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Révéler  Thomme  qui  fut  à  rhomme  qui  est,  mettre  en 
relief  les  vertus  et  les  vices  de  nos  pères,  pour  que  leur 
exemple  soit  efficace  ou  correctif,  enseigner  au  peuple  d^un 
empire  ou  d'une  province  son  caractère,  ses  aptitudes,  son 
génie  et  son  individualité,  lui  remettre  en  mémoire  les  ins- 
titotions,  la  vie  privée  et  publique  d'autrefois,  pour  qu'il 
les  compare  à  ses  lois  et  à  ses  mœurs  d'aujourd'hui,  et  qu'il 
sache  ainsi  s'il  avance  ou  recule,  s'il  se  perfectionne  ou 
dégénère,  telle  est  la  moralité  de  l'histoire. 

Sa  mission  n'est  donc  pas  de  passionner  par  la  mise  en 
scène  des  batailles  ou  des  tueries  qui  l'ensanglantent,  mais 
de  rendre  leur  existence  et  leur  physionomie  à  une  nation, 
à  un  duché,  à  un  comté,  même  à  une  simple  commune^ 
d'étudier  leur  rôle  et  leur  part  d'influence  dans  les  événe- 
ments où  ils  ont  été  mêlés.  L'histoire  des  fiefs  ou  des 
seigneuries  peut  d'ailleurs  offrir,  à  certaines  époques, 
autant  d'intérêt  que  l'histoire  de  là  couronne.  La  nature,  à 
Tavènement  de  la  troisième  dynastie,  avait  tellement  mor- 
celé le  royaume,  que  le  roi  n'était  pas  aussi  bien  apanage  que 
plusieurs  de  ses  vassaux.  La  réduction  du  monde  carlovin- 
gien  à  de  si  étroites  limites  provenait  de  cette  organisation 
anwmale  qui  avait  amené  la  chute  et  la  dislocation  de 
l'empire  romain.  L'unité  d'alors  était  fausse  et  purement 
extérieure.  Elle  n'était  pas  basée,  comme  notre  ordre  social 
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moderne,  sur  Tesprit  de  nationalité  qui  a  fondu  les  parties 
dans  un  tout,  mais  sur  la  matière,  qui,  divisible  par  es* 
sence,  tend  à  disjoindre,  à  démembrer.  Pour  maintenir  en 
un  seul  Taisceau  les  éléments  hétérogènes  qui  composaient 
cette  unité,  il  fallait  le  bras  puissant  de  Charlemagne.  Quand 
ce  bras  se  délendit,  cette  harmonie  factice  fut  rompue,  les 
principes  dissolvants  qu'elle  reoélait,  comprimés  un  ins- 
tant par  la  force,  firent  explosion  et  éparpillèrent  ses  lam- 
beaux aux  quatre  vents  du  monde.  Chaque  peuple,  obéis- 
sant à  rmfluence  de  son  sol,  de  son  climat,  à  la  coûfonnité 
demiMrs,  de  langage,  à  ses  sympathies  instiBctivt»,  s'en- 
ferma dans  des  lignes  naturelles;  et  les  démarottions  fée- 
graphiques  devinrent  autant  de  nationalités»  Le  pattioiisine 
se  localisa  d'abord  entre  les  grands  bassins,  ensuite  entre 
deux  rivières,  enfin,  dans  une  vallée,  sur  une  montagne. 
Le  territoire  se  détailla  à  rinfini,  chaque  point  de  Tespaee, 
comme  le  dit  Michelet,  se  6t  indépeadaat. 

Il  faut  que  rhistoim  suive  ce  mouvement  de  diapersien; 
qu'elle  définisse  le  caractère  original  de  chaque  cireens- 
cription  féodale.  De  cette  façon  Thistoire  divisionnaire  élu* 
Cidera  l'histoire  générale;  de  cette  façoo,  «a  pourra  eons** 
tater  raction  de  la  province  sur  la  France  et  de  la  France 
sur  la  province.  Elles  sont  toutes  deux  si  intimement  unies, 
qu'il  est  impossible  de  les  isoler  sans  risque  de  nMitilation 
pour  l'une  eu  |Kmr  Tautre. 

Cette  doctrine,  qui  établit  l'utâitédies  annatesd'une  région 
ou  d'une  localité,  a  fait  surgir,  dans  notre  siècle,  bien  des 
villes  ensevelies  et  îles  sociétés  penkies,  sous  le  souffle  de 
ses  moftogna^ies  et  de  «es  chroniques  partieultères.  C'est 
à  la  propagation  de  cet  ordre  d'idées  que  nous  ambition** 
nous  de  coopérer  j  c  est  à  cette  tendance  «que  nous  espénans 
faiblement  aider  par  la  publication  de  ce  recueil.  Nmis 
exhumerons  le  passé  de  notre  glorieuse  Aquitaine,  tecra 
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pritilégjée,  pays  de  la  vigne,  que  la  nature  a  si  vigoureu- 
s^Qoent  dessinée  en  (rois  traits:  la  Garonne,  les  Pyrénées 
et  le  littoral  de  TOcéan.  Cette  nette  limitation  et  Tintelligence 
de  nos  lecteurs  nous  dispensent  de  justifier  notre  titre. 

Pour  ^ue  notre  sous-titre  Journal  historique  soit  une  vé- 
rité, nous  ferons  défiler  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  sans 
ordre,  comme  dans  un  diorama,  les  premières  peuplades  de 
TAquitaine,  les  clans  ibères,  les  solduriens,  les  cités  gallo- 
romaines,  les  bandes  de  Bagaudes,  les  invasions  tTarbares, 
le  château  des  seigneurs,  la  chaumière  des  serfs,  les  com- 
bats cheval«resques|et  poétiques  des  chevaliers  et  des  trou- 
badours, les  corporations  aux  enseignes  parlantes,  les  eago- 
teries,  toutes  les  conditions  sociales.  L'histoire  sera  ainsi  ce 
qu'elle  doit  ètre^  non  pas  un  livre,  mais  un  spectacle;  elle 
évoquera  toutes  les  sociétés  qui  se  sont  successivement 
éteintes  sur  le  sol  aquitain  pour  renaître  dans  le  n6tre. 
Avant  toutes  choses,  elle  doit  remonter  à  notre  naissance 
pour  savoir  d'où  nous  venons.  A  ce  propos,  qu'on  nous  per- 
meUe  quelques  réflexions  sur  notre  origine.  M.  Henri  Mar- 
tin glorifie,  à  juste  titre,  celle  des  Français  qu'il  expose  dans 
ce  style  plein  et  élevé  :  fUs  des  Gaulois  par  la  naissance  et 
far  le  caractère,  fils  des  Romains  par  Féducation ,  ravivés 
fnokmmenî  par  le  mélange  des  barbares  Germains j  unis  par 
de  vieiOes  croyances  à  Vïbérie  et  à  la  Grèce,  nous  pouvons  corn- 
prendre  aujourd'hui  que  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  mêlé  dans 
nos  veines  au  sanggalliqu^  le  sang  de  toutes  les  grandes  races 
de  t antiquité^  qui  a  dirigé  la  lente  formation  du  peuple  Fran- 
çais sur  ce  sol  gaulois  placé  au  centre  de  TEurope^participant 
à  tous  les  cHmais,  réunissemt  toutes  les  productions,  touchant 
à  tous  tes  peuples.  Tel  devait  être  lé  théâtre ,  préparé  par  la 
frooUenee,  pour  unenation destinée  à  être  le  lien  du  faisceau 
européen  et  finitiatrioe  de  la  civilisaHon  moderne,  pour  une 
nation  fui  devait  rémUf  à  ForiginalUé  la  plus  marquée  une 
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aptitude  unique  à  résumer  en  elle  les  qualités  et  les  traits  dis- 
tinctifs  épars  chez  les  autres  peuples.  Et  nous  aussi  Aqui- 
tains^ et  plus  que  les  autres  Français,  nous  descendons  des 
grandes  races  de  Tantiquité,  car  les  Kimri,les  Phéniciens, 
les  Grecs,  les  Carihaginois,  les  Cirabres,  les  Romains,  les 
Vandales,  les  Visigoths  et  les  Arabes  ont  fécondé  notre  sol 
de  leurs  alluvions.  Les  uns  y  laissèrent  l'esprit  d'échange 
qui  fit  longtemps,  selon  César,  de  nos  aïeux  les  seuls  com- 
merçants de  la  Gaule,  les  autres  leur  ordre  administratif, 
ceux-ci  le  limon  vivifiant  des  débordements,  ceux-là  des 
germes  de  civilisation.  Nous  sommes  donc  issus  de  ce  noble 
et  vigoureux  croisement;  et  s'il  est  vrai  que  la  France  soit 
le  résumé  de  l'Europe^  parce  quelle  représente  tout  cequ*il 
y  a  de  grand  et  de  beau  sur  le  continent,  on  peut  affirmer 
que  la  Gascogne  est  Tabrégé  des  facultés  de  la  France.  Ce 
qui  le  prouve  c'est  que  pour  l'étranger  le  type  français  et  le 
type  gascon  ne  font  qu'un.  Il  les  identifie  à  tel  point  que 
lorsqu'il  fait  le  portrait  physique  ou  moral  du  premier,  il  lui 
prête  cette  mobilité,  celesprit  fin  et  malin,  celte  spontanéité 
qui  caractérisent  le  second,  ta  raison  de  cette  confusion 
est  bien  simple,c^est  que  la  personnalitégasconneestlaplus 
originale  et  la  plus  accentuée  de  la  nation.  Cette  justice  exo- 
tique est  un  dédommagement  pour  cette  prévention  qu'ont 
de  tout  temps  manifestée  les  Parisiens  envers  ceux  qui  sont 
les  compatriotes  de  St-Vincent  de  Paul,  d'Henri  IV,  ded'Os- 
sat,  de  Gontaut-Biron,  de  Marca,  d'Oïhenart,  de  Montes- 
quieu, de  Villaret- Joyeuse,  de  Lannes,  de  Darcet^  de  La- 
marque,  de  Larrey  et  de  Bastiat. 

Le  plus  beau  titre  originel  des  Aquitains  n'est  pas  leur 
promiscuité  avec  les  peuples  cités  plus  haut,  c'est  d'être  les 
rejetons  de  la  noble  famille  Ëuscarienne  qui  se  fixa  en  Es- 
pagne deux  mille  ans  avant  Tapparition  des  Celtes.  Ce  qui 
prouve  qu'ils  furent  les  premiers  occupants  de  notre  pays. 
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ce  sont  les  élymologies  des  noms  généalogiques  et  (opo- 
graphiqties  :  Ainsi,  Auchy  Eauze^  Esquieu  (Mont)  dérivent 
de  la  racine  Eosgk;  Gaure,  Nogaro,  Bigorre,  viennent  du 
mot  Gora;  Baïseesi  un  composé  de /6aë  (rivière),  et  de  iza 
(abondante).  Strabon,  après  avoir  remarqué  une  très  gran- 
de ressemblance  physique  entre  -les  Espagnols  et  les  Aqui- 
tains, ajoute  que  Tlbérien  élait  la  langue  usuelle  de  ces 
derniers. 

Comme  si  cette  prenrière  paternité  n'était  plus  suffisante, 
les  Basques,  vers  la  fin  du  vi^  siècle^  redescendirent  des 
montagnes,  et  vinrent  camper  dans  la  plaine  pour  secourir 
et  régénérer  leurs  enfants  abâtardis  par  le  contact  des  Bar- 
bares, leur  restituer  leur  nom,  raviver  la  plus  belle  de 
leurs  vertus  natives,  le  patriotisme  si  fatal  aux  Romains  et 
plus  tard  aux  Preux,  à  Roncevaux.  Les  coups  réitérés  de 
Pépin  et  de  Charlemagne  purent  le  meurtrir  mais  non  le 
taer.  Aussi  reparut-il  dans  toute  sa  vitalité,  au  moyen-âge, 
sous  la  figure  des  feudalaires  d'Armagnac,  héritiers  de  la 
haine  de  Hunald  et  de  Waïffer  contre  la  royauté. 

Les  Basques  furent  donc  deux  fois  nos  pères;  nous  devons 
être  fiers  de  cette  descendance.  Leur  organisation  sociale 
(en  républiques  fédératives  qui  durent  encore)  fut  anté- 
rieure à  toutes  celles  de  TEurope;  leur  vie  patriarcale 
leur  mérita,  bien  avant  les  Hébreux,  le  surnom  de  peuple 
de  Dieu.  EuXj^  aujourd'hui  réduits  à  sept  tribus,  ils  épan- 
dirent  leurs  colonies  en  Sicile,  en  Corse,  au  nord  de  TAfri- 
que,  en  Ligurie,  en  Ecosse  qu'ils  appelèrent  Ibernie,  com- 
me ils  avaient  appelé  la  contrée  où  ils  s'étaient  établis  au 
sud-ouest  de  TEurope  lbérie\  ils  émigrèrent  jusqu'au  Cau- 
case où  ils  fondèrent  l'empire  de  Ylbérie  asiatique.  Les 
fleuves  qui  le  traversaient,  VEbre  et  VAraxe^  ont  longtemps 
attesté  par  leur  dénomination  euscarienne  cette  puissance 
de  dilatation.  Les  Basques  sont  les  plus  anciens  nomades 
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de  rOcéan;  ils  ont  initié^  par  leor  hardiesse  nautique,  la 
Hollande,  l'Angleterre  et  le  Portugal  à  la  vie  marilime,  à 
Tesprit  de  commerce  et  d'aventure;  les  premiers  ils  sont 
allés  au  fond  de  la  mer  du  nord  harponner  la  baleine,  les 
premiers  ils  ont  débarqué  à  Terre-Neuve,  et  péché  la  mo- 
rue, Taliment  catholique  par  excellence;  les  premiers  ils 
ont  connu  T Amérique^  et  ce  fut  un  des  leurs,  Jean  de  Bis- 
caye, qui  révéla  à  Colomb  Texistence  du  nouveau  monde. 

Un  pays  qui  produit  de  tels  hommes  mérite  d'être  pro- 
fondément étudié;  la  meilleure  méthode  pour  réussir  est 
ce  que  nous  appellerons  l'analyse  historique,  qui  comprend 
dans  son  cycle  :  l'archéologie,  la  linguistique,  la  généalo- 
gie etbiographie,  la  numismatique,  la  géographie,  Torycto- 
logie,  la  bibliographie,  la  statistique.  Au  moyen  de  ces 
sciences,  qui  sont  autant  de  fils  conducteurs  dans  le  laby- 
rinthe de  l'histoire,  nOus  arriverons  aux  sources,  à  l'au- 
thenticité. 

L'histoire  a,  comme  la  science,  son  anatomie  comparée, 
qui  est  V archéologie .  L' une  redresse  des  mammouths,  colosses 
zoologiques,  l'autre  redresse  des  monuments,  colosses  de 
granit.  La  première  reporte  aux  âges  antédiluviens  et  les 
recrée,  la  seconde  aux  époques  antéhistoriques  et  réveille- 
leurs  civilisations.  L'archéologie  a  donc  un  but  philoso- 
phique :  elle  cherche  la  trace  des  peuples  anciens  dans  la 
poussière;  les  croyances  sur  les  obélisques,  les  dolmen,  les 
cromleck,  dans  les  temples  et  les  cathédrales;  les  besoins 
sociaux  dans  les  édifices  publics;  les  goûts  personnels  dans 
les  pénates  et  les  décorations  intérieures;  les  victoires  et  les 
conquêtes  sur  les  arcs  de  triomphe;  la  place^  les  actions  des 
rois  et  des  seigneurs  dans  les  palais  et  les  châteaux;  elle 
relève  religieusement  les  chefs-d'œuvre  de  la  symbolique 
payenne  pour  en  faire  des  modèles;  les  idées,  les  expé« 
riences  et  les  procédés  du  passé  pour  guider  les  essais  mo- 
dernes, activer  et  sapctionner  le  progrès. 
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L'Aquîtaine  est  couverte  d'antiquités  parmi  lesquelles 
nous  pouvons  citer  daus  le  Gers  :  les  statues  ronfiaiues  et 
la  Hontdélie  de  Lectoure,  1  autel  de  St-Elix  non  loin  d'Âuch, 
les  mosaïques  et  le  tombeau  de  Loup  Ceotule^  découverts 
à  Bauze,  ks  cloitreade  Larroumîeu  et  de  Condom,  les  tours 
deLamothe  et  de  Tillac,le  prieuré  de  Pessan^  le  campanile 
de  Maneiei,  les  vitraux  et  le  chœur  de  Ste*!\iarie,  les  •châ- 
teaux de  Larressingle,  de  St-Âvit,  de  Monlaut,  d'Orbessan , 
de  iavardensy  de  Roquelaure,  dePardeillan,  deThauzia^de 
Lagardère  et  de  Bassoues,  les  églises  de  Marciae,  de  Mi- 
raode^  etc. 

La  partie  de  la  Gironde  qui  nous  c(tticerne  compte,  parmi 
ses  plus  curieux  monuments,  le  palais  Galion,  la  porte  du 
palais,  les  tours  de  Tancien  hôiel-de-ville  à  Bordeaux,  le 
zodiaque  de  la  cathédrale  de  Basas,  les  belles  églises  de  la 
métropole  de  la  Guienne  et  celles  d'Uzestc  ei  de  Yerteuil, 
ainsi  que  les  châteaux  de  Carney  et  du  Breuil. 

La  fraction  de  Lot-et-Garonne  comprise  dans  notre  cir- 
eonscription  peut  montrer  avec  orgueil  les  tumulus  de  Bax 
et  d'AnzeO)  le  cromleck  de  St-Pau,  les  mosaïques  de 
Nérac,  le  château  d'Henri  IV  dans  cette  dernière  ville,  et 
ceux  de  Xaintraillcs,  de  Buzet  et  de  Poudenas,  etc. 

L'archéologie  peut  aussi  faire  un  pèlerinage  fructueux 
dans  les  Landes  et  s'arrêter  aux  couvents  des  Cordeliers  h 
Tartas,  des  Capucins  à  Grenade,  aux  cloîtres  de  Geaune  et 
de  Nerbis,  à  la  citadelle  de  St-Esprit,  aux  châteaux  de 
Chatillon,  de  Peyrehorade,  de  Poyane,  aux  églises  de  La- 
brit,  d'Aire^  St^ver  et  de  Mimizan* 

Dans  la  Haute-Garonne  nous  signalerons  St^Bertraad  de 
Commînges. 

Les  Hautes  et  Basses*Pyrénées  possèdent  le  château  de 
Lourdes,  les  restes  de  Beaucens,  Nolre^-Dame  de  Betba- 
ram  et  de  Garaison,  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Bayou- 
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ne,  le  ebàteau  de  Pau,  l'église  de  St-Jean-de-Luz  où  fut 
célébré  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  une  infante  d'Espa- 
gne, le  mémorable  monastère  de  Roncevaux,  où  sont  dé- 
posées les  dépouilles  du  paladin  Roland. 

Nous  nous  occuperons  avec  sollicitude  et  ferveur  de  lin- 
guistique, science  moderne  qui,  par  ses  analogies,  établit  la 
parenté  des  peuples,  etquiy  par  ses  découvertes  étymologi- 
ques, simplifie  les  problèmes  de  Thistoire  universelle.  Nos 
études,  ou  plutôt  celles  de  nos  collaborateurs,  n'auront  pas 
un  caractère  de  généralité.  Elles  porteront  sur  le  gascon  et 
sur  le  basque,  ces  deux  langues  intervallées  par  TAdour,  et 
qui,  postées  sur  les  deux  rives,  luttent  depuis  des  siècles 
sans  que  Tune  se  soit]  imposée  victorieusement  à  Taulre. 
Notre  patois  a  cependant  fait  des  emprunts  à  l'idiome  py- 
rénéen, tandis  que  celui-ci,  plus  vieux  qu'aucune  légende, 
est  resté  pur,  précieux  et  inaltérable  comme  un  diamant. 
Aussi,  les  flots  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  des  bor- 
des barbares  ont  passé  sur  la  péninsule  hispanique  et  sur 
notre  Aquitaine  sans  avoir  pu  ni  laver,  ni  effacer  les  indes- 
tructibles désignations  euscariennes,  sans  avoir  pu  détrui- 
re la  langue  éternelle  de  THelvétie  des  Pyrénées.  Si  les 
les  morts  antéhistoriques  peuvent  ressusciter,  ce  ne  peut 
être  qu'à  la  voix  de  ce  peuple  vivant,  leur  contemporain, 
qui  les  appellera  par  leur  nom. 

Nous  réchaufferons  aussi  le  roman  de  notre  amour  filial. 
Quoique  vif,  métaphorique  et  chaleureux,  il  meurt  un  peu 
chaque  jour;  il  serait  devenu  la  langue  nationale  sans  la 
disparition  des  états  de  Provence  et  de  Languedoc  dans  la 
dynastie  capétienne.  Il  est  encore  si  essentiel  que  Nodier  à 
prétendu  que,  s'iln'eœisiait  pluSj  il  faudrait  créer  des  acadé^- 
mies  pour  le  retrouver.  Montaigne  a  donné  une  juste  idée 
de  sa  richesse  et  de  sa  supériorité  sur  l'idiome  général  quand 
il  dit  :  Où  le  Français  ne  peut  atteindre^  le  Gascon  arrive  sans 
peine. 
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Dans  la  biographie  et  la  généalogie,  nons  repeindrons 
toQies  les  figures  rayonnantes  ou  poudreuses.  Dans  cette 
appréciation  des  hommes,  nous  nous  garderons  de  leur 
appliquer  le  critérium  de  notre  morale,  ou,  si  nous  nous 
en  servons,  ce  sera  après  avoir  fait  valoir  les  circonstances 
atténuantes  en  faveur  de  leurs  passions  politiques  ou  re- 
ligieuses, de  leurs  préjugés  et  de  leur  ignorance.  Les 
écrivains  seront  donc  hommes  du  présent,  par  leur  impar- 
tialité, et  hommes  du  passé  par  leur  respect. 

La  numismatique  aura  tous  nos  soins.  Le  numismate  est 
comme  Tastronome;  Pun  cherche  les  étoiles  dans  la  terre  et 
Fautre  au  ciel.  Les  médailles  et  les  monnaies,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  sont  en  effet  les  véritables  constellations 
du  passé,  elles  éclairent  la  chambre  obscure  de  Thistoireet 
des  beaux  arts;  c'est  à  la  clarté  de  leurs  inscriptions  qu'on 
a  retrouvé  les  règnes  éphémères  du  Bas-Empire,  les  événe- 
ments  effacés,  et  que  l'on  a  pu  reconnaître  ces.grandes  per- 
sonnalités sculpturales,  ces  bustes  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
qui  avaient  traversé  les  siècles,  conservant  leur  beauté  et 
leur  caractère  antiques,  mais  ayant  perdu  leurs  noms.  Notre 
pays  n'est  pas  déshérité  sous  le  rapport  numismatique;  son 
sol  recèle  des  pièces  phéniciennes,  carthaginoises^  cel libé- 
riennes, romaines^  sotiates,  lactorates,  morlanes,  etc.  I^es 
trésors  découverts  el  ceux  que  nous  découvrirons  rendront, 
nous  l'espérons,  notre  travail  attachant.  • 

La  littérature  eWe-mème  aura  un  côté  historique;  elle  s'oc- 
cupera de  mythologie  ceUique,de  traditions,de  légendes,de 
dictons  populaires.  Les  prédécesseurs  deBéranger,  les  créa- 
teurs de  la  chanson,  les  gais  troubadours  nous  rediront  leurs 
sirvente  et  leurs  refrains  erotiques.  Dias,  la  belle  châtelaine 
de  Samatan,  nous  confiera  ses  douleurs  dans  de  suaves 
élégies.  Cercamons,  dont  le  nom  indique  la  passion  des  voya- 
ges, nous  remémorera  ses  aventures.  Marcabrun,  un  des 
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fàm  grands  métriques  do  moyen  *àge,  se  fera  admirer  par 
ses  tours  de  force  rythmiques.  Nous  rééditerons  tout  ce  qui 
reste  des  poésies  pa toises  de  Du  Bartas^  de  Baron,  de  Ban* 
dueret  surtout  de  dÂstros,  l'émule  et  Tapologiste  de  Gou* 
doulîn,  qui  voulait  (ceque  nous  voulons  aujourd'hui)  qu^on 
aimât  la  tangue  maternelle^  et  qu'on  ne  rougit  pas  de  la 
cultiver  : 

Crey  më,  gascoun,  n'ajos  bergotigno 
De  nosto  lenguo  de  Gascoûigno 
Ni  del'augi,  ni  d'en  parla 
Comme  à  Laytoure  é  à  St-Cla. 

Nous  transplanterons  encore  dans  notre  recueil  hus 
quMu^  carreiis  de  Bedout,  Jasmin  du  xvii*'  sièole,  qui  ra«* 
jeunitle  dialecte  ausci  tain. 

Noos  glorifierons  aussi,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  la 
langue  euscarienne,  que  dut  parler  TAquitaine  à  son  ber* 
cean.  Plous  traduirons  les  chants  deZekobedietd*Âltabiçar^ 
les  hymnes  où  est  célébré,  comme  un  souvenir  d'hier,  le 
passage  d* A nnibal,  deSertorius  et  du  héros  de  F Arioste,  les 
poèmes  cantabriques  aussi  vieux  et  aussi  beaux  que  ceux 
d'Ossian,  qu'aucun  Macpherson  n'a  cependant  encore  oi 
recueillis,  ni  groupés.  Ils  n'ont  pas  d^ailleurs  besoin  d'être 
écrits,  puisqu'ils  ont  été  ei  qu'ils  sont  encore  sténographiés 
dans  la  mémoire  de  ce  peuple  toujours  pasteur,  dont  les 
accents  inspirés,  incompris^  étranges,  semblent,  c^mme  le 
dit  poétiquement  Ghaho,  murmurer  les  dernières  harmonies 
d'un  monde  détruiL 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  nunoéro,  sous  le 
titre  i' Euscalherria  ou  l'Aquitaine  sous  les  Romains^  une 
étude  historique  dans  le  goût  des  récits  mérovingiens  d'Au* 
gustin  Thierry.  Cetle  étude  déroulera  la  période  des  Ba^ 
gaudesy  temps  de  deuil  universel  où  le  cens  fiscal  tomba 
comme  une  épidémie  sur  les  provinces  et  sur  les  villes, 
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lempsd'appauvrissement,  de  calaniité  et  d'eiaction  où  llm* 
pôl  était  odieusement  détaillé,  «  où  l'on  mesurait,  si  Ton  en 
»  croit  Lactance,  les  cliamps  par  les  mottes  de  terre,  où 
»  Ton  comptait  les  arbres  et  les  pieds  de  vigne.  • 

Cette  œavre,  produit  d'une  investigation  patiente  et  scru- 
poleose^  sera  plos  descriptive  que  dramatique;  elle  vise  à 
remettre  entièrement  sur  pied  la  société  aquitanique,  telle 
qu'elle  fut  sous  la  décadence  des  Césars,  au  point  de  vue 
monumental,  géographique,  militaire,  judiciaire^  adminis- 
tratif, agricole,  nous  dirons  même  vestimental,  car  les 
costumes  sont  souvent  le  reflet  d'une  époque. 

Nous  consacrerons  une  place  à  la  critique  littéraire,  c'est- 
à-dirc  qu'une  analyse  ou  tout  au  moins  une  mention  sera 
réservée  à  tous  les  livres  passés  et  présents  qui  peuvent 
intéresser  le  pays.  Nous  indiquerons  sériellement  tous  les 
ouvrages  ou  manuscrits  qui  s'y  rattacheront  par  un  côté 
quelconque.  La  bibliographie,  qui  parait  n'être  de  prime 
abord  qu'une  étude  sèche,  qu'une  indigeste  nomenclature^ 
est  toute  une  science.  Nous  la  croyons  si  essentielle  et  si 
féconde  pour  la  connaissance  des  sources  que  nous  n'hési-» 
ferons  pas  à  demander  pour  elle  les  honneurs  du  professo- 
ral. Les  Allemands,  ces  initiateurs  du  xW  siècle,  ont 
eompris  toole  Tutilité  de  cet  enseignement,  et  ils  lui  ont 
élevé  une  ebaire,  mais  f)our  les  travaux  de  jurisprudence 
seulement.  Nous  voudrions  que^  chez  nous,  il  s  étendit  à 
toutes  les  productions  de  l'esprit  humain.  Espérons  que  le 
catalogue  de  tous  les  livres,  mémoires  et  documents  relatifs 
à  Tbistoire  de  France,  dressé  par  M.  Taschereau,  sera  un 
acheminement  vers  cette  institution. 

Nous  aborderons  aussi  Voryctoloyie^  cette  science  qui  pé- 
nètre les  arcanes  d'une  création  autre  que  celle  de  la  Genèse, 
qui  fait  revivre  des  générations  entières  d'êtres  qui  n  ont 
plus  d'analogues  vivants  sur  notre  globe^  cette  science  qui 
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fut  pour  Cuvier  et  ceux  qui  Tout  continué  une  mine  de 
vérités  historiques.  Les  débris  organiques  incorporés  dans 
nos  dépôts  calcaires  nous  donneront  une  idée  de  ces  âges 
obscurs  où  Tunivers  était  peuplé  de  quadrupèdes,  de  repti- 
les aux  formes  si  bizarres,  à  la  taille  si  gigantesque,  qu'ils 
apparaissent  à  Tesprit  étonné  comme  des  conceptions  de  la 
mythologie  antique.  Notre  sol  est  riche  en  fossiles.  Nous 
avons  les  ornilholithes  des  Pyrénées,  les  pétrifications  de 
mollusques,  de  végétaux  et  de  vertébrés  découverts  aux 
environs  de  Seissan  par  notre  savant  compatriote  M.  Lartet.  * 
Nous  envisagerons,  mais  toujours  à  un  point  de  vue  régio* 
nal,  l'hygiène,  la  géologie,  Thippiatrique,  Tornithologie,  la 
botanique,  les  épizoolies,  etc. 

La  pauvreté  de  l'art  en  Province  ne  nous  empêchera  pas 
de  donner  quelquefois  des  conseils  pour  rembellissemenl 
et  rérection  des  édifices,  des  essais  de  céramique,  de  pein- 
ture sur  verre.  Comme  notre  architecture  civile  ou  reli- 
gieuse n'a  jamais  constitué  un  type  à  part,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  ressortir  les  différences  spécifiques,  les 
nuances  de  détail  qui  existent  avec  le  reste  de  la  France. 
Tout  ce  qui  sera  grand  et  beau  aura  droit  à  notre  appré- 
ciation; aussi  n'oublierons-nous  pas  les  vitraux  de  Sainte- 
Marie,  à  Auch,  qui  attestent  dans  ce  genre  le  fini  et  la  su- 
périorité du  moyen-âge.  Nous  risquerons  aussi  des  critiques 
toutes  les  fois  que  le  bon  ^oùt  ne  présidera  pas  à  la  restau- 
ration de  nos  monuments,  toutes  les  fois  qu'on  mettra  la 
boue  à  la  place  du  marbre,  la  poterie  à  la  place  de  la  sta- 
tuaire comme  dans  notre  église  de  Condom. 

La  géographie  expliquera  les  transformations  et  les  sub- 
divisions de  ce  territoire,  appelé  Aquitaine  au  temps  de 
César,  Novempopulanie  sous  Honorius,  Yasconie  sous  Da- 
gobert,  duché  de  Gascogne  sous  Charlemagne.  Celte  der-  - 
nière  dénomination  s'est  perpétuée  jusqu'à  la  division  ac- 
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tuelle.  Quatre  préfectures  et  des  fractions  de  départements 
limitrophes  ont  été  formées  avec  cette  province.  L'hydro- 
graphie décrira  les  cours  d'eau  qui  Tarrosent  avec  tant  de 
symétrie  qu'ils  s'ouvrent  sur  le  département  du  Gers  comme 
un  éventail. 

La  xtaHstique  traitera  de  la  population  et  de  l'étendue.  Le 
bulletin  agricole  développera  les  questions  de  drainage, 
d'association  de  propriétaires  viticoles,  de  plantations,  d'hor- 
ticulture, de  pisciculture,  d'instruments  aratoires,  de  légis- 
lation rurale.  Nous  ferons  aussi  l'histoire  de  l'agriculture  de 
notre  pays  :  nous  démontrerons  que  si  sa  marche  a  été  len- 
te, c'est  que  les  épizooties  et  les  fléaux  atmosphériques  ont 
entravé  son  progrès.  Le  bulletin  commercial  nous  initiera 
aux  nouveaux  procédés  de  distillation^  il  expliquera  le  mé- 
canisme de  toutes  les  iuslilutions  financières  qui  fonc- 
tionneront dans  notre  rayon;  il  suivra  le  mouvement  des 
céréales  eir  des  eaux-de-vie;  il  réclamera  des  chemins  de  fer 
pour  les  contrées  qui  devraient  en  avoir,  et  qui  n'en  ont  pas; 
nous  toucherons,  enfin,  à  tout  ce  qui  pourra  intéresser  les 
deux  millions  d'hommes  compris  dans  le  territoire  sur  lequel 
nous  allons  rayonner. 

Voilà  donc  approximativement  quel  est  notre  but,  quel 
sera  noire  esprit,  et  comment  nous  jalonnerons  notre  tra- 
vail. Nous  disons  approximativement,  parce  qu'un  pro- 
gramme  ne  peut  pas  être  précis^comme  une  synthèse,  puis- 
que l'analyse  est  à  faire.  Ce  plan  n'est  donc  qu'un  coup 
d  œil  intuitif,  qu'un  essai  que  confirmera  ou  modifiera  l'ex- 
périence. 

Un  programme  étant  presque  toujours  une  punition  pour 
l'abonné,  il  est  de  notre  devoir  de  lui  dire  pourquoi  nous 
le  lui  avons  infligé.  C'est  parce  que  nous  n'avons  pas, 
comme  les  journaux  de  Paris,  des  collaborateurs  dont  le 
nom  suffise  pour  faire  connaître  au  public  la  tendance  ou 
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ia  spécialité  d'une  publication,  et,  ensuite,  parée  que  noos 
avons  cru  qu'il  était  convenable  de  passer  un  contrat  moral 
avec  les  souscripteurs.  Nous  ne  négligerons  rien  pour  tenir 
nos  promesses  envers  eux  et  pour  leur  procurer  une  salis* 
faction  instructive,  un  plaisir  utile. 

Un  homme  dont  la  vie  n'a  été  qu'une  longue  étude  et  à  qui 
Ton  peut  appliquer  le  mot  de  Cicéron  :  Arckt  studio  histo  - 
riœ^  nous  a  honoré  d'une  lettre  qui  complète  notre  pro- 
gramme. Nous  nous  empressons  de  la  publier.  Les  travaux 
de  ce  modeste  antiquaire  ont  épargné  bien  des  recherches 
à  des  savants  qui  se  sont  servis  de  sa  substance  pour 
corser  leurs  articles  et  leurs  notices.  L'offre  de  sa  collabo- 
ration est  un  exemple  à  suivre  pour  tous  ceux  qui  ont  à 
cœur  l'amour  de  leur  pays  et  l'élucidation  de  son  passé. 

J.  N. 

CoNDOH,  le  l«r  mai  1856. 
Monsieur  le  fondateur  de  la  Rbyitb  d'Aquitaine. 

Je  viens  d'apprendre  que,  dans  le  courant  de  ce  mois  et  dans  les  li- 
mites du  droit,  vous  deviez  commencer  à  publier  une  Revue  semi- 
mensuelle  dont  le  siège  sera  à  Condom,  et  destinée,  en  dehors  de  la 
politique,  à  traiter  les  objets  divers,  désignés  dans  une  simple  note  qui 
m'a  été  communiquée. 

A  ces  conditions,  et  à  celles  sans  lesquelles,  comme  je  vous  le  disais 
naguère,  la  presse  périodique  ne  serait  plus  un  véritable  sacerdoce, 
vous  pourrez  me  comprendre  parmi  vos  abonnés,  et  même  me  tenir 
pour  disposé  à  vous  fournir,  malgré  mon  âge  avancé,  dans  la  mesure 
restreinte  de  mes  forces,  et  de  loin  en  loin,  quelques  articles  sur  ce  qui 
me  paraîtra  digne  d'être  puUié  dans  le  cercle  de  votre  programme,  au 
point  de  vue  d'utilité  pratique  comme  au  point  de  vue  de  l'iûstoire  de 
celte  chère  ancienne  Aquitaine  dont  les  bornes  sont  si  profondément 
tracées  par  la  Garonne,  l'Océan  ^t  les  Pyrénées. 

Lorsqu'on  1832,  dans  le  modeste  Journal  d'annonces  judiciairee 
de  Varrondissementt  ce  qui  s'est  continué  durant  plusieurs  années, 
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je  eooçus  avec  quelques  bons  esprits  de  la  cUë,  amis  fervenls  du  paja^ 
de  publier,  recueillis  aux  bonnes  sources,  les  documents  divers  qui  de* 
valent  servir  un  jbur  à  la  composition  de  son  histoire,  j'étais  loin  de 
n'attendre  que  ce  qui  alors  était  dédaigné  par  le  plus  grand  nombre 
aurait  aujourd'hui  la  sympathie  de  presque  tous. 

Je  m'en  réjouis  pour  vous^  Monsieur,  et  j^lus  particulièrement,  {>er- 
mettez  que  je  le  dise,  pour  l'œuvre  que  vous  avez  entreprise. 

Le  théâtre  sur  lequel  vous  et  vos  collaborateurs  allez  exercer  vos 
éiucubratîons*  agiter  et  discuter  des  questions  si  diverses,  estasses  vaste 
pour  que,  durant  un  grand  nombre  d'années,  une  variété  satisfaisante 
puisse  s'allier  à  un  système  d'unité,  sans  que  pour  cela  cette  ancienne 
Aquitaine»  objet  de  vos  explorations,  cesse  d'être  mêlée  auxgrands 
évéoements  de  la  mère-patrie.  Certains  esprits  sont  allés  jusqu'à  pré* 
tendre  que  nos  grandes  familles,  ducs  ou  comtes  du  maym-ige,  n'offri- 
raient pas  des  pages  historiques  aussi  attachantes  que  celles  déjà 
écrites  sur  certaines  provinces  des  autres  parties  de  la  France.  C'est 
à  vous  qu'il  appartient  de  dissiper  cette  erreur* 

Quoi  qu'il  en, soit,  ne  perdez  pas  de  vue.  Monsieur,  que  votre  Recueil 
périodique  est  destiné  à  signaler  à  l'attention  publique  ce  qui  peut  in- 
téresser quatre  entiers  départements  :  )e  Gêrs^  les  Landes,  les  Hautes 
et  Basses-Pyréné^s,  et  quatre  fractions  :  de  la  Gironde,  du  Lot-el-Ga' 
rotule,  du  Tam-et-Garonne  et  Haute-Garonne,  et  que  chacune  de 
ces  diverses  parties  d'un  tout  aquitanique  devant  contribuer  à  la  pros- 
périté de  l'œuvre,  soit  par  des  abonnements^  soit  par  une  collaboration 
directe  ou  indirecte,  un  grand  esprit  de  justice  doit  vous  animer  dans 
la  distribution  du  travail.  Aucun  sentiment  de  préférence  ne  doit  s'y 
faire  remarquer.  Condom  n'y  a  pas  plus  de  droit  qu'aucune  autre  ville. 
C'est  la  nature  des  choses  seule  qui  doit  vous  guider.  La  répartition 
de  vos  articles  doit  être  en  quelque  sorte  arithmétique.  Il  faut  que  cha- 
cune de  ces  fractions  y  trouve  ce  qu'elle  ne  saurait  refuser  aux  autres 
si  elle  avait  pris  elle-même  l'initiative  do  cette  publication. 
.  Si  vous  n'avez  encore  réglé  dans  ses  plus  grands  détails  la  division 
de  votre  travail,  ce  qui  serait  assez  difficile,  l'année  ne  s'écoulera 
pas  sans  que  cette  distribution  ne  puisse  se  faire  avec  profit,  parce  que 
chacun  des  collaborateurs  sentira  la  nécessité,  ne  serait-ce  qu'épisodi- 
quement,  de  signaler  ce  qu'il  importe  de  faire  pour  Tamélioration  de 
l'œuvre,  et  pour  apprendre  plutôt  de  vouç,  Monsieur,  ensuite,  quelle 
ligne  a  doit  suivre  pour  ne  pas  sortir  du  cercle  que  vous  aurez  cru  de- 
voir tracer.,  «et  pour  «ms  minager  en  outre  la  fatigua  -de   retran- 
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chemenis  étrangers  au  sujet  dont  vous  vous  serez  réservé  indbpensa- 
blement  le  privilège. 

Youssentirez  encore  la  nécessité  de  ne  point  porter  des  jugements  trop 
exclusifs  sur  des  matières  qui,  sans  être  politiques,  peuvent  être  néan- 
moins irritantes  de  leur  nature.  Des  ménagements  extrêmes  me  parais- 
sent devoir  être  pris  à  cet  égard.  Vous  croirez  devoir  laisser  sur  le  compte 
de  l'histoire  ce  que  Texactitude  des  faits  commandera  de  rapporter. 

S'il  pouvait  s'élever  des  rivalités  sur  des  intérêts  matériels,  dans  les 
voies  si  larges  duprogrès,  entre  deux  villes  ou  contrées,  loin  de  les  ali- 
menter ou  de  se  constituer  le  protecteur  trop  prononcé  de  Tune  d'elles 
au  détriment  de  l'autre»  la  Revue,  par  un  sage  esprit  de  conciliation, 
doit  chercher  à  assoupir  ces  rivalités  du  moment,  car  le  temps,  avec 
lequel  la  vérité  et  la  justice  cheminent,  finit  par  dissiper  les  illusions 
nées  de  j  ugements  précipités . 

Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange,  Monsieur  le  fondateur,  que  je 
me  permette  ces  réflexions.  Par  mon  abonnement  et  par  ma  faible 
coopération,  je  m'associe,  en  quelque  sorte,  à  une  publicatiôq  qui, 
quelque  limitée  qu'elle  soit,  n'en  aura  pas  moins  une  haute  influence 
sur  l'esprit  de  la  plupart  de  ceux  qui  la  liront. 

Je  me  plais  à  croire.  Monsieur,  que  vous  prendrez  en  bonne 
part  les  observations  que  je  viens  de  me  permettre.  Vous  réalisez  enfin 
und  entreprise  importante  vers  laquelle,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  nous 
avons,  sans  succès,  cherché  à  porter  les  esprits.  L'empressement  que 
l'on  met  à  souscrire  et  les  promesses  de  tant  de  coopérations  prouvent 
que  l'on  comprend  mieux  aujourd'hui  la  valeur  d'une  presse  périodi- 
que uniquement  consacrée,  sur  un  point  bien  déterminé  de  la  France, 
à  des  études  historiques  qui  lui  soient  propres,  à  des  travaux  de  tous 
genres  qui  ont  pour  objet  l'amélioration  du  sol  et  la  satisfaction  de 
bien  d'autres  intérêts. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  bien  distinguée. 

E.  Corne,  ancien  avoué. 


Anch,  Imprimerie  et  LiUiographie  de  i .  Foix,  rae  Balgaerie. 


LITTÉRATURE  GASCONNE. 


^ema-ChillIem  Sastro*. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dastrosest  notre  Hésiode.  Ce  poêle  trop  négligé  naquit  au 
village  de  Lagarde,  près  de  Lecloure,  dans  Tune  des  pre- 
mières années  du  xvii'  siècle,  car  il  ne  faut  pas  attendre  de 
renseignements  bien  positifs  en  matière  littéraire  dans  une 
contrée  qui  Test  assez  peu.  11  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne qui  subsiste  encore  avec  honneur.  C'était  mème^  je 
crois,  une  famille  noble;  du  moins,  en  dédiant  ses  éléments 
à  la  noblesse  de  Lomagne,  Dastros  put  lui  parler  d'un  ton 
libre  et  familier,  qui  est  Topposé  du  style  humble  et  flagor- 
neur des  épitres  dédicatoires  du  temps. 

Où  fit-il  ses  études?  on  indique  l'Université  de  Toulouse. 
Mais  il  dut  les  commencer  ailleurs  :  peut-être  à  Âuch,  où 
le  P.  Montgaillard  aura  entretenu  dans  sa  jeune  imagina- 
tion Tamour  des  choses  du  pays  natal;  où  le  P.  Aubery  lui 
aura  fait  tourner  des  vers  latins,  moins  coulants  sans  doute 
que  ses  futures  rimes  gasconnes.  Peut-être  encore  sera-t-il 
resté  dans  Lectoure,  soit  près  des  derniers  régents  laïcs, 
soit  chez  les  Pères  de  la  doctrine  dont  rétablissement  ne 
pouvait  être  que  tout  récent. 

Quoi  qu'il  ep  soit,  c'était  chez  nous  le  temps  d'une  sorte 
de  renaissance  romane  dans  une  période  déjà  française. 
Ader  avait  publié  depuis  longtemps  ses  deux  poèmes.  Baron 
et  Bedout  débutaient,  humbles  émules  de  Goudouli,  dont 
le  Bamelet  s'épanouissait  aux  bords  de  la  Garonne.  Clémence 
Isaure  couronnait  encore  les  poètes  de  la.  langue  romane; 
et  l'espoir  de  ses  fleurs  faisait  au  loin  foisonner  les  rimes. 


Dâstros  dut  connaître  de  bonne  heure  celle  poésie  indigène, 
de  saveur  plus  avenante  et  de  digestion  plus  facile  que  les 
chefs-d'œuvre  grecset  latins.  Il  lut  aussi  Du  Bartas,  dont  la 
gloire,  sans  être  vierge  d'outrage,  florissait  encore,  et  dont 
le  nouveau  venu  devait  fouler  les  traces,  d^un  pied  plus 
leste,  il  est  vrai. 

Mais  c'est  assez  de  conjectures  sur  les  études  littéraires 
de  Jean  Guillaume.  Ses  hautes  études  à  Toulouse  furent 
brillantes.  L'aristotélisme  régnait  encore,  quoique  miné 
peu  à  peu  par  une  tendance  sagement  empirique,  due  à  un 
savant  gascon,  le  médecin  Pr.  Bayle.  L'aristotélisme  ne  re- 
buta pas  Dastros.  On  en  a  des  preuves  trop  évidentes  dans 
l'allure  méthodique  de  ses  éléments  et  dans  ses  longues  dis- 
sertations surchargées  des  hypothèses  d'une  physique  suran- 
née. La  théologie  eut  sa  part  sérieuse  dans  l'esprit  facile  de 
Dastros,  de  bonne  heure  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Elle 
entre  volontiers  dans  le  tissu  souple  et  divers  de  sa  poésie, 
non  pourtant  sans  produire  çà  et  là  quelques  dissonnances. 

Ses  études  finies,  le  jeune  clerc  reçut,  avec  Tordre  de 
prêtrise,  une  charge  modeste  d'un  évêque  de  Lectoure  que 
je  n'ose  désigner  faute  de  dates  précises.  Il  fut  nommé  vi- 
caire deSaint-Clar-de-Lomagne,  et  mourut  chargé  d'années 
dans  ces  humbles  fonctions.  Cette  paroisse  eut  pour  curé, 
dans  le  même  temps,  un  sieur  de  Belin^  docteur  en  théo- 
logie, orné  de  science  et  de  faconde,  qui  fut  envoyé  par 
Louis  XIV  prêcher  la  parole  de  Dieu  aux  hérétiques  des 
Cevennes.  Dastros  dut  vivre  avec  ce  ritou  en  fort  bons  ter- 
mes: il  lui  dédia  son  Eté^  où  il  entretient  assez  familière- 
ment le  public  du  nez  humide  du  vénérable  curé. 

S'il  est  permis  de  tirer  des  inductions  morales  d'une  œuvre 
purement  littéraire,  il  n'est  pas  impossible  d'apprécier  le 
caractère  du  vicaire  de  SaintClar.  11  aime  avant  toutes  cho- 
ses sa  langue  et  son  pays;  il  préfère  sa  plaine  de  l'Ârrats  à  la 
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vallée  de  Tempe.  Les  bons  morceaux  ne  lui  déplaisent  pas  : 
il  connaît  à  fond  les  ressources  du  verger  et  de  la  basse-cour, 
et  dans  sa  verve  abondante,  il  ne  se  fait  faute  d'en  dresser, 
quand  roccasion  se  présente,  de  curieuses  nomenclatures. 
Le  vin  est  son  Apollon;  et,  quoique  le  plan  de  son  second 
poème  Tait  amené  à  faire  un  éloge  complet  de  Feau,  il  en 
appréciait  les  mérites  en  juge  assez  désintéressé.  Dans  le 
premier  chant  des  éléments,  le  /eu,  après  avoir  énuméré  les 
nombreuses  substances  dont  il  s'alimente,  ajoute  : 

Sabets  que  nou  souy  pas  ?  beulaygo; 
Cûuntent  d'en  aquô  ressembla 
L'autur  qu*aci  me  hè  parla. 

En  un  mot,  Dastros  prise  haut  et  loue  d'enthousiasme  les 
jouissances  matérielles.  Néanmoins,  homme  de  foi,  vrai- 
ment chrétien  à  la  façon  de  nos  pères,  il  ne  met  point  de 
côté  sa  religion;  il  y  recourt  souvent  au  contraire,  dans  un 
langage  où  brille  plus  de  franchise  que  de  dignité.  Il  se  sou- 
vient qu'il  est  caperan  (chapelain,  prêtre). 

Si  nou'nsouydigne,  Dioum'en  hasso, 
E  puch  aou  Ceou  que'm  douogo  plaço. 

J'ajouterai  cependant,  pour  l'acquit  de  ma  conscience, 
quïl  l'a  oublié  quelquefois.  Sans  tomber  dans  le  genre  li- 
cencieux de  plusieurs  de  ses  modèles,  il  décrit  un  peu  trop 
naïvement  les  mœurs  campagnardes^  les  jeilx  de  la  veillée. 
Il  lui  est  même  échappé  telle  rime,  telle  expression  qui  peut 
paraître  inconvenante  sous  la  plume  d'un  ecclésiastique. 
Et  toutefois  qu'on  songe  bien  qu'à  cette  époque  le  langage 
était  plus  libre,  peut-être  parce  que  les  mœurs  étaient  plus 
pures;  que  les  ecclésiastiques  n'avaient  pas  pris  encore  gé- 
néralement ces  manières  graves  et  sérieuses  que  répandi- 
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reni  bienlôl  les  disciples  des  Bérullc  et  des  Olier;  enfin, 
qu'un  poêle  de  verve  toute  gauloise,  dont  le  langage  franc 
et  cru  rappelle  involontairement  Rabelais,  mérite  quelque 
reconnaissance  pour  n'avoir  jamais  imilé  le  curé  de  Meu- 
don  dans  ces  passages  où  il  va  bien  au-delà  du  pire  et  devient 
le  charme  de  la  canaille  (i). 

Il  est  temps  de  faire  connaître  plus  directement  les  deux 
poèmes  imprimés  de  Dastros.  Ils  ont  été  réunis  sous  le  ti- 
tre :  Lou  irimfo  de  la  Lenguo  Gascoiio  aous  Playdejais  de  las 
quouate  Sasous  e  deous  quouate  Elomens.  1700.  (In- 12  de 
204  pages.)  Les  Plaidoyers  des  Eléments  sont  beaucoup 
plus  longs  que  ceux  des  Saisons,  et  Dastros  y  abuse  peut- 
être  un  peu  de  la  faveur  accordée  à  son  premier  ouvrage. 
Car  les  Saisons  avaient  été  publiées  séparément  sous  ce  ti- 
tre :  Las  quouate  SasouSy  Pouëmo  en  patois  de  Sent-Cla  de 
Loumagno.  Toloso^  1680.  In-12.  Sous  leur  forme  plus  brè- 
ve, ces,  quatre  chants  offrent  plusieurs  avantages  sur  leurs 
grands  cadets,  où  Tauteur,  en  montrant  mieux  ce  qu'il 
pouvait  faire,  a  aussi  exagéré  ses  défauts.  Dans  les  Saisons, 
la  manière  du  poète  se  découvre  assez  sensiblement,  et  ses 
qualités  naïves  brillent  dans  toute  leur  fraîcheur. 

A  Tou  ver  turc  du  volume,  Dastros  présente  les  Saisons  à 
ses  amis,  ou  plutôt  les  Saisons  elles-mêmes,  encouragées 
par  la  bienveillance  d'un  premier  accueil,  reviennent  tou- 
tes rajeunies  se  présenter  sur  l'hémisphère  des  yeux  de  ces 
gracieux  seigneurs.  On  voit  que  notre  compatriote,  tout 
facile  et  léger  quHl  est,  d'ailleurs,  n'échappe  pas  de  tout 
point  à  la  boursouSlure  qui  était  de  style  dans  les  dédicaces. 
Dans  les  vers  qui  suivent  et  qu'il  adresse  ooti  legidou  gas- 
coun,  le  poète  prépare  son  lecteur  à  écouter  favorablement 
SCS  rimes*  Il  parle  le  vrai  gascon, 

(1)  La  Bruyère. 
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...  Lou  gaseoun  courau 
Lou  gaseoun  blous  6  naturau, 

celui  de  Lecloure  et  de  Sainl-Ciar.  Les  autres  dialectes  sont 
horriblement  corrompus.  Mais  celui-ci  est  aussi  pur  et  aussi 
franc  que  le  grec  et  le  la  lin  :  sans  notre  sotte  négligence, 
il  pourrait  avoir 

un  Bergil; 
un  Demoustheno  et  un  Ouinero. 

Dastros  ne  prétend  pas  pourtant  égaler  ces  grands  maîtres  : 
il  n'a  ni  science,  ni  doctrine.  Mais  au  lecteur  patient  il 
prouvera  peut-être  que  son  langage  est  propre  à  tous  sujets, 
même  sérieux  et  scientifiques.  Ses  vers  ne  peuvent  d'ail- 
leurs qu'offrir  de  l'intérêt,  puisqu'ils  sont  consacrés  à  dé- 
crire les  œuvres  de  Dieu.  L'auteur  clôt  son  exode  poétique, 
en  souhaitant  le  paradis  à  son  lecteur,  non  sans  avoir  au 
préalable  fait  ce  souhait  pour  lui-même. 

Le  prologue  du  berger  de  l'Arrats  ouvre  le  poème  des 
Saisons.  Ce  bon  berger,  qui  a  tous  les  honneurs  du  livre, 
était  oisif  au  bord  de  sa  rivière,  quand  lui  apparurent  les 
quatre  saisons,  enfourmo  depersounos.  La  Prime  (printemps) 
porte  robe  verte  ornée  de  fleurs  et  d'oiseaux  peints  au  vif. 
VEié  est  légèrement  vêtu,  couronné  d'épis,  chargé  de  faulx 
et  de  fourches.  VAuiomney  en  robe  jaune  a  pour  pendants 
d  oreilles  deux  gros  raisins,  et  pour  joyaux  des  fruits  de 
toute  sorte.  L'Hiver^  vieillard  au  teint  enluminé,  s'est  affu- 
blé d'une  ample  pelisse,  et  chaudement  enveloppé  de  coiffe, 
chapeau,  mitaines  et  pantouffles.  Ces  quatre  personnages 
se  disputent  la  prééminence  :  le  berger  est  pris  pour  arbi- 
tre de  leur  débat  calme  et  régulier. 

Le  Printemps  commence  et  fait  valoir  ses  droits  à  la 
royauté.  N'est-ce  pas  lui  qui  réveille  et  embellit  la  nature 
engourdie  et  dépouillée  par  l'hiver  ?  II  ne  manque  pas  ici 
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d'étaler  toutes  ses  fleurs  et  de  faire  chanter  tous  ses  oiseaux  : 
rossignols,  hirondelles,  alouettes,  mésanges;  c'est  la  saison 
des  amours,  un  reste  de  Fâge  d'or,  une  image  du  paradis. 
—  Ce  chant  est  fort  court;  mais  dans  sa  brièveté  gracieuse, 
il  renferme  un  très  grand  nombre  de  vers  si  heureusement 
nés  qu'on  les  retient  sans  peine,  et  qu'ils  restent  dans 
Toreille  comme  des  refrains  harmonieux. 

L'Eté  n'a  pas  moins  de  confiance  dans  la  bonté  de  sa 
cause.  C'est  lui,  grand  casso-hame^  qui  éparpille  le  grain 
çà  et  là  pour  tous  les  animaux.  La  table  de  Dieu  est  mise, 
et  son  ange  leste  et  riant  (escarrabillat)  laisse  tomber  le  blé. 
Alors  la  fourmi  laborieuse  fait  ses  provisions...  A  la  richesse, 
l'Eté  joint  l'agrément  :  rien  n'est  plus  délicieux  que  l'om- 
bre et  la  fraîcheur  des  ruisseaux  pendant  les  chaudes  jour- 
nées. Il  n  a  pas  tant  de  gazooillements  que  le  printemps  : 
Les  oiseaux  printaniers  chantent  de  faim;  l'Eté  leur  emplit 
le  gosier.  Il  a  ses  fleurs,  lui  aussi,  et  surtout  la  fleur  de  la 
vigne  qui  est  le  fléau  des  serpents.  Il  a  sa  musique:  celle 
des  fléaux  qui  battent  les  1)1  es  en  cadence. 

V Automne  s'annonce  en  ces  termes  : 


Jou  sounc  Aulouno  Tabundouso  : 
La  mes  riche,  la  mes  audouso, 
De  loutos  las  sasous  que  dan 
Lou  tour  a  la  terro  cad'an. 


Elle  divise  d'avance  son  plaidoyer  comme  un  sermon. 
Elle  veut  faire  valoir  d'abord  son  ancienneté,  puis  sa 
richesse,  enfin  sa  beauté-  Son  ancienneté  :  l'écriture 
sainte  ne  dit-elle  pas  que  nos  premiers  parents,  placés  dans 
le  Paradis  terrestre,  y  trouvèrent  tous  les  fruits  miîrs? 
L'Automne  a  donc  précédé  les  autres  saisons;  et  sans  le 
péché  de  cet  Adam  trop  curieux,  la  terre  n'en  eut  jamais 
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connu  d'autre.  — Sa  richesse  :  c'est  d'abord  le  vin.  Et  vite 
un  panégyrique  développé  et  convaincu  de  cette  bienfai- 
saote  liqueur  :  secours  divin  accordé  à  Noé  pour  une  grâce 
comparable  à  celle  de  la  création;  vermillon  naturel  qui 
fait  honte  à  tous  les  fards  du  monde;  chaude  boisson  qui 
donne  esprit,  courage,  beau  parler,  joyeuse  humeur;  pana- 
cée universelle  qui  ranime  les  mourants.  On  a  une  idée  de 
cet  éloge  du  vin,  morceau  didactique  fort  intéressant,  et 
qui  peut  se  placer  sans  désavantage  à  côté  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  néo -romane,  l^odo  en  fabou  del  bi  costo 
ïaygo^  de  Gauthier.  L'enthousiasme  est  égal  de  part  et 
d'antre:  mais  ici  le  trait  est  plus  bref  et  plus  aiguisé;  dans 
Dastros,  c'est  une  abondance  moins  réglée  et  non  moins 
agréable.  Les  fruits  sont  une  autre  richesse  de  l'automne j 
bien  préférables  aux  fleurs  du  printemps,  ils  charment  à  la 
fois  la  vue,  le  goût  et  l'odorat.  Ils  font  aussi  sa  beauté  : 
quoi  de  plus  beau  qu'un  verger  aux  longues  rangées 
d'arbres  chargés  de  fruits  ? 

L^Hiver,  quoiqu'il  arrive  le  dernier,  ne  manque  pas  de 
sérieuses  raisons  pour  réclamer  la  couronne.  Le  maître 
doit  avoir  le  pas  sur  les  serviteurs  :  or,  printemps,  été, 
automne  sont  les  serviteurs,  les  fournisseurs  de  l'hiver. 
Cest  lui  à  son  tour  qui  féconde  les  germes  de  leur  richesse, 
n  a  des  plaisirs  propres  à  lui,  et  qu'on  ne  doit  pas  dédai- 
gner: être  pétillant,  contes  du  foyer,  jeux  de  la  veillée, 
luxe  du  grand  seigneur,  ressources  plus  modestes,  mais 
solides  encore,  du  paysan.  C'est  une  saison  de  santé  et  de 
joie,  qui  s'ouvre  à  Noël  et  que  carnaval  vient  clore  :  aucune 
autre  ne  saurait  lui  disputer  le  prix. 

Après  avoir  ouï  sans  interruption  les  quatre  plaidoyers, 
le  berger  prend  la  parole  pour  terminer  le  débat.  Il  recon- 
nait  à  chacune  des  saisons  des  droits  également  plausibles, 
et  n'en  veut  froisser  aucune  aux  dépens  des  autres.  11  suf- 
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fit  qu'elles  s'entendent  en  bonnes  sœurs  et  se  reconnaissent 
réciproquement  leurs  divers  genres  de  mérite. 

Aço*s  un  arresl  plan  esircl 
Oun  nou  y  a  que  très  paraulelos  : 
Tenguets  dounc  las  aureillos  dretos 
£  recbenguels  :  toulos  an  drel. 

Tel  est,  quoique  tracé  un  peu  au  hasard,  le  résumé  des 
Playdejats  des  las  Quouale  Sasous.  J'oubliais  de  dire  que 
chaque  plaidoyer  est  suivi  sans  transition  ni  séparation 
d^me  dédicace  dont  la  forme  est  curieuse.  Le  Printemps 
est  dédié  à  un  abbé  Casenave,  ecclésiastique  toulousain,  à 
qui  le  poète  souhaite  pieusement  en  paradis  uo  caso  toute 
nauo.  L'£^^  est  adressé  au  curé  Belin  pour  le  réchauffer  sous 
le  ciel  froid  des  Cevennes.  V Automne j  au  vieux  Lucas, 
juge  d'Âstarac,  et  poète  lui-même,  dont  je  pourrai  parler 
ici  quelque  jours;  il  y  a  deux  raisons  de  celte  dédicace  : 
c^est  en  automne  qu'on  récolte  le  vin,  soutien  des  vieil- 
lards, et  qu'on  chôme  S.  Luc,  patron  des  Lucas.  VHiver 
enfin  est  offert  à  un  Sirhon  de  Sarrant,  dont  le  pom  donne 
lieu  à  des  jeux  de  mots  intraduisibles  : 

Moun  Sarrant,  lou  boun  Diou  te  doungo 
Àci  bas  bouno  bilo  loungo; 
Qu'après  y  aouè  bisl  cent  youers, 
Et  te  preserbe  deous  yhers. 
Mes  s'aquesto  sasoun  oun  glaço  - 
En  esta  plan  sarrat  se  passe, 
Jou't  acousseilhi,  moun  Sarrant, 
D'esta  plan  sarrat  e  sarrant  : 
Que  tas  aguilhetos  tu  sarres, 
Que  iraucs  e  hendassos  lu  barres 
Deous  sabatous  denquiau  berret, 
S'es  question  d'et  gouarda  de  fret. 


-co- 
lles s'es  questiou  de  bouno  ehero 
£  de  hè  tinda  la  baychero, 
Jou*t  acousseilhi,  moun  Sarrant, 
De  n'este  sarrat  ni  sarrant. 

Léonce  COUTURE. 


CHANT  CANTABRIQUE. 

Poar  donner  une  idée  du  lyrisme  élevé  et  typique  des 
poèmes  Euskariens,  nous  reproduisons  un  hymne  traduit 
et  commenté,  dans  l'histoire  des  Basques,  par  son  auteur, 
M.  Augustin  Chaho,  Téminent  philologue. 

J.  N. 

«  Les  Basques  conservent  encore  un  chant  d'une  belle 
et  noble  simplicité,  composé  sur  les  conquêtes  d^Annibal 
en  Italie.  On  doit  en  faire  honneur  à  Tun  de  ces  bardes 
improvisateurs,  que  chaque  génération  produit  en  foule 
chez  les  Enskariens,  dont  chaque  génération  admire  la 
verve  facile  et  brillante,  et  dont  l#s  générations  suivantes 
oublient  les  noms,  tandis  que  leurs  couplets,  fruit  d'une 
inspiration  subite,  animée  par  la  danse  et  le  chant,  se 
Dcrpétuent  de  siècle  en  siècle  dans  la  mémoire  du  peu- 
ple, recueil  vivant  où  sont  enfouis  tant  de  souvenirs 
glorieux,  tant  de  traditions  immortelles.  Il  est  bon  d'aver- 
tir que,  dans  presque  toutes  les  romances  basques,  les 
amants  sont  désignés  sous  Tallégorie  de  deux  étoiles,  de 
deux  fleurs,  ou  de  deux  oiseaux,  que  l'improvisateur 
fait  dialoguer. 

n  Oiseau,  chanteur  admirable,  quelle  puissance  te  retient  captif  loin 
de  moi?  Depuis  longtemps  je  n'entends  plus  le  son  de  ta  voix  mélo- 
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dieuse.  Pour  moi,  il  n'est  point  d'beore,  il  n'est  point  de  moment,  que 
Ion  image  ne  se  présente  à  mon  souvenir  attristé.  • 

A  cette  apostrophe,  le  barde  se  met  en  scène,  et  répond 
à  la  jeune  fille,  sans  autre  transition  : 

ic  Un  soir,  passait  au  pied  de  nos  montagnes  Tëtranger,  venu  d'A- 
frique avec  ses  soldats  étrangers.  H  a  dit  à  nos  vieillards  et  à  nos  pères 
que  leurs  fils  sont  braves;  ee  qui  est  la  vérité.  U  dit  encore  qu'il  ne 
nous  cherchait  point,  mais  nos  ennemis,  les  Romains. 

»  Et  alors  nos  jeunes  hommes  s'écrièrent  :  Annibal,  si  tu  ne  ments 
point,  si  tels'sont  tes  projets,  nous  nous  mêlerons  à  tes  soldats  étran- 
gers, nous  marcherons  devant  eux  et  devant  toi.  C'est  en  vain  que  les 
Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  contre  nous;  nous  te  suivrons 
au  bout  du  monde. 

»  St  nous  partîmes  à  l'heure  oit  les  femmes  s'endorment  tranquil- 
lement, et  sans  réveiller  les  petits  enfants  assoupis  sur  le  sein  de  leurs 
mères.  Et  les  chiens  fidèles,  pensant  qu'à  notre  ordinaire  nous  revien- 
drions avec  l'aurore,  n'aboyèrent  point. 

»  Bien  des  jours,  depuis  lors,  bien  des  nuits  ont  passé;  et  nous  ne 

sommes  pas  revenus,  vaillants  Euskariens,  au  jarret  souple,  au  pied 

'  léger.  Nous  avons  combattu  pour  l'Africain.  Nous  avons  traversé  le 

Rhône,  plus  furieux  que  l'Ebret  nous  avons  franchi  les  Alpes,  plus 

droites  que  les  Pyrénées.  ^ 

9  Vainqueurs  partout,  nous  sommes  descendus,  comme  un  torrent, 
dans  la  belle  Italie,  où  l'on  trouve  encore  des  campagnes  fertiles,  des 
citées  dorées,  des  femmes  attrayantes;  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  nos 
montagnes,  nos  mères,  nos  sœurs  et  nos  fiancées. 

»  Ils  disent  qu'avant  un  mois  nous  entrerons  dans  la  ville  des  Ro- 
mains, et  que  nous  puiserons  de  l'or  à  plein  casque.  Moi  je  leur  ré- 
ponds :  Je  ne  veux  pas.  C'est  assez.  J'aime  mieux  revenir  dans  les 
montagnes  et  revoir  enfin  ce  que  j'aime.  Mon  pays  est  loin,  le  temps 
est  long.  « 

•  Après  avoir  rendu  compte  en  ces  termes  de  la  cam- 
»  pagne  que  les  Cantabres  firent  en  Italie,  à  la  suite  d'An- 
»  nibal,  avant-garde  fougueuse  de  sa  grande  armée,  frayant 
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les  cliemins,  et,  dans  toutes  les  batailles,  se  réservant 
rhonneur  de  porter  les  premiers  coups,  le  barde  ter- 
mine sa  chanson  héroïque  par  une  allocution  directe  à 
sa  bien-ainaée,  et  dans  cette  réponse  il  revient  à  l'allé- 
gorie du  premier  couplet* 

>  Oiseau,  joli  chanteur,  chante  doucement.  Il  n'est  pas  né  à  ce 
inonde  d'autre  infortuné  que  moi.  J'avais  une  bien-aimée,  et  je  quit- 
tai la  vallée  natale  :  à  ce  souvenir,  mes  pleurs  qui  coulent  ne  s'arrêtent 
point  (4).  » 

A.  C. 


S0M1I  lilstoriqae  sar  Méxln. 

Œane  inédite. 

Par  M.  CiUDDOif. — 1793. 

Avant  que  de  tracer  Thistoire  de  Mézin,  jetons  un  coup 
dVil  sur  celle  de  TAgenais,  dont  cette  ville  a  toujours  fait 
partie. 

Cette  province  était  habitée  par  les  Nitiobriges ,  peuple  de 
la  Celtique,  qui  s'étendait  des  deux  côtés  de  la  Garonne, 
lorsque  Jules  César  en  fit  la  conquête. 

Quand  même  les  commentaires  de  ce  héros  romain  ne 
feraient  pas  foi  qu'il  porta  ses  armes  dans  notre  pays,  la 
vote  de  César  y  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Téna- 
rèxCj  l'attesterait  assez.  Ce  chemin,  dont  nous  admirons  en- 
core la  solidité,  s'étendait  depuis  Rome  jusqu'en  Espagne. 
Ce  serait,  sans  doute,  un  grand  bienfait  que  ce  vainqueur 


(1)  Les  critiques  attribuent  le  chant  d'Annibal  à  quelque  poète  du  xvu* 
siècle  :  à  vrai  dire,  pour  notre  part,  nous  ne  coonaissons  en  texte,  de  cette 
improvisation,  que  deux  couplets.  A.  C. 
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eût  laissé  un  tel  moDument;  mais  ces  chemins  ne  furent 
tracés  qu'aux  dépens  de  nos  pères.  Les  peuples  domptés,  les 
provinciaux,  qui  n'étaient  point  citoyens  de  Rome,  étaient 
employé^  par  corvées  à  ces  travaux  immenses  encore  plus 
que  les  soldats;  et  nous.ne  pouvons  douter  que  la  Ténarèze 
n'ait  été  arrosée  des  sueurs  et  peut-être  du  sang  des  paisi- 
bles agriculteurs  de  Mézin. 

Les  Nitiobriges^  dont  nous  étions  une  division,  furent  at- 
tribués à  Y  Aquitaine  sous  l'empereur  AugustCj  et  lorsque 
cette  province  fut  subdivisée,  ils  firent  partie  de  T Aquitaine  ' 
seconde.  Leur  sort  fut  assez  obscur,  et  n'en  fut  peut-être 
que  plus  heureux  sous  les  empereurs.  Mais  les  Visigoths 
s'étant  répandus  dans  l'empire  romain,  une  partie  de  l'Aqui- 
taine leur  tomba  en  partage  au  commencement  du  V"  siècle. 
Le  pillage,  la  dévastation  et  la  mort  accompagnèrent  ces 
peuples  barbares  dans  leur  conquête.  Des  villes  furent  dé- 
truites, les  forteresses  ruinées,  les  terres  réduites  en  soli- 
tudes. 

Clovis^  notre  premier  roi  chrétien,  repoussa  les  Fm- 
goihs  et  leur  reprit  notre  petite  province.  Fûmes-nous 
heureux  sous  ce  nouveau  conquérant?  Il  est  permis  d'en 
douter.  La  religion  de  charité  et  d'amour  qu'il  avait  em- 
brassée aurait  dû  adoucir  ses  mœurs;  cependant  il  fut  aussi 
barbare  après  qu'avant  sa  conversion.  Il  exerça  des  cruau- 
tés inouïes  contre  les  princes  ses  parents  et  les  dépouilla 
de  leurs  Etats.  Un  vainqueur  qui  traitait  ainsi  ses  proches 
pouvait-il  ménager  les  peuples?  Ses  fils,  ses  petits-fils  ne 
l'imitèrent  que  trop;  et  l'Agenais,  ayant  beaucoup  soufiiert 
sous  ces  premiers  rois  français,  fut  compris  dans  le  royau- 
me de  Toulouse  ou  d^ Aquitaine^  que  Dagobert,  tout  avide 
qu'il  était^  céda,  en  628^  à  Caribert^  son  frère,  mort  en 
631. 

De  celui-ci,  l'Aquitaine  passa  au  duc  héréditaire  d'Aqui- 


—  43  — 

taine,  que  Pépin  le  Bref,  père  de  Charkmagney  dépouilla  de 
son  domaine,  en  768,  pour  le  réunir  à  la  couronne.  Pépin 
ayant  partagé  à  sa  mort  ses  Etats  entre  ses  enfants,  TÂge- 
nais  fut  compris  dans  la  portion  de  Charlemagnej  qui  veilla 
avec  soin  sur  cette  partie  de  son  empire.  L'historien  Dupleto; 
prétend  même  qu'il  contribua  à  la  continuation  de  Téglise 
de  Si-Jean  de  Mézin;  mais  cet  auteur  inexact  ne  citant  au- 
cun monument  contemporain,  son  témoignage  seul  ne  peut 
former  une  autorité  incontestable. 

Les  successeurs  de  Charlemagne  ne  pouvant  gouverner 
eux-mêmes  une  province  éloignée  la  confièrent  à  des  gou- 
verneurs appelés  comtes  bénéficiaires;  ces  administrateurs 
temporaires,  trouvant  leurs  bénéfices  fort  agréables,  les  ren- 
dirent héréditaires,  parce  qu'ils  étaient  puissants  et  que  les 
monarques  français  étaient  faibles.  Notre  histoire  sous  ces 
comtes  n'offre  rien  d'intéressant^  et  ce  fut  sans  doute  un 
grand  bonheur  pour  nos  ancêtres,  car  les  grands  événe- 
ments qui  intéressent  la  postérité  sont  presque  toujours  de 
grands  malheurs. 

Enfin,  le  Mézinois  et  TÂgenais  entrèrent  dans  la  maison 
des  ducs  de  Gascogne j  sous  la  fin  du  règne  de  Charles ,  que 
sa  faiblesse  en  dedans  et  sa  nullité  en  dehors  firent  nommer 
le  Simple.  Ensuite  ils  furent  soumis,  au  x^  siècle,  avec  la 
Gascogne,  aux  comtes  de  PoitierSj  ducs  d'Aquitaine. 

Aucun  historien,  à  cette  époque,  n'avait  parlé  encore  de 
Mézin,  dont  l'origine  certaine  est  inconnue.  Il  y  a  apparence 
que  cette  ville  n'existait  pas,  du  moins  telle  qu'elle  fut  de- 
puis, lorsque  les  Bénédictins  de  Cluny  vinrent  fonder  un 
monastère  dans  ce  territoire.  Le  premier  titre  authentique 
où  l'on  fasse  mention  de  Mézin  est  une  bulle  du  pape 
Grégoire  VII j  datée  de  1 077  et  adressée  à  Hugues j  abbé  de 
Quny.  Mézin  y  est  désigné  sous  le  nom  de  Sandt  Joanm^ 
de  Midisiano;  ce  nom  fut  changé  à  cause  de  la  salubrité 
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de  son  air,  en  celui  de  Medicinum^  d'où  l'on  fit  par  contrac  - 
Uon  Mézin. 

Dès  lors,  les  Bénédictins  se  disaient  seigneurs  spirituels 
et  temporels  de  cette  ville,  droits  qu'ils  partagèrent  par  un 
paréage  en  4  308  avec  Edouard  II. 

Aprè&  la  mort  dM/pAonse,  comte  de  Toulouse  en  1271 , 
Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  ayant  rendu  TAgenais  et  le 
Condomois  en  1279  au  roi  d'Angleterre,  Mézin,  par  suite 
de  cette  révolution,  dépendit  des  Anglais.  Ce  peuple,  assez 
industrieux,  porta  l'esprit  de  commerce  dans  la  ville  qui 
leur  était  soumise.  Tous  les  environs  furent  plantés  de  vi- 
gnes, une  partie  de  nos  vins  portée  en  Angleterre.  Le  com- 
merce intérieur  de  la  ville  fleurit  par  les  échanges  avec  les 
marchandises  étrangères:  on  le  voit  encore  par  les  traces 
d'un  gran.4;  nombre  de  boutiques  qu'on  aperçoit  dans  plu- 
sieurs maisons  anciennes.  Mézin  étant  le  centre  de  tous  les 
villages  environnants,  les  peuples  d'alentour  portèrent  leurs 
productions  à  ses  marchés  et  à  ses  foires,  plus  brillantes 
que  celles  d^aujourd'hui,  parce  que  ces  jours  de  ventes  pu- 
bliques étaient  moins  multipliées  dans  la  Province. 

Mais  le  négoce  ne  répare  qu'imparfaitement  le  malheur, 
suites  de  longues  guerres,  et  de  la  tyrannie  féodale,  qui 
n'était  dans  son  principe  que  le  joug  du  puissant  imposé  au 
faible.  Les  seigneurs  fortifiés  dans  leurs  châteaux,  jaloux 
des  droits  des  villes,  qui  dès  lors  se  gouvernaient  selon  leurs 
lois  municipales,  exigeaient  souvent  par  la  force  des  armes 
queles  habitants  devinssent  leurs  vassaux.  Ils  extorquaient 
par  la  violence  des  reconnaissances  qui  leur  soumettaient 
en  partie  la  propriété  du  citoyen.  La  pp^session  de  leurs 
terres  ne  leur  suffisait  pas,  ils  voulaient  des  droits  sur  une 
terre  cultivée  par  autrui.  Retranchés  dans  les  grossières  for- 
teresses dont  ils  avaient  hérissé  la  campagne,  ils  opprimaient 
non-seulement  lescultivateurs,  mais  ils  rançonnaient  tous  ces 
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marchands  qui  passaient  sur  leur  territoire;oà  e^  le  temp^, 
disait  le  père  d'AI6re(  à  on  autre  seigneur  en  se  plaignant 
de  ne  pouvoir  plus  exercer  cet  odieux  brigandage,  où  est  le 
temps  où  nous  chevauchions  à  l^aventure^  lorsque  nous  man- 
quions iTargeniy  et  que  nous  étions  assurés  de  faire  bonne  prise 
sur  les  marchands  de  tiarmande  et  de  Condom. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


ni»i^  dans  MmnrmppmriM  aTeerai^riealiare. 

S'il  est  vrai  que  l'invention  de  Tagriculture  a  donné  sue- 
cessivement  naissance  à  la  plus  grande  partie  des  arts  qui 
ont  produit  le  commerce,  il  n'est  pas  moins  wai  qu'on  lui 
doit  aussi  la  plus  grande  partie  de  nos  lois  civiles. 

Les  lois  protectrices  de  Tagriculture  sont  Tun  des  élé-- 
ments  principaux  de  sa  prospérité  :  c'est  la  troubler  que  ne 
pas  marquer  les  lignes  séparatives  des  héritages,  que  ne  pas 
les  accompagner  de  signes  destinés  à  toujours  les  reconnaî- 
tre pour  pouvoir  ramener  ceux  qui  les  violent  au  respect 
du  droit  d'autrui.  De  là  l'invention  de  ce  que  nous  appelons 
les  bornes.  Leur  utilité  n'a  pas  besoin  d'être  développée. 

Il  nous  a  paru  que  le  moment  était  opportun  de  dire 
quelques  mots  sur  le  bornage.  En  voici  le  motif  :  on  a  pu 
lire  dans  le  JtfomYetir  que,  dans  la  session  de  4854  du  Sénat, 
M.  de  Ladoucetle  présenta  une  proposition  tendant  à  poser 
les  bases  d'un  code  rural.  Le  4  avril,  le  Sénat  a  mis  en  déli- 
bération et  adopté  à  96  voix  contre  4  un  projet  de  rapport  à 
l'Empereur  pour  poser  les  bases  d'un  code  rural.  Ce  rapport 
avait  été  rédigé  par  M.  le  comte  de  Casablanca. 

Nous  pensons  qu'il  est  réservé  au  code  rural  d'exprimer 
ce  que,  dans  le  code  Napoléon,  on  a  cru  devoir  lui  laissera 
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Lonqm  tkatam  eut  sa  porties  et  terre  a  eultÎYery  il 
fdlal  loi  ca  asncr  la  légîtiHie  coaserralmy  ea  répr^^ 
prérenr  les  vnrpalioQS,  critcr  toos  les  sajels  de  discorde^ 
iKlireBBfreinàlaeiipififéidelàTÎiillaMeessiléde  fixer, 
par  des  boraes,  fèladnt  de  soa  lerraÎB,  soit  en  profitant  de 
eelles  que  la  natnre  poarait  offrir,  soit  en  y  so^^léant  par 
des  Barques  solides  et  durables  (f). 

On  faut  kNmeor  aux  EsyptiensdeTniTention  de  cet  usa- 
ge de  maniner  par  des  signes  apparents  le  eonfinde  sa  pos- 
session. Mcise  en  parle  dans  le  Deniérooome  (i)  comme 
d*iin  os^  anciennement  adopié.  De  loat  temps  on  aurait 
mesuré  les  champs,  on  les  aurait  cnTironnés  de  limites;  les 
irruptions  du  Nil  auraient  dû  rendre  cet  iBage  |dus  néces- 
saire encore  (3^ . 

Chez  les  Juife,  le  déplacement  des  bornes  était  puni  de 
peines  très  sérères  (i^.  Le  Deutéronome  encore  (5)  livre  le 
coupable  a  la  malédiction  de  Dieu  (6;. 

Les  auteurs  proEuies  nous  enseignent  également  combien 
la  coutume  de  limiter  les  propriétés  était  ancienne.  Homère 
en  parle  comme  d*on  usage  de  la  (dus  haute  antiquité  (7). 
Les  Romains  avaient  mis  les  bmiies  séparatives  des  proprié- 
tés sous  la  garde  d'une  divinité  particulière^  le  dieu  Terme, 
antérieur  à  tous  les  autres,  à  qui  Numa  avait  consacré  un 
temple.  (Foiimd,  Traité  du  Voisinage  y  Henrian  de  Panseyy 
dans  son  ancrage  sur  la  justice  de  paix.)  La  politique  inté- 


(1)  Gogoet,  Origine  des  Lois  et  des  Sciences,  Uamt  l",  pices  47  et  48. 
'2;  Chapiue XTii,  t.  14. 

3.  Pastoret.  LéfisUtioa  des  Egyptiens,  tome  9,  pag*  136. 
(4)  Joseph,  Antiquités  jQdajqneSy  chapitre  nu,  $  18. 
;5    Chapitre  xxvii,  t.  17. 

[  C    Pastoret,  Législation  des  Hébreu,  tome  3.  page  439 . 
(7>  lUiade,  liv.  xii,  v.  431;  liv.  xxi^  v.  405.—  Gogoet,  îbid.,  page  48. 
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ressa  même  la  religion  dans  un  objet  d'où  dépend  le  main- 
tien  de  la  société;  on  cherche  à  retenir  par  la  crainte  des 
dieux  ceux  que  les  lois  humaines  n'auraient  pas  été  seules 
capables  d'arrêter  (1).  YirgiLe  en  rapporte  rétablissement 
au  siècle  de  Jupiter,  c'est-à-dire  aux  temps  les  plus  reculés. 
On  eut  soin,  en  même  temps,  d'établir  les  peines  les  plus 
rigoureuses  contre  ceux  qui  entreprendraient  d'enlever  les 
bornes  des  héritages. 

Les  bornes  étaient  qualifiées  par  les  Romains  pacis  jrrœses 
et  amicitiœ  cusios.  Il  y  en  avait  d'immobiles  comme  les  riviè- 
res, les  collines,  les  rochers,  les  édifices,  les  arbres,  les 
arbrisseaux;  de  ifnobiles  comme  les  pierres  ou  autres  signes 
susceptibles  de  déplacement.  Ils  prenaient  quelquefois  pour 
bornes  un  énorme  rocher,  inaccessible  aux  efforts  des 
hommes,  et  qui  par  sa  masse  déjouait  les  tentatives  des 
usurpateurs  (2).  On  choisissait  ordinairement  des  pins,  des 
cyprès,  des  frênes,  ormes  ou  peupliers,  qu'on  échnncraitet 
tailladait  du  côté  du  voisin;  l'arbre  demeurait  intact  du  côté 
du  propriétaire,  et  c'est  à  ce  signe  qu'on  le  reconnaissait. 
Mais  s'ils  étaient  marqués  au  milieu,  c'était  la  |)reuve  que 
Tarbre  était  commun  aux  deux  voisins  (3). 

Quant  aux  bornes  mobiles,  en  pierres,  elles  se  reconnais- 
saient chez  les  Romains  au  charbon  pilé  trituré  qui  environ- 
nait la  pierre,  parce  que  c'est  une  substance  durable  et  in- 
corruptible, de  nature  à  se  conserver  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Cet  usage  des  Romains  nous  est  attesté  par  l'ouvrage 
de  Civîtatedei{i).  Phèdre  lui-même  faitallusion  à  cet  usage 
dans  la  fable  des  Deux  Chauves  (5);  —  quelquefois  même 
les  limites  des  champs  étaient  indiquées  par  des  rangées  de 
petits  monceaux  de  terre  arrondis. 

(1)  Platon  deLegib.,  liv.  viii,  page  914. 

(2)  Virgile,  liv    12  de  l'Enéide;  — Fournel,  Traité  da  Vois.,  voir  Bornes ^ 

(3)  Ibidem^  an  lien  cité  (FournelJ. 

(4)  Cap  III.—  Fonrnel,  idem,  page  259. 
(5;  Liv.  V.  Fab.  vi,  Fournel,  ibid. 
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Les  Romains^  aa  rapport  de  Goguet  eid'Henrian  de  Vansey 
(1-2),  voyaieni  le  déplacement  des  bornes  d'on  œil  très 
sévère.  Romulos  avait  ordonné  que  celui  qui  outrepasserait 
ses  bornes  et  limites  perdrait  entièrement  son  héritage, 
lequel  9  pour  punition  de  son  crime,  serait  adjugé  à  son  voi- 
sin. Loi  que  Tempereur  Constantin  confirma  plus  tard.  — 
Numa  avait  ordonné  la  peine  de  mort  contre  un  pareil  atten- 
dit. La  loi  des  1 2  tables  la  mit  aussi  au  nombre  des  crimes 
capitaux  (rratté  du  gouvernement  des  communautés  d^habi- 
lants^  page  1 35).  On  se  relâcha  dans  la  suite  de  celte  grande 
sévérité,  mais  le  crime  n'en  demeura  pas  moins  puni  sévè- 
rement. Une  loi  du  Digeste  autorisait  à  punir  du  bannisse- 
ment le  coupable  accusé  de  transposition  de  bornes  (3). 
Si  la  transposition  avait  lieu  avant  le  litige  pour  lâcher  de 
le  faire  réussir,  il  devait  non-seulement  perdre  son  procès 
avec  dépens,  mais  encore  %tre  condamné  à  restituer  à  sa 
partie  adverse  autant  de  terrain  qu'il  avait  tâché  de  lui  en 
enlever,  et  à  reculer  Siir  son  terrain  autant  qu'il  avait  anti- 
cipé sur  celui  de  son  voisin;  et  s'il  n'avait  pas  assez  de  ter- 
rain pour  cela,  il  devait  être  condamné  aux  dommages-inté- 
rêts suivant  l'arbitrage  du  juge  (4). 

Une  autre  loi  du  même  titre  du  Digeste  condamnait  à  une 
amende  de  cinquante  écus  d'or  envers  le  fisc  et  à  la  resti- 
tution des  dommages  qu'il  avait  causés  celui  qui  sans  aucun 
intérêt  particulier,  mais  par  pure  malice  et  pour  faire  delà 
peine  aux  voisins,  avait  transposé  les  bornes  entre  leurs 
héritages  (5). 

Dans  un  autre  article,  ce  coup  d  œil  historique  sera  conti- 


(1)  Goguot  au  lieu  cité  déjà,  page  48. 

('il  Cumpétence  des  juges  de  paix,  page  233. 

(3)  Loi  ^i  ff  de  <frmtno moto.  — Rousseau  de  Lacombe,  Matières  criminelles. 

(4)  loi  divus,  et  loi  dernière,  §  dernier,  ff.  cod  —  Rousseau  de  Lacombe, 
Math^roscrimiii.,  page  69. 

(5)  Loi  agraria,  2  cod.  —  Rousseau^  ibid. 
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nué  poar  la  France  et  sera  terminé  par  quelques  roots  sur 
rétat  de  notre  législation  actuelle.  L^on  verra  la  diffé- 
rence entre  nos  lois  modernes  et  les  anciennes,  à  propos 
de  quoi  Tauteur  du  Traité  du  voisinage,  au  rapport  de  Til- 
lustre  (1)  Henryon  de  Pansey  (2),fait  la  réflexion  suivante  : 
Il  faut  convenir  qu'en  venant  des  Romains  jusqu'à  nous 
le  délit  de  déplacement  et  de  suppression  des  bornes  a 
bien  perdu  de  son  importance.  Il  y  a  loin  des  exécrations 
de  Numa  au  mandat  d'amener.  Ce  qui  paraissait  aux  an- 
ciens une  espèce  de  calamité  publique  n'est  pour  nous 
qu'une  simple  affaire  de  police ,  et  ce  qui  mérita  chez 
les  Romains  la  création  d'un  dieu  (3)  n'a  pas  encore 
obtenu  chez  nous  les  honneurs  d'une  bonne  loi.  » 

E.  Corne. 

HISTORIETtES. 

Jeanne  d'Albret  parlait  un  jour  orgueilleusement  de  sa 
couronne  et  la  comparait  à  celle  de  France  devant  Lamotbe- 
Gondrin.  «  Votre  royaume,  lui  observa  celui-ci,  n'est  pas 
aussi  grand  que  vous  le  faites,  car  on  pourrait  facilement  le 
sauter  au  pé  PigassoL»(je  mot  hardi  et  peu  courtois  plaqua^ 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Dupleix,  la  reine  en  ex- 
trême colère» 

Henri  lY  avait  tant  de  tact  et  de  gasconnerie  qu'il  tirait 

(1)  A  bon  droit  qualité  d'illustre.  Henrion  de  Pansey  a  été  Tuo  des  premiers 
présideots  de  la  cour  de  cassation,  auteur  de  plusieurs  œuvres  judiciaires  très 
estimées,  au  nombre  desquelles  :  de  la  Compétence  des  Juges  de  paix;  du  Pou- 
voir mumcipal  de  la  police  intérieure  des  communes;  des  Biens  communaux; 
de  l'Autorité  judiciaire  dans  les  Gouvernements  monarchiques;  des  Pairs  de 
France.  On  a  de  plus  un  autre  ouvage  en  deux  volumes  ayant  pour  titre  des 
Assemblées  nationales  en  France  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  jtu- 
qu'en  1614  Enfin,  nous  pouvons  ajouter  qu'Henrion  de  Pansey,  avocat  au  par- 
lement avant  la  f évolution,  publia  en  1778  un  ouvrage  en  1  vol.  in-4o,  ayant 
pour  titre  :  Traité  des  Fiefs  de  Dumoulin,  analysé  et  conféré  avec  les  autres 
feudistes»  ouvrage  plein  d'érudition,  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  récem- 
ment un  exemplaire  à  Condom  même. 

(2)  De  la  Compétence  des  Juges  de  paix,  pag.  234. 
(3;  Le  dieu  Terme. 
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prdflt  des  pins  fâcheux  accideuis.  Bien  que  son  panache 
blanc  fût  toujours  sur  le  chemin  de  Thonnenr,  il  n'était  pas 
brave  physiquement,  et  Papparition  desennemis  lui  dévis- 
sait les  entrailles.  Alors,  son  courage  moral,  sous  la  forme 
d'un  gai  propos,  neulralisait  toujours  le  mauvais  effet  de 
cette  indisposition  :  tant  mieux  quils  soient  lày  disait-il^ 
nous  allons  faire  bon  pour  eux. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  du  Béam|Eiis,  con- 
tons encore  une  autre  historiette.  Comme  tous  les  grands 
politiques,  il  négligea  ses  amis  pour  rallier  ses  ennemis. 
Aussi  fut-il  quelquefois  avare  envers  les  premiers  et  gé- 
néreux envers  les  seconds  :  il  combla  Mayenne  et  de  Guise, 
tandis  que  toutes  ses  largesses  envers  d'Aubigné  furent 
Foffrande  d'une  effigie,  non  pas  sur  bronze,  mais  sur  car- 
ton. Aussi,  le  vieux  huguenot  eut-il  raison  de  mettre  son 
dépit  dans  ce  quatrain  : 

Ce  prince  est  d'étrange  nature; 
Je  ne  sais  qui  diable  Ta  fait! 
Ceux  qui  le  servent  en  effet. 
Il  les  récompense  en  peinture. 

J.  N. 


Variétés. 

De  riaflaeiiee  du  tIb  sur  le  moral  des  Individus 

et  des  soeléiés. 

Vinum  facit  ingenium»  dat  animos 

Ovide. 

Quod  curas  abigal,  quod  verba  ministrel. 

HORACB. 

Et  toi,  détourne  tes  tonnerres, 
Jupiter,  maître  du  destin. 
Sauve,  au  moins,  les  heureuses  terres 
Qui  produisent  de  si  bon  vin. 

Dblillb. 

L'Aquitaine  est  privilégiée,  non  pas  seulement  à  cause 
des  rares  intelligences  et  des  nobles  cœurs  éclos  dans  son 
sein,  mais  parce  qu'elle  est  le  pays  de  la  vigne.  Ce  n'est 


—  24  — 

point  pour  faire  de  la  fantaisie  paradoxale  ou  pour  jongler 
avec  des  syllogismes,  comme  on  pourrait  le  supposer  de 
prime  abord,  que  je  parle  ainsi.  Le  verbe  de  Thomme  du 
Midi  est  coloré  et  plein  de  feu  comme  son  vin.  Ce  sont  ses 
crûs  qui  lui  donnent  cette  vivacité, cette  poésie,  cet  enthou- 
siasme, qui  le  distinguent  de  Phomme  du  Nord.  Il  était 
enfant  et  roi  de  Navarre  (t),  le  Béarnais  dont  la  Ggure  est 
la  plus  gaie  et  la  plus  cordiale  de  notre  galerie  monarchique. 
Ce  dut  être  l'action  du  Mcdoc  qui  donna  à  Tami  de  la  Boë- 
Ue  et  de  Charron  son  aimable  naïveté  et  son  doux  scepti- 
cisme. Deux  petits  flacons  de  vin  grec  furent  pour  Montluc 
de  l'eau  de  Jouvence  :  au  moyen  de  quelques  lotions  il  ra- 
jeunit son  visage,  et,  avec  trois  doigts  de  ce  tonique,  il  ren- 
dit la  force  à  son  corps  affaibli  et  la  confiance  aux  Siennois 
découragés  par  la  maladie  du  défenseur  de  leur  place. 
Ce  qui  prouve  que  ce  n'est  point  seulement  le  climat  qui  in- 
flue sur  le  tempérament  moral  des  individus  et,  partant, 
des  sociétés,  c'est  que  dans  la  froide  et  méditative  Allema- 
gne, aux  contrées  où  mûrit  le  raisin,  les  natures  sont  moins 
mystiques,  plus  ouvertes  et  plus  rayonnantes  que  dans  cel- 
les où  croit  le  houblon.  Il  était  d'Eisleben,pays  de  vigne, 
Luther,  le  titan  germanique;  et  c'est  parce  qu'il  était  œno- 
phile  qu'il  voulut  apporter  dans  le  sacerdoce  une  joie  que 
proscrit  1  austère  dignité  du  catholicisme;  et  c'est  parce  qu'il 
étaitœnophile  qu'il  voulut  que  le  sursùm  corda  fût  une  vérité 
jusque  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  qu'il  essaya  de 
substituer  aux  timbres  solennels,  mais  lugubres,  de  la  li- 
thurgie  grégorienne  une  mélopée  pénétrante  et  douce  qui 
rassérène  l'âme  eiremplit  de  bicn-ëtre. 

Qu'est-il  besoin  de  chercher  des  exceptions  ou  des  indi- 
vidualités pour  démontrer  que  l'influence  du  vin  est  bien- 
faisante, quand  l'exemple  des  nations  anciennes  et  modernes 

(1)  Navarre  vient  da  mot  basque  Nefarruia,  qui  vent  dire  pays  de  vignobles. 
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est  si  concluant;  quand  Thistoirc  nous  fait  voir  la  civilisation 
montant  toujours  du  Midi  au  Nord,  et  la  barbarie  descen- 
dant du  Nord  au  Midi.  Il  serait^  sans  doute,  exagéré  de  pré- 
tendre que  le  génie  de  la  Grèce  et  de  lltalie  sortit  des 
amphores  de  Cbio  et  de  Syracuse,  comme  Vénus  Astarté 
surgit  du  sein  de  l'onde;  mais  nous  croyons  avec  Gaba  - 
nis(1),que  les  arts  et  la  poésie  y  ont  puisé  leurs  plus  belles 
inspirations. 

Les  Grecs  avaient  si  bien  compris  que  le  vin  était  la  su- 
blime puissance  qu'ils  mettaient  des  grappes  sur  leurs  mé- 
dailles pour  symboliser  la  fécondité  morale. 

L'eau,  d'ailleurs,  est  la  décadence.  Qui  sait,  ô  Moïse,  si 
le  verset  de  ton  Lé vi tique  où  tu  dis  :  vous  ne  boirez  ni  vin 
ni  cervoise,  n'a  point  occasionné  la  chute  de  Jérusalem  et 
la  dispersion  d'Israël!  Qui  sait,  ô  Mahomet,  si  la  prohibition 
de  la  boisson  qui  virilise  n'a  point  amené  l'énervement  de 
ton  peuple  et  l'agonie  de  l'Islam!  Les  Espagnols  n'eussent 
peut-être  jamais  chassé  les  Maures  de  la  péninsule,  et  les 
Grecs  expulsé  les  Turcs  du  Péloponnèse,  s'ils  n'avaient  forti- 
fié leur  sang  en  le  mêlant  à  celui  de  la  vigne.  On  pourrait 
affirmer,  sans  trop  de  témérité,  que,  si  la  lutta  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs  fut  aussi  terrible,  c'est  parce 
que  les  deux  chefs  de  ces  factions  avaient  une  ténacité  inhé- 


(1)  Des  observateurs  philosophes  ont  affirmé  que  tous  les  peuples  des  pays  de 
vignobles  avaient  un  caractère  analogue  à  celui  de  leurs  vins.  Quelques-uns  d'en- 
tr'eux  ontcru  voir  dans  l'excellence  et  dans  la  force  des  vins  de  Grèce  la  cause  de 
sa  prompte  civilisation  et  du  talent  particulier  pour  la  poésie^  pour  l'éloquence 
et  pour  les  arts,  qui  distingua  jadis  et  qui  distinguerait  encore  ses  habitants  s'ils 
vivaient  «ous  un  gouvernement  sensé  II  en  est  qui  n'ont  point  fait  difficulté  d'at- 
tribuer à  la  violence  de  quelques-uns  de  ces  mêmes  vins  les  fureurs  erotiques  de 
leurs  femmes,  fureurs  qui  se  développaient  avec  le  dernier  degré  d'emportement 
dans  les  mystères  de  Bacchus.  Peut-être  ces  philosophes  sont-ils  allés  trop  loin, 
en  rapportant  à  des  causes  purement  physiques,  et  surtout  à  certaines  causes 
physiques  isolées,  un  ensemble  d'effets  moraux  auxquels  beaucoup  de  circonstan- 
ces diverses  ont  pu  concourir;  mais  ils  ont  eu  raison  dépenser  qu'un  ordre  d'im- 
pressions fortes,  renouvelées  fréquemment,  ne  pouvait  manquer  d'influer  sur  Us 
habitudes  et  sur  les  mœurs 

Rapports  du  physique  et  du  moral  de  Vhomme,  tome  2. 

Cabanis. 
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rente  à  leurs  vignobles.  Encore  de  nos  jours,  les  hommes 
qui  cultivent  le  sol  de  TÂrmagnac,  et  qui  absorbent  ses 
produits  immédiats,  n'apportent-ils  pas  dans  le  moindre 
litige,  qui  dégénère  toujours  en  une  série  de  ruineux  pro- 
cès, un  esprit  opiniâtre  qui  perpétue  celui  de  leurs  aïeux. 

0  vin,  toi  qui  réchauffes  le  cœur  et  rafraîchis  les  plaiesj 
toi,  qui,  selon  Hippocrate,  apaises  la  faim;  toi,  qui  relèves 
le  penseur  de  ses  lassitudes  intellectuelles;  toi,  qui  fus  Tami 
de  Catulle,  d'Ovide,  de  Rabelais,  des  moines,  de  Dastros 
et  de  Béranger,  je  ne  te  connais  qu'un  défaut,  ce  n'est  pas 
de  punir  les  intempérants  qui  abusent  de  tes  vertus,  mais 
de  compromettre  tous  ceux  qui  font  ton  éloge;  vint  laudibus 
Bomerus  arguitur,  a  dit  Horace  dont  je  mutile  les  vers,  faute 
de  mémoire.  On  peut  appliquer  à  l'épicurien  de  Tibur  la 
bienveillante  raillerie  qu'il  adressait  à  l'immortel  mendiant, 
au  vieux  poète  épique,  car  Bacchus  l'inspira  plus  souvent 
qu'Apollon,  car  il  buvait  pro  summo  les  coupes  de  Massique 
et  de  Falerne. 

L'Italie  guérit  les  goutteux  avec  la  liqueur  salutaire  de  Yi- 
cence,  potion  délicieuse;  elle  lubrifie  la  voix  de  ses  artis- 
tes avec  son  Lacryma  Ghrisli.  Le  jusdes  côtes  d'Âlbano  etde 
Monle-Fiascone  rend  ses  femmes  compatissantes  à  l'étran- 
ger. L'Alicante,  le  Malaga  et  leXérès  donnent  de  la  vigueur 
et  de  la  souplesse  aux  jarrets,  et  font  de  l'Espagne  la  reine 
de  la  chorégraphie.  Enfin^  les  facultés  sensitives  et  l'amour 
des  arts  sont  moins  développés  chez  les  peuples  buveurs 
d'eau  que  dans  les  territoires  vinicoles,  où  les  goûts  sont 
aussi  divers  que  les  crûs.  Ceux  du  Languedoc  rendent  Tou- 
louse sympathique  à  la  musique;  ceux  du  Médoc  passion- 
nent le  Bordelais  pour  le  ballet:  ceux  de  Champagne  mettent 
l'homme  et  la  femme  en  humeur  anacréontique;  ceux  de 
Gascogne  et  de  Béarn  donnent  la  soif  des  pays  lointains,  des 
voyages,  de  l'inconnu.  Aussi  Napoléon  n'aurail-il  pas  dû 
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nSler  noire  esprit  eosmopcdile,  ear,  si  ksGasoons  poussent 
fATloul,  c'csl  pour  conquérir  des  sympathies  à  la  France 
pnr  les  armes  pacifiques  qoi  sont  roitanité,  le  courage,  la 
▼erve  el  Taplitode  en  toote  chose. 

Poisqoe  la  eÎTÎlisation  aflectî<Mine  les  contrées  vinicoles, 
les  régions  do  soldl;  puisque  le  suc  de  Tarbre  de  la  science 
exeile  aux  grandes  pensées,  aux  nobles  sentiments,  et  invite 
au  chant,  à  la  danse, à  1  amour,  Aquitaine (1),  sois  bénie! 
pour  ton  nom  magnifiquement  ironique  et  pour  tes  tonneaux 
d'Armagnac,  de  Bozet,  de  Jurançon,  de  Madiran  et  de  Chà- 
teau'Margaux!  Que  Dieu,  qui  prot^e  tes  destinées,  te  pré- 
serve des  quakers  qui  veulent,  comme  Domitien,  arracher 
la  vigne!  Qu'il  te  délivre  du  fléau  qui  stérilise  tes  pampres, 
et  du  vampire  invisible  qui  suce  tes  grappes^  Que  tes  pro- 
chaines vendanges  soient  abondantes  pour  que  tes  enfants 
ne  s^mpoisonnent  plus  avec  un  breuvage  acidulé^  et  pour 
que  le  commerce  ne  soit  plus  réduit  à  imiter  Caton  qui  fa- 
briquait à  Rome  du  vindeScio,  ou  à  renouveler  le  miracle 
des  noces  de  Cana. 

J.  NOGLENS. 


Nous  renvoyons  au  prochain  numéro  la  publication  des 
statuts  de  la  Société  de  botanique  du  Gers^  et  notre  article 
sur  le  Sarcophage  roman  de  St-Léothade. 

(1)  Aquitaine  vient  de  aqua  eau  et  de  tania  mot  grec  barbare  qui  signifie 
pays.  Stan,  en  persan,  a  encore  aujourd'hui  la  même  signification.; 


Auch,  Imprimerie  et  Lithographie  de  Foix  Frères,  rue  Balguerie. 


LITTÉRATURE  GASCONNE. 


SECONDE   PARTIE   (1). 

Je  n'analyserai  pas  de  la  même  manière  les  plaidoyers 
des  quatre  Eléments.  Le  Feu  parle  le  premier;  et  son  plai- 
doyer, quoique  fort  savant^  n'est  pas  le  meilleur  de  tous. 
L^Air  vient  ensuite,  et  fait,  entre  autres  choses,  une  jolie 
description  de  Tare -en-ciel  et  une  curieuse  dissertation  sur 
les  vents.  Dans  la  plaidoirie  de  TEau  on  remarquera  une 
comparaison  de  ce  froid  liquide  avec  le  vin,  qui  est  un  peu 
maltraité  par  sa  rivale;  c'est  la  contre-partie  de  Tode  de 
Gauthier;  heureusement  Daslros  a  placé  une  réfutation  de  ce 
panégyrique  dans  le  discours  de  la  Terre.  Celle-ci  vante 
avec  beaucoup  d'agrément  ses  bienfaits  et  ses  beautés. 
Yoici^  par  exemple,  un  paysage  dont  on  ne  contestera  pas 
la  poésie  naïve  et  agreste  : 

Espio'm  aquet  taparrot 
Couhat  d'un  poulit  bouscarrot; 
£  s'aquet  tepè  nou  t'agrado, 
Debaro  tous  oueils  en  la  prado 
Touto  broudado  haout  e  bas 
D'oumos,  de  bioules  et  d*aubas. 
Quand  ajos  prou  bist  Taubaredo 
£  remirat  la  coumo  fredo, 
Tous  oueîls  auran  leou  esealat 
Lou  fil  de  Taule  eoustalat. 


(1)  L'aotear  n'ayant  pn  corriger  les  épreuves  de  la  première  partie,  il  s'y  est 
glissé  quelques  erreurs,   dont  voici  les  plus  utiles  à  signaler  : 

P.  3, 1. 11.  Au  lieu  deVr,  Bayle,  lisez  Fr.  Bayle. 

P.  3,  \.9t  au  lieu  de  les   nombreuses  substances,   lisex  quelques-unes  des 
sobstaooes. 
P.  S,  1.  14,  au  lieu  de  exode,  lisez  exorde. 
P.  7, 1.  dernière,  au  lieu  de  froisser,  lisez  favoriser. 
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Âquiou  tu  beses  à  la  ligno 
/Plantadoberdejd  labigno. 
Que  presento  à  Tarrajadis 
Soun  frut  coulai  deou  paradis. 
Apres  aquo  pren  la  campagno  : 
Eslen  ta  bislo  per  la  plagno, 
Espip'm  uo  leguo  à  Tentour, 
Da  pertDUt  dab  tous  oueils  un  tour  : 
Causo  deou  moun  dou  s'et  presento 
Que  nou  sio  toute  plasento. 
Tu  nou  sabes  oun  hica  Toueil 
Tant  peou  plazé  tout  t'es  pareil. 
Beses  un  samouat  que  berdejo; 
Beses  un  bareyt  que  negrejo; 
«       Beses  handouej'  aquet  bousquet, 
£  puch  un  aut'aupres  d'aquet; 
Pucb  un  berge  lou  loung  d'yo  bordo 
Plan  arrenjat  à  hiou  e  cordo; 
Beses  lou  casau  que  s'y  teng 
£  puch  l'ayriau  e  lou  padouenc; 
Puch  dab  lous  oueils  au-delà  bay-ne, 
£  beyras  un  aute  bel  raayne 
Assourlit  de  tout  ço  que  eau, 
De  bosc,  berge,  bigno  e  casau. 
Beses  un  aute  labouratge; 
£  puch  tu  beses  un  bilatge 
£mbirouat  d'un  bel  bignarés. 
£nfin  arre  tu  nou  beyrés 
Que  n'arregausis  de  sa  bisto 
L'armo  deou  mounde  la  mes  tristo. 

Voilà  bien  du  chemin  fait  en  peu  de  temps,  et  trop  d'ob- 
jets peut-élre  dans  un  cadre  si  resserré*  Ce  n'est  pas  la  net- 
teté des  contours  et  le  choix  des  traits  que  j'admire,  ces 
qualités  se  laissent  plutôt  désirer;  c'est  l'allure  dégagée 
d'une  imagination  facile  et  riante  qui  va  toujours  devant  soi 
sans  règle  et  presque  sans  but,  mais  avec  agrément.  Mais  je 
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me  reproche  d'avoir  arrêté  ma  citation  en  présence  d'une 
tirade  intéressante  sur  la  plaine  de  TArrats.  Je  vais  donc 
copier  encore;  après  quoi  je  ne  citerai  guère  plus,  pour  ne 
pas  transcrire  tout  le  poème.  —  C'est  toujours  la  Terre  qui 
parle  : 

Jou  n'ë  pas  dessus  tout  rooun  round 
Un  loc  ta  bet  ni  t'agradable, 
Ta  plasenl  ni  ta  délectable 
Que  l'Ârrats,  pastou  ben-urous; 
Lou  ceou,  de  toun  plazé  curous, 
T'a  boutât»  ses  fard  eses  merro, 
Au  mes  gadau  loc  de  la  terro. 
L'Arrats,  de  Loumagno  Taunou, 
L'Arrals,  moun  souci,  moun  amou, 
L'Arrals,  que  sur  jou  n'a  ribero, 
Be  que  mes  grano,  de  mes  bero; 
E  soun  baloun  dab  soun  tepè 
Se  truffon  d'aquero  Tempe 
Arrenouroiado  ta  joulio 
D^uens  Terbudo  Tessalio. 
Que  si  lous  Dious  boulen  quita 
Lou  ceou  per  la  terre  abila, 
Eis  n*auren  pas  sousoueils  delioro, 
Qu'els  causiren  per  sa  demoro 
Aquet  baloun  large  e  pregount 
Que  teng  de  La  Bribo  a  Gramount. 
A  tout  lou  meinch  ma  caro  muso 
1?out  aute  arretreyte  arrecuso. 

Chacun  de  ces  plaidoyers  poétiques  est  aussi  long  que  le 
poème  entier  des  saisons;  mais  après  chacun  d'eux  le  ber- 
ger a  soin  de  faire  un  résumé  admiratif  des  arguments  pro- 
duits par  les  augustes  plaideurs.  L'arrêt  final  est  analogue  : 

Cadunes  mesleen  sounoustau. 
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Les  citations  précède!) tes  ont  fait  assez  connaître  la  langue 
de  Dastros,  aussi  bien  que  ses  qualités  et  ses  défauts. 

LMdiomc  qui  lui  est  propre  est  celui  de  Lectoure  et  de 
St-Clar  à  son  époque;  car  il  a  changé  depuis.  Le  poète  a 
raison  d'en  parler  comme  d'une  langue  riche  et  supérieure 
en  pureté  à  la  plupart  des  autres  dialectes  gascons.  Bedoul 
a  écrit  avant  lui  dans  le  patois  d'Auch.  Mais  quelle  supé- 
riorité dans  ridiome  lectourois.  Très  peu  de  mots  se  ren- 
contrent dans  le  Parterre  Gascoun  qui  ne  soient  puremeni 
français,  sauf  la  désinence  et  certaines  différences  de  pro- 
nonciation et  d'orthographe.  Le  TrimfBj  au  contraire,  four- 
mille d'expressions  propres  a  la  langue  et  presque  toujours 
remarquables  par  la  grâce  ou  par  Ténergie.  A  la  vérité, 
cette  langue  n'est  ni  celle  de  Goudouli,  ni  celle  de  Jasmin^ 
pour  citer  deux  termes  extrêmes.  Mais  tout  en  admirant  les 
mélodieuses  inflexions  du  langage  moundi  ,  on  ne  voit  pas 
de  raison  pour  le  regarder  comme  le  type  essentiel  du  gascon 
écrit.  Inférieur  peut-être  à  l'idiome  du  Ramelel  eudouceur, 
en  coulant,  en  mignardise^  celui  du  Trimfe  lui  est  égal, 
sinon  supérieur,  en  richesse  et  (je  le  crois)  même  en  pureté. 
Si  je  comparais  ce  gascoun  courau  à  celui  de  Jasmin,  qu'il 
est  bien  permis  d'admirer,  malgré  M.  Mary-Lafon,  j'aurais 
encore  moins  de  scrupule  à  porter  un  jugement  analogue. 
SacriGer  systématiquement  un  dialecte  à  lautre  est  un  non- 
sens  peu  pardonnable,  même  à  ceux  qui  se  flaUent  d'avoir 
savouré  dans  Goudouli  toutes  les  douceurs  du  roman  mo- 
derne, et  qui  excluent  hardiment  de  leur  Parnasse  le  Figaro 
d'Agen[5tc](1). 

Dastros  a  su  profiter  des  ressources  de  Tidiome  qu'il  a 


(1)  Je  dois  à  la  jastice  (et  c'est  encore^si  Ton  veut,an  devoir  de  reconnaissance 
pour  quelques  lumières  que  m'ont  fournies  certains  ouvrages  de  M.  Mary-La- 
fon),  de  déclarer  que  lorsqu'il  disait  tant  de  mal  de  la  langue  de  Jasmin,  ce 
grand  poète  n'avait  pas  encore  dépouillé  tout  ù  fait  son  patois  des  scories  fran- 
cimandes  dont  il  l'a  trouvé  couvert. 
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mis  en  œuvre.  Il  y  a  appliqué  un  rhythme  bien  d'accord  ^ 
avec  le  caractère  facile  et  négligé  de  sa  muse.  C'est  le  vers 
de  huit  syllabes  à  rimes  plates,  sauf  les  arrêts  et  les  admi- 
rations du  berger  dont  les  rimes  sont  alternes.  Les  vers 
coulent  deux  à  deux  avec  une  aisance  qui  tend  à  la  mono- 
tonie^ mais  que  la  simplicité  du  sujet  comporte,  et  que 
Toriginalité  de  la  rime  et  les  artifices  de  la  construction  re- 
lèvent aux  justes  endroits.  C'est  le  rhythme  des  poèmes 
burlesques  de  Scarron  et  de  la  vieille  traduction  française 
d'Hudibras  (je  ne  veux  pas  remonter  jusqu'au  roman  de  la 
Aose);  ces  poèmes  assez  connus,  quoiqu'ils  ne  brillent  pas 
au  premier  rang  dans  notre  liltératurc,  peuvent  donner  une 
idée  du  laisser-aller  de  Dastros. 

Sa  phrase  est  harmonieuse  et  son  expression  frappante 
de  vérité.  Aussi  toutes  ses  descriplions  offrent-elles  des 
traits  vifs  et  frappants  qui  se  gravent  d'eux-mêmes  et  ne 
s'effacent  plus.  11  peut  sembler  puéril  dans  certains  effets 
d'harmonie  imitative  qu'il  a  cherchés;  mais  cette  critique 
serait  injuste.  Fidèle  mise  en  œuvre  du  parler  indigène,  la 
poésie  de  Dastros  en  a  suivi  les  habitudes  très  portées  à 
rimitation  des  voix  de  la  nature.  DuBarlas,  laissant  de  côté 
le  patois  maternel  et  guindé  sur  son  Hélicon  inaccessible, 
est  ridicule  quand  il  s'avise  de  contrefaire  l'alouette  : 

La  gentille  alouette  avec  sa  tire-lire 
Tire  Tire  aux  fascheux,  et  tire-lirant  tire 
Vers  le  pôle  du  ciel;  puis  son  vol  vers  ces  lieux 
Vire,  et  désire  dire  :  adieu  Dieu,  adieu  Dieu. 

Dastros  a  voulu  peut-être  imiter  Du  Bartas;  et  sans  pré- 
tendre faire  mieux  que  lui,  il  a  été  charmant  : 

La  lauzeto,  per  lauza  Diou, 
Dab  soun  tiro  lire  piou  piou, 
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Debès  lou  ceou,  dret  coumo  uo  biro(l), 

En  bet  tirolira  se  tiro; 

E  quan  nou  pot  mes  haut  tira, 

En  bat  tourno  tirolira. 

Les  moyens  sont  à  peu  près  les  mêmes;  le  travail  est 
moindre;  et  Teffet  est  infiniment  supérieur.  C'est  qu^on  voit 
ici  naïveté  parfaite,  et  là  recherche  et  tour  de  force. 

Le  sentiment  vrai  de  la  campagne  est  le  feu  sacré  du 
poète.  Il  faut  s'entendre  pourtant  :  ce  n'est  pas  un  senti- 
ment romantique  et  épuré.  C'est  une  bonne  et  franche  hu- 
meur champêtre,  relevée  çà  et  là  par  une  veine  de  fantaisie 
gracieuse  ou  de  malice  légère.  Le  plus  souvent,  le  poète  ne 
choisit  pas  ses  traits;  il  prend  ce  qui  sWre  à  lui,  il  est  réa- 
liste'^  seulement  la  réalité  qu'il  accepte  devient  poétique  par 
cet  amour  des  choses  agrestes  qui  chauffe  et  éclaire  tout. 
Passez-lui  donc  les  détails  vulgaires,  la  couleur  crue,  le  mot 
peu  délicat^  lisez  seulement  sans  parti  pris,  et  le  fumier  de 
Dastros  ne  vous  rebutera  pas  plus  que  les  ordures  des  ta- 
bleaux de  certains  maîtres,  Paul  Potter,  par  exemple.  Il  est 
vrai  que  la  poésie  française  n'offre  pas  d'exemples  pareils, 
du  moins  à  ma  connaissance.  On  en  trouverait  peut-être 
chez  certains  poètes  du  temps  de  Louis  XIII:  mais  le  goût  de 
la  pointe  et  des  tons  criards  y  domine  trop.  J'ai  beau  faire, 
je  ne  me  rappelle  que  la  paysanne  de  Pierre  Dupont  qui 
ressemble  en  français  à  la  verve  gasconne  de  Guillem  Das- 
tros; relisez  ou  chantez  ce  refrain  si  roulant  : 

Je  suis  la  roëre  Jeanne 
Et  j'aime  tous  mes  nourrissons, 
'Mon  cochon,  mon  taureau,  mon  âne. 


(l)  Vire,  espèce  de  trait  d'arbalète,  lequel,  lorsqu'on  le  tire,  vole  comme  en 
toarnam  (Ménage).  L'ignorance  de  ce  mot  à  fait  faire  an  contre-sens  à  H.  Catien- 
Arnonlt^  Flors  del  gay  saher^  tome  I,  pag.  104.  Il  y  »  d'antres  erreurs  dans 
cette  publication,  d'ailleurs  recommandable,  et  qui  méritait  plus  de  succès 
qu'elle  n'en  a  obtenu. 
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Vaches,  poulets,  filles,  garçons, 
Dindons,  ei  j'aime  leurs  chansons. 


C'est  quelque  chose  de  semblable.  Cette  humeur  cham- 
pêtre peut  plaire  aux  plus  difficiles,  quand  elle  se  produit 
sous  une  forme  harmonieuse  et  naturelle.  Elle  peut  même 
rencontrer  bien  des  fois  les  inspirations  d'une  poésie  plus 
élevée,  plus  idéale.  Pour  ne  citer  qu%in  exemple,  avant  An- 
dré Cbenier,  ce  curieux  imitateur  de  l'antique,  les  modernes 
n'ont  guère  chanté  sérieusement  la  cigale,  si  chère  à  Théo- 
crite  et  à  Ânacréon.  Dastros,  comme  les  vieux  chantres 
hellènes,  a  senti  le  charme  indéfinissable  du  perpétuel  cri- 
cri durant  les  chaleurs  de  l'été,  quand  vient  la  saison  de 
faner  les  foins.  Aucun  oiseau  du  printemps  n'égale^  dit-il, 

Lou  plazé  que  da  la  cigalo. 

La  cigalo  hè  mes  de  gay 

Que  nat  aouzet  dou  mes  de  may. 

La  connaissance  exacte  et  Tamour  aveugle  des  choses 
agrestes  éclatent  partout.  Aussi,  dans  les  tableaux  de  prin- 
temps et  d'élé,  Ton  ne  trouvera  ni  rêverie  vague,  ni  dispo- 
sition élégante,  mais  profusion  d'oiseaux  et  de  feuillage, 
bouquets  de  fleurs  de  toute  nuance,  pêle-mêle  entassés,  non 
sans  charme. 

Je  n'outre  pas  l'admiration.  Il  est  bien  permis  de  préférer 
cette  poésie  naïve  et  franche  aux  procédés  académiques  des 
Bemis  ou  des  Delille.  J'avoue  que  ce  n'est  pas  l'idéal  de 
la  poésie.  Cette  sublime  faculté  n'a  pas  seulement  des  sens 
ouverts  aux  Couleurs  et  aux  sons  avec  une  voix  légère  pour 
exprimer  les  communes  émotions;  il  lui  faut  un  sentiment 
plus  intime,  une  inspiration  plus  haute,  une  âme  enfin  qui, 
à  l'instant  convenable,  éclate  cl  se  révèle  comme  la  chasse- 
resse de  Virgile  :  Ei  vera  incessu  patuit  dea.  L'expression 
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irrésistible  des  hautes  affections  homaiDes  sera  toujours  le 
triomphe  de  1  art.  Mais  ce  seotiment  inférieur  qui  nous  at- 
tache à  la  vie  ordinaire,  aux  objets  communs,  est  encore  un 
sentiment  humain;  il  a  donc  sa  part  légitime  dans  Tart  et 
dans  la  poésie,  et  nul  n'a  le  droit  de  le  mépriser.  C'est  ici 
une  des  mille  applications  de  cet  heureux  vers  de  Térence  : 

Homo  sum;  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

Acceptons  donc,  admirons  même  notre  aimable  chantre 
gascon,  tout  en  Téloignantde  ces  rangs  glorieux  où  brillent 
les  bardes  immortels,  les  poètes  à  la  voix  divine,  rares  so- 
leils clairsemés  dans  le  ciel  des  intelligences. 

Aucun  de  nos  poètes  gascons  n'y  a  sa  place,  il  faut  bien 
en  convenir.  J'admets  que  Goudouli,  par  sa  rare  perfection 
de  forme  et  par  quelques  accents  vrais,  en  est  moins  éloigné; 
mais  après  lui,Dastros  brillera  dans  la  foule.  Il  est  fort  dif- 
férent d'Ader  et  de  Garros  par  le  style  et  par  le  sujet  qu^il 
a  traité;  ces  poètes,  d'ailleurs,  semblent  appartenir  à  une 
époque  antérieure*  Il  est  plus  facile  de  le  rapprocher  de 
Bedout  et  de  Baron;  Tavanlage  lui  restera.  Avec  autant  de 
verve  que  Bedout,  il  a  in6niment  moins  sacrifié  au  mauvais 
goût  Mazarin;  il  a  moins  de  correction  et  de  sagesse  que 
Baron,  mais  il  le  surpasse  par  Tentrain,  la  vivacité,  Tabon- 
dance.  D'ailleurs^  son  dialecte  est  supérieur  en  ressources  à 
celui  des  deux  autres  poètes. 

Il  faudrait  bien  aussi  parler  de  ses  défauts;  car  il  n'est  pas 
exempt  de  taches,  non  plus  que  le  soleil.  Ses  transitions 
sont  prosaïques  et  sentent  le  sermonnaire.  On  a  vanté  sa 
science;  il  n'en  avait  que  trop,  et  il  eût  mieux  fait  d'oublier 
ses  cahiers  que  de  rimer  d'ennuyeuses  dissertations  météo- 
rologiques. Enfin,  il  est  beaucoup  trop  indulgent  pour  lui- 
même  à  Tendroitdes  chevilles;  la  bonhomie  de  son  carac- 
tère perce  dans  son  travail  ;  où  l'étoffe  lui  manque,  il  rapièce 
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sans  foçon,  et  n^essaie  pas  même  de  dissimuler  le  défaut. 
Après  tout,  dans  une  poésie  où  Tart  parait  à  peine  et  où  il 
n^est  pas  entré  pour  beaucoup,  c'est  peu  de  chose  :  ce  sont 
légères  négligences  qui  font  sourire  et  ne  blessent  pas,  qui 
même  peuvent  paraître  en  certains  endroits  une  grâce  de 
plus. 

Je  devrais  enfin  parler  des  rapportsde  ]ean*Guillaume  avec 
ses  coBtemporains;  mais  les  renseignements  sont  si  rares! 
Toutefois,  je  lis  qu'une  intime  liaison  le  rapprocha  de  Baron 
qu'il  visitait  souvent  dans  sa  jolie  maison  de  Pouyloubrin. 
Il  voulut  encore  faire  connaître  à  Goudouli  son  admiration 
sympathique^  et  lui  adressa  une  ode  moitié  folle,  moitié  sé- 
rieuse, où  il  se  déclare  son  apprenti  à  Tâge  de  plus  de  cin- 
quante ans,  et  où,  après  les  plus  magnifiques  éloges  de  son 
génie  poétique,  il  le  félicite  surtout  de  sa  haine  contre  Teau. 
Lui-même  déclare  bien  haut  que  ses  affections  ne  sont  pas 
pour  ce  froid  élément. 

Aro  bé  juijos  qui  jou  soun; 

Aro  b'entenes  à  moun  soun 

Que  nou  soun  pas  brico  beû-l'aygo; 

Nou  in'arrefuses  per  aCo, 

Que  quand  ma  moso  es  embriaygo, 

Ma  muso  hè  lout  qo  que  bo. 

Rusoumpoluin.  yo  pleyo  lasso 

Es  moun  bencrable  Parnasso, 

Sesd'arren  mes  mVmpetega;  (m'embarrasser) 

Bboli  hè  lanto  de  naso,  (1), 

Tant  qu'ajo  la  hount  deou  pega, 

A  la  hount  pego  deou  Pegaso. 

Le  poète  toulousain  lui  envoya  une  réponse  flatteuse  qui 
se  termine  et  se  résume  dans  ce  quatrain  : 


^1)  Tanto  de  naso,  un  pied  de  nez   Aa  vers  suivant,  le  pega^  ancienne  mesQ 
Tt  de  via  usitée  dans  le  Midi. 
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Bostro  gentillessû  me  douno 
Le  be  de  forço  qudiitats; 
Mes  aco's  bous  que  meritats 
L*aunou  de  la  muso  gascouno. 


Il  oblint  donc  des  suffrages  honorables.  Il  eut  aussi  des 
envieux,  mais  qui  troublèrent  peu  sa  tranquillité.  Du  reste, 
sa  réputation  s'établit  solidement,  et  elle  lui  a  survécu.  Si 
on  le  lit  peu,  plusieurs  morceaux  de  ces  poèmes  sont  dans 
beaucoup  de  mémoires  et  n'en  sortiront  jamais.  J'aurais 
voulu,  pour  ma  part,  dans  cette  étude,  appeler  un  peu  plus 
d'attention  sur  une  œuvre  légère,  il  est  vrai,  mais  agréable; 
sérieusement,  il  serait  bon  d'y  revenir  pour  Tintérèt  de  la 
littérature  et  de  la  philologie.  Une  édition  plus  correcte  et 
plus  complète  serait  utile,  et  ajouterait  à  coup  sûr  quelques 
articles  au  glossaire,  toujours  incomplet^  de  la  langue  ro- 
mane. Il  faudrait  retrouver  les  Stances  et  Noëls  qui  ont  dû 
être  imprimés  avec  la  première  édition  des  éléments,  mais 
que  Ton  ne  connaît  guère  plus.  Peut-être  aussi  pourrait-on 
offrir  aux  amis  de  la  poésie  gasconne  quelque  chose  d'iné- 
dit. On  cite  une  épitre  à  Baron  sur  les  charmes  du  village 
de  Pouyloubrin;  je  n'ai  pu  la  retrouver  dans  les  manuscrits 
de  M.Daignan  que  Ton  indique  (1);  peut-être  est-elle  im- 
primée dans  les  Œuvres  françaises  et  gasconnes  de  Baron  •  On 
parle  encore  (2)  de  poésies  inédites,  déposées  autrefois  entre 
lesmainsdeMolan,  curédeSaint-Glar;  mais  où  sont-elles  au- 
jourd'hui? On  m'assure,  enfin,  que  les  honorables  héritiers 
du  nom  de  Dastros  sont  en  possession  de  quelques-unes. 
Qui  sait  si  le  public  n'en  recevrait  pas  volontiers  commu- 
nication? 

Léonce  COUTURE. 

(1)  A  Phii.  Abadie,  Introd.  an  Parterre  gasc.^p&(ge  lv. 

(2)  Biogr.  Chaudon^  édit.  Prudhomme,  art.  D'Astros. 
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ORIGINES.—  NOMS.—  ÉTYMOLOGIES*. 

Je  ne  crois  aucunement  que  le  nom  de  Gaules  vienne  de 
Gomer,  fils  de  Japhet,  non  plus  que  de  Galaver^  fils  d'Her- 
cule, non  plus  que  de  Gaula,  mère  de  tel  roi  Celte  fabu- 
leux, non  plus  enfin  que  de  vingt  autres  fictions,  produi(es 
par  les  étymologistes  des  siècles  précédents.  J'admets  que 
le  mot  Gaule  est  venu  du  basque  Gaua^  qui  signifie  nuit, 
avec  interposition  de  la  lettre  /  entre  les  deux  dernières 
voyelles,  pour  affermir  ou  adoucir  le  son,  suivant  le  génie 
de  la  langue  basque. 

Pour  soutenir  cette  conjecture,  il  suffit  d'exposer  quant  à 
présent:  1*Que,  pour  prononcer  le  mot  Gawa,  les  Basques 
d'EIspagnc  introduisent  la  lettre  b  et  disent  Gauba  ou  plutôt 
Gaba^  faisant  de  la  sorte  absorber  par  Va  de  la  première  syl- 
labe Vu  qui  a  moins  de  résonnancej  de  même  qu'ils  opèrent 
sur  gabon  eigauboriy  qui  signifie  bonne  nuit;  tandis  que  les 
Gaulois  ont  introduit  plutôt  la  lettre  {,  qui  se  place  mieux 
que  le  6  dans  leur  articulation.  %^  César,  au  quatrième  livre 
de  ses  Commentaires,  rapporte  que  les  Gaulois,  d'après  une 
tradition  conservée  entre  les  Druides,  leurs  prêtres,  se 
disaient  les  descendants  de  Pluton  (1),  par  suite  de  quoi  ils 
comptaient  leurs  époques  non  par  jours,  mais  par  nuits.  Et, 
soit  qu'ils  eussent  à  compter  les  mois  et  les  ans,  ou  soit  qu'ils 
eussent  à  célébrer  les  jours  de  leur  naissance,  c'était  tou- 

".  Ces  docnineDlB  sisguliert  d'aoe  litlératare  voisine,  nons  les  Uttods  aa  public  sans  les  discuter. 
Ils  ont  été  spéciaiemeiit  traduits  pour  la  Revw  d'Aquitaine  par  M.  Makqokt,  ^oe  dos  travaux  ue 
ponraieut  guère  surprendre.  Il  y  a  longtemps  que  la  bibliographie  et  la  linguistique  lui  ont  révélé 
tous  leurs  secrets.  Cet  érudit,  qui  n'a  ni  le  goût,  ni  l'ambition  des  choses  yulcaires,  vit,  loin  des 
hommes,  avec  les  livres,  ses  seuls  amis.  Il  a  retiré  de  leur  compagnie  une  science  vaste  et  rare. 
Ses  provtsioDs  historiques,  lentement  et  méthodiquement  amasrées,  seront  une  mine  précieuse 
pour  notre  recueil,  car  nous  espérons  obtenir  le  privilège  d'aller  y  puiser  quelquefois.  —  1.  fi. 

(1)  On  trouve  dans  les  tableaux  synoptiquet  de  Lombakd,  opuscule  classi- 
que, que  l'an  1850  avant  J  -C.  serait  «  l'époque  où  l'on  place  les  conquêtes  de 
•  Jupiter^  qui  donne  À  Pluton  le  gouvernement  des  Gaulet  et  de  l'Espagne,  et 
»  établit  le  siège  de  son  empire  au  Mont-Olympe.  »  {Tableaux  synoptiques  de 
l'histoire  de  France  depuis  les  Gaulois  jusqu'àj'an  1839^  in-4o  obi ,  Paris, 
1839,  page  l'«,  col.  des  syocbr.  Date  18&0  avant  J.-C.) 


—  sé- 
jours la  nuit  qui  figurait  en  tète  de  leurs  calculs.  C'est  ainsi 
que  les  Basques  disent  encore  gahongaba  y  qn\  signifie  littéra- 
lement la  nuit  de  la  bonne  nuit  (1),  et  non  le  jour  de  la  bonne 
nuit,  y  La  langue  basque,  Tune  des  plus  anciennes  du  monde, 
confirme  notre  sens  par  celui  du  moi  gaur,  qui  signifie  nuity 
lequel  est  pris  par  nous  dans  l'acception  de  jour.  C'est  ainsi 
que,  pour  dire  lejourd'huiy  un  Basque  prononcera  gouarco 
egounaj  ce  qui  revient  à  dire  le  jour  de  cette  nut^  son  calcul 
préférant  constamment  la  nuit  au  jour,  i""  Le  mot  Gascons^ 
formé  par  syncope  ou  contraction  de  Gabascons^  dérivé  de 
Gau-6a^con5,  signifie  Montagnards  de  ^obscurité  ou  de  la  nutty 
ceux  qui  avaient  leur  résidence  ou  leur  siège  dans  les  Pyré- 
nées, en  face  de  la  Gaule.  5""  Tous  les  cours  d'eau  qui  des- 
cendent des  Pyrénées  pour  entrer  en  France  par  cette  con- 
trée :  celui  de  Pau,  celui  d'Oloron  et  d'autres,  tous  portent 
le  nom  de  Gaves  ou  Gaues,  qui  veut  dire  de  tobscurité  ou 
de  la  nuit.  6^  Le  mot  Garone  (2),  venu  de  Gauona^  moyen- 
nantaddition  de  la  lettre  r,  pour  délier  les  deux  voyelles;  ce 
mot  veut  dire  le  bon  de  tobscurité^  c'est-à-dire, le  bon  fleuve 
de  la  nuit  ou  de  Vobscurité^  etc.,  etc. 

On  recueille  ainsi  de  ce  qui  précède  que  les  Gaules,  nom- 
mées autrefois  Gauas  ou  Gau^s,  appartinrent  dans  les  temps 
reculés  aux  régions  nocturneSy  où  régnait  la  nuit  plus  que 
le  jour,  où  les  hommes  peut-être  goûtaient  les  biens  de  la 
vie  le  jour  moins  que  la  nuit,  celle-ci  étant  pour  toute  la 
nature  le  temps  marqué  du  délassement. 

César  rapporte  encore  avoir  entendu  dire  à  Rome  qu'il 


(1)  Tout  près  des  nous,  à  Francescas  et  dans  sa  contrée»  surtout  en  allant  vers 
Agen,  l'usage  constant  est  encore  de  dire  aneit  pour  aouei]  cette  nuit  pour  au- 
jourd'hui. Agon  se  répute  l'ancien  pays  des  Nitiohriges,   JSyctiobriges» 

(S)  Zamacola  fait  dériver  Garonne  du  basque.  Cette  étymologie  est  un  peo 
torturée.  Garonne  doit  venir  du  mot  phénicien  Garapht,  qjai  veut  dira  eau  ra-- 
pide.  Ce  qui  le  ferait  supposer,  c'est  que  les  Aquitains  l'appelaient  Garw.  Gers, 
Gard,  Gironde,  paraissent  avoir  la  même  origine. 

J.  N. 
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snnreDaît  dans  les  Gaules  une  série  de  nuits  consécutives, 
tenant  Tespace  de  quarante  jours,  mais  que  rien  de  pareil 
n'avait  été  reconnu  par  lui  dans  ses  expéditions. 

Peut-être  relèvera-t«on  qu'en  suivant  notre  règle,  une 
consonne  devrait  aussi  se  placer  entre  les  deux  voyelles  du 
mot  GatUaj  aGn  de  délier  toujours  leur  émission.  Mais  on 
doit  retenir  que  ces  voyelles  forment  une  seule  syllabe  dans 
la  prononciation,  le  son  de  Vu  étant  absorbé  par  celui  de  Ta, 
qui  a  plus  de  volume.  Tout  est  changé  quand  Vu  et  Va  sont 
dans  Tordre  inverse,  ces  deux  voyelles  formant  alors  deux 
émissions,  deux  sons,  deux  syllabes 

(Trad.  de  l'Esp.  de  Zahacola,  Hist,  des  Nat.  basa., 
1"  vol.  in-So,  1818.  Notedes  pages  71. 72. 73.) 

Le  nom  dMçuttotne,  dit  le  conseiller  Marca,  Hist.  du 
Béarrij  1.  2^  c.  7,  n.  2,  est,  dérivé  de  aquce^  à  l'occasion  des 
bains  d  eau  chaude  de  la  ville  de  Acqs.  Je  croirais  plutôt 
que  ce  nom  est  une  altération  du  mot  basque  Achila- 
nia^  le  même  que  Achita  ou  Acheidy  qui  signifie  pays  de 
roches\  le  chi  changé  en  quiy  avec  addition  de  la  désinence 
latine  nia.  C'est  comme  dansjajs-eto-nta,  pays  en  pente  ou 
de  descentes;  dans  or-eta-^nia^  pays  élevé;  dans  ed-eto-nm, 
pays  beau  à  voir,  etc.  Entre  TAdour  et  la  Garonne,  l'Aqui- 
taine était  déjà  connue,  quand  les  Romains  portèrent  leurs 
conquêtes  sur  la  Gaule.  Dans  l'alphabet  latin  ne  se  trou- 
vait pas  entr'autres  l'articulation  ché'^  ils  furent  donc  obli- 
gés d'y  suppléer  par  l'articulation  qUé,  celle  qui  approchait 
le  plus  de  la  prononciation.  Le  ché  a  été  reçu  depuis  par  les 
Latins  et  les  Italiens,  mais  toujours  avec  l'effet  du  que. 

(Trad.  da  môme,  note  des  p.  243,  24A), 

Gabascania  :  mot  basque,  le  même  que  Gasconia  ou 
Gascuna^  qui  signifie  région  basse  de  la  nuit  ou  de  tobscu- 
rite.  Les  Gascons  étaient  les  habitants  de  cette  même  région, 
contenus  anciennement  dans  l'espace  compris  entre  les  deux 
gaves,  d'Oloron  et  de  Pau.  Après  que  les  Basques  furent 
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descendus  des  Pyrénées,  portant  la  guerre  dans  les  plaines 
de  rAquitaine,  le  nom  de  Gascogne  gagna  do  terrain  jus- 
qu'aux rives  de  la  Garonne.  Mais  le  royaume  de  Navarre 
étant  formé  vers  825,  en  englobant  les  terres  basses  du 
Béam  et  de  la  Bigorre,  il  ne  resta  sous  le  nom  de  Gasconie 
ou  Gascogne  que  l'étendue  occupée  aujourd'hui  par  les  vil- 
les du  département  du  Gers,  Mirande,  Auch,  Vie,  Condom, 
Lectoure,  Lorobez. 

Ces  deux  gaves  de  la  Gascogne  primitive  firent  donner 
le  nom  de  gavaches  autrefois  en  Espagne  aux  Français  qui 
allaient  y  gagner  leur  vie  au  moyen  de  leur  travail.  Sur 
leurs  bords  avaient  pris  établissement  des  familles  hagoies, 
issues  de  ces  maures  qui  tombaient  en  732  dans  la  plaine 
de  Tours  sous  les  coups  de  Charles  Martel  et  du  duc  d'Aqui* 
laine.  Un  préjugé  qui  dure  encore  dans  le  Béarn  e^la  vallée 
de  Bastan  réputait  ces  familles  idiotes,  malsaines,  dégéné* 
récs.  C'était  assez  pour  que  le  Basque  et  l'Espagnol,  en  deçà 
et  au-delà  des  Pyrénées,  eussent  rangé  bientôt  dans  la  race 
hagote  et  regardé  avec  mépris  les  Français  qui  opéraient 
leur  passage.  Voilà  comment  ils  leur  appliquèrent  ce  nom 
de  gavacheSj  qui  veut  dire  hommes  chétifs  des  gaves. 

(Trad.  du  méme^  note  d«  la  pag.  948). 


Géographie. 

Le  pays  qui  fut  originairement  FAquitaine  était  limité, 
selon  César,  par  les  Pyrénées,  l'Océan  et  là  Garonne.  Il 
comprenait  les  SotialeSy  dont  Toppidum  élail  Sos,  les  Vasa- 
teSy  chef-lieu  Bazas,  les  Garites  (plus  tard  comté  (|e  Gaure), 
les  LactoraleSj  lectourois,  les  Âusci,  auscitains,  les  Tarbelli 
et  les  7arusa(e5,  riverains  deTÂdour,  établis  les  uns  à  Dax 
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et  les  autres  à  Aire.  Les  Bigerionnes  occupaient  Tarbes,  les 
Cocosates  tenaient  le  nord  des  Hautes-Pyrénées,  les  Préciani 

étaient  à  Lescar,  les  £/u^ate^  à  Eauze.  Toutes  ces  peuplades 

• 

sont  mentionnées  dans  les  Commentaires  de  César;  voie' 
celles  qui  n'y  figurent  point  :  les  Bituriges  vivisciy  Bor- 
delais, les  Boii  (au  moyen-àge  pays  de  Bucb),  les  Sibylla- 
teSy  Soûle  tins,  les  Campani,  habitants  de  la  vallée  de  Cam- 
pan,  les  Osquidates  de  la  vallée  d'Ossau,  et,  enfin,  les 
Onobriiates,  qui  étaient  sur  la  basse  Neste. 

Lors  du  dénombrement  des  provinces  romaines,  sous 
Honorius,  TAquitaine  reçut  définitivement  la  dénomination 
de  Novempopulanie ,  qu'elle  portait  de|»uis  Yalens  ,  et 
eut  Eauze  pour  métropole.  Ses  villes  principales  étaient 
Auch,  Lescar,  Tarbes,  Glycerius  consorantwrum  (St-Li- 
lier),  Lugdunum  convenarum  (St-Bertrand  de  Comminges), 
Lectoure,  Dax,  ÂireetBazas.  Â  la  mort  de  Clovis,  qui  avait 
pris  cette  région  aux  Yisigoths,  elle  fut  enclavée  dans  le 
royaume  de  Neusfrie,  qui  incomba  à  Childebert  à  la  fin  du 
Ti*  siècle.  Les  Yascons,  auxiliaires  des  Novempopulaniens, 

secondèrent  Félan  patriotique  de  ces  derniers  contre  les 

• 

Francs.  Leur  nom  devint  si  populaire  que  la  province  fut 
appelée  Yasconie.  En  768,  Charlemagne  érigea  la  Gascogne 
en  duché  et  la  donna  à  Loup,  fils  de  son  implacable  ennemi 
Waifre,  à  titre  de  fief  héréditaire,  mais  sous  la  mouvance 
de  la  Couronne.  Ëléonore  transmit  ce  duché,  après  sa  répu- 
diation par  Louis  le  Jeune,  à  Henri  d^Anjou ,  duc  de 
Normandie,  fils  de  Geoffroi  Planlagenet.  En  1 259,  le  nom 
d^Aquitaine  se  changea  en  celui  de  Guienne  par  contraction 
c^esl-à-dirc  par  la  suppression  de  TA  et  du  T.  Depuis,  le 
nom  d'Aquitaine  n'a  plus  été  porté  que  par  un  grand  prieuré 
de  Tordre  de  Malte,  composé  de  trente  commanderies.  Ce  . 
fut  aussi  vers  Tépoque  1 259  que  Ton  commença  à  dis- 
tinguer la  Guienne  propre,  ou  septentrionale,  de  la  Gas- 
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cogne.  Celle  denière  province  renfermait  le  Marsan,  la 
Chalosse,  le  TursaiV.  l'Albret,  les  quatre  vallées,  TAstarac, 
le  Béarn,  le  Laboura^  le  Bigorre,  le  CommiDges,  le  Goii- 
serans,  rArmagnac,  le  Condomois,  le  Bazadais,  le  Borde- 
lais. Son  territoire  forme  aujourd'hui  quatre  départements, 
qui  sont  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  les  Landes  et  le 
Gers.  Le  reste  a  été  englobé  dans  l'Ariége,  la  Haute-Garon- 
ne, le  Lot-et-Garonne  et  la  Gironde. 

J.  NOULENS. 


NUBQSMATIQUE. 

Quœrite  et  invenietis. 
St-Loc.,  ch.  a. 

Se  livrer  à  Tétude  des  monnaies  antiques  et  les  expli- 
quer, e'est  étudier  la  branche  là  plus  intéressante  de  Far- 
chéologie.  La  numismatiqueest  une  source  féconde  où  This- 
torien  va  puiser;  elle  Taide  à  soulever  le  linceul  des  âges 
pour  nous  en  révéler  les  mystères,  les  vertus,  les  vices. 
Le  philosophe  y  découvre  les  idées  d'un  peuple  ou  d'une 
époque.  Le  théologien  peut  y  étudier  en  détail  les  ancien- 
nes religions,  les  traditions,  les  croyances.  Le  peintre  et  le 
statuaire  compareront  la  grandeur  et  la  beauté  des  tètes  an- 
tiques avec  les  types  mélangés  et  dégénérés  d'aujourd'hui, 
sauf  quelques  exceptions  que  nous  aimons  à  voir  et  qui 
nous  rappellent  Athènes  et  Rome. 

Puisque  la  numismatique  offre  ces  agréments  intellec- 
tuels, et  qu'il  est,parmi  nous,des  hommes  qui  y  consacrent 
leurs  soins  et  leurs  travaux,  aucune  circonstance  n'est  plus 
favorable,  pour  mettre  au  jour  le  fruit  de  leurs  recherches, 
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que  celles  de  la  création  d'une  revue  historique  spéciale  à 
notre  propre  histoire. 

En  aoii  fervent  de  tout  ce  qui  nous  intéresse,  et  sans  nous 
mettre  sur  les  rangs  comme  collaborateur,  nous  ferons  part 
seulement  des  documents  qu'on  nous  dira  utiles,  laissant 
aux  autres  le  soin  de  l'interprétation  • 

Localiser  la  numismatique,  c'est  entrer  dans  le  plan  adopté 
par  la  Revue-^  il  est  donc  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  quelques  monnaies  romaines  trouvées  dans  notre  cité 
ou  aux  environs,  souvenirs  précieux  laissés  par  nos  an- 
cêtres comme  un  legs  du  passé  ! 

Les  plus  anciennes,  désignées  sous  le  nom  de  consulaires, 
remontent  à  la  conquête  des  Gaules  par  César  et  paraissent 
avoir  été  portées  chez  nous  lors  du  passage  de  ses  légions 
allant  soumettre  lesSosiates(Sos).  Ce  sont  généralement  des 
deniers  des  familles  Lucilia,  Tituria,  Pompeia.  Un  de- 
nier de  cette  dernière  famille,  trouvé  il  y  a  peu  de  temps 
dans  le  lit  de  la  Baïse,  fait  mention  d'une  des  plus  ancien- 
nes légendes  de  Rome.  L'avers  de  la  pièce  montre  une  tète 
defemme  casquée  et  ailée,  et  le  revers,  sur  lequel  on  lit  :SEX 
(tus)  POM  (peius)F.  (ostdlus),  la  louve  allaitant  Rémus  et 
Rofflulus  sous  le  figuier  Ruminai  (1  )  où  sont  des  pies;  k  gau- 
che le  berger  Fostulus  qui  découvrit  les  enfants  et  les  porta 
chez  lui  pour  les  élever.  (Tit.  Liv.,  1.  i,  ch.  4). 

Notre  sol  est  assez  fécond  en  bronzes  de  la  grande  épo- 
que, trouvés  principalement  dans  les  terres  voisines  de  la 
route  de  Montréal,  depuis  Condom  jusqu'à  Larresingle  et 
au-delà,  trace  incontestable  de  stations  fréquentes  ou  de 
campements. 

Depuis  Auguste  jusqu'à  Alexandre  Sévère,  pendant  deux 


(1)  Du  vieux  mot  lalin,  Ruma,  qui  signifie  mamelle;  de  là,  le  surnom 
donné  au  fifuier  sous  lequel  furent  nourris  Rémus  et  Romulus. 
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siècles  à  peu  près,  apparaissent  les  grands  bustes  des  Em  - 
pereurs.  Les  environs  de  Larroumieu  nous  ont  conservé 
des  bronzes  de  celte  époque,  sur  lesquels  Tarta  moulé  ces 
visages  augustes,  doux  ou  méchants,  imposants  ou  sévères. 
La  diversité  de  leurs  revers  nous  montre,  tantôt  des  vic- 
toires faisant  mention  du  Sénat  et  du  peuple,  surtout  sous 
Néron  qui  aimait  leurs  applaudissements,  tantôt  des  sacriB- 
ces  aux  divinités,  des  vœux,  des  consécrations,  ou  bien 
l'Empereur  ornant  la  ville  de  portiques  et  de  statues,  fai- 
sant des  allocutions  et  des  libéralités,  ou  comme  Trajan, 
donnant  un  roi  à  un  peuple.  Un  de  ces  grands  bronzes  frap- 
pé, comme  on  le  sait.  Tan  869  et  870  de  Rome,  et  qui  rap- 
pelle que  cet  Empereur  donna  Parthamaspa tés  pour  roi  à  la 
Parthie,  se  trouve  chez  un  de  nos  collecteurs  II  est  mal- 
heureusement un  peu  fruste. 

Les  monnaies  les  plus  communément  trouvées  sont  de 
TEmpereur  Adrien,  d'Anlonin  le  Pieux,  de  Faustine,  femme 
de  Marc  Aurèle,  de  Lucille,  femme  de  Lucius  Yerus^  de 
Commode  et  d'Alexandre  Sévère. 

Ces  documents,  parleur  nombre  elleur  variété,  attestent, 
roccupation  constante  de  notre  territoire  par  les  peuples 
d'autrefois,  et  cette  assertion  se  fonde  encore  sur  la  grande 
quantité  de  monnaies  postérieures  à  Tépoque  dont  nous  ve- 
nons de  parler» 

Nous  examinerons  dans  un  autre  article  une  deuxième 
époque  depuis  Maximin  (238  après  J.-C.)  jusqu'aux  der- 
niers jours  de  TEmpire  romain. 

L'étude  des  monnaies  de  ces  siècles  où  la  pourpre  appar- 
tient au  plus  fort  ou  au  plus  habile,  se  rattachera  toujours 
à  un  intérêt  local,  ainsi  que  Ta  annoncé  la  Revue  d'Aqui- 
taine^ qui  elle-même  est  un  produit  de  notre  sol,  et  à  la- 
quelle nous  devons  prodiguer  nos  sympathies. 

E.  Pellisson. 
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E«0al  historique  tmr  Méslii. 

Œatre  inédite. 

Par  M.  Chaddon.  —  <793. 

(Suite): 

Le  commerce  inquiété  par  les  seigneurs  ne  devait  se  faire 
qu'avec  une  difGcuUé  extrême.  Il  fallait  marcher  en  trou- 
pes; d'ailleurs  les  grands  chemins  n'étaient  que  des  sentiers 
bourbeux,  impraticables  pendant  neuf  mois  de  l'année;  les 
brigands  les  infeslaient  et  enlevaient  aux  voyageurs  ce  que 
les  seigneurs  leur  avaient  laissé.  La  police  et  la  justice 
étaient  méconnues,  Its  faibles  étaient  presque  toujoursécra* 
ses  par  les  forts. 

L'altération  des  monnaies  troublait  encore  dans  ce  temps 
de  désordre  Tordre  public  et  la  fortune  particulière.  Cha- 
que seigneur  s'arrogeait  le  droit  de  battre  monnaie,  en  al- 
térait le  titre  et  le  poids  et  forçait  souvent  à  recevoir  en 
paiement  ces  espèces  infidèles.  Cette  fraude  mettait  lacon- 
fusion  dans  le  commerce,  et  on  ne  pouvait  guère  y  remé- 
dier, parce  que  la  plupart  des  seigneurs  particuliers,  se  re- 
gardant comme  des  souverains  dans  leur  fief,  imposaient 
la  loi  à  tout  ce  qui  les  environnait. 

Les  choses  changèrent  un  peu  sous  Charles  V,  dit  le  Sage, 
qui  avait  formé  le  projet  de  chasser  Tétra^ger  de  la  France. 
Ce  prince,  ayant  voulu  reprendre  le  Condomow,  envoya  en 
1372  le  duc  d'Anjou  pour  faire  cette  conquête.  Plusieurs 
villes  se  soumirent.  Les  habitants  de  Condom  chassèrent  les 
Anglais  tant  de  la  ville  que  du  château.  Les  insulaires  cher- 
chèrent un  asile  dans  Mézin  qui  ne  tarda  pas  à  les  vomir  de 
son  sein.  La  porte  par  où  ils  sortirent  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui :  Porle  anglaise.  Mais  c'est  à  tort  que  l'historien 
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Dupleix  a  donné  aux  Mézinoisle  nom  à^ Anglais,  pour  prou- 
ver qu'ils  avaient  favorisé  les  Bretons.  Il  est  certain  qu'ils 
ne  gardèrent  que  très  peu  de  temps,  dans  leur  ville^  les  An- 
glais, que  Condom  avait  expulsés. 

C'est  vers  celte  porte,  connue  sous  le  nom  d'Anglaise, 
qu'habitèrent  longtemps  une  espèce  d'hommes  qui  parais- 
saient aux  yeux  des  autres  hommes  comme  une  race  pros- 
crite, et  qui,  sous  le  nom  de  capots  ou  cagotSj  étaient  dévoués 
à  la  haine  publique.  D'o!>  descendaient  ces  familles,  objet 
de  Fa  version  populaire?  Plusieurs  historiens  prétendent 
qu'elles  étaient  un  reste  de  Y isigoths  qui  s'établirent  dans  le 
Béarn,  l'Ârmagnac  et  la  Gascogne  après  leur  déroute  géné- 
rale^ Ces  malheureux,  proscrits  en  haine  des  maux  que  leurs 
pères  avaient  faits,  ne  pouvaient  se  mêler  aux  autres  habi- 
tants des  villes;  '  leurs  maisons  étaient  toujours  hors  des 
murs  ou  dans  un  quartier  écarté.  Ils  avaient  une  porte  par- 
ticulière pour  entrer  dans  l'église,  un  bénitier  séparé,  et  ils 
ne  pouvaient  se  placer  qu'à  Tentrée  du  temple.  Ils  étaient 
rarement  reçus  en  témoignage,  et  il  fallait  sept  d'entr'eux 
pour  un  témoin  ordinaire.  On  prétend  que  leur  nom  venait, 
des  mots  :  Caas  des  GoiSj  qui  signifient  dans  Pancienne  lan- 
gue du  pays  chiens  de  Gots.  Cette  dénomination  injurieuse, 
qu'il  serait  imprudent  de  renouveler  puisque  le  quartier  des 
Capots  est  aujourd^ui  habité  par  des  hommes  chrétiens,  les 
rendait  encore  moins  odieux  que  la  lèpre  dpnt  la  plupart 
étaient  ou  croyaient  être  infestés.  L'usage  du  linge,  la  pro- 
preté ont  anéanti  cette  espèce  de  gale  que  les  croisés  avaient 
apportée  de  leur  expédition  lointaine;  et  comme  elle  était 
contagieuse,  il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  en  étaient 
soupçonnés  fussent  séquestrés  de  la  société.  On  les  injuriait, 
e^ilihii'étaient  qu'à  plaindre  puisqu'ils  étaient  souffrants. 
Le^  rigueurs  avec  lesquelles  on  traitait  ces  infortunés  avaient 
introduit  des  cérémonies  singulières.  Dès  que  la  lèpre  était 
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déclarée,  le  caré,  accompagné  de  son  clergé,  allait  proces- 
sionnelleinent  à  la  maison  du  malade  qui  Tattendait  à  la 
porle^couvert d'un  drap  mortuaire;  on  le  conduisaità  Téglise 
où  on  le  plaçait,  comme  un  mort,  dans  une  chapelle  ardenle; 
on  lui  chantait  une  messe,  le  Requiem  et  le  Libéra^  après 
quoi  on  le  menait  au  cimetière  où  le  prêtre  lui  adressait  des 
exhortations  à  la  patience.  Ensuite  il  lui  faisait  défense 
d'approcher  des  autres  citoyens,  de  toucher  aux  provisions 
qu'ils  achetaient  avant  d'avoir  conclu  le  marché,  de  se  te- 
nir au-dessus  du  vent  lorsque  quelqu'un  par  hasard  lui 
parlerait,  de  passer  ni  poutre  ni  plancher  sans  gants,  de  ne 
puiser  de  Teau  dans  d'autres  fontaines  que  celles  qui  leur 
étaient  assignées,  de  s'absenter  sans  permission  du  curé, 
d'habiter  avec  d'autres  femmes  que  la  sienne.  Enfin,  le 
curé  terminait  la  cérémonie  en  jetant  sur  la  tète  du  lépreux 
une  pellée  de  terre  en  lui  disant  :  Ceci  est  un  signe  que  Ua 
es  mort  au  monde.  Résigne-  toi  donc  à  ton  triste  état. 

Cette  terrible  maladie,  fort  rare  aujourd'hui,n'était  pas  la 
seule  qui  affligeât  1  espèce  humaine.  Vers  l'an  1 346,1a  peste, 
après  avoir  parcouru  l'Asie,  passa  en  Grèce,  de  là  en  Afri- 
que et  ensuite  en  Europe. Elle  porta  ses  ravages  en  France 
et  jusque  dans  nos  provinces  où  elle  enleva  la  huitième 
partie  des  habitants. 

A  ce  fléau,  succédèrent  les  longues  guerres  que  la  France 
fit  à  l'Angleterre  sous  Charles  VI  et  Charles  VIL  Au  milieu 
des  troubles  affreux  qu'occasionna  la  démence  de  Chartes 
Vly  Mézin  fut  tantôt  pris  par  les  Anglais,  tantôt  par  les 
Français;  enfin,  Charles  VII  se  rendit  entièrement  maître 
de  ce  pays,  ainsi  que  du  reste  de  la  Guyenne.  C'est  sous 
ce  prince  que  les  faubourgs  furent  entièrement  compris 
dans  la  ville  et  que  des  murs  assez  forts,  commencés  sous 
Philippe  de  Valois^  la  défendirent  des  incursions  étrangères. 
L'ancienne  ville  ne  s'étendait  que  depuis  la  vieille  place 


—  46  — 

jusqu'aux  Escoubious^  ainsi  appelée  du  mot  latin  escuhiœ 
qui  signifie  sentinelles^  parce  que  c'était  sur  cette  terrasse 
d'où  Ton  pouvait  découvrir  (oufes  les  (roupès  ennemies  qui 
venaient  de  Y  Armagnac  ou  des  Landes^  qu'on  plaçait  la  prin- 
cipale garde  de  la  ville. 

Les  murailles  dont  Mézin  fut  entouré  ne  purent  la  défeu- 
dre  des  divisions  intestines,  des  factions  sanguinaires  que  le 
calvinisme  fit  naître  en  France^  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  En  vain  des  esprits  sages,  sous  le  nom  de  toléranSj 
avaient  voulu  éteindre  cet  incendie  jusqu'au  momentde  sa 
naissance:  ils  ne  furent  écoutés  ni  par  le  zèle  inflexible  des 
catholiques,  ni  par  l'impétuosité  turbulente  des  protestants; 
les  sages  conseils  du  chancelier  de  V Hôpital  ne  furent  point 
suivis,  et  le  fanatisme  joint  à  la  vengeance  jeta  la  France 
et  surtout  la  Guyenne  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles 
et  religieuses.  Ce  fléau  s'éteudit  jusqu'à  Mézin.  Le  capitaine 
Fabas  étant  à  la  tète  des  protestants  se  rendit  maître  de  la 
ville,  en  1569,  après  un  siège  où  les  habitants  défendirent 
leur  liberté  et  leur  religion  avec  courage. 

Les  exécutions  barbares  que  fil  faire  alors  le  général  en- 
nemi sont  encore  présentes  à  la  mémoire  des  citoyens,  et  il 
est  douloureux  à  un  cœur  sensible  d'avoir  à  les  retracer. 
Les  Augustins  s'étaient  montrés  sur  les  murs  pour  encou- 
rage[[^les  assiégés;  ce  fut  sur  eux  que  porta  la  principale 
vengeance  des  vainqueurs.  Leur  couvent  fut  détruit;  leur 
église  rasée  à  l'exception  du  clocher  et  du  sanctuaire;  neuf 
des  religieux  furent  pendus  aux  barreaux  des  fenêtres  de 
leur  église. 

Le  même  sort  attendait  le  premier  consul  de  la  .ville, 
Darodes.  Et  la  potence  était  déjà  dressée  lorsque  son  beau- 
frère  l'arracha  au  supplice,  en  comptant  au  général  mille 
écusj  somme  énorme  dans  un  temps  où  les  guerres  civiles 
et  religieuses  avaient  tari  toutes  les  sources.  Les  autres  con- 
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frères  de  Darodcs  partagèrent  ses  malheurs  :  on  arracha 
leurs  vignes,  on  brûla  leurs  bois,  et  cette  fureur  vindicative 
s'étendît  sur  plusieurs  citoyens. 

C'était  alors  moins  des  calvanistes  fanatiques  que  des 
chefs  ambitieux  altérés  d'or  et  de  sang.  Car  le  gouverneur 
de  Bordeaux  rançonnait  dans  ces  temps  malheureux  les 
catlioliques  comnte  les  protestants  et  ôtait  la  vie  à  ceux 
qui  n^avaient  pas  le  moyen  de  la  racheter.  Tel  était  appa- 
remment ce  Fabas  qui  dirigea  le  siège  de  Mézin  et  qui  se 
souilla  du  meurtre  de  quelques-uns  de  ses  citoyens  Les  bé- 
nédictins ne  furent  point  à  Tabri  de  ses  satellites;  ils  furent 
chassés  de  leur  monastère.  Le  prieur  s'étanl  opposéquelques 
années  après,  en  1677,  au  prêche  qu'on  voulait  établir  dans 
1  église,  il  fut  mené  prisonnier  à  Agen  par  ordre  du  roi  de 
Navarre.  Le  monastère  des  bénédictins  fut  rasé,  Téglisc 
pillée  et  dégradée;  les  quatre  tours  qui  ^embellissaient  fu- 
rent démolies  jusqu'à  la  hauteur  des  toils,  et  tous  les  orne- 
ments et  tous  les.  vases  furent  enlevés. 


Recherches  sur  le  moyen-âge  en  Aqnitaine. 

Dans  nos  investigations,  les  fors  et  coutumes  doivent  être 
notre  but  principal.  Leur  rôle  dans  notre  journal  sera  im- 
portant, c'est-à-dire  proportionnel  à  leur  nombre  qui  est 
déjà  de  plus  de  200.  Cependant  notre  contrée  ne  fut  jamais 
regardée  comme  un  pays  de  coutumes  Nous  étions  régis  par 
le  droit  romain,  appelé  aussi  droit  écrit.  Si  durant  le  moyen- 
âge  il  ne  cessa  pas  d'être  en  vigueur,  nos  coutumes  locales 
réagirent  sur  son  esprit  et  le  modiQèrent  bien  avant  la  pé- 
riode des  ordonnances,  édits,  déclarations  de  nos  rois  et 
arrêts  des  parlements  de  Bordeaux,  de  Pau  et  de  Toulouse. 
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Pour  que  chaque  localité  seconde  la  RevtAe  dans  cet  ordre 
de  recherches,  il  esl  de  notre  devoir  de  lui  tracer  la  route 
et  de  lui  faciliter  le  travail.  Les  correspondants  doivent  donc 
essentiellemeni  s^attacher  à  découvrir  les  coutumes  qui  sont 
les  véritables  témoignages  du  passé.  Nous  allons  leur  don- 
ner l'exemple  en  publiant  les  deux  suivantes  : 

E.  Corne. 

1  —Coutumes  de  Beàussàns  en  Bigorre  contraires  auœ  bon-' 
nés  mœurs,  à  la  liberté^  piété^  et  religion,  rejetées  par 
arrêt  (1). 

«  Par  le  livre  censuel  de  la  vicomte  de  Lavedan  en  Bi- 
gorre, de  l'an  1 297,  et  par  une  sentence  arbitrale  du  9  mars 
1310,  rendue  avec  les  habitants  de  Beaussans,  il  était  porté 
que  s'il  avenait  que  le  seigneur  eût  aucun  bastard,  et  qu'il 
lui  fit  poursuivre  les  études,  que  chacun  des  habitants  de 
Beaussans  était  tenu  de  lui  bailler  annuellement  la  rente  de 
douze  deniers  morlas,  un  quarteron  avoine,  et  une  charge 
de  foin  et  de  paille.  Par  les  mêmes  titres,  il  était  dit  que  le 
seigneur  avait  lechoix  d'exiger  cinq  sols  de  chacun  des  en- 
fants ou  filles  desdits  habitants,  lorsqu'ils  avaient  atteint 
rage  de  sept  ans,  ou  de  les  contraindre  de  le  servir  au  châ- 
teau de  Beaussans  pendant  un  an.  Il  était  aussi  défendu  par 
les  mêmes  titres  aux  habitants  de  promouvoir  leurs  enfants 
aux  ordres  sacrés  sans  la  permission  du  seigneur,  sous  peine 
de  dix  morlas,  en  cas  de  contravention.  Le  syndic  ayant 
demandé  en  la  Cour  la  rejection  de  ces  articles,  comme 
contraires  aux  bonnes  mœurs,  à  la  liberté,  à  la  piété  et  re- 
ligion, par  arrêt  du  1 1  mars  1623,  la  rejection  en  fut  or- 
donnée.* 


(1)  Œuvres  de  S.  d'Olive^  conseiller  du  roi  au  parlement  de  Toulouse.  Edit. 
de  1665,  in-40,  pag.  154. 
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Coutumes  de  Miban  (1). 

II.  —  Extrait  tiré  de  t inventaire  mantiscrit  des  titres 
et  des  papiers  de  la  maison  de  Verduzan. 

En  voici  la  transcription  littérale: 

Sachent  tous  présens  et  avenir  que  toute  les  manans  et  habitans 
en  la  terre  et  jurisdiction  Je  Miran  chaque  cap  de  maison,  suivant  les 
ooutumesdud.  lieu  et  seigneurie  de  Hiran,  sont  tenus  chacun  an  bailler 
et  payer  au  d.  seigneur  pour  le  bornage  et  habitation  savoir  est  : 

Ung  cestier  de  bled  froment,  une  conque  de  aboyne  mesure  de  Vie, 
une  paire  de  polies  le  tout  payable  chacun  an,  à  la  feste  de  tous  sainte. 

Plus  ung  auquat,  (2)  si  ne  ont  de  deux  en  sus,  en  la  feste  deSt  Jeaa 
Baptiste  chacun  an. 

Plus  ceux  qui  ont  bœufs  et  labourent,  unq  journal  de  bœufs,  unq 
journal  de  homme  à  fouger.  (3) 

Plus  un  autre  journal  à  seguer  (4)  ceux  qui  ne  labourent. 

Plus  ceux  qui  ont  saumes  {ânes)  un  journal  etautre  journal  à  seguer. 

Plus  à  la  feste  de  Noël  doivent  les  habitante  dudit  lieu  faire  la  leigne 
au  bois  dud.  seigneur  et  ceux  qui  ont  saumes,  la  cariegent  à  la  maison 
du  seigneur. 

Plus  sont  tenus  les  habitante  carreger  avec  les  bœufs  ou  saumes  le 
foin  du  pré  appelé  de  St-Jehan  et  le  assembler. 

Plus  ceux  qui  ont  bestial  sont  tenus  bailler  au  seigneur  un  formage. 

Plus  ledit  seigneur  pourra  prendre  en  tout  temps  pour  son  service 
des  jardins  des  habitans,  des  herbes  nécessaires. 


DICTONS  POPULAIRES. 

Entré  Dunos  (5)»  6  Dounzac, 
Caoudocosto  é  Layrac, 

Sen-Pesserro, 

Sento-Mèroy 
Sent-Aouit  é  Lacapèro, 

(1)  Anjonrd'hiii  Mumune  de  ce  nom  dam  l'arrondiMeineBt  d'Aoch.  —  M. 
J.-^J.  Moniexna  dit  qu'elles  furent  données  en  1282  ptr  Gérard  (Ârmanieu),  de 
Terdoian. 

(«)  Oie. 

(3)  Journées  d'hommes  ponr  couper  le  foin.  ^ 

(4)  Couper  le  blé. 

(5)  Ce  nom  et  ceux  qui  suivent  appartiennent  à  des  hameaux  ou  des  commu- 
nes du  Lot^t-Garonne  et  du  Gers. 
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Hious, 

Plious, 
Miradoiis, 
Tournocoupo  é  Haourous. 
Dens  aquets  trezzé  billatjous 
Soun  louts  couDtés  é  barous.  (4  ) 

Aonbo  roujo, 
Bent  ou  ploujo. 

Quand  lou  cëou  perdigo  (2) 
Se  nou  plaou,  nou  trigo. 

Mountagno  claro,  Bourdëou  escu. 
Ploujo  aouségu. 

L'arcolan  dou  se 
Qu'arrazo  lou  laouadé. 

L*arcolan  dou  matin 
Qu'engourgo  lou  moulin, 

Den  lou  mé$  de  béourè, 
Bëro  hillo  mustro  lou  pèfS). 

En  d'abriou, 
Nou  auiués  hyou  (4). 
En  de  may, 
Coumo  té  play. 

En  dé  Sento-LuQO, 

Lou  jour  crecb  d'un  saout  dé  puço. 

En  dé  Nadaou, 
D'un  saout  dé  braou. 


En  dou  jour  dé  l'an, 
D'un  boulet  dé  hajan. 


(1)  Ce  dernier  vers  n'est  pas  authentique.  Il  a  été  subsUtaé  à  an  autre  très  of- 
fensant pour  les  deux  sexes  de  ces  treize  villages.  Comme  il  est  un  peu  hardi, 
nous  n'osons  donner  que  la  variante. 

(3)  Est  pommelé. 

(3)  Les  paysans  quittent  leur  chaussure  vers  la  fin  de  ce  mois  pour  aller  aux 
champs. 

(4)  Ne  t'allège  pas  d'un  fil.  J.  N . 
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En  dous  reys, 
Se  Cûuuey. 

En  dé  Sent'Antouèno, 
D'un  repas  dé  Moîiëno. 

Baou  roè  bouno  rénoumado 
Que  noun  pa  cinturo  daourado. 

Qui  louljour  tiro  é  nou  met 

Es  bien  leou  aou  houns  dou  saquet. 

Oui  nou  irnbaillo  quan  es  pourin, 
Quétrabailioquan  es  ruussin. 

Qan  la  hame  piquo, 
Qu*es  bouno  la  miquo. 

Nobio,  bouto  la  man  sou  cap, 
Diguo  :  Boun  lems  où  es  anaC 
La  man  sou  cap,  leu  pè  sou  hour, 
Et  dits  adiou  à  tous  bets  jours. 

Aou  mes  de  mai  et  de  juillet 
Caou  pas  ni  hemno,  m  caoulet. 

Qui  s'at  bouto  tout  aou  (oupin, 
S'atmimjo  tout  en  un  matin  (4). 


LES  COURONNES. 

Emblèmes  du  plaisir,  emblèmes  de  la  gloire, 
GuirlaDdes  de  banquet,  couron'nesde  victoire, 
Que  vos  cercles  soient  faits  de  myrthe  ou  de  laurier, 
J  aime  à  vous  replacer,  des  mains  de  ma  mémoire, 
Sur  le  front  de  Vénus,  sur  le  front  d'un  guerrier. 


(1)  Nom  invitons  nos  correspondants  à  recneiHir  tons  les  dictons  patois  et  à 
noas  les  envoyer  Ceux  qui  habitent  la  campagne  pourront  le  soir,  à  la  veillée, 
eo  surprendre  beaucoup  dans  la  bouche  des  paysans  Nons  n'avons  publié  ces 
qoelques  proverbes  vulgair<*s  que  pour  ouvrir  la  voie  dans  cet  ordre  de  recher- 
ciMS.  J.  N. 
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Les  prètresd'Osiris,  les  Egyptiens  lévites, 
Traducteurs  de  Tesprit  des  sphinx,  des  monolitlies, 
D*un  grand  bandeau  de  lin  avaient  le  front  mitre. 
Les  peuples  qui  venaient  assister  à  leurs  rites 
Adoraient,  à  genoux,  cet  attribut  sacré. 

*  0  simple  antiquité,  tout  FOlympe  tu  pares 
De  feuillage  tressé  :  les  tempes  des  dieux  lares 
Sont  ceintes  de  noyer;  et  sous  le  Parthénon, 
0  très  sage  Pallas,  Tunion  tu  prépares 
En  coiffant  Tolivier  que  déteste  Junon. 

Par  l'oracle,  autrefois,  la  Vierge  condamnée 
S'approchait  du  bûcher,  mourante  et  couronnée; 
La  guirlande  voilait  ses  craintes  et  ses  pleurs  : 
Et  c'est  un  sacrifice  aussi  que  l'hyménée; 
La  Vierge  y  va  tremblant  sous  l'aigrette  de  fleurs. 

Il  est  un  ornement  du  culte  catholique 
Qui  ne  fut  emprunté  d'aucune  symbolique, 
Et  dont  la  poésie  éclipse  Tart  païen; 
C'est  le  nimbe  de  feu^  TauréollB  angélique, 
Admirable  décor  fils  de  Tesprit  chrétien. 

Courtisans,  inclinés  sur  les  marches  d'untrône^ 
Vous  pouvez  adorer  la  tète  que  fleuronne 
Un  diadème  d'or  :  moi,  rimeur,  je  fais  vœu 
De  garder  ma  piélé  pour  une  autre  couronne, 
La  couronne  d'épine  au  front  de  l'homme  Dieu  ! 

J.  NOULENS. 
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ARCHÉOLOGIE. 


TOMBEAU  DE  St-LÉOTHADE. 

Dans  le  derni^  numéro  de  cette  Revue,  sous  avons  pris 
l'eagageoient  de  dire  quelques  mots  sur  la  découverte  du 
tombeau  de  St  Léothade. —  Nous  tenons  noire  promesse. 

Bf.  Tabbé  Canéto  a  facilité  notre  lâche,  en  «nous  com- 
muniquant l'épreuve  d'un  opuscule  sur  ce  sarcophage. 
Ce  travail,  très  remarquable  sous  le  rapport  de  la  science 
arehéologique,  sera  livré  sous  peu  de  jours  à  la  publicité. 
Avec  ce  déuntéressement  qui  est  Tindice  certain  d'un  talent 
sérieux  s'il  n'était  déjà  sanctionné  par  des  travaux  qui  lui 
ont  assigné  une  place  dans  lé  monde  savant,  M.  l'abbé  Ca- 
oétonous  a  donné  l'autorisation  de  puiser  à  pleines  mains 
dans  le  résultat  de  ses  recherches. 

Nous  déplorons,  avec  cet  écrivain,  qu'il  ne  soit  pas  pos- 
sible de  pénétrer  plus  profondément  dans  la  vie  de  St 
Léothade;  on  est  obtigé  de  s'en  reposer  sur  des  conjectures. 

«  Les  traditions  de  l'église  d'Âuch  le  font  naitre  de  race 
méroviagienoe,  vers  le  milieu  du  vu"  siècle,  et  le  disent 
proche  parent  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne* 
Toutefois,  quelques  écrivains  supposent  qu'il  était .  de  la 
même  famille  que  Charles  Martel.  Mais,  comme  on  l'a  très 
bien  fait  observer^  les  découvertes  niodernes  faites  dans  le 
champ  de  notre  vieille  histoire  concilient  ces  doux  opinions. 
Elles  prouvent  que  notre  saint  évèque  pouvait  i^nir,  à  la 
fois,  par  les  liens  du  saijig,  aux  deux  maisons  rivales  qui  se 
disputèrent  l'empire  franc^  dans  les  premières  années  du 
^lu' siècle  (1).  » 

(l)  M.  Tabbé  Canéto  sur  la  via  de  St-Léotbade. 
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Si  Léothade  appartenait  à  Tordre  monastiqae  de  Si- 
Benoit.  Après  avoir  été  élu  pour  succéder  à  St  Ausbertdans 
la  direction  de  Tabbaye  de  Moissac,  il  fut  appelé  plus  tard 
à  remplacer  Ter lorade  sur  le  siège  épiscopal  d'Aucb.  Par 
suite  de  grands  intérêts  religieux  menacés^il  fut  obligé  de  se 
rendre  en  Bourgogne  où  il  mourut.  Son  corps  transporté 
à  Aucb  fut  d^abord  déposé  dans  l'église  de  St-Jean- 
Baptisle;  ce  ne  fut  que  très  longtemps  après,  vers  le  xvi* 
siècle,  que  son  corps  fut  transféré  à  Sle-Harie^  dans  une  des 
chapelles  de  cette  basilique. 

«  Depuis  plus  de  deux  siècles,  dit  M.  l'abbé  Canéto,  le 
tombeau  de  St  Liéotbade  n'était  plus  exposé  aux  regards 
des  fidèles,  lorsque,  le  15  mai  de  cette  année  1856,  nous 
avons  tenté  quelques  recherches  sous  les  boiseries  qui  le 

cachaient  entièrement Certains  pans,  dont  le  temps 

avait  fait  justice,  cédèrent  aux  premiers  efforts  du  marteau, 
et  bientôt  se  montra  à  découvert  la  face  antérieure  d'un 
magnifique  mausolée  de  très  ancienne  date.  » 

Le  tombeau,  dont  une  des  faces  est  adossée  à  un  mur,  est 
d'un  marbre  blanc  parfaitement  conservé.  Il  a  la  configu- 
ration d'un  carré  long,  dont  le  couvercle  présente  quatre 
faces  légèrement  inclinées.  Ces  quatre  faces,  ainsi  que  cel- 
les du  corps  du  tombeau^  sont  ornées  de  sculptures,  dont 
les  divers  dessins  sont  séparés  par  des  pilastres. 

Ces  sculptures  représentent  :  l*"  des  ceps  de  vigne  ornés 
de  feuillage  et  de  fruits;  2^  une  plante  ou  arbuste  présentant 
une  tige  droite  d'où  s'échappent  de  chaque  côté  de  larges 
feuilles.  Cette  plante  nous  est  inconnue. 

Après  avoir  fait  taire  cette  émotion  dont  on  ne  peut  se 
défendre  en  présence  d'un  tombeau  renfermant  les  cendres 
d'un  personnage  puissant  dans  sa  vie,  et  qui,  par  sa  posi- 
tion sociale,  a  pris  une  part  active  dans  les  événements 
d'une  époque  encore  tout  humide  du  sang  versé  par  les  Fré- 
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dégoode^  d'une  époque  veuve  d'inspiralious,  d'élan  spon-^ 
tané,  nous  nous  sommes  demandé  naturellement  : 

1*  Ce  tombeau  est-il  réellement  Tœuvredu  vni' siècle? 

2f  Â-t-il  une  certaine  valeur  sous  le  rapport  de  Tart? 

Ces  deux  questions,  posées  dans  ces  termes,  demande- 
raient pour  les  traiter  d'une  manière  safisfaisante  un  déve- 
loppement qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  leur  donner;  nous 
trouvons  cette  impossibilité  dans  la  nature  même  d'une  Re- 
vue. —  Sans  crainte  de  se  tromper,  et  avec  une  certitude 
presque  mathématique,  on  peut  assurer  que  ce  tombeau  a 
été  fait  dans  le  viii*  siècle.  Des  œuvres  analogues  et  nom- 
breuses existent  sur  les  divers  points  de  la  France.  Saint- 
Denis,  Bordeaux,  nous  offrent  des  tombeaux  représentant 
les  mêmes  caractères;  Moissac  possède  un  tombeau  dont  le 
dessin  général  et  détaillé  a  un  tel  degré  de  parenté  avec 
celui  qui  fait  Tobjet  de  cet  article  que  nous  n'hésiterions 
pas,  si  nous  avions  à  nous  prononcer,  à  affirmer  que  le 
ciseau  qui  a  sculpté  les  ornements  du  tombeau  de  St  Léo- 
thade  a  aussi  sculpté  le  sarcophage  que  Ton  voit  dans  cette 
cité,  tant  il  y  a  d'identité  entre  ces  deux  tombeaux. 

Pour  juger  cette  œuvre  sous  le  rapport  de  la  valeur  artis- 
tique, il  ne  faut  point  l'examiner  par  comparaison  avec  les 
œuvres  modernes;  nous  ne  pouvons  et  nous  ne  devons  pas 
nous  prononcer,  d'après  nos  idées  propres  et  nos  progrès 
dans  l'art,  sur  les  idées  et  le  plus  ou  moins  de  perfection  de 
l'art  à  une  époque  éloignée. 

Jugé  avec  la  science  artistique  du  xix*'  siècle,  ce  tombeau 
n'a  pas  un  grand  mérite;  c'est  l'œuvre  d'un  enfant  qui  es- 
saierait de  traduire  les  chefs-d'œuvre  du  Parthénon;  la  ligne 
est  traitée  par  une  main  timide;  le  modelé  est  maigre,  sans 
couleur;  l'arrangement  seul  de  la  composition  dénote  un 
esprit  très  inventif  et  dirigé  par  un  goût  assez  pur. 

Les  artistes  de  cette  époque  n'étaient  pas  encore  arrivés 
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à  se  signaler  par  une  méthode  franche  et  hardie;  ils  n'avaient 
pas  encore  de  liberté  dans  leurs  inspirations.  —  lis  en  étaient 
réduits  aux  traditions  altérées  du  génie  grec  qu'ils  tenaient 
de  leurs  pères^  à  Ja  science  mal  comprise  du  génie  romain 
qu'ils  tachaient  de  reproduire  dans  leurs  monuments,  jus- 
qifà  ce  que  Gharlemagne  par  Faction  de  son  génie  sût  al- 
lier dans  des  pierres  deux  éléments  ennemis  :  l'élément  Ro- 
main et  Télément  Gaulois. 

Ces  qualités  sont  suffisantes  pour  faire  considérer  le 
tombeau  comme  une  œuvre  précieuse  sous  le  double  point 
de  vue  de  l'histoire  et  de  l'art. 

Cette  découverte  a  ému  à  juste  titre  tous  ceux  qui,  dans 
les  plus  petits  monuments,  aiment  à  rechercher  la  physio- 
nomie d'une  époque. 

Quant  à  nous,  nous  saisirons  toutes  les  occasions  de  dé- 
velopper dans  cette  Revue  Tamour  de  Fart  dans  les  âmes 
d'élite,  qui  sont  seules  capables  de  le  sentir,  et  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  dégager  l'esprit  public  de  ses  goûts 
vulgaires  en  lui  inspirant  le  sentiment  du  beau,  et  nous 
espérons  ainsi  appeler  et  établir  l'art  en  province. 

E.  Zeppenfeld. 


Errata  da  précédent  maniéré. 


A  la  note  de  la  page  2M ,  il  faut  lire  Nafarrua  au  lieu  de  Nefarruia. 
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AGRICULTURE.  —  ASSOCIATION  VINICOLE. 

Notre  Revw  sera  l'hôtesse  de  toutes  les  idées,  et  le  champ 
neutre  de  toute  polémique  scientifique,  littéraire,  artistique, 
commerciale,  agricole.  Aussi  livrons-nous  au  public  une  lettre 
de  M.  Mrovielle,  de  Luzanet,  sur  une  question  que  beaucoun 
considèrent  comme  vitale  pour  le  pays,  sur  l'association  des 
propriétaires  viticol^.  Si  le  commerce  croit  utile  de  réfuter  ou 
de  discuter,  nous  ferons  bon  accueil  à  sa  réponse,  et  la  porte 
de  notre  petite  arène  lui  sera  ouverte  à  deux  battants.  ^J.  N. 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Monsieur, 

Si  votre  programme  est  une  vérité,  comme  je  me  plais 
à  le  croire,  la  Revue  £  Aquitaine  doit  traiter  des  questions 
se  rattachant  aux  intérêts  de  la  propriété.  Ce  motif  m'en- 
courage à  vous  adresser  quelques  réflexions  sur  un  sujet 
très  important  pour  les  propriétaires  de  vignes;  vous  leur 
ferez,  au  demeurant,  tel  accueil  que  vous  jugerez  conve- 
nable. 

Un  projetd'association  vinicole  se  produisit,  il  y  a  quatre 
ans,  dans  notre  contrée,  sous  les  auspices  de  M.  Duran, 
négociant  à  Condom.  Ce  projet  n'aboutit  pasj  je  n'ai  pas  à 
m'enquérir  des  causes  de  son  insuccès.  Peut-être  ne  vint-il 
pas  à  une  heure  favorable  ?  Qui  ne  sait  que  l'opportunité 
entre  pour  une  large  part  dans  la  réussite  des  entreprises 
de  l'homme  ? 

Toujours  est-il  que  ce  projet  reposait  sur  une  idée  bonne 
et  utile.  Tôt  ou  tard,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
cette  idée  fera  son  chemin  dans  le  monde,  parce  qu'elle  cor- 
respond à  la  satisfaction  d'un  intérêt  considérable.  Cet  in- 
térêt, c'est  celui  des  viticulteurs  de  l'arrondissement  de 
Condom. 

Il  fut  un  temps,  qui  déjà  s'éloigne  de  nous,  où  les  eaux- 

k 
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de- vie  de  TÂrmagnac  jouissaient  d'un  grand  renom.  II  n'^cn 
est  plus  de  même  aujourd'hui.  D'où  cela  vient-il  ?  Ces 
eaux-de-vie  auraient-elles  perdu  de  leurs  qualités  ?  Autant 
vaudrait  demander  si  FÂrmagnac  a  changé  de  sol,  de  cli- 
mat et  de  soleil  ! 

Cependant,  la  dépréciation  des  eaux-de-vie  d'Armagnac 
étant  un  fait,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  cause.  Getle  cause, 
selon  une  conviction  assez  générale,  réside  dans  les  mau- 
vaises pratiques  du  commerce,  dans  les  manipulations  quMl 
fait  subir  aux  eaux -de-vie  d'Armagnac  avant  de  les  livrer 
à  la  consommation. 

Si  l'eau-de-vie  d'Armagnac  a  encore  aujourd'hui  toutes 
ses  qualités  d'autrefois  (ce  qui  ne  saurait  être  l'objet  d^un 
doute);  si  le  discrédit,  qui  pèse  sur  elle,  tient  uniquement 
aux  pratiques  du  commerce,  il  suffirait,  pour  lui  rendre 
son  relief,  de  supprimer  ces  pratiques. 

Toute  la  question  est  là.  Elle  est  bien  simple  assurément, 
et,  pourtant,  la  solution  n'en  est  pas  plus  facile  pour  cela. 

Il  faudrait,  en  effet,  que  le  commerce  renonçât  à  ses 
habitudes.  Y  renoncera-t-il  ?  Ce  n'est  pas  probable.  Il  ne 
faut  pas  demander  aux  gens  plus  de  vertu  qu'ils  n'en  peu- 
vent porter.  Le  commerce,  qui  trouve,  dit-on,  une  source 
abondante  de  bénéfices  dans  les  mélanges  auxquels  il  sou- 
met ses  eaux-de-vie  d'Armagnac,  ne  se  privera  pas  volon- 
tairement de  ce  profit. 

Il  y  aurait  donc  de  l'illusion,  ce  me  semble,  à  espérer 
que  le  commerce,  par  un  changement  de  méthode,  se  déter- 
minât à  livrer  l'eau- de-vie  d'Armagnac  à  la  consommation 
dans  sa  pureté  native.  Ce  n'est  cependant  qu'à  cette  condi- 
qu'on  peut  s'attendre  à  voir  cette  eau-de-vie  retrouver,  chez 
le  consommateur^  la  faveur  qui  fut  autrefois  son  partage. 

La  propriété  viticole,  sans  espoir  raisonnable  de  trouver, 
du  côté  du  commerce,  la  solution  de  la  question  qui  l'in- 
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téresse  à  un  si  haut  degré,  doit  s'efforcer  de  la  résoudre  elle- 
même.  Elle  doit  chei:cher  la  solution  désirée  dans  rétablis- 
sement de  rapports  directs  entre  la  production  et  la  consom- 
mation. 

Mais  ces  rapports,  si  simples  à  formuler  en  théorie,  sont- 
ils  susceptibles  d'une  application  pratique?  Pourquoi  pas? 
La  chose  serait  évidemment  impossible  s'il  s'agissait  de 
mettre  chaque  producteur  en  rapport  immédiat  avec  les 
consommateurs  pour  le  placement  de  ses  eaux-de-vie.*— 
La  chose  parait,  au  contraire,  possible  si  les  producteurs 
commencent  par  s  organiser  en  association.  Est-il  besoin  de 
démontrer  que  Tassociation  peut  ce  que  ne  peut  pas  l'in- 
dividu ? 

Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut,  dira-t-on,  que  la 
propriété,  faisant  elle-même  ses  affaires,  fasse  parvenir  ses 
produits,  sans  intermédiaires,  dans  les  grands  centres  de 
consommation;  en  un  mot,  il  faut  qu'elle  se  fasse  mar- 
chande. Oui,  sans  doute.  L'entreprise  peut  être  difficile  \ 
coup  sûr,  elle  n'est  pas  impossible. 

Au  demeurant,  convier  les  propriétaires  des  vignes  de 
TArmagnac  à  s'associer  pour  la  vente  de  leurs  produits 
n'est  déjà  pas  si  téméraire.  C'est  tout  bonnement  les  con- 
vier à  faire  ce  qu'ont  fait  les  viticulteurs  desDeux-Charen- 
tes.  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  quelques  années,  il  s'est  formé, 
dans  la  Sainlonge,  une  association  de  propriétaires  vendant 
eux-mêmes  leurs  produits,  sans  l'intermédiaire  du  com- 
merce local?  Qui  ne  sait  que,  grâce  à  celte  association,  l'eau- 
de-vie  de  Cognac  s'est  relevée  dans  l'estime  publique  et 
que,  par  voie  de  conséquence,  son  prix  commercial  s'est 
sensiblement  amélioré?  Cette  association  a  été  ainsi  un 
bienfait,  et  pour  le  producteur  qui  vend  mieux  sa  denrée, 
cl  pour  le  consommateur  qui  la  reçoit  pure  et  naturelle. 
Ainsi,  il  ne  s'agirait  pas,  pour  la  propriété  vmicole  de 
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rÂrmagnac,  de  se  lancer  dans  des  voies  nouvelles  et  in- 
connues; il  s'agirait  simplement  d'entrer  dans  une  voie  déjà 
frayée  par  d'autres.  Si  d'autres  ont  réussi,  pourquoi  neréus* 
sirait-elle  pas? 

Depuis  longtemps,  et  de  tous  les  jpoints  de  notre  région 
vitifère,  on  entend  s'élever  un  concert  de  plaintes.  —  On 
se  plaint  que  les  eaux-de-vie  d^Armagnac,  forcément  ven- 
dues par  leurs  détenteurs  au  commerce  local,  sont  par  lui 
dénaturées,  et  Ton  redoute  que  le  consommateur,  qui  ne 
trouve  plus  dans  ces  eaux-de-vie  les  qualités  qui  les  dis- 
tinguaient, ne  s  en  déshabitue  et  ne  leur  préfère  le  premier 
alcool  venu  qui  pourra  lui  être  offert  à  plus  bas  prix.  Par 
suite,  on  entrevoit  la  ruine  prochaine  de  la  vigne  dès  que 
les  circonstances  exceptionnelles  qui  se  produisent  depuis 
trois  ans,  venant  à  cesser^  la  production  vinicole  aura  repris 
son  cours  normal. 

Si  cette  crainte  n'est  pas  chimérique,  il  importe  donc  de 
conjurer  le  danger  qui  menace  la  propriété  vilicole.  Et  un 
moyen  efficace  de  le  conjurer^  c'est  certainement  de  rendre 
à  l'eau- de-vie  tout  son  lustre,  c'est  de  la  rehausser  dans 
l'estime  publique.  Pour  ce  faire^  il  faut  que  cette  eau-de- 
vie  parvienne  au  consommateur  telle  qu'elle  est  sortie  de 
l'alambic  chez  le  propriétaire.  Le  consommateur  pourra  la 
distinguer  alors  de  ses  contrefaçons,  et  il  ne  saurait  manquer 
de  lui  rendre  toutes  ses  préférences. 

Mais  cette  œuvre  de  réhabilitation  ne  doit  pas  être  atten- 
due du  commerce.  Généralement,  l'intérêt  est  le  mobile  de 
toute  action.  Or,  s'il  faut  ajouter  foi  à  certains  indices,  l'in- 
térêt du  commerce  est  plutôt  de  vendre  de  l'eau-de-vie 
sophistiquée  que  de  l'eau-de*vie  naturelle. 

Dans  ces  conditions-là,  la  réhabilitation  de  l'eau-de-vie 
d'Armagnac  ne  peut  venir  que  de  la  propriété  elle-même, 
mais  de  la  propriété  groupée,  de  la  propriété  réunie  en  fais- 


—  64  — 

ceau  par  le  lien  de  l'association.  Des  efforts  individuels  se- 
raient par  trop  insufGsanls. 

11  faut  donc  que  les  propriétaires  de  vignes  de  notre  région, 
s'ils  veulent  se  garer  des  chances  mauvaises  qu'ils  appréhen- 
dent, se  concertent  pour  combiner  Torganisation  d'une  vaste 
association,  et  la  formation  d'un  syndicat  chargé  du  place- 
ment et  de  la  vente  des  eaux-de-vie. 

Pour  réussir,  l'association  a  besoin  d'être  nombreuse 
et  puissante.  Ce  n'est  qu'en  déposant  de  fortes  quantités 
d'eau-de-vîc  qu'elle  pourrait  prétendre  à  exercer  de  Tin- 
fluence  et  à  se  faire  une  place  au  soleil.  Hors  de  cette  con- 
dition, il  vaudrait  mieux  ne  pas  commencer  :  car  un  échec, 
au  début,  risquerait  de  compromettre  la  situation  sans  re- 
tour. La  propriété^  prise  en  flagrant  délit  d'émancipation, 
retomberait  plus  que  jamais  sous  le  joug  du  commerce.  On 
charge  de  fers  plus  lourds  l'esclave  qui  a  voulu  rompre  ses 
chaînes. 

En  s'engageanl  dans  la  voie  de  l'association,  la  propriété 
viticole  devrait  entrer  résolument  dans  l'application  du 
principe,  en  compter  les  conséquences,  et  être  disposée  à 
s'imposer  des  sacrifices  momentanés  au  profil  d'un  meilleur 
avenir. 

L'association  vinicole  aurait  à  poursuivre  un  double  but  : 
la  réhabilitation  de  l'eau-de-vie  d'Armagnac,  la  meilleure 
vente  de  ce  spiritueux.  (Sur  ce  point,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  faire  observer  qu'on  fait  abstraction  des  hauts  prix  de 
ces  dernières  années.) 

Le  premier  but  serait  atteint  par  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention à  ne  livrer  à  la  consommation  que  des  alcools  vrai- 
ment armagnacais.  A  cet  égard-là,  il  ne  faut  que  de  laloyauté, 
et  elle  serait  garantie,  à  défaut  de  toute  autre  considération, 
par  l'intérêt  même  des  associés. 

Le  second  but,  conséquence  à  peu  près  infaillible  de 
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Tobtention  du  premier,  résulterait  encore  de  remploi  in- 
telligent des  ressources  de  l'association  et  du  choix  du  mo- 
ment opportun  de  la  vente.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  vendre^ 
Tessentiel  est  de  vendre  à  propos.  Tous  les  propriétaires 
savent,  par  expérience,  qu'une  denrée  s'avilit  quand  elle 
est  offerte  hors  de  propos  ou  en  trop  grande  quantité  à  la  fois. 

Qui  n'aperçoit,  sous  ce  seul  rapport,  tous  les  avantages 
de  l'association?  Son  syndicat,  se  tenant  toujours  au  cou- 
rant des  affaires,  peut,  bien  mieux  que  les  individus,  choi- 
sir l'heure  propice  et  régler  ses  ventes  sur  les  besoins  du 
marché. 

Mais  Tassociation  vinicole,  pour  n'être  pas  gênée  dans 
ses  opérations,  devrait  avoir  à  sa  disposition,  outre  des  quan- 
tités d'eau-de-vie  assez  considérables  pour  peser  sur  le 
marché^  des  ressources  en  argent,  afin  de  faire  des  avances 
aux  propriétaires  qui  auraient  besoin  de  réaliser  tout  ou 
partie  de  leur  récolte. 

Cette  question  d'argent  a  une  importance  capitale.  L'as- 
sociation serait  impossible  sans  un  fonds  considérable  de 
roulement,  fonds  qui  devrait  être  calculé,  au  surplus,  sur 
l'étendue  probable  des  affaires  de  l'association. 

Cette  qilestion  d'argent,  dont  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
la  difficulté,  parait  cependant  plus  facile  à  résoudre  aujour- 
d'hui qu'à  toute  autre  époque,  vu  l'aisance  plus  générale 
qui  existe  au  sein  de  la  propriété.  Peut-être  même  ne  se- 
rait-il pas  téméraire  d'avancer  que  le  plus  difficile  est 
d'amener  le  concert  entre  les  propriétaires  de  vignes?  Tous 
peut-être  approuveront  l'idée  de  l'association,  mais  peu 
voudront  s'immiscer  dans  le  soin  laborieux  de  son  organi- 
sation. 

Je  termine  ici  ma  tâche,  mon  intention  n'étant  point  de 
tracer  le  plan  détaillé  de  l'association  vinicole.  Je  n'ai  voulu 
qu'en  indiquer  l'idée  générale. 
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Heureux  si  cette  idée,  étant  trouvée  bonne,  pouvait  être 
recueillie  et  travaillée  par  de  plus  compétenls,  de  plus  ha- 
biles et  de  plus  autorisés  ! 

Lusanet,  le  4  juillet  4856. 

J.  DE  MiNVIËLLË. 


ORIGINES.  —  NOMS.  --  ÉTYMOLOGIES. 

{Suite.) 

On  a  pu  remarquer  dans  un  article  précédent  les  noms  de 
GaulCj  Gascogne,  Gave,  Gavaches,  Garonne,  Aquitaine;  nous 
empruntons  à  la  même  source  les  noms  et  les  renseigne- 
ments suivants  : 

«  Béarn,  même  mot  que  Béar  ou  Béarri^  veut  dire  région 
fierreused^en  bas,  c'est-à-dire,  contréeau  bas  des  Pyrénées, 
où  les  pierres  abondent;  et  telle  est  précisément  la  nature  du 
terrain  qui  s'étend  entre  le  gave  d'Oloron  et  le  gave  de  Pau. 

«  Tite-Live  dit  que  le  pays  de  Berri  fut  le  siège  de  la 
monarchie  des  Celtes,  en  Fan  de  Rome  590.  Ce  n'est  pas 
incroyable  :  Berrt  ou  Béarri  veut  dire  établissement  des  lieux 
has\  Berriianiens  (nous  disons  Berruycrs,  Berrichons),  ha- 
bitants des  établissements  bas  ou  de  la  plaine. 

«  Bigorre  signifie  double  force  ou  position  de  grande  ré- 
sistance; Bigorriens  (Bigourdans),  habitants  de  cette  posi- 
tion.— M.  Deville,  en  ses  Annales  de  Biyorre,  dit  que  les  gens 
deTarbes  élevèrent  au  dedans  de  leur  ville  un  fort  qu'ils 
appelèrent  Bigorra  (ch.  vi,  fol.  22);  et  le  nom  de  ce  fort 
passa  depuis  à  toute  la  contrée. 

»  Navarre,  mot  basque  dont  le  sens  littéral  esipays  pier- 
reux de  la  basse  vallée.  Et,  en  effet,  la  vallée  de  Navarrens, 
baignée  par  le  gave  d'Oloron  dans  cette  partie  de  la  France, 
est  très  basse  et  très  pierreuse. 
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»  Le  nom  de  Basques  fBascosJ  est  formé  par  syncope  ou 
contraction  des  mots  Basoques  fBasocosJ^  lequel,  traduit  du 
basque  en  castillan,  signiQe  Montagnards^  habitants  des  mon- 
tagnes.  Ainsi  Texplique,  au  mot  Navarre,  le  Dictionnaire 
géographique  de  T Académie  espagnole.  Comme  la  chaîne 
des  Pyrénées,  longeant  la  mer  Cantabrique,  s'étend  jusqu'en 
Galice  et  en  Portugal,  et  comme  ses  habitants  montraient 
une  conformité  de  mœurs  que  Slrabon  a  lui-même  attestée, 
c'était  comme  une  nécessité  d'appliquer  à  la  fois  le  nom  de 
Basques  ou  Bascons  à  tous  ceux  qui  entretenaient  Tidiome 
de  ces  montagnes,  et  celui  de  Basconie  à  la  région  qu'ils  ha- 
bitaient, par  la  simple  addition  de  la  désinence  latine  nia^ 
de  même  qu'en  Baséta,  Baséta-nia;  Oréla,  Oréta-nia;  Polo, 
Polo-nia;  German,  German-ia;  Aléman,  Aléman-ia,  etc. 

»  CantabriCj  même  nom  que  Cantavrie,  sans  autre  diffé- 
rence que  de  remplacer  par  le  6  la  lettre  v,  consonne  des 
Latins.  Le  nom  originaire  dut  être  Cantavriga,  qui  signifie 
contrée  déserte^  sous  les  ordres  du  général  grec  ou  romain 
Canta  ou  Ganta,  chargé  spécialement  d'assurer  le  repos  et 
la  fidélité  de  cette  contrée.  C'est  ainsi,  vers  la  même  époque, 
que  Néméto-vriga  (proximité  d'Orense),  Julio-vriga  (près 
la  source  du  Pisouerga),  Laco-vriga  (aux  montagnes  de 
Bourgos),  FlaviO'vriga  (vers  le  golfe  de  Biscaye),  Augusto- 
vriga  (d'Agnaviéja),  Nerto-vriga  (près  de  Saragosse),  tous 
ces  lieux  étaient  commis  à  la  garde  des  commandants  Né- 
mélus,  Julius,  Lacus,  Flavius,  Augustus,  Nertus,  etc.;  car 
CCS  noms  sont  étrangers  à  la  langue  basque,  la  seule  qui  fui 
en  usage  alors  parmi  les  Espagnols. 

■  Vriga,  d'où  dérive  le  mot  Vrigant,  veut  dire  contrée  sans 
eau.  Chez  les  Basques,  on  n'établissait  pas  une  maison,  pas  un 
foyer  là  où  n'aurait  point  coulé  quelque  source  abondante. 
A  l'établissement  du  droit  de  propriété  et  à  Tappariiion  des 
fortunes  particulières,  Toccasion  fut  prochaine  d'appeler 
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Vriganis  ou  Brigants  ceux  qui  gagnaient,  en  fuyant,  les  lieux 
déserls,  malfaiteurs  et  gens  de  mauvaise  conduite.  Ces  mê- 
mes lieux  furent  aussi  la  retraite  des  Basques,  lorsqu'ils 
eurent  à  repousser  des  armées  qui  s'avançaient  pour  les  sub- 
juguer; c'est  pourquoi  les  Espagnols  et  les  Français  ne  leur 
épargnèrent  pas  non  plus  les  qualifîcations  de  herganles^ 
hergantoneSj  bergantazos  :  brigands^  brigandeauco,  briganda- 
ge. C'était  en  faire  des  bandits  et  des  criminels.  De  ce  terme 
Ffïjfa  est  venu  pareillement  celui  de  Vrigandier,  aujour- 
d'hui Brigadier^  par  lequel  était  désigné  chez  les  Basques 
le  chef-subordonné  de  Tarnflée  impériale,  chargé  de  préser- 
ver le  pays.  Cet  officier  se  tenait  avec  sa  troupe  dans  quelque 
forteresse  des  lieux  déserts. 

»  Rien  n'est  plus  fréquent  dans  récriture  espagnole  que 
la  permutation  des  lettres  t;  et  6.  L'oreille  du  Castillan  ré- 
pugne à  la  prononciation  qu'ont  prétendu  lui  inculquer  cer- 
tains  grammairiens  modernes;  et  si  ce  n'était  un  scandale  de 
ramener  aujourd'hui  des  opinions  envieillies,  j'affirmerais 
hardiment  que  le  v  consonne  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
embarras  dans  l'alphabet  espagnol. 

>  Vria  (autre  élément  de  composition  dans  les  noms  de 
lieux),  converti  plus  tard  en  bria^  signiGe  eau  permanenie^ 
ce  qui  veut  dire  emplacement  pourvu  d^eau  et  propre  à  une 
résidence.  Les  anciens  Espagnols  n'établissaient  leurs  de- 
meures que  dans  les  lieux  où  l'eau  ne  pouvait  manquer,  par 
eiemple,  non  loin  des  sources,  des  fontaines,  des  rivières 
et  autres  lieux  pareils.  C'est  tout  l'inverse  de  Vriga  ou 
Briga^  qui  signifie  contrée  déserte^  région  sans  eau.  Ce  terme 
vria  s'appliqua  dans  la  suite  à  toute  sorte  d'endroits  peuplés, 
mais  plus  spécialement  aux  lieux  fortiGés,  aux  cités,  aux 
grandes  villes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts.  Il  n'avait  pas 
tardé  à  perdre  son  sens  primitif»  celui  de  domaine,  maison 
de  campagne,  bâtiments  ruraux,  pour  retenir  uniquement 
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celui  de  ciléy  le  seul  qui  lui  soit  conserve  dans  ridiome 
basque. 

»  Quand  les  peuplades  indomptées  ou  quand  les  protec- 
teurs élevaient  sur  leur  frontière  quelque  fortification,  ils  lui 
donnaient  le  nom  de  urMa,  lequel  veut  dire  eauœ  doubles, 
emplacement  pourvu  de  deuœ  eaux.  C'est  qu^en  outre  de 
celles  qui  s'échappaient  de  leur  sein,  les  fondations  de  ce 
genre  avaient  toujours  à  portée  les  eaux  d'un  fleuve  ou  d'un 
autre  courant.  Les  habitants  venaient  s'y  baigner,  suivant 
les  habitudes  de  l'époque.  De  là,  sans  contredit,  sera  venu 
aux  Latins  le  mot  urbis^  qui  signifie  cité. 

«  Le  Père  Florez  a  dit  que  «le  pays  des  Cantabres  s'éten- 
»   dai(,  d'occident  en  orient,  depuis  Saint-Vincent  de  la  Bar- 

•  quéra  jusqu'auprès  de  Sommorostro,  Mousquiz  et  Pobé- 
»  gna,  comprenant  dans  son  étendue  le  val  >le.Sédano, 

•  Prias,  Carrion,  Pisouerga  et  dépendances;  que  ce  pays, 
»  par  conséquent,  ne  dut  pas  renfermer  d'autres  espaces, 
«  occupés  par  d'autres  nations  et  connus  par  les  noms  des 

•  Autrigones,  des  Garistes^  des  Yardules,  des  Vascons;  es- 
»  paces  qui  sont  couverts,  de  nos  jours,  par  les  provinces 
»  basques,  par  la  Marche  de  France,  par  les  Bascons  des 

•  Pyrénées.  >  Mais  il  y  a  ici  une  erreur  dont  la  démons* 
tration  sera  aisée. 

•  Les  Cantabres,  de  l'avis  commun  des  historiens,  avaient 
fait  leur  premier  établissement  dans  La  Rioxa,  aux  envi- 
rons de  Logrogno.  Si  leur  nom  s'étendit  plus  tard  jusqu'à 
rOcéan,  voici  quelle  en  fut  la  cause.  De  ce  côté  vint  dé- 
barquer une  armée  de  l'empereur  Auguste,  commandée  par 
Agrippa,  l'an  25  de  notre  ère.  Son  projet,  qu'il  lui  fallut 
abandonner,  c'était  d'ouvrir  les  communications  entre  la 
côte  et  les  légions  de  la  Cantabrie.  Assurément,  ce  fut  l'épo- 
que où  ce  dernier  nom  se  répandit  sur  cette  côte  et  dans 
l'espace  intermédiaire.  Et  depuis  lors,  les  historiens  se  sont 
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accordés  à  nommer  Cantabrie,  sans  dislinclion,  tout  le  pays 
d'abord  d'entre  La  Rioxa  et  Santillana;  puis  tout  le  terri'^ 
taire  au  nord  de  cette  ligne^  qui  constitue  précisément  les  pro- 
vinces basques;  puis  enfin  klittoral  de  VOcéan^  deSantan- 
der  au  golfe  de  Bayonne  (1  ). 

•  Moyennant  celte  explication,  il  est  sensible  que  les 
Autrigones  et  les  Garistes,  placés  par  Ptolomée  à  l'orient 
desCantabres,  n'étaient  nullement  établis  dans  TAlava  et  la 
Biscaye,  ainsi  que  Font  voulu  les  PP.  Florcz  et  Briet.  Ces 
peuples,  au  contraire,  étaient  plus  près  de  Catahorra,  pays 
qui  se  rencontre  à  Torienlde  Logrogno,  c'est-à-dire  à  l'orient 
de  la  Cantabrie  primitive.  » 

(Même  auteur,  mâme  traduction.  Note  des  pages 
269,  XII,  216,  XIV.  XV,  123,  212,  213,  124, 125.  Le 
sens  a  été  fidèlement  conservéi  l'ordre  pas  toujours, 
pour  raison  de  clarté.) 


Précocité  d'intelligence  et  précocité  de  mort  sont  deux  lois 
fatales  dans  rhumanité.  H.  Edmond  Bezian»  dont  le  pays  re- 
grette la  fin  prématurée,  écrivait,  à  peine  entré  dans  sa 
vingtième  année,  les  pages  suivantes  si  viriles  par  la  raison, 
la  délicatesse  et  la  hauteur  de  vues.  Cette  épitre  était  adressée 
à  un  antiquaire  dont  nous  taisons  le  nom  pour  ne  pas  affliger 
sa  modestie.  Tout  le  monde  sait  que  M.  Edmond  Bezian  était 
un  causeur  profond  et  étincelant  comme  Rivarol.  On  dit  que 
le  génie  a  des  défaillances,  lui  n'en  eut  jamais;  il  était  conti- 
nuellement inspiré  :  histoire,  philosophie,  économie,  sciences, 
tout  était  pour  lui  matière  à  rayonnement.  On  aurait  pu  l'ap- 
peler le  virtuose  de  la  conversation  tant  la  parole  humaine 
jouée  par  lui  était  séduisante  et  harmonieuse.  Aussi  est-il  de 
notre  devoir  de  consacrer  une  biographie  à  celui  qui  était  le 

(l)  Il  serait  plus  clair  d'avoir  dit  au  lecteur  :  soit  une  ligne  tirée  de  SantUUne 
à  La  Rioxa;  soit  le  littoral  suivi  depuis  Saotillane  jusqu'à  Bayonne,  et  soit  enfin 
une  autre  ligne  tirée  de  Bayonne  à  La  Rioxa;  tout  1  espace  compris  à  peu  près 
dans  ce  grand  triangle,  voilà  la  Cantabrie  (Note  de  l'Editeur). 
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verbe  îDcarné,  et  qui  représentait  la  distiDClion  de  res(prit,  la 
grâce  extérieure^  et  la  noblesse  du  cœur.  Celte  notice  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre. 

J.  NoULEIfS. 


Lettre  de  H.  Ednond  Bezian. 

Monsieur, 

Je  me  rappelle  avec  reconnaissance  Taccueil  cbarmant  et  les  témoi- 
gnages de  bonne  volonté  que  j'ai  reçus  de  vous^  Tannée  passée.  Ce 
souvenir  m'est  d'autant  plus  précieux  qu'il  a  fait  nailre  en  mon  esprit 
une  espérance  à  laquelle  je  me  complais  I  Un  jour,  cédant  à  des  conve- 
nances de  famille,  je  rentrerai  à  Condom  pour  n'en  plus  sortir;  il  me 
serait  bien  doux  alors  de  compter  sur  des  liaisons  formées  à  rencontre 
des  coutumes  de  petite  ville,  selon  de  libres  préférences,  et  non  par  des 
hasards  de  camaraderie.  J'ai  grand  intérêt,  dans  cette  pensée,  à  ne  pas 
négliger  les  relations  qui  re»  rapprocbèrent  de  vous,  Monsieur;  cette 
lettre  est  pour  ne  pas  laisser  passer  Tannée  sans  leur  donner  suite.  Une 
telle  provocation  n'aura  rien,  jeTespëre,  qui  vous  importune.  Si  je  me 
livrais  à  la  confiance  que  votre  bienveillance  m'inspire,  j'oserais  mémo 
présumer  votre  aveu  pour  le  calcul  dont  je  ma  préoccupe,  et  que  je  vous 
expose  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur.  Je  trouve  dans  cette  pensée 
le  pressentiment  d'un  dédommagement  aimable  de  tant  d'illusions  qui 
se  retirent,  et  j*y  prends  plaisir.  Ce  n'est  pas  que  je  tienne  que  les  liai- 
sons désirées,  les  attachements  projetés  soient  ordinairement  d'un  ac- 
complissementsûr...  La  volonté  eslpeude  chose,  je  le  sais,  dans  les  liens 
qui  unissent  les  hommes,  et  mon  espoir  se  fonde  sur  l'expérience  que 
j^ai  déjà  faite  de  votre  manière  de  penser,  de  vos  dispositions  affectueu- 
ses. Un  autre  s'arrêterait  à  la  différence  des  âges,  moi,  je  ne  sais  pas 
la  redouter.  C'est  là  un  inconvénient  peu  sensible,  entre  nous,  ce  me 
semble;  et  les  années  Tatlénuent  incessamment,  en  me  mûrissant  sans 
vous  affaiblir.  D'ailleurs,  si  celte  inégalité  exclut  la  familiarité,  elle  ne 
rend  pas  impossible  la  confiance;  d'une  part,  elle  semble  même  Tap- 
pelcr.  Il  faut  compter  encore  que  dans  la  communauté  des  croyances, 
des  inclinations,  il  est  une  fraternité  morale  qui  suffirait  à  rendre  des 
relations  douces  et  durables. 

Je  devrais  peut  être  m'arrêterlà,  vous  soumettre  ces  préliminaires, 
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attendre  une  réponse  pour  me  produire  de  nouveau...  mais  j'aime 
mieux  faire  autrement. 

J'ignore,  monsieur,  quel  prix  on  attache  danslemondeà  la  confiance 
d'un  jeune  homme.  Bien  des  gens  doivent  penser  qu'elle  est  banale. 
Il  n'est  pas  juste  de  Testimer  ainsi  généralement.  Et,  quant  à  moi, 
ceux  qui  me  connaissent  pourraient  le  dire,  je  suis,  dans  mon  habitu- 
de, plus  près  de  la  méfiance  que  de  l'abandon.  Une  jeune  âme,  je 
crois»  a  toujours  sa  pudeur;  comme  la  vierge,  elle  ne  se  dévoile  qu'avec 
mesure,  et  sous  les  yeux  seuleinent  d'une  compagne  ou  d'une  mère. 
Vous,  Monsieur,  vous  portez  à  mes  yeux  l'autorité  que  donnerait  le 
plus  beau  titre,  el  quelle  que  soit  ma  retenue  naturelle,  je  vous  livre- 
rais volontiers  mes  secrets  I  La  solidité  de  votre  caractère,  la  probité  de 
votre  cœur,  vous  rendent  digne  de  toute  confiance.  Je  serais  heureux 
devons  offrir  la  mienne  un  jour  si  vous  vouliez  l'accepter.  Je  lésais, 
c'est  moi,  qui  de  nous  deux  ai  le  plus  à  gagner  dans  le  commerce  au- 
quel je  vous  convie;  cependant,  je  ne  commeUrai  pas  sciemment  une 
importunité  gratuite.  Pour  me  déterminer  à  la  démarche  que  je  fais 
auprès  de  vous,  l'impression  que  votre  bienveillance  a  faite  en  moi 
n'aurait  pas  suffi  ;  il  a  fallu  de  plus  le  souvenir  de  l'intérêt  que  vous 
avez  paru  prendre  parfois  à  mes  sentiments,  à  mes  idées»  à  toutes  mes 
préoccupatioQS  de  jeune  homme.  Tous  les  esprits,  dans  les  époques 
d'agitation,  soit  qu'ils  se  soumettent,  soit  qu'ils  résistent,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  énergie,  subissent  à  des  degrés  divers  l'action  des 
forces  que  le  temps  met  en  jeu. 

Nous,  jeunes  hommes,  quels  que  nous  soyons,  forts  ou  faibles,  nous 
sommes  tous  comme  marqués  du  môme  signe,  nous  prenons  seus  les 
mêmes  inOuences  un  air  de  ressemblance  qui  peut  à  quelques  égards  prê- 
ter de  l'intérêt  au  plus  chétif  d'entre  nous.  Aussi  tout  insignifiant  que  je 
suis  par  moi-même,  je  pourraiscependantvous  intéresser  comme  le  reflet 
plus  ou  moins  décoloré  de  ceux  qui  m'entourent. 

C'est  à  ce  triste  avantage  que  j'ai  dû  d'attirer  votre  bienveillante  at- 
tention dans  de  trop  rares  entretiens*  Je  sens  qu'il  convient  de  le  rap- 
peler, de  le  faire  valoir  encore,  pour  justifier  un  procédé  ou  je  suis 
obligé  de  m'accuser  d'ëgoïsme...  Vous,  Monsieur,  recueilli  dans  une 
m  régulière  et  calme,  fort  de  votre  sens  naturel,  de  vos  méditations,  de 
vos  études,  vous  pourriez  m'éclairer  de  vos  conseils,  me  soutenir  par 
vos  encouragements,  ils  me  seraient  souvent  nécessaires  I ...  Celui  qui 
ne  sait  pas  se  contenter  dans  les  pratiques  vulgaires  de  la  vie,  celui  que 
son  âme  élève  aux  nobles  exercices  de  la  pensée^  souffre  des  maux 
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cruels  s'il  n'est  pas  supérieur  au  commun  des  hommes.  Bien  souvent 
troublé  par  le  vertige,  je  me  sens  fléchir  dans  cette  carrière  où  ma 
témérité  m'entraîne,  et  j'éprouve  que  pour  m'y  maintenir  même  obscu- 
rément, je  ne  saurais  trop  exalter  ma  volonté,  fortifier  ma  constance  1 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  ces  misères  intimes 
et  venons  à  d'autres  pensées.  Je  devrais,  Monsieur,  faire  valoir  les 
avantages  de  ma  position  pour  vous  attirer  dans  la  correspondance  que 
j'essaie  aujourd'hui,  et,  sans  doute,  il  eût  été  bien  de  commencer  ma 
lettre,  en  renouvelant  les  offres  que  je  vous  ai  faites  à  mon  départ.  Vous 
n^avez  pas  oublié  peut-être  que  je  me  suis  mis  à  votre  disposition  pour 
le  secours  dont  je  serai  capable  dans  les  travaux  que  vous  avez  entre- 
pris^  Moi,  Monsieur,  je  m'en  suis  souvenu,  je  vous  en  envoie  la  preuve 
un  peu  tardive,  il  est  vrai. 

Mais  la  distribution  de  mon  temps  a  été  telle,  cette  année,  qu'il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  me  montrer  plus  zéjé.  Mes  études  de  prédilec- 
tion ont  été  longtemps  suspendues  pourd.es  travaux  indispensables,  et, 
il  faut  le  dire,  assez  peu  conformes  à  mes  goûts.  J'avais  à  combler  une 
lacune  dans  mon  éducation  trop  hâtée.  J'ai  dû,  à  cette  fin,  me  replier 
courageusement  sur  d^insipides  éléments,  je  l'ai  fait  pour  les  mathéma- 
tiques, je  voudrais  le  faire  aussi  pour  les  sciences  naturelles.  Les  ma- 
thématiques, vous  Pavoz  éprouvé  peut-être,  commandent,  quand  l'es- 
prit en  a  été  longtemps  détourne,  un  singulier  effort  qu'on  n'a  l'occa- 
sion de  faire  en  aucune  autre  science.  Partout,  excepté  là,  la  raison 
s'aide  de  cette  faculté  instinctive,  supérieure,  que  des  philosophes  ont 
appelée  la  force  dlntuition;  faculté  presquedivinedont  le  triomphe  est  si 
doux  à  l'orgueil  de  l'homme!  En  mathématiques,  ce  n'est  que  par 
l'aride  déduction  que  Ton  procède  ;  déduire,  déduire  sans  cesse,  c'est 
la  manière  unique  du  mathématicien;  il  ne  connaît  point  cette  méthode 
inverse  et  si  belle  qui  ramène  l'homme,  par  une  ascension  victorieuse, 
delà  conséquence  au  principe,  du  fait  à  l'idée,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
la  terre  au  ciel.  Cette  science  exige  beaucoup  de  vigueur  d'esprit,  mais 
point  d'étendue;  elle  offre  un  exercice  auquel  l'entendement  devrait  se 
rompre  de  temps  en  temps,  comme  à  une  gymnastique  salutaire.  Ne 
me  sentant  pas  naturellement  porté  à  celte  étude,  j'avais  cru  devoir 
me  fortifier  de  toute  volonté  pour  l'entreprendre,  et  voilà  que  je  m'y  plais. 
C'est  que  pour  peu  qu'on  aime  le  travail,  on  finit  par  s'intéresser  à 
l'objet  deson  effort,  quoi  qu'on  tente.  D'ailleurs,  les  mathématiques  n'of- 
frent pas  les  difficultés  qu'on  suppose,  elles  sont  même  bien  loin  de  ré- 
pondre en  ce  sens  au  préjugé  dont  elles  sont  l'objet.  Bien  des  gens  les 


—  74  — 

tiennent  pour  une  sorte  de  science  occulte  dont  les  mystères  ne  sont  ac- 
eessiblesque  pour  les  esprits  d'élite.  Il  est  vrai  que  l'acte  de  la  décou- 
verte, qui  est  un  acte  supérieur  dans  toutes  les  directions  de  la  pensée^ 
manifeste  la  puissance  intellectuelle  avec  plus  d'éclat  dans  celle-ci  que 
dans  une  autre.  Mais,  si  Ton  ignore  communément  Texcellence  des 
génies  qui  se  distinguent  dans  la  science  des  nombres  ou  qui  retendent^ 
on  n'imagine  pas  combien  peuvent  être  vulgaires  les  hommes  qui  s'y 
montrent  avec  succès.  J'en  vois  depuis  quelques  ans  et  je  suis  à  portée  de 
sentir  les  désavantages  qui  les  affectent:  ils  sont  fiers  de  leur  spécialité, 
vains  de  leur  certitude  rigoureusement  bornée  dans  leur  savoir,  joignant 
ainsi  à  la  maussaderie  des  gens  médiocres  les  plus  fâcheux  travers. 
C'est  pourquoi  je  leur  préfère  ceux  dont  Tesprit  est  façonné  à  des  allu- 
res plus  aventureuses,  ceux  qui  vivent  dans  des  habitudes  plus  favo- 
rables à  cette  alliance  aimable  de»  l'imagination  et  du  savoir,  du  senti- 
ment et  de  rintelligence.  Tels  sont  les  hommes  voués  à  l'étude  de 
rbistoire,   de  cette  science  où,  sous  la  loi  de  la  raison,  la  fantaisie  a 
pourtant  ses  privilèges.   Dans  ce  cercle  heureux,   la  pensée  se  déploie 
librement;  toutes  les  facultés  humaines  sont  incessamment  actives,  et 
Fanalysçetja  poésie,  presque  partout  antipathiques,  vivent  unies  comme 
deux  soeurs.  Celui  qui  s'habitue  dans  celte  belle  contrée  du  monde  idéal, 
si  faible  qu'il  soit,  diffère,  avec  avantage,  du  mathématicien  médiocre; 
sa  méthode,  dégagée  de  tout  caractère  exprès,  n'a  rien  de  pédantes- 
que  ;  son  esprit  est  plus  compréhensif  et  plus  tolérant,  et  le  spectacle  de 
la  variété,  l'habitude  de  la  comparaison,  l'exemptent  des  préjugés  qui 
suivent  toute  pensée,  toute  pratique  exclusives.  De  là  vient  cette  liberté 
d'esprit  charmante  qui  les  fait  aimer  ;  surtout  lorsqu'elle  s'allie  en  eux, 
comme  iè  arrive  presque  toujours/  à  la  moralité  des  inclinations. 

[La  suite  au  prochain  numéro*) 


ARCHÉOLOGIE. 

Recueil  des  inscriptions  romaines  de  laGauleydes  inscriptions  de  la  Gaule  et 
de  la  France^  celles-ci  comprenant:  !<>  toutes  les  inscriptions  antiques 
jus^'au  v«  siècle  ;  S»  celles  à  partir  de  la  monarchie  des  Franks  jusqu'au 
1*'  quart  du  xiv<  siècle;  3o  celles  s'étendant  jusqu'en  1789. 

Le  Moniteur  du  27  avril  dernier  contient  une  circulaire 
du  ministère  de  rintruction  publique  et  des  cultes  adressée 


'  —  72  — 

aux  correspondants  du  comité  de  la  langue,  de  Thisloire  et 
des  arts  de  la  France,  organisé  auprès  de  ce  ministère. 

La  circulaire  divise  le  recueil  en  trois  séries,  comme 
Tindique  le  titre  de  cet  article.  Voici  quelques  instructions 
qu'elle  renferme  et  que  nous  reproduisons  : 

«  Les  inscriptions  de  chacune  des  sections  du  Recueil  se* 
ront  publiées  par  ordre  topographique,  c'est*à-dire  par  pro« 
vince. 

«  Dans  les  inscriptions,  la  forme  des  lettres  est  un  des 
objets  les  plus  dignes  d'étude;  TAdministration  fera  graver 
quelques  monuments,  choisis  parmi  les  plus  remarquables 
et  les  plus  caractéristiques.  On  pourra  compojser  des  alpha- 
bets tirés  des  inscriptions  à  date  certaine,  qui  permettront 
de  suivre  les  changements  successifs  survenus  dans  la  con- 
figuration des  lettres,  et  de  déterminer  la  date  ou  Toriginc 
de  chaque  caractère  distinct.» 

La  circulaire  est  terminée  par  un  certain  nombre  de 
recommandations  sur  la  manière  de  recueillir  toutes  les 
inscriptions  connues,  en  quelque  langue  qu'elles  soient  ex- 
primées, en  grec,  en  latin,  en  hébreu,  en  français,  ou  quel- 
qu'un de  nos  idiomes  provinciaux. 

Cette  circulaire  aurait  dû,  à  cause  de  son  importance  pour 
les  études  historiques,  être  publiée  en  entier  dans  la  J^evue; 
on  y  aurait  vu  que  la  recommandation  y  est  aussi  faite  de 
recueillir  les  inscriptions  des  cloches,  mais  sa  longueur  et 
la  nécessité  de  ne  pas  sortir  de  la  spécialité  qu'elle  s^est  pro- 
posée,  nous  a  conduits  à  celte  simple  analyse. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux  mentions  d'ins- 
criptions prises  sur  le  sol  de  l'Aquitaine  : 

Inscription  sur  cloche. 

€ Les  deux  grandes  cloches  de  la  cathédrale 

de  Condom  étaient  célèbres  par  leur  belle  sonnerie.  Que 
ceux  qui  lès  ont  entendues  mariant  leurs  sons  parlent  pour 
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nous.  L'une  d'elles  fui  détruite  pendant  la  révolution.  Celle 
qui  reste  (la  plus  grande)  fut  fondue  en  1 387;  elle  ne  porte 
ni  le  nom  du  parrain,  ni  celui  de  la  marraine.  Voici  Vins- 
cfipiion  : 

l'an   MILLO   ce.  C.    LXXXVn    ET   LO   X 
D£    ABRIU    FOC    FAIT    LA    PRESENT 
ANTON!    ÛE   M0NLE8VN   LA    FAÏT   FA. 

Ainsi,  celle  cloche,  la  plus  grande  des  deux,  n'a  été  fon- 
due que  70  ans  après  Térection  de  Tévèché  de  Condom;  117 
ans  avant  la  reconstruciion  de  la  cathédrale. 

Inscription  sur  caillou. 

Un  autre  morceau  non  moins  intéressant  nous  fut  com- 
muniqué en  1832.  Il  avait  été  trouvé  à  Eauze,  Tancienne 
Rusa.  C'était  un  caillou,  de  deux  pouces  environ  de  dia- 
mètre et  aplati.  Sur  ses  deux  faces  étaient  deux  inscriptions 
latines  en  relief;  l'une  portait  :  rivvs  omnia  rvit,  et  l'au- 
tre :  rivvs  omnia  fovet.  On  s'est  demandé  comment  ces 
deux  inscriptions  ont  pu  être  ainsi  appliquées  sur  ce  corps 
dur.  Les  uns  ont  pensé  que  les  lettres  ont  été  formées  à 
Faide  d'un  instrument  et  par  voie  de  réduction:  mais  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  sont  d'avis  que,  les  lettres 
une  fois  formées  avec  un  corps  gras,  le  caillou  a  été  mis 
pendant  un  certain  tempe  dans  un  liquide  ayant  la  pro- 
priété de  le  dissoudre.  Nous  ignorons  quelle  pouvait  être 
la  destination  de^e  silex.  Nous  laissons  à  de  plus  savants 
que  nous  le  soin  de  l'indiquer. 

Encore  une  inscription  sur  cloche» 

Nous  l'avons  tirée  de  Tune  des  deux  cloches  que  l'on 
voyait  à  Tégiise  de  Gondrin,  canton  de  Montréal,  arrondis- 
sement de  Condom,*en  Tannée  1833,  et  où  on  lisait: 
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LOVIS    DE    PARDEILLA.N    DUC   d'aXTIN 

PAIR   DE   FRANCE 

LISSE.    CONSUL.  —    1730. 

Cette  inscription  témoigne  des  usages  introduits  dans  les 

* 

terres  seigneuriales.  Les  honneurs  du  baptême  des  cloches 
étaient  le  patrimoine  du  seigneur. 

C'est  la  fille  de  ce  Louis  de  Pardeillan,  duc  d'Ântin,  qui 
devint  Fépouse  du  duc  d'Uzès  :  nous  en  avons  trouvé  la 
preuve  dans  un  acte  de  Tannée  1773,  passé  devant  M® 
Sommaberi,  notaire  au  St-Puy  (comté  de  Gaure);  on  y  lit  ; 
1  Très-haut  et  très-illustre  seigneur,  monseigneur  François- 
Emmanuel  de  Crussol,  duc  d^Uzès,  premier  pair  de  France, 
prince  de  Sogor,  comte  de  Crusse),  marquis  de  Momalles, 
Montespan  et  Gondrin,  baron  de  Florensan,  Mas,  Aymar- 
gucs,Bcllegardc, etc.,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour 
le  roi  des  provinces  de  Sainlongeet  Angoumois,  —  marC- 
chal-des-campsctarmécsdu  roi, — et  très-haute  et  très-illus- 
tre dame  Maddclaine-Julie-Vicloire  de  Pardcillan  de  Gon- 
drin  d'An  tin,  duchesse  d'Uzcs.  » 

La  Revue  serait  disposée  à  publiçr  avec  empressement 
tout  ce  qui  lui  sera  adressé  de  relatif  à  ces  sortes  de  recher- 
ches, mais  qui  se  trouvera  en  harmonie  avec  son  titre 
d'aquilanique.  E.  CoRiNK. 

Causerie. 

M.  Cllllol  de  Kerhardène  «I  Lëen  LiicabAiie.  *  Mert  de  la  ffète  de 
Ceadom.  —  Soirée  musicale  et  bal  da  Cercle. 

Inprimis  difficile  est  res  geslas  scribere.  Nous  commen- 
çons notre  causerie,  comme  un  sermon,  par  du  latin,  pour 
rappeler  ce  précepte  deSallusleà  M.  Gillot  de  Kerhardène, 
qui  Foublia  dans  son  Mémoire  sur  les  deux  délivrances  de 
Condom.  Sa  dissertation  qui  fut  couronnée  par  TAcadémie 
de  notre  cité  a  été  découronnée,  depuis,  par  un  savant  de 
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Paris,  M.  Léon  Lacabane.  Le  patriotisme  local  ne  doil  pas 
amoindrir  en  nous  Tamour  de  la  vérité,  ni  nous  empêcher 
de  dire  que  sur  les  deux  faits  d'armes,  de  1 369  et  1 374,  le 
premier  était  trop  problématique  pour  qu'on  pût  Taffirmer 
historiquement.  Ce  fut  grande  maladresse,  de  la  part  du 
comité,  de  proposer  cette  date  pour  sujet  du  concours,  quand 
il  avait  Tépisode  de  1340  si  glorieux  pour  nos  ancêtres. 
Obéissant  à  la  tendance  nationale  de  la  France,  ils  se  dé- 
fendirent à  cette  époque  très  valeureusement  contrôles  An- 
glais. Philippe  de  Valois  consigna  le  souvenir  de  cette  résis- 
tance dans  ses  lettres  du  mois  d'octobre  1 340,  portant  con- 
Grmation  des  privilèges  de  notre  ville.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
une  causerie  qu'on  peut  et  qu'on  doit  faire  de  la  critique 
sérieuse.  J'ajourne  donc  celle-ci,  tout  en  concluant  de  ce 
qui  précède  quc*M.  Gillot  de  Kerhardène  fit  une  histoire 
pour  l'usage  particulier  des  Gondomois,  comme  on  la  faisait 
autrefois  ad  usumdelphini.  Notre  chroniqueur  dut  rire  sous 
cape  quand  il  se  vit  lauréat,  car,  tout  Breton  qu'il  était,  il 
avait  gasconne  le  jury,  puisquUl  recevait  la  palme  pour  ses 
fautes  de  lèse-authenticité. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  erreur  de  Gillot.  Il  avait  prédit 
dans  son  demi-in-8''  que  la  solennité  commémorativc  de 
l'expulsion  des  Anglais^  ressuscitée  deux  ans  avant  le  con- 
cours, serait  désormais  éternelle;  et  cependant  la  fête  est 
à  jamais  défaite.  Le  29  juin  dernier  l'a  bien  prouvé.  C'était 
bien  la  peine  qu\m  honorable  poèlier^  M.  Estibal,  fit  tant 
d'efforts,  en  1845,  pour  ressouder  la  chaîne  brisée  des  siè- 
cles, qui  s'est  rebrisée  encore.  C'était  bien  la  peine  qu'il  dis- 
tillât, à  cette  occasion,  un  discours  non  moins  patriotique 
que  coulant. 

Dès  i  853,  la  fêle  agonisait,  toutes  ses  décorations  n'étaient 
que  des  pompes  funèbres.  Sur  la  petite  promenade,  des 
baladins  donnaient  des  représentations  qui  avaient  quelque 
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analogie  avec  ia  danse  macabre.  Les  verres  en  couleur  des 
guirlandes  vénitiennes  projetaient  des  lueurs  sombres 
comme  des  lampes  sépulcrales,  les  promeneurs  avaient  des 
teintes  aussi  livides  que  des  fantômes.  Les  banquettes,  om* 
bragées  de  saules^  pouvaient  être  confondues  avec  des  pier- 
res tumulaires;  enfin,  Pailée  St-Michel  avait  toute  la  phy- 
sionomie du  Père-Lachaise. 

Ce  pauvre  anniversaire  fut  donc  en  terré  d'avance  comme 
Charles-Quint.  Celte  année,  on  a  eu  Theureuse  idée  de  célé- 
brer le  souven  ir  de  Théroïsme  de  nos  aïeux  d'une  façon 
profitable  à  ceux  qui  souffrent.  Les  ombres  de  nos  ancé* 
très  qui  étaient  généreux  s'en  applaudiront. 

L'unedes  trois  vertus  théologales,  la  Charité^  aidée  de  ses 
deux  sœurs  païennes,  la  Musique  et /a  Dan^e,  avaient  convié 
les  indigènes  et  les  étrangers  dans  la  sali^du  cercle.  Com- 
me c'était  une  œuvre  à  la  fois  pie  et  mondaine,  l'empres- 
sement fut  grand,  le  concert  bon,  et  le  produit  aussi.  La 
soirée  musicale  fut  ouverte  par  le  Barbier  de  SéviUcy  mor- 
ceau concertant  pour  piano  et  violon,  exécuté  par  Mme 
Sotta  et  M.  Paul  Labadie.  Leur  interprétation  intelligente  se 
recommanda  dans  le  finale  par  la  netteté,  Télégance  et  la 
vigueur.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  furent  chantés  par 
un  amateur  qui  est  destiné  à  conquérir  les  plus  hauts  gra- 
des lyriques,  car  il  a  pris  des  leçons  de  Bataille.  Ce  chanteur 
croit  quenous  lui  souhaitons  toujours  la  grippe.  Pour  lui 
prouver  que  nos  vœux  n'ont  rien  de  morbifique,  nous  allons 
tâcher  de  Tapprécier  avec  une  bienveillante  impartialité. 
Nous  lui  avons  trouve  une  grande  sûreté  d'intonation,  une 
^méthode  passable,  et  une  certaine  habileté  pour  amortir  les 
notes  élevées.  Je  suis  obligé,  pour  èlre  juste,  de  mêler  un 
peu  d'absinthe  dans  mOn  sirop  :  nous  lui  conseillons  de  se 
débarrasser  de  ses  exagérations  de  sonorité,  de  certains 
porls  de  voix  lourds  et  affectés,  des  préoccupations  de  l'a- 
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mour-proprc,  de  ne  pas  confondre  le  geste  avec  la  gesticu- 
laiion^el  de  rharmonier  avec  le  sentiment;  enfin^  de  mieux 
dissimuler  les  efforts  du  larynx  oudufaux*col.  J'espère  que 
ces  anodines  observations  ne  réveilleront  pas  chez  le  chan- 
tearson  instinct  colérique  et  pugilatoire,  et  qu'il  ne  voudra 
pas,  pour  si  peu,  se  faire  Caraïbe  et  manger  son  semblable. 

Mme  Sotla  a  abordé  une  suave  rêverie  :  la  Harpe  Eolienne 
de  mon  ami  Kruger.  Au  vague,  à  Tinfini,  succèdent  les 
gammes  chromatiques;  les  arpèges  courent  éperdues  sur  le 
clavier  pendant  que  la  mélodie,  sylphe  invisible,  planecal- 
me  et  sereine.  Le  thème  principal  sur  lequel  sont  brodées 
ces  variations  hardies  et  brillantes  est  terminé  par  un  point 
dWgue  d'une  contexture  délicate  et  voluptueuse.  L'exé- 
cution a  vivement  impressionné  quelques  auditeurs  qui  dans 
leur  trouble  ont  oublié  d'applaudir. 

Les  Charmeurs  ont  été  chantés  par  l'amateur  déjà  men- 
tionné avec  une  certaine  intention  de  verve.  Il  a  été  à 
notre  convenance  parce  que  nous  l'avons  entendu  sans  le 
voir,  et  que  de  cette  façon  nous  n'avons  pas  été  désen- 
chanté par  sa  pantomime  défectueuse.  Dans  le  con- 
certo pour  violon,  M.  Labadie  a  dégagé  la  pensée  du  com- 
positeur qui  est  la  souplesse  et  la  grâce.  11  a  sur  son 
difficile  instrument  phrasé  avec  pureté  et  chanté  avec  char- 
me. On  a  unanimement  reconnu  en  lui  une  belle  qualité  de 
son,  un  style  fin,  et  une  grande  dextérité  d'archet. 

Dans  le  Hamac,  morceau  coloré  par  la  passion,  Mme 
Sotta  a  mollement  bercé  les  âmes  Elle  a  exprimé  la  ten- 
dresse, les  caprices  soudains  et  imprévus  avec  entraînement 
et  délicatesse. 

La  voix  grave  et  liturgique  de  notre  basse -taille  ne  dé- 
daigne, ni  les  sujets  mélancoliques,  comme  la  Fée  aux 
Roses,  ni  les  sujets  vifs  et  animés,  comme  les  Boléros.  Il 
nous  eu  a  servi  un  de  son  crû  ayant  même  nom  (bous  ne 
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disons  pas  même  rythme)  que  celui  d'Aubert  dans  le  Do- 
mino Noir.  Pour  les  distinguer,  il  aurait  fallu  que  notre  as- 
pirant maestro  appelât  le  sien,  non  pas  Inez  tout  court,  mais 
de  Castroj  comme  Théroïne  des  Lusiades.  J'espère  néan- 
moins que,  malgré  cette  identité  de  titre,  on  ne  les  confon- 
dra pas.  Des  jaloux,  qui  poussent  l'injustice  et  le  scepti- 
cisme jusqu'à  ne  pas  croire  aux  facultés  créatrices  de  noire 
virtuose,  osent  avancer  que  celte  composition  n'est  pas  sa 
Glle  légitime,  parce  quMl  ne  l'a  pas  baptisée  originalement, 
et  parce  que  les  modulations  de  celte  œuvre  en  rappellent 
d^autres.  Qu'importe  que  son  esprit  ait  été  fécondé  par  des 
réminiscences  !  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  cette  nouveauté 
soit  une  vieillerie,  comme  les  romances  du  Gid,  de  Fuerdos 
et  de  Flérida^  ou  du  more  Kalaynos?  Ce  boléro  n'a  nulle- 
ment le  caractère  espagnol,  car  il  manque  de  fougue,  défaut 
a ttribuable  peut-être  à  l'absence  de  castagnettes.  D'ailleurs, 
on  ne  lient  pas  assez  compte  de  la  patience  que  nécessitent 
ces  petites  fabrications  musicales.  On  ne  refait  un  chant, 
comme  une  mosaïque,  qu'à  la  condition  de  consacrer  beau- 
coup de  temps  à  rajuster  les  bris  et  les  débris  d'un  travail 
ancien.  Il  fut  donc  peu  charitable  pour  une  œuvre  de  cha- 
rité, et  plus  spirituel  qu^équitable  ce  dilettante  qui  prétendit: 
«que  notre  compositeur  condomois  avait  le  talent  de  mettre 
»  les  partitions  du  génie  en  morceaux.»  J'invite  Tauteur  du 
Boléro  à  ne  pas  s'offenser  de  ces  critiques,  car  il  est  beau  de 
déplaire  en  faisant  le  bien,  car  Tartiste  est  comme  le  vin  : 
c'est  en  le  fouettant  qu'on  le  boniGe. 

La  soirée  a  été  couronnée  par  une  fantaisie  concertante 
tirée  de  Guillaume  Tell.  Les  exécutants,  Mme  Sotla  et 
M.  P.  Labadie,  ont  parfaitement  rendu  ce  chef-d'œuvre  et 
lui  ont  conservé  son  caractère  élevé|et  magistral.  Us  se  sont 
affirmés  comme  goût,  précision  et  éclat,  et  s'ils  ont  laissé 
quelque  chose  à  désirer,  c'est  un  morceau  de  plus. 
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Mme  Solia  a  complété  son  œuvre  de  bienfaisance  par 
une  quête,  toujours  au  profit  des  indigents.  Il  fut  visible 
pour  tous  que  le  premier  écbevin  qui  la  conduisait,  ne 
s'approchait  de  moi  qu'à  contre-cœur.  Notre  administrateur 
ne  se  sentait-il  pas  d'attraction  pour  son  administré,  ou 
doutait-il  de  sa  philanthropie?  • 

Le  bal  suivit  immédiatement  le  concert.  Comme  la  cha- 
rité féminine  ne  demandait  qu'à  agir,  Ton  se  mit  de  suite 
en  mouvement.  Aussi  je  me  récréai  un  peu,  non  pas  avec 
mes  jambes,  mais  de  celles  d'autrui.  Quand  je  veux  rire, 
disait  un  ancien,  je  regarde  les  joues  d'un  joueur  de  flûte, 
moi  je  contemple,  tout  simplement^  un  jeune  homme  sen- 
timental qui  ne  sait  sur  quel  pied  danser,  et  qui  manque 
de  grâce  précisément  parce  qu'il  croit  ou  veut  en  avoir; 
l'intention,  en  pareil  cas,  étant  toujours  nuisible  à  la  réus- 
site. Pourtant,  bien  que  je  sois  de  l'avis  de  Madame  de  Staël, 
qui  préférait  la  causerie  à  la  saulerie,  je  ne  déteste,  moi, 
ex- chroniqueur  de  la  mode,  ni  les  ondulations  d'une  robe 
aëriforme,  ni  la  vue  des  toilettes,  ni  même  celle  des  épaules 
que  Ton  couvre  de  dentelles  pour  les  mieux  découvrir. 

Madame  X...  dominait  la  mêlée  des  danseuses  comme 
Calypso  le  groupe  de  ses  compagnes.  C'était  le  galbe  anti- 
que, dans  toute  sa  pureté,  animé  par  le  sentiment  moderne, 
la  grâce,  l'aménité  et  la  mélancolie. 

L'admiration  se  reposait  aussi  sur  une  jeune  dame  borde- 
laise, fraîche  comme  un  pastel.  Avec  une  coiffure  haussée, 
on  l'eût  facilement  prise  pour  une  fine  marquise  échappée 
d'un  cadre  de  Watteau  ou  de  Boucher.  Si  elle  avait  la  pou- 
dre et  la  mouche  de  moins,  elle  avait  de  plus  une  exquise 
retenue  et  une  pudique  dignité. 

Pour  être  une  aimée  ou  une  bayadère,  il  ne  manquait 
à  cette  condomoise  au  teint  mal,  à  la  physionomie  orientale^ 
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qu'un  caftan 9  des  sandales  brodées  de  rubis  et  un  nuage  de 
gaze  flottant  autour  d'elle. 

Dans  ces  tourbillons,  dans  ces  quadrilles  allait  et  venait 
une  jeune  vierge  aux  yeux  expressifs  et  frangés  de  longs 
cils,  aux  cheveux  abondants,  étoiles  de  fleurs  emblémati- 
ques, de  marguerites.  Le  caractère  et  le  modelé  de  sa  tète 
avaient  la  fermeté  des  médailles  antiques. 

Le  bal,  moins  heureux  que  le  concert,  ne  fut  pas  honoré 
de  la  présence  d'une  jeune  parisienne  dont  la  chevelure 
blonde,  la  douceur  infinie  et  je  ne  sais  quoi  de  fluidique  rap- 
pelait les  vierges  du  Pérugin. 

Avec  nous,  vous  le  voyez,  lecteurs  et  lectrices,  si  j'ai  le 
bonheur  d'en  avoir,  les  absents  ne  sauraient  avoir  tort.  Elle 
n'assistait  pas  non  plus  au  bal  d'été,  celle  qui  embellissait 
les  soirées  d'hiver.  Elle  expiait,  loin  du  bruit  et  de  la  danse, 
son  dévoûment  aux  malheureux,  car  c'est  en  tendant  Ja 
main,  non  pour  montrer  le  bras,  comme  font  souvent  les 
quêteuses,  mais  pour  soulager  l'infortune;  qu'elle  prit  une 
maladie  mortelle.  Heureusement  pour  elle^  pour  les  siens  et 
pour  les  pauvres,  le  Dieu  d'isaac,  qui  semblait  la  demander 
en  holocauste,  ne  voulait  que  l'éprouver.  Elle  s'est  relevée 
de  sa  chute  dans  toute  sa  splendeur.  Pourtant  elle  ne  vint 
pas.  Son  éloignement  laissa  une  solution  dans  ces  chaînes 
mouvantes,  et  l'éclat  de  deux  grands  yeux  manqua  dans 
toute  cette  lumière.  Puisque  l'assemblée  ne  put,  dans  cette 
nuit  argentée,  ni  l'admirer,  ni  la  saluer,  qu'elle  daigne 
agréer,  en  son  nom,  un  collectif  ave.  Maria.  Après  ces  mots 
sacrés,  je  ne  puis  revenir  au  sujet  profane. 

Belles  de  nuits,  omises  faute  d'espace,  mais  non  oubliées, 
pour  cette  fois  restez  mystérieuses.  Je  vous  promets  de  me 
souvenir  de  vous  à  la  prochaine  soirée  philanthropique. 
Qu'elle  se  présente  bientôt,  et  ma  courtoisie  ne  vous  laisse- 
ra pas  inédites.  J.  Noulens. 
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Knal  Ustorlqae  «nr  Mésln.  [*) 

Œa?re  inédite. 

Par  H.  Chàudon.  —  4793. 
(Suite  et  fin.) 

L'état  de  pénurie  où  les  bénédictins  furent  réduits  alors 
fut  si  grand  que  le  prieur  et  les  religieux  n'avaient  pas 
même  une  nappe  pour  couvrir  leur  table,  et  qu^il  fallut 
substituer  des  calices  d'étain  à  ceux  d'argent  pour  célébrer 
les  saints  mystères.  Ils  ne  purent  rétablir  leur  maison  qu'en 
empruntanlou  en  cédant  la  justice  à  la  ville ,  qui  aurait  dû 
toujours  en  jouir. 

Pendant  ces  guerres  malheureuses  où  le  fanatisme  mêla 
son  poison  aux  discordes  intérieures^les  habitants  de  Mézin, 
tourmentés  par  les  différents  partis,  devaient  beaucoup  souf- 
frir; ils  respirèrent  un  peu  sous  Henri  IV y  qui,  ayant  vécu 
en  Gascogne,  en  aimait  les  habitants  et  qui  forma  même 
avec  SuUy  le  projet  de  rendre  la  rivière  navigable.  Mais  le 
gouverneur  de  la  Guyenne,  Tinsolent  et  avide  d^Epernon^ 
altéra  tous  les  bienfaits  qu'on  pouvait  attendre  du  souverain. 
Aussi  avare  par  goût  qu'il  était  prodigue  par  vanité,  il  reti-* 
rait  de  la  province  plus  d'un  million  de  revenu;  il  imposait 
des  taxes  arbitraires;  il  faisait  désarmer  les  citoyens;  et  nous 
avons  vu  de  nos  jours  un  autre  gouverneur  l'imiter  dans 
son  Caste,  dans  ses' extorsions,  ainsi  que  dans  son  despotis- 
me. 

Une  nouvelle  guerre  civile  affligea  Mézin  dans  le  xyu"" 
siècle.  Le  prince  de  Qpndéj  gouverneur  delà  province,  étant 
Tennemi  déclaré  du  principal  ministre,  Mazarin,  fit  ré  vol* 
ter  la  Guyenne.  Toutes  les  villes  étaient  divisées;  les  unes 
étaient  pour  le  Roi,  les  autres  pourCondé.  Mézin  fut  obligé 

n  Voir  le  numéro  du  15  juin,  pa^  11,  el  celui  du  !«'  juillet,  page  43. 
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de  réparer  les  anciens  murs  et  de  faire  des  fortifications  nou- 
velles. Les  lieutenants  de  Condé  forcèrent  les  habitants  à 
s'épuiser  pour  soutenir  une  guerre  qui  dans  le  fond  les  inté- 
ressait peu  et  qui  n'aurait  jamais  dû  commencer.  Cet  esprit 
d'ambition  et  dMntrigue^de  jalousie  et  d'amour  du  pouvoir 
qui  divise  tout  dans  le  monde,  avait  brouillé  un  ministre 
et  un  prince  du  sang;  et  il  fallait  que  les  peuples  fussent 
victimes  de  leurs  querelles. 

La  guerre  d'Espagne  entreprise  pour  augmenter  la  gran- 
deur de  la  famille  des  Bourbons^  plutôt  que  pour  Tamélio- 
ration  du  sort  des  peuples,  ne  porta  point  de  soulagement 
à  nos  maux;  le  pays  fut  inondé  de  troupes  et  accablé  d'im- 
pôts. Mais  ces  événements  furent  rachetés  par  la  culture 
du  mais.  Le  nom  de  blé  d'Espagne^que  nous  lui  avons  don- 
né^ indique  assez  le  pays  d'où  nous  l'avons  tiré;  et  l'on  sait 
par  tradition  que  son  origine  à  Mézin  remonte  à  peu  près 
au  temps  où  les  Espagnols  formèrent  des  liaisons  plus  inti- 
mes avec  nous,  par  l'appel  d'un  Français  au  trône  de  la 
Péninsule. 

Cette  plante  qui  est  un  supplément  utile  pour  la  nourri- 
ture le  fut  surtout  en  1709  lorque  le  fléau  d'un  hiver  for- 
midable se  joignit  à  celui  de  la  guerre  pour  anéantir  une 
partie  de  la  fortune  des  Mézinois.  La  famine  que  le  froid 
cruel  de  cette  année  désastreuse  produisit  fit  vendre  le  blé 
dix  fois  plus  que  dans  les  années  ordinaires.  La  disette 
occasionna  des  épidémies.  Elle  obligea  Louis  XIV  à  accorder 
un  sursis  pour  les  contributions  :  et  à  se  nourrir  de  pain  bis 
à  l'exemple  d'ime  partie  des  Français.  L'espérance  des  ré- 
coltes prochaines  fut  détruite,  le  froid  iua  tous  les  grains; 
la  plus  grande  partie  des  arbres  fruitiers  et  des  vignes  péri- 
rent. Tous  les  boisa  liégc  furent  gelés. 

L'anéantissement  presque  total  de  cet  arbre  précieux 
pour  son  bois^son  écorceet  son  gland, le  principal  aliment  du 
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commerce  de  Mézîn,  produisit  la  pénurie  ei  renlretint  près 
de  cinquante  ans.  On  craignit  le  même  malheur  dans  les  hi- 
vers rigoureui  de  1767  et  1769;  heureusement  que  le  dégât 
bit  à  ces  deux  époques  ne  s'étendit  qu'à  une  vingtième 
partie  de  ces  chênes  toujours  verdoyants. 

Mézin  a  produit  dans  le  temps  beaucoup  de  militaires; 
et  Ion  y  a  compté  dans  l'ancien  régime  jusqu^à  douze  ou 
treize  chevaliers  de  St  Louis. 

C'est  la  patrie  de  Joseph  Brescon,  médecin  connu  par  sa 
pratique  heureuse  et  par  quelques  écrits  sur  des  matières 
médicales;  de  V.  Broc,  professeur  à  l'université  de  Bor- 
deaux, qui  dans  ses  leçons  de  philosophie  mit  beaucoup  de 
clarté  et  de  précision,  double  mérite  qui  devient  de  jour  en 
jour  plos  rare. 


Notice  mmr  CliaiidoB 

BXTRAITB   DE   BOUDON  DE   SAINT-AMANS. 

1.  M,  J.-F.  Boudon  de  Saint-Amans,  dans  son  Histoire 
ancienne  et  moderne  du  département  du  Lot-et-Garonne , 
i  vol.  in-S**,  a  dit  à  la  page  250  et  251  du  2"  volume  ce 
qui  suit  de  M.  Chaudon,  auteur  de  la  notice  :. 

«  Le  3  mai  1809,  les  habitants  de  Mézin,  arrondissement  de  Nérac, 
profilant  de  la  présence  accidentelle  d'un  habile  peintre  dans  leur  ville, 
lui  commandèrent  le  portrait  en  pied  du  savant  et  respectable  CAaudon, 
auteur  de  plusieurs  écrits  très  estimés,  et  notamment  du  Dictionnaire 
historique  des  grands  hommes,  où  sa  place  est  marquée  d'avance,  lors 
de  la  première  édition  qu'on  fera  de  cet  ouvrage  après  sa  mort.  Ce 
portrait,qu'on  pourrait  nommer  votif,  fut  ensuite  inauguré  dans  la  salle 
du  conseil  de  la  commune,  où  il  doit  être  désormais  l'objet  de  la  véné- 
ration publique.  On  sent,  pour  ainsi  dire,  renouveler  son  existence  en 
rappelant  un  trait  si  flatteur  pour  leNector  des  gens  de  lettres  du  dépar- 
lemeDt,el  si  honorable  à  la  fois  pour  la  ville  qu'il  chérissait  depuis  long- 
temps comme  sa  patrie adoptive.  Chaudon,ex-bénédictinysi  recomman- 
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dable  par  ses  talents  et  ses  vertus, était  né  sous  le  ciel  de  la  Provence,  et 
se  fixa  de  bonne  heure  à  Mézin,  où  son  rare  mérite  trouva  de  justes  ap- 
précidteurs,et  lui  procura  des  amis  qui  firent  le  charme  de  sa  vie.  Bien 
que  d'une  santé  très  délicate,  il  parvint  néanmoins  à  un  âge  très  avancé. 
Il  s'éteignit  peu  de  temps  après  le  touchant  hommage  qui  lui  fut  dé- 
cerné. Cet  hommage,  auquel  il  dut  être  fort  sensible,  hâ(a  peut-être  la 
fin  de  ses  jours.» 


La  Flûte.  C) 

SOUVENIR   GALLO-ROMAIN. 

I. 

Sur  les  confins  delà  Provence  et  du  Roussillon  descen- 
dent, en  mourant  vers  la  mer,  les  derniers  rameaux  des 
Pyrénées. 

Aigu,  presquHnaccessible,  un  dernier  piton  s'élève  au- 
dessus  des  villages  et  des  monastères  de  la  vallée.  Tout  en 
haut^  un  lourd  et  solide  château  romain,  aux  tours  carrées 
et  massives. 

Cent  fois  les  Francs  et  les  Sarrasins  maudits  sont  venus 
se  briser  au  pied  de  ses  murs  comme  la  mer;  jamais  Char- 
lemagne,  le  grand  empereur,  n'a  fait  retentir  les  dalles  sono- 
res sous  son  talon  chaussé  de  fer. 

C'est  là  que  le  noble  comte  Âvitus,  le  descendant  des 
vieux  patrices,  vit  en  sûreté  parmi  les  siens.  Il  pleure  les 
jours  anciens  où  ses  aïeux  promenaient  les  aigles  victorieu- 
ses, des  confins  de  Theureuse  Narbonnaise  au  temple  de  la 
Vénus  gauloise. 

Maintenant  les  jours  des  grandes  tristesses  sont  venus. 

(*)  Traduit  du  catalan  de  Bartholomé  Herreres. 
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Les  évèques  et  les  clercs  ont  lu  dans  leurs  livres  que  la  fin 
des  tenops  était  proche;  les  moines  et  les  saints  abbés  par- 
eourent  le  monde,  préchant  la  pénitence,  et  remettant  les 
péchés  au  nom  de  la  sainte  Trinité. 

II. 

Dans  son  temps,  le  comte  Âvitus  fut  un  compagnon 
vaillant  et  hardi .  Les  Francs  et  les  Sarrasins  savaient  qu'il 
avait  le  bras  prompt  et  lourd.  Il  a  passé  de  longs  jours  sur 
la  plate-forme  de  son  château,  regardant  au  loin  sur  la  mer 
s'il  ne  voyait  point  briller  à  la  proue  des  navires  les  aigles 
d  or  des  Empereurs  d'Orient. 

.  Maintenant  le  voilà  vieux.  Son  temps  se  passe  à  boire 
avec  son  chapelain,  tout  en  chantant  à  la  louange  des  saints 
quelque  cantique  en  langue  latine.  La  nuit  dernière,  les 
anges  Font  averti, dans  un  songe,  que  l'année  ne  se  passe- 
rait point  qu'il  ne  vit  les  fleurs  du  paradis  et  la  céleste 
gloire  du  Girist. 

Le  noble  patrice  appelle  ses  deux  enfants.  «  J'ai  caché, 

•  dans  la  forêt  profonde,  la  pomme  d'orange  et  la  baguette 
«  d'or.  Celui  qui  me  les  rapportera  sera  mon  héritier.^» 

Les  deux  frères  sont  partis;  du  haut  de  la  vieille  tour  le 
comte  Âvitus  les  suit  de  l'œil  jusqu'à  la  lisière  noire  et  som- 
bre de  la  forêt. 

Longtemps,  bien  longtemps  il  regarde  dans  la  campagne. 
Eafin^  voici  revenir  le  fils  aine  qui  lui  présente  la  pomme 
d'orange  et  la  baguette  d'or. 

—  •  Mon  fils,  qu'est  devenu  votre  frère?  —  Mon  frère 
>  a  pris  du  dépit; il  s'en  est  allé,  loin,  bien  loin,  du  côté 

•  de  ritalie,  se  faire  moine  au  mont  Cassin,  parmi  les  en- 

•  fants  de  saint  Benoit,  i 

m. 

Voici  venir  les  derniers  jours  de  Tautomne.  Les  oliviers 
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balaocenl  au  vent  de  la  mer  leor  feuillage  terne  et  triste; 
du  sommet  lointain  des  montagnes,  la  neige  descend  en 
larges  nappes,  comme  une  coulée  de  laves  blanches.  Le 
matin,  dans  le  brouillard  des  vallées,  on  entend  les  petits 
cris  des  oiseaux  qui  s'en  volent  au  tiède  pays  d'Espagne. 

Pourtant,  le  soleil  à  son  midi  réchauffe,  sur  ces  tristes 
campagnes,  de  pâles  et  tristes  fleurs  qui  bientôt  s'en  iront^ 
au  vent  dliiver,  comme  les  regrets  et  les  souvenirs  des  jours 
perdus. 

Le  noble  comte  Avitus  appelle  sa  fille.  «  Marthe,  ma 
•  douce  enfant,  je  ne  vois  plus  sur  la  mer  les  barques  des 
»  Sarrasins  maudits.  Âllez^  allez  dans  la  campagne  cueillir 
«  les  dernières  fleurs.» 

La  jeune  fille  est  sortie  dans  la  campagne,  pour  cueillir 
les  dernières  fleurs,  et  le  vent  des  Pyrénées  porte  dans  ses 
cheveux  noirs  les  parfums  amers  et  résineux  des  romarins. 

Elle  arrive  au  bord  de  la  forêt  profonde  où  les  arbres 
font  sur  la  terre  humide  une  ombre  épaisse  et  noirâtre.  Du 
creux  vermoulu  d'un  chêne  sort  un  cri  triste  et  plaintif. 

La  jeune  fille  s'arrête.  C'est  peut-être  la  voix  de  quelque 
nymphe  impure  qui  veut  Tattirer  vers  ces  cavernes  profon- 
des où  se  sont  enfuis  les  Dieux  d'autrefois  devant  le  signe 
triomphant  et  glorieux  de  Jésus-Christ.  Parmi  les  feuilles 
desséchées  git  un  os  blanc  et  poli. 

Vite,  bien  vite,  elle  ramasse  ce  bel  os  blanc  et  poli.  Voilà 
qui  va  faire  une  belle  flûle.  Elle  reprend,  en  Autant,  le 
chemin  du  vieux  château.  Ecoutez,  la  flûte  gémit  avec  le 
vent  de  la  mer  et  les  feuilles  jaunies  de  la  forêt. 

IV. 

Le  comte  Avitus  est  à  table,  assis  en  face  de  son  héri- 
tier. Mais  le  vin  doré  du  Roussillon  est  maintenant  amer  à 
sa  bouche,  car  il  pleure  toujours  en  secret  le  jeune  fils  qui 
l'a  quitté. 
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—  Cl  Entrez,  Marthe,  entrez,  ma  fille,  portez  les  derniè- 

•  res  fleurs.  Donnez-moi  voire  belle  flûte,  car  je  suis  eu- 

•  rieux  d'entendre  la  chanson  qui  peut  sortir  des  os  de  ce 

•  vieux  païen.»  Voici  ce  que  la  flûte  chante: 

•  Allez  dans  la  forêt  profonde.  C'est  là  que  le  comte 

>  Avitus  a  caché  la  baguette  d'or  et  la  pomme  d'orange. 

>  Celui  qui  les  rapportera  sera  son  héritier.» 

Le  comte  Avitus  s'arrête  pâle  et  tremblant.  11  passe  la 
flûte  à  son  fils.  Voici  ce  que  la  flûte  chante  : 

•  Allez  dans  la  forêt  profonde,  vous  n'y  trouverez  plus 
»  la  pomme  d'orange  et  la  baguette  d'or.  Vous  trouverez 

•  mes  os  blanchis  au  creux  d'un  chêne  où  j'attends,  sans 

•  messe  ni  prières,  le  grand  jour  du  jugement. 

•  Mettez-les  en  terre  chrétienne,  à  la  lueur  des  torches 

>  de  cire,  au  bruit  des  chants  funéraires  chantés  par  cinq 

•  évéques  et  quatre  abbés.» 

Confessez  vos  péchés  aux  moines  et  fondez  trois  ab- 
bayes. Puis  couchez-vous  dans  votre  tombeau  de  marbre 
jusqu'à  la  résurrection,  et  Dieu  pardonne  à  votre  héritier. 

J.-F.  Bladé. 


Biblioc^phie  des  aatears  gasconB. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

Cette  Bibliographie  a  été  recueillie  dans  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits,  pour  classer, 
à  mon  usage,  quelques-uns  des  matériaux  d'une  Histoire 
liUéraire  de  la  Gascogne.  De  ce  dernier  travail  le  plan  seul 
est  tracé,  quelques  pages  écrites  :  le  reste  ne  sera  jamais 
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fait  peut-èlre;  peut-être  le  sera-t-il  par  un  autre  qoe  mo 
En  tout  cas,  le  catalogue  bibliographique  publié   par 
Revue  peut  avoir  son  utilité,  soA  intérêt,  son  charme  mên 
pour  ceux  qui  aiment  à  la  fois  les  livres  et  leur  pays. 

Le  principal  mérite  du  bibliographe  est  d'être  exact  i 
complet.  Sur  le  premier  point  je  serais  confus  d'être  prit 
plus  haut  que  mes  mérites.  J'y  ai  tâché,  mais  je  n^  ser 
pas  complètement  parvenu.  Du  moins^  là  où  je  copie  (c'e 
presque  toujours),  j'indique  la  source;  là  où  je  doute,  je  I 
dis  ;  où  je  ne  sais  rien,  je  le  déclare.  Je  n'ai  jamais  eu  Ves 
poir  d'être  complet;  mais  un  catalogue  est  toujours  à  tem| 
de  se  compléter. 

Je  préviens  seulement  que  mon  cadre  est  strictemei 
restreint  aux  anciens  gouvernements  de  Gascogne  et  d 
Béarn.  Il  est  par  conséquent  un  peu  autre  que  celui  de  i 
Revue  d'Aquitaine:  il  s'y  renferme,  mais  il  n'en  atteint  jw 
les  limites.  Il  se  borne  à  la  littérature  écrite  moderne,  e 
comprend  trois  siècles:  le  xvi%  le  xvir  et  le  xvm*.  Seloi 
toutes  probabilités,  les  écrivains  de  notre  siècle,  les  vivani 
du  moins,  en  seront  exclus.  Il  contient  uniquement  lei 
écrivains  originaires  de  la  Gascogne  ou  du  Béarn,  sauf  quel 
ques  étrangers  qui  nous  appartiennent  pour  avoir  pas» 
presque  toute  leur  vie  parmi  nous. 

L.  C. 

XV1«  SIÈCLE. 

I. 

Bernard  LAVINHETTE,  théologien  catholique,  béarnais 
d'origine,  dédia  à  Léon  X,  à  ses  cardinaux  et  aux  docteurs 
de  toutes  les  universités,  un  traité  rare  et  curieux  où  il 
combat  surtout  les  musulmans  et  les  nominaux. 

De  Incarnatione  verbt.  Colontce,  1516,  in-S^". 


•*    à 
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il. 

L  Jean  M\RRE,  né  à  Simorre  en  HiiO ,  de  Dominique 
Marre,  marchand-drapier,  fut  religieux  à  Simorre,  docleur 
ès-droits civil  et  canoniqueà Toulouse, prieur  ctaumonirr 
de  Mazeretles;  puis  successivement  prieur  de  Nérac,  d'Eauze^ 
vicaire  général  de  Tordre  deCldny  pour  TAquitaine;  vicai- 
re général  des  archevêques  d'AucliFr.  de  Savoie,  Jean,  de 
la  Trémouiile  et  Guill.  de  Clermont;  évèque  de  Condom, 
élu  par  le  chapitre  en  1496.  Prélat  admiré  pgur  sou  élo- 

î  quence  autant  que  pour  ses  vertus,  il  mouriU  à  Condom  en 
1520. 

j  ENGHIBIDION  SACERDOTALE.  PABISUS  1549. 

I  On  cite  de  Marre  les  traités  suivants  qui  composent  pcut- 

,       eue  rEnchiridiùu  :  Traciatus  de  Trinitate. 
}  Id.       de  Pœnitentia. 

Id.       de  Fide  catholica. 
Eœpiicatio  symboli  apostolorum. 
Id.        symboli  S.  Athafiasii . 

■ 

Id.        oralionis  Voviinicœ.   . 
Id.        regulœJo.  Gersonis. 

J.  Marre  a  publié  encore  le  premier 

CATÉCHISAIE  DE  CONDOM. 
CFR.  *MONTGAILLARD,  Hist.  VaSCOtl.  M.  S.^Ub.W  CMll.  * 

Daignan,  His.  mscr.  du  diocèse  d'Auch.  *  J.-J.  Monlezun, 
Hisi.  de  la  Gasc,  tome  v. 

m. 

DeCOLLEGIO  AUSCITANO 4>B4fNARDI  PODIl  CARMEN  AD  POSTE-  . 
RITATEM.  EJUSDEM  ALIQUOT   EPIGRAMMATA.   Tlwlosœ^   Boude- 
t)ii/cw«,  l551,IN-8^. 

Je  doute  que  ce  poème,  mentionné  par  M.  Uaignan  du 
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Sendal  (mss.),  soit  arrivé  à  son  adresse;  je  n'ose  même  pas 
hasarder  une  traduction  française  du  nom  en  us  dont  Tau- 
leur  s'est  couvert:  Duputs?  Dupuy?  Pouy?  Dupouy?  Du 
Poey?  J'inclinerais  pour  ce  dernier  nom,  et  je  croirais  même 
volontiers  que  notre  Léonard  du  Poey  est  le  même  que 
Bernard  Du  Poey,  qui  publia  la  même  année  un  volume  de 
poésies,  catalogué  par  M.  Mary-Lafon  : 

Odes  du  gave,  fleuve  du  béarn,  du  fleuve  de  Garonne, 
aveeles  tristes  chants  à  sa  caranite.  Tlwlosey  1551,  in-8°. 

IV. 

Blaise  de  MONTLUC,  maréchal  de  France,  naquit  vers 
1503,  très  probablement  à  Sainte-Gemme,  près  le  Saint- 
Puy.  Il  est  mort  dans  son  château  d'Eslillac  en  Agcnois,  en 
1577.  Son  caractère  est  assez  connu,  et  ses  combals,soiten 
Italie,  soit  en  France,  doivent  être  lus  dans  ce  beau  livre 
que  Henri  iv  appelait  la  Bible  des  soldats  : 

Commentaires  DE  Blaise  de  Montluc,marëchaldeFrancb, 

ou  SONT  DÉCRITS  LES  COMBATS,  RENCONTRES,  BATAILLES,  SIÈ- 
GES ET  AUTRES  FAITS  DE  GUERRE  SIGNALÉS  OU  IL  s'eST  TROU- 
VÉ DEPUIS  l'an  1521  jusqu'en  1572.  Bourdeauœ,  459i.  in- 
fol.  -Pans,  1594,  1609,  1617,  1626,  in-8«,  1661,  2 
vol.  in-12.—  Chez  BaroiSy  47 i6,  4  volumes  in-12.  Dans 
les  collect.  de  mémoires  y  etc. 

Ces  commentaires  ont  été  traduits  en  italien  par  Guill. 
Feirari,  Cremona,  1572,  in-4*;  et  parPilti:  Firenze,  4fer- 
martelli,  1630,  in-4%et  en  anglais  liondon,  1666,  in-fol. 
(Lelong). 

Lettres  de  Blaise  de  Montluc,  maréchal  de  France,  et 
DE  Jean  db  Montluc,  évéque  de  Valence,  écrites  sous  les 

RÈGNES  DE  HeNRI  II,  FRANÇOIS  II  ET  ChARLES  IX.  MSS.  iu  fol. 

(Lelong). 
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— Sur  MoDlluc  cfr.  *  D'Auvigoy,  Vie  de  Biaise  de  Montlm, 
1745.  *  Sainle-Beuve,  Causeries  dulundi^  tome  xi.  Le  sa- 
vant académicien  mentionne,  avec  reconnaissance,  les  re- 
cherches de  M.  E.  Corne  concernant  la  famille  et  la  généa- 
logie de  Montluc.  Espérons  qu'il  en  sera  fait  part  aux  lec- 
teurs de  la  Revue. 


V. 


Jean  de  MONTLUC,  frère  du  précédent,  fut  employé 
dans  seize  ambassades,  et  monta  sur  le  siège  épiscopal  de 
Valence  en  1553.  Imbu  des  doctrines  des  protestants,  il 
prêcha  au  Louvre  en  manteau  court  sous  Henri  III,  et  se 
maria  même  avec  Anne  Martin,  dont  il  eut  Jean  de  Montluc, 
seigneur  deBelagni,  maréchal  de  France.  Il  mourut,  dans 
le  sein  de  Téglise  catholique,  à  Toulouse,  le  13  avril 
1579. 

Instructions  et  épistres  Ati  clergé  et  au  peuple  de 
Valence  et  de  Die.  1557. 

ReFORMATIO  GLERI  VALENTINI  ET  DIENSIS,  pcr  JoaU.  ModIu- 

cium.  Parisiis^  1558,  în-8®. 
Ordonnances  synodales.  1558. 

Joannis  Monlucii,  etc.Defensio  pro  illustrissime  Ândium 
Duce  advcrsus  calumnias  quorumdam.  Âlia  adversus  hu- 
jus  ipsius  Defensionis  calumnias  Zachariae  Furnesteri  (*) 
Defensio  pro  innocente  lot  millium  animarum  sanguine  in 
Galliam  effuso.  1573,  in-8^. —  Lusiniani  Picionum,  4S7i, 
in-1 2.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 

(*)  Zacharie  Furnester  éUiit  le  pseudonyme  de  Hugues  Doneau,  ju- 
risconsulte huguenot  (Barbier). 
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Lettre  de  N.  Edmond  Bezian. 

(Suite  et  fin.) 

L*uiiliquaire,  en  effet,  loin  d'obéir  comme  le  savant  utilitaire  à  une 
curiosité  superbe  ou  à  un  calcul  d'une  mesquine  prévoyance,  cède  le 
plus  souvent  à  un  sentiment  tendre  ;  il  aime  rhumanité,  il  s'enquiert 
de  ses  épreuves,  de  sa  gloire,  de  ses  destins  futurs;  il  aime  la  terre  sur 
laquelle  il  a  germé  ;  il  veut  savoir  ce  qu'ell(^  a  porté  jadis,  ce  qu'elle 
portera 

Toujours  l'homme  se  partage  ainsi  entre  le  passé  et  l'avenir  !  le 
présent  n'est  rien  pour  lui.  Ce  rapide  moment  ne  peut  occuper  son 
esprit  ni  remplir  son  cœur:  il  le  dédaigne,  i!  le  néglige....  et  ce  senti- 
ment mélancolique  est  au  fond  de  toutes  ses  idées,  au  fond  de  toutes 
ses  affections!  sitôt  qu'il  est  fixé  par  un  être  préféré,  loin  de  se  délecter 
dans  les  joies  prochaines  de  son  attachement,  loin  de  savourer  l'heure 
présente,  il  se  met  en  peine  de  ce  qui  n'est  plus  et  de  ce  qui  n'est  pas 
encore;  il  se  demande,  ému  par  un  tendre  souci^ce  qu'il  a  été,  ce  qu*il 
deviendra  l'être  qui  enchante  sa  vie!  tristes  pensées  d'où  naît  le  trouble 
et  souvent  la  douleur,  mais  pensées  fatales!....  l'heure  qui*  passe  ne 
peut  suffire  à  l'amour, et  dans  le  besoin  si  doux  de  se  confondre  dans  ce 
qui  lui  est  cher,  l'homme  embrassant  le  passé  et  l'avenir  multiplie  dans 
le  temps  ses  liens  avec  l'objet  aimé,  par  le  souvenir  et  par  l'espé- 
rance. 

Oui,  c'est  dons  la  sensibilité,  c'est  dans  l'amour  qu'il  faut  chercher 
le  mobile  qui  nous  porte,  nous  qui  ne  sommes  pas  historiens,  dans  les 
champs  de  l'histoire,  soit  que  le  sentiment  se  limite  dans  son  action  ou 
s'étende  sans  mesure^  qu'il  soit  le  patriotisme  ou  la  plus  haute  philan- 
thropie. Peu  d'hommes  parmi  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude  du  passé 
sont  mus  par  des  dispositions  plus  relevées;  et  si  des  esprits  en  grand 
nombre  peuvent  dans  des  portées  diverses  s'appliquer  à  celte  critique 
secondaire  que  dévoile  l'enchaînement  plus  ou  moins  lointain  des  effets 
et  des  causes,  ils  sont  bien  rares  ceux  qui  du  développement  général 
de  l'histoire  ou  de  l'accomplissement  de  ses  grandes  périodes  peuvent 
déduire  des  enseignements,  régler  des  méthodes  pour  la  critique  et 
pour  la  direction  des  affaires  sociales.  Cette  puissance  machiavélique  est 
l'attribut  des  esprits  supérieurs;  isolée  elle  fait  les  théoriciens,  les  grands 


•^  93  — 

publicistes;  animée  par  le  sentiment  elle  failles  hommes  d'état,  les 
grands  citoyens. 

Pour  moi,  dénué  de  celte  force  glorieuse  qui  dévoile  le  sens  pratique 
de  rexpérience  universelle,  et  fait  ressortir  dé  la  tradition  des  ensei- 
gnements prophétiques,  je  mintéresse  à  l'histoire  par  le  cœur,  je  m'y 
attache  par  l'imagination,  par  la  raison  un  peu;  et  cela  sere  bien  assez 
âu  fond  des  terres  de  Gascogne,  dans  ma  vie  stérile  et  solitaire! 

Vous,  Monsieur,  vous  êtes  encore  contrarié  dans  vos  goûts  par  vos 
inlérêls,  et  cela  est  regrettable;  cependant,  vous  ne  remettez  pas  aux 
soins  d'une  complète  indépendance  les  études  préférées,  et  je  vois, Dieu 
merci,  que  vous  trouvez  du  temps  pour  vos  affaires  et  pour  vos  plaisirs. 
Ayant  eu  communication  par  M.  de  Moncade  d'un  plan  de  correspon- 
dance scientifique  que  vous  aviez  conçu,  je  n'ai  point  été  surpris  du 
zèle  que  vous  avez  montré  pour  l'institution  fondée  cet  hiver  par  le  mi-' 
nislrede  l'instrucnon  publique.  C'est  un  de  mes  amis,  Monsieur,  quia 
répondu  à  la  lettre  par  laquelle  vous  avez  témoigné  de  votre  empresse- 
ment pour  les  intérêts  de  la  science,  justifiant  ainsi  sans  le  savoir  une 
note  qui  par  malheur  avait  été  remise  trop  tard  au  ministère.  Invité  à 
donnerle  nomdfô  personnes  lettrées  qui  s'occupent,  dans  notre  contrée, 
de  l'histoire  locale,  je  vous  avais  signalé,  Monsieur,  vous  et  Monsieur 
deMoncaJe,  comme  les  correspondants  naturels  de  la  commission.  J'au< 
rais  été  bien  heureux  de  vous  mener,  à  votre  propre  surprise,  à  une 
position  officielle  d'où  vousauriez  pu,'quelquejour  peut-être,  tirer  avan- 
tage pour  vos  recherches.  Mais  je  vous  l'ai  dit,  ma  note  a  été  remise 
trop  tard;  le  travail  était  fait  et  signé  quand  elle  est  parvenue  au  secré- 
tariat de  la  commission.  J'ôspere,  toutefois,  qu'il  n'y  a  à  cela  rien  de 
perdu  pour  vous,  qu'un  peu  de  temps;  mais  si  la  chose  est  réparée, 
comme  il  est  probable,  vous  ne  le  devez  qu'à  vous-même,  et  j'aurai  à 
regretter  le  plaisir  de  vous  avoir  été  agréable.  Vous  vous  êtes  présenté 
comme  un  collaborateur  bénévole  de  la  commission;  moi,  Monsieur, 
qui  n'étais  pas  tenu  d'être  modeste  pour  vous,  j'avais  fait  plus,  et  mo- 
tivais ma  requête  comme  il  convient.  Je  disais  sincèrement  l'opinion 
que  j'avais  de  vous,  et  cette  opinion,  je  me  félicite  d'avoir  cette  occasion 
de  vous  la  faire  connaître  :  veuillez  lire  ma  note. 

Je  suis  abonné  à  votre  journal,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  ne 
négligez  pas  dans  vos  recherches  l'élément  des  généalogies.  Je  suppose 
que,  si\ous  n'insistez  pas  davantage,  c'est  que  les  matières  vous  man- 
quent, et  je  le  regrette.  La  généalogie  parait  une  science  futile  à  bien 
des  gens;  il  en  est  même,  et  de  fort  estimables,  qui  la  trouvent  dange- 
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reuse.  Vous  ne  pensez  pas  ainsi,  Monsieur;  Tespril  de  famille  ne  vous 
fait  pas  peur,  et  vous  dépouilleriez  sans  répugnance  tous  les  charlriers 
de  notre  noblesse,  car  vous  savez  qu'il  est  facile,  dans  Tétat  politique  où 
nous  sommes,  de  faire  sentir  qu*il  n'y  a  là  que  des  leçons  et  des  exem- 
ples. D'ailleurs,  s'il  peut  résulter  quelque  chose  de  fâcheux  de  ces  pu- 

• 

blications,  c'est,  tout  au  plus,  certain  ridicule  qui  ne  fait  de  mal  à  per- 
sonne. Quant  à  leur  utilité,  elle  est  bien  réelle  pour  l'hisloire  locale  et 
pour  l'histoire  générale,  par  conséquent.  Ferait-on  l'histoire  de  France 
sans  la  généalogie,  premièrement,  des  maisons  princières  qui  ont  tenu 
les  diverses  provinces  ou  la  France  même?  La  ferait-on  si  on  ne  connais- 
sait pas  les  maisons  puissantes  qui  firent  têie  si  longtemps  à  la  puissance 
royale?  Où  saisir  mieux  que  dans  les  généalogies  la  transformation  des 
éléments  de  la  société  :  d'abord  rabaissement  de  l'aristocratie  féodale, 
puis  l'exaltation  et  la  formation  du  tiers?  Quand  on  étudie,  l'histoire,  on 
ne  se  borne  pas  à  l'examen  des  faits  chronologiques,  ou  bien  on  tombe 
dans  une  froide  besogne.  On  cherche  à  connaître  l'état  des  choses  et  des 
personnes  :  l'état  des  choses  où  réside  le  secret  des  événements,  c'est- 
à-dire  leur  principe  et  leur  résultat;  l'état  des  personnes,  qui  éclaire  et 
explique  les  choses.  Comment,  en  effet,  s'en  faire  une  idée  juste  au- 
trement que  par  la  connaissance  des  hommes  qui  les  préparèrent  et 
accomplirent?  Comment  comprendre  une  époque  autrement  qu'en  cher- 
chant à  connaître  les  hommes  à  qui  appartenaient  le  pouvoir,  Tinflueni», 
la  richesse,  en  un  mot,  les  forces  sociales.  Arrivés  à  ce  point,  on  touche 
au  but,  car  on  voit  facilement  de  là  les  conditions  auxquelles  les  forces 
étaient  acquises;  et  dans  ces  conditions  est  la  pensée  et  la  moralité  des 
siècles. 

Pour  moi,  Monsieur,  je  suis  loin  de  notre  bonne  terre  en  ce  moment. 
J'ai  dit  adieu  pour  quelque  temps  aux  chaudes  rivières  du  Midi,  et  je 
chemine  outre  Loire.  Bien  je  regrette  mes  ducs  d'Aquitaine,  mes  comtes 
d'Armagnac,  les  races  puissantes  de  l'Auvergne  et  du  Languedoc,  ces 
vives  peuplades  de  Gascogne,  et  de  temps  en  temps  je  reviens  à  elles. 
Dans  ces  voyages  de  la  pensée  dans  le  temps,  tandis  qu'on  erre  loin  de 
ce  qu'on  aime,  l'àine  se  fatigue,  le  besoin  de  patrie  se  fait  sentir,  et  Ton 
se  retourne  vers  son  clocher  par  une  sorte  de  nostalgie  ! 

Si  dans  mess  recherches  je  rencontre  le  nom  d'unede  nos  villes,  mon 
zèle  se  détourne  malgré  moi,  et  je  recueille  sans  avoir  la  force  de  diffé- 
rer, au  préjudice  de  mes  petites  entreprises.  Ainsi  feuilletant  le  recueil 
de  nos  ordonnances,  je  suis  tombé  sur  les  privilèges  accordés  à  notre 
commune,  et  j'ai  eu  la  patience  d'en  prendre  une  copie.  Je  vous  l'en- 
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voie,  Monsieur;  elle  est  Gdële  et  complète.  L'orthographe,  qui  tous 
surprendra,  est  celle  du  texte;  elle  n'est  guère  plus  corrompue  que  la 
iMinité.  Ces  pièces  font  honneur  à  notre  ville;  elles  attestent  qu'elle  se 
montra  française  dans  des  temps  difficiles,  ce  dont  elle  aurait  dû  mieux 
se  souvenir,  il  y  a  vingt  ans.  Ces  chartes  ont  une  grande  importance, 
comme  documents  politiques,  dans  notre  histoire,  et  surtout  comme 
éfénement  municipal.  Mais  il  est  une  découverte  plus  importante  dont 
j'ai  à  vous  donner  communication.  Vous  m'avez  parlé,  l'année  dernière, 
d'une  coutume  rédigée  en  langage  gascon,  laquelle  a  été  rappelée  l'au- 
tre jour  dans  votre  feuille.  £h  bien,  Monsieur,  je  l'ai  retrouvée;  elle  est 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale.  Je  l'ai  tenue  dans  mes 
mainsy  et  je  compte  Téludier  dans  quelques  jours  avec  l'assistance  d'un 
élève  de  l'école  des  Charles.  Cette  coutume  est  un  véritable  code;  elle 
forme  un  volume  in-8^  de  200  pages  environ,  et  contient  les  dispositions 
les  plus  intéressantes.  J'espère  qu'à  mon  retour  en  Gascogne  je  vous  en 
apporterai  la  substance  et  les  textes  principaux.  En  attendant,  réjouis- 
s»-vous.  Veuillez,  Monsieur,  chercher  à  savoir  si  les  registres  des  divers 
établissements  administratifs  de  notre  ville  (l'Officialité,  le  Présidlal, 
l'Election,  le  Chapitre]  ont  été  envoyés  à  Paris  lors  de  la  destruction  de 
ces  institutions.  Vous  m'obligerez  en  me  donnant  une  note  là-dessus. 
Je  fouillerai  parmi  les  pièces  de  cette  sorte  qui  abondent  à  la  biblio- 
thèque royale  et  aux  archives;  mais  je  ne  veux  pas  me  meUre  en 
besogne  sans  avoir  la  certitude  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  en  vain.  De 
celte  découverte  et  de  celles  qui  suivront  sans  doute,  vous  aurez  le  plaisir 
de  conclure  que  notre  histoire  n'est  pas  impossible  à  ressaisir  malgré  la 
mioe  de  nos  archives.  Les  monuments  écrits  où  elle  gii  sont  éparpillés, 
mais  non  détruits.  Le  sauvetage  que  vous  exercez  avec  tant  d'attention 
dans  notre  ville  peut  devenir  très  fructueux;  et  probablement,  avec  des 
soios  réguliers^  par  des  recherches  suivies,  par  quelques  bonnes  forlu- 
nés,  comme  il  advient  à  tous  les  hommes  occupés,  il  sera  possible  un 
jour  de  les  recueillir  complètement  et  de  les  mettre  en  lumière.  C'est  là 
un  résultat  trop  désirable  pour  ne  pas  nous  appliquer  de  tout  notre  zèle 
à  le  hâter. 

Mais  je  m'arrête...  N'ai- je  pas  déjà  trop  prolongé  cette  indiscrète 
épîtret  En  regardant  le  papier  que  j'ai  couvert,  je  suis  confus,  en  vérité! 
Je  vous  demande  pardon,  Monsieur;  c'est  ici  comme  dans  la  conversa* 
tion,  on  se  plaît  à  l'entretien,  et  l'on  oublie  que  toutes  vos  heures  sont 
comptées.  Hais  rassurez-vous.  Que  les  volumineui  feuillets  ne  vous 
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ébignénl  pas.  Si  la  eorrespondance  que  je  désire  ei  que  j'ai  recherchée 
s'engageait,  je  vous  promets  que  je  serais  plus  réservé.  En  tous  cas. 
croyez^  Monsieur,  que.je  serai  heureux  de  vous  voir  montrer  quelque 
zèle  dans  des  relations  dont  je  m'honore. 
Respect  et  dévoûment. 

Edmond  Bbzuiv. 

^      ,^  •'■•  ■"  .  ...-•■ 


Drainage. 


Le  drainage  par  tuyaux/ mode  nouveau  d'assainissement 
du  sol,  le  plus  économique  et  le  plus  efficace  de  tous,  pra  - 
tiqué  en  Angleterre  depuis  1810,  et  en  France  depuis 
1 845,  est  en  grand  crédit  dans  nos  contrées  du  sud-ouest 
clepuis  1852. 

Ce  mode  est  le  plus  économique,  car  à  Taide  d'înstru  - 
jnents  spééiaux,  on  peut  atteindre  kfde  grandes  profondeurs, 
point  essentiel,  sans  pour  cela  être  obligé  de  bouleverser 
beaucoup  de  terre.  Calcul  rigoureusement  fait,  le  port  seul 
de  la  pierre  (fut-elle  levée  et  concassée  gratuitement  ^  à  300 
mètres  du  champ)  serait  plus  coûteux  que  Tachât  et  \e 
port  des  tuyaux,  car  un  bouvier  porte  seize  cents  drains 
sur  sa  charrette,  ou  de  quoi  drainer  70  ares.  Leur  pose  est 
trois  fois  plus  rapide,  leur  durée  est  égale. 

J'ai  dit  que  les  tuyaux  étaient  plus  efficaces,  et  en 
effet,  Teau  s'écoulera  plus  promptement  des  terres,  et 
sera  immédiatement  remplacée  par  de  Tair  chargé  d'oxi  - 
gène,  dont  Taction  sur  les  matières  organiques  du  sol 
forme  une  grande  quantité  d'acide  carbonique,  à  Taide  du- 
quel le  carl>onate  de  chaux,  les  phosphates  de  chaux  et  de 
fer  sont  amenés  dans  la  sève  des  plantes.  11  en  résulte  que 
le  terrain  s'émietle  et  acquiert  les  conditions  primordiales 
d'une  riche  végétation.  Dès  qu'une  nouvelle  pluie  survient, 
elle  chasse  Pair  àpauvri  d'oxigène  et  elle  est  derechef  rem- 
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placée  par  d'aotre  air  qui  revient  pourvu  de  nouvelles  ri- 
chesses. Ce  va-et-vien(  de  l'eau  et  de  Tair  est  un  merveilleux 
et  fertile  mécanisme,  dont  il  est  bon  de  justifier  les  avanta- 
ges, en  consignant  ici  le  résultat  de  trois  expériences  faites 
chez  MM.  le  vicomte  de  Rongé,  Waudercolme  et  R.  White: 

Produîls  en  blé  sut 
dndna({eàcoarant d'air.        17  bect.  M  hect.  Mhect. 

Produits  en  blé  sur 
énie  contenance ,  sîm- 
pleinenl  drainée.  ...  7     >  17     »  18    » 

Le  drainage  à  courant  d'air  a  donc  donné  77  p.  0|0  de 
plus  (moyenne  de  ces  irois  expériences),  que  le .  drainage 
ordinaire. 

Les  draineurs^  nous  osons  l'affirmer,  peuvent  donc,  sans 
craindre  de  s'engager  dans  une  voie  douteuse,  relier  toutes 
les  extrémités  .supérieures  des  tranchées  de  leurs  pièces 
par  un  drain  dont  le  point  terminal  devra  être  couronné 
d'une  cheminée  à  courant  d'air,  économiquement  construite 
à  l'aide  de  deux  tuyaux  de  gros  diamètre,  de  75  centime' 
1res  de  longueur  et  su|)erposés.  L'orifice  devra  être  garni 
d^une  grille  épaisse  pour  éviter  les  obstructions.  Ce  travail 
complémentaire  n'augmentera  pas  les  frais  généraux  d'un 
dixième. 

J'oserai  maintenant  avancer  que  l'air  qui  circule  en  été 
dans  les  drains  rafraîchit  la  surface;  car  il  passe  des  cou- 
ches les  plus  basses,toujours  saturées  d'humidité,  aux  cou- 
ches les  plus  élevées  où  se  trouvent  les  racines.  Il  leur 
apporte  donc  de  la  fraîcheur  pendant  la  sécheresse,  ainsi 
que  beaucoup  de  draineurs  l'ont  observé.  Ils  ont  également 
constaté  une  plus  grande  abondance  de  rosée  dans  les  ter- 
rains drainés. 

Les  fossés  ouverts  sont  loi  a  d'équivaloir  aux  drains;  les 
fentes  et  la  porosité  de  leurs  parois  tendent  toujours  à  se 
garnir  du  limon  que  font  et  entraînent  les  pluies,  de  telle 
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sorte  que  feau  ne  filtre  pas  à  travers  leurs  murailles  imper- 
méables. Ils  assainissent  donc  très  incomplètement.  En  outre 
des  frais  d'entretien  qu'ils  exigent,  ils  absorbent  un  espace 
précieux,  facilitent  la  reproduction  des  mauvaises  herbes 
dont  leurs  bordures  sont  infestées,  gênent  considérable- 
ment pour  la  culture  et  les  transports^  et  enfin  ils  occu- 
pent 1135*"  du  sol.  Par  un  drainage  général  largement  conçu, 
5,000  hectares  de  plus  environ  seraient  livrés  à  la  charrue. 

Il  faut  à  peu  près  800  mètres  de  drains  par  hectare,  en 
les  espaçant  parallèlement  en tr'eux  de  onze  à  douze  mètres. 

M.  le  marquis  de  Gugnac  qui  draine  en  millionnaire, 
rémunérant  largement  pour  aller  vite,  paie  les  tranchées 
de  1  mètre  1 5  centimètres  de  profondeur,  la  pose,  le  rem- 
plissage et  l'achat  des  tuyaux,  à  raison  de  SI  centimes  par 
mètre,  ce  qui  fait  1 68  francs  par  hectare,  plHS  le  fransport, 
les  regards  et  les  grilles.  On  peut  drainer  plus  économi- 
quement, et  sans  craindre  de  se  tromper,  taxer  les  frais  à 
cent  soixante  francs  par  hectare. 

N^ul  argent  ne  peut  être  placé  à  plus  gros  intérêts,  sans 
compter  l'augmentation  des  récoltes;  énumérons-les  pour 
nous  résumer  : 

1®  Facilité  de  la  culture,  par  l'économie  motrice  et  la 
suppression  des  divisions  du  sol; 

2''  Bénéfice  de  contenance,  par  la  destruction  des  fossés 
ouverts; 

3^  Récolte  plus  hâtive  de  dix  jours  au  moins; 

i*"  Les  eaux  diluviennes  s^écoulanl  par  filtration  n'en- 
traînent plus  les  meilleures  terres  et  les  engrais  dans  les  fos- 
sés ouverts,  qui  semblent  créés  tout  exprès  pour  recevoir 
et  emporter  bien  loin  ces  richesses  du  sol. 

5"^  L'eau  ne  séjournant  plus  immédiatement  au-dessous 
de  la  couche  arable  ne  nuit  plus  aux  plantes  par  la  capil- 
larité. 
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6"*  La  charrue  peut  être  ramenée  beaucoup  plus  tôt  dans 
un  champ  drainé  après  les  pluies; 

7""  Enfin  il  est  prouvé  qu'on  peut  supprimer  1i5"des 
auelages  dans  une  exploitation  drainée. 

Drainons  donc  sans  hésiter;  profitons,  à  défaut  de  ressour- 
ces,des  cent  millions  mis  récemment  dans  ce  but  à  la  dis- 
position des  cultivateurs,  et  nous  serons  bientôt  à  Tabri 
des  préoccupations  et  des  transes  que  nous  donne  depuis 
trois  si  longues  années  la  cherté  des  subsistances. 

H.  L. 


DICTONS  POPULAIRES. 

Sent  Ândriou 
fiarro  la  porto,  I  youer  qu*es  aquiou. 

L'youer  n'é  pas  bastar 

Se  nou  ben  de  doro,  que  ben  de  tar. 

Se  heouré  nou  héouréjo 

Tout  leu  mes  de  l'an  qu'aouéjo. 

Qui  a  Nadaou  s'assoureillo 
A  Pasquos  se  toureillo. 

Quan  Nadaou  ben  à  Tescu 
Troujoniagro  que  bouto  eu  (1). 

En  dé  Nadaou, 

Tripos  grassos  à  Touslaou. 

Quan  torro  dé  nor 
Que  torro  hor. 

Quan  la  luo  pen 
La  terro  bon. 


.1)  Oo  a  remarqué  que  lorsque  la  lune  n'éclairait  pas  la  nuit  de  Noël,  la  ré. 
colle  dM  glands  était  abondante  dans  les  bois  de  cbènte-liége. 
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Nostro  Damo  la  candélèro 
Tira  lou  boue  de  la  ribèro  ? 
— Nou  certo,  n'at  haré  encouero. 
Quinze  jours  qu*en  dara  lou  boue 
El  quinze  que  l'en  paneré 
Ataou  sourlirédéh^uré. 

Heouré 
Décho  lou  barat  razè. 


Etjrmolopies. 

ÂGEN,  dans  l'idiome  gallique,  voulait  dire:  industrie.  Ce 
mot  a  du  servir  de  racine  à  Agenoria,  déesse  du  commerce, 
qui  faisait  partie  du  polythéisme  gaulois. 

En  décomposant  Larroumieu  (commune  de  l'arrondisse- 
ment deCondom)  on  trouve  deux  mote  latins:  romafia  et 
fia,  en  français,  voie  romaine. 

Ccquijustiûe  cette  étymologie, cest  Texistence  d'une 
roule  qui  de  tous  les  temps  a  été  appelée  chemin  de  César. 

Lialores  (bourg près  deCondom)  vient  de  Diams  laurea^ 
le  laurier  dé  Diane. 

CoNDOM  peut  dériver  de  Condat  mot  celtique  qui  signiQe 
confluent,  de  même  que  de  Condominium  que  Duplcix  tra- 
duit par  :  assemblée  de  seigneurs. 

De  Summum  podium,  point  culminant,  on  a  fait  d'abord 
Sompoyy  ensuite  Sempouyy  et  enfin  St-Puy. 

Mauvezin,  en  patois,  veut  dire  mauvais  voisin ,  et  Cap- 
vsaN,  léte  verte. 

OssAu.  Le  nom  de  cette  vallée  a  probablement  été  formé 
de  ursi  et  de  saltuSj  le  saut  de  Pours. 

Labressingle  (commune  de  l'arrondissement  deCon- 
dom) vient  de  retrà  singuli^  arrière  chacun  de  vous. 

Pau  n'a  pas  une  existence  antérieure  au  x®  siècle.  Vers 
cette  époque,  les  princes  de  Béarn,  qui  faisaient  leur  rési- 
dence à  Morlaas,voulurent  bâtir  à  l'extrémité  des  Landes  un 
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rendez-vous  de  chasse.  Ils  marquèrent  la  plaee  par  trois 
pieux.  Et  c'est  là  que  fut  ensuite  construit  lechftleau  qui 
tire  son  nom  ainsi  que  la  ville  actuelle  du  mot  béarnais 
Paou.  i.  N. 


Lècendes  des  Saints  8;asooiis. 

Sur  le  généreux  appel  fait  par  M.  Nouions  à  tous  ceux 
qui  pouvaient  fournir  des  documents  touchant  quelqu'une 
des  branches  quMl  a  si  doctement  parcourues  dans  son 
programme  du  1*'  juin  dernier,  besoin  m^a  été,  cher  lec- 
teur, d'ouvrir  mon  coffre,  de  fouiller  mes  porte-feuilles, 
de  parcourir  mes  notes,  pour  voir  si,  depuis  plusieurs  an- 
nées que  je  cultive  la  feuille  volante,  il  ne  m'est  jamais 
arrivé  de  couvrir  un  carré  de  papier  de  quelque  chose  de 
présentable.  Hélas  !  pauvres  enfants  de  ma  plume,  que  je 
TOUS  ai  trouvés  difformes  et  chétifs!  et  que  pouvais-je  faire 
de  mieux  pour  vous  que  de  vous  tenir  en  lieu  clos,  oà  de 
temps  en  temps  je  pusse,  seul  et  sans  témoin,  épancher  sur 
vous  les  flots  abondants  d'une  affection  toute  paternelle, 
sans  vous  exposer  aux  moqueries  de  très  haut  et  très  puis- 
sant seigneur  le  public. 

J'allais  donc  refermer  le  coffre  aux  petits  papiers  lorsque 
sous  les  chiffons  de  toute  sorte  qui  frétillaient  autour  de 
mes  doigts,  j'ai  senti  résister  un  vénérable  cahier  que 
j'avais  depuis  longtemps  perdu  de  vue.  Je  l'ai  étalé  de  mon 
mieux,  et  sur  ses  longs  feuillets  non  satinés,  non  lustrés, 
non  unis,  mais  secs,  résonnants,  grisâtres,  veinés  de  jao&e 
et  de  bleu,  j'ai  reconnu  l'écriture  de  feu  Bonaventure  Pa- 
limpsestus,  mon  trèshonorégrand'oncle,  dont  DieuaitTàme, 
et  dont  je  n'ai  pas  eu,  moi,  d'autre  héritage  en  ce  monde . 

Cétait  un  savant  homme  que   feu  Bonaventure  Pa 
limpsestus.  Je  ne  sais  pas,  poinr  ma  part,  les  noms  des  lan- 
gués  qu'il  parlait^  les  titres  des  livres  qu'il  avait  lus  et 


releiiiis,  le  nombre  des  systèmes  qu'il  ayait  élaborés.  Mal- 
heureusemeot  sa  profonde  érudition  était  déparée  par  deux 
déCauts  :  son  écriture  était  à  peu  près  illisible^  el  il  n^écri- 
vit  presque  jamais  que  sur  des  feuilles  volantes,  genre  de 
monomanie  qu^il  m*a  léguée  à  défaut  de  sa  science  qu^il  a 
bien  et  dûment  emportée  outre-tombe.  Cependanl,  la  pre- 
mière page  du  eabier  en  question  était  écrite  en  caractères 
fort  apparents,  et  le  titre  me  parut  un  fac-similé  d'une 
vieille  écriture  gotbique.  Je  transcris. 

Cf  têmMMXitt  £t  yata>t5  ^anrt^rd  te  U  mUi  et  |ir0tiinrt 
V3kucif$p  fmct  et  emp0fé  %t  xxxx  lé^eitte^  tant  Umsnn 
€0mmt  hntfvup  c0Ui ^ees  ej  akkaift»  et  e^ses  >e  <Sa0C0Î0nr; 
jr0ai«e  0^001191  : 

LiGEKDC      1.  La  bonne  Bazadoise,  prescheresse  de  la  Foi. 

II.  Sainct  Sornin  de  Tholose,  aposire  de  Gascoîgne  et  Na- 
varre, et  martyr. 
111.  Sainct  Martial  de  Limoges,  apostre  d*Acquitaine. 
lin.  Sainct  Cerax,  missionnaire  cvesqne,  patron  de  Simorre. 
.V.  Sainct  Paterne,  premier  evesque  d'Eose. 
▼I.  Les  Saincts  evesques  d'Euse,Servand,  Optât  et  Pompidian. 
VII.  Saint  Loupere,  patron  d*Euse,  et  martyr  illec. 
viii.  Saint  Taurin,  premier  arcevesque  d'Auchs. 
viiii.  Sainct  Clar,  evesque  d'Alby,  martyr  à  Laytores. 

X.  Sainct  Geny,  confesseur  de  la  Foy  aussi  à  Laytores. 

XI.  Sainct  Maurin  diacre  Agenois,  apostre  de  Laytore. 
XII.  Saincte  Silvie,  d'Euse, 

XIII.  Saincte  Quitterie,  qui  est  Ste  Quiteyre,  martyre  à  Aire, 
xui.  Les  sœurs  de  saincte  Quitteire,  martyres  en  Gascoigne, 
c^est  assçavoir  les  sainctes  Dode,  Gemme  et  Librade. 
XV.   Saincte   Mère,   martyre  en  Lomaigne;  ensemble  saincte 

Fauste,  vierge  et  martyre  au  pals  d'Armagnac. 
XVI.  Sainct  Vincent,  martyr,  evesque  de  Acqs. 
XVII.  Sainct  Julien,  aussy  martyr,  evesque  de  Lescar. 
xviii.  Les  Saints  Gratet  Galactoyr,  evesques  dudict  Lescar. 
xviiii.  Sainct  Justin  de  Bigorre,  confesseur. 

XX.  Les  Saincts  martyrs  Sever  et  Girons,  à  Aire. 

XXI.  Ung  aultre  S.  Sever«  confesseur  en  Bigorre. 
XXII.  Sainct  Girin,  martyr  à  Tarbe. 

xxiii.  Sainct  Fauste,  evesque  de  Tarbe. 
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xxiiii.  Sainct  Licier,  evesque  de  Conserans. 

XXV.  Saincle  Confesse,  vierge  martire  à   Tarbes;   ensemble 

S.  Rudauld,  martyr,  om  ne  sçait  bien  ou. 

XXVI.  LesSaincls  martyrs  Gognel  et  Marcoreen  Gommingeois; 

Geret  et  Pémat  en  Tursan;  Trenet  en  la  dioecese  d'Âuchs: 
le  tout  en  ung. 
xxvu.  Sainct  Savin,  anachorette  en  Bigorre. 
xxviii.  Le  petit  Sainct  Gaudens,  martyr, 
xxviiii.  Sainct  Aspaze  d'Ëuze,  evesque. 

XXX.  Sainct  Filibert,  abbé,  ysseu  d'Euse. 

XXXI.  Sainct  Frix,  martyr  à  Bassones. 
xxxii.  Sainct  Orens  arcevesqued'Auchs. 

xxxiii.  Sainct  Premier,  martvf  à  Basas, 
xxxiiii.  Sainct  Léon,  evesque  martyr  à  BaTonne. 
xxxv.  Sainct  Leotade,  arcevesque  d'Âuchs. 
xxxvi.  Sainct  Austinde,  item. 
xxxvii.  Sainct  Bertrand,  evesque  de  Gomminges. 
XXXVIII.  Saincte  Rittrude,  martyre,  ysseûe  de  Gascoigne. 
xxxviiii.  Sainct  Hubert,  evesque,  ysseu  de  sang  gascon. 

:.  La  saincte  Vierge  Marie,  patronne  de  fa  province  d'Auchs 


Je  me  hâtai  de  jeter  les*  yeux  çà  et  là  dans  le  vénérable 
codex.  L'indéchiffrable  y  était  prodigué;  mais  à  travers  les 
steppes  ingrates  de  la  cacographie  de  mon  oncle^  je  décou- 
vris mainte  oasis  où  je  goûtai  des  plaisirs  d'esprit  indici* 
blés.  Bimne  aubaine,  m'écriais-je!  monument  précieux  de 
notre  vieille  langue!  récits  naïfs  et  charmants,  comparables 
aux  meilleures  pages  de  Froissart  ou  du  Loyal  serviteur! 

Je  disais  ainsi;  mais  héljas  !  je  comptais  sans  la  science  de 
mon  grand -oncle;  elle  y  loge  quelquefois,  voyageuse 
souvent  inattendue,  toujours  bien  accueillie,  sous  quelque 
costume  qu'elle  se  présente.  A  la  dernière  visile  qu'elle 
ma  faite,  elle  avait  pris  les  dehors  de  mon  ancien  condis- 
ciple et  fidèle  ami,  Jules  B ,  frais  échappé  de  Técole  des 

Charles.  Voici  mon  homme,  pensais-je.  L'introduire  dans 
mon  cabinet,  lui  mettre  dans  les  mains  le  précieux  cahier, 
et  me  tenir  coi,  attentif,  béant  :  tel  fut  mon  rôle.  Las  !  l'exa- 
men ne  dura  pas  longtemps. 
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—  Cet  ouvrage  du  xv*  siècle  n'a  pas  (rente  ans  d'exis- 
tence, mon  ami. 

Je  me  récriai. 

—  Non,  rien  de  plus  clair.  C'est  une  fantaisie  de  litté- 
rateur encore  plus  que  d'érudit;  c'est  un  pastiche  écrit  assez 
légèrement  après  quelques  lectures  dans  Froissarl^  dans  la 
Légende  dorée,  dans  Vlnternelle  consolacionj  que  sais-je  ! 
mais  c'est  moderne. 

—  Oserais-tu  l'assurer  ? 

—  Sans  la  moindre  hésitation. 

Et  vite,  il  me  donna  quelques  preuves  dont  je  vis  bien 
la  force:  citoyens  modernes  quelquefois,  souvent  trop  ar- 
chaïques, mièvreries  trop  mignardes,  inversions  trop  fré- 
quentes, ratures  et  additions,  etc.,  etc.  Je  fus  près  de  jeter 
au  feu  la  vieille,  paperasse.  Mon  ami  m'en  empêcha.  Il 
trouva  même  du  plaisir  à  en  déchiffrer  quelques  pages. 

—  Somme  toute,  ces  légendes  peuvent  intéresser,  me 
dit-il.  Elles  ne  sont  pas  sans  valeur,  comme  reproduction 
fidèle,  je  le  crois  du  moins,  de  plusieurs  monuments 
peu  connus  de  la  littérature  légendaire  latine.  Tu  feras 
bien  de  les  publier. 

J'en  publierai  donc  quelqu'une,  sauf  à  courir  aux  plus 
lisibles  d'abord,  et  à  m'arrèter  quand  les  lecteurs  diront  : 
Assez.  Au  prochain  numéro,  je  vous  promets,  Saint  Léorty 
evesque^  marlyr-  à  Batonne.      Jehan  Palimpsestus. 


Nous  n^avons  encore  donné  que  la  monographie  de  Mézin . 
Nous  publierons  avant  peu  et  successivement  Thisloire  des 
villes  d'Orthez  et  de  Morlaas,  du  comlé  de  Gaure,  du  Fe- 
zensac  et  du  Fezcnsaguet,  du  Bigorre,  de  l'Armagnac,  de  la 
vicomte  de  Béarn,  etc.;  diverses  généalogies  vont  être  égale  - 
ment  prêtes.  Le  manque  de  quelques  documents  pour  les 
compléter  fait  ajourner  leur  apparition  à  la  fin  d'août. 
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Lampagie. 

L'une  des  ligures  les  plus  dramatiques  de  Thisloire  de 
ootre  contrée  est  celle  de  Lampagie,  fille  d'Eudes,  duc 
d'Aquitaine.  Ce  prince,  affranchi  de  toute  sujétion  envers 
les  maires  du  palais,  possesseurs  réel^  de  l'autorité  monar- 
chique, se  crut  un  instant  roi  de  toutes  les  Gaules.  Il  demi* 
naît  sur  TAquitaine  entière  par  la  cession  de  Hubert,  son 
cousin*germain,  et  sur  la  Neusirie  au  nom  de  Chilpéricil 
dont  il  était  le  parent,  Tliôle  et  le  protecteur.  S'il  ne  par- 
vint pas  à  réunir  en  une  seule  ces  deux  souverainetés,  c'est 
que  la  situation  de  l'Aquitaine  fut  toujours  défavorable  à 
son  développement.  Sa  destinée  constante  fut  d'être  étouf- 
fée entre  deux  pressions  opposées  :  celle  de  la  France  au 
nord,  et  celle  de  lIBspagne  au  midi.  Ne  pouvant  lutter 
simultanément  avec  ces  deux  ennemis,  Eudes  était  obligé 
de  conclure  la  paix  avec  Tune  |M>ur  faire  la  guerre  à  l'au- 
tre. Pour  conjurer  le  danger  du  côté  des  Pyrénées  et  porter 
toutes  ses  forces  sur  la  Loire,  il  consentit  à  Tunion  de  sa  fille 
Lampagie  avec  Munuza,  émir  indocile  d'Abdéi*ahman  wali 
de  Cordoue(l).  Investi  du  commandant  des  frontières, 
il  occupait  une  marche  des  Pyrénées  Orientales  et  enjam- 
bait ainsi  la  Cerdagne  et  la  Septemanie.  Dans  une  incur- 
sion ultra- pyrénéenne,  il  avait  ravi  la  gallo-romaine.  Le 
maître  ne  tarda  pas  à  devenir  Tesclave  de  sa  captive.  Elle 
agréa  son  amour.  Cette  alliance  étrange  qui  violait  le  pré- 
cepte de  Si  Paul  :  Ne  vous  unissez  point  avec  les  infidèleSy  fut 
saoetionoée,  quelques-uns  même  disent  provoquée,  par 
Eudes  à  qui  la  politique  imposa  peut-être  cette  impiéié.  li 
n  existe  dans  Thistoire  qu^un  autre  exemple  d'une  union 
identique,  c'est  celle  d'Egilone,  veuve  du  roi  Rodrigue,  qui 

^1)  JLbdérahmao,   vice-roi  de  Cordoue,  éuii  soms  la  dépendaoct  des  ctlifef 
et  Dtjaas 

6 
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épousa  Abdalaziâ,  l'un  des  premiers  conquérants  de  l'Es- 
pagne. 

Eudes  espérait  par  cette  alliance  déterminer  Manozt  à 
se  constituer  indépendant  dans  le  nord  de  TEspagne,  et 
créer  ainsi  un  royaume  intermédiaire  qui  lui  servirait  de 
boulevard  contre  les  irruptions  des  Sarrasins  méridionaux, 
et  Tambition  des  gouverneurs  de  Gordoue.  Provisoirement, 
il  avait  obtenu  de  son  gendre  une  longue  trêve,  et  la  pro- 
messe de  secouer  rautoriléd'Abderahman;  celui-ci,  instruit 
de  Tunion  de  son  lieutenant,  d'un  traité  fait  sans  sa  parti- 
cipation et  de  ses  menées  ténébreuses,  c'est-à-dire  de  sa 
trahison  envers  Dieu  et  le  calife,  dirigea  un  corps  de  trou- 
pes sûres  vers  Elbab  (t)pour  surprendre  Munuza.  L'émir, 
inopinément  assailli,  opposa  à  cette  attaque  un  courage  aussi 
grand  que  son  amour  pour  Lampagie.  Mais  le  manque  d  eau 
le  força  à  abandonner  la  place  'pour  mettre  en  sûreté  son 
épouse  bien-aimée.  Traqué  comme  une  bète  fauve  dans 
les  défilés  de  Puycerda,  il  s'arrêta  sur  le  bord  d'une  fontaine 
pour  ranimer  etraffraichir  Lampagie.  Cette  halte  les  perdit 
tous  deux.  Circonvenu  par  les  soldats  de  Gliédi,  Munuza 
essaya  de  défendre  celle  qui  avait  attiré  sur  sa  tète  tous 
ses  malheurs,  mais  son  héroïsme  fut  inutile;  la  fille  du  duc 
d'Aquitaine  fut  bientôt  prise. 

Désespéré  de  ne  pouvoir  la  délivrer,  et  craignant  de 
tomber  vivant  aux  mains  de  ses  ennemis,  il  se  précipita  du 
haut  d'un  rocher.  Les  soldats  descendirent  dans  le  ravin  et 
détachèrent  sa  tète  pour  Toffrir,  ainsi  que  la  captive,  à 
Abdérahman.  Quand  le  vice*roi  reçut  de  Ghédi  ce  double 
gage  de  sa  victoire  :  Par  Allah,  s'écria-t-Uy  je  ne  croyais  pas 

(l)  Les  historiens  musulmans  ne  donnent  pas  de  désignation  topographiqae 
précise  Ils  disent  simplement  qu'Abdérahman  dépécha  des  soldais  déterminés 
à£/6a6,mot  arabe  qui  signifie  porfe.  Or,  comme  dans  cet  idiome  on  dit  fré-  j 
quemment  el  bab  djebel^  la  porte  de  la  montagi/Ce,  on  peut  admettre  avec 
M.  Conde  que  c'est  Puycerda;  car  de  ce  château  qui  domine  le  passage  de  la 
Cerdagne  à  la  Septemanie,  on  est  à  cheval  sur  la  France  et  sur  l'Espagne. 
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ftt*on  pût  faire  si  bonne  chasse  dans  les  Pyrénées.  Il  envoya 
ces  deux  présents  au  calife  de  Damas,  qui  orna  un  minaret 
avec  le  crâne,  et  son  sérail  avec  la  chrétienne. 

Le  mariage  de  Lampagie  au  lieu  d'éloigner  Forage  l'attira 
sur  la  tête  d^Eudes.  Aldérahman,  avide  de  vengeance,  dé- 
bouche par  le  col  de  Roncevaux,  fait  déborder  son  armée 
dans  la  vallée  de  la  Bidouze,  incendier  toutes  les  villes  de 
Vasconie  et  exterminer  leurs  populations.  Eauze,   la  ma- 
gnifique métropole,  qui  avait  traversé  les  invasions  ger- 
roaniqucs,fiit  ensevelie  sous  les  cendres  de  ses  monuments. 
Toutes  les  villas  qui  décoraient  le  district  d'Auch,  et  cette 
cité,  moins  un  faubourg,  furent  rasées.  Dax^Aire,  Bayonne, 
Oloron,  Bcnéarnum,  eurent  le  même  sort.  Les  Musulmans 
a  avaient  pas  de  plan  arrêté  de  conquête.  Ils  descendaient 
dans  le  Frandjat  pour  le  convertir  au  Coran  par  le  feu  et 
le  cimeterre.  Ils  s'acharnaient  sur  les  riches  abbayes,  parce 
qu  ils  y  trouvaient  la  double  satisfaction  de  la  cupidité  et 
du  fanatisme,  en  segorgeant  de  butin  et  en  massacrant  les 
religieux.  Les  monastères  de  St-Savin,  de  St-Sever,  ^e 
Ste-Croix,  de  Grigny,  de  Lile-Barbe,  furent  détruits  à  la 
course.  Jamais  pareil  fléau  ne  s'était  promené  sur  les  Gaules 
avec  tant  de  rapidité  et  d'étendue.  Les  milices  basques  et 
aquitaniques  essayèrent  vainement  d'endiguer  ces  flots  de 
barbares,  elles  furent  balayées  comme  les  villes  et  les  bour- 
gades par  les  tribus  d'Asie  et  d'Afrique  qui  ne  laissaient 
derrière  elles  que  des  ruines  et  des  cadavres. 

Ces  hordes  avançaient  toujours  vers  l'Ouest.  Eudes,  posté 
sur  Tautre  rive  de  la  Garonne,  suivait  leur  mouvement. 
Impatient  de  se  mesurer  de  nouveaq  avec  ceux  qu'il  avait 
écrasé  devant  Toulouse,  il  leur  présente  la  bataille  devant 
Bordeaux.  11  fut  anéanti  avec  son  armée  et  perdit  dans  ce 
jour  ses  cinquante  ans  de  gloire.  Le  vainqueur  menaçait 
et  assiégeait  même  déjà  Tours.  Charles  Martel,  dont  Eudes 
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avail  îiD^  ujTtr  le  $«eoiirs«  oQUiast  ses  aiMmies 

a%et  k  duc  d'Aquiuioe,  et  dc  soosraDt  qn'ao  salât  de  ses 

peo'^les.  ^  mit  ea  marche  avec  ses  lép-.i»  franqoes. 

Le  ehûc  eal  lieu  près  de  la  Loire  eo  septembre  73?.  Le 
eooibat,  qooîque  excessi^^emenl  «neortrier  le  premier  jour, 
fut  sans  résullaL  On  recommença  dès  laube  le  lendemain. 
Déjà  rimpétuosité  des  Musulmans  avait  rompu  les  rangs 
cliréliens  commandés  par  Charles  Martel,  lorsque  Eudes, 
par  une  habile  manœuvre,  Gi  tourner  bride  aux  escadrons 
d'Ab'del-Rahman  en  attaquant  le  camp  où  était  enfermé 
le bulm. Celle  diversion  décida  delà  victoire.  A  la  suite  de 
celle  bataille,  où  |)érirent  plus  de  COO.OOO  combattants,  la 
ehrélicnté  fut  sauvée  Ce  qui  n*a  pas  enipéi-hé  les  hislo- 
riens  du  Nord  d'allribuer  tous  les  honneurs  du  triomphe 
au  chef  auslrasien,  quand  il  revenait  de  droit  au  duc  d'Aqui- 
taine. 

L'alliance  de  Lampagie  et  de  Munuza  avait  été  la  cause 
ou  le  prétexte  de  celte  guerre.  Ainsi  une  femme  faillit  alors 
perdre  la  France  comme  une  autre  la  sauva  plus  tard. 

J.  KOULENS. 


Fiefs  de  rArmagnac. 

^Géographie  politique  de  la  Gascogne  au  W  et  x*  siècles^. 

Au  IX'  siècle,  tout  élail  fief.II  n'y  avait  pas  une  propriété 
libre.  Les  ravages  de  l'invasion,  les  brigandages  des  hom- 
mes de  guerre  étaient  des  maux  contre  lesquels  on  cher- 
chait un  refuge  sous  le  patronage  des  seigneurs  puis- 
sants. Chacun  leur  engageait  sa  terre  et  sa  personne;  il  re- 
cevait en  retour  de  cette  triste  aliénation  de  sa  liberté  et  de 
son  droit  une  protection  conlre  les  liiauvais  voisins,  et  un 


—  109  — 

titre  à  des  secours  dans  les  années  malheureuses  C'était 
beaucoup  d'avoir  du  pain  quand  les  Normands  étaient 
passés  !...  Et  mainfenant,  pour  connaître  les  détails  de  cette 
vaste  association  de  personnes,  pour  exposer  par  le  menli 
les  dispositions  de  cette  hiérarchie  tracée  sur  le  sol,  il  ne 
faudrait  rien  de  moins  qu'un  tableau  des  propriétés  parti- 
culières à  celle  époque;  or,  nous  ne  possédons  rien  qui  res- 
semble au  livre  de  la  conquête  dressé  en  Angleterre  par 
ordre  du  Bâtard.  Pour  y  suppléer,  nous  étudierons  les  cir- 
conscriptions  féodales  importantes  et  nous  arriverons  peut- 
être  à  des  détails  intéressants.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  plus  im- 
portant est  de  savoir  la  géographie  politique  de  la  Gascogne 
au  ix'  et  x'  siècles. 

Le  duché  de  Gascogne,  borné  par  la  mer,  la  Garonne 
et  les  fiefs  qui  s  étendent  aux  pieds  des  Pyrénées,  présente 
dans  sa  configuration  toutes  les  conditions  de  Pexistence 
indépendante  et  de  Tindividualité  politique.  Rien  ne  lui 
manque,  )1  a  pour  se  protéger  et  se  répandre  un  grand 
fleuve  et  la  mer,  et  comme  les  grands  états,  il  a  des  états 
pliis  petits  qui  veillent  à  ses  marches.  Le  Béarn,  le  Bigorre, 
le  Comminges  le  protègent  contre  toute  surprise;  attachés 
à  lui  par  une  communauté  d^intéréts  et  d'origine,  ils  ne 
vivent  que  par  lui  et  se  perdent  dans  son  activité  et  son 
importance.  Tous  ces  petits  peuples  sont  les  débris  d'une 
même  race  tombée  des  flancs  de  la  montagne  comme 
une  avalanche  qui  ruine  et  qui  fertilise.  Lehasard  les  avait 
portés  sur  un  sol  qui  semblait  disposé  pour  être  te  siège 
d'un  état;  et  la  nature  semblait  leur-avoir  préparé  les  des- 
tinées d*un  peuple.  Orgueil  national,  amour  du  sol,  esprit 
militaire,  originalité  de  génie,  ils  portaient  en  eux  toutes 
les  passions  politiques,  toutes  les  forces  sociales-,  ils  pos- 
sédaient tous  les  éléments.d'une  patrie.  Aucune  race  ne  fut 
plus  profondément  marquée  du  sceau  qui  la  dislingue,  et 
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aueune  autre  ne  fui  nûeui  placée  pour  cuutenrer  celte 
ongmalilé  uatire,  ce  caraeiêre  <le  persoDualîié  qui  fait  la 
forée  et  la  graudenr  des  uatioiis.  Sur  toute  la  ligue  de  la 
froolière,  le  génie  gascon  se  heurte  aux  plus  vives  opposi- 
tiooSy  et  de  ces  coutrasteSy  répandus  sur  tous  les  points  de 
son  voisinage,  résulte  cel  aniagonisnie  salutaire  où  se  for- 
tifient et  se  rajeunissent  sans  cesse  toutes  les  ficuliés  hu- 
maines. Si  les  races  que  la  fortime  a  rapprochées  ne  sont 
point  marquées  par  de  vives  différences,  elles  s'ailirent 
par  les  affinités,  se  mêlent  sur  les  points  de  ressemblance, 
s'allèrent  réciproquement  dans  le  peu  qui  les  dislingue, 
tonte  rivalité  languit,  la  personnalité  s*efface,  le  sentiment 
de  nationalité  s  éteint,  et  bientôt  tout  est  confondu  dans  une 
imité  froide  et  décolorée.  Bien  de  tel  pour  le  Gaseon  :  tout 
lui  est  contraire  dans  ses  entours,  et  les  familles  auxquel- 
les des  traits  de  ressemblance  le  rattachent  sont  au  loin. 
Au  loin,  le  Normand  avec  son  esprit  retord,  le  Picard 
avec  sa  vive  colère,  le  Boui^uignon  avec  sa  faconde,  le 
Provençal  avec  sa  jactance.  Auprès  de  lui  le  Gascon  ne 
rencontre  que  fanatisme  et  rudesse,  lui,  l'homme  le  plus 
sceptique  et  le  plus  facile  de  l'univers.  Le  Navarrais  reste 
indompté  dans  le  creux  de  ses  montagnes;  c'est  toujours  le 
vieux  canlabre.  Enfant  de  race  gasconne,  son  naturel  n'a 
rien  perdu  de  son  âprelé  primitive,  et  c'est  par  là  qu'il  se 
dislingue  de  ses  frères  de  la  plaine,  dont  Tespn!  s'est 
épanoui  sous  rinflueoce  de  la  tradition  romaine  et  gothi- 
que parmi  les  richesses  d'une  terre  heureuse.  De  l'autre 
côté,  sur  la  rive  opposée  du  grand  torrent  qui  les  sépare, 
le  Languedocien  tempête  ou  sommeille;  emporté  par  une 
ardeur  presque  féroce,  ou  abandonné  à  une  molle  indo- 
lence, il  semble  fait  pour  la  guerre  et  la  volupté.  A  lui  les 
fraîches  fontaines,  les  vertes  pelouses,  les  bois  de  myr- 
the  et  d'oranger  où  le  maure  assoupi  rêvait  les  joies  cèles- 
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feS;  Jes  combats  et  la  gloire  de  .Mahomet.  Le  Languedocien 
est  fait  pour  les  sensualités  de  Tislainisme  et  non  pour 
rascéti5me  de  Jésus.  Mahomet  répondait  à  tous  les  secrets 
de  sa  nature  en  donnant  à  son  fanatisme  le  dieu  des  batail- 
les, à  ses  sens  les  houris  de  la  terre,  à  son  imagination  cel- 
les  du  ciel,  à  sa  paresseuse  pensée  le  repos  dans  le  fata- 
lisme. Aussi,  le  Languedocien  flt-il  accueil  aux  enfants  du 
prophète  et  nous  devons  nous  estimer  heureux  que  l'Es- 
pagnol, si  opposé  au  génie  sémitique,  se  soit  jeté  entre  eux 
et  lui.  Le  Gascou  n'a  rien  de  commun  avec  son  im|)étueux 
voisin;  jamais  on  ne  le  voit  passer  du  transport  à  la  non- 
ehalance;  son  naturel  est  égal,  son  activité  régulière,  sa 
pensée  point  fougueuse,  mais  pénétrante  et  habile.  Le  Lan- 
guedocien est  fervent  dans  son  amour,  enthousiaste  dans  sa 
foi;  le  Gascon  maîtrise  ses  sentiments  et  domine  ses  croyan- 
ces; toujours  soutenu  par  cet  esprit  de  négation  qui  est  la 
condition  de  toute  critique  et  le  principe  de  la  science. 
Là,  une  race  ardente  et  passionnée,  amoureuse  des  images, 
vouée  aux  symboles  à  tel  point  qu'elle  tourne  le  christia- 
nisme en  idolâtrie;  ici  une  population  spirituelle  et  mo- 
queuse, curieuse  du  sens  des  choses,  éprise  des  idées;  Tune 
croyante  et  religieuse,  Tautre  méfiante  et  philosophe,  mais 
d'une  philosophie  particulière  et  qui  a  bien  sa  portée. 
Ce  n'est  point  celle  du  nord  toute  de  réflexion  et  de  labeur; 
elle  est  à  Topposé  primesaulière  et  instinctive,  dépourvue 
de  pédanterie,  suspectant  toute  formule  et  se  riant  de  tout 
système.  Telles  étaient  les  différences,  telle  était  cette  oppo- 
sition qui  devait  à  chaque  instant  faire  éclater  les  forces 
de  la  nationalité  gasconne  et  la  maintenir  en  vigueur.  A  ces 
conditions  heureuses,  à  ces  qualités  brillantes,  ajoutez  une 
merveilleuse  aptitude  aux  pratiques  de  la  vie  sociale  et 
politique,  et  nous  nous  demanderons  ensuite  s'il  n'est  pas 
regrettable  que  cette  race  ait  été  troublée  dans  l'accomplis* 


se  ment  de  ses  destinées  et  refoulée  aux  pages  les  plus  obs- 
cures de  rbistoire. 

Le  premier  événement  qui  ébranla  Pavenir  de  la  Gasco- 
gne^  ce  fut  l'invasion  des  Francs.  La  conquête  fut  utile  et 
profitable  aux  hautes  contrées  de  la  Gaule  dont  les  popu- 
lations durent  à  cette  calamité  la  force  de  cohésion  qui 
fait  les  peuples  et  le  génie  de  discipline  qui  les  conserve, 
puissances  éteintes  dans  cette  société  romaine  à  demi  morte, 
et  qui,  par  malheur,  ne  se  réveillèrent  jamais  dans  les  dé- 
bris de  la  vieille  Italie.  Mais  cette  épreuve  n'apportait  que 
d'inutiles  douleurs  à  des  peuples  nouvellement  régénérés 
par  le  pur  sang  de  leurs  frères,  les  rudes  et  belliqueux 
montagnards  des  Pyrénées.  Aussi,  l\iffront  subi  patiem- 
ment  sur  les  autres  points  de  la  province  romaine  souleva 
dans  ce  pays  de  saintes  colères.  Une  lutte  inégale  s'engagea 
et  dura  plus  d'un  siècle.  La  guerre  entre  les  Gascons  et  les 
Francs  commença  dès  le  temps  de  Clovis.  Lechef  sicambre 
prit  possession  de  la  Novempopulanic  après  avoir  détruit 
le  royaume  des  Goths;  son  premier  essai  d'administration 
sur  cette  guerre  fut  malheureux,  il  avait  établi  des  com- 
tes dans  toutes  les  villes;  les  Gascons  les  égorgèrent;  ce 
ne  fut  qu'une  vengeance  inutile^  les  Francs  reparurent,  les 
Gascons  furent  vaincus;  maisindisciplinables  à  la  conquête, 
ils  se  l'elevaient  et  prenaient  les  armes  toutes  les  fois  qu'ils 
sentaient  renaitre  leurs  forces  ou  qu'ils  entrevoyaient  une 
occasion.  Pendant  cent  ans,  ils  eurent  à  subir  l'autorité  de 
ducs  étrangers,  et  à  soutenir  le  choc  de  toutes  les  bandes 
du  Nord.  Francs  et  Burgundesles  attaquèrent  au  proQt  des 
rois  Mérovingiens.  Enfin,  après  des  vicissitudes  diverses, 
ils  se  trouvèrent  incorporés  au  royaume  de  Toulouse*  Sé- 
parés du  Nord,  ils  prirent  patience  et  respirèrent  quelques 
années;  mais  le  successeur  légitime  de  Caribert  étant  mort, 
ils  se  soulevèrent  de  nouveau  pour  repousser  la  domination 


Fninqae,  et  ils  iméressèrent  TAifuilaine  à  leurs  combpts. 
Ce  beau  pays  se  souleva  tout  entier,  et  les  Gascons  lui  doq-. 
nèrcot  cette  race  de  ducs  habiles,  téméraires,  constants  dans 
leur  haine  et  leur  politique,  qui  auraient  affranchi  le  Midi 
si,  dans  cette  guerre  terrible  «qu'ils  firent  aux  Carlovingieiia, 
le  destin  avait  été  neutre.  « 

Après  deux  cents  ans^e  lutte^  les  Francs^  tainqueurcl 
par  les  armes  de  Charicmagne,  s'auachèrent  à  réduire  la 
Gascogne,  à  ta  faire  déchoir  de  toute  son  imporlance.  Ce- 
pendant les  ducsy  dépossédée  de  leur  trône  d'Aquitaine, 
s'agitèrent  encore,  suscitèrent  à  Louis ie  Débonnaire  de 
grands  embarras  et  occultèrent  plus  d^une  fois  ses  armées. 
A  celle  époque,  la  Gascogne,  qui  avait  donné  soti  nom  auK 
trois  Aquitaines,  éttit  refoulée  dans  ses  limites  naturelled, 
les  Pyrénées,  la  Garonne  et  TOcéan.  Cest,  en  effet,  e'est 
dans  IVnccinte  formée  par  ces  puissantes  barrières  que: 
s  agitait  la  race  gasconne,  formant  plusieurs  familles  qui 
devinrent  par  la  suite  autant  de  petits  Etats.  Antérieure- 
oient  à  la  divi^n  féodale  opérée  par  les  Coriovingîens^  la 
Gascogne  se  divisait  en  Gascogne  supérieure  et  en  Gascogne 
ciiérieuré.  La  stipcrieft»re  s  étendait,  e»tre  la  Garonne,  et; 
rAdoufj  de»  Pyrénéjes  a  l'Océan.  La  cîtérieure  était  coa- 
centrée  entre  TOcéan,  TAdoiir  et  les  Pyrénées.  ËUe  corn-, 
prenait  le  Béarn  et  le  pays  de  Bayonne.  On  IVppela  depuis, 
le  pays  basque.  Cest  d^as  les  gorges  de  ses  montagnes  et 
sur  les  bords  de  ses  torrents  qw  la  race  gasconne  fit  éclater. 
avec  plus  et  force  ses  qualités  originelles j  et  de  nos  jouiis, 
dans  les  mêmes  lie'ui,  elte  conserve  encore  son  caractère 
primitif  et  son  indestructible  langue.  Sous  les  influeaçes  de, 
la  mer  et  de  la  montagne^  son  tempérament  remuant  et  té^ 
mérairc  la  portait  avec  plus  d  ardeur  afix  folles  tentatives, 
ami  entreprises  désespérées.  Réduite  à  ce  qu'elle  était  S4ir 

ua  coia  de  terre^  etie  fit  tète  aux  armées  de  Louis  le  Dé- 
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bonnaire.  Jadis,  ce  pays  avait  des  comtes  {)articuliers,  des 
étrangers,  sans  dotite^  pour  comprimer  son  éternel  étnoi. 
Après  rércclion  dti  ducht!  de  Gascogne,  il  fuf,  à  certains 
temps,  gotivern6  séparément  par  suite  du  parlagc  de  Pau- 
toriléque  firent  enireeux  lesenfanis  de  la  famille  régnanie. 
Plus  lard^  la  Gascogne  tout  eniière  fut  soumise  à  un  seul 
duc;  et  ce  fut  de  même  lorsqu'elle  passa  sous  1  autorité  de 
la  seconde  dynastie. 

L'empreinte  féodale  que  les  Carlovingiens  fixèrent  sur  le 
terriloire  gascon  fut  conforme  aux  divisions  naiurclles,  et, 
à  peu  de  chose  près,  aux  circonscriptions  de  Tadministra- 
tion  romaine.  Les  peuplades  restèrent  unies  et  conservèrent 
rinlégriié  de  leur  lerriloire.  Afin  que  les  villes  fussent  plus 
pénétrées  de  l'iiumililé  féodale, on  les  dépouilla  du  titredc 
comtés  que  leur  avait  donné  Clovis,  et  on  les  repoussa  au 
rang  d'arrière-fiefs,  sotis  la  suzeraineté  des  comtes^  ducs  de 
Gascogne.  Le  Béarn  subit  le  même  abaissement  (<|uant  à 
son  titre),  mais  il  n'y  perdit  rien  en  réalilé,  car  il  resta  tou- 
jours indépendant,  ne  relevant  que  des  rois  de  France  et  ne 
rendant  hommage  à  personne  (1).  Aux  pieds  des  Pyrénées, 
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le  Béarn  était  indépendant;  le  Bigorre,  le  Comminges,  le 
Gouseran  et  les  Quatre  Vallées  relevairni  des  dues  de  Gas- 
cogne. A  l'extrémité  op|)Osée,  le  comté  de  Bordeaux  et  par- 
tie du  comté  d'Agen,  tenus  par  les  rois  et  les  dues  d'A(|ui- 
taine,  puis  par  les  ducs  de  Gascogne,  sous  condition  dMmiu- 
mage,  et  enfin  la  vicomte  de  Lomagne,  telles  étaient  les 
principales  circonscriptions  du  territoire;  le  duché  de  Gas- 
cogne tenait  tout  le  reste.  La  Lomagne  sctendaii  entre 
TAgenais,  le  Fezensac  et  la  Garonne;  elle  était  soumise  aux 
comtes  de  Lectoure.  Ces  seigneurs,  lorsque  leur  ville  fut, 

(1)  Absolut!  semper  fuit  imperii.  'J  Scnliger,  nul.  gall  ;  ftlarie  de  Gaviret» 
vicomiesKe  !nu>rraiiie  de  Bëarri.  avant  cju'elle  eût  épousé  GuiiSauroe  de  .Mon» 
cad<>,  grand  sènc^chsl  de  Calulugne,  passa  en  Aragon  et  fil  hommage  au  roi  Al- 
phonie  1 1  de  toutes  ses  terres^  même  du  Béarn,  qui  n'eu  avait  jamais  fait. 
(1170^  Etipilly.) 
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en  même  temps  que  toutes  celles  de  la  Gascogne,  déchue  de 
son  titre  de  comté,  prirent  le  lilre  de  lieuléhanls-généraux 
de  Gascogne,  et  ils  le  portèrent  pendant  les  ix""  et  x*  Fier 
des  (1).  Dès  les  premiers  temps  du  xi""  siècle,  ils  se  sont 
dits  seulement  vicomtes  de  Lomngne  (2),  et  ainsi  toujours 
depuis  ceue  époque.  La  Lomagne  était  riche  et  étendue, 
ses  vicomtes  (i)  étaient  très  puissants^  et  ils  conservèrent 
le  droit  de  battre  monnaie. 

Ils  étaient  les  premiers  vassaux  des  ducs  de  Gascogne. 

Le  Commingcs  élaii  un  des  plus  beajux  fiefs  des  ducs  de 
Gascogne,  son  importance  lui  venait  à  la  fois  de  son  étendue, 
de  sa  position.  Appuyé  contre  la  double  frontière  de  TEs- 
pagne  et  du  Languedoc,  il  s'élenduit  sur  la  rive  de  la  Ga-- 
ronne  jusqu'à  la  rencontre  de  TAstarac  On  le  divisait  en 
baut  et  bas,  et  Lombez  dans  la  suite  fut  une  de  ses  deux 
capitales.  Les  comtes  de  Comminges  furent  institués  vers 
Pan  900;  à  la  fin  du  ix*"  siècle  ils  étaient  vassaux  des  ducs 
de  Gascogne,  plus  tard  ils  passèrent  sous  la  suzeraineté  des 
comtes  de  Toulouse.  La  vicomte  de  Couseran  ne  fut  qu'une 
de  ses  annexes,  comme  on  en  retrouve  souvent  dans  le  voi- 
sinage des  grands  fiefs.  —  L'histoire  des  quatre  vallées, 
dans  les  limites  du  temps  que  nous  ne  devons  |)as  dépasser, 
est  sans  intérêt,  el  celle  de  Bcarn  ne  doit  point  nousoccur 
per.  Laissons  ce  petit  Etat  dans  son  isolement  superbe  (4). 

Nous  avons  parcouru  les  limites  du  duché  de  Gascogne. 
Les  Carlovingiens,  en  dotant  les  ducs  d'Aquitaine  de  ce 
grand  fief,  se  réservèrent  ladministration  du  pays  de  Fezen- 
sac  qui  en  faisait  partie.  Entièrement  identifié  à  TEtat  dont 

(r  La  Heutenancc  générale  de  Gascogne  passa,  par  les  clauses  d'un  contrat, 
a  la  maison  d'Armagnac.  Ce  n'était  qu'un  litre.   Les  Bénédictins,) 

(2;  Ui:>t.  abb   de  Condom  in  .spicilegio  d'Acheri. 

(3    C'est  de  ces  vicomtes  que  descendent  les  barons  de  Batz. 

Les  Béned..  d'après  d.  Poirier^  d.  Merle,  Cherin  el  Brequigni. 

(4)  Ke»  coimet»  ue  Brani  eliiieiil  très  p  ti.'«.-auié  cJhiis  le  ai«  fiécle.  Us  ballaienl 
roonnaie d'or;  aucun  vaseal  de  la  couruuiie  n*avail  alorftce  (irivile(^.  (Expill^*) 
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il  éfail  une  dépendance,  il  Tcut  sans  doute  rendu  (r^^puls^ 
snnt,  et  d'ailleurs  le  roi  d'A(}uiiaine  IroiivaiC  dans  la  sur* 
veillânce  qu'exerçait  un  de  ses  fidèles  iBur  ees  populations 
sédiliéuses  une  garantie  à  laquelle  il  n'eût  pas  éié  prudent 
de  renoncer.  Sans  cette  précùullon,  Loup  Ceniule,  dont  hi 
déchéance  avait  été  vainement  prononcée  par  Charlemagnc^ 
eût  peut-être  trouvé  dans  les  Gascons  des  ressources  suffi- 
santes, sinon  pour  résister  aux  bandes  Combinées  d'Auver^ 
gné  et  de  Toulouse,  au  moins  pour  résister  à  la  sentence 

r  r 

reifouvefée  qui  le-dépouilla.  Les  ducs  héréditaires  ayant  été 
bannis,  le  Fezcnsae  dut  passer  sous  Tauiorité  des  dues 
amovibles;  ceux-ci  offraient  toute  garantie  de  fidélité,  et, 
dans  ces  temps  désastreux,  il  était  utile  de  concentrer  tous 
lesj)ouvoirs  en  une  main,  afin  d  établir  plus  de  concert  et 
d'à-propos  dans  le  mouvement  de  ta  guerre.  Quoiqu  il  en 
soif,  Il  est  certain  cfu'à  Tépoque  de  la  réunion  du  royaume 
d* Aquitaine  à  la  France  dn  nord  par  Pavènement  au  trône 
de  Louis  le  Bègue,  le  Fezensac  fut  réuni  sans  réserve  au  du'^ 
ché  de  Gascogne  (877)  Il  n'y  resta  pas  longtemps  attaché. 
Dès  les  premières  années  du  x*sièele,  le  duché  fut  démem* 
bré  de  cette  province  au  profit  des  deux  plus  jeunes  fils  de 
Garsie-Sanche  le  Courbé  (le  mari  de  cette  pieuse  duchesse 
qui  releva  notre  église  et  qui  brilla  d'une  renommée  tragi* 
que  dans  la  légende  condomoîse);  Vun  des  plus  jcttncs  fils 
du  duc  obtint  le  Fezensac  proprement  dit,  et  Taulre  obtint 
TAstârac,  pays  considérable  qui  avait  fait  partie  du  Fezcn* 
sac  jusqu'à  cette  époque.  Les  fiefs  dans  ces  siècles  se  divi- 
saient à  Tinfini,  et  tendaient  à  s'anéantir  par  le  partage  des 
terres  entre  tous  les  enfants  de  chaque  génération.  Aussi  la 
puissance  Géodale  s'atténuait  de  jour  en  jour;  Geoffroy  de 
Vosias  s^en  plaint  éncrgiquemcnt  dans  la  chrotiique  d'Aqui- 
taine en  signalant  le  jdépérisscmënt  des  gi*andcs  maisons. 
Ge  fut  bien  plus  tard  que  l*bérit9ge  prit  oe  caractère  d^iniié 
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61  d'ex^lusioii  qu'il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Les  grands  fiefs  détachés  du  duché  de  Gascogne  ne 
sub^stèrént  pas  longtemps  dans  leur  iulcgrité. 

En  960,  le  comte  de  Fezensac  retrancha  de  ses  Kta(s, 
en  faveur  de  ses  jeunes  Ois,  TÂrmagnac  et  la  seigneu- 
rie de  Gaure.  L'Âstarac  subit  aussi  dos  démembrements; 
touteftHS,  le  Pardiac  n'en  fut  détaché  que  dans  les  premières 
années  du  xi«  siècle.  Tel  était  le  duché  de  Gascogne  au  iX^ 
et  au  x«  siècles  :  étendu  entre  les  petits  Etals  des  Pyrénées, 
rOeéaa,  le  Bordelais,  TAgenais  et  la  Lomagne.  Le  Fezen- 
sac  auquel  }1  avait  été  longtemps  attaché  par  une  suzerai- 
neté fiàive  devint  sa  province.  Mab  il  est  bientôt  séparé 
de  cette  iielle  contrée  qui  se  divise  et  semblé  se  dissoudre 
sous  «ne  quantité  de  petites  couronnes;  Le  duc  de  Gasco-* 
gne,  loin,  d'étendre  son  autorité,  abandonne  son  meilleur 
bien;  il  se  fait  petit,  il  se  gène  comme  un  bon  pèré^  il  se 
resserre  sur  des  ferres  ingrates  entre  l'Armagnac,  la  Loma* 
gne  et  les  sables  de  la  Lande,  conservant  pour  toutes  riches- 
ses celle  fertile  platebande  qui  se  déroule  entre  la  Garonne 
et  les  forêts  de  pins. 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  de  la  géographie  féo- 
dale de  la  Gascogne  au  ix""  et  x'' siècles^  nous  voyons  d*abord 
le  duché,  les  fiefs  des  Pyrénées,  la  Lomagne  et  le  Fezen- 
sac.  Puis  le  Fezensac,  TAstarao,  TArmagnac,  la  seigneurie 
de  Gaure,  et  à  Textrémité  de  la  frontière  maritime,  la  terre 
de  Labour;  enfin,  les  villes  réduites  en  vicomtes,  telles  que 
Bazas,  DaX;  Tarlas,  Aire.  Cependant  on  trouve  dans  ces- 
circonscriptions  des  subdivisions  de  lérritgire  assez  consi 
durables^  Il  faut  noter  IcGimoës,  IcBrulliois,  le  pays  d'Au- 
villar,  vicomtes  sous  la  suzeraineté  des  vicomtes  de  Loma- 
gne, le  Gavardan  qui  était  en  partie  leur  propriété  (toute- 
fois cette  vicomte  avait  sa  dynastie);  enfin,  leichàtellenies 
de  Fimarçon,  de  Rivière^  de  SêU^^  dA  ftowM,  qui  leur 
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appartenaient  en  tous  biens.  Le  fout  orné  de  droits  réga- 
liens; ce  qui  faisaif,  ma  foi,  pour  les  susdits  seigneurs,  une 
part  de  ce  monde  assez  satisfaisante.  Â  ce  détail  de  la  terre 
de  Gascogne,  ajoutez  TAlbretsi  vous  voulez.  Je  n'ai  pas  dû 
le  compter,  car  il  est  question  pour  la  pi*emière  fois  dans 
le  xi""  siècle  des  habiles  Gascons  qui  le  posscdi>rent  :  gens 
médiocres,  mais  gens  d'à-propos,  industrieux  et  prévoyants. 
Toujours  en  éveil  sur  leur  fortune,  zélés  pour  les  bonnes 
alliances  et  à  raffûl  de  toutes  les  héritières!  Les  maisons 
dequelque  renom  en  ce  siècle  de  prouesses  comptent  toutes 
dans  leur  lignée  un  hoir  décoré  du  nom  de  grand.  Los  d^Al- 
bret  ont  aussi  le  leur;  mais  ce  n'est  pas  un  batailleur;  il 
fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  riche...  Un  deux  fit  la 
croisade  sans  doute  comme  pèlerin,  un  autre  parut  dans  un 
de  nos  désastres  :  ce  fut  à  Azincourt.  Le  malheureux  com- 
mandait, ce  jour-là,  comme  pour  mieux  montrer  que  sa 
race  n  était  pas  douée  du  génie  de  la  guerre.  Les  d'Alhret 
acquirent,  à  la  suite  de  très  vilames  chicanes,  la  vicomte  de 
Tarias.  La  ville  deNérac,  où  ils  n'étaient  d'abord  que  pro- 
tecteurs institués  et  comme  vidâmes  de  notre  abbaye,  ils  la 
tinrent  je  ne  sais  comme  :  le  reste,  la  bonne  fortune  le  leur 
donna.  Enfin,  Dieu  aidant  et  par  leur  bon  calcul,  tout  chez 
eux  alla  de  telle  sorte  qu'ils  parvinrent,  les  sages  mon- 
dains (  I  ),  à  se  coiffer  d'une  couronne . 

(^Extrait  (Tune  corresj)ondqince  historique.J 


La  recherche  des  antiquités  n'est  pas  toujours 
récréative.  La  lievne,  en  son    premier  discours^ 
nous  avait  déclarés  enfants  des  Basques  bornant 
ses  preuves  pour  le  moment  à  une  demi-douzaine  ' 
d'étymologies,  étalées  a  la  page  5,  lignes  2,3  et  4. 

(l)  Dans  la  personne  de  Jean  d*Albret,  1464. 
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Mais  elle  négligeait  ou  franchissait  ainsi  des  con- 
troverses immenses,  ayant  ru  pour  objet  des  dis- 
tinctions de  race  entre  les  Ibères,  les  (^antabres, 
les  Yascons,  les  fiasques,  les  Kscoualdounacs.  Un 
ouvrage  existait,  cciit  en  espagnol  par  un  Bas- 
que, qui  avait  recueilli  aux  deux  côtés  des  l^yré- 
nées  toutes  les  traces  de  sa  nation  :  la  tievue  en 
sollicita  des  traductions  diverses.  Le  traducteur 
était  convaincu  que  nos  origines,  en  effet,  selrou- 
venten  Kspagne  :  c'est  pour  lui  chose  démontrée 
par  les  noms  de  famille  et  de  lieu, par  les  idiimies 
par  riiistoire  naturelle  des  races,  par  la  série  des 
événements.  Mais  ne  cédant  jamais  à  un  système 
conçu  d^avance,  il  dressait  le  travail,  moins  com- 
me arbitre  que  comme  rapporteur;  et  voici  quelle 
était  sa  méthode:  —prendre  d'abord  ce  qui  se  rap« 
porte  aux  peuples  générateurs;  —  pour  saisir 
Fidenlité  d'un  peuple,  prendre  ensuite  ce  qui  se 
rapporte  à  son  nom  ou  à  ses  noms; — puis  encore, 
ce  qui  contrôle  et  véi  ifie  les  noms  par  Téty  molo- 
gic. —  Puis  enfin  ce  qui  est  relalifà  la  chorogra- 
pliie;  —  ensuite  de  quoi  auraient  dd  être  amenés 
aussi  dans  leur  ordre  les  détails  de  la  langue,  des 
mœurs  et  des  fors  on  coutumes  :  le  tout,  selon  les 

resources  de  l'ouvrage  traduit. 

J.  J,  M. 

ORIGINES.  —  NOMS.  —  LIEUX.  —  HISTORIENS. 

CSuile.J 
•  Strabon  rapporte,  il  csi  vrai  (lîvr.  3.),  qu'  «  en  che- 
>  minant  vers  l'Occident,  à  travers  les  champs  dMlerda  (au- 
•  jourd^hui  Lérida  et  Houesca),  on  rencontrait  Caialiorra, 
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»  cité  des  Bagues;  et  que^  sur  la  Jaccétanie^  vers  leSepten- 
»  (rioD,  résidaibiit  le»  Bawmày  au  scw  desqtiel»  s^élevailta 
»  cité  de  Pamplune» .  doit,  mais.  Slraboa  a-uil  dit  par  ha- 
sard qu  il  n'y  avait  des  Basques  en  nul  aulro  lieu  deTEspa- 
gne?  Et  ce  point  serait- il  mieux  prouvé  par  Ti^orance  dcs^ 
RomaiRS  s'ils  n'avaient  pas  reconnu  de  Basques  bors  ^  les 
armées  qui  leur  disputaient  le  terrain?  Voilà  pourtant  des 
méprises,  comme  on  en  trouve  dans  les  hisloriens,  et  qui 
nous  créent  lembarras  de  relever  leurs  fautes. 

«  ,  au  temps  où  tes  Romains  couvraient  les 

bords  de  PEbre,  il  yavuit  en  Espagne  d'autres  populations 
ba^aue^  que  celles  dont  parle  Strabon;  cl  même  Kiax  fcmps 
des  Goihs  et  des  premiers  rois  dé  Léori,  é'ètaii  au  sél  dé  la 
vieille  CastHIe  et  aux  montagnes  de  Sanlander  qu^liwl  spé^ 
ciolement  oppliqiiée  I  indicatîoR  des  Basqms  ou  Bcacms^ 
et  point  du  tout  au  sol  de  bi  Navarre,  ainsi  que  roat'dèUlé 
quelques  écrivains. 

En  preuvedu  fait,  bous  citons  les  Âmmtes^d'Alb^da  (édi* 
tion  deFerréras),  où  il  est  dit  que  le  roi  Stswui  avait  batlo 
les Àsturiens  et  XesBascons^  qui  s^étaient découverts  à  lui 
au  travers  des  motiiagnes; — que Swintila avait  battu  les  Bas- 
cons,  dans  cellc./>ar£ie(ie  San/anc/er,  faisan!  prisonniers  deux 
Patricesromainsi — et  que  Wamba,  le  premier,  avait  domp- 
té les  féroces  Bascon^  sur  les  confins  de  la   Cantabrie. 

Nouscitons  pareillement  les  Annales  de  Tévéque ]^bas- 
tien,  de  Salamanqtie,  où  il  est  dit  que  le  roi  Fro^Ie,  des  As- 
turies,  avait  transféré  à  Oviédo  lestage  èpiscàiiâl  dèLcrago, 
et  qu'autant  de  BasCons  s'étaient  déclarés  contre  lui,  autant 
il  en  avaidiatm  et  réduit  à  robéksanec^  —  qu'à  riflpvisîon 
des  Asturies  par  Ramire  U%  en  résultat  des  troubles  pro- 
duits par  Nepolien,  celui-ci  s'était  avancé  jusqu'au  pootdu 
Nareéya,  entraînant  comme  auxiliaires  les^  Asturiens  et  les 
BascoHS)  mais  que  bientôt,  abandonné  par  les  siens  et  sauvé 
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parla  fuite,  ses  propres  généraux  Tavaient  fait  prisonnier. 

Nous  ei tons  enfin  Ainbroise  Morales  (Antiquit.  d'Esp., 
liv.  13,  ch.  17),  elleP.  Morel (Annal,  de  Nav.,  liv.  1,ch. 
5;iavestig.  liv.  1,ch.  2  et  3),  lesquels  aftesient  positive- 
ment que  les  Bdscons  subjugués  par  Doni  Froyie  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  les  Navarrais^  pas  même  avec  les 
autres  Bascons  de  i.a  Rioxa;  ces  derniers  alors  étant  les 
sujets  du  roi  Maure  de  Saragosse  et  de  ses  licutenans,  petits 
rois  de  Tudéla,  Viguéra  et  Valiicrra;  —  que  les  Ba8Cûn$ 
dont  il  y  a  tracé  dans  les  histoires  des  Goths,  dans  celles 
des  rois  d'Asturie  ctd'Oviédo,  ne  doivent  pas  èlre  confon*- 
dus  davantage  avec  ceux  d'une  section  de  la  Navarre,  ceux- 
ci  encore  et  les  premiers  rois  qui  leur  succédaient  s'éraut 
tenus  envers  les  rois  d'Espagne  et  de  France,  durant  le 
même  temps,  dans  une  paix  profonde  et  inaltérable.- 

(Quand  les  Romains,  après  l'assassinat  de  Sertorius,  ten- 
tèrent d'asservir  les  peuples  libres  de  laBasconie  et  de  la 
Cantabric(an  de  Rome  681,  —et 73  av.  Tère cbrétienne), 
voici  quelles  positions  occupaient  les  peuplades  basques): 

—  « Toutes  les  terres  depuis  le  Sobrarbe  en  Aragon, 

jusqn  a  Pentrée  de  la  mer  Cantabrique,  en  suivant  de  cha- 
que côté  la  chaîne  des  Pyrénées  et  ses  diverses  ramifications; 
et,  prenant  une  ligne  au  midi  des  sources  de  FEbre,  entre 
les  Basques  et  les  Asioriens  (aujourd'hui  montagnards 
de  Sanlander),  vers  les  confins  des  anciens  Bardules  et 
Bérons,  la  conduisant  versGalahorra,  toutes  les  terres  oon- 
tiguës  que  cette  ligne  définissait  :  —  en  telle  sorte  que 
l'enceinte  des  positions  aurait  comprjs  aujourd'hui  les  con* 
tféesde  Jiiea,  d'Oloron,  le  Béarn,  la  Haute -Navarre,  le 
val  de  Baztan^  la  Basse -Navarre,  le  Labour,  le  Guipuzcoa, 
l'Alava,  laBizcaya,lcs  MonlagnesdeSantander^  la  Bouré- 

bo  et  la  Rioxa. 

«  Si  les  Romains  pussent  porté  dans  les  Gaules 
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et  en  Espagne  une  langue  |rios  savante,  plus  philosophique, 
en  un  mot  pins  complète,  il  nous  serait  donné  de  retrouver 
jàprésent  combien  de  vérités  de  ces  époques  lointaines.  Mais 
Tabsence,  dans  leur  pauvre  alphabet,  des  lettres  c&.  tt,  ô^ 
t$,  i%  et  de  quelques  autres;  le  besoin  pour  les  historiens  et 
les  géographes  d  assortir  Téerituredes  noms  et  des  notes  à  la 
prononciation  qu'ils  avaient  dans  la  langue-mère  \  tout  cela 
donna  lieu  aux  méprises  les  plus  grossières.  Et  voilà  ce  qui 
ait  dire  à  Strabon  (liv.  3.)  qu^  •  il  est  rebuté  d^admettre 
plus  de  noms  cantabres^  leur  détestable  écriture  lui  cou* 
tant  trop  d'ennuis;  si  ce  n'était  pourtant  que  quelqu^un 
prit  goût  à  ces  noms  de  PléiaoureSy  de  Bardièies^  d^Alo^ 
tri  gués  et  à  cent  autres  plus  rudes  encore  et  plus  obs- 
curs. »  C'est  aussi  ce  qui  fait  dire  à  Pomponius  Mêla 
qu'  «  il  y  avait  chez  les  Cantabres  des  noms  de  villes  et  de 
•  fleuves  impossibles  à  prononcer.  »  A  ces  autorités  joi- 
gnons Tavis  d'un  savant  légitime  (Camérarius^  traducl. 
d'Homère^  pag.  196.),  qui  s'est  récrié  disant  :  t  plût  au  ciel 
>  que  les  écrits  de  Strabon  nous  fussent  parvenus  intacts 
ii  et  sans  reproche  I  Mais  ils  sont  pleins  de  tant  d'erreurs 
»  que  l'attention  la  plus  soutenue  y  est  souvent  mise  en 
»  défaut.  »  Après  quoi,  nous  arrivons  à  croire  que  l'opi- 
nion de  Strabon,  dans  tout  ce  qu1l  a  écrit  sur  les  Cantabres 
et  les  basques,  doit  fléchir  de  beaucoup  dans  l'estime  de  nos 
auteurs  ;  car  ses  récits  sont  altérés  d'une  manière  sensible; 
sans  compter  qu'ils  avaient  été  recueillis  à  Rome,  de  la 
bouche  des  guerriers  qui  revenaient  d'Espagne,  et  tournés 
par  une  partialité  obligée  à  la  louange  d'Auguste  et  de  Ti- 
bère>  dont  les  lauriers  précisément  étaient  flétris  par  les 
Cantabres. 

«  Si  le  même  Strabon  ne  nous  avait  instruits  que  les 
Bardiètès  anciens  avaient  pris  de  son  temps  le  nom  de 
B<MrdiqleSy  lesquels  aussi  plus  tard  prirent  le  nom  de  Bar- 
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dules,  poomons*nous  aujourd'hui  atteindre  l'objet  du  nom, 
à  travers  les  variantes  et  les  altérations  qui  le  défigurent  ? 
Si  déjà  nous  n'étions  certains  que  le  nom  à^Accétanie  est 
composé  du  mot  basque  ach  (rocher,  rocaille),  avec  sa 
désinence  propre,  éto;  y  joint  la  terminaison  latine  nia*^ 
pourrions-nous  aujourd'hui  deviner  que  ce  nom  ne  diffère 
point  du  niQt  basque  acheta,  lequel  signifie  contrée  pierreuse. 
Et  enfin,  sans  les  mêmes  ou  sans  de  pareilles  informations, 
pourrions- nous  aujourd'hui  savoir  que  Aouccétaniey  Laccéta- 
niejBasétaniejZerrélaniej  Ourdétanie^  et  tantd  autres  régions 
ou  cités  de  Tanciennc  Espagne  et  de  TAquilaine,  signalées 
par  les  géographes  grecs  et  latins;  pourrions-nousdonc  savoir 
qu'elle  ne  sont  pas  autres  que  Aou^s-éto -ma  (région  char- 
gée de  poussière),  Lutz-ita-nia  (région  âpre  et  raboteuse), 
Bats-éia-nia  (pente  douce  ou  déclivité),  Zarr-éta-nia  (de 
pais  de  scieurs^  de  scieries)  (1),  Ourd-éta-nia  (contrée  de 
troupeaux  de  porcs)  (2),  etc 

«  Tout  ce  mi3canisme  verbal  est  nécessaire  à  connaître 
pour  bien  fixer  les  noms  écrits  par  les  Romains*  Nous 
voyons  en  même  temps  qu'ils  ont  brouillé  les  noms  et  les 
signes  à  ce  point  qu'il  n'y  a  plus  en  Espagne  et  en  France  un 
nom  antique  dépeuple,  de  pays,de  cité,  un  seul  nom  qui 
nous  rende  Tidée  de  sa  première  signification.  Retenons 
d'ailleurs  qu'à  Tépoque  où  s'^écrivaient  en  latin  les  affaires 
d'Espagne,  la  langue-mère  el  usuelle  du  pays  était  le  basque^ 
dont  le  contact  et  les  communications  enrichissaient  la 
langue  ennemie. 

•  Des  écrivains  de  nos  jours,  qui  traitent  la  critique  avec 
le  soin  et  la  maturité  convenable,  ont  été  révoltés  par  les 

^  (1)  Foar  un  œil  exercé,  il  n'est  pas  peu  étrange  ce  nom,  tiré  d'une  profession^ 
d'ane  industrie,  après  unt  d'autres  noms  tons  pris  sans  exception  des  seuls  ob- 
jets de  la  nature,  (isote  de  i'éd.) 

(S)  Même  remarque  :  non  moins  étrange  toutefois  que  la  précédente.  —  Entre 
las  choses  de  la  nature  ei  les  choses  de  l'homme,  quelle  énorme  distaftoe  po«r 
l'imposition  des  noms.  (Note  de  Téd.) 
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fictions  et  les  faosselésqni  infectent  lliistoire,  aox  époques 
desliluéesde  monuments  et  de  traditions.  Bien  pénétrés  qu'on 
ne  peut  éelaircir  los  faits  du  monde  primitif  qu^à  laide  des 
langues  anciennes,  en  remontant  par  lanalyse  des  lettres 
et  des  syllabes  à  la  première  signification,  ils  recommandent 
incessamment  leludedc  V idiome  basque.  » 

'Mém.  aut.,  même  trsduet.  pag.  un.   xnr.  xt, 
43.  xviii,  XIX,  XX,  XXI. 
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Sur  Jn  de  Montluc  cIV/  De  Tiiou,*  Sa  in  te- Marthe,*  Brantôme/  Maimbour^,* 
Golombi,  8.  J.  De  Episcopû  ValentiuU.*  Lelong,  Bibiiolb.  de  la  France. 

VI. 

PiERBE  DE  GARROS,  né  à  Lectoure  vers  la  (in  du  xv'^ 

siècle,  étudia  le  droit  et  la  théologie  à  Toulouse.  Il  y  devint 

docte  hébraïsant,  tout  en  cultivant  la  poésie.  Comme  il 

avait  embrassé  le  calvinisme,  les  troubles  religieux  qui 
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éclatèrent  à  Toulouse  le  forcèrent  de  se  retirer  dans  sa  patrie 
où  il  mourut  presque  centenaire  en  1 581 . 

Psalmes  de  David  virats  en  rime  gasconne  per  Pey  de 
Garros  Laytorez.  Tholosej  Jacques  Colomiez^  1565,  in-8''. 

Ce  Tolame  est  rare  et  recherché.  Braoet  {Manuel  du  Lib.) 

Poesias  gasconas  de  Pey  de  Garros.  Tholoscy  1 567,  in-  4"*. 

M.  Du  Mége  (Biogr.  .toul.)  dit  qu'on  a  encore  quelques  feuilles  qui 
contienoeiit  les  ballades  présentées  par  Garros  à  Tacadémie  des  Jeux 
Floraui.  U  parle  aussi  d'un  sonnet  très  connu  sur  le  sépulcre  de  Clé- 
mence Isaure. 

Cfr  *  Du  Mégel.  c.  et  têûtisi,  dit  départ,  fyr^.  ,tomeu.— >*  A.Phit. 
Lou  Pmriêrre  gâte,  dé  Bédouif  introd. 

{La  suite  prochainement.) 


Le  Chant  de  Biron. 

Lorsque  Henri  IV  eut  fait  tomber  la  tète  de  Biron  de 
Gontaut,  le  coup  de  hache  du  bourreau  se  repercuta  dou- 
loureusement dans  tous  les  cœurs  du  sud-ouest  de  la  Fran- 
ce. Une  protestation  unanime  parcourut  sur  les  ailes  d'une 
chanson  patoise  le  Périgord,  le  Limousin,  TAgenais,  la 
Gascogne  ou  le  maréchal  était  populaire.  Les  hôtelleries, 
les  châteaux,  les  chaumières  firent  retentir  ce  refrain  qui 
fut  dès  lors  proscrit  par  les  ordonnances  des  sénéchaux. 
Néanmoins  il  devint  le  signal  des  conciliabules  où  la  no- 
blesse et  le  peuple  indignés  venaient  jurer  de  venger  le 
héros  de  Vendôme  et  dlvry  tant  regretté  et  tant  pleuré. 
Voici  cette  complainte  historique  telle  qu'on  la  chantait  en 
Gascogne.  Elle^est  à  peu  près  Ja  même  que  celle  du  Péri- 

gord,  moms  quelque  variante. 

J.  N. 

Lou  maréchal,  à  la  Bastillo, 
S'èro  eudroumit  penden  la  neil; 
Mes  que  hascoun  brut  à  la  grille, 
Labels  que  se  iéouèt  sou  leit. 
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—Qui  doun  s'en  ben  en  aqufisl'oro, 
Cridet  tout  haû  lou  gran  guerrié, 
Per  troubla  la  tristo  démoro 
Et  lou  répaûs  dou  présounéT 

Souy  toun  seignou,  lou  rey  dé  Franco^ 
Respounout  bas  lou  gran  Henri. 
— Souben,  quet  saûbeï  dé  ma  lauQo, 
Et  tu,  rey,  qu'en  bos  hé  raouri! 
Benguos  insulta  la  miséro 
Dou  maréchal,  dou  couodannat;    * 
Quan  eron  autés  cops  en  guerro, 
H*aouos  prouniés  toun  amistat. 

Qu'ey  couniandat  sur  ma,  sur  terro; 
Tous  cabaliès',  en  Piémoun, 
Disen  :  n'aoué  pas  bis  en  guerro 
Un  coumandan  coumo  Biroun. 
As  oublidad  louto  la  péno 
Que  per  tu  jou  nié  souy  baillât, 
Car  den  moun  co  ney  pas  uo  béno 
Que  per  moun  rey  n'aûjo  sannat. 

Quen  rapèli  de  ta  campagno, 
Biroun,  n'at  désoublidi  pas; 
Mes  quen  boulous  béné  à  TEspagno 
Et  mé  trahi  coumo  Judas. 
— Biroun  soun  rey  n'a  pas  trahit; 
Qu'as  éscoulat  la  médisenço. 
Un  jour  seras  au  répenlit 
D*aoué  tirât  lëlo  benjenço. 

Ah  I  que  dire  moun  praoubé  paï 
En  bésé  soun  bill  en  présoun  I 
Per  ta  qués  mon  à  Epernaï  ! 
El  que  bos  taqua  sa  maïsoun  ! 
As  oublidad  (oulo  la  péno 
Que  per  tu  jou  mé  souy  baillât, 
Car  den  moun  co  n'ey  pas  uo  béno 
Que  per  moun  rey  n'aoujo  sannat. 
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Que  dtsen  qu'en  barra  la  porto 
Biroun  beieHouK  lou  gran  Henri 
Ploura  déouan  sa  fièro  escorto. 
Perqué  doun  lou  hascout  mouri? 
Lou  malbursou  mes  haut  que  cal! 
Âûjen  doun  piélal  dé  Biroun, 
El  préguen  louts  pou  bill,  pou  pal  ! 
Parlon  dé  iur  glouèro  bien  loun. 


Tnrqpnoises  de  Simorre  (1). 

On  trouve  aux  environs  de  Simorre  des  turquoises  dont 
la  beauté  ne  le  céderait  pas  à  celles  qui  nous  viennent  de 
Perse  ou  de  Turquie.  La  matière  de  ces  pierres  précieuses 
est  ime  roche  blanche  qui  a  peu  de  consistance  dans  la  mi- 
nière, mais  qui  durcit  quand  on  fcxpose  à  Fair. 

On  les  reconnaît  au  moyen  de  quelques  grains  de  sable 
qui  recouvrent  la  superficie  de  la  terre  où  elles  gisent.  Ce  sa- 
ble est  de  diverses  couleurs;  il  est  quelquefois  bleu,  rouge, 
et  quelquefois  gris  et  fort  luisant.  Les  veines  de  ce  sable 
conduisent  infailliblement  à  la  roche. 

11  faut,  pour  lui  donner  un  bleu  lurquin,  un  certain  de- 
gré de  chaleur.  Si  Taction  du  feu  est  trop  faible,  la  roche 
conserve  sa  teinte  naturelle,  ou  on  n'obtient  qu'un  mau- 
vais bleu.  Si  elle  est  trop  forte^  elle  devient  noire.  M.  de 
Réaumur,  vice-président  de  TAcadémie  des  sciences,  à 
Paris,  ne-peut  parvenir  à  donner  un  beau  bleu  turquin.  Il 
y  a  cependant  à  Simorre  un  vieillard  qui  le  réussit  très 
bien. 

M.  de  Giscaro  fit  travailler  cette  minière  par  ordre  du 
duc  d^Orléans.  Mais  quelques  écailles  qu^on  trouva  dans  le 
minéral  rebutèrent  M.  Pignon^  chargé  de  lexpérience  scien- 
tifique. 

(1)  Celte  mention  sur  les  turquoises  de  Simorre  a  été  écrite  vers  le  milieu  du 
dix-iiuitiéme  siècle.  Elle  est  empruntée  aux  manuscrits  de  M.  Daignan. 
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RfidlTS  HlSTOiUOUES. 


EUSGALHERRIA(1  ). 

l'aquitaine  soos  les  bohains. 

ELUSA. 

I. 

Carus  est  empereur;  c'est  un  de  ces  hommes  dignes  d'être 
inscrits  par  les  décrets  du  Sénat  sur  les  livres  d'ivoire. 

Nommé  préfet  du  prétoire  par  le  divin  Probus,  il  a 
si  bien  su  gagner  Taffection  des  soldats  qu'après  le  meurtre 
de  ce  grand  prince  il  a  été  jugé  digne  du  diadème. 

A  peine  empereur,  il  a  donné  à  ses  ûls  Marcus  Âurelius 
Carinus  et  M.  Âurelius  Numerianus  le  titre  de  très  nobles 
Césars;  et  du  consentement  de  toute  Tarmée,  il  a  résolu  la 
guerre  contre  les  Perses;  Probus  en  avait  fait  les  immenses 
préparatifs. 

Avec  lui  est  parti  pour  TÂsie  le  jeune  Numerianus^ 
prince  d'une  rare  affabilité,  de  grandes  vertus,  vraiment 
digne  de  commander. 

Carinus  a  reçu  de  son  père,  avec  le  titre  de  César,  le  gou- 
vernement des  Gaules,  de  Tltalie,  de  Tlllyrie,  des  Espa- 
gnes,  des  Bretagnes  et  de  TAfrique.  Il  a  été  chargé  de  dé- 
fendre, avec  des  troupes  choisies^  les  Gaules  contre  les  Bar- 
bares. 


(l)  Stcualherria,  eicualdunact  en  escuara^  ac  [e,un  lieux  ou  habitants,  Aide 
préâ  de  Ètco,  ou  escu,  l'humide^  c'est-à  dire  la  mer.  Es,  itSt  icht  est  le  radical  de 
its-as  oa  ou  ichatsoa»  la  mer.  ÈscaldunaCt  maritime,  armoricain^  aquitain 
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II. 

Un  jour  du  mois  de  Juin,  le  Irols  des  ides,  consacré  à  la 
Concorde,  le  soleil  resplendissait  dans  toute  sa  beauté.  II 
couvrait  d'un  manteau  de  lumière  ramphilhéàlre,  les  ther- 
mes, le  palais  de  la  curie,  les  forums»  les  llicâlres,  le  ma- 
cellum,  les  chalcidiques,  les  basiliques  d'Elusa  (1),  capi- 
tale de  TÂquitaine.  Il  blanchissait  de  ses  rayons  les  vieux 
remparts,  masses  de  ciment  et  de  petites  pierres  n'offrant  de 
la  brique  que  sur  le  revêtement,  les  hautes  portes  d^une  seule 
arcade  dans  laquelle  la  herse  est  suspendue,  atlachée  par  des 
chaînes  autour  d'un  cylindre,  pour  qu'elle  puisse  se  lever  et 
s'abattre  à  volonté;  et  au-dessus,  la  guérite  pour  la  senti- 
nelle. 

Voilà  le  forum  !  autour  s'élèvent  le  palais  de  la  curie, 
les  deux  basiliques,  l'œrarium,  les  prisons,  Tccole  publi- 
que, l'hospitium,  maison  destinée  à  recevoir  les  hôtes  de  la 
république.  Les  portiques  du  forum  forment  un  vaste  paral- 
lélogramme, lescolonnesqui  les  soutiennent  élevées  sur  deux 
degrés  sont  d'ordre  dorique  et  cannelées  par  le  haut;  elles 
sont  surmontées  d'un  second  ordre  de  colonnes  de  marbre 
blanc.  Quatre  escaliers  conduisent  aux  galeries  formées  par 
le  second  ordre  des  portiques;  deux  ont  leur  entrée  hors  du 
forum  pour  que  le  public  puisse  se  rendre  dans  les  galeries 
supérieures,  lorsqu'une  (S)  famille  de  gladiateurs  ou  de  ba- 
ladins vient  donner  des  jeux  dans  ce  forum. 

Après  ces  portiques  viennent  les  chalcidiques  des  deux 
basiliques,  leurs  colonnes  sont  de  marbre  africain.  Acha- 
^une  d'elles  est  adossée  une  staïue. 

Leur  pavé  de  marbre  blanc  offre  au  centre  une  belle  mo- 


(1)  el-ûtk'O,  en  esctiara,  veut  dire  :  la  ville  célèbre.  El-uss-a,  signifie  ta  ville 
de  Ift  vallée;  et^-tc«c-o,  ta  ville  Ëuscarienne. 

(9)  Famiiia  :  Bande,  troape. 
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saïque;  jusqu'à  une  certaine  hauteur  les  murs  sont  recou- 
verts de  marbre  noir  à  moulures  de  marbre  blanc;  ils  sont 
au-dessus  divisés  en  panneaux.  Le  fond  en  est  alternat^e- 
ment  jaune  et  rouge. 

Au  milieu  d'arabesques  élégantes,  on  remarque  diverses 
peintures.  Sur  le  fond  noir  du  soubassement  est  souvent 
répétée  une  iris  à  fleurs  rouges. 

Au  centre  de  la  première  chalcidique  s'élève  la  statue  de 
la  Justice  dont  la  robe  est  bordée  d'une  bande  or  et  pour- 
pre. 

Sur  la  base  de  la  statue  on  a  gravé  cette  inscription  : 

«  Albinus  Fronto,  flls  d'Albinus,  centurion  des  principi- 
•  laires,  collecteur  des  impôts  de  l'Aquitaine,  inquisiteur 
»  des  Gaules,  grand  pontife,  a  érigé  à  ses  frais  et  dédié  à  la 
»  justice  cette  cbalcidique.  » 

m. 

C'est  rheure  spondé,  Theure  des  libations;  la  chaleur 
du  jour  commence  à  faiblir,  les  brises  fraîches  du  soir  at- 
tiédissent l'atmosphère.  Dans  des  litières  brodées  de  pierre- 
ries, incrustées  d'or,  les  belles  gallo-romaines,  couchées  sur 
un  lit  de  feuilles  de  roses,  se  rendent  sous  les  portiques  du 
forum,  ou  sous  les  portiques  des.chalcidiques.  Les  esclaves 
lecticaireSy  aux  tuniques  brunes,  au  manteau  noir,  les  em- 
portent avec  rapidité. 

Sous  les  portiques  se  promènent  les  jeunes  gallo-romains, 
les  nobles  fils  des  familles  sénatoriales.  Les  uns  portent  des 
braies  blanches,  les  autres  des  braies  écarlatc,  et  par  dessus 
la  xerampeline  recouverte  elle-même  d'une  chlamide  bordée 
d  une  large  bande  de  pourpre.  Leur  chaussure  est  relevée 
en  pointe  à  l'extrémité;  elle  a  la  forme  de  la  lettre  F.  Ils 
tiennent  à  la  main  de  légères  baguettes  ornées  de  tètes  de 
Vénus  et  de  Mercure.  Leur  chevelure  épandue  en  longues 
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boucles  sur  leurs  épaules  est  couverte  de  poudre  d'or.  Ils 
suivent  du  regard  les  jeunes  matrones  qui  arrivent  dans 
leurs  litières  ou  dans  leurs  carrucas.  Avant  de  se  montrer 
aux  regards,  elles  se  sont  plongées  dans  un  bain  de  lait,  m£lé 
de  feuilles  de  roses;  leur  Qgure,  raffermie  par  le  célèbre  cos- 
métique de  l'impératrice  Popée,  a  été  lavée  avec  une  éponge 
trempée  dans  du  lait  d'ânesse;  leurs  lèvres  ont  été  mouil- 
lées  d'un  cosmétique  rose  qui  leur  donne  l'éclat  de  la  fleur 
du  grenadier.  Le  plus  grand  nombre  est  de  la  plus  remar- 
quable beauté;  au  milieu  d'elles  surtout  brille  la  jeune  et 
belle  Valeria  Hellas.  Mais  dans  une  litière  portée  par  des 
leclicaires  Gappadociens,  aux  bracelets  d'argonl,  s'avancent 
deux  jeunes  filles  d'une  beauté,  d'une  grâce  sans  égale. 
L'une  porte  le  costume  gallo-romain,  1  autre  le  costume 
euscarien.  Elles  s'avancent  vers  les  portiques  à  l'ombre  de 
deux  umbraculum  à  bâton  d'or^  portés  par  deux  jeunes 
esclaves  noires.  Elles  sont  belles,  mais  d'une  beauté  diffé- 
rente; l'une  a  la  beauté  de  la  troisième  grâce,  de  l'heure  du 
printemps;  l'autre,  la  beauté  mélancolique  de  la  sévère 
Pallas. 

Les  jeunes  gallo-romaines  sont  aussi  très  remarquables 
par  le  luxe  du  vêtement. 

Leur  chevelure,  couverte  de  poudre  d'or,  retombe  en  bou- 
cles ondoyantes  formées  par  le  calamistrum  (1  );  ces  boucles 
légères  sont  tantôt  à  demi-épandues,  tantôt  relevées;  celles 
du  côté  du  front  sont  ornées  de  cigales  d*or. 

Leur  coiffure  affecte  tantôt  la  forme  de  la  calantique, 
tantôt  de  la  calyplrique. 

Presque  toutes  ont  la  chevelure  blonde;  celles  que  la 
nature  a  douées  de  cheveux  noîrs  recherchent  le  blond 
éclatant  et  emploient  pour  l'obtenir  des  herbes  de  la  Ger- 

(1}  La  lionne^  la  lorelle  portait  le  nom  de  Calamistrala. 
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manie;  qucl(|ues-unes  même  portent  un  galerus  de  che- 
veux cendrés. 

Les  jeunes  filles  ont  les  cheveux  réunis  en  nattes  et  en 
tresses  derrière  la  tète;  de  longues  aiguilles  d'or,  montées 
CD  pierreries,  les  retiennent. 

Les  vénérables  matrones  portent  le  strophium,  large 
bandeau  de  pourpre  qui  contient  la  chevelure  et  se  termine 
par  de  minces  rubans  nuancés  flottant  sur  les  épaules. 

Des  boucles  magnifiques  brillent  aux  oreilles  des  jeunes 
matrones,  fixées  à  travers  le  globe  ou  attachées  seulement. 
Ces  ornements  sont  quelquefois  si  riches  qu'ils  représentent 
la  valeur  de  deux  ou  trois  riches  patrimoines  (1).  Les  oreiU 
les  en  sont  quelquefois  blessées  et  réclament  Tintervention  . 
des  matrones  consacrées  spécialement  à  ces  soins. 

Quelques  élégantes  portent  des  grappes  de  perles;  elles 
produisent,  en  se  heurtant,  un  léger  bruit  semblable  à  celui 
des  crotales. 

D'autres  portent  une  aigrette  de  pierreries  sur  le  front  (2), 
une  lame  d^or  au  bas  de  la  figure,  une  plaque  d'or  au-des- 
sus de  la  main;  leurs  bras  nus  sont  ornés  au  poignet  et  au- 
dessus  du  coude  de  riches  bracelets  ayant  la  figure  d'un 
serpent,  ou  la  forme  d'un  cordon. s'enroulant  deux  ou  trois 
fois  autour  du  bras  et  se  terminant  par  deux  tètes  de  rep- 
tile. 

Un  péplum  bleu  ou  couleur  de  pourpre  retombe  jusqu'à 
la  taille  sur  une  tunique  de  soie  bordée  sur  le  bas  d'une 
riche  bande  de  pourpre  et  d'or. 

Leurs  pieds  enfermés  dans  des  chaussures  blanches,  re- 
couverts d'une  large  bande  d'or,  ont  des  bagues  à  tous  les 
doigts. 


1)  Séoéque. 
[%)  Borione,  coll.  ant.,  Ub.  66. 

7* 
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IV. 


Après  la  cbalcidique  on  rencontre  le  prothirum  des  basi- 
liques; un  escalier  de  plusieurs  marches  séparées  par  un 
palier  en  occupe  la  plus  grande  partie;  au  sommet  de  l'es* 
calier  le  plan  intérieur  de  la  basilique  se  déroulç aux  regards. 
L'édifice  est  divisé  par  deux  rangs  de  colonnes  en  trois  nefs, 
une  grande  et  deux  petites. 

Au-dessus  est  une  coupole  reposant  moitié  sur  l'hémi- 
cycle,  qui  est  à  Textrémité  des  nefs,  moitié  sur  un  demi- 
cercle  de  colonnes.  C'est  là  que  les  magistrats  rendent  la 
justice. 

Sous  les  nefs  de  la  basilique  sont  divers  groupes  de  mar- 
chands; ils  se  réunissent  là  pour  traiter  de  leur  affaires. 
Les  uns  viennent  de  la  Grande-Bretagne,  les  autres  de  l'Es- 
pagne, de  ritalie,  quelques-uns  de  TAsie. 

Sur  les  côtés  de  la  Basilique  se  tiennent  les  changeurs; 
en  face  on  a  peint  sur  la  muraille  des  sacs  ouverts  d'où  s'é- 
chappent de  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  bronze.  Tout 
près  d'eux  est  une  tablelte  pour  écrire  et  une  machine  pour 
compter,  un  abacus. 

V. 

Sous  les  portiques,les  marchands  de  parfums  élalent  leur 
alabastra  de  pierres  orientales  transparentes.  Ces  vases  li- 
vrent leur  nom  du  bouton  de  la  rose  ou  bien  de  leur  forme 
sans  anse.  Là  sont  réunis  les  parfums  les  plus  suaves  de  la 
Parlhie  et  de  l'Arabie. 

Sur  des  tables  de  brèche  d'Egypte,  et  de  bois  odorant  de 
citronnier,  ruissellent  des  pierreries  enchâssées  dans  l'or 
étincelanl;  des  boucles  d'oreilles,  avec  de  petites  figures  de 
cheval  ou  de  centaures;  avec  des  figures  d'une  petite  roue, 
d'une  poire,  d'une  goutte  d'eau,  d'un  petit  trépied,  d  une 
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petite  noix  verte;  d'une  rose,  ouvrages  magpifiques  d'artis- 
tes célèbres  (1);  des  bracelets  éblouissants  pour  les  bras, 
pour  les  jambes;  quelques-uns  de  ces  anneaux,  qu'on  place 
au-dessus  de  la  cheville  du  pied,  ont  plusieurs  cercles,  et 
font  quelquefois  quatre  ou  cinq  tours  (2). 

Dans  d'autres  magasins  sont  étalés  des  tissus  merveil- 
leux d'Orient,  des  étoffes  de  coton  de  fil  de  Cos,  si  légères 
que  les  hommes  n'osent  s'en  revêtir  crainte  de  passer  pour 
efféminés;  elles  ont  des  fleurs  éclatantes  brochées  dans 
Tétoffe  mème(3);  des  voiles  aériens  tissusavec  le  duvet  de 
certains  coquillages;  ce  léger  duvet  sert  au  coquillage  pour 
se  fixer  sur  les  roches  ou  au  fond  de  la  mer. 

Ce  tissu  est  si  fin  qu'on  peut  voir  même  les  regards  à 
travers  le  voile. 

Les  étoffes  de  soie  offrent  leurs  brillantes  richesses. 
Quand  les  rayons  de  la  lumière  jouent  sur  leur  surface  po- 
lie, elles  changent  de  couleur  suivant  les  divers  reflets. 
On  dirait  le  plumage  chatoyant  de  la  colombe  océanique. 

Ces  riches  étoffes  viennent  des  Indes. 

Les  étoffes  de  laine  étalent  leurs  vives  couleurs;  les 
unes  sont  de  couleur  hyacinthe;  les  autres,  de  couleur 
Tanthine,  inventée  dans  Tarente,  ressemblent  aux  tons 
de  la  mer  agitée;  les  plus  riches  ont  l'éclat  du  pourpre  de 
Tyr. 

Les  tissus  de  lin  d'une  finesse  merveilleuse  se  montrent 
dans  leur  blancheur  neigeuse. 

Les  étoffes  ourdies  d'or  pur  ou  de  soie  et  d'or  se  déroulent 
ruisselantes  de  lumière. 


(1)  Pococke,  of  the  last.... 

{%)  Clém.  d'Alexandrie,  Days,  lib.  U,  ebtp.  ft. 

^3)  Plioe,  liv.  IL  chap.  27.  Telle  est  l'étoffe  de  la  robe  de  Cherea,  habillé  en 
eanuque  dans  le  Térence  du  Vatican;  —  Aristhenet,  lib.  l,  epist.  Tarneb, 
-Sayardi. 
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Afrp{:iae  ponil  on  jotir  à  on  XâoondK  eocrcrte  dTas 
pdltidimentunn  imo  d'or  sans  oiébDfe. 

Attila»  b»  premitT  £t  oicicr  For  à  la  soie,  à  b  biae  et 
bMa  son  non  aox  étofl»  atallîques  (I). 

J.  DCBBET. 
^La  smU  ftroekainemenL ^ 


MÉMOIRE  SUR  LES  FORS  DE  BÉARX  'i\ 


Le$  fors  du  Béarn  ont  été  publiés,  de  nos  joars,  par 
MM«  Mazure  et  Hatoulet,en  an  volume  ÎD-i"*  de  300  pag., 
imprimé  à  Pau,  de  1840  à  18i3,  d  après  un  manuscrit  du 
xf V*  siècle,  qui  se  trouve  au  Trésor  de  Pau,  et  qui  est  réputé 
unique  depuis  qu'un  incendie  a  détruit,  en  1 7 1 6,  les  archi- 
ves de  la  province.  Ils  contiennent,  en  langage  du  pays^  la 
législation  et  la  jurisprudence  féodale  ou  coutumière  de  la 
vicomte  de  Béarn,  pendant  le  cours  du  moyen-âgej  et,  sous 
ce  rapport,  ils  sont  bien  aulrement  précieux  que  les  fors  el 
coutumes  réformés,  en  1551 ,  par  Henri,  roi  de  Navarre,  et 
acce|>tés  par  les  trois  Etats  du  pays. 

L'inslitution  de  la  vicomte  de  Béarn  remonte  à  Tannée 
820;  elle  fut  créée  par  Louis  le  Débonnaire  en  faveur  de 
Centullc  I'';  elle  relevait,  à  son  origine,  du  comte  de  Gas- 
cogne, dont  le  siège  était  à  Saint-Sever,  et  qui  était  distinct 
primilivemcnt  du  c/uc/i^  d'Aquitaine,  lequel  avait  son  siège 
ù  Bordeaux.  La  critique  contemporaine,  qui  s'est  exercée 


(1)  Pline,  liv.  xxxiii,  cbap.  3;—  Dion  Cassius,  lib.  ex 

(S:  Un  dfl  nos  collaborateurs  a  reçu  de  M.  Laferriére.  membre  de  l'Institut, 
non  Mémoire  Hur  la  fors  de  Béarn,  lu  tout  récemment  devant  l'Académie  de 
If^giMlatton  ISotH  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  aujourd'hui  qu'un  fragment 
de  ce  travail,  triplement  utite,  car  il  simplifie  la  tâche  du  philosophe,  du  iégiala- 
(mir  ot  di)  rhistorîon.  j.  i^. 
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avec  un  talent  incisif  sur  les  antiquités  du  Midi,  à  roccasion 
de  la  charte  d\\laon,et  qui  a  coupé  la  racine  des  Mérovin- 
giens d'Aquitaine,  n'a  point  touché  à  la  souche  des  vicom- 
tes de  Béarn. 

Pendant  toute  la  durée  des  ix'  et  x""  siècles,  les  vicomtes 
de  Béarn  continuèrent  à  dépendre  du  comte  de  Gascogne. 
Ils  étaient  considérés  comme  ses  lieutenants.  Mais,  plus 
tard,  et  à  cause  des  services  qu'ils  avaient  rendus  en  luttant 
contre  les  Sarrasins,  ils  furent  affranchis  de  l'hommage  féo- 
dal. Le  vicomte  Centulle  IV,  vers  le  milieu  du  xi°  siècle^ 
obtint,  du  duc  d'Aquitaine,  que  le  Béarn  serait  une  posses- 
sion indépendante,  et  le  roi  de  France  lui  concéda  le  droit 
de  faire  battre  monnaie  dor  à  Morlaas,ce  qui  était  un  signe 
de  supériorité  sur  les  vassaux  de  la  Couronne. 

Les  rois  de  Navarre  avaient  prétendu  à  Thommage  féodal 
pour  certaines  vallées  duBéarn;il  y  renoncèrent,  en  1010, 
aCn  de  récompenser  le  vicomte  Gaston  II  des  secours  don- 
nés au  roi  de  Navarre,  Don  Sanche  le  Grand,  pour  Texpul- 
sien  des  Maures. 

Les  rois  d'Aragon  flrent  effort,  à  la  vérité,  dans  les  xi^  et 
xir  siècles,  pour  acquérir  Thommage  du  Béarn;  mais  ces 
tentatives  donnèrent  seulement  au  pays  Toccasion  de  mon- 
trer dans  toute  son  énergie  Tindépendance  des  Béarnais. 

Une  charte  de  1078,  citée  par  Pierre  de  Marca,  dans  son 
histoire  du  Béarn,  vrai  trésor  d'antiquités,  établit  expressé- 
ment que  le  Béarn  n'était  point  soumis  à  la  suzeraineté  de 
TAragon.  Au  xii*"  siècle,  on  parut  Toublier, et  voici  un  trait 
dliisloire,  en  même  temps  un  trait  de  mœurs,  qui  peint  dans 
toute  sa  vérité  Tindépendance  de  ce  peuple  des  montagnes  : 

En  1170,  la  vicomtesse  Marie  fit  hommage  du  Béarn  à 
Alphonse  II,  roi  d'Aragon  :  «  Avec  le  conseil,  dit  Tacle^  et 
»  la  volonté  des  barons  de  ma  terre ,  je  fais  hommage  de 
»  fidélité  à  vous ,  mon  seigneur  et  cousin ,  Ildefonse ,  roi 
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»  d^Âragon,  comte  de  Barcelonne,  marquis  de  Provence, 

•  de  toutes  les  terres  de  Béarn  et  des  Gascons  que  je  pos- 
M  sède  et  dois  avoir....  Et  moi,  vicomtesse^  je  ne  prendrai 

•  point  d'époux ,  sans  que  votre  volonté  soit  d'accord  avec 

•  la  mienne.  •  La  conGrmation  de  cet  hommage  tout  nou- 
veau fut  faite  par  les  prélats  et  les  plus  nobles  seigneurs  de 
la  Gascogne.  Mais  la  vicomtesse  ne  pouvait  se  passer  du 
vœu  des  populations  dans  un  acte  de  soumission  de  cette 
nature,  et  elle  promit  formellement  de  faire  ratifier  Phom- 
mage  par  deux  cent  cinquante  hommes  les  plus  notables , 
choisis  dans  les  villes  et  vallées  de  Morlaas ,  Oloron ,  Âspe 
et  Ossau.  —  Elle  éprouva  de  ce  côté  un  refus  absolu  ;  la 
répugnance  du  peuple  fut  invincible  ;  la  ratification  pro* 
mise  ne  put  s'accomplir.  C'était  un  grave  avertissement. 
La  vicomtesse  n'en  tint  pas  compte  ;  elle  épousa  bientôt  un 
héritier  de  la  maison  de  Moncade ,  en  Catalogne  ;  et  cet 
époux ,  choisi  par  le  roi  d'Aragon  lui-même,  renouvela  en 
sa  faveur  Thommage  du  Béarn.  Alors  un  grand  mouve- 
ment eut  lieu  dans  le  pays  ;  ce  fut  une  révolution.  Le  Béarn 
se  sépara  de  la  vicomtesse  Marie  et  de  son  époux.  — De  là 
des  faits  extraordinaires  racontés  dans  le  préambule  du 
for  général  de  fiéarn*  Les  béarnais  choisirent  un  seigneur 
en  Bigorre;  plus  tard  en  Auvergne;  mais  ils  les  tuèrent 
successivement  parce  qu'ils  n'observaient  pas  fidèlement 
les  fors  du  pays.  Ils  revinrent  ensuite  au  sang  de  leurs  pre- 
miers seigneurs.  Ils  allèrent  chercher  dans  Barcelonne  un 
des  deux  fils  de  Marie  et  du  seigneur  de  Moncade ,  qu'ils 
avaient  dépossédés.  Quand  les  envoyés  du  Béarn  arrivé- 
rent,  les  deux  enfants  étaient  dans  leur  berceau,  Tun  avait 
la  main  droite  fermée,  l'autre  la  tenait  ouverte.  Ils  choisi- 
rent celui  qui  avait  la  main  ouverte ,  présage  de  grandeur 
et  de  libéralité:  ce  fut  Gaston  V.  Ils  lui  déférèrent,  par 
droit  d'élection ,  une  souveraineté  qu'Hs  lui  refusaient  à 
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titre  d'hérédité.  Le  nom  du  père  ei  de  la  mère,  déchus 
de  leurs  aDciens  droits,  ne  furent  pas  même  mentionnés 
dans  le  préambule  des  fors.    «  En  ce  temps-là,  dit  slm- 
plementlefor  deBéarn,  les  Béarnais  étaient  sans  seigneurs.» 
L'indépendance  du  Béarn,  dès  lors,  fut  toujours  respectée. 
Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn,  devenu  comte  de  Bigorre, 
fit  hommage  de  ce  dernier  comté,  vers  le  milieu  du  xiii'' 
siècle,  au  roi  d'Aragon;  mais  le  Béarn  ne  fut  point  compris 
dansThommage.  Lorsque  Philippe  le  Bel,  en  1307,  exi- 
gea la   réunion  du   comté  de  Bigorre  à  la  couronne,  à 
raison  des  droits  que  D.  Jayme,  roi  d'Aragon,  haut  sei- 
gneur de  Bigorre,  avait  cédés,  en  iS58,  au  roi  Saint-Louis, 
il  n'étendit  aucunement  ses  prétentions  sur  le  Béarn.  L'an* 
cienne  monnaie  Morlaas  portant  d'un  côté  :  Gasto^  vicecomes 
ei  DomintÂS  bearnenses;  de  l'autre,  pour  exergue,  les  mots  : 
gratta  Dei  sum  ad  quod  sum.  Le  titre  de  vicomte  qui  se  rap- 
portait à  lorigine de  l'instilution  et  qui  depuis  des  siècles 
n'avait  plus  d'application  féodale  disparut  entièrement  ;  et 
dans  les  fors  et  coutumes  du  Béarn,  de  1 551 ,  le  roi  de  Na- 
varre prend  le  titre  de  seigneur  souverain  du  Béarn  :  senhor 
^outrande  Béarn.  Le  Béarn  réuni  de  plein  droit  à  la  couronne 
par  lavènement  de  Henri  lY  au  trône  de  France,  en  1 589, 
le  fut  expressément  parédit  de  LouisXIlI^  de  Tannée  1620; 
mais  son  indépendance  a  été,  jusqu'au  dernier  moment, 
reconnue;  et  Pierre  de  Marca,  dans  la  dédicace  de  son  ou- 
vrage au  chancelier  Séguier,  en  1639,  constate  encore  ex- 
pressément  •  l'indépendance  de  l'administration  de  cette 
«  province,  tandis  qu'elle  était  entre  les  mains  de  ses  princes 
•  particuliers,  sans  que  les  droits  de  la  souveraineté,  dit-il, 
»  en  fussent  offensés.  »  Du  reste,  l'indépendance  et  la  sou- 
veraineté du  pays  étaient  protégées  par  les  fors  contre  le 
seigneur  du  Béarn;  nous  en  avons  eu  le  témoignage  par  la 
Charte  de  1170,  où  la  vicomtesse  Marie  promettait  la  rati- 
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acquit  l'église,  connae  sous  le  nom  de  Marceval,de  Bernard, 
surnommé  Ricard,  qui  la  possédait  à  titre  héréditaire,  et 
en  assura  la  possession  à  St-]ean  avec  tout  son  honneur. 
Or,  cet  honneur,  si  vous  voulez  le  bien  connaître,  consiste 
en  deux  pièces  de  terre  ,  situées  auprès  de  ladite  église , 
qu'il  donna  avec  un  autre  honneur.  Cette  église  est  envi- 
ronnée, des  deux  côtés,  de  petits  ruisseaux  qui  coulent  au 
pied  de  la  montagne  sur  laquelle  elle  est  bâtie.  Nous  les 
mentionnons  ici ,  parce  qu'ils  servent  de  bornes  avec  les 
croix  quMl  a  plantées ,  et  le  bois  situé  derrière  Téglise  qu'il 
a  donné  pareillement. 

Cette  donation  fut  ainsi  faite  à  St-Pierre  de  Cluny  et  à 
Sl-Jean  de  St-Mont ,  par  ledit  Bernard  Ricard  ,  et  conQrmée 
par  sa  femme  et  par  ses  fils,  et  par  le  comte  Aimeric,  et 
par  Tarchevèque  Guillaume. 

Or ,  ledit  Bernard  fit  cette  donation  avec  sa  femme  et 
ses  fils  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  ses  fils 
et  de  ses  parents. 

Au  reste,  si  quelqu'un  demande  comment  la  vigne  que 
Ton  voit  derrière  Téglise  et  le  château  qui  la  domine  ont 
été  livrés  à  la  destruction ,  qu^il  sache  et  tienne  pour  cer- 
tain qu'il  a  été  donné  pour  le  château  un  cheval,  et  pour 
la  vigne  une  mule  de  cent  sous. 

Or,  les  deux  tiers  des  dimes  de  cette  église  appartien >, 
nent  à  St-Pierre  de  Vie.  Bernard  Tumapaillés ,  affligé  de 
cela ,  acheta  ces  deux  tiers  à  Pierre ,  seigneur  de  cette 
église ,  pour  un  cheval  et  quatre  bœufs  ;  et  ledit  Pierre  lui 
donna  Bernard  de  Progale  et  Accuis  Game  de  Vie  pour 
caution ,  qu'il  garderait  et  maintiendrait  ladite  vente  envers 
et  contre  tous,  et  principalement  contre  l'archevêque 
d'Auch,  qui  s'y  opposait.  Du  reste,  cette  église  , à  l'époque 
de  la  donation  qui  en  fut  faite,  semblait  un  désert*,  telle- 
ment, qu'après  avoir  dès  les  temps  les  plus  reculés  servi 
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à  l^abilation  des  hommes,  elle  était  alors  un  nid  de  cor- 
beaux. Les  moines  de  St-Mont ,  s'élant  pris  d  affection  pour 
cette  église,  la  firent  consacrer  par  l'archevêque  et  lui 
donnèrent  des  franchises  qui  furent  confirmées  par  le 
comte  et  par  l'archevêque  lui-même. 

Moi ,  Bernard  Ricard ,  avec  ma  femme  et  mes  fils  et  ma 
famille,  je  confirme  et  octroie  cette  charte  et  cette  donation 
à  St-Jean  de  St-Mont ,  et  si  quelqu'un  de  ma  race  y  porte 
jamais  atteinte ,  qu'il  soit  ana thème  et  maudit  avec  ludas 
Iscariothe.  Amen. 


Charte  deFourcès  (1). 

Sachent  tous  présents  et  à  venir ,  que  moi  Bernard  de 
Foarcès,  fils  de  Guillaume  et  de  Brochite  son  épouse, 
pour  le  salut  de  mon  âme  et  des  âmes  de  mes  parents,  par 
le  conseil  de  ma  femme  Ascelme  et  de  mes  amis ,  je  donne 
à  Dieu  et  à  St-Jean  de  St-Mont  et  aux  frères  qui  y  demeu- 
rent les  deux  tiers  de  chacune  des  deux  églises  de 
Ste-Marie  de  Raimbaud  et  de  St-Martin  d'Ârriou  qui  est 
tout  proche ,  et  la  seigneurie  de  l'autre  tiers  aprùs  la  mort 
du  prêtre  Sanche ,  afin  que  les  moines  et  les  autres  catho- 
liques y  servent  Dieu  jour  et  nuit ,  et  que  notre  Seigneur, 
prenant  en  pitié  la  faiblesse  humaine ,  daigne  pardonner 
mes  péchés  et  ceux  de  mes  parents,  et,  après  notre  mort, 
nous  accorder  la  vie  éternelle. 

Et  afin  que  cette  donation  soit  ferme  et  inviolable,  parce 
qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner  un  grand  honneur, 
comme  il  le  faudrait,  moi  et  mes  chevaliers  et  mes.  parti- 
sans, présents  et  à  venir,  ordonnons  et  concédons  que  tous 


(l)|Cei  troii  chartes  sont  extraites  du  cartalaire  de  St-Moot,  appartenant  à 
M.  le  ricomte  de  Comeillan. 


—  U4  - 

les  habitants  de  Fourcès  y  reçoivent  la  sépulture  à  perpé- 
tuité et  sans  opposition. 

Ceci  s'est  fait  en  présence  de  Dom  Guy,  comte  de  Poi- 
tiers et  de  toute  la  Gascogne ,  qui  a  accordé  son  ban  de  sa 
propre  main  et  ordonne  de  le  conserver  avec  soin  dans 
DOS  archives,  de  Dom  Bernard  Tumapaillés  mon  oncle, 
de  Dom  Arnaud,  évéque  d'Agen,  et  de  Dom  Raimond 
d'Albe,  abbé  de  Condom. 

Les  témoins  de  cette  donation  sont  les  suivants  :  Oddon, 
vicomte  de  Lomagne ,  Galard  de  Billièrcs ,  Pierre  de  Ga- 
lard ,  Oddon  de  Poudenas ,  Oddon  de  Pardeilhan ,  et  beau- 
coup d'autres  grands,  qui  tous  d'un  commune  voix  approu- 
vèrent  la  donation ,  et  jurèrent  la  sauvegarde  de  ce  lieu. 

Plus  tard  Dom  Simon,  évéque  d'Agcn,  vint  dans  cette 
église ,  et  ayant  convoqué  Dom  Pierre ,  évéque  d'Aire ,  ils 
dédièrent  tous  deux  ladite  église,  approuvèrent  ce  testa- 
ment  dans  tout  son  contenu ,  et  le  scellèrent  de  leur  sceau. 


CHANT  DES  NORMANDS  AU  XP  SIECLE. 

Nous  étions  oubliés  au  fond  de  la  Bothnie. 
De  cet  injuste  oubli  la  Gaule  fut  punie; 
Car  nos  pères  armés  apprirent  noire  nom 
Aux  échos  de  la  Seine,  aux  rives  de  la  Loire: 
L'Aquitaine  entendit  nos  bruyants  cors  d*ivoire 
Et  tressaillit  d*effroi  de  Poitiers  à  Condom. 

Sur  les  ondes  du  Garw(4),  se  plaisaient  nos  carènes; 

Et  nos  barques,  courant  comme  coureni  les  rennes, 

Passaient  et  repassaient  devant  Burdigala. 

Nous  rasions  les  cités  au  niveau  de  leurs  dalles  ! 

Ils  croyaient,  nos  aïeux,  maritimes  vendales» 

En  tassant  des  débris,  monter  au  Walhalla(2). 

^i)  Garonne. 
(9)  Paradis  des  sectateurs  d'Odin. 
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Nous  mouillâmes,  un  jour,  aux  portes  de  Lutèce  t 
Loin  de  nous  héberger,  celte  guerrière  bôlesse 
Leva  son  bouclier  et  nous  offrit  la  mort. 
Les  ndtres  adriïiraient  l'altitude  vdillante 
D'Eudes,  qui,  sur  les  murs  baignés  d'onde  sanglante, 
DéGait  en  héros  tous  les  héros  du  Nord. 

Du  sang  des  ennemis  et  da  nôtre  prodigues 

Nous  cherchions  le  trépas  !  nous  aimions  les  fatigues 

Autant  que  l'hydromel  à  la  douce  saveur. 

Laissant  donc  aux  aines  le  sol  des  Walkhiries, 

Nous  vînmes,  avec  R'ou  (4),  chercher  d'autres  patries. 

La  Neuslrie  était  belle  :  elle  eut  notre  faveur. 

Depuis,  la  Normandie,  intrépide  amazone, 
A  mis  plusieurs  fleurons  à  sa  riche  couronne  : 
Venose,  Asooli,  Labelle,  Moncassin, 
La  Fouille,  la  Calabre,  avec  les  Deux-Sieiles. 
Il  ne  lui  manque  plus  que  la  reine  des  iles, 
L'Anglie,  obéissant  au  fils  d'un  assassin. 

Si  Guillaume  fut  bon  envers  le  comte  d'Arqué, 
Il  sera  sans  merci  pour  l'insolent  beptarque 
Qui  lui  vola  le  trône,  hérîtag^  d'Edouard. 
Lorsque  retentira  la  voix  à  qui  tout  cède 
La  voix  de  Taillefer,  du  brave  Cylharède, 
D'un  bond  nous  saisirons  l'invincible  étendard. 

Pourquoi  ne  pas  partir,  nos  armures  sont  prêtes  I 

Nous  devrions  maintenant  jouir  de  nos  conquêtes! 

Les  vierges  d'outre-mer  sont  sylphes  séduisants: 

La  neige  brunirait  auprès  de  leur  visage; 

Leurs  blonds  cheveux  à  voir  sont  plus  doux  qu'un  nuage» 

Et  leurs  yeux  brillent  plus  qu'au  soir  les  vers  luisants. 


(1)  Rollon,  premier  duc  de  Normandie,  est  appelé  Rou  dans  les  ▼ieitles  ohro- 
niqaêi,  ainsi  que  dans  le  roman  de  Waïsse,  h  chant  de  Boland, 
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Bientôt  on  nous  verra»  phalange  magnanime. 

En  taillant  des  turbans  sous  les  murs  de  Solime 

Gagner  noire  salut,  bien  mieux  qu'à  deux  genoux.... 

Jésus-Christ  ouvrira  la  céleste  empyrée 

A  ceux  qui  partiront  pour  la  terre  sacrée, 

Et  qui  mourront  pour  lui,  comme  il  est  ^nort  ppur  noua. 

J.   NOULIKS. 


De  rOrijfine  et  destfîfTéreirtes  Rédaetiois  de  il  Loi  des 

Wisiffoths. 

Dissertation  de  M.  J.de  Pétigny,  membre  de  l'Institut,  ùuérée  dans  la 
Revue  historique  de  Droit  français, — ^Livraison  de  mai-juin  (1859.) 

La  Novempopulanie,  nous  l'avons  dit,  faisait  partie  du 
royaume  des  Wisigolhs,  dont  la  capitale  était  Toulouse. 
Cette  domination  a  duré  près  d'un  siècle,  à  partir  de  419. 
Un  de  leurs  rois,  Alaric,  dans  la  seconde  moitié  du 
y  siècle,  régla  Tadminislration  de  la  justice  dans  ses 
états,  principalement  pour  les  habitants  de  la  Novem- 
populanie, qui  suivaient  le  droit  romain.  Il  adopta  pour 
eux  le  code  Théodosien,  le  fit  examiner  et  corriger  par 
son  chancelier  Ânien.  Cette  nouvelle  rédaction,  destinée  à 
leur  servir  de  loi,  fut  publiée  solennellement,  dans  la  ville 
d^Âire,  23  ans  avant  le  code  de  Justinien. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  la  dissertation  que  nous  rappe- 
lons, et  qui  se  rattache  aussi  à  la  législation  espagnole,  a 
dû  s'occuper  du  point  ^de  départ  de  celle  législation  sous 
Alaric.  Les  détails  qu'elle  renferme  concernent  donc  essen- 
tiellement rhistoire  de  nos  contrées.  Voilà  pourquoi  nous 
la  mentionnons  comme  utile  à  consulter  (1). — E.-  Corne. 

(1)  Nous  rappellerons  aussi  un  article  de  la  Revue  Françaite  (novembre 
1828),  que  Ton  attribue  à  M.  Guixot,  ayant  pour  titre  :  de  la  Législation  des 
Wisigoths,  ainsi  que  l'Histoire  du  droit  romain  au  moyen-dge,  par  F.  C.  de 
Savigny,  traduite  de  l'allemand,  par  C.  Guenoux,  t.  2,  cb.  8. 
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Une  lettre  de  Biaise  Monluo. 

Tout,  danstes  contrées,  porte  Tempreinte  du  passage  de 
Biaise  Moutluc  ou  de  sa  famille.  Ste-Gemme  où  il  est  né^  le 
St-Puy,  Condom,  Cassaigne,  Massencème,  Si-Martin,  dans 
le  canton  de  Nogaro,  et  Estillac  prèsd'Agen,  où  il  est  mort, 
sont  des  lieux  qui  réveillent  le  souvenir  du  maréchal. 

Aux  yeux  de  certains  (1),Condom  serait  considérécomme 
la  patrie  de  Biaise  Montluc.  .C'est  là  une  erreur  que  la  véri- 
té historique  nous  force  de  contredire.  Plusieurs  circonstan- 
ces peuvent  avoir  contribué  à  d(»]ner  créance  à  cette  idée, 
an  fils  de  Biaise  Montluc  a  été  évèquede  Condom;  une  de 
ges  filles  supérieure  du  couvent  de  Prouillan  de  la  même  vil- 
le; et  une  branche  de  cette  maison  y  avait  fixé  son  domici- 
|e.  Divers  papiers  qui  nous  sont  tombés  sous  la  main  attes- 
tent cette  vérité. 

En  fouillant  dans  ces  papiers,  nous  avons  découvert  une 
lettre  de  Biaise  Montluc,àM.  Duranty  (2),  conseiller  duRoi^ 
avocat-général  au  parlement  de  Toulouse,  sous  la  date  du 
.  17  janvier  1575.  En  la  publiant,  nous  croyons  être  agréa- 
ble à  nos  lecteurs.  Cette  lettre  confirme  le  caractère  que 
rhistoire  a  donné  au  maréchal  •  On  doit  comprendre  que 
pour  ces  documents  nous  serons  toujours  fidèles  à  leur 
orthographe  :  E.  C. 

Monsieur,  j'ai  esté  adverti  par  le  sieur  de  Labit  mien  parant  proche, 
comme  en  vertu  de  certaines  informations  il  a  fait  constituer  prison- 
nier ung  gentilhomme  nommé  le  SltRmos,  lequel  estait  allé  à  Th*«  pour 


;i)  Et  de  M.  St«  Beave  entr'autres. 

,2)  C€  même  Duranty  (  Jean-Eiieiine\  nommé  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  par  Henri  III, en  15b9,  périt  \icUme  dn  son  aUachement  au  prince. 
11  Avait  fondé  le  superbe  coUége  de  Lesquille.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  excel- 
lent dertlfèut  eeelenœ.  Chez  lui  les  verlufl  égalaient  le  savoir. 
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le§  fo**  Th°°«...el  lequel  est  grandemenl suspect  à  loul  le  pays  mèsme.à 
cause  de  plusieurs  îiisollaiices  el  preinses  des  marohandset  autres  catho- 
liques (|ue  les  ennemis  du  Roi  ont  comises  parle  moyen  des  intelligences 
qu'il  a  toujours,  à  ce  qu'on  assure  avec  que  eux.  Je  croy  notamment 
que  si  vous  te  faites  parler  par  la  question  il  découvrira  deschoses  étran- 
ges dont  le  dit  pays  est  en  peine.  Et  de  ma  part  je  vous  écris,  dotant 
que  vous  m'ay  mez,  le  vouloir  faire  a  cette  fin  que  la  vérité  en  soit  dé- 
couverte el  qiiil  y  soit  pourveu  de  la  façon  requise.  Vous  avez  na- 
guère fait  faire  une  belle  el  sainte  exécutionde  la  personne  du  Mongausy 
el  si  vous  procédez  avec  cesiuy-cypour  rechercher  la  vérité  d'une  inG- 
nité  de  maux  exécrables  qui  ont  été  faits,  je  ci  ois  que  vous  le  trouverez 
compaignon  du  dit  Hongrausy.  Pourquoy  je  vous  reprie  tenir  la  main 
de  votre  autorité  qu'il  soit  fait  justice  et  se  sera  un  chef  d'œuvre  gran- 
deman  profitable  aux  gens  de  bien  et  à  tout  le  pays  étant  le  dit  Séridos 
ung  auttant  vicieux  el  mal  comp^exionné  jeune  homme  qui  soit  en 
Guyenne  comme  ses  actions  le  témoignent  desquelles  lorsque  vous  aurez 

plus  certaine  preuve  par  sa  bouche  mësme  s'ils  est ainsi  qu'il  est 

nécessairement  sur  la  question  faisant  sur  ce  fin  après  m'elre  reco- 
mandé  à  votre  grâce,  priant  dieu. 

Monsieur  vous  donne  santé  longue 

d'Agen  17  janvier  <576 

V'®  affectionné  ami  a  v 

faire  services. 

De  Montluc. 

Sur  le  dos  de  la  lettre  est  écrit  : 

A  Monsieur 

Monsieur  Duranty  con*^  du  roi  et  son  avocat 
général  en  la  cour  du  parlement  de  Th"^ 


FAMILLE  DE  ROQUELAURE. 

Cette  famille  tira  son  nom  d'tm  village  situé  à  2  Jieues 
d'Auch.  Les  Roquelaure  descendaient  des  Armagnac.  Nous 
avons  dit  qu'ils  avaient  un  château  ou  thosteau,*  à  Auch, 
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qu'ils  habitèrent  souvent;  plusieurs  d'enlr'eux  y  sont  nés  (1  ). 
Cette  famille  compte  plusieurs  hommes  illustres,  parmi  les- 
quels on  dislingue  deux  maréchaux  de  France  et  un  lieu» 
tenant-général,  ce  sont  : 

ROQUELAURE  (Antoine,  baron  de),  maréchal  de 
France.  Il  quitta  Tétat  ecclésiastique  pour  prendre  Pépée. 
Il  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier  du  Longani. 
I]  était  dévoué  à  la  famille  d'Albrel  et  principalement  à 
Jeanne,  mère  d'Henri  IV.  Il  suivit  la  fortune  de  ce  prince. 
C'est  ce  même  Roquclaure  qui  tenta  de  s  emparer  d'Auch 
au  temps  de  la  Ligue.  Il  était  aussi  du  nombre  des  sei- 
gneurs qui  accompagnèrent  Henri  lorsqu'il  quitta  le  bal  à 
Auch  pour  aller  s'emparer  de  Fleurance.  Il  se  trouva  du 
reste  à  toutes  les  affaires  qu'eut  à  soutenir  Henri,  avant  et 
pendant  sou  règne. 

Devenu  roi  de  France,  Henri  de  Navarre  récompensa  le 
dévoôment  de  Roquclaure  :  il  le  fit  successivement  maitre 
de  la  garde-robe,  le  jour  de  son  avènement  sur  le  trône, 
conseiller  d'Etat  après  le  combat  d'Arqués;  Roquclaure  ac- 
compagna  le  roi  à  la  bataille  d'ivry,  aux  sièges  A^  Paris,  de 
Chartres,  de  Noyon  et  de  Rouen.  Il  combattit  à  la  journée 
de  Fontaine-Française  et  dans  toutes  les  rencontres  qui  eu- 
rent lieu  sous  le  règne  d'Henri  IV.  Il  mourut  à  Lectoure, 
dont  il  était  gouverneur^  le  9  juin  1625,  âgé  de  81  ans  et 
3  mois.  Il  se  trouvait  dans  le  carrosse  d'Henri  IV  lorsque 
ce  dernier  fut  assassiné  par  Ravailhac. 

ROQUELAURE  (Gaston-Jean-Baptiste,  marquis,  puis 
duc  de),  lieutenant-général,  pair  de  France,  fils  du  précé- 
dent. Il  se  distingua  aux  batailles  de  la  Marfée,  de  Honne- 
coor;aux  siégesdeGravelines,  Bourbourg,  (^ourtrai.Il  fut 

(1)  An  commencement  dn  xtii«  siècle,  une  fille  da  seigneur  de  Roquclaure  se 
miria  à  Auch.  La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  dans  l'église  Saint-Orens. 
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gouverneur  de  Guyenne  (1676).  Roquelaure  est  celui  qui, 
par  son  esprit  et  ses  bons  mots,  fut  surnommé  le  Maumus 
français.  Il  mourut  le  13  mai  468\  Ccst  en  sa  faveur  que 
la  terre  de  Roquelaure  fut  érigée  en  duché-pairie,  en  4652. 

ROQUELAURE  (  Axtoixe-Gaston-Jeak-Baptiste,  ducde), 
maréchal  de  France,  flis  du  précédent,  naquit  en  1656. 
Jeune  encore^  il  assista  au  siège  et  à  la  prise  de  Maseick  et 
de  Saint-Tron,  de  Tongres,  de  Nimègue,  etc.  H  servit  eoai- 
me  volontaire  au  siège  de  Maestrich.  Sous  Turenne,  il  as- 
sistait à  la  prise  de  Guermersbcin.  Il  était  à  la  prise  de 
Montbeillard.  En  Allemagne,  sous  le  maréchal  de  Gréqui,  il 
se  trouva  dans  toutes  les  rencontres.  En  1690,  il  combattit 
à'  Fleurus,  à  la  prise  de  Mons,  au  bombardement  de  Liège, 
etc.  On  le  nomma  gouverneur  de  Languedoc  le  20  février 
1706.  Il  conserva  ce  gouvernement  jusqu'à  sa  mort  (1738). 

En  lui  s  éteignit  la  famille  de  Roquelaure;  il  ne  laissa  que 
deux  Glles.  L'une ,  mariée  au  prince  de  Deux-Ponts,  mou- 
rut sans  laisser  deofants-,  Taulre  fut  mariée  au  duc  de  Ro- 
han-Chabot.  Les  domaines  de  Roquelaure  échurent  aux 
descendants  de  ces  derniers;  ils  les  vendirent  au  marquis  de 
Mirabeau  qui  les  vendit  au  roi  pour  y  établir  un  haras  par 
les  soins  de  M.  d'Etigny.  Plus  tard,  la  terre  de  Roquelaure 

appartint  à  la  famille  Dubarry. 

Prospkr  LAFFORGUE. 


Lourdes. 

La  ville  de  Lourdes,  située  à  l'entrée  du  Lavedan,  est 
resserrée  entre  deux  montagnes  de  forme  pyramidale  où 
Ton  exploite  des  carrières  de  marbre  et  d  ardoise.  Sur  un 
rocher  isolé  de  la  chaîne  apparaît  la  tour  carrée  du  fort  qui 
domine  la  ville  à  une  grande  hauteur.  Au  bas,  coulent  les 
eaux  bleues  du  Gave,  qui  passe  sous  un  vieux  pont  de  cens- 
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iniciion  romaine  et  se  déploie,  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque, à  travers  les  frais  pâturages  qui  bordent  son  cours; 
site  charmant  qu'a  essayé  de  reproduire  le  pinceau  de 
Duperrcux  ! 

Lourdes  est  une  ville  vraiment  historique;  son  châ- 
teau, négligé  depuis  la  découverte  de  la  poudre  à  canon, 
contribua  beaucoup  à  sa  gloire,  hélas!  et  à  ses  malheurs. 
Grégoire-dc-Tours  nous  apprend  que  Cbildebert  s'empara 
des  villes  d^Albi,  de  Couserans  et  de  Lourdes.  Monsfrelet 
parle  aussi  de  chevaliers  qui,  se  mettant  sous  la  conduite  de 
Robert-de-Chalus,  allèrent  assiéger  Lanédan  avec  forteresse 
de  Lourdes j  et  s'en  emparèrent  en  1406.  Quelques  années 
auparavant^  elle  avait  encore  été  assiégée  par  le  duc  d'Anjou 
qui,  pour  se  venger  de  riicrcïquc  résistance  qu'elle  lui  op- 
posa, mit  le  feu  à  la  ville  qui  fut  tellement  arse  qu'il  n'y  de- 
meura rien  à  ardoir.  Construite  au  débouché  des  mon- 
tagnes, contre  tous  les  ennemis  qui,  à  diverses  époques,  ont 
menacé  nos  vallées,  cette  tour  a  vu  passer  les  Romains  de 
Jules-César,  les  Arabes  d'Abdérame  et  les  Anglais  du  Prin- 
ce-Noir. Aujourd'hui  elle  est  encore  debout,  comme  une 
sentinelle  oubliée  à  son  poste,  après  que  Tennemi  a  disparu 
depuis  des  siècles. 

Les  comtes  de  Bigorre  prenaient  toujours  le  titre  de  sei- 
gneurs de  Lourdes.  L'orme  du  porche  de  la  ville  couvrait, 
de  son  ombre  séculaire,  la  pierre  où  s'asseyait  le  comte  pour 
recevoir  Thommage  de  ses  vassaux.  Le  seigneur  d'Asté  y 
portait  la  redevance  annuelle  d'un  épcrvicr. 

Le  fort  de  Lourdes,  ainsi  que  tout  le  Bigorre,  appartint 
aux  Anglais  après  le  traité  de  Bréiigny.  Mais  la  guerreayant 
recommencé  en  1369,  la  provmee  secoua  le  joug  de  TAn- 
gleterre,  qui  ne  conserva  que  la  ville  et  le  fort  de  Lourdes. 
Le  gouverneur  était  alors  Pierre- Arnaud  de  Béarn,  et  la 
garnison  était  de  trois  cents  lances,  commandée  par  six  ca- 
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pîtaiiies.  Il  est  curieux  de  lire,  dans  Froissard,  les  faits  et 
geslesdo  celte  garnison  qui  pillait  le  plat  pays,  voire  même 
les  bonnes  abbayes,  et  poussait  ses  courses  aventureuses 
jusque  dans  le  Languedoc.  Un  des  six  capitaines  de  la  gar- 
n^on,  appelé  Mangeant,  brave  et  actif,  part  un  jour  pour 
Montpellier,  accompagné  de  trois  moines^  habillé  lui-même 
en  moine,  descend  à  une  auberge  de  la  ville,  se  dit  abbé 
d'une  abbaye  de  Gascogne,  allant  à  Paris  pour  affaires.  H 
y  trouve  un  |H3i*sonnage  très  riche,  lequel  devait  aller  aussi 
à  Paris.  On  fait  connaissance;  on  parle  du  voyage  :  ils  par- 
tent ensemble,  Tabbé,  les  (rois  moines  et  Timprudent  qui 
voulut  voyager  avec  eux.  Ils  n'euroit  pas  eslongué  Mont- 
pellier trois  /tewes,  continue  Froissard,  quavidle  Mangeant  le 
prit  et  ramena  par  voies  torses  et  obliques  et  chemin  perdu^ 
et  fit  tant  qu'il  le  tint  en  sa  garnison  de  Lourdes;  et  puis  le 
rançonna  et  en  eut  cinq  mille  livres. 

11  existe  près  de  la  ville  plusieurs  grottes  creusées  dans 
une  montagne  calcaire,  sur  la  rive  gauche  du  Gave  :  on  les 
nomme  speluques  (spelunca).  Ce  sont  de  longues  galeries  où 
l'on  pénètre  à  la  lueur  d'un  flambeau.  La  plus  curieuse  est 
celle  dont  M.  Gustave  de  Lagrèzc  a  donné  la  description  (1  ). 
Dans  une  excavation  profonde,  nous  dit-il,  s'étaient  réu- 
nies des  eaux  qui  servaient  à  Tabrcuvagc  des  troupeaux  des 
vallées  voisines.  Il  y  a  douze  ans  environs,  les  chaleurs  de 
Tété  furent  si  vives  qu  elles  desséchèrent  complètement  ce 
réservoir.  Des  pasteurs  descendirent  dans  ce  puits  et  le  visi- 
tèrent. Quel  fut  leur  tâtonnement,  lorsqu'ils  aperçurent  un 
mur  construit  do  main  dlioinmes,  fermant  Tentrée  d  une 
grotte!  Ce  mur  fut  démoli  :  les  eaux  qui  avaient  envahi  Tin- 
térieur  furent  bientôt  épuisées,  et  Ton  put  découvrir  une 
demeure  souterraine  où,  depuis  des  siècles,  nul  être  vivant 
n'avait  pénétré.  A.  A. 

(1)  Chronique  de  Lourdet^ 
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POTON  DE  XAINTRAILLES. 

Sur  la  ligne  où  la  riche  végétation  de  TAgenais  s'arrête 
devant  Tariditédes  Landes,  debout  sur  un  plateau,  un  vieux 
manoir,  chaperonne  de  quatre  tourelles,  assiste  muettement 
depuis  des  siècles  à  r«  contraste  de  la  nature.  L'une  de  ses 
faces  est  tournée  vers  le  plantureux  paysage  de  la  Garonne; 
Tautre  vei-s  la  sooibre  tenture  des  chénes-liége  et  des  pins 
dont  le  feuillage  funéraire  convient  à  cette  terre  désolée. 
La  physionomie  de  cette  construction  est  demi-féodale.  La 
porte  intérieure  qui  s'ouvre  sur  un  péristyle  est  décorée  d'un 
écusson  accoudé  sur  deux  lions.  Au-dessus  plane  Mélusine 
la  magicienne,  les  cheveux  dressés,  et  les  ailes  déployées. 
D'une  main  elle  contourne  sa  queue  écailleuse  et  de  l'autre 
elle  fait  une  égide  à  la  couronne  royale  qui  surmonte  Técus- 
son.  Ce  château  avec  quelques  dépendances  est  contempo- 
rain du  rot  bien  servi,  de  Charles  VIL  Les  autres  murs  ont 
une  existence  antérieure,  car  c^est  là  que  résidaient,  depuis 
le  12  avril  1286,  les  ancêtres  de  Jean,  plus  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Poton  de  Xaintrailles  (1);  c'est  là 
que  naquit  aussi  ce  guerrier  que  les  registres  du  parlement 
devaient  plus  tard  déclarer  un  des  plus  vaillants  capitaines 
du  royaume  de  France. 

11  était  autrefois  d'usage  en  Gascogne  que  l'aîné,  dans  la 
famille  aeJgPisuriale,  restât  au  castel,  et  que  le  cadet  s'en 
allât  pédestrement,  par  fantaisie^  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
un  chyeval  à  preudre.  11  était  noble  et  riche  comme  le  roi, 
car,  comme  lui  dépouillé. de  sas  flefs,  il  prélevait  eu  pas- 
sant des  tailles  wr  ceux  4>utrui.  Tel  dut  partir  Xaiptrailles 

(1)  En  1286,  le  roi  d'Angleterre  avait  cédé  tous  ses  droits  sur  les  châteaux  de 
XainttuiUes,  Ajnbrvs  et  Yilleton  ^  S^URvnuN.  Sou  fils  Bertrand  laissa  ces  pos- 
sessions à  son  frère  putné  Fort  Sanche,  dont  le  petit-fils  épousa  l^die  de  Ro- 
^pÊtys  4«i  doniu  U  jour  i  PdtOD  à/a  XaiatniUes. 
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à  la  suite  des  Armagnacs  conduisant  le  Midi  au  ravage  du 
Nord.  Aussi,  quand  au  milieu  des  imprécations  de  la  France 
les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  jouèrent,  au  bénéfice 
des  Anglais,  pour  assouvir  leur  haine  et  leur  ambition,  le 
roi  et  le  royaume,  nous  voyons  Xaintrailles  combattre  avec 
ses  compatriotes  gascons.  En  1419  il  défendait,  sous  les 
ordres  d'un  de  ses  parents,  le  château  de  Gouci  qui  fut 
livré  par  la  trahison  d^une  chambrière.  Les  gendarmes  de 
la  garnison  n'eurent  que  le  temps  de  se  retirer.  Lors  ils 
firent  deux  capitaines  de  deux  gentilshommes  y  Etienne  Vi- 
gnoUes  dit  Lahire  et  Poton  de  Xaintrailles. 

Dès  lors,  ils  mêlèrent  leur  sang  dans  presque  tous  leurs 
exploits,  et  leurs  noms  symbolisent  encore  aujourd'hui 
l'amitié  chevaleresque.  Us  n'étaient  pas  les  généraux  d'une 
armée  régulière  et  disciplinée,  mais  des  chefs  de  bandes  qui 
ne  faisaient  que  la  petite  guerre.  Retranchés  dans  un  châ- 
teau fort,  ils  faisaient  irruption  sur  les  compagnies,  sur  les 
convois  et  sur  les  villes  du  parti  contraire.  Ils  n'étaient  lors, 
dit  une  chronique,  que  quarante  lances,  lesquelles  n'épar- 
gnaient ni  leurs  corpSy  ni  leurs  chevaux  :  celaient,  pour  la 
plupart j  des  Gascons j  qui  sont  bons  chevaucheurs  et  hardis. 

Lahire  et  Xaintrailles,  que  leurs  courses  aventureuses  et 
leurs  coups  de  main,  toujours  exécutés  avec  audace,  bra- 
voure et  habileté,  commençaient  à  rendre  célèbres,  ralliè- 
rent les  bandes  dauphinoises  disséminées  dans  la  Picardie, 
la  Champagne  et  l'Isle-de-France,  et  tentèrent  de  secourir 
St-Riquier.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  portait  les  armes  pour 
la  première  fois,  marcha  à  la  rencontre  de  cette  armée  im- 
provisée et-débuta  par  un  succès.  Il  prit  et  défit  Xaintrailles 
(31  août  1421)  près  de  Mons-en-Vimeux.  Ce  jour-là  fut 
glorieux  pour  le  sire  de  Vilain  qui  sauva  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  vit  Xaintrailles  faire  un  phs  rétrograde  pour  esquiver 
sa  hache.  Dans  les  rares  suspensions  de  ces  luttes  continues^ 


Poton  allail  se  signaler  dans  les  tournois.  En  1  iS3,  il  se  me- 
sura dans  une  emprise  solennelle  avec  Lionel  de  Vendôme, 
sous  les  yeux  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Riche- 
mont.  A  la  bataille  de  Crevant,  où  1 ,200  Ecossais  se  firent 
luer  pour  la  France,  Xaintrailles  et  lord  Stewart  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Délivré  à  grand  prix  par  le  roi 
dont  le  trésor  était  presque  vide,  il  se  fait  reprendre  dans 
une  sortie  au  siège  deGuise,  et  il  fallut  le  racheter  encore.  A 
la  malheureuse  journée  de  Verneuil  (en  1 424),  où  succom- 
ba Télite  de  Farmée  franco -écossaise,  Lahire  et  Xaintrailles, 
qui  commandaient  la  cavalerie  lombarde,  fondirent  les 
premiers  sur  les  deux  mille  archers  de  Tarmée  anglaise  et 
les  repoussèrent  sans  les  entamer. 

Le  bâtard  d'Orléans  bloqué  dans  cette  ville  pour  soutenir 
le  courage  des  assiégés  leur  annonçait  chaque  jour  la 
venue  d'une  sainte,  envoyée  de  Dieu. 

Ne  comptant  lui-même  qu'à  demi  sur  Tintervention 
providentielle,  il  ne  crut  pas  devoir  négliger  les  expédients 
humains  et  députa  Xaintrailles ,  connu  du  duc  de  Bour- 
gogne, vers  ce  prince,  pour  lui  proposer,  comme  parent 
du  captif  de  Londres^  du  duc  d'Orléans,  de  prendre  sa 
ville  en  séquestre  à  la  condition  que  Bedfort  accorderait 
abstinence  de  guerre.  En  1424,  Glocester,  par  son  mariage 
avec  Jacqueline,  comtesse  de  Hollande  et  de  Hainau,  avait 
irrité  le  duc  de  Bourgogne  qui  visait  ces  deux  comtés 
pour  arrondir  sa  Flandre.  Cette  union  changea  naturelle* 
ment  Tallié  en  ennemi  et  compromit  la  situation  de  Bedford 
qui  fut  obligé  de  céder  les  plus  belles  positions  stratégiques  : 
Péronne,  Montdidier,  Roye,  Tournai,  St-Amant  et  Mortai- 
gne.  Pendant  les  hostilités,  Xaintrailles,  comme  volontaire 
et  pour  remplir  Tintervalle  de  ses  expéditions,vint  combat- 
tre en  faveur  du  duc  de  Brabant  sous  la  bannière  bourgui- 
gnonne. Philippe  lui  avait  toujours  depuis  consei*vé  grande 
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estime.  Aussi  fil-il  bon  accueil  à  son  ancien  champion  et 
suitoQt  à  son  offre  qui  accommodait  merveilieusement  sa 
convoitise  et  ses  projets  de  faire  tomber  par  fragments  la 
France  en  ses  mains.  Il  alla  donc  trouver  le  régent  anglais 
et  appuya  la  requête  qui  demandait  son  patronage  pour 
Orléans.  Mais  Bedford  qui  comprenait  toole  Timportance 
de  cette  position  centrale  lui  répondit  ironiquement  qu'il 
serait  marry  d'avoir  battu  les  buissons  pour  qu^un  autre  eût 
les  oisillons.  Le  duc  de  Bourgogne  se  retira  très  mécontent 
et  6t  ordonner  à  ses  vassaux  d'abandonner  le  siège. 

La  mission  de  Xaintrailles,  sans  avoir  pleinement  réussi, 
avait  cependant  amené  un  résultat  satisfaisant  puisqu  elle 
avait  détaché  de  Tarmée  anglaise  les  troupes  auxiliaires  qui 
la  renforçaient  depuis  si  longtemps. 

A  cette  époque  la  France  agonisait,  tous  les  éléments 
constitutifs  de  sa  société  étaient  dissous.  Les  tenans  fiefs 
décimés,  découragés  et  sourds  à  la  sommation  des  états, 
refusaient  le  service  féodal.  Le  clergé,  discrédité  par  ses 
abus,  ne  pouvait  secourir  la  monarchie  expirante  avec 
une  influence  qui  n'existait  plus.  La  bourgeoisie  en  qui 
s'était  réfugiée  toute  la  vitalité  nationale  était  elle-même 
tombée  dans  un  tel  état  de  détresse  et  de  prostration  qu'elle 
se  résignait  à  tout,  même  à  la  servitude.  Le  peuple  broyé, 
piétiné  par  les  soudards  des  deux  partis,  se  débattait  dans  le 
désespoir  des  désespoirs,  dans  la  misère  des  misères.  L'uni- 
versité de  Paris  s'était  prostituée  en  glorifiant  les  usurpa- 
teurs. Le  roi  de  Bourges,  chaque  jour  plus  envahi  et  plus 
resserré  dans  son  héritage,  voulait  descendre  de  son  trône 
qui  n'était  qu'un  escabeau  et  déposer  un  diadème  de  papier 
qui  ne  le  préservait  pas  des  nécessités  de  la  vie  :  aussi 

Un  jour  que  Lahire  et  Poton 
Vinrent  le  voir;  pour  festoiement» 
N'avait  qu'une  queue  de  mouton 
Et  deux  poulets  tant  seulement. 
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Alors  deux  femmes,  Tune  vierge,  Tautrc  courtisane, 
Jeanne  d'Arc  ei  Agnès  Sorel,  vinrent  retremper  les  cœurs 
ot  en  chasser  le  désespoir  pour  y  faire  entrer  Vespérance. 
La  première  ranima  miraculeusement  la  nation,  et  Tautre 
réveilla  noblement  Ténergie  du  roi.  Chacune,  à  sa  manière, 
participa  au  salut.  La  première  dépasse  la  seconde  de  mille 
coudées.  Elle  est  une  légende  vivante  et  le  grand  mystère 
du  moyen-âge.  Son  nom,  comme  celui  du  Christ,  signiûe 
passion  et  rédemption,  car,  Messie  féminin, elle  va  régénérer 
un  royaume  par  le  supplice  du  bûcher,  comme  l'Homme- 
Dieu  régénéra  le  monde  par  celui  de  la  croix. 

Mais  elle  n'accomplit  pas  seule  sa  mission  sainte  ;  elle 
fut  admirablement  secondée.  Xaintrailles  fut  presque  tou- 
jours à  sa  droite.  A  Orléans,  il  la  suivit  pas  à  pas  et  ne  perdit 
jamais  de  vue,  ni  son  armure  blanche,  ni  sa  haquenée 
noire.  Elle  ne  se  servait  pas  de  sa  petite  hache,  il  lui  répu- 
gnait de  tuer.  Mais  Poton  et  Lahire  frappaient,  frappaient 
sans  cesse  et  renversaient  tout.  L'Anglais,  ne  pouvant  sou- 
tenir ce  choc  terrible,  crut  à  une  puissance  surnaturelle, 
leva  le  siège  et  laissa  aux  mains  des  vainqueurs  sçs  bastil- 
les, son  artillerie,  ses  prisonniers  et  ses  malades.  C'était  la 
première  fois  que  Theureux  Talbot  et  son  invincible  gen- 
darmerie tournaient  bride.  A  Patay  (28  juin  1429),  Xain- 
trailles fit  des  prodiges  de  valeur  à  côté  de  la  Pucelle,  prit 
Talbot  et  le  renvoya  sans  rançon.  Talbot  paya  plus  tard  ce 
service  par  un  semblable. 

Après  ce  combat,  comme  il  siégeait  dans  le  conseil  royal, 
Poton  opina,  contre  les  politiques  et  les  timides,  pour  le  con- 
seil de  la  Pucelle,  qui  voulait  qu'on  devançât  le  sacre  d'Henri 
VI  en  hâtant  celui  de  Charles  Yll.  Il  assista  à  la  ccrétnonie 
du  couronnement.  En  1430,  en  garnison  à  Clermont,  il  fit 
porter  son  gant  à  Pierre  de  Baufremont,  le  plus  terrible 
jouteur  de  Bourgogne.  Le  duc  présida  à  ce  pompeux  tour- 
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noi,  où  cinq  chevaliers  français  lutlèrent  contre  autant  de 
Bourguignons.  Un  peu  plus  tard,  il  alla  se  jeter  dans  Coin- 
piègne  cernée  par  Fennemi,  communiqua  sa  fougue  et  son 
élan  aux  assiégés^  qui  dispersèrent  les  assiégeants,  le  1*'' 
novembre  1430.  L'archange  avait  révélé  à  la  Pucelle,  pri- 
sonnière, que  ce  jour  serait  celui  de  la  délivrance  pour 
Compiègne.  La  prophétie  se  vérifia  avecTaide  deXaintrail« 
les.  Le  duc  de  Bourgogne  s'était  avancé  jusqu'à  Noyon, 
comme  pour  dévorer  de  plus  près  l'humiliation  des  siens  et 
de  ses  alliés.  Il  en  éprouva  une  en  personne  à  Germiny, 
où  le  chevalier  gascon  le  culbuta  (le  90  novembre). 

L'Imitation  de  Jésus^hrist  avait  tourné  les  âmes  au  mys- 
ticisme. Le  langage  mélancolique  de  ce  livre  sublime  avait 
passionné  les  hommes  pour  le  ciel  et  les  avait  détachés  de 
la  terre  couverte  de  discordes  et  de  malédictions.  On  mou- 
rait de  faim,  mais  on  vivait  en  Dieu;  on  dialoguait  avec  lui 
comme  au  temps  de  Moïse.  Cette  tendance  et  l'excès  des 
privations  avaient  halluciné  les  esprits  et  multiplié  les  ins- 
pirés. Aussi,  quand  les  pharisiens  britanniques  eurent  fait 
brûler  la  vierge  secourable  des  batailles,  Xainirailles  qui 
l'avait  vue  enivrer  les  soldats  et  le  peuple  de  ferveur  et 
d'enthousiasme  militant,  et  faire  d'une  guerre  une  croisa- 
de, crut  pouvoir  renouveler  ces  miracles  avec  l'aide  d'un 
paysan  visionnaire.  Ce  visionnaire,  nommé  Guillaume  Pas- 
tourel,  avait  des  stygmates  aux  pieds  et  aux  mains  et  suait 
le  sang  aux  jours  saints.  Il  essaya  donc,  au  moyen  de  ce 
berger  illuminé,  de  produire  Tentrainement  fanatique  qu'a- 
vait opéré  naguère  la  bergerette  de  Domrémy.  Mais  la  pre- 
mière fois  qu'il  le  mena  au  combat  il  fut  capturé  avec  son 
prophète.  Plus  heureux  en  1 435,  il  remporta  la  victoire  de 
Gerberoy  sur  le  comte  d'Arondel,  qui  périt  dans  la  mêlée. 

Pendant  que  les  plénipotentiaires  de  la  chrétienté  se 
rendaient  au  congrès  d'Arras  pour  traiter  de  la  \mix  gêné- 


raie,  el  pendant  que  ces  conférences  donnaient  IVspoir  de 
raffaiblissement  de  l'ennemi  par  la  défection  de  son  puis- 
sant allié,  le  duc  de  Bourgogne,  LahireetXaintrailles,  peu 
soucieux  des  négociations,  faisaient  dès  courses  en  Picardie 
jusque  sur  le  territoire  de  Philippe  le  Bon.  Lorsque  la 
réconciliation  de  ce  prince  avec  Charles  Vil  fut  effectuée,  et 
la  guerre  avec  Albion  suspendue,  les  chefs  de  compagnie, 
les  capitaines  soi-disant  royaux,  tous  les  petits  rois  de  châ- 
teaux fondirent  sur  le  plat-pays  pour  faire  sucer  à  la  guerre 
civile  le  peu  de  sang  que  lui  avait  laissé  la  guerre  étrangère; 
mais  ils  ne  trouvèrent  à  ruiner  que  des  ruines.  Xaintrailles, 
loin  de  dét*.mdre  la  discipline,  loin  d'infester  les  chemins  et 
les  campagnes,  comme  ces  écorclieurs  et  ces  routiers^  conti- 
nua à  guerroyer  contre  les  Anglais.  Lahire  ne  se  comporta 
pas  aussi  dignement.  Il  ne  croyait  pas  la  religion  incompa- 
tible avec  la  rapine  et  savait  tr^bien  les  allier  toutes  deux. 
En  partant  pour  le  butin,  il  récitait  une  oraison  peu  explicite, 
supposant  que  rinteliigence  divine  n'aurait  pas  de  peine  à 
deviner  ses  réticences.   «  Sire  Dieu,  disait-il,  daigne  faire 
pour  Lahire  ce  qu'il  ferait  pour  toi,  si  tu  étais  capitaine ^  et 
si  Lahire  était  Dieu. 

Xaintrailles  au  siège  de  Montereau  en  1 437  partagea  les 
périls  du  roi  qui,  dans  un  élan  chevaleresque,  était  monté 
Tun  des  premiers  à  Tassant  Tépée  au  poing.  Aussi,  quand 
Charles  VII  fit  son  entrée  solennelle  dans  Paris,  le  capitaine 
gascon  portait  le  casque  royal  comme  écuyer  de  France. 
Plus  tard, le  2  novembre  1439,1e  roi  voulut,par  la  triple  ré- 
forme des  milices,  des  finances  el  de  la  justice,  tenter  de 
ramener  Tordre  et  la  vie  dans  son  pauvre  royaume 
abîmé  et  meurtri  par  tous  les  fléaux.  Cette  réorganisa- 
tion était  nécessaire  pour  compléter  la  délivrance.  Il  fallait 
d'abord  régulariser  l'armée.  Pour  y  parvenir ,  il  substitua 
la  taille  fixe  et  permanente  à  Tarbilraire  féodal,  interdisant 
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aux  barons  de  rien  prélever  sous  prétexte  de  guerre.  Les 
chevaliers,  les  hauts-justiciers,  étaient  tenus  de  rendre 
compte  à  la  justice,  qui  allait  être  la  saneilon  suprême. 
Cette  justice  accordait  la  dépouille  des  délinquants  à  ceux 
qui  leur  couraient  sus.  L'épée  devenait  ainsi  vassale  de  la 
robe.  Les  seigneurs,  humiliés  dans  leur  honneur,  lésés  dans 
leurs  abus  légitimés  par  le  temps,  rassemblèrent  les  troupes 
d^écorcheurs  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  débandées.  Dans 
cette  rébellion ,  connue  sous  le  nom  de  Prayueriey  se  jetèrent 
ardemment  Dunois,  LatrémoilIe,Ghabannes,Le  Sanglier,  les 
ducsd'Aiençonet  de  Bourbon  et  le  Dauphin  lui-même.  Xain- 
trailles,  au  lieu  de  suivre  Texemple  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  resta  Adèle  à  Charles  VII.  Cette  fidélité  est 
pour  répoque  un  acte  de  verlu  et  de  patriotisme. 

Voici  le  portrait  que  fait  de  lui  un  chroniqueur  contem- 
porain :  «il  était  presque  toujours  couvert  de  son  haubergeon 
»  de  mailles  avec  une  cotte  d'armes  pareille  à  son  écusson 
»  écartelé  d'argent  à  la  croiœ  de. gueules  et  de  gueules  au 
I»  lion  d^argent'y  son  visage,  tailladé  de  cicatrices  qui  Ten- 
»  noblissaient  ;  ne  recevait  ordinairement  le  jour  qu'à 
»  travers  la  visière  d'un  heaume  ;  il  marchait  le  poing  sur 
»  la  hanche  et  les  jambes  écartées,  comme  s'il  chargeait  à 
»  cheval  et  la  lance  en  arrêt.  » 

En  1 450  un  irrésistible  mouvement  de  nationalité  entraî- 
na toute  la  France.  Sommerset  n'avait  pas  pu  défendre  la 
Normandie  parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  être  défendue, 
parce  qu'elle  était  impatiente  de  redevenir  française.  Le  15 
avril  de  cette  même  année,  les  Anglais  commandés  par 
Kyriel  furent  anéantis  à  Formigny  et  perdirent  ayeç  un 
grand  nombre  de  combattants  leur  vieille  gloire  et  (oqt 
espoir  de  recqpvrf^nce.  Dans  le  Midi,  le  L^ngU6(|Q0  (I)  avait 

(l)  Il  avait  fourni  dans  l'espace  de  dix  années  jusqu'en  i486  denx  millions 
huit  cent  Irente-deMX  mille  livres  tournois,  six  cent  rinquantc  mille  moutons 
d'or,  non  compris  dix  décimes  accordés  par  le  clergé,  une  amende  de  six  mille 
ce  us  d'or  infligée  uux  capitous  de  Toulouse  et  d'autres  sommes. 
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hâlé  par  toute  espèce  de  sacrifices  les  succès  obtenus.  Il  avait 
constamment  financé  pour  la  guerre  depuis  Tavènement  de 
Charles  YIl.  Aussi  accueillit-il  avec  transport  ce  réveil 
patriotique  qu'il  avait  devancé.  Dans  la  Guienne,  au  con- 
traire,  les  populations  s'étaient  habituées  à  la  domination 
d'oatre-mer.  Elles  s'y  étaient  attachées  par  intérêt  et  par 
une  vieille  sympathie  de  trois  siècles.  Les  garnisons  an- 
^aises  ne  se  trouvaient  donc  pas  dans  cette  province,  com- 
me  dans  les  autres,  au  milieu  de  masses  hostiles.  La  résis- 
tance devait  dans  ces  contrées  être  plus  sérieuse  que  dans 
le  Nord.  Pourtant,  l'artillerie  du  Bureau  et  les  francs-ar- 
chers conduits  par  Xaintrailles  et  d'autres  guerriers  expéri- 
mentés les  délogèrent  bientôt  de  Jonzac,  de  Bergerac,  de 
Monferrand,  de  Sainte-Foy,  deBlaye,  de  Dai,  deCastillon, 
de  St-Bmilion  et  de  Libourne.  Les  feudataires  de  Foix, 
d'Albret  ei  d'Armagnac  qui  étaient  revenus  avec  la  for- 
tune sous  la  bannière  du  suzerain,  commencèrent  trois  siè- 
ges à  la  fois,  Fronzac,  Bayonne  et  Bordeaux,  qui  s'engagè- 
rent à  la  reddition  si  elles  n'étaient  secourues  avant  .un 
mois.  L'Angleterre,  absorbée  dans  la  lutte  stérile  des  Deux 
Roses,  n'entendait  point  la  voix  des  gouverneurs  de  Guienne 
qui  yimplorait  des  bords  de  l'Atlantique.  Ces  places  remi- 
rent après  bien  des  délais  et  des  fluctuations  les  clés  de 
leurs  portes  et  de  leurs  forts.  L'entrée  des  vainqueurs  dans 
Bordeauxfut  réellement  triomphale.  La  métropole,  qui  ne 
s'était  convertie  que  malgré  elle,  était  en  deuil.  Elle  regret* 
tait  ses  anciens  maîtres  qui  buvaient  ses  vins  et  les  payaient 
cher.  EUe  n'espérait  pas  en  trouver  qui  fussent  si  bons  con- 
sommateurs et  si  bons  acheteurs.  Elle  ne  vit  donc  pas  de 
bon  œil  le  défilé  de  l'avant-gardedes  archers,  ni  la  marche 
pompeuse  et  solennelle  de  l'armée  française  et  de  ses  chefs. 
Au  prenaîer  rang  db^evaucbaieni  les  comtes  de  Nevers  et 
d'Ârmagftac,  le  vicomte  de  Lautrec,  les  évèques  d'Arles  et 

8* 


de  Langres,  Trbfan  rermile,  prévôt  des  maréchaux,  le  sire 
de  Xaintrailles,  grand  écuyer  du  roi,  campé  sur  un  grand 
coursier,  vêtu  de  drap  de  soieet  portant  Tune  des  bannières 
royales;  Tautre  était  tenue  par  le  seigneur  deMontaigu.  Les 
gendarmes  de  Xaintrailles  fermaient  le  cortège. 

L'Angleterre  avait  donc  perdu  Théritage  d'Aliénor.  Dans 
un  demierefforteUelereconquit,maiselle  ne  larda  pasà  re- 
perdre définitivement  cette  belle  Aquitaine,  ce  paradis 
d'outre-mer  où  les  lonls  venaient  guérir  leur  spleen  avec 
du  vin  et  du  soleil.  La  rédemption  de  la  France  est  donc 
accomplie. 

Deux  femmes,  comme  nous  lavons  dit,  Jeanne  d'Arc  et 
Agnès  Sorel,  Tune  sainte,  l'autre  profane,  celle-ci  héroïne 
par  la  foi,  celle-là  par  Tamour,  toutes  deux  enthousiastes 
de  la  France,  sauvèrent  sa  nationalité  avec  Taide  de  deux 
guerriers  gascons,  Lahire  et  Xaintrailles.  Aussi  les  registres 
du  parlement  déclarèrent-ils  Poton  après  sa  mort  tin  des 
plus  vaillants  capitaines  du  royaume  de  France  qui  futcause 
avec  Etienne  de  Vignoles,  dit  Lahire^  de  chasser  les  Anglais  de 
France. 

Le  roi  rémunéra  les  services  de  Xaintrailles  avec  les  lar- 
gesses et  les  titres  de  bailli  de  Berri,  de  capitaine  de  La 
Tour  de  Bourges ,  de  Falaise  et  de  Ghâteau-Thierri ,  de 
seigneur  de  Tonneins  et  de  St-Macaire,  de  sénéchal  des 
Bordelais  et  du  Limousin ,  enfin  de  maréchal  de  France 
en  1454. 

Poton  mourut  le  7  octobre  1471,  à  Bordeaux,  au  châ- 
teau Trompette,  dont  il  était  gouverneur;  il  avait  eu  la 
singulière  idée  de  faire  édifier  pendant  sa  vie  le  monument 
qui  devait  le  recevoir  après  sa  mort,  et  de  diriger  lui-mê- 
me la  sculpture  et  Tornementalion  tumulaires.  Deux  places 
étaient  intérieurement  réservées ,  l'une  pour  lui|,  l'autre 
pour  sa  femme  Catherine  Brachet,  dame  de  Salignac.  Il 
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recommanda  de  placer  ses  dépouilles  dans  ce  cercueil,  et 
le  cercueil  dans  la  chapelle  de  l'église  de  Nérac.  Pour  faci- 
liter Texéculion  de  ses  volontés,  il  gratiGa  les  cordeliers 
de  cette  ville  d'argenterie  sacrée,  d'habits  sacerdotaux  et 
d'une  rente  annuelle  en  nature,  à  condition  qu'un  certain 
nombre  de  messes  solennelles  seraient  célébrées  tous  les 
ans  pour  son  salut,  celui  de  son^épouse  et  de  tous  ses  ascen- 
dants et  descendants  (1). 

J.    NOULENS. 


Bibliographie  des  auteurs  {[ascons. 

•  (SuiUj 

VIL 

Jean  LICARAGUE,^  basque,  dédia  à  Jeanne  d'Albret^ 
reine  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  une 
Traduction  de  h  Bible  en  patois  basque,  1571 . 

Cfr*Mary-Lafon,  Tableau  de  la  langue  romano-prov.,  p.  285. 

VIII. 

Abnaud  de  SALETTES,  béarnais,  traduisit  les  psaumes 
probablement  à  Tusage  des  protestants,  ses  t^ompatriotes, 
comme  Garros. 

Psalmes  de  David,  metus  en  rima  bernesa.  Ortez^  1583, 
in-8«. 

Cfr  '  Marj-Lafon,  Ouv,  c,  p.  319. 

G.  (Galard?)  de  TERRAUBE,  abbé  de  Bouillas,  près  de 
Lectoure,  publia  un 


(1)  il  n'eut  pas  de  descendants  direcis.  Son  frère  Jean-Amadour  avaitété  tué 
au  siège  du  Creil.  Sa  sœur  Colette  de  Xaintrailles  avait  épousé  Jean  de  Lacas- 
saigne.  Un  fils,  nommé  Noudonnet,  issu  de  cette  union,  fut  paternellement  aimé 
par  Xaintrailles  à  cause  des  qualités  militaires  qu'il  montra  dans  diverses  ren- 
contres. Ce  neven  hérita  dos  possessions  de  l'oncle.  C'est  de  lui  que  descend 
le  marquis  de  T.usignan,  pair^de  France,  naguère  et  probablement  encore  pro- 
priétaire du  château  de  S9»  ancêtres. 
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Discours  des  choses  plus  nécessaires  en  la  cosmographie. 
Paris^  F  éd.  Uorely  1 565,  petit  in-8«. 

Jô  tire  cette  indication  de  la  Description  bibliographique  de  la  librai- 
rie J.  Jechenefr  4 855»  t.  i,  p.  3H. 

X, 

G.  CHEVALIER,  gentilhomme  béarnais,  a  laissé  un 
poème  français  qui  n'est  remarquable  que  par  sa  bizarrerie. 

Les  trois  visions  du  décès  ou  de  la  fln  du  monde,  par 
quatrains,  1584. 

*  Notes  biographiques,  mss.  de  feu  M.  Lacomme,  d'Auch. 

XI. 

François  de  BELLEFOREST^  né  près  de  Samatan,  en 
Commingeois,  au  mois  de  septembre  1530,  accueilli  chez 
là  reine  de  Navarre,  étudia,  à  Bordeaux,  sous  Buchanan  et 
Elie  Yinet^  puis  à  Toulouse  où  il  négligea  souvent  le  droit 
pour  la  poésie.  Il  se  rendit  enGn  à  Paris  où  il  écrivit  pour 
vivre.  Il  fut  en  grand  honneur  sous  Charles  IX  et  Henri  III. 
Mort  1er' janvier  1583. 

On  trouvera  ici  les  titres  de  tous  ses  ouvrages  concernant 
THistoire  de  France,  et  de  quelques-uns  des  autres  seule- 
ment. 

Remontrances  aux  princes  françois  de  ne  point  faire  la 
paix  avec  les  mutins  (en  vers).  Paris^  1567,  in-8*. 

La  Description  des  Pays-Bas,  par  Louis  Guicchardin, 
traduite  en  françois,  par  Fr.,  etc...  Anvers j  Syhius,  1567. 
(Ibid.,  Plantifiy  1584.  Amsterdam,  Niœlas^  1C04)  în-fbL 

Réimprimé  avec  des  additions  de  P.  Dumonl.  Amsterdam,  1612, 
ifk-fol.  (Leiong.) 

Histoire  des  neufs  Charles  de  France  contenant  la  for- 
tune* vertu  et  hauts  faits  des  Rois  qui,  sous  ce  nom  de 
Charles,  ont  mis  à  fin  des  choses  merveilleuses,  le  tout  en 
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dix-neuf  livres,  par...,  etc.,  annaliste  du  Roy.  Paris^ 
1568.  Ibid.,  Lhuillier,i^lO.  Lyon.Jove,  1583,  in-fol. 

Poème  historial  touchant  Torigine,  l'antiquité  et  excel- 
lence de  maison  de  Tournon.  PariSy  Huby^  1568,  în-8^ 

Les  amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe,  par  Achille 
Jatius,  mis  en  latin  par  L'Ânnibal  Gruceius  et  traduits  en 
françois.  Paris^  Lhuillier^  1568,  in-8^. 

Histoires  tragiques  extraites  des  œuvres  italiennes  de 
Bande!  et  mises  en  langue  françoise,  les  six  premières  par 
Boaistuau^  et  les  suivantes  par  Belleforest,  1 568  et  années 
suîv.,  7  vol.  în-16.  L.  C. 


LB  CHATEAU  DE  LfiBERON  (I). 

Cieux,  terres,  éléments,  tout  est  en  sa  puissance; 
Et  tandis  que  sa  main,  dans  la  nuit  du  silence* 
Du  fragile  univers  sape  les  fondements, 
Sur  des  ailes  de  feu  mon  active  pensée, 

Loin  du  monde  élancée 
nane  sur  les  débris  entassés  par  le  temps. 

Thomas. 

L'horloge  de  la  destruction  a  sonné  ton  agonie,  antique 
château  de  Léberon.  Le  lierre,  ce  suaire  des  vieux  ma* 
noirs,  t'enveloppe  depuis  longtemps  de  ses  sombres  drape- 
ries. Tu  meurs  un  peu  chaque  jour  !  Ton  beffroi  ne  parle 
plus  aux  serfs  et  aux  archers;  tes  barbacanes  sont  comblées, 
(es  palissades  démolies,  tes  fossés  débordent  de  terre  et  de 
décombres.  Qu'est  devenu  le  temps  où  les  troubadours  fai- 
saient retentir  tes  voûtes  fleurdelisées  de  leurs  tensonSy  de 
leurs  soûlas,  de  leurs  sirvenles?  Où  la  mélodie  des  ménes- 
trels flottait  dans  tes  salles  tendues  de  satin  blanc  ?  où  un 

(l)  Cette  notice  fut  écrite  bien  longtemps  avant  la  restauration  du  château  de 
Léberon.  L'existence  de  ce  château  est  anti^rieure  aux  croisades. 
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chêne  entier  réchauffait  le  banc  circulaire  de  la  veillée, 
aussi  rieur  ei  aussi  folltre  que  les  jongleurs  qui  Tamusaient  ? 
Ce  temps  où  tes  preux,  héroïques  holocatistes,  allaient  se 
faire  immoler  sous  les  murs  de  Solime. 

Sur  la  fin  de  la  lutle  de  la  croix  et  du  korao^  un  de  tes 
seigneurs,  cité  par  Joinville,  moissonnant  des  musulmans 
dans  les  plaines  de  Massoura^  abattit  aux  pieds  de  St- Louis 
un  infidèle  qui  s'apprêtait  à  abattre  ce  rempart  de  la  chré- 
tienté. 

Toute  ta  splendeur  ne  rejaillit  pas  de  la  vaillance  de  tes 
châtelains.  Dès  l'ouverture  de  la  guerre  des  deux  Roses, 
quelques  lords  britanniques,  plus  altérés  des  vins  de  Gas- 
cogne que  du  sang  de  leurs  concitoyens,  descendirent  en 
Armagnac  pour  y  noyer  la  tristesse  de  leur  émigration.  Le 
baron  Clinton,  le  vicomte  de  Vakefiel  et  des  deux  ducs  de 
Berwlkfurent  attires  dans  Léberon, petit  Edenvinicole,  par 

• 

la  seule  renommée  de  sa  liqueur  délectable.  Après  maintes 
et  maintes  libations  à  la  paix  d'Albion,  leur  esprit  fut  illu- 
miné d'une  extase  ou  plutôt  d'une  vision  bachique;  ils  se 
crurent  en  pleine  mer,  ils  y  étaient,  en  effet,  leur  raison 
avait  sombré  dans  un  hanap  de  Léberon. 

Pourtant  le  bon  sens  du  vicomte  Vakefiel  surnageait  en- 
core. Tout  à  coup  ses  joues  s'allumant  d'un  rose  vif  et  son 
œil  d'un  éclat  phosphorique,  il  s'écria  :  je  le  jure  par  la 
mule  du  pape,  si  mon  âme  retombe  dans  la  syncope  du 
spleen,  je  me  fais  inhumer  et  embaumer  dans  un  tonneau 
de  ce  nectar.  La  réalisation  toucha  le  projet^  et  le  lende- 
main une  barrique  pleine,  t^ercueil  d'un  noyé,  était  expé- 
diée sur  Londres.  Le  duc  de  Clarence  n'eut  donc  pas  le 
mérite  d'une  innovation. 

Ceux  qui  accusèrent  les  bénédictins  de  Flarans  du  travers 
innocent  de  boire  un  peu  trop  ignoraient  la  tentation  de 
ton  voisinage  et  la  douceur  de  ton  culte,  divin  Bacchus  de 
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Léberon.  Ils  ignoraient  qu'il  était  dans  les  règles  d'un  ordre 
de  faire  chanter  les  verres  avant  de  chanter  matines,  et 
d'oindre  le  larynx  pour  mieux  psalmodier  les  beautés 
lyriques  de  David. 

Après  ces  fastidieuses  digressions,  passons  à  tes  exploits, 
brave  neveu  de  Montluc,  Antoine  de  Gelas  de  Lé- 
beron. A  répoque  où  cette  Euménide  catholique,  dégui- 
sée en  reine,  entreprit  de  faucher  les  têtes  de  l'hydre  cal- 
viniste, la  témérité  chevaleresque  et  ta  générosité,  vierge 
de  fanatisme  sanguinaire,  te  valurent  Testime  et  Tadmira- 
tion  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Malgré  les  préventions 
du  temps,  crédule  dans  l'honneur  des  huguenofs,  tu  n'hé- 
sitais pas  à  les  congédier  sur  un  simple  serment  de  neu- 
tralité. Aussi,  quand  la  fortune  t'oublia  près  d'Aiguillon, 
ils  furent  heureux  de  pouvoir  acquitter  leur  dette  de  gra- 
titude en  te  renvoyant  incontinent,  après  t'avoir  octroyé  des 
largesses.  Patrocle  et  ange  libérateur  de  ton  oncle,  il  te 
crut  digne  de  rencontrer  Catherine  de  Médicis,  de  parlemen- 
ter avec  la  reine  de  Navarre  et  d'escalader  Tenceinte  de 
Timprenable  château  de  Bridoyre  où  Géoffre,  cet  insigne 
brigand,  avait  tant  de  fois  prouvé  Timpuissance  d'un  siège. 
Partout  tu  lustras  d'un  nouvel  éclat  la  célébrité  que  t'avaient 
léguée  les  ancêtres.  Dans  le  blocus  de  Rabasteins,  comme 
ton  père  aux  fortifications  de  Boulogne,  armé  d'une  hache, 
tu  décapitas  le  tertre  qui  empêchait  de  battre  en  brèche  le 
ponl-Ievisde  la  place. 

Ta  célérité  était  devenue  proverbiale;  écoutons  le  vieux 
maréchal  ;  «  Et  nous  arriva  Monsieur  de  Grammont  et 

•  Monsieur  de  Léberon,  avec  les  cinq  enseignes;  je  crois 
>  que  le  meilleur  courtaud  de  nos  troupes  n'aurait  pas  sceu 

•  faire  plus  grande  diligence  qu'ils  firent,  cat  ils  ne  de- 
»  meurèrent  que  deux  jours  à  venir  depuis  Yillefranche 
«  de  Rouergue  jusques  devant  Ste-Foi.  »  De  plus,  il  devait 
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élever  (a  bravoure  au-dessus  de  la  sienne  puisqu'il 
le  jeta  avec  deux  compagnies  dans  LilM)urne  ceinturée  par 
los  canons  de  l'ennemi.  J'ajouterai,  pour  dernière  justice, 
qu'à  Marciac  les  soins  et  ton  dévoûment  filial  bâtèrent  la 
cicatrisation  de  sa  blessure,  bien  mieux  que  tous  les  baumes 
dont  tu  la  pansais.  Je  me  permettrai  en  même  temps  de 
répéter  cet  éloge,  qui  tomba  si  souvent  de  sa  bouche:  Ton 
est  invincible  quand  on  a  pour  devise  :  Deo  ducsy  ferra 
comité,  et  pour  neveu  Monsieur  de  Léberon. 

Maintenant,  tu  n'es  plus  qu'une  momie  archéologique, 
pauvre  castel,  et  tu  n'as  pour  chantre  de  tes  légendes  que 
deschouetteset  des  corbeaux.  Que  ne  puis- je  dans  cette 
notice  te  relever  dans  toute  ta  splendeur  féodale,  remettre 
en  place  tes  brunes  pierres,  hiéroglyphes  du  moyen -âge. 

Mais  non,  garde  ta  décrépitude,  elle  est  plus  belle  et  plus 
imposante  qu'une  renaissance. 

J.  N. 


ASPECT  DES  FOIRES  DE  TAREES. 

Si  Tarbes  ne  conserve  du  passé  que  peu  de  monuments 
d'architecture,  rien  n'est  plus  curieux  que  le  tableau  des 
races  d'hommes  antiques  et  pittoresques  qu'elle  présente  les 
jours  de  foire  et  de  marché  au  voyageur  qui  traverse  cette 
ville  en  se  rendant  aux  eaux.  Ces  jours-là,  toutes  les  places, 
la  place  Marcadieu  surtout,  sont  inondées  des  flots  d'un  peu- 
ple étranger,  venu  de  tous  les  coins  des  Pyrénées,  et  offrant 
sur  un  même  point,  dans  leur  infinie  variété  de  types  et  de 
costumes,  toutes  les  peuplades  des  provinces  méridionales 
et  des  montagnes.  On  y  dislingue  le  Provençal,  irascible  et 
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bouillanl)  aui  proportions  vigoareoses,  à  la  voix  éclatante, 
déelamant  passionnément  dans  les  groupes;  le  Basque,  petit, 
musculeux  et  fier,  développant  avec  intention  la  souplesse 
de  ses  mouvements  et  Télégante  conformation  de  ses  mem- 
bres, plein,  dans  sa  parole  et  dans  son  geste,  d'une  fatuité 
naïve;  le  Béarnais,  l'homme  civilisé  des  grandes  villes, 
tempérant  la  vivacité  méridionale  qui  brille  dans  ses  yeux 
par  la  calme  intelligence  que  donne  Tusage  de  la  vie  et  par 
une  langueur  toute  espagnole;  le  vieux  Catalan,  dont  les 
traits  respirent  une  rudesse  presque  sauvage  sous  la  forêt 
des  cheveux  blancs  qui  retombent  sur  sa  face  cuivrée;  le 
Navarrais,  à  cheveux  plats,  à  Fair  primitif,  à  la  taille  haute, 
au  corps  niusculeux,  présentant,  sous  les  grandes  lignes  de 
sa  figure  régulière  et  belle,  une  physionomie  un  peu  idiote. 
Puis,  au  milieu  de  ces  types  caractéristiques,  circulent  péle- 
mèle,  formant  une  mosaïque  mouvante  de  téied  brunes, 
rouges,  bleues,  variées  à  Tinfini,  les  habitants  des  innom- 
brables vallées  de  la  Bigorrc,  lesquelles  ont  chacune  leur 
nuance  de  costumes,  de  mœurs,  de  langage,  qui  les  font 
reconnaître.  Lia  veste  ronde  et  le  pantalon  large  sont  géné- 
ralement communs  à  toutes  ces  peuplades,  sauf  à  celles  qui, 
éloignées  de  tout  contact,  végètent  au  fond  des  gorges  les 
plus  inaccessibles,  et  qui  portent  encore  la  culotte  courte  et 
serrée  sur  les  hanches;  mais  toutes  se  distinguent  par  la 
forme  et  la  couleur  de  leurs  coiffures,  partie  si  importante 
et  si  pittoresque  daus  la  toilette  des  montagnards  des  Pyré* 
nées.  Ceux  de  la  vallée  d'Aure  portent  la  toque  blanche  à 
houppe  de  laine  bleue;  ceux  de  Gèdre,  la  toque  blanche  et 
rouge;  ceux  d'Arrau,  une  barrette  grise,  et  ceux  de  Luz,  un 
bonnet  rayé  tombapat  sur  les  épaules,  et  qui  se  rapproche  de 
la  résille  espagnole*  Dans  le  quartier  des  femmes,  c'est  une 
ondulation  perpétuelle  de  capulets  d'un  rouge  tranchant  et 
foncé,  qui  donne  à  ces  foires  de  la  Bigorre  les  tons  chauds 
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Cl  animes  d'un  tableau  de  Técole  flamande.  Ce  qui  reste 
donc  de  plus  précieux  à  Tarbes,  de  Tantiquité,  c^estraspect 
de  sa  population.  C.  Cassou. 


NUMISMATIQUE. 


Si  Ton  considère  à  grands  traits  Tétat  politique  du  monde 
romain  sous  Maximin,  et  les  désordres  causés  peu  de  temps 
après  par  Tirrégularité  dans  la  succession  à  Tempire,  on 
voit  Rome  toucher  à  sa  décadence  physique  et  intellee- 
tuelle.  Cette  décadence  va  se  manifester  dans  TEtat  par 
Tanarchie,  dans  la  religion  par  Tàffaiblissement  des  ancien- 
nes croyances,  dans  les  beanx-arts  par  Tabsence  du  senti- 
ment du  beau. 

Les  recherches  archéologiques  et  numismatiques  de  cette 
époque  offrent  pour  nous  un  véritable  intérêt  historique. 
La  Gaule  prend  alors  une  part  active  dans  les  affaires  du 
gouvernement;  elle  a  son  armée,  ses  empereurs,  et  Tinva- 
sion,  qui  est  le  progrès  du  moment,  n'a  plus  qu'à  passer  sur 
elle  pour  féconder  un  grand  peuple  en  lui  donnant  Tindè- 
pendance. 

Après  ce  léger  aperçu,  nécessaire  pour  définir  la  2* épo- 
que numismatique,  entrons  dans  quelques  détails. 

Celte  partie  de  TAquitaine  que  nous  occupons,  et  qui  a 
participé  aux  événements  des  siècles  dont  nous  venons  de 
parler,enamalérialisé  le  souvenir surdes  médailles  de  beau- 
coup  d'empereurs  ou  d'usurpateurs  dont  le  règne  fut  éphé- 
mère. En  nous  conservant  leurs  types,  souvent  mal  repro- 
duits, elle  nous  a  montré  que  Tari  a  subi  l'influence  politi- 
que. Les  visages  des  empereui*s  ne  sont  plus  frappés  en 
relief;  les  figures  des  revers  manquent  de  grandeur  et  de 
grâce.  On  ne  voit  plus,  comme  autrefois,  ces  grands  bustes 
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en  saillie  qai  semblent  sortir  do  flanc  qui  les  entoure,  ni 
cetle  finesse  d'expression  qui  anime  les  traits,  ni  cette  che- 
velure presque,  saisissable.  Tout  a  changé  Jusqu'au  module 
et  au  métal  des  médailles;  les  grands  bronzes  frappés  en  plus 
petite  quantité  qu'auparavant  disparaissent  complètement 
à  partir  de  Yictorin  pour  faire  place  aux  médailles  de  grand 
module  qui  sont  d'une  excessive  rareté  dans  nos  environs. 
Notre  richesse  consiste  en  moyens  bronzes  et,  surtout,  en 
[letits  bronzes  y  compris  les  quinaires. 

De  Maxijnin  à  Yalérien  on  ne  peut  mentionner  que  des 
médailles  d'argent  (module  ordinaire)  de  Gordien  III,  de 
Trajan  Dèce,  de  Philippe  I*%  et  quelques  grands  bronzes  de 
Harcia  Otacilia,  sa  femme.  Parmi  ces  derniers,  nous  en 
avons  eu  un  sous  les  yeux,  qui,  par  le  type  et  le  métal, 
rappelle  encore  ceux  des  premiers  temps  de  l'empire.  Il 
révèle  une  belle  fabrique  et  une  main  habile. 

Avant  le  règne  de  Yalérien,  le  titre  de  l'argent  avait  subi 
une  altération  considérable;  aussi,  toutes  les  monnaies  et 
celles  des  règnes  suivants  jusqu'à  Dioclétien  sont  de  billon 
ou  souvent  même  très  mal  argentées. 

Les  médailles  de  Yalérien  (Pater)  que  l'on  trouve  assez 
souvent  près  le  Castéra  offrent  quelquefois  des  revers  inté- 
ressants. Nous  en  possédons  une  en  argent  de  billon,  qui, 
sans  être  très  rare,  mentionne  le  fait  historique  de  l'associa- 
tion à  l'empire  dcGallien,  253  ans  après  J.-C.  L'avers  montre 
la  tète  radiée  de  l'empereur;  au  revers,  on  lit  :  GALLIENYS 
CVM  EXER  (citu)  SYO;  dans  le  champ  s'élève  un  cîppe 
surmonté  de  Jupiter  Nicéphore  avec  cette  dédicace  :  lOYI 
YICTORI. 

Les  petits  bronzes  de  Yalérien  le  Jeune,  restitués  à  Sal- 
louin,  son  frère,  sont  moins  nombreux  que  ceux  de  Gallien, 
de  Poslume  Senior,  de  Yictorin,  des  deux  Tétricus  et  de 
Claude  le  Gothique,  qui  sont  communs.  Ils  nous  viennent. 


en  grande  partie,  des  ent irons  de  Nérac,  de  Montréal,  de 
Gondrin  et  surtout  d'Eauze.  Par  la  mention  de  Tatelier  mo- 
nétaire oùilâ  ont  été  frappés  et  par  leur  abradanee  dans  ces 
kiealités,  ne  dévoilent- its  pas  les  intérêts  commerciaux  et 
politiques  établis  entre  les  irilles,  les  viUages,  les  cités  et  les 
métropoles? 

A  partir  d'Aurélien^  le  numéraire  impérial  relaie  le  titre 
de  Deus  on  Dominus  nosier  (D.  N.)  à  la  place  de  celui  dVm- 
perator  qui  va  bientôt  disparaître.  Ses  monnaies  sont  sou- 
vent dédiées  à  l'armée  en  souvenir,  sans  doute,  de  ce  qu'il 
lui  devait  le  trône.  Il  est  vrai  que,  dès  les  premiers  temps, 
on  faisait  des  dédicaces  en  Thonneur  de  la  puissance  mili- 
taire; mnis,^  à  mesure  qu'on  a  besoin  décile  et  que  la  chute 
de  Rome  est  proche,  elles  deviennent  bien  plus  fréquentes. 
Aussi,  les  revers  représentent  des  figures  militaires  armées 
ou  avec  leurs  enseignes,  des  victoires»  des  ti'ophées,  des 
boucliers^  ele«,  des  vœui^  ou  décennaux,  ou  célébrés  oiéme 
tous  les  25  ou  35  ans. 

Après  la  proclanmion  de  Dioclétien,  en  384,  Tempire  se 
trouve  partagé  entre  quatre  empereurs,  deux  Augustes  et 
deux  Césars,  Dioclétien,  Maximien  Hercule,  Galère  Maxi- 
mien et  Consianee  Chlore.  Les  trois  premiers  ont  laissé 
quelques  moyens  bronzes  frius  rares  cependant  que  ceux 
dont  il  est  question  plus  haut;  nos  cabinets  n'en  possèdent 
pas  avec  des  t^tes  accolées. 

Avwt  d'arriver  à  Constantin  le  Grand,  faisons  connaître 
un  moyen  bronze  de  Maxence  avec  cette  légende  :  CONSER* 
(vator)  KART  (aginis)  SV  (qb),  qui  fait  allusion  à  sa  con- 
quête  d'Afrique  où  il  se  fit  reconnaître  empereur,  308. 

Nous  aurions  cru  terminer  en  deux  articles  cette  petite 
élude  de  numismatique  locale;  mais  un  troisième  est  né- 
cessaire. Le  lecteur  voudra-i-il  nous  le  permettre? 

E.PfUlSSON. 
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Le  Chéne-liége  et  ses  Produits. 

Le  chéne-liége  ou  surier  est  la  richesse  de  certaines 
contrées  qui  seraient  pauvres  sans  lui;  car  il  occupe  les 
(erres  les  plus  arides,  et  prospère  dan&  les  sables  les  plus 
improductifs. 

Cet  arbre,  californien  on  peut  le  dire,  ne  vient  bien  ^ue 
desefnis;  il  périt  infailliblement  si  ses  jeunes  pousses  sont 
broutées  par  les  animauiL.  Il  commence  seulement  à  pro- 
duire  vers  l'âge  de  dix*huit  ans.  Alors  encore  son  écorce 
est-elle  quasi  sans  valeur;  c'est  le  canon  qu'on  enlève,  pre- 
mière peau  qui  sert  de  combustible  pour  la  préparation  du 
liège  marchand. 

A  trente  ans  environ,  le  surier  donne  une  dépouille  qui 
se  classe  dans  le  rebut*^  cest  ainsi  qu'on  désigne  la  seconde 
qualité  de  liège,  qui  se  vend  communément  de  1 30  à  1 40 
fr.  le  pas.  (Le  pas^  mesure  locale  de  la  contrée  ouest  de 
Mézin,  se  compose  de  vingt-huit  planches  de  liège  super- 
posées, d'une  longueur  de  1  mètre  56  cent.  ^  et  d'une  largeur 
de  0  mètre  94  cent.) 

A  Tàge  de  quarante  ans,  si  l'arbre  a  été  parfaitement 
soigné,  sa  peau  peut  se  classer  dans  le  marchandy  c'est  ainsi 
qu'cHi  appelé  la  première  qualité,  qui  se  vend  alors  de  230 
à  240  fr.  le  pas. 

On  doit  labourer  les  surrèdes  tous  les  deux  ans,  afin  d'ob- 
tenir une  récolte  tous  les  neuf  ou  dix  ans  de  chaque  surier, 
une  sève  plus  abondante  et  des  arbres  mieux  portants.  Il  faut 
éviter  tout^ois  que  cette  végétation  ne  soit  trop  estubéran- 
le^  car  alors  on  n'obtiendrait  pas  une  aussi  belle  qualité  de 
liège;  il  serait  plus  poreux,  et  conséquemment  boucherait 
moins  bien  que  le  liège  lentement  venu  et  mieux  nourri. 

Il  estben  d'écheniller  dans  les  contrées  dévastées  par  cet 
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affreux  insecte  qui  dévore  les  feuilles  et  apauvrit  les  ar- 
bres, au  point  qu'ils  deviennent  très  difficiles,  sinon  iaipos- 
sibles  à  dépouiller.  On  recommande  de  labourer  plus  parti- 
culièrement les  bois  où  la  chenille  a  fait  élection  de  domicile, 
car  on  en  détruit  beaucoup  par  Tenfouissement  ;  mais  il  est 
préférable  d'écraser  en  hiver  les  groupes  d'œufs  qu'elles 
déposent  dans  les  crevasses  des  suriers;  ce  travail  alors  est 
plus  facile,  il  est  aussi  moins  coûteux. 

La  récolte,  ou  tire  du  liége^  se  fait  depuis  la  mi-juillet 
jusqu'à  la  fin  d'août.  Voici  comment  on  procède  : 

D'abord  on  canonney  ce  qui  consiste  à  dépouiller  de  leur 
première  peau  tous  les  suriers  de  dix-huit  à  vingt  ans  qui 
ont  atteint  la  grosseur  de  '18  à  20  centimètres  de  diamètre. 
Je  l'ai  dit^  ce  premier  produit  est  d'une  valeur  insignifiante, 
il  se  vend  environ  5  fr.  le  mètre  cube.  Le  canon  enlevé,  on 
fait  à  la  seconde  peau  que  possède  l'arbre  une  raie  de  haut 
en  bas,  avec  un  instrument  tranchant,  afin  que  le  liège ,  en 
grossissant,  n'éclate  pas  irrégulièrement  en  divers  endroits, 
de  façon  à  nuire  à  l'uniformité  de  la  plancheà  recueillir  dix 
ans  plus  tard. 

Dès  qu'on  a  déshabillé  tous  les  jeunes  arbres,  le  maHre- 
(treiir,'suivi  de  six,  huit  ou  dix  ouvriers,  parcourt  les  bois 
avec  soin,  marque  les  arbres  dont  le  liège  a  atteint  l'épais- 
seur convenable,  et  les  ouvriers,  deux  par  deux,  fendent  les 
arbres  à  la  raie  verticale  avec  de  petites  haches;  puis  ils  in- 
troduisent dans  ces  incisions  le  bout  des  manches  de  ces 
haches,  taillés  en  coins,  et  les  peaux  se  détachent  et  tom- 
bent des  suriers  avec  une  facilité  excessive.  On  ne  dépouille 
jamais  que  la  jambe,  et  lorsque  Tarbre  est  élevé,  on  atteint 
l'extrémité  de  sa  tige  avec  des  barres  de  chêne,  dont  le  bout 
est  aussi  aiguisé  en  coin. 

Aussitôt  que  les  peaux  sont  abattues,  un  ouvrier  qui  doit 
suivre  les  tireurs  empile  les  produits  de  six  ou  sept  su- 
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riers,  un  charretier  les  enlève  à  proportion  et  les  porte  sur 
Taire  où  doit  se  faire  le  mart. 

Le  marc  est  Tamas  régulier  des  planches  de  liège  qui 
détermine  le  nombre  de  pas  j  sur  les  dimensions  dont  nous 
avons  déjà  donné  les  chiffres. 

Quand  on  a  fini  d'emporter  tout  le  liège  d'une  propriété 
sur  raire^ie  maître-tireur,  qui  dirige  aussi  la  composition  du 
marc,  donne  des  mesures  à  chacun  de  ses  hommes,  qui 
dépècent  toutes  les  planches  sur  les  dimensions  qui  leur  sont 
fixées;  il  trie  le  liège  marchand  et  le  rebut ^  puis  il  empile 
séparément  ces  deux  qualités,  dont  les  fragments  eux-mê- 
mes servent  à  composer  des  planches  entières. 

Le  marc  est  à  peine  achevé  que  des  marchands,  ia  plu- 
part fabricants  de  bouchons,  se  présentent  et  achètent  votre 
récolte  qui  ordinairement  se  paie  moitié  comptant,  moitié  à 
^  mois.  Les  débris  se  vendent  en  bloc,  environ  4  OiO  de 
la  valeur  du  marc. 

Les  lièges  ne  pouvant  se  travailler  verts,  les  fabricants 
n'en  prennent  guère  livraison  qu'en  hiver. 

Nul  produit  n'est  plus  agréable  à  récolter,  ni  moins  coû- 
teux  à  obtenir;  il  équivaudrait  à  celui  des  capitaux,  si  le 
capital  qui  le  représente  ne  risquait  d'être  détruit  par  un 
froid  violent.  Le  revenu  du  surier  est  parfois  préférable  à 
celui  du  numéraire  qui  est  régulier,  parce  qu'en  forçant 
un  peu  la  ^tre^on  peut  suppléer  à  l'insuffisance  d'une  année 
disetteuse  comme  celle-ci. 


CBANT  CANTABRIQUE. 

Le  patriotisme  des  Basques  n'a  pas  de  date.  De  tous  les 
temps  leurs  bardes  ont  chanté,  avec  amour,  les  montagnes 
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et  la  liberté.  Horace  affirme  l'indépendance  de  ce  peuple 
quand  il  dit  indoctus  juga  ferre  nosîra  cantdber.  jSous  Au- 
guste, en  effet,  les  armes  des  conquérante  du  mondea'émous- 
sèrent  vainesoeiit,  pendant  sept  ans,  contre  T^nergie  des 
montagnards.  M.  d'Humboldt  ar«tnoiivé  une  héroïde  toute 
vibrante  d'inspiration  prioMtive,  et  toute  chaude  4e  l'en- 
thousiaeme  qu'excita  cette  résistance  ierrihk  et  magnanime. 
Quelques  commentateurs  ont  prétendu  que  cette  poésie  his- 
torique était  apocryphe;  mais  on  àeii  reconnaUre  avec  M. 
d'HumI)oldt  qu'elle  peut  être  contemporaine  des  péripéties 
qu'elle  déroule.  La  naïveté  originale,  la  rapidité  vigoureuse 
des  strophes,  le  rhythme  et  le  caractère  particuliers  4e  Tioi- 
provisation,  la  comparaison  simple  et  sublime  qui  la  termi- 
ne prouvent  assez  que  ce  n'est  pas  Teeuvre  d'un  Macpher- 
son  navarrais.  Ce  chant  est  consacré  au  biseaïen  (^eàobidi 
qui  était  à  k  tële  des  troupes  confédérées.  Il  fut  mis  en  croift 
avec  trois  cents  chefs,  ses  compagnons  de  guerre,  dont  le 
dévoûment  parait  avoir  quelque  analogie  avec  49eliii  des 
Solduriens  potir  leur  Âdcantuamus. 

Voici  la  traduction  de  M.  Augustin  Chako.  J.  N. 

Les  bomnes  de  Rome,  étant  veaus,  nous  ont  apporté  le  siège.  — 
D'un  (Aie  était  ^Octave,  seigaeMr.du  m^iei  de  TaiUre,  Lekpt^idi,  le 
Bjskaj^n.-^Spr  le  rivage  de  TOcéan,  du  oôté  de  la  pl|ûne,  un  blocus 
horrible  nous  étreint. — J^es  vastes  plaines  sont  à  eux;  à  nous  les  pics, 
les  cimes,  les  cavernes  des  monts. — Dans  un  poste  favorable,  nous  étant 
retranchés,  un  ferme  courage  nous  anime  chacun.  —  Nous  ne  redou- 
tons point  le  choc  du  fer,  mais  la  huche  au  pain  est  quelquefois  vide.  — 
De  lourdes  cuirasses  les  protègent;  mais  bien  plus  agiles  SQUl  nos  corps 
nus.  —  Pendant  septannées,  jour  et  nuit,  dura  sans  relâche  cette  ba- 
taille.— Pour  un  des  nôtres  qu'ils  ont  tué,  quinze  d'entre  eux  tombent 
sans  faute.  —Ils  sont  beaucoup;  nous,  en  petit  nombre.  —  Enfin,  nous 
avons  copquis  la  paix. — Les  chênes  supei;bes  dépérissent  à  la  longue, 
becquetés  par  l'oiseau  grimpeur. 
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MANGIET. 

Le  Béarn  était  découpé  presque  géométriquement  par  k*s 
montagnes  d'Aragon  et  de  Roncal  au  midi,  par  le  pays 
d'Âcs  au  couchant,  par  le  Bigorre  au  levant.  Son  extré- 
mité septentrionale  entrait,  comme  un  coin,  dans  le  Bas- 
Armagnac.  Sur  le  côté  nord  de  ce  triangle,  un  clocher, 
noueux  comme  une  massue  antique  et  svelte  comme  un 
cierge,  s'élançait  pittoresquement  au-dessus  d'un  vie  ap- 
pelé Manciei  Le  nom  de  ce  village  dérivait  probablement 
du  latin  mansio^  qui  signiGe  hôtellerie,  station.  Cette  éty- 
mologie  ne  sufGt  pas  pour  rendre  admissible  l'hypothèse 
d'une  origine  romaine,  puisque  aucune  preuve  historique 
ne  vient  fétayer.  La  fondation  de  ce  bourg  est  donc  pro- 
blématique. La  flèche  dont  nous  venons  de  parler,  par  son 
analogie  architecturale  avec  celle  de  St-André  de  Bordeaux, 
qui  date  de  1026,  nous  aide  seule  à  remonter  jusqu'au 
commencement  du  xi'  siècle. 

Un  peu  plus  tard,  en  1070,  Manciet  était  une  apparte- 
nance de  la  vicomte  de  Gabarret,  que  tenait  alors  Pierre  IL 
Guiscarde,  sa  femme,  sœur  de  Centulle,  héritier  de  la  vi- 
comte de  Béarn,  recueillit  la  succession  de  son  frère,  mort 
sans  enfants.  Les  deux  couronnes  ayant  été  réunies  en  une 
seule,  Manciet  fut  annexé  au  Béarn. 

En  1170,  le  Béarn,  qui  était  originellement  franc  et 
vierge  de  servitude,  fut,  par  la  faiblesse  d'une  femme,  de 
la  vic4imtesse  Marie,  soumis  à  la  suzeraineté  dlldefonse  II, 
roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelonne  et  marquis  de  Provence. 
M.  Laferrière  nous  a  dit,  dans  son  Mémoire  sur  les  fors  de 
Béarn,  que  les  prélats  et  les  plus  nobles  seigneurs  confir- 
mèrent cet  humiliant  vasselage.  11  fut,  en  effet,  sanctionné 
par  Bernard,  évêque  d'Oloron,  Sanche,  évéque^e  Lescar, 
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Arnaud  d'Âlascun,  Portunius  Dat,  Arnaud  Garsia,  de  Ca- 
delon,  Aldebert  de  Morlaas,  Sentbrun,  Arnaud  de  Malach, 
Guillaume  de  Busi  et  plusieurs  autres.  L'un  des  paragra- 
phes de  ce  traité  était  ainsi  conçu  :  Et  moi  aussi^  dame 
Marie,  vicomtesse  de  Béarn,  promets  à  vous,  mondit  *  sei^ 
gneur  roi,  que  je  ferai  assurer  et  confirmer  tous  les  susdits 
articles^  de  même  façon  qu'tls  ont  été  confirmés  par  les  person- 
nages susdits,  avec  cent  hommes  des  plus  notables  de  Morlaas, 
cinquante  des  plus  apparetits  d'Oloron,  cinquante  d'Aspe  et 
cinquante  d'Ossau,  des  meilleurs  que  je  pourrai  avoir,  et 
vous  baillerai  le  château  de  Gavarret  et  le  château  de  Man- 
ciET  pour  l'assurance  de  cet  accord. 

Manciet  ne  resta  pas  longtemps  fief  aragonais.  Quand  les 
populations  des  villes  et  des  vallées  furent  appelées  pour 
approuver  définitivement  l'hommage,  elles  refusèrent  de 
ratifier  un  acte  qui  aliénait  leur  liberté  séculaire,  se  déta- 
chèrent de  la  vicomtesse  et  de  son  époux,  choisi  par  le  sou- 
verain d\4ragon ,  et  les  dépossédèrent  de  leurs  droits.  C'est 
alors  que  les  Béarnais  allèrent  chercher  un  seigneur  en  Bi- 
gorre,  et^  plus  tard,  un  prudhomme  en  Auvergne.  Mais  ils 
les  occirent  tour  à  tour  parce  qu'ils  avaient  tenté  d'usurper 
leurs  franchises.  Manciet,  depuis  longtemps  incorporé  au 
Béarn,  dut  suivre  toutes  ces  vicissitudes  politiques,  tous  ces 
mouvements  d'indépendance. 

Un  droit  de  péage  était  prélevé  à  Manciet  par  les  vicom- 
tes de  Béarn,  comme  l'établit  le  testament  de  l'un  d'eux, 
Guillaume-Ramond  de  Moncade.  Ce  prince,  voulant  rache- 
ter ses  fautes  et  ses  crimes,  entre  autres  le  meurtre  de  Bé* 
renger,  archevêque  de  Tarragone,  oncle  de  sa  femme,  avait 
résolu  un  pèlerinage  en  terre  sainte.  Des  infirmités  ayant 
empêché  ce  voyage  expiatoire,  il  légua,  avant  de  trépasser, 
pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de  grands  honneurs  aux 
églises  et  aux  pauvres.  L'acte  de  donation  date  de  1S^3. 
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Voici  la  clause  relative  à  Manciet  :  Pour  le  salut  de  mon  âme 
et  de  celles  de  mes  parents^  voulant  alléger  les  charges  qui 
pèsent  sur  les  voyageurs^  je  remets  et  annuité  pleinement  les 
droits  de  péage^  guide  et  autres^  que  mes  ancêtres  ou  moi 
avions  coututne  de  percevoir  sur  les  passagers  et  les  mar- 
chands ÀO  LIED  DE  Manciet;  voulant  et  ordonnant  expresse- 
ment  quà  t avenir  il  ne  soit  rien  exigé  des  voyageurs  et  quils 

m 

puissent  passer  en  toute  sécurité  (1  ). 

Celle  taxe  devait  être  très  produclive,  car  Manciet,  dès 
le  temps  deCentulle,  délimitait  le  Béarn  et  PArmagnac  (2), 
et,.tenaQt  la  cté  de  ces  deux  pays,  ne  pouvait  être  que  très 
fréquenté. 

Dans  la  première  moitié  du  xiv  siècle^  les  Templiers,  qui 
possédaient  neuf  mille  manoirs  dans  la  chrétienté,  en  avaient 
édlGé  un  à  Manciet,  à  rentrée  de  la  ville,  dans  la  plaine 
méridionale.  (Leur  église,  sous  le  vocable  de  St-Blaise,  et 
leur  maison  subsistaient  encore  vers  1766,)  Ces  guerriers 
pénitents,  après  avoir  soutenu  contre  les  inBdèles  une  ba- 
taille de  deux  cents  ans,  s'étaient  endormis  de  lassitude 
dans  leurs  privilèges  et  leurs  richesses,  et  avaient  relâché 
considérablement  la  règle  austère  et  enthousiaste  de  St-Ber< 
nard,  le  réformateur  de  Cileaux.  D'ailleurs,  depuis  que  la 
croisade  était  terminée,  cette  chevalerie  ecclésiastique  pré- 
posée à  la  garde  des  Lieux-Saints  était  devenue  inutile.  Ils 
revinrent  en  France,  eux  qui  avaient  fait  vœu  d'exil  et  de 
guerre  éternelle,  amenant  un  gigantesque  trésor  de  1 50,000 
florins  d'or  et  dix  mulets  chargés  d'argent.  Philippe  le  Bel, 
le  spoliateur  des  Juifs,  le  faux  monnayeur,  était  retombé 
dans  une  extrême  disette  pécuniaire.  11  résolut  de  dévorer 
tous  ces  biens,  et,  pendant  deux  ans»  la  gueule  toujours 

(l)  £•  chartario  eeclesi»  Tarraeonensis. 
(9)  H  ASC  A,  Eût,  de  Béarn,  liv.  iy,  p.  322. 
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béante  comme  une  gargouille,  il  soûla  son  appétit  d'or,  de 
chair  et  de  sang. 

Quand  cette  institution  militaire,  religieuse  et  financière 
eut  été  broyée  et  réduite  en  cendres  par  les  tortures  et  les 
bûchers  (1312)  des  procédures  inquisitoriales,  son  établis- 
sement à  Ma  nciet  fut  changé  ei\  prieuré ^commànderie  des  che- 
valiers du  S^ Esprit  Je  Montpellier,  en  deçà  des  monts.  C'était 
une  maison  hospitalière,  destinée  aux  pèlerins  qui  s'ache- 
minaient vers  St^acques  de  Compostelle,  ou  qui  se  ren- 
daient, soit  à  Rome,  soit  au  St-Sépulcre.  Les  possessions  et 
les  revenus  de  ce  prieuré  consistaient  en  une  chapelle  sous 
Tinvocation  de  Si- Jacques,  en  1 7  hectares  de  champs,  vignes 
et  prairies,  en  un  jardin  et  dans  le  trentième  des  grains. 
Cette  dîme  était  prélevée  après  celle  du  roi  et  de  l'archevê- 
que d'Auch,  c'est-à-dire  sur  les  neuf  dixièmes  des  céréa- 
les. Le  commandeur  devait  être  noble  et  clerc  tonsuré.  Il 
avait  la  prérogative  de  présenter  les  vicaires  du  prieuré  à 
Farchcvêque,  et  Tarchevêque,  celle  de  les  investir. 

Gaston  de  Béarn  était  mort  à  Sauveterre,  le  26  avril 
1290,  ne  laissant  que  quatre  filles.  Sa  succession  se  trouva 
en  litige.  Maihe,  mère  de  Bernard  VI,  comte  d'Armagnac, 
profitant  d'une  coutume  de  Gascogne  qui  appelait  son  sexe 
à  l'héritage,  réclama  le  quart  de  celui  de  son  père.  On  lui 
adjugea  avec  le  Brulkois,  le  Gavardan,  VEauzan,  le  tene- 
mentde  Manciet\  l'an  1318,  elle  octroya  aux  habitants  de 
ce  lieu  une  vaste  lande  ditedcLaneplan,  l'élection  des  con- 
suls exerçant  la  justice  criminelle  et  le  droit  détenir  foires 
et  marchés,  d'ouvrir  boucheries  et  tavernes,  de  construire 
des  moulins  et  de  creuser  des  étangs  (1). 

Quand  Philippe-de- Valois  vint  en  Flandre  pour  châtier 


(1}  Ces  privilèges  furent  confirmés  par  lettres-patentes  de  Jean  V,  comte 
d'Armagnac,  le  15  février  1450  et  le  19  avril  1452,  Louis  XI  en  janvier  1481, 
de  Louis  XIV  en  avril  1660. 
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les  gens  de  Bruges  qui  avaient  mal  mené  leur  comte,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence^  non  loin  de  Cassel 
(i'i  août  1 328).  En  tête  des  escadrons  panachés  et  blason- 
nés  de  l'armée  féodale^  les  deux  comtes  de  Foix  et  d'Arma^ 
gnac  se  battirent  côle  à  côte  et  de  grand  cœur.  Cette  frater- 
nité chevaleresque  les  décida  à  terminer  les  différends  hé-t 
réditaires  de  leurs  maisons  par  l'arbitrage  de  Philippe,  roi 
de  Navarre.  Le  noble  conciliateur  rendit  dans  le  couvent 
des  Frèrcs-Mineurs,  à  Tarbes,  une  sentence  qui  intimait 
aax  comtes  d'Ârmagnac  et  de  Fezensaguet  de  se  désister 
de  leurs  prétentions  sur  le  Béarn^  le  Marsan,  le  Gavaudan 
de  Nébouzan,  mais  qui  légitimait  la  possession  de  leurs  ter- 
res, revendiquées  par  leur  compétiteur,  au  nombre  desquel- 
les était  celle  de  Manciet.  Les  deux  parties  se  soumirent  à 
cet  arrêt. 

Les  trêves  et  les  hostilités  se  renouvelaient  sans  cesse 
entre  les  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac.  Au  mois  d'avril 
1373,  Jean  II  dit  le  Bossû^  qui  appartenait  à  la  dernière 
famille,  avait  pris  Cazères  que  Gaston  Phœbus  s^empressa 
de  vouloir  reprendre.  Le  duc  d'Anjou  intervint,  comme 
médiateur,  et  fit  signer  aux  deux  comtes  une  convention 
qui  obligeait  celui  d'Armagnac  à  payer  à  son  rival  une  in- 
demnité de  100,000  livres.  Le  duc  d'Anjou  exigea,  en 
uulre,  comme  preuve  d'extinction  de  leur  querelle  et 
comme  gage  d'observance  pour  le  traité,  que  les  deux  en- 
nemis se  rapprochassent  par  l'union  de  leurs  enfants.  Le 
•)  avril,  ils  échangèrent  leurs  prisonniers  dans  une  bicoque 
entre  Aire  et  Barcelonne.  L'évéque  de  Lectoure  consacra 
cette  réconciliation  par  une  messe,  et  leur  fil  jurer  sur  le 
corps  de  Jésus-Christ  de  ne  jamais  violer  leurs  engagements, 
et  en  cas  que  en  res  ht  faillissen  volen  aver  renégat  Diu.  Le 
lendemain,  les  fiançailles  du  jeune  Gaston,|fils  du  comte  de 
Foix,  et  de  Bcatrix  la  gaie  armagnoise^  furent  célébrées 


par  le  prélat  lectourois  dans  le  château  de  Manciet.  Nous 
donnerons  le  dénoûment  tragique  de  cette  alliance  dans  la 
monographie  d'Orthez  ou  dans  notre  étude  sur  le  magnifi- 
que et  cruel  Gaston  Phœbus. 

Quand  le  glaive  spirituel  de  Rome,  pour  satisfaire  à 
l'ambition  de  Ferdinand,  roi  d^Espagne,  eux  détaché  du 
royaume  de  Navarre  le  magnifique  lambeau  qui  se  dérou- 
lait de  Fautre  côté  des  Pyrénées,  la  maison  d'Albret  s'em- 
pressa de  saisir  le  moyen  de  vengeance  que  lui  offrait  la  ré- 
formation, et  ]eanne  se  mit  à  la  tête  des  idées  nouvelles  en 
France  comme  Frédéric  de  Saxe  Tavait  fait  en  Allemagne. 
Son  impulsion  fut  si  puissante  qu^au  bout  de  deux  ans 
SCS  Etals  étaient  convertis.  Manciet  qui  était  entré  avec 
le  comté  d'Armagnac  dans  le  royaume  de  Navarre  devint 
une  place  calviniste.  En  1577,  le  capitaine  Mathieu  résista 
héroïquement  au  chef  catholique  Yillars  qui  lui  accorda 
une  capitulation  honorable.  Plus  tard,  en  1 588  et  4  591 , elle 
eut  à  subir  un  sac  et  un  pillage,  comme  le  témoigne  Tattes- 
tation  faite  en  1599,  devant  le  juge  du  Ba&-Armagnac. 

Le  dernier  document  qui  signale  Mancielj  comme  poste 
militaire,  est  une  ordonnance  d'Henri  IH,  qui  nomme: 
Jean-François,  baron  de  Pardeillan  de  Pereyras^  capitaine 
de  cinquante  hommes  d^ armes ^  maréchal  de  camp  du  régi- 
mefît  de  Guienne,  gouverneur  du  Haut  et  Bas-Armagnac^  de 
la  ville  et  du  château  de  Mângiet  (1  ). 

En  1699,  moyennant  la  somme  de  4,000  fr.,  Louis  XIV 
s'engagea  |M)ur  lui  et  ses  successeurs,  en  conseil  tenu  à 
Marly,  à  ne  jamais  aliéner  la  seigneurie  de  Manciet  qui 
fut  pourtant  livrée  à  un  seigneur  engagiste,  le  12  septem- 
bre 1763,  malgré  les  protestations  de  Jean-Pierre  Lagoa- 
nère,  député  des  habitants. 

(1)  p.  Anselme,  t.  v,  p.  196. 
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A  mi  dix-haitième  siècle,  on  voy  ail  encore  à  Manôiet  un 
hôpital,  une  commanderie,  le  vieux  château  comtal  dé- 
mantelé, une  chapelle  et  trois  églises.  La  principale  existe 
encore  et  supporte  la  flèche  élevée  au  sommet  de  laquelle 
Tœil  découvre  une  croix  de  fer.  Dartigouelte,  un  peu  ico- 
noclaste, voulut  faire  abattre  ce  symbole,  mais  il  se  con- 
tenta de  le  menacer  du  canon,  n^ayant  pu  décider  aucun 
patriote  à  faire  une  ascension  périlleuse  autant  qu'impie. 

Quand  l'ancienne  église  paroissiale  de  Manciet,  l'église 
deMalaurey  fut  démolie,  on  réserva  les  voûtes  sépulcrales. 
En  1814,  des  fouilles  pratiquées  dans  ces  caveaux  condui- 
sirent à  des  tombes.  Ces  tombes  renfermaient  des  squelettes 
dans  un  parfait  état  de  conservation  et  des  gardes  d'épée 
armoriées.  On  se  rappela  alors  que,  vers  le  milieu  du 
xvir  siècle,  on  avait  découvert  dans  Téglise  de  Malaurey 
(peu  distantcf  de  Manciet),  le  dessus  d'un  sarcophage  en 
marbre  blanc,  que  la  tradition  désignait  comme  la  demeure 
tumulaire  des  vicomtes  de  Béarn.  Toutefois,  le  lieu  de  la 
sépulture  n'avait  pu  être  précisé.  La  pièce  de  marbre  exis- 
tait encore  aux  portes  de  la  ville.  Elle  couronnait  un  mo- 
nument et  servait  de  socle  à  une  croix.  Un  antiquaira  de  la 
Gironde  s'y  transporta^  reconnut  à  première  vue  une  re- 
lique archéologique,  et  acquit  par  Tekamen  de  Tomemen- 
taiion  la  certitude  que  les  anciens  princes  de  Béarn  avaient 
été  inhumés  dans  l'église  de  Malaurey.  H  ne  fut  point  aidé 
par  Tinscription  qui  devait  être  placée  sur  la  partie  infé- 
rieure, c'est-à-dire  sur  celle  qui  manquait.  Â  défaut  de  ce 
témoignage,  il  avait  celui  de  la  sculpture,  qui  était  con- 
cluant. Le  cordon  qui  ourlait  le  couvercle  était  façonné 
dans  le  genre  gothique.  Des  pampres  de  vigne  serpentaient 
à  la  base  et  distribuaient  alternativement  des  feuilles  et  des 
grappes  que  mordaient  des  lapins.  Autour  étaient  disposées 
des  urnes  avec  symétrie.  Au  centre  du  plan  supérieur,  und 
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cooroane  4e  chêne  enlaçait  les  trois  clarinelles  deBéam. 
Les  angles  élaienl  ornés  de  trois  fleurs  de  lys,  dont  Tune 
était  couchée  en  sens  inverse  ^es  antres  deux.  Ces  carac- 
tères symboliques  et  héraldiques  indiquaient  la  destination 
de  ce  couvercle,  celle  des  cercueils  récemment  trouvés,  ei 
disaient  que  l'église  de  Malaurey  avait  été  la  nécropole  des 
vicomtes  de  Béam.  J.  NOULENS. 


ORIGINES.-  HISTORIENS.  -  >rt}EURS.  —  LANGUE.— 

FORS. 

CSuUe.; 

•  L'auteur  reprochait  aux  premiers  historiens  Tinsufâsan* 
cède  leurs  langues,  les  répugnances  de  leur  prononciation, 
la  faiblesse  et  la  fausseté  de  leur  composition;  il  ajoute  :  » 

« L'un  des  écrivains  fabiUeuœ  qui  ont  le  plus  égaré 

la  jeunesse  dans  Tétude  des  antiquités,  c'est  ânnids  de  Vi- 
ierbe^  qui  vivait  Tan  1500  de  notre  ère.  Ce  brave  Domi- 
nicain^ tout  habile  et  instruit  qu'il  était  dans  les  langues  et 
les  choses  anciennes,  ne  sut  pas  résister  à  une  incroyable 
tentation.  Sous  le  nom  de  Bérose,  chaldéen  fameux  du 
temps  de  Plolémée-Philadelphe,  vers  Tan  :276  avant  le 
Christ,  il  mit  au  jour  une  histoire  entièrement  supposée. 
Par  l'effet  de  ce  guct-à-pens,  plusieurs  savants  furent  com- 
promis, incapables  dé  méfiance.  Mais  bientôt  Tœuvre  du 
faux  Bérose  est  dénoncée  à  la  jeunesse  pnr  les  chefs  de 
l'érudition,  par  Scaliger,  Suarez,  Ribéra,  Louis-Yivès,  An- 
toine-Augustin, Albert!  et  divers  autres  (1). 

DMoréri,  au  mot  Espagne^en  son  Dictionnaire  historique, 


^1;  Procoye  était  signalé  entre  les  anciens  pour  avoir  fait  mentir  a  dessein 
ses  compositions  historiques. 
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après  avoir  loué  la  manière  des  historiens  espagnols,  dé- 
clare que,  «  ils  sont  accusés,  de  même  que  les  Latins,  d'une 
infidélité  patente,  d'un  engoûment  glorieux,  au  gré  du- 
quel ils  poussent  leurs  généalogies  jusqu'à  Tubal  et  Ja- 
phet,  à  travers  les  fictions  les  plus  impertinentes.» 
Spécialement,  TÂuteur  se  plaint  «des  variantes  hardies 
mêlées  à  la  chronique  de  Sébastien  par  Dom  Luc  de 
Touy,  par  Dom  Rodrigue  Ximénez,  parla  Chronique  Gé- 
nérale, par  plusieurs  Historiens  enfin  des  \W  et  xiV 
siècles,  tous  lesquels  servent  d'autorités  aux  aveugles  dé- 
tracteurs de  la  cause  basque  :  quand  on  apprend  d'un  cha« 
cuD  et  en  particulier  des  recueils* de  Mariana,  de  Pelli- 
cer,  d'Abarca,  de  Nicolas-Antoine,  que  cette  chronique^ 
dite  de  Sébastien,  fut  écrite  par  Alphonse  III,  de  Léon, 
surnommé  le  Grand,  écrite  à  la  demande  de  son  institu- 
teur, ledit  Sébastien,  évèque  d'Orense,  et  par  l'entremise 
de  Dulcidius,  prêtre  de  Tolède.  Ce  qui  Tavait  fait  mettre 
encore  au  nom  et  à  la  charge  de  Sébastien,  c'est  la  for- 
mule de  son  début,  Aldefonsus  rex,  Sebastiano  noslro 
salutem.  L'exemple  de  tant  d'erreurs,  dues  à  Tignorance 
oaau  calcul  des  écrivains,  suggéra  un  projet  nouveau  à 
Dom  Jean  de  Ferreras,  curé  de  la  paroisse  Saint- André  à 
Madrid.  Ce  sage  historien  fit  l'entreprise  de  recueillir  et 
de  publier  toutes  les  vieilles  chroniques  d'Espagne,  afin 
de  montrer  les  sources  dont  tous  nos  écrivains  avaient 
détourné  la  veine.  C'est  ce  qu'il  opéra,  en  1727,  par  un 
volume  in-4«,  ayant  pour  titre  :  Histoire  d'Espagne^  par ^ 

ixe  46y  corrigée^  augmentée  et  restituée » 

(Ces  précautions  observées,  notre  auteur  suit  sa  narra- 
tion.) 

^...  Mœurs.  —  Strabon  attesta  la  conformité  de  mœurs 

qui  persistait  dans  certaines  régions  des  Pyrénées Telle 

»  est,  disait-il,  la  vie  des  montagnards  qui  ferment  la  ligne 

9* 
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»  en  Espagne  des  embranchements  du  Nord;  telle  la  vie  des 
»  Galiciens,  des  Âstures,  des  Canlabres,  et  même  des  Bas- 
«  cons,  jusques  aux  Pyrénées  ;  car  ils  pratiquent  tous  le 
»  même  genre  de  vie,  quoiqu'ils  demeurent  exactement 
«  séparés.  « 

L'Espagne  ne  comporterait  pas  un  grand  nombre  de  vil- 
les :  Faridité  du  sol ,  Téloignement  des  populations  et  leur 
caractère  insociable  y  répugnent  également.  Ajoutons  à 
cela  les  penchants,  l'habitude  commune  des  naturels,  sans 
exception  de  ceux  qui  bordent  la  Méditerranée.  Car,  en 
tous  lieux,  ils  vivent  de  préférence  aux  champs  et  dans  des 
hameaux,  n'approchant  des  villes  qu^avec  méfiance  et  s'y 
apprivoisant  avec  difficulté.  Plusieurs  encore  se  dérobent, 
en  fuyant  vers  les  bois,  et  finissent  par  infester  le  voisinage. 
(Liv.  3,  pag.  155  de  l'édit.  de  Casaub.) 

Le  poète  Silius^  qui  a  pris  pour  sujet  les  guerres  puni- 
ques, exalte  infiniment  la  valeur  des  Basques.  Il  loue 
les  proportions  de  leur  taille  et  s'étonne  qu'au  milieu  des 
combats  ils  dédaignent  de  couvrir  leur  tète  du  casque  de 
fer.  Il  ajoute  que  les  Basques  et  Cantabres  sont  animés,  in- 
fatigables,  au  point  que  la  lassitude,  les  souffrances,  la  faim 
ne  leur  font  jamais  rendre  les  armes,  ni  perdre  le  souci  de 
leur  liberté.  Ils  avaient  imprimé  aux  troupes  d'Agrippa 
une  telle  épouvante  quMl  était  ordonné  par  ce  chef  à  chaque 
soldat  de  dépêcher  son  testament,  avant  d'en  venir  aux 
mains  avec  l'ennemi  basque.  (Vell.  Pâterc,  hist.  rom., 
liv.  dern.) 

Strabon  rapporte  encore  qu'on  entendait  chez  eux  des 
chants,  «  des  hymnes,  qu'entonnaient  les  prisonniers,  pen- 
»  dant  qu'on  poursuivait  leur  supplice;  —  qu'ils  avaient 
»  la  recette  de  certain  poison,  à  l'aide  duquel  ils  se  déli- 
»  vraient  aisément  de  la  viej  —  que  les  femmes  avaient 
»   empire  sur  leurs  maris  ;  qu'elles  tuaient  et  noyaient  leurs 
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enfants,  en  vue  de  leur  épargner  la  captivité  romaine  ; 
qu'un  jeune  enfant,  devenu  captif,  avait  délivré  tous  ses 
camarades,  en  leur  donnant  la  mort  par  ordre  de  son 
père;  —  que  Taliment  de  fies  montagnards,  c'était  le 
gland  du  chêne  ;  —  qu'ils  rivalisaient  avec  les  bêtes  fé- 
roces de  force,  de  furie  et  de  cruauté  ;  —  que  plusieurs 
s'enfonçaient  dans  Pivresse,  pour  en  venir  de  suite  à 
plonger  dans  le  feu.  -r  H  donne  le  nom  de  fureur  can- 
tabrique  à  rhéroïsme,aux.  faits  glorieux  qui  ont  repoussé 

constamment  la  servitude  ennemie « 

Il  raconte,  sur  la  foi  de  Polybe,  qu'on  eœpédiait  le  gland 
du  chêne  de  V Espagne  jusqu'au  Latium  y  qui  était  le  marché 
des  Romains.  Cet  aliment^  sans  doute,  était  le  plus  goûté 
de  l'époque  :  on  n'avait  pas  encore  perfectionné  l'usage  du 
blé,  non  plus  que  des  autres  semences.  D^anciens  auteurs 
nous  ont  transmjs  qu'une  chose  alors  très  importante, c'était 
la  préparation  du  gland  et  sa  conversion  en  un  pain  sa- 
lutaire. Ce  pain,  si  l'on  en  croit  un  philosophe  moderne, 
eût  été  préférable  à  toutes  les  ressources  inventées  depuis: 
par  tant  de  choses  nouvelles,  nous  n'aurions  guère  fait 
qu'augmenter  nos  besoins,  puisque  nous  augmentions  à  la 
fois  les  frais  et  les  dépenses  de  leurs  préparations. 

Décrivant  aussi  lescoutumes  des  Espagnols  de  son  temps, 
Strabon  nous  dit  que  l'habitant  des  montagnes  mangeait 
peu  et  ne  buvait  que  de  l'eau.  (Liv.  3,  édit.  précit.) 

Nous  trouvons  dans  Athénée,  que  l'Espagnol,  même  le 
plus  riche,  mangeait  avec  tempérance  et  toujours  ne  buvak 
que  de  l'eau  ;  mais  qu'il  faisait  parade  du  luxe  des  vête- 
ments. (Liv.  S,  chap.  6.) 

«  ....   Langiie Les  Espagnols  des  temps  primitifs 

parlaient  la  langue  Euscara^  le  nom  de  laquelle  signifie 
langue  perdue.  On  lui  a  donné  depuis  le  nom  de  basque  ou 
langue  des  B:\srons  et  des  montagnards.  Elle  était  générale 
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non-seulement  dans  toute  la  Péninsule,  mais  encore, 
d'après  ce  qui  est  aujourd'hui  connu,  dans  la  France,  dans 
l'Italie  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Cest  ce 
qu'ont  démontré  •  trois  crudits  modernes,  savoir  :  Dom 
Paul-Pierre  d'Astarloa,  en  son  Apologie  de  la  langtie  basque; 
Dom  Laurent  Hervas,en  son  Catalogue  des  langues;  ei  Dom 
JeaU'Baptisle  d'Erro,  en  son  Alphabet  de  la  langue  primi- 
tive. 

(L'auteur  a  déjà  dit  qu'à  l'époque  où  s'écrivaient  en  latin 
les  affaires  d'Espagne,  la  langue  mère  et  usuelle  du  pays  était 
le  basque,  dont  le  contact  et  les  communications  enrichis- 
saient la  langue  ennemie  {suprà^  p.  4  23, 1 ,  24-7);  que  di- 
vers noms  romains,  par  lui  mentionnés,  étaient  visiblement 
étrangers  à  la  langue  basque,  la  seule  qui  fût  en  usage  alors 
parmi  les  Espagnols  (suprà,  p.  64,  1 ,  27-8.)  Il  ajoute  que, 
chez  les'babitants  de  la  Basconie,  la  langue  basque  est  tou- 
jours conservée,  la  même  que  parlaient  autrefois  les  pre- 
miers  peuples  d'Espagne.) 

La  domination  des  Goths  succédait  en  Espagne  à  celle 
des  Romains,  quand  déjà  les  Lusitaniens,  les  Galiciens,  les 
Asturiens  se  déshabituaient  de  la  langue-mère  pour  adopter 
le  romany  qui  est  devenu  bientôt  la  langue  castillane.  Au 
temps  de  Léovigilde,  les  Gbths  envahirent  graduellement  le 
royaume  qu'avaient  formé  les  Suèvesen  Galice.  Ils  s'éten- 
dirent peu  après  sur  les  Asturies,  et,  pénétrant  à  main  ar- 
mée dans  les  pays  voisins,  ils  portèrent  la  guerre  chez  les 
Bascons,  dans  nos  montagnes  de  Santander.  Ils  parvinrent 
à  les  subjuguer  et  s'établirent  en  souverains  dans  toute  cette 
partie.  Si  nous  examinons  aujourd'hui  les  divers  noms  des 
montagnes,  des  rivières,  des  places  fortes  du  pays,  iious 
reconnaissons  qu'ils  viennent  toustlu  basque;  que  les  natu- 
rels, il  y  a  peu  de  siècles,  parlaient  encore  le  basque^  et  que 
ces  contrées  durent  appartenir  à  la  fédération  antique  des 
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Bascons,  avec  lesquels  ils  composaient  un  même  corps  po- 
litique. 

Anciens  fors  et  règlements  des  Basques Quand  la 

paix  fut  conclue  entre  les  Romains  et  les  peuples  basques 
du  revers  septentrional  des  Pyrénées,  leurs  drapeaux  furent 
associés  pour  jamais.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Nicé- 
phore,  Vasquez  et  d'autres  auteurs  nous  apprennent  qu'Au- 
guste, en  signe  de  Talliance  qu'il  entendait  célébrer,  fit 
porter  devant  ses  légions,  à  côté  de  Taigle  romaine ,  Téten- 
dard  glorifié  des  Basques,  qui  offrait  la  ressemblance  d'une 
croix.  A  raison  de  cette  ressemblance,  les  nationaux  l'appe- 
laient Laoubourou,  ce  qui  veut  dire  quatre  têtes;  et  les  La- 
tins l'appelaient  Labarum.  C'est  alors  que  les  Basques,  pour 
tracer  leur  conduite  à  l'éjgard  des  Romains  et  marquer  à  ces 
prolecteurs  des  règles  fixes  clairement  définies,  s'occupè- 
rent de  rédiger  leurs  fors,  et,  pour  la  première  fois,  d'en 
faire  un  texte  d'écriture. 

Ces  fors  et  ordonnances  ont  subsisté  en  partie  jusqu'à  nos 
jours.  La  suite  aura  pour  objet  de  les  faire  connaître. 

(Mémo  auteur,  mémo  trad.,  p.  viii,  ix,  140,  141,  xiv,  5,  6,  31,  33, 
34,  48,  7,  36,  xv,  37,  38,  39.) 


EUSGALHERRIA. 

(Suite). 
VI. 

Le  premier  ordre  de  colonnes  des  basiliques  en  supporte 
an  second;  entre  ces  deux  rangs  est  établi  le  plancher  des 
galeries  supérieures. 

Là  sont  de  riches  bibliothèques;  les  poètes,  les  jtiriscon- 
sultes,  les  philosophes  s'y  rassemblent  à  toute  heure  et  y 
passent  une  grande  partie  de  la  journée. 


Les  livres  de  ces  bibliothèques  sont  du  plus  grand  prix 
et  d'une  grande  rareté. 

Les  uns  sont  écrits  sur  de  longues  bandes  de  papyrus 
roulées^  les  autres  sur  du  parchemin-,  ils  sont  revêtus  de 
couvertures  rouges  avec  des  rosaces,  des  ornements  colo- 
riés. 

On  y  remarque  deux  sortes  d'écriture;  récriture  cubi- 
tule,  et  l'écriture  cursive  en  usage  pour  les  besoins  ordi- 
naires de  la  vie. 

Sur  quelques  ouvrages  sont  dessinés,  sur  vélin^  les  por- 
traits des  hommes  illustres  dont  ils  parlent.  Ces  livres  sont 
renfermés  dans  des  cassettes  de  cèdre  et  d'ivoire  (1  ); 

Les  poètes  relisent  les  vers  des  grands  lyriques  de  la 
Grèce  et  de  Rome. 

Les  artistes  fréquentent  les  galeries  où  se  trouvent  ras- 
semblés des  tableaux,  des  statues,  des  vases  grecs  et  étrus- 
ques, des  coupes  de  TOrient,  les  armures  antiques  des  héros, 
les  cabinets  de  pierres  gravées  et  de  pierres  précieuses. 

Les  philosophes  se  réunissent  dans  les  cabinets  consacrés 
à  rhistoire  naturelle;  là  sont  classés  des  ossements  de  bêtes 
d'une  grosseur  extraordinaire  (2). 

Le  goût  des  collections  est  venu  de  Rome;  Scaurus,  gen- 
dre de  Sylla,  forma  le  plus  ancien  cabinet;  mais  celui  de 
Pompée  était  considéré  comme  Je  plus  précieux.  César  en 
établit  plusieurs  dans  le  (emple  de  Vénus  Génitrîx,  et  Mar- 
cellus,  fils  d'Octavie,  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin  (3). 

VII. 

Sous  les  portiques,  à  l'entrée  de  l'école  [publique,  du 
gymnase,  édifice  consacré  aux  exercices  de  l'esprit  et  du 

(1)  Pline,  livre  xxxv,  chap.  %. 

(2)  Suétone. 

(3;  Pline,  livre  xxxvi^  chap.  1.  sect.  5. 
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corps,  un  philosophe  jlit  à  la  foule]  Thistoire  -des  dieux. 

•  D'Anygnus  et  de  Magus  naquirent  Mysor  et  Sydic 
•  le  libre  et  le  juste.  Sydic  eut  pour  enfants  les  Dioscures  ou 
«Eabiresqui  ensuite  s'appelèrent  Korybantes  ou  Samothra- 
>ices,  les  Pelages  appelèrent  deoi  les  divinités  nommées 
«  par  les  Phéniciens  Eloïm  (1  ).» 

Mais  la  foule  passe  inattentive  près' du  philosophe;  un 
groupe  s'est  formé  autour  d^un  poète  lisant  des  vers.  .  • 

De  Fautre  côté  du  portique  du  Gymnase,  un  jeune  Grec 
donne  des  leçons  de  peinture  : 

•  Vous  pouvez  honorer  les  dieux  en  les  représentant  par 
la  peinture. 

•  Faites  vos  études  avec  le  burin  sur  des  tables  recou- 
vertes d'une  matière  éléodorique. 

«  Pour  dessiner,  prenez  un  burin  de  buis,  coupé  en 
biais  à  une  de  ses  extrémités,  en  forme  de  coin;  et  termi- 
nez au  burin  tranchant  de  métal. 

»  Voulez-vous  peindre?  couvrez  d'une  couche  de  cire  pu- 
nique ou  éléodorique  vos  tables  de  buis,  de  cèdre,  d'érable^ 
d'ivoire,  d'albâtre,  de  marbre,  de  cuivre,  d'airain,  d'argent. 
Donnez  de  l'épaisseur  aux  couches,  c'est  une  des  premières 
conditions  de  la  peinture. 

•  Pour  vos  études,  prenez  des  tables  de  bois;  réservez 
vos  tables  de  métal  pour  les  peinturés  imitées  des  peintres 
anciens. 

»  Les  papyrus,  les  feuilles  de  palmier  doivent  être  en- 
duits de  gomme  à  l'huile  de  cire,  les  parchemins  et  les  toi- 
les, de  cire  éléodorique  au  vernis  encaustique* 

•  Sur  cette  couche  de  couleur  rouge  brun  foncé  pu 
tout  à  fait  noire,  jetez  votre  dessin  et  le  contour  des  figures 

(1)  SanchoniatoD,  dans  Eusèbe. 
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av  ec  un  borin  dur  mais  flexible.  Avec  une  éponge,  effacez 
les  ineorreclions  (1). 

»  L'art  de  la  peinture  est  dans  Tbabile  distribution  de  la 
lumière  et  des  ombres,  dans  le  ton,  la  fusion  des  couleurs, 
dans  la  transition  des  contours;  de  leur  doux  aflTaiblisse- 
ment  naît  Pharmonie,  I  aniorgé. 

»  Retouchez  avec  un  burin  Gn  les  parties  où  les  lumiè- 
res se  rompent  les  unes  sur  les  autres,  rende  z  les  derniers 
effets  du  clair-obscur  avec  le  pinceau. 

»  Faites  ressortir  le  clair  par  de  fortes  ombres;  les  mains 
doivent  paraître  sortir  du  tableau,  les  arbres  sembler  en 
être  séparés. 

»  Le  brillant  de  la  lumière  frappe  d'autant  plus  les  yeux 
que  les  traits  sont  placés  sur  un  fond  sombre. 

»  La  peinture  polychrome  ajoute  à  la  monochrome 
réclat  au  dessin. 

»  Les  ouvrages  immortels  d' Apelles,de  Protogènes  étaient 
peints  seulement  avec  quatre  couleurs.  Echion,  Melanthe, 
Nicomaque,  ne  connaissaient  que  le  blanc  Uelos,  le  jaune 
d'Attique,  le  rouge  synopide,  le  noir,  atramentum. 

»  Dans  notre  temps,  ces  couleurs  se  sont  fondues  comme 
les  couleurs  de  Faic-en-ciel. 

»  Les  couleurs  anciennes  avaient  atteint  la  plus  haute 
perfection,  celles  qui  ont  été  trouvées  depuis  leur  sont  infé- 
rieures. 

»  Une  des  belles  couleurs  rouges  est  Tandrokélos,  cou- 
leur absorbée  dans  la  craie  d'argent.  Ephèse  fournit  son 
minium.  —  Une  couleur  qui  vient  des  Indes,  mise  en  dis- 
solution, donne  d'une  manière  merveilleuse  le  pourpre  et 
le  bleu. 

i  Pour  couleur  blanche,  vous  avez  Tochra  des  bords  de 

(I)  Pline. 
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la  mer  EriUirée(l);  le  parfieloDium  à  laeouleur  neigeuse 
d'écume  de  mer;  le  blanc  érithrique  oflFrant  suivant  ses  va- 
riétés un  gris  de  cendre  ou  un  blanc  éclatant;  et  Tanciar^ 
extraite  des  sucs  de  Tisatis  ou  glastum,  couleur  blanche  de 
la  plus  grande  beauté  pour  la  carnation  des  femmes  (2). 

«  Pour  imiter  la  teinte.du  feuillage,  vous  avezrarme* 
nium  el  le  vert  d'Alexandrie  (3). 

»  Les  couleurs  se  mettent  en  tablettes  avec  de  la  gomme. 

»  Elles  doivent  être  mêlées  avec  du  blanc  d'œufs  pour 
être  employées  avec  le  pinceau. 

»  II  y  a  deux  genres  de  peinture,.  Taustère  et  le  fleuri. 

VIII. 

Dans  le  gymnase,  voilà  la  grande  salle  où  sont  assemblés 
les  élèves;  les  portes  sont  dans  les  angles  afin  qu'elles  ne 
se  trouvent  point  en  face  de  la  chaire  du  professeur  ;  voilà 
les  niches  pratiquées  dans  toute  l'étendue  de  la  muraille 
pour  déposer  les  livres,  les  manteaux,  les  provisions  des 
élèves. 

Dans  les  jardins  du  gymnase,  les  jeunes  gens  s'exercent 
à  lancer  des  javelots,  à  jeter  des  pierres  avec  la  main  ou 
avec  la  fronde. 

Quelques-uns  s'élancent  l'épée  à  la  main  sur  des  che- 
vaux de  bois. 

D'autres  sur  de  véritables  chevaux  font  tous  les  exercices 
du  manège;  ils  en  montent  un,  mènent  l'autre  en  lesse,  et 
sautent  légèrement  au  milieu  de  la  course  de  l'un  sur 
Tau  Ire. 

Près  d'eux  se  tiennent  leurs  pédagogues,  esclaves  chargés 

'1)  -Dioscorides,  ID).  v,  chap.  131. 

(2)  Pline,  35,  sect.  10. 

(3/  Celsm,  livre  viii,  ch.  37. 


de  les  accompagner  ao  gymnase  et  de  Ira  ramener  à  la  mai- 
son paternelle. 

IX. 

Voilà  les  aUria  auctioDaria  !  Voilà  le  marché  aux  esela- 
ves  !  Le  mango  se  tient  près  de  son  bétail  humain;  le  trieur 
public  est  monté  sur  le  praler  lithos  (1);  la  vente  ya  corn- 
mencer* 

Les  esclaves  attendent  couronnés  de  fleurs;  les  jeunes 
filles  dansent  pour  mettre  en  relief  les  formes  voluptueu- 
ses de  leurs  corps;  les  hommes  dansent  pour  montrer  leur 
agilité,  la  vigueur  de  leurs  muscles. 

Jeune  négresse  aux  grands  yeux  blancs,  que  fais-tu  là 
accroupie?  Prends  ton  tambourin,  danse  aussi,  danse  les 
danses  du  désert,  lu  ne  danseras  plus  avec  tes  compagnes, 
les  caravanes  sont  allées  te  chercher  au-delà  de  la  mer  de 
sable  et  l'ont  emportée  avec  Fi  voire  et  les  bois  odoriférants 
de  citronnier. 

Jeune  Egyptienne,  depuis  quand  ne  te  baignes-tu  plus 
dans  le  fleuve  bleu  avec  les  fleurs  du  Lothos. 

Et  toi,  fière  juive,  as-tu  désappris  à  chanter  les  cantiques 
de  Sion  ! 

Toi,  belle  Verna,  tu  es  née  dans  l'esclavage;  pourquoi  ce 
fier  regard,  ce  sourire  de  dédain;  sentirais-lu  dans  ton  cœur 
le  sang  des  maîtres  du  monde  ! 

Danse,  esclave  sicambre,  tune  feras  plus  retentir  le  bar- 
rit au  milieu  de  les  frères;  rapprochant  tous  ensemble 
leurs  boucliers  de  leurs  bouches,  ils  jettent  seuls  le  cri  de 
guerre. 

Fier  sicambre,  apprends  à  servir  les  maîtres  du  monde. 
Qui  veut  être  libre  doit  savoir  mourir. 

(1)  Pierre  sur  laquelle  montait  celui  qui  annonçait  des  esclaves  à  vendre. 
'Pierre  sur  laquelle  on  exposait  en  vente  des  esclaves. 
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Un  morceau  d'ivoire  attaché  au  cou  des  esclaves  indique 
leur  âge,  leur  pays. 

Quelques  esclaves  restent  encore  dans  la  catasta,  espèce 
de  grande  cage  de  fer  où  Ton  enferme  les  esclaves  qu'on 
mène  au  marché,  et  passent  à  demi  leur  tête  à  travers  les 
barreaux.  Les  uns  sont  marqués  avec  de  la  craie  sur  les 
pieds,  le  mango  ne  veut  point  les  garantir;  les  autres  ont  la 
tête  couverte  du  pileus^  leur  docilité  est  douteuse. 

De  nobles  gallo-romains  de  famille  sénatoriale,  des  mem- 
bres illustres  du  saint  ordre  de  la  Curie,  des  vieillards  dé- 
bauchés se  pressent  autour  des  jeunes  esclaves  dont  plu- 
sieurs sont  de  la  plus  rare  beauté. 

Dix  mille  sesterces  ces  deux  esclaves,  hurle  le  crieur 
public.  Ce  vieillard  est  habile  dans  Tart  de  composer  les 
parfums,  cette  jeune  femme  est  incomparable  dans  l'art  de 
la  broderie;  tous  les  deux  sont  originaires  de  la  Perse. 
L'invincible  empereur  dieu  et  seigneur  Marcus  Aurelius 
Carus,  germanique,  parthique,  pieux,  heureux,  augustus, 
les  a  conquis  avec  d'autres  innombrables  sur  l'adorateur 
d'Orsmud,suryarahram,roi  des  rois  de  l'Iran  etduTouran. 

Esclaves,  amenez  ces  esclaves,  dit  le  jeune  Volusianus; 
conduisez-les  dans  la  maison  de  la  belle  Emilia. 

Quinze  mille  sesterces  l'esclave  sicambre,  reprend  le 
crieur  public.  Quinze  mille  sesterces  l'esclave  aux  cheveux 
blonds,  au  corps  tatoué,  à  l'aigle  gravée  en  couleur  bleue 
sur  le  front;  c'était  un  guerrier  dans  son  pays,  le  heri-zog 
de  sa  tribu.  Decurions,  édiles,  daignez  acheter  cet  esclave 
pour  nettoyer  les  rues,  enterrer,  le  soir,  le  corps  des  pau- 
vres. La  plus  célèbre  famille  de  gladiateurs  s'enrichirait 
en  l'achetant.  Le  très  noble  César  Marcus  Aurelius  Cari- 
nus,  prince  de  la  jeunesse,  pieux,  heureux,  augustus,  l'a 
pris  dans  la  dernière  guerre  sur  les  barbares  d'au-delà  du 
Rhin.  DURRÈY. 

(La  suite  prochainement). 
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Cliftteaa  de  Beamnoiit  (I). 

Le  cliâteau  de  Beaumont  sur  Losse  appartenait,  au 
commencement  du  xvii''  siècle  (et  probablement  long- 
temps avant),  à  Jehan  de  Bezolies,  seigneur  de  Bezolles, 
Beaumont,  Lagraulas,  Moissan  (ou  Mouchan)  d'Aiguetinte, 
etc.,  dont  le  flls  Bernard,  seigneur  de  Lagraulas,  était 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  lieutenant 
de  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du  duc  de  Ro- 
quelaure.  La  femme  de  Jehan  de  Bezolles  était  Paule  de 
Narbonne  de  Firmaçon.  Une  de  leurs  filles,  Marguerite  de 
Bezolles,  épousa  au  château  de  Baumont^  le  25  novembre 
1611,  Jehan  de  Castillon  (2).  Elle  eut  de  dot  dix-huit  mille 
livres  tournois,  devint  veuve  vers  1620.  Elle  vivait  encore 
le  3  janvier  1637.  C'est  Jehan,  son  père,  qui  bâtit  Taile 
du  château  de  Beaumont,  corps  de  logis  simple,  exposé  au 
midi,  et  qui  au  nord  fait  face  aux  écuries,  lesquelles  étaient, 
jadis  Tancien  château.  Il  poussa  ce  corps  de  logis  jusqu'à 
la  partie  où  il  cesse  d'être  voûté.  On  trouve  les  millésimes 
1606,  1610, 1616  sur  la  clé  delà  voûte  du  grand  escalier, 
sur  le  puits,  la  maison  du  jardin,  les  arcades  de  la  cour. 
Les  armes  des  Bezolles  sont  demeurées  sur  les  portes  jus- 
qu'à la  révolution. 

La  tradition  est  qu'une  vieille  demoiselle  est  la  dernière 
de  ce  nom  qui  ait  possédé  Beaumont.  Elle  est,  dit-on^ 
morte  dans  la  partie  du  vieux  château  (dont  ce  qui  reste 
fait  aujourd'hui  le  logement  du  métayer),  où  elle  habitait 

(l)  Cel  article  émane  do  la  plumo  d«<  Madame  la  vicomiAsse  de  Maziliére- 
Balarin,  née  de  Castillon,  qui  possédait  le  chMeau  de  Beauxnont,avant  Mada- 
me la  comtosse  do  Galard,  propriétaire  actuelle. 

{"■2^  Seigneur  do  Mauvezin  et  de  Lescout  pnôs  Moncrabean»  commandant  de 
plusieurs  compagnies,  représentant  ia  noblesse  du  duché  d'Albret  aux  Etats 
généraux  d'octobre  1614. 
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ane  chambre  éclairée  par  uae  petite  fenêtre  au  couchant, 
élevée  à  huit  pieds  de  terre  et  à  laquelle  on  n'atteint  que 
par  trois  marches  d^escalier  pratiquées  dans  Tépaisseur  du 
mur.  La  cheminée  de  cette  chambre  est  grande,  antique^ 
et  porte  encore  des  traces  de  peintures  et  de  dorures.  On  a 
abattu  Télage  ou  les  étages  supérieurs  de  ce  corps  de  logis^ 
car  on  voit  encore  dans  le  mur  extérieur  des  jambages  de 
cheminée  à  près  de  soixante  pieds  d^élévalîon.  Cette  vieille 
demoiselle  de  Bezolles  était  nièce  ou  sœur  de  Marguerite, 
mariée  en  1611;  elle  a  dû  pousser  sa  carrière  jusque  et 
plus  loin  que  1650  ou  1660.  Or ,  moins  de  quîaze  ans 
après,  on  voit  le  marquis  de  Montespan  possesseur  du  ûhà« 
teau  et  de  la  terre  de  Beau  mon  t. 

Henry-Louis  de  Pardeilhan-Gondrin,  marquis  de  Mon- 
tespan (fils  de  Roger-Hector  de  Pardellhan,  marquis  <le 
Goodrin),  épousa,  en  1663,  Françoise  Athénaïs  de  Ro- 
cbechouard,  de  la  branche  des  ducs  de  Mortemart,  appelée 
Mademoiselle  de  Tonnay-Cbarenie,  et  célèbre  depuis  sous 
le  nom  de  la  mar^ut^e  de  Monlespan. 

Chacun  sait  que  la  marquise  de.  Montespan,  déjà  mère 
de  deux  fils  légitimes,  devint  la  maîtresse  de  Louis  XIV, 
qu'elle  en  eut  plusieurs  enfants  (entr'autres  Mademoiselle 
de  Blois  qui  fut  mariée  à  Philippe  d'Orléans,  depuis  régeni 
du  royaume  sous  Louis  XV,  et  Tun  des  ancêtres  de  Louis- 
Philippe,  roi  actuel  des  Français).  La  marquise  de  Montes- 
pan  avait  pressé  longtemps  son  mari  de  la  soustraire  aux 
empressements  du  roi  en  remmenant  dans  ses  terres;  il  s'y 
était  refusé  et  douta  longtemps  de  son  infidélité;  lorsqu'il 
en  acquit  la  conviction,  il  Gt  des  actes  de  jalousie  qui  allè- 
rent jusqu'à  rexlravagance.  Louis  XIV  l'exila  dans  ses 
terres,  et,  pour  le  dédommager,  lui  offrit  cent  miUe  écus 
qu'il  eut  la  bassesse  d'accepter.  Il  est  probable  quïl  acquit 
alors  du  prix  de  son  déshonneur  la  terre  de  Beaumont 
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(vers  1 670),  peut-être  en  vente  après  la  mort  de  la  demoi- 
selle de  Bezollbs,  mentionnée  plus  haut.  Ce  qui  est  positif 
d'après  la  tradition,  c'est  que  le  marquis  de  Montespan  ha- 
bita Beaumont,  et  reprenant  les  travaux  commencés  par 
Jehan  de  Bezolles  cinquante  ou  soixante  ans  avant,  il  bâtit 
le  grand  corps  de  logis  double  qui  regarde  le  levant  et  le 
couchant,  et  le  conduisit  en  faux  équerre  jusqu'à  une 
tour  du  vieux  château  contenant  un  escalier  en  limaçon 
et  qui  n'était  bonne  qu'à  démolir.  Le  fruit  de  ses  travaux 
ne  fut  ni  aussi  solide  ni  aussi  bien  bâti  que  le  précédent 
bâtiment.  Ce  dernier  n'est  point  voûté,  et  l'on  a  peine  à 
croire  qu'il  soit  de  la  même  date  qui  vit  Versailles  s'éle- 
ver sur  les  plans  de  Le  Noire. 

Le  marquis  de  Montespan  mourut  en  1702. 11  eut  pour 
fils  Louis-Antoine  de  Pardeilhan,  né  en  1665,  marié  en 
1686  à  Jeanne-Françoise  de  Crussol,  et  qui  mourut  duc 
d'Âniin  le  2  novembre  1736.  Le  fils  de  la  marquise  de 
Montespan  fut  comblé  des  faveurs  de  la  cour.  En  voici  un 
aperçu  :  la  faveur  de  sa  mère  l'avait  fait  premier  duc 
d'Antin,  pair  de  France.  Il  était  comte  et  marquis  de 
Gondrin,  seigneur  des  duchés  d'Eperiion  et  dcBeliegarde. 
D'abord  lieutenant  au  régiment  du  roi  en  1683  à  peine 
âgé  de  18  ans;  colonel  du  régiment  de  l'Isle-de-France  en 
1684,  lieutenant-général  de  la  haute  et  basse  Alsace  en 
1686,  aide  de  camp  du  Dauphin  au  siège  de  Philisbourg 
en  1688,  colonel.au  régiment  de  Languedoc,  Dragons, 
1689,  brigadier  en  1693,  maréchal  de  camp  en  1696, 
lieutenant- général  en  1703,  général  d'armée  en  1706 
à  la  bataille  de  Rumilly,  gouverneur  d'Orléans  en  1707, 
président  du  conseil  en  1715,  duc  et  pair  en  1711,  che- 
valier des  ordres  en  4724. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


—  4»9  — 


Commune  d'Avensao. 

DÉBRIS    ARCHÉOLOGIQUES^  —  GROYANGES   POPULAIRES. 

Toute  petite,  resserrée  dans  de  très  étroites  limiles,  la 
commune  d'Âvensac  est,  parmi  celles  de  Tarrondissement 
de  Lecloure,  Tune  des  plus  intéressantes  pour  Farcbéologie. 

A  son  extrémité  orientale,  au  sommet  d'un  coteau  et 
sur  le  bord  de  la  vote  romaine,  existait  autrefois  un 
édifice  important  :  c'était,  sans  doute,  un  temple.  Les 
murs  en  étaient  bâtis  avec  de  petites  pierres  de  taille  de 
deux  pouces  de  hauteur  sur  trois  à  quatre  de  long.  M.  Gou- 
lard,  médecin  à  Pessoulens,a  recueilli  bon  nombre  de  ces 
pierres.  Il  a  recueilli  encore  des  fragments  de  quatre  statues 
représentant  un  personnage  consulaire,  une  femme,  deux 
eofants;  des  fragments  de  draperies  et  de  membres  d'autres 
statues,  le  tout  en  grès. 

M.  Goulard  possède  aussi  partie  d'un  piédestal  sur  les 
faces  duquel  sont  représentés,  en  relief,  une  châsse,  deux 
lions  sans  tête,  des  débris  de  colonnes,  etc.^  etc*  On  a  trouvé 
dans  le  même  lieu  des  lames  de  couteaux  à  sacriGces,  des 
cuvettes  en  pierre,  semblables  aux  bénitiers  de  nos  égli- 
ses, etc. 

Non  loin  de  là,  dans  un  vallon  qui  domine  au  nord  la  voie 
romaine,  est  une  modeste  fontaine  très  célèbre  dans  la  con- 
trée. On  attribue  à  ses  eaux  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes 
de  maux^  mais  cette  vertu,  elles  ne  l'ont  qu'une  fois  Tan- 
née, le  24  juin,  jour  de  la  Sl-Jean.  Allez,  dans  ce  jour  so- 
lennel, au  lever  du  soleil,  vous  placer  dans  la  partie  méri- 
dionale du  vallon,  et  vous  jouirez  d'un  coup  d'œil  ravissant. 


(I)  Cet  article  est  extrait  d'une  statistique  de  Lectoure,  publiée  par  M.  Mas- 
ion,  en  1836»  page  103. 
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En  face  de  vous,  3  ou  4,000  personnes  se  rendront  procès- 
sionnellcment  de  l'église  d'Avensac  à  la  fontaine.  Toutes 
vêtues  de  blanc  «  les  jeunes  filles  décorent  le  coteau  d'une 
masse  qu'on  prendrait  pour  un  coin  de  montagne  couvert  de 
neige.  La  marche  est  gravé;  on  entend  les  cbanfs  religieux, 
on  voit  bénir  les  eaux  de  la  fontaine  et  ThumUe  croix  de 
cbène  qui  la  surmonte.  Mais  à  peine  le  préfre  a-t-il  repris 
le  chemin  de  Téglise  que  le  tumulte  succède  à  Tordre  qu'on 
avait  admiré.  Ces  fiévreux,  ces  incurables^  venus  de  trois 
ou  quatre  lîeues  à  la  ronde,  se  jettent  sur  la  croix,  la  bri- 
sent et  s'en  disputent  les  lambeaux  qui  serviront  à  faire 
une  tisane  à  laquelle  céderont  toutes  leurs  infirmités. 
La  fontaine  offre  un  autre  spectacle  non  moins  étrange. 
Hommes^  femmes,  filles^  tous  pèie-méle  s'y  précipitent  et 
lavent,  avec  une  eau  sale  et  froide,  les  diverses  parties  de 
leur  corps  endolori.  La  superstition  chasse  alors  la  pudeur. 
La  prudence  est  aussi  inconnbe,  car  la  plupart  de  ces  mal- 
heureux ont  fait  une  course  pénible;  ils  sont  couverts  de 
sueur,  et  ces  ablutions  augmentent  souvent  un  mal  qu'ils 
voulaient  guérir,  ou  leur  causent  des  maux  qu'ils  n'avaient 
pas.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  jamais  Teau  ne 
manque  à  la  fontaine,  le  malin  du  S4  juin. 

Au-dessus  de  cette  fontaine,  à  30  pas  environ,  existait 
aussi,  dans  un  temps  très  reculé,  un  autre  temple.  On  y  a 
trouvé  divers  objets  du  même  genre  que  ceux  que  j'ai  in- 
diqués plus  haut.  On  y  remarque  un  joli  chapiteau  en 
marbre  blanc  d'Italie,  d'ordre  corinthien.  Ce  chapiteau  est 
aujourd'hui  au  château  dAvensac,  élégante  habitation, 
nouvellement  bâtie  sur  les  ruines  d'un  couvent  de  Tem- 
pliers. 


SAINT  GÉBALD, 

FONOàTEOB  DE  l'aBBATE  BÉNÉDICTINE  DE  LA  GRANDE-SAUVE.  ' 

(1080). 

• 

Une  correspondance  active  mettait  en  communication 
intime  les  monastères  bénédictins  et  par  suite  les 

provinces Un  illustre  élève  de  Corbie,  Saint- 

Gérald,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  frères,  allait 
importer  dans  la  Gascogne  les  traditions  et  les 
habitudes  monastiques  du  Nord,  et  fondait  la 
Grande- Sauve  à  la  porte  de  Bordeaux. 

Rabamis,  les  Méroving.  d'Aquit.,  p.  150, 151. 

Je  ne  voulais  d'abord  comprendre  dans  ce  travail  que 
rélablissemeut  monastique  de  SainuGérald  a  la  Sauve  et 
son  influence  sur  TÂquitaine.  Mais  il  m'eût  été  difficile 
d'isoler  cet  ordre  de  faits  des  événements  qui  peuvent 
réclairer.  D'ailleurs,  ce  récit  ne  sera  pas  trop  long  s'il  inté- 
resse; et  il  aura  quelqu'inlérét,  si  je  n'ai  pas  fait  perdre 
tout  leur  charme  aux  récits  contemporains  en  les  mettant 
enœuYre(l). 

I. 

l'élève  des  moines. 

Gérald  naquit  dans  le  diocèse  d'Amiens^  à  Corbie,  de 
parents  riches  et  piçux,  qui  le  confièrent  aux  moines  de 
cette  ville^  dès  qu'il  put  apprendre  les  premiers  éléments 
dis  lettres.  Encore  enfant,  il  se  vit  consacré  à  Dieu  et  à 
Saiol-Benoit. 

La  vie  monastique  sourit  dès  lors  à  son  âme  simple  et 
portée  à  la  méditation,  quoiqu'active  et  entreprenante.  Ce 


(l)  Po«r  ne  pas  multiplier  les  renvois,  j'indique  ici  toutes  les  sources  où  j'ai 
puisé  :  Vita  S,  Geraldit  auct.  mon.  anon.  suhaquali,  apud  Mabillon.  —  Acta 
SS.  0.  5.  B.,  t.  IX.—  Alterius  an^n,  vita  S.  Geraldi,  Bolland.  ApriL  —  MaL- 
billon,  ohserv,  in  vit.  S,  G.,  op.  cit.  —  Geraldi  opéra,  in  PatroL  Mi- 
gne,  toB.  cxltii^  1045  et  599.-— J?sc.  ex  Necrol.  Sylvac.  M.;  Marséne,  Thés. 
anecd.  i,  355,  599.— Deux  chartes  de  Gabarret,  Hist.  de  la  Gasc,  de  M.  J.  J. 
Ifonlcnm,  t.  6. 
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jeune  enfant  devint  une  leçon  vivante  pour  ses  compagnons 
et  pour  les  moines  eux-mêmes.  Charmés  de  sa  douceur  et  de 
sa  précoce  intelligence,  religieux  et  laïcs  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  Taimer.  Pour  lui,  il  s'attacha  du  plus  profond  de 
son  cœur  à  cette  abbaye  de  Corbic,  où  tout  était  propre  à 
captiver  l'àme  :  les  souvenirs,  les  exemples,  Tarchitecture 
et  jusqu'à  Taspect  du  pays.  Ecoulons  Gérald  lui-même  dans 
son  livre  des  MiYacles  de  Saint -Adalhard  : 

On  aurait  beau  taire  Tantique  renommée  de  Corbie  :  les  pierres 
mômes  crient  assez  haut  et  parlent  aux  yeux  de  la  postérité.  L'on  y 
voit  trois  ^lises  principales:  Saint-Pierre,  Saint-Jean  et  Saint-Etienne, 
nombre  mystérieusement  préparé  par  la  volonté  de  Dieu;  car  j'en 
attribuerais  la  fondation  moins  à  la  reine  Bathilde,  qui  les  fit  bâtir, 
qu'à  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  qui  lui  en  donna  la  pensée. 

Le  site  est  salubre  non  moins  qu'agréable;  et  le  lieu  est  admirable- 
ment disposé  pour  les  moines  qui  l'ont  choisi.  D'un  côté  coule  la  Som- 
me, et  de  l'autre  le  ruisseau  appelé  la  Corbie,  qui  donne  son  nom  à 
l'endroit  même  où  il  le  perd  en  se  jetant  dans  la  rivière.  De  vertes 
prairies,  de  fertiles  campagnes,  bien  arrosées  s'étendent  de  toutes 
parts. 

Gérald  grandit  dans  cet  asile.  11  avait  passé  Page  de  Ten- 
fance  lorsque  Foulques  succéda  à  Richard  dans  la  charge 
d'abbé,  en  1048.  Le  nouveau  prélat  connut  le  mérite  du 
jeune  homme  et  déclara  qu'il  était  réservé  à  de  grandes 
choses;  aussi  n'hésitait-il  pas  à  l'envoyer  au  dehors  pour  les 
besoins  de  Tabbaye  ;  Gérald  portait  dans  le  monde  les  ba- 
bitudes  du  monastère,  n'omettant  presque  jamais  abstinen- 
ces, ni  psalmodies,  mais  il  ne  rapportait  au  monastère  au- 
cun souvenir  du  monde. 

La  maison  avait  beaucoup  souffert  du  malheur  des  temps; 
l'église  principale  avait  été  brûlée,  la  guerre  avait  ravagé 
les  biens  du  monastère.  L'abbé  mettait  tout  son  zèle  et  em- 
ployait tout  son  temps  à  relever  les  murs  et  à  rétablir  l'or- 
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dre.  Gérald,  après  bien  des  voyages  lointains,  trouvait  dans 
la  maison  des  travaux  pénibles.  Ses  fatigues  lui  donnèrent 
une  grave  maladie.  Les  veines  de  son  front  battaient  avec 
force;  son  cou  ne  se  prêtait  à  aucun  mouvement;  il  voyait 
tous  les  objets  tourner  autour  de  lui,  et  croyait  sans  cesse 
porter  sur  sa  tète  un  poids  énorme.  Il  ne  voulut  d'abord 
révéler  soa  mal  qu'à  un  serviteur  qui  lui  était  fort  attaché; 
mais  bientôt  Taltération  de  son  teint  et  les  larmes  qui  lui 
venaient  aux  yeux  malgré  lui  le  firent  connaître  à  tous  les 
moines. 

Les  médecins  ne  surent  pas  le  guérir;  au  contraire,  leurs 
incisions  et  leurs  potions  redoublèrent  ses  souffrances.  Il 
recourut  alors  à  Dieu,  et  résolut  de  se  le  rendre  favorable 
en  servant  les  pauvres.  Prenant  sur  sa  nourriture  et  accep- 
tant ce  que  ses  confrères  lui  offraient  à  cause  de  son  infir- 
mité, il  faisait  venir  trois  pauvres  chaque  jour,  leur  lavait 
les  pieds  et  leur  donnait  à  manger;  puis,  se  prosternant 
devant  eux,  il  adorait  et  invoquait  avec  un  torrent  de  lar- 
mes la  Sainte  Trinité.  Malgré  l'ardeur  de  ses  prières,  ses 
souffrances  ne  diminuaient  pas. 

II. 

« 

LE    PÈLERIN. 

Cependant  Tabbé  Foulques,  sur  le  point  d'aller  à  Rome, 
engagea  Gérald,  comme  son  ami  fidèle,  à  raccompagner. 
Quoiqu'il  souffrit  affreusement,  le  jeune  hooime  obéit.  Si 
je  succombe,  disait-il  en  lui-même,  Dieu  voudra  bien  avoir 
pitié  de  mon  âme  y  et  si  j'arrive  à  Rome,  j'obtiendrai  sans 
doute  ma  guérison  sur  le  tombeau  de  St  Pierre.  Il  partit  ; 
mais  il  suivait  de  loin  ses  compagnons,  dont  la  conversation 
n'eut  fait  que  redoubler  son  mal.  Chaque  fois  qu'il  rencon^ 
trait  un  pauvre,  malgré  sa  douleur,  il  descendait  de  cheval, 
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lui  donnait  quelques  pièces  de  monnaie,  et  Tembrassait  en 
invoquant  la  miséricorde  de  Dieu. 

Les  pèlerins  arrivèrent  au  pied  des  Alpes,  aux  hospices 
de  St-Dcnys.  Là,  le  serviteur  qui  soignait  Gérald  et  visitait 
les  plaies  que  les  médecins  lui  avaient  faites:  Seigneur,  lui 
dit-il,  votre  mal  empire  toujours,  vous  ne  pourrez  achever 
le  voyage  ;  il  faut  que  vous  en  confériez  avec  notre  maître. 
Et  il  alla  prévenir  Tabbé.  Celui-ci,  tout  affligé,  supplia  son 
ami  de  rester  là  ou  de  rebrousser  chemin.  Le  mal  que  vous 
voyez,  répondit  Gérald,  m'engage  à  avancer  plutôtqu'à  re- 
culer; je  continuerai  ma  route,  si  la  chose  est  agréable  à 
Dieu  et  à  vous.  L'abbé  n'insista  pas. 

Gérald  passa  donc  les  Alpes;  et  même,  pour  fléchir  la  ri- 
gueur de  Dieu,  il  gravit  à  pied  le  Montjoux  (Mons  ]ovis). 
Parvenu  à  Rome,  il  alla,  pendant  huit  jours  consécutifs, 
prier  et  pleurer  près  du  tombeau  de  St  Pierre;  il  se  levait 
encore  chaque  nuit  et  se  faisait  ouvrir  les  portes  de  FEglise 
à  prix  d'argent.  Ses  prières  ne  furent  pas  exaucées. 

Il  dut  quitter  Rome  pour  suivre  Foulques  auprès  du  pape, 
qui  habitait  alors  non  loin  du  MontGargano,  danslaPouille. 
Gérald  allaita  cheval, derrière  ses  compagnons,  en  proie  à 
des  tortures  insupportables  ;  s'il  regardait  à  terre,  il  croyait 
rouler  dans  un  précipice;  s'il  levait  les  yeux,  il  lui  semblait 
que  tout  le  ciel  croulait  sur  sa  tète.  Toutefois,  il  suivait  de 
loin  son  abbé  dont  il  portait  l'argent.  Avant  d'arriver  au 
Mont  Cassin,  la  troupe  ayant  été  investie  par  des  brigands, 
Gérald  fut  pillé,  flagellé  et  laissé  demi  mort^  tandis  que  ses 
compagnons  fuyaient,  trop  heureux  de  sauver  leur  vie. 
Heureusement  des  hommes  d'armes  reprirent  les  chevaux 
aux  brigands,  et  vinrent  secourir  et  remonter  l'infortuné 
malade.  Gérald  put  aller  prier  sur  le  tombeau  de  St  Benoit: 
mais  il  ne  fut  pas  guéri  ;  et  l'abbé  du  Mont  Cassin,  à  qui 
il  découvrit  son  mal,  le  plaignit  amèrement,  et  lui  apprit 
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qu'uo  de  ses  moines,  atteint  de  la  même  maladie^  avait  fini 
par  perdre  la  raison.  Gérald  partit  désolé. 

Au  Mont  Gargano^  il  invoqua,  inutilement  encore,  Tar- 
change  St  Michel.  C'est  là  qu'il  fut  ordonné  prêtre  par  le 
pape  St  Léon  IX.  Son  pèlerinage  était  accompli  ;  il  revint  à 
Corbie  avec  son  infirmité. 

Le  miracle  qu'il  n'avait  obtenu,  par  la  permission  de 
Dieu,  ni  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  ni  de  St  Pierre,  ni  de 
St  Benoit,  ni  de  St  Michel,  devait  s'accomplir  devant  les 
restes  presqu'oubliés  d'un  saint  abbé  derCorbie. 

III. 

LE   MOINE   DE  CORBIE. 

Le  sacristain  de  St-Pierre  de  Corbie  était  mort.  On  don- 
na sa  charge  à  Gérâld  qui  l'accepta,  malgré  sa  maladie, 
pour  mériter  par  ce  pieux  dévoûment  la  miséricorde  du 
Seigneur.  L'église  dont  le  nouvel  abbé  avait  jeté  les  fon- 
dements était  inachevée  sans  doute  ;  du  moins  on  l'avait 
complètement  abandonnée*  Les  troupeaux  y  parquaient  ; 
Teau  de  pluie  y  avait  fait  un  lac  où  les  oies  et  les  canards 
venaient  nager,  et  tout  le  pavé  était  couvert  d'immondices 
à  la  hauteur  d'une  coudée.  Le  jeune  moine  nettoya  la  nef, 
entoura  le  cœur  de  sièges  ornés  de  colonnettes,  appropria 
la  crypte  et  les  déambulatoires,  et  plaça  plusieurs  autels. 

Bientôt  l'église  offrit  un  aspect  si  consolant  que  les  prin- 
cipaux moines  proposèrent  à  l'abbé  d'y  transporter  les  cor^ s 
saints  qui  étaient  dans  une  vieille  chapelle  du  monastère. 
Leur  demande  fut  bien  accueillie,  et  le  projet,  communiqué 
aux  évèques  voisins  et  aux  fidèles,  excita  partout  dns  sen- 
timents de  joie.  Quand  à  Gérald,  il  se  donna  tant  de  fatigue 

« 

pour  les  préparatifs  de  cette  fête  que  ses  mains  se  rempli- 
rent de  callosités  plus  dures  que  la  pierre. 
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Peu  de  temps  après  la  translation  solennelle  des  reliques, 
il  se  sentit  inspiré  d'avoir  recours  à  St-Âdalhard,  qui  avait 
gouverné  Corbie  au  commencement  de  la  période  carlovîn- 
gienne  et  fondé  un  monastère  du  même  nom  en  Saxe,  sur 
le  Wéser.  Gérald  alla  donc  se  prosterner  tout  en  larmes  de- 
vant l'autel  où  Ton  avait  déposé  ses  restes,  et  lui  promit  par 
vœu  de  publier'partout  ses  mérites  s'il  lui  obtenait  cette 
guérison  tant  désirée.  Après  avoir  longtemps  prié,  il  se 
retira  sur  son  grabat  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Bien- 
tôt, il  crut  voir  Uniglobe  de  feu  qui,  partant  de Tautel^étin- 
celait  devant  ses  yeux  et  éclairait  tout  son  corps^  en  même 
temps,  il  sentit  entre  peau  et  chair  comme  des  cordes  qui  se 
brisaient^  et  sa  tète  parut  éclater  avec  bruit.  St-Âdaihard, 
à  mon  secours!  s'écria-t-il.  Et  au  même  instant  il  se  trouva 
guéri. 

Pour  exécuter  son  vœu,  le  moine  reconnaissant  écrivit  la 
vie  de  St-Adalhart,  et  y  ajouta  un  recueil  de  ses  miracles: 
nous  avonsencore  ces  deux  ouvrages  où  respire  le  plus  vif 
enthousiasme  religieux.  Il  corrigea  de  plus  une  vie  du 
même  saint  qui  était  écrite  en  distiques  pleins  d'inutilités, 
et  la  mit  en  hexamètres.  EnGn,  il  composa  des  antiennes 
et  des  répons  pour  la  fête  de  St-Adalhard,  et  les  fit  chanter 
malgré  les  envieux. 

Plus  tard,  Gérald  entreprit  encore  uq  lointain  pèlerinage 
auquel  un  songe  le  détermina.  Il  rêva  qu'il  était  dans 
Téglise  de  St-Pierre-de-Corbie,  prosterné  au  milieu  de  la 
foule,  vis-à-vis  du  grand  crucifix;  tout  à  coup  le  Christ  se 
détache  de  la  croix,  et  traversant  la  multitude  étonnée, 
s'avance  vers  le  moine,  l'appelle  par  son  nom,  lui  touche 
doucement  le  visage  de  sa  main  divine,  et  lui  dit  :  Mon  fils, 
prends  courage,  fort  de  la  puissance  du  Seigneur.  Puis  il 
remonte  sûr  la  choix.  Gérald,  à  son  réveil,  chercha  long- 
temps le  sens  de  celle  vision;  il  Qnil  par  croire  que  Jésus 
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riovilait  à  se  rendre  à  Jérusalem  pour  Tadorer  sur  le  saint 
sépulcre.  Bienlôt  ayant  appris  que  quelques  fidèles  des 
environs  allaient  en  Palestine,  il  obtint  du  père  abbé  la 
permission  de  partir  avec  eux.  11  accomplit  ce  pèlerinage 
à  travers  mille  dangers.  Il  fallait  attendre  plusieurs  années 
encore,  avant  que  Godefroi  de  Bouillon  allât  arracher  aux 
infidèles,  avec  les  armes  de  TEurope  chrétienne,  le  tombeau 
du  fils  de  Dieu. 

A  son  retour,  Gérald  fut  appelé  à  succéder,  comme  abbé 
deSt-Vincent  de  Laon,  à  Reinier^  son  frère  selon  la  chair, 
qui  venait  de  mourir.  Mais,  hélas!  les  religieux  de  ce  mo- 
nastère, plus  occupés  d'intérèis  terrestres  que  des  pensées 
du  ciel,  répondirent  mal  aux  vues  du  saint  abbé,  et  mépri- 
sèrent, presque  tous,  ses  exemples  autant  que  ses  discours. 

IV. 

LE  FONDATEUR. 

Dans  Tenceinte  de  ce  monastère  vivait  un  pieux  reclus 
dont  la  sainteté  était  connue  au  loin,  et  à  qui  Gérald  avait 
souvent  demandé  des  conseils  et  communiqué  ses  peines.  Un 
jour,plusieurs  chevaliers  vinrent  trouver  ce  saint  solitaire,et 
lui  dirent  qu'ils  étaient  las  du  métier  des  armes,  du  monde  et 
de  ses  plaisirs,  quMls  avaient  déjà  confessé  leurs  péchés,  et 
qu'ils  désiraient  recevoir  ses  conseils  touchant  le  genre  de 
vie  qu'ils  pouvaient  adopter.  Le  reclus,  voyant  leur  bonne 
volonté  et  connaissant  Taffliction  de  Gérald,  les  lui  envoya. 
Celui-ci  les  reçut  avec  allégresse  et  se  hâta  d'aller  remet* 
Cre  sa  charge  d'abbé  entre  les  mains  de  Tévéque. 

Bientôt  les  soldats  de  Jésus-Christ  se  mettent  en  roule^  le 
cœur  plein  de  joie.  Ils  se  rendent  d'abord  en  pèlerinage  à 
la  royale  abbaye  de  Saint-Denys;  ils  vont  ensuite  adorer 
Dieu  dans  la  basilique  de  Sainte- Croix  d'Orlé^ns^  reprenant 
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encore  le  bourdon,  ils  se  dirigent  vers  le  torobeaa  de  St- 
Martin  de  Tours.  Sur  leur  route  ils  rencontrèrent  des  sei- 
gneurs qui  revenaient  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Les  deax 
troupes  de  pèlerins  se  saluèrent  et  s'interrogèrent  récipro- 
quement. Les  seigneurs  finirent  par  dire  à  Gérald  :  venez 
chez  nous;  nous  vous  donnerons,  sur  nos  biens  allodiaux, 
du  terrain  pour  une  église  et  un  monastère  avec  toutes 
leurs  dépendances.  Tout  conseillait  à  Gérald  d^accéder  à 
leur  prière:  toutefois,  il  lui  parut  que  Dieu  l'appelait 
ailleurs,  et  il  continua  sa  route. 

Gomme  les  pieux  voyageurs  venaient  d'entrer  à  Poitiers, 
ils  aperçurent  le  vénérable  comte  Guy,  plus  connu  sous  le 
nom  lie  Guillaume  VIII,  duc  d'Aquitaine.  Gérald  le  salua, 
et  lui  dit  que  tous  ces  chevaliers,  après  avoir  quitté  leurs 
trrres  et  leurs  maisons,  cherchaient  une  retraite  où  ils  pus- 
sent vaquer  en  paix  au  service  de  Dieu.  Le  noble  prince  lui 
répondit  avec  bonté  et  le  supplia  même  au  noofi  de  Jésus- 
Christ  de  se  choisir  une  demeure  dans  ses  terres,  lui  pro- 
mettant aide  et  conseil. 

Près  du  comte  se  trouvait  en  ce  moment  un  juge  de  Bor^ 
deaux,  nommé  Radulf.  Messire,  dit-il  à  Guillaume,  je  sais 
un  lieu  bien  convenable  pour  une  telle  entreprise,  et,  si 
vous  le  permettez,  j'y  conduirais  ces  hommes  de  Dieu.  — 
Conduisez-les  donc,  répondit  le  comte,  et  veillez  sur  eux 
comme  sur  vous-même  ;  je  n'ai  rien  à  leur  refuser. 

Sur  ce,  Radulf  les  conduisit  vers  une  immense  forêt  si 
sauvage  et  si  fourrée  qu'ils  ne  purent  s'y  frayer  une  route 
que  le  fer  à  la  main.  Après  bien  des  efforts^  ils  arrivèrent  à 
une  petite  église  bâtie  en  terre  au  milieu  du  bois,  et  aban- 
donnée depuis  quelque  temps  par  le  moine  qui  l'avait  éle- 
vée* Cette  âpre  solitude  sourit  à  Gérald;  et  il  promit  bien 
que,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  l'y  établir,  il  n'en  sortirait  plus. 

La  pauvre  église  était  sur  un  domaine  vaste,  mais  à  peine 
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cultivé  par  des  manants  presque  sauvages.  La  justice  et  la 
dime  de  tout  cet  alleu,  nommé  alors  Aultvillar  (Âltus  ViU 
laris),  appartenait  au  seigneur  Oger  de  Rioms,  qui  n'avait 
d'ailleurs  la  propriété  que  de  la  moitié.  Il  céda  tous  ses 
droits  à  Gérald.  L^autre  moitié  appartenait  à  plusieurs  sei- 
gneurs qui  montrèrent  la  même  générosité.  Il  fallut  cepen- 
dant attendre  quelque  temps  la  renonciation  dune  commu- 
nauté à  laquelle  la  dame  Ermengarde  de  Guitres  avait  cédé 
un  petit  lopin  de  terre  pour  le  moine  qui  s'était  dégoûté  sitôt 
de  son  ermitage.  Enfin,  cette  renonciation  arriva  et  Talleu 
tout  entier  appartint  à  Jésus-Christ  et  à  St-Benoit. 

Ecoutons  maintenant  le  récit  officiel  de  St-6érald  : 

....  Le  très  noble  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine, 
nous  a  assuré  la  possession  de  cet  alleu  de  telle  façon  que  nul  dans  la 
suite  ne  puisse  y  prétendre  aucun  droit.  Or,  voulant  y  jeter  les  fonde- 
ments d*un  monastère,  je  suis  allé  trouver  le  seigneur  Gosselin,  arche- 
vôque  de  Bordeaux,  dans  la  juridiction  duquel  se  trouvait  ledit  alleu, 
pour  avoir  son  consentement.  Celui-ci  a  donné  au  monastère  entrepris 
déjà  sous  les  auspices  du  duc  d'Aquitaine  de  telles  franchises  que  ni 
lui,  ni  aucun  de  ses  successeurs,  ni  archiprêtre,  ni  archidiacre,  ni 
autre  personne  n'y  auront  aucun  droit  ;  à  cette  fin  que  les  religieux  de 
cette  maison  puissent  servir  Dieu  en  toute  liberté.  Il  a  môme  été  établi 
à  la  prière  du  duc  Guillaume  que,  quelques  développements  que  prenne 
dans  la  suite  cette  fondation,  les  clercs  et  les  laïcs  qui  Tiiabiteront  ne 
seront  aucunement  soumis  à  l'archevêque,  mais  à  l'abbé  et  à  sa  congré- 
gation. L'archevêque  n'aura  le  droit  que  de  consacrer  les  églises,  de  con- 
férer les  saints  ordres  etde  donner  la  confirmation  quand  besoin  sera... 
Tous  ces  règlements  ont  été  confirmés  au  concile  de  Bordeaux,  en  pré- 
sence des  l^ats  Hugues  et  Aimé,  et  beaucoup  de  prélats.  Tan  de  l'In- 
caraation  4080,  le  9  .des  nones  d'octobre,  la  huitième  année  du  pon- 
tifical de  Grégoire  VII.  Philippe  régnant  en  France.  Sceau  de  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine  :  Confirma  f  hoc  Deus,  Moi,  Aimé,«légQtdu 
siège  apostolique,  je  confirme  f  •  Moi,  Hugues,  légat  du  siège  apostoli- 
que, je  confirme  f.  Moi,  Gosselin,  archevêque  de  Bordeaux,  en  pré- 
sence du  concile,  j'accorde  et  confirme  f.  Ont  signé  a  la  suite  (entre 

10* 
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autres)  Guillaume,  archevêque  d'Auch  ;  Raymond,  évéquede  Bazas; 
Hugues,  évêque  de  Tarbes  ;  Donald,  évéque  d*Agen  ;  Pierre,  évoque 
d'Aire. 

Gérald  élail  arrivé  à  la  Graade-Sauve  (Sylva-Major),  en 
en  1 079,  et,  à  ce  qu'on  assure,  le  jour  de  la  fête  de  St-Simon 
et  de  St-Jude.  Le  monastère  fondé  Tannée  suivante  fut  dé- 
dié à  la  Sainte-Vierge  et  à  ces  deux  Apôtres. 

Léonce  Couture. 

(^La  suite  au  prochain  numéro. J 


Poésies  gasconnes  inédites 

DE 

LOUIS  BARON, 

NÉ  A  POUYLOUBBIN  EN  1612,  MORT  EN  1663. 

Nous  donnons  ces  poésies  comme  inédites.  Le  président 
d'Orbessan  dit  bien  que  Baron  a  laissé  de  ses  œuvres  gas- 
connes et  françaises  1  vol.  in-4",  dont  il  a  Voriginal;  mais 
il  ne  dit  pas,  il  ne  fait  pas  même  enlcndre  qu^elles  aient 
jamais  été  imprimées.  En  tout  cas,  aucun  bibliographe  ne 
les  a  citées,  aucune  bibliothèque  ne  les  possède  :  si  elles 
ont  été  publiées,  elles  sont  donc  introuvables. 

Notre  texte  est  tiré  des  mss.  de  M.  Daignan.  Pour  le  lire 
facilement,  on  remarquera  que  dans  le  patois  de  Baron  Ve 
muet  remplace  Vo  final,  el  que  la  lettre  u  après  une  voyelle 
(excepté  après  un  o)  sonne  comme  ou,  mais  sans  former 
wne  syllabe;  exemples  :  hauf,  ceu,  Diu,  suu;  prononcez 
haoutj  ceouy  Diou,  suou,  monosyllabes. 
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I. 

lion  Printemps. 

Diu  que  l'ajud  (1),  bere  sasouii 
Que  lou  siegle  d'or  accoumpagne, 
Fer  bouta  Thyuer  en  presoun 
£  lou  bet  temps  à  la  campagod. 

Despuch  que  tu  lires  lou  cap 
Dab  ue  gracie  toute  nauere, 
Noste  luth  hè  tout  so  que  sçap 
A  Taunou  de  la  primauere  (2). 

Per  lu  lou  fred  es  apaisât; 
E  Boreas  en  la  Scytbie 
A. déjà  mile  cops  baisât 
La  gaute  (3j  fresque  d'Orythie. 

La  terre  qu'anaue  mouri 
De  bert  espère  (4)  s'es  bestide; 
Deguens  soun  seï  presl  à  fleuri 
Gloris  sa  maisoun  a  bastide. 

Lou  Zephiri  dous  e  plasent 
En  aquet  hc  tout  dret  s'abie, 
Et  quade  jour  lou  bè  présent 
De  qu9uque  parfum  d'Arabie. 

Tantôs  amasse  (5)  lous  beirats 
En  un  casau  de  musc  e  d'ambre, 
Oun  quâde  flou  que  remirats 
Bous  da  suus  œils  coum  un  esclambre. 

Lous  pastourels  de  noste  loc. 
Are  cuberts  de  simples  télés, 
Dab  las  pastoures  hèt)  lou  floc 
En  asset  pral  qu'ey  tout  d'esteles. 


0}  Dieu  t'aide,  salut! 
($)  Printemps. 

(3)  Joue. 

(4)  Vert  tendre. 
{si}  Ensemble. 


Quin  plazc  d'aiigi  lous  berdoiis, 
Lous  mirailhôs  e  las  cardines, 
Lou  long  deu  jour  canla  mes  dous 
Que  lous  claiis  ni  las  ourguine»!  {{) 


IL 

Muses,  aquô  mous  es  bergougne, 
£  nous  mous  deuréro  accusa, 
Quan  n*auém  de  loungtemps  en  ça 
Cantal  Taunou  de  te  Gascougne* 

Despleguém  sa  glorie  sur  taule; 
E  que  per  dret  mous  sie  permés 
De  la  banla  tout  à  jamés, 
Entroque  (2)  perdam  la  paraule. 

Si  noubs  y  penats?  aonides. 
Ma  coulere  boun  cassara^ 
£  boste  nom  s^espassara, 
Quan  ne  serais  horebandides  (^). 

Enquoère  que  ta  bere  race 
Deus  homes  qui  neclien  aquki 
Mérite  que  quauque  gran  Diu 
Bengue  deu  ceu  prene  ma  pkice. 

Ses  menti,  jeu  podi  suslengue 
Au  dise  de  bel  arramat, 
Que  countre  aquei  noble  climat 
Toute  la  terre  n'a  que  lengue. 

Que  las  beulats  mes  eslîmade» 
En  soUn  séî  prenen  nouyrilut. 
Et  que  la  gracie  e  la  bertut 
Per  tout  James  s'y  soun  loutgeade». 


(1)  Cette  ode  paraît  incomplète. 

(2)  Jusqu'à  ce  que. 

(3)  Bamûes. 
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Per  castels,  bourgades  e  biles 
Oun  s*en  podon  trooba  d*ataus  (1)? 
£l  per  las  faiçous  deus  oustaus, 
Quin  potbesede  mes  geniiles? 

CouDlre  las  forces  enemigues 
Oun  ya  de  roeillous  bataillous  ? 
Cabailhès,  mes  que  bouscailbous  (3j, 
£  pietous  atau  eoum  bourmigues. 

Que  que  (3)  d'autes  disen  per  glorîCr 
Hercule  ère  de  moun  pdïs  : 
Per  aquô.  segoun  moun  abis. 
Surtout  et  gagnët  la  bictorie. 

Nosles  tucôsy  nosles  riberes  (4). 
Soun  (erres  de  promissioun; 
£  Cerës  mous  hè  pensioun 
De  sas  coueilbetes  las  mes  beres. 

Toutis  lous  coustalats  de  Mole 
Nou  porten  de  bin  ta  subtil. 
Nous  poudem  da  barres  au  Nily 
£  mes  au  sable  de  Pactole. 

■ 

Toute  sorte  de  frut  s'y  irobe  ; 
Nat  arbe  nou  mous  pot  troumpa; 
So  que.  lous  autes  ban  croumpa 
Acy  ses  argent  se  retrobe. 

La  Fortune  n'a  pas  d'estatge 
Que  ses  pêne  nous  n'escalem; 
Nous  auem  tout  so  que  boulam, 
£nquoere  quaucoum  dauantatge. 

Lous  cristail  de  nostes  hountetes 
Casse  las  plus  bortes  calous; 
Lou  printemps  courounat  de  flous 
S'y  ben  refresca  las  gautetes  (5]. 


(1]  De  teUes. 
(3)  Frelons. 

(3)  Qaoi  que. 

(4)  Terres  ^  rivière. 

(5)  Joues. 
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Roses,  tulipes,  margalides, 
Oirouflades,  miresoureiis, 
Per  mous  tira  Tamne  peus  seils 
Hën  aci  mile  pyramides. 

Flouricb,  benaside  gascougne, 
Teng-te  touslem  en  boun  estât; 
Ma  man  per  traça  ta  beutat 
Sera  tout  jamés  en'besougne. 

Tas  terres  seram  renoumades; 
De  tu  parlaran  en  tout  loc; 
£t  tu  t'en  pourtaras  lou  floo 
Dessus  las  isles  fourtunades. 

L'Adour  pouira  (4)  mes  que  la  Sône; 
L'Ârrats  hara  trabuca  l'Ers; 
L'Arros,  la  Baïse  e  lou  Gers 
Se  trufaran  de  la  Garone. 

Lou  Soussoun,  lou  Toucb,  là  Gimoue 
£  lou  Gaue  de  Pouyloubrin 
Au  Tage,  à  la  Dourdougne.  au  Rhin 
En  pauc  de  temps  baran  la  moue. 

Lechem  bè,  terre  de  Plasence, 
Lecbelem  neit  e  jour  canla. 
L'aunou  quin  reste  det  banta 
Me  serbira  do  recompense. 


Château  de  Beaumont.  (2) 

(Suite  et  fin.) 

Ce  déluge  de  grâces  et  de  faveurs,  d'honneurs  accu- 
mulés sur  une  seule  tète,  ne  le  mit  pas  à  Fabri  des  pertes 
les  plus  sensibles. 

(1)  Aura  du  crédit. 

(2)  Cette  notice  sur  le  château  de  Beaumont  renferme  quelques  erreurs  que 
nous  rectifierons  dans  notre  article  sur  Bonnefont,  dans  le  Bigorre. 
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Louis  de  Pardeilhan,  son  fils,  né  en  1 689,  marié  à  N.  de 
Noailles  (dont  il  eut  trois  fils  qui  suivent),  mourut  à  l'âge 
de  23  ans  : 

1**  Louis  de  Pardeiihan-Gondrin,  Tainé  des  pelit-fils 
de  Louis-Antoine,  né  en  1707,  marié  en  1722  à  Françoise 
Guillaume  de  Montmorency,  mourut  jeune,  laissant  deux 
enfants  en  bas-âge; 

2""  Antoine,  marquis  de  Gondrin^  né  en  1709^  lieute- 
nant-général dés  armées  du  roi,  vicc-amiral  de  France, 
marié  à  Françoise  Renée  de  Ganisy  dont  il  ne  parait  pas 
avoir  eu  d'enfant; 

3""  Charles- Hippoly te  de  Pardeilhan,  seigneur  de  Mon- 
cootour. 

Ce  Louis  de  Pardeilhan,  né  en  1707,  arrière-petit-fils 
du  marquis  de  Monlespan,  dit  le  duc  d'Epernon^  pair  de 
France,  gouverneur  de  rOrléanais  en  survivance  de  son 
aïeul,  filleul  de  Monseigneur  de  Bourgogne,  mourut  donc 
aussi  avant  cet  aïeul  (Louis- Antoine),  et  laissa  un  fils  qui 
ne  survécut  que  deux  ans  à  son  bisaïeul,  et  mourut  à 
Tàge  de  10  ans,  en  Allemagne,  dans  le  collège  où  on  le 
faisait  élever,  ne  laissant  que  des  sœurs  (dont  Tune,  née  en 
1731 ,  porta  plus  tard  en  dot  au  duc  d'Uzës  Timmense  for- 
tune de  sa  maison).  Celte  prospérité,  commencée  vers  1670 
par  la  honte  de  Madame  de  Monlespan  pour  la  maison 
de  Gondrin,  finit  avec  son  dernier  rejeton  maie  en  1738. 
Elle  dura  donc  à  peu  près  80  ans^  et  la  marquise  de  Mon- 
tespan  eut  pu  la  voir  finir  avant  elle! 

Selon  une  tradition  qui  s^efface  chaque  jour,  les  anciens 
du  village  deBcaumont  se  souvenaient  encore,  il  y  a  vingt 
ans,  du  vieux  seigneur, de  la  maison'de  Gondrin,  qu'ils 
appelaient  le  comte  de  Beaumont,  et  qui  résidait,  il  y  a  cent 
ans,  dans  ce  château.  11  logeait  dans  le  corps  de  réglisc 
bâti  par  Jehan  de  Bczollcs,  au  rcz-dc-chausséc,  dans  une 
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chambre  voûtée;  on  se  rappelle  les  trente  chevaux  ou  mu- 
lets qu'il  avait  danb  la  grande  voûte  du  bâtiment  du  midi 
(vieux  château);  on  affirme  que  ce  sont  ses  dépouilles  qui 
reposent  dans  le  sanctuaire  de  Péglisc  de  Beaumont,  sous 
une  grande  pierre  sans  inscription. 

Une  autie  tradition  particulière  de  famille  mentionne  le 
don  que  ce  comte  de  Beaumont  flt  à  un  jeune  officier  de 
ses  parents,  partant  pour  Farmée,  vers  1733^  de  vingt-cinq 
louis  et  de  deux  chevaux  harnachés  (4),  générosité  alors 
en  usage  entre  parents  et  gentilshommes  et  dont  ceux  qui 
recevaient  ne  rougissaient  pas.  Mais  quel  était  le  comte  de 
Beaumont  ?  Cette  munificence^  ce  train  considérable,  cette 
résidence  dans  ces  terres,  indique  Louis -Antoine,  premier 
duc  d'Ântin,  fils  du  marquis  de  Montespan,  qui  mourut  en 
1736. 

Une  lettre  de  ce  seigneur  datée  de  Beaumont  et  du  2  jan- 
vier 1734,  adressée  à  M.  du  Bartbas,  lieutenant  en  second 
au  régiment  des  dragons  de  Languedoc  dont  il  avait  été 
colonel,  signée  œmte  de  Gondrin^  d'une  main  tremblaute, 
dont  les  armes  (cachetées.de  cire  noire)  ne  sont  cependant 
surmontées  que  d'une  couronne  de  marquis,  est  bien  évi- 
demment de  celui  qu'on  appelait  le  comte  de  Beaumont, 
enterré  à  Beaumont.  Si  c'est  Louis-Antoine,  il  avait  alors 
67  ans  et  serait  mort  deux  ans  après.  Mais  pourquoi  ne  se 
signe-t-il  pas  duc  d'Antin  ? 

Ce  ne  peut  être  cependant  ni  Louis  de  Pardeilhan,  mort 
en  1712,  ni  Louis  dit  le  duc  d'Bpernon,  mort  avant  son 
père.  Serait-ce  son  frère  Antoine  ou  Charles  Hippoly te? 
ce  n'est  pas  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  réparations  faî- 
tes en  1833  à  l'église  de  Beaumont  ayant  forcé  d'ouvrir 


(1)  Michel  de  Castillon,  né  en  1717,  mort  brigadier  des  armées  da  roi,  lien- 
lenant-colonel  au  régiment  de  Bassigni  dit  le  comte  de  Mouchan,  septième  fils 
de  Jean-François  devCastillon. 


-ail- 
la lombe-en  qaeBtion^  on  y  trouva  un  squelette  dont  toutes 
les  dents  étaient  intaeies;  autour  du  cou  était  un  bourrelet 
rempli  de  laine  qui  enveloppait  les  objets  suivants  :  un 
petit  bijou  d'or  formé  de  deux  plaques  de  la  forme  d'une 
tonique  de  chevalier;  deux  médailles  de  cuivre,  Tune  ron- 
de,  Tautre  ovale,  une  petite  croix  de  laiton  à  double  tige. 

La  recommandation  qu'avait  faite  sans  doute  le  comte 
de  Gondrin  d'ensevelir  avec  lui  ces  objets  semble  indi- 
qaer  qu'il  y  attachait  un  grand  prix,  et  peut"»ètre  datent- 
ils  de  quelque  antiquité. 

Si  c'est  le  duc  d'Ântin  dont  les  restes  gisent  dans  l'égli- 
se de  Beaumont,  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  in- 
humé avec  sa  famille  et  qu'aucune  inscription  ne  figure 
sar  sa  tombe.  Mais  si  l'on  considère  que  son  arrière-petit- 
flis  et  héritier,  âgé  de  huit  ans,  était  en  Allemagne  oà  il 
mourut  deux  ans  après,  cet  abandon  n'a  plus  rien  d'étrange. 

La  terre  et  le  château  de  Beaumont  passa  après  4737  à 
M.  d'Espagnet,  sans  doute  par  achat.  11  les  vendit  vers  4788  à 
M.  de  Brivazac,  de  qui  M,  de  Mazelières  l'acquit  en  4805 
oa  4806.  Celui-ci  a  laissé  en  4850,parson  testament,  cette 
possession  à  son  petitrneveu  Raymond  de  Galard-Pellehaut. 


PoèoM  0or  le  Oen 

PAR  YE^A^CE  Foutonat  (4). 

Venanee  Fortunat  (Venantlus  -  Honorius-Clementianus 
Fortunatus)  naquit  en  Italie,  vers  530,  et  fut  élevé  à  Ra- 
venne.  Mais  il  quitta  sa  patrie  pour  habiter  les  Gaules.  Le 
roi  Sigebert  le  retint  quelque  temps  à  la  cour  d'Âustrasie. 


(I  Cette  traduction  est  un  décalque  exact  du  texte  latin,  que  nous  n'avons 
P«s  «erri  à  nos  abonnés,  supposant  que  peu  d'entre  eux  le  liraient  peut-être. 
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Il  se  rendit  ensuite  à  Toars  et  offrit  son  poème  sur  la  vie  de 
St  Martin  à  Tévèque  de  cette  ville,  St  Grégoire,  le  père  de 
notre  histoire  nationale.  Enfin,  il  se  fixa  à  Poitiers,  en  de- 
vint cvèque,  en  598,  et  y  mourut  dans  Tune  des  premières 
années  du  vu*  siècle.  Sa  liaison  avec  sainte  Radegonde  est 
assez  connue.  Son  amitié  pour  Léonce,  évèque  de  Bor- 
deaux, l'attira  souvent  en  Aquitaine. 

Fortunat  est  le  meilleur  poète  d'une  période  littéraire  as- 
sez ingrate.  Il  a  de  la  verve,  de  Télégance^  de  Tesprit,  de 
la  grâce  même;  mais  toutes  ces  qualités  sont  déparées  par 
la  recherche,  et,  d'ailleurs,  il  manie  un  instrument  bien 
rebelle,  le  latin  corrompu  par  les  Barbares.  Il  est  difficile 
de  trouver  une  poésie  plus  froide  et  moins  inspirée  que 
Tépithalame  de  Sigebert  et  de  Brunchault.  En  revanche, 
les  idées  chrétiennes  ont  trouvé  quelquefois  dans  Tévèque 
de  Poitiers  un  interprète  simple  et  majestueux;  il  suffit  de 
rappeler  Thymne  VeœtUa  regisy  que  l'on  a  nommé  le  der- 
nier monument  de  la  poésie  latine. 

Le  poème  sur  le  Gers  n^est  qu'une  plaisanterie  un  peu 
trop  prolongée  sans  doute,  mais,  en  tout  cas,  curieuse  pour 
nous,  et  cependant  très  peu  connue.  La  lecture  n'en  est  pas 
facile,  à  travers  un  grand  nombre  de  variantes;  le  texte 
même  offre  des  obscurités  que  notre  traduction  ne  saura 
peut-être  dissiper  entièrement.  Cette  pièce  a  déjà  été  tra- 
duite dans  l'estimable  Histoire  de  la  viUe  ^Auchy  de  M.  Pros- 
per  Lafforgue.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  aider 
de  ce  travail^  qui,  depuis  longtemps,  n'était  plus  sous  no- 
tre main;  mais  nous  nous  souvenons  qu'il  était  notablement 
incomplet.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  poème  sur  le  Gers 
fasse  partie  des  œuvres  choisies  de  Fortunat,  traduites  par 
M.  Gorpet,  dans  la  collection  des  auteurs  latins (Panckoucke). 
Aussi  pensons-nous  que  cette  publication  sera  agréée  par 
tous  les  lecteurs.  L.  G. 
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lie  Gers. 

Peur-étre  ta  gloire  serait-elle  moindre,  illustre  Garonne,  sans  l'exi- 
gaiiéd*un  autre  cours  d'eau.  Parce  que  le  Gers  roule  un  mince  filet 
d'eau,  la  pauvreté  de  son  urne  fait  briller  l'abondance  de  la  tienne.  A 
vrai  dire,  si  l'on  s'avisait,  tout  dissemblables  que  vous  êtes,  de  vous 
comparer  l'un  à  l'autre,  quand  le  Gers  serait  un  ruisseau,  tu  seuiis  un 
Nil  toi-môme.  II  te  paie  le  tribut  de  ses  eaux;  mais  ta  royauté  Téclipse. 
Tu  roules  avec  orgueil,  Euphrate  des  Gailles,  et  ton  affluent  est  caché. 
Autant  ton  cours  superbe  gonfle  le  sein  de  l'Océan,  autant  le  Grers  fait 
grossir  tes  ondes. 

Surtout,  quand  l'été  brûlant  pèse  sur  le  globe,  quand  la  campagne 
a  soif  et  soupire  tristement  après  une  ondée;  lorsque  Titan  laboure  le 
sol  de  ses  rayons  enflammés  et  que  d'un  contre  de  feu  la  chaleur  fend 
la  terre,  alors,  languissant,  traînant  à  peine  une  eau  qui  s'épuise,  avec 
ses  poissons  palpitants  le  Gers  palpite  lui-môme;  son  lit  se  vide,  il  va 
lécher  le  sable  nu,  et  il  erre  dans  son  propre  séjour,  exilé  de  son  élé- 
ment. L'eau  disparait,  la  rivière  se  perd  dans  le  limon,  et  l'on  ne  voit 
plus  qu'une  terre  stérile  là  où  naguère  courait  un  torrent.  La  rigueur  de 
l'été  ne  lui  laisse  pas  la  moindre  consolation,  et  le  Gers,  vraiment  digne 
de  son  nom,  est  malade  et  indigent!  Le  voyageur  qui  s'approche  de 
ses  bords  n'y  peut  boire  une  goutte  d'eau;  le  Gers,  que  la  soif  dévore, 
ne  saurait  étancher  la  soif  de  personne.  Apportez  de  l'eau;  elle  a  besoin 
qu'on  l'arrose,  la  pauvre  rivière... ,  si  l'on  peut  appeler  rivière  un  lieu 
qu'il  faut  arroser.  Les  roues  des  chars  sillonnent  le  fond  de  son  lit, 
mais  l'eau  qui  jaillit  sous  leur  pression  ne  remplit  pas  l'ornière.  Si  vous 
la  traversiez  sous  le  signe  brûlant  du  cancer,  la  corne  de  votre  cheval, 
appuyant  sur  le  limon,  n'en  serait  pas  couverte.  J*ai  vu  de  petits  pois- 
soos  sortir  de  la  rase,  et,  à  demi  enfoncés^  se  débattre  naufragés  sur  la 
terre.  Ce  n'est  plus  ni  rivière,  ni  champ,  ni  terre,  ni  eau;  les  poissons 
n'y  peuvent  vivre,  la  charrue  n'y  peut  passer.  Seule,  errante  dans  ce 
marais,  la  grenouille  fait  entendre  de  plaintifs  coassements;  cette  étran- 
gère succède  aux  poissons  et  devient  reine  des  eaux. 

Hais  qu'une  pluie  légère  tombe  des  nues,  à  peine  la  terre  est-elle 
mouillée  que  le  Gers  s'enfle  et  menace.  Une  faible  ondée  lui  donne  un 
grand  courage;  marais  tout  à  l'heure,  il  ressemble  tout  à  coup  à  une 
mer.  Il  roule  des  eaux  troubles,  et  aurait  encore  besoin  d'eau  pour  se 


—  «0  — 

liter;  toajoan  inégal»  il  va  de  la  pénurie  à  l'abondance.  Mal  retenu  par 
ses  bords,  il  abrège  sa  roule  et  Yooiil  dans  les  champs  ce  qu'il  a  bu 
dans  les  montagnes.  Un  élan  tonentiel  remporte;  tyran  impitoyable,  il 
dédaigne  son  lit  et  rivage  les  dons  de  la  campagne.  Les  moissons  rou- 
lent dans  l'eau,  et,  tandis  que  les  blés  nagent,  au  mépris  de  l'ordre 
naturel,  les  poissons  gisent  dans  les  champs.  Les  pâturages  où  couraient 
les  breins  appartiennent  aux  grenouilles.  Les  poissons  habitent  les  prai- 
ries, et  les  troupeaux  sont  entraînés  par  les  ondes.  L*esturgeon,  exilé, 
trouve  un  asile  dans  les  bois,  et  bientôt  la  terre  fournit  plus  de  poissons 
que  Teau  n'en  présentait.  On  tend  des  filets  dans  les  champs  qui  de- 
manderaient le  sarcloir;  on  tient  l'hameçon  dans  les  lieux  où  naguère 
se  dressaient  des  échalas  (4).  Toutefois,  le  sort  du  poisson  est  égal,  soit 
que  l'eau  manque,  soit  qu'elle  abonde.  Il  doit  s'enfoncer  dans  la  vase 
ou  s'égarer  dans  les  champs. 

Hai^H  pourquoi  si  longtemps  faire  entendre  d'affligeantes  paroles  à 
cette  petite  rivière?  Nous  pourrions  allumer  son  courroux,  et  elle  n'au- 
rait pas  d'eau  pour  l'éteindre!  C'est  bien  assez  qu'elle  s'épuise  d'elle- 
même;  pourquoi  la  faire  encore  bouillonner  de  fureur?  Pourquoi  lui 
procurer  comme  un  second  été?  Accordons-lui  toutefois,  en  finissant, 
cet  unique  mais  consolant  éloge,  qu'elle  donne  du  poisson  quand  elle 
n'a  plus  d'eau . 

Léoncb  couture. 
Trad. 


ChaBSOB  poir  Gabrielle  fistrtes, 

COlPOSfiB   PAft     HENRI  IV. 

t 

Personne  n'ignorait  le  mérite  épistolaire  du  bon  roi 
béarnais  qtiand  deux  publications  récentes,  Tune  de  M. 
Gouny,  Tautre  de  M.  de  Laguéronnière,8ont  venues  nous  le 
faire  connaître  plus  amplement.  Mais  Henri  lY  ne  fut  pas 
seulement  écrivain,  il  fut  aussi  quelque  peu  chansonnier. 


(1)  Je  tradais  paltu  par  échalas,  ce  qui  charge  Portunat  d'un  vers  faux. 

La  prosodie  était  un  peu  oubliée  au  vi*  siècle.  Si  l'on  entend  par  palu$  un 
marais,  il  sera  difficile  de  donner  à  ce  vers,  dont  la  lecture  est  Jd 'ailleurs  in- 
certaine, un  sens  raisonnable. 
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Sans  parler  du  cantique  sur  la  bataille  d*Ivry  qu'on  lui 
attribue,  il  est  certain  que  les  couplets  sur  Gabrielle  d'Es- 
trées  sont  son  œuvre.  Nous  les  donnons  tels  qu'on  les  trou- 
ve, au  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale, 
dans  la  riche  collection  de  M.  de  Maurepas,  le  ministre  de 
Louis  XVI. 

Charmante  Gabrielle,  * 

Perce  de  mille  dards» 

Quand  la  gloire  m'appelle 

A  la  suite  de  Mars, 

Craelle  départie» 

Malheureux  jour, 

Que  ne  suis-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  t 

Bel  aslre,  faut-il  que  je  vous  quitte? 

0  cruel  souvenir  t 

Ma  douleur  s*en  irrite  ; 

Vous  revoir  ou  mourir. 

Cruelle  départie*  % 

Malheureux  jour»    ' 

Que  ne  suis-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ! 

Je  veux  que  mes  trompettes» 
Mes  fifres,  les  échos 
Incessamment  répètent 
Ces  tendres  et  tristes  mois  : 
Cruelle  départie» 
Malheureux  jour, 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 

L'amour»  sans  nulle  peine, 
M'a,  par  vos  doux  regards, 
Comme  un  grand  capitaine 
Mis  sous  ses  étendards. 


Cruelle  départie» 
Malheureux  jour, 
Que  ne  suls-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  t 

Si  votre  nom  célèbre 
Sur  mes  drapeaux  brillait, 
Jusques  aux  bords  de  TEbre 
L'Espagne  me  craindrait. 
Cruelle  départie, 
Malheureux  jour. 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 

Partagez  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur; 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
Tenez-là  de  mon  cœur. 
Moment  digne  d'envie 
Heureux  retour, 
C'est  trop  peu  de  ma  vie 
Pour  tant  d'amour  ! 

m 

Je  n'ai  pu  dans  la  guerre 
Qu'un  royaume  gagner,    . 
Mais  sur  toute  la  terre 
Vos  yeux  doivent  régner. 
Moment  digne  d'envie 
Heureux  retour, 
C'est  trop  peu  d'une  vie 
Pour  tant  d'amour  ! 
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Le  Ghftteaii  d'Asté 

EN  BIGORRE  (1). 

Il  est  à  regretter  que-  ce  manoir,  illustré  par  d'assez 
grands  souvenirs,  ne  «présente  plus  que  les  débris  les  plus 
informes.  Une  tour  carrée,  d'environ  cinq  mètres  de  façade, 
et  dont  les  grandes  ouvertures  mutilées  semblent  remonter 
aa  XY'  ou  au  xvi*  siècle;  quelques  pans  de  mur  d'enceinte, 
déformés  par  le  temps  et  couvert  de  lierre,  résument  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  reste  de  l'orgueilleux  manoir  des  vi- 
comtes de  ce  nom. 

Cette  famille  seigneuriale  qui  remontait  au  ix*  siècle, 
époque  où  elle  avait  fourni  l'abbé  Sanche  d'Âsté  à  l'abbaye 
de  St-Orens,  ne  prit  quelque  importance  que  sous  le  vicom- 
te Guillaume  qui  accompagna  le  comte  de  Bigorre,  Bernard 
I*',  dans  son  pèlerinage  à  l'église  du  Puy  (1062).  Un  siècle 
plus  tard,  Agnès,  ûlle  d'Hispan  II  et  son  héritière,  porta  cet 
apanage  à  la  maison  d'Aure,  en  épousant  le  vicomte  San- 
che Garcie  P';  mais  les  fils  cadets  de  cette  union  fondèrent 
une  nouvelle  branche  de  vicomtes  d'Asté,  et  l'un  d'eux, 
Jean  III,  construisit  en  1 433  le  château  dont  nous  venons 
de  décrire  les  ruines.  Après  le  règne  de  Garcie  II,  son  fils, 
tué  au  siège  de  Garris  dans  la  Basse-Navarre,  nous  voyous 
Henaud  d'Aure^  petit-fils  de  ce  dernier,  épouser  Claire  de 
Navarre,  sœur  et  héritière  de  Jean,  seigneur  deGrammont, 
et  fonder  ainsi  la  nouvelle  famille  de  ce  nom  si  célèbre  dans 
la  Navarre,  le  Béarn  et  le  Bigorre. 

Cette  généalogie  rapide  était  indispensable  pour  jexpli- 
quer  la  présence  de  la  belle  Cohzandre  d'Andoins  dans  le 
château  d'Asté,  et  rappeler  les  visites  que  le  galant  Henri 
IV  fif  maintes  fois  à  sa  belle  maîtresse  dans  ce  manoir  ou 

(1)  Au  pied  du  Mont-Ierris. 
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n'habitent  aujourd'hui  que  les  reptiles  et  les  oiseaux  de 
proie.  Si  nous  pénéirois  dam  la  modeste  église  du  village 
d'Astéy  nous  remarquerons  sur  le  maltre-autel  une  magni- 
fique vierge  de  marbre  blanc,  tenant  TEnfant^Jésus  dans 
ses  bras,  et  qui  remonte  à  la  générosité  princière  de  la 
même  famille.  Les  descendants, de  Corizandre  voulurent- 
ils  racheter  par  cette  offrande  à  la  virgo  purissima  les 
amours  trop  connues  de  la  favorite  du  roi  de  Navarre? 
Quelque  naturelle  que  soit  cette  pensée,  nous  avons  de  la 
peine  à  croire  que  les  sujets  de  Louis  XIY  ou  de  Louis  XV 
aient  porté  la  délicatesse  des  sentiments  jusqu^à  chercher  à 
effacer  des  souvenirs  qui  n'avaient  rien  de  scandaleux  au 
xvu*  siècle.  Aussi^  ne  voyons-nous  dans  cette  donation 
d'une  vierge  à  la  chapelle  d'Asté  que  le  désir  de  faire  re- 
jaillir sur  un  nom  aristocratique  le  reflet  d'une  œuvre  d'art 
assez  remarquable.  Espérons  que  cette  œuvre  perpétuera 
dans  ces  contrées  le  nom  des  Grammont,  longtemps  après 
que  les  derniers  débris  de  leur  castel  auront  disparu  de  la 
surface  du  sol. 

Cette  statue,  apportée,  dit*on,  d'Italie,  possède  des  qua- 
lités du  premier  ordre,  et  présente  le  cachet  des  maîtres 
italiens  du  xvii*  siècle.  La  divine  pureté  de  la  tète  de  la 
vierge^  la  majesté  de  sa  pose,  l'ampleur  harmonieuse  des 
draperies,  indiquent  un  ciseau  qui  savait  s'inspirer  des 
dessins  de  Raphaël.  Au  milieu  du  profond  dénuement  de 
nos  provinces  pyrénéennes,  à  l'endroit  des  œuvres  artisti- 
ques de  la  Renaissance,  on  est  heureux  de  retrouver,  dans 
l'église  d'un  village,  un  marbre  qui  ne  serait  pas  indigne  de 
figurer  dans  une  des  belles  basiliques  de  Rome. 

Voyage  archéologique  et  historique  dans 
Vancien  comté  de  BigorrCy  par 

CÉNAC-MONCAUT. 


Aach,  impr.  et  lith.  de  Foix  frères,  me  Bilguene. 
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ORTHEZ  (1> 

Si  Ton  veut  connaître  la  collaboration  privée  des  cités 
dans  Tœuvre  collective,  le  progrès;  si  l'on  veut  restaurer 
les  souvenirs  de  suprématie  et  de  gloire  qui  anoblirent  leuî 
passé;  si  l'on  veut  saisir  leurs  rapports  intimes  avec  les 
rois,  les  évêques,  les  seigneurs,  les  baillis,  les  parlements, 
il  faut  décentraliser  Thistoire  générale  qui^  par  Tunité  de 
son  plan  et  de  son  esprit,  absorbe  fatalement  individualité 
provinciale  ou  urbaine.  11  y  a  donc  nécessité  pour  faire  une 
monographie  d'isoler  les  événements  particuliers  à  un  pays 
ou  à  une  localité  des  événements  communs  h  une  nation, 
sans  négliger  de  constater  leur  influence  réciproque.  C'est 
avec  cette  méthode  que  nous  déroulerons  les  annales  des 
métropoles^  des  vies,  des  bourgades  et  des  châteaux  de 
TAquitaine.  Nous  ouvrirons  cette  série  par  l'histoire  d'Or- 
tbez  qui  fut  pendant  trois  siècles  la  capitale  de  la  vicomte 
de  Béarn,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  modeste 
sous-préfecture  des  Basses-Pyrénées. 

Les  chroniques  du  moyen-âge,  chercheuses  et  amoureu- 
ses de  merveilleux,  éclairaient  le  berceau  de  toutes  les 
villes  d'une  aurore  mythologique.  L'histoire  moderne,  plus 
scrupuleuse,  doit  gratter  l'erreur  ou  la  fiction  et  mettre  à 
la  place  la  vérité.  Cette  fois,  elle  nous  oblige,  à  cause  du 
silence  de  la  chronologie,  à  laisser  en  blanc  la  date  de  la 
fondation  d'Orthez  et  à  repousser  l'opinion  des  géographes 
qui  lui  ont  attribué  une  origine  romaine,  parce  que  son 

NOTE  INDICATIVE  des  ouvrages  consultés  pour  cette  monographie  :  His- 
toire du  Béarn,  par  Marca.  Chroniques  de  sire  Jean  Froissard.  Essai  histo- 
riqoe  sur  le  Béarn,  par  Fagktdb  Baurb  Fors  de  Béarn.  Histoire  des  troubles 
de  Béarn,  par  Poteoetant  Histoire  du  Midi,  par  Mary  Lapon.  Idée  histori- 
que du  Béarn,  par  DuGui  etDssBARATS.  Histoire  de  Jeanne  d'AIbret,  par  Mlle 
DE  Yautilliers.  Description  du  château  de  Pau,  par  Saget.  Nérac  et  Pau,  par 
M.  Samazbuilh. 
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nom  Orthesiom  et  eelai  de  ses  premiers  chefs  Ezius  et  Bru- 
iDosos  avaient  des  désinences  latines.  D'autres  ont  risqué 
one  assertion  non  moins  problématique  :  ils  ont  prétendu 
que  cette  cité  était  le  Beneharnum  de  l'itinéraire  d^Anto- 
nin.  Cette  dernière  hypothèse  vaut  à  peine  la  discussion 
que  nous  lui  réservons  en  temps  convenable,  c'est-à  -dire 
dans  notre  étude  sur  Lescar. 

U  est  impossible  de  rien  affirmer  d'antérieur  au  W  siè- 
cle, relativement  à  Orthez,  qui  était  à  cette  époque  un 
apanage  des  vicomtes  d'Acqs,  voisins  et  rivaux  des  vicom- 
tes de  Béam  avec  qui  nous  les  trouvons  guerroyant  sans 
cesse.  Les  hostilités  étaient  alternativement  soutenues  par 
les  armes  temporelles  et  les  foudres  spirituels.  Les  vi- 
comtes d'Acqs  avaient  dépossédé  de  Téglise  de  Muret  les 
évèques  de  Lescar.  Ces  prélats  excommunièrent  les  usur- 
pateurs. Après  Tanathème,  deux  seigneurs  d'Acqs  succom- 
bèrent, successivement,  enlevés  par  la  lèpre;  un  troisième, 
pour  se  préserver  du  fléau,  restitua  l'objet  du  litige.  En 
1106,  Navarrus,  vicomte  d'Acqs,  désireux  de  rallumer  la 
guerre  et  de  reprendre  ce  que  son  prédécesseur  avait  cédé, 
amena  captif  un  archidiacre,  allié  des  vicomtes  béarnais 
Centulle  et  de  Gaston,  et  le  rançonna  de  cinq  mille  sols. 
La  vieille  lutte  se  ranima^  et  Gaston,  vainqueur  de  Na- 
varrus, élargit  ses  étals  par  Tannexion  des  pays  de  Mixe, 
d^Oslabàt  et  de  Caresse,  ainsi  que  du  territoire  d^Orthez. 
Il  concéda  à  cette  dernière  ville  le  fort  de  Morlaas,  charte 
libérale,  et  également  distributive  de  la  justice  envers  le 
riche  et  le  pauvre. 

Je  vais  dire  deux  mots  sur  cette  charte  et  les  autres 
coutumes  de  Béarn.  Elles  consacraient.resprit  belliqueux 
de  la  féodaliié,  mais  elles  le  modéraient  par  Taction  paci- 
fique de  trois  ordres  judiciaires  correspondants  à  trois  ca- 
tégories sociales  :  domengers,  cavers  et  corl  mayor. 
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La  noblesse  inférieure,  les  petits  vassaux  n'avaient  le 
droit  d'édiGer  des  châteaux  forts  qu'avec  la  permission  du 
vicomte  qui  pouvait  ainsi  arrêter  Tabus  des  guerres  seigneu- 
riales en  les  privant  de  leur  instrument  le  plus  redoutable, 
du  donjon  crénelé. 

Les  hommes  libres  ou  bourgeois  avaient  leurs  syndics, 
leurs  notables,  leurs  jurais,  élus  par  les  habitants  des  vies. 
Les  serfs  et  les  censitaires,  dans  une  condition  analogue  à 
celle  du  colonat  gallo-romain,  jouissaient  d'une  demi-li- 
berté et  avaient  la  faculté  d'acquériç  tles  alleux,  sous  la 
dépendance  seigneuriale  ou  la  juridiction  du  maître.  Enfin, 
régalilé  du  partage  était  admise  dans  le  domaine  roturier, 
c'est-à-dire  entre  les  héritiers  des  hommes  francs.  Le  patri- 
moine noble  était  indivisible. 

Cette  organisation  forte,  originale  et  variée,  avait  pour 
éléments  constitutifs  deux  principes  qui  semblent^  s'ex- 
clure :  la  liberté  et  la  féodalité. 

Gaston  avait  peut-être  un  but  politique  quand  il  accorda 
des  privilèges  à  Orthez.  Cette  ville,  dans  une  situation 
merveilleuse,  dominait  la  plane  surface  du  Béam.  Sur  la 
colline  la  plus  élevée,  il  choisit  un  emplacement  et  y  bâtit 
un  château-fort  appelé  Mongiscard.  Cette  dénomination  de- 
vait être  une  réminiscence  du  Mongiscard  construit  par  les 
Normands  dans  la  Fouille,  qu'il  avait  salué  à  son  retour  de 
Palestine.  L'adjonction  d'Orthez  au  Béarn  devint  alors  défi- 
nitive. 

En  1229,  Garsande,  mère  de  Gaston  VII,  encore  enfant» 
gouvernait  en  qualité  de  régente  les  terres  et  les  seigneu- 
ries de  son  fils.  Craignant  que  sa  fidélité  à  la  cause  fran- 
çaise ne  compromit  le  Béarn,  circonvenu  par  les  posses- 
sions anglaisés,  elle  fit  soumission  au  roi  d'outremer,  ce 
qui  ne  Tem pécha  pas  d'envoyer  son  fils  combattre  sous 
Toriflamme, 
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La  bataille  de  Taillebourg  (1249)  avait  été  un  double 
triomphe  pour  la  royauté  de  St  Louis  et  un  échec  pour 
Tarmée  anglo-poitevine,  et  surtout  pour  la  féodalité.  Le 
comte  de  Toulouse  n'avait  obtenu  sa  grâce  qu'en  faisant  va- 
loir sa  parenté  avec  la  mère  de  Louis  IX.  Hugues  de  Lusi- 
gnan,  comte  de  La  Marche,  et  Torgueilleuse  Isabel,  sa 
femme,  mère  d'Henri  III,  vinrent  se  prosterner  auiL  pieds 
du  fils  de  Blanche  et  le  prièrent  de  les  recevoir  à  merci.  La 
Mélusine  (i),  qui  se  lamentait,  dit-on,  quand  un  malheur 
fondait  sur  la  maison  de  Lusignan,  dut  jeter  une  lugubre 
plainte  le  jour  de  cette  humiliation.  Garsande  vint  à  Bor- 
deaux pour  profiler  du  pacte  qui  se  préparait  entre  les  deux 
couronnes  de  France  et  d'Angleterre.  Elle  y  trouva  Henri  III, 
oubliant  joyeusement  sa  défaite  entre  une  jeune  reine  et 
ses  fidèles  sujets,  et  dépensant  dans  des  réjouissances  con- 
tinuelles, avec  ses  chevaliers  gascons,  son  or  et  ses  épar- 
gnes. Garsande  fit  participer  le  Béarn  aux  avantages  du 
traité  de  paix. 

Plus  tard,  elle  entreprit  d'expulser  l'étranger  de  la  Gas- 
cogne, et  elle  se  confédéra  avec  Thibaut,  le  roi  de  Navarre- 
Champenois,  et  quelques  autres  seigneurs. 

L'année  suivante,  Gaston  et  Garsande  vinrent  assiéger 
Bayonne:  mais  le  roi  de  Castille  n'ayant  point  amené  les 
renforts  promis,  ils  conclurent  avec  l'Angleterre,  malgré 
leur  insuccès,  une  trêve  si  avantageuse  que  Henri  III,  se- 
lon M'^'  de  Vauvilliers,  consentit  à  payer  à  Garsande  une 
indemnité  de  deux  millions  sept  cent  mille  livres  sterling, 
chiffre  inadmissible,  puisque  le  duché  de  Gascogne  tout 
entier  n'atteignait  point  cette  valeur.  Toujours  est-il  que 
l'argent  britannique  fut  affecté  à  l'érection  et  à  l'embellis- 
sement du  château  de  Moncade,  qui  sera  désormais  la  rési- 

(1)  Mary-Lafon,  Hist.  du  Midi^  tom.  m,  pag.  14. 
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dence  des  vicomtes  et  un  théâtre  de  splendeurs  et  de  péri- 
péties. 

Onhez,  pendant  l'interrègne  amené  par  l'extinction  de  la 
première  dynastie  des  princes  de  Béarn,  s'était  affranchi, 
mais  il  avait  été  reconquis  quelque  temps  après,  et  Gas- 
ton VU,  pour  y  affirmer  sa  domination,  avait  cédé  tous  les 
fours  de  cette  ville  à  fabbaye  de  Sauvclade.  L'acte  de  dona- 
tion avait  été  unanimement  confirmé  par  le  peuple  et  ratifié 
parle  bayle.  Un  peu  plus  lard,  allié  des  Anglais,  mais  in- 
quiet de  leur  proximité,  il  profita  du  temps  qu'Edouard  I""' 
perdait  en  Terre-Sainte  pour  faire  élever,  le  château  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais,  à  son  retour,  le  roi  d'Angle- 
terre comprit  que  cette  construction  militaire  était  un  acte 
de  défiance  envers  lui,  et  comme  le  vicomte  de  Béarn  lui 
rendait  hommage  pour  quelques  fiefs,  il  le  fit  mander  par 
son  sénéchal  de  Gascogne.  Le  vassal  étant  resté  sourd  à 
riojonction,  la  confiscation  de  ses  terres  fut  décrétée. 

Le  commissaire  Géraud  de  Laon  fut  député  à  Orthez 
pour  y  opérer  la  saisie.  Son  entrée  dans  la  ville  fut  facile 
mais  sa  sortie  impossible.  Il  fut  incarcéré  parlesOrthésiens. 
Edouard,  offensé  dans  la  personne  de  son  héraut  d^armes,  se 
mit  en  marche  sur  Orthez.  Gaston  alla  à  sa  rencontre  et 
s^humilia  devant  le  pennon  royal.  Il  subit  à  son  tour  la 
captivité  qu'il  avait  imposée  à  l'envoyé  du  souverain.  Celui- 
ci  exigea,  comme  condition  de  délivrance,  l'abandon  du 
castel  d'Ortbez  et  l'annulation  des  forts  de  Béarn.  Gaston 
engagea  son  serment  pour  redevenir  libre.  Quand  il  le  fut, 
il  alla  se  jeter  dans  la  forteresse  de  Moncade  et  renforça  la 
garnison.  En  sûreté  derrière  ces  remparts,  il  en  appela  au 
roi  de  France.  La  procédure  dégénéra  en  outrages  et  en 
jactances.  Le  vassal  poussa  Toubli  des  convenances  féoda- 
les envers  son  suzerain  jusqu'à  l'appeler  iraUre  et  inique 
juge,  et  jusqu'à  lui  jeter  son  gant  qui  fut  ramassé.  Toutes 
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ces,  comédies  chevaleresques  n'aboutirent  qu'à  des  consi- 
dérants et  à  des  sentences  qui  maintinrent  le  vicomtç  de 
Béarn  dans  tous  ses  droits,  mais  qui  Tobligèrent  à  rétracter 
son  inculpation  de  félonie,  et  à  demander  pardon  au  mo- 
narque anglais  agenouillé  et  la  corde  au  cou. 

Cette  cité  n'était  peut-être  si  dévouée  à  ses  comtes  que 
parrce  qu'ils  lui  avaient  laissé  son  organisation  communale, 
comme  le  prouve  un  artitle  de  la  conGrmation  des  fors 
Morlaas,  faits  par  Gaston  VlII.  Nous  le  citons  :  touslesjuratSy 
bourgeois  et  voisins  ayant  été  convoqués  à  son  de  trompe^ 
comme  il  est  d'usage  dans  rhôtel-de-viUe  d'Orthez,  le  prince 
s'engagea  sous  serment  à  respecter  et  maintenir  les  anciens 
fors  de  Morlaas^  et  les  gardes  et  bourgeois  et  habitants  jurè- 
rent de  leur  côté  de  payer  les  tailles  ordonnées  par  cette  charte. 
Jusqu'à  la  fusion  du  Béarn  dans  le  royaume  de  France,  les 
jurats  furent  électifs.  Louis  XIV  les  remplaça  par  un  maire 
de  son  choix. 

Le  règne  de  Gaston  Pbœbus,  brillant  comme  une  féerie, 
illumina  Orthez  de  mille  pompes.  Ce  n'était  que  fêtes  féo- 
dales et  religieuses,  qu'emprises  et  tournois.  Froissard,  qui 
écrivait  Thistoire  en  voyageant  et  en  conversant  avec  ceux, 
qui  en  étaient  les  héros,  voulut  visiter  cette  cour  splendide, 
et  ouïr  les  récits  du  vaillant  chevalier  qui  la  rehaussait.  Il 
arriva  à  Orihcz  le  jour  de  Ste-Catherine,  en  compagnie  de 
messire  d'Espaing  du  Lyon,  avec  qui  il  avait  chevauché 
longue  route.  Il  mit  pied  à  terre  à  Thôtel  de  la  Lune,  chez 
un  écuyer  du  comte  Arnauton  du  Pin.  Le  conteur  reçut  de 
Gaston  gracieux  accueil  et  intéressantes  confidences  sur  les 
besognes  advenues  en  Castille,  en  Navarre  et  en  Portugal. 

Laissons  le  chroniqueur  parler  son  naïf  et  coloré  langage: 
Ainsi  fus-je  en  l'hôlel  du  noble  comte  de  Foix  recueiUi  eê 
nourri  à  ma  plaisance.  C'était  ce  que  je  désirais  enquerre 
toutes  nouvelles  touchans  à  ma  mattère^^  et  je  avais  prêts  à  la 
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mafn  barons  chevaliers  et  écuyers  qui  m'en  informaient^  et  le 
gentil  comte  de  Foix  aussi  (^). 

Froissard  nous  introduit  encore  dans  la  vie  intime  de 
Gaston-Phœbus,  et  nous  fait  assistera  une  scène  burlesque 
qui  couronne  un  diner  de  jour  de  Noël  :  Quand  de  sa  cham- 
brCy  à  minuit,  il  venait  pour  souper  en  la  salle^  devant  lui 
avait  douze  torches  allumées ^  que  douze  valets  portaient,  et 
icelles  douze  torches  étaient  tenues  devant  la  table  qui  don^ 
naient  grande  clarté  en  la  salle,  laqudle  était  pleine  de  che- 
valiers et  écuyers  y  et  toujours  étaient  à  foison  tables  dressées 
pour  souper  qui  souper  voulait.  Il  prenait  grand  ébattement 
au  son  des  ménestriers  et  s'y  connaissait.  Il  faisait  volontiers 
chanter  chansons,  rondeauz  et  virelets.  Un  jour  de  Noël  le 
comte  de  Foix  tenait  à  Ortais  sa  cour  plénière,  le  comte  avait 
dfnéen  la  salle,  etj  avec  lui,  moult  chevaliers.  Après  dîner,  il 
partit  de  la  salle  et  s'en  vint  sur  une  galerie  où  il  y  a  à  mon- 
ter  par  une  allie  de  vingtrqtmtre  degrés,  et  cette  galerie  a  une 
cheminée  où  fon  fait  par  usage  du  feu  quand  le  comte  y  sé^ 
Joume  eCfion  autrement.  Il  y  avait  un  peu  de  feu,  car  il  ne  voit 
pas  volontiers  grand  feu.  Quand  il  fut  venu  en  la  galerie,  il 
regarda  le  feu  et  dit  aux  chevaliers  :  voici  petit  feu  pour  le 
froid  qu'il  fait.  Emauton  d'Espagne  avait  vu  dans  la  cour  des 
ânes  chargés  de  bois;  il  descend  dans  la  cour,  prend  sur  ses 
épaules  un  des  ânes,  le  porte  dans  la  salle  et  le  place  dans  la 
cheminée  dont  le  comte  eut  grande  joie  et  ceux  qui  étaient  là. 

Voilà  le  côté  séduisant  de  cette  cour,  en  voici  le  côté  lu- 
gubre :  Le  jeune  Gaston,  le  seul  héritier  légitime  du  comte 
de  Foix,  dont  nous  raconterons  ailleurs  d'une  façon  plus 
détaillée  la  lin  tragique,  fut  accusé,  quelque  temps  après  ses 
fiançailles  à  Mancict,  avec  Béatrix,  la  gaie  Armagnoise, 
d  avoir  voulu  empoisonner  son  fière  à  Tinstigation  de  son 

^1)  Froissard,  Chroniques,  livre  m. 
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onde,  Charles  le  Kauvais,  roi  de  Navarre,  qu'il  venait  de 
visiter.  Après  avoir  vu  exécuter  quinze  de  ses  serviteurs, 
il  fut  jeté  dans  la  tour  d'Orthez.  Caché  sous  les  draps  de  sa 
couche,  il  refusait  de  prendre  aucune  nourriture.  Son  père, 
irrité  de  ce  qu'il  se  laissait  mourir  d'inanition,  se  précipita 
sur  lui  avec  un  coutelet  qui  lui  servait  à  tailler  les  ongles, 
et  le  frappa  au  cou  par  mégarde  ou  autrement ^  dit  Favin.  La 
mort  fut  instantanée.  Ce  meurtre  ne  fut  pas  le  seul  dont  se 
souillèrent  les  mains  de  Gaston-Phœhus. 

Le  prince  Noir  avait  investi  du  commandement  du  châ- 
teau de  Lourdes  messire  Arnaud  de  Berne,  appert  homme 
iarmes  et  cousin  de  Gaston  Phœbus.  Ce  dernier  avait  solli- 
cité ce  choix  espérant  que  ce  proche  faciliterait  ses  vues 
ambitieuses  sur  le  castel,  car  il  convoitait  depuis  longtemps 
ce  boulevard  du  comté  de  Bigorre. 

Les  Français,  conduits  par  le  duc  d'Anjou,  étaient  descen- 
dus danscette  contrée,  et  après  avoir  réduit  Mauvezin  étaient 
venus  cerner  Lourdes  qui  ren fermait ^ranc^Yoï^on  décampa" 
gnons  aventureux!  Le  comte  de  Foix  jugea  le  moment  oppor- 
tun pour  satisfaire  sa  convoitise  et  pour  essayer  de  séduire  le 
capitaine  de  Lourdes;  c'est  dans  ce  but  qu'il  Tinvita  à  venir 
conférer  avec  lui  sur  la  situation  politique;  devinant  que 
cet  appel  couvrait  une  perfidie,  Arnaud  confia  la  garde 
du  château  à  son  frère  Jean,  baron  des  Angles,  après  lui 
avoir  fait  jurer  de  rendre  Tàme  avant  le  fort.  Ensuite  il 
s'achemina  vers  Or thez  où  il  descendit  à  rSôlel  de  la  Lune. 
Le  soir,  il  assistait  au  diner  comtal,  dans  la  salle  à  manger 
de  la  tour  de  Moncade.  Après  le  repas,  Gaston  manifesta  la 
crainte  que  Tarmée  royale,  pour  se  venger  de  la  défense  de 
Lourdes,  n'endommageât  ses  états.  Il  exhorta  son  cousin  à 
lui  faire  remise  de  la  place  pour  enlever  tout  grief  au  due 
d'Anjou.  Arnaud  lui  répondit  noblement  :  A/o/i^et^fieur  ^ 
voirement  je  vous  dois  foi  et  lignage^  car  je  suis  un  povre 
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chevalier  de  votre  sang  et  de  votre  terre;  mais  le  chastel  de 
Lourdes  ne  vous  rendrai- je  jà.  Vous  m  avez  mandé  si  vous 
pouvez  faire  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  le  tiens  du  roi 
(P Angleterre  qui  m'y  a  mis  et  établi  et  à  personne  qui  soit  je 
ne  le  rendrai  fors  à  lui  (\). 

Ce  digne  langage  enflamma  le  caractère  despotique  du 
vicomte,  et  comme  il  obéissait  toujours  à  la  violence  de 
son  premier  mouvement,  il  transfoda  la  poitrine  de  son  com- 
mensal de  cinq  coups  de  dague. 

Le  règne  de  Gaston  Phœbus,  a  dit  M.  Faget  de  Baure,  est 
dans  nos  annales  ce  que  le  siècle  de  Louis  XIV  est  dans  l'his- 
toire  de  France.  Ce  prince  aima,  en  effet,  la  guerre,  les 

lettres  et  les  arts.  Il  composa,  entre  autres  poésies,  aquéros 

• 

mountagnos,  chanson  encore  populaire  dans  nos  contrées. 
La  violence  de  son  caractère  ternit  par  des  cruautés  Téclat 
de  ses  hauts-faits  et  de  ses  talents.  Sa  passion  pour  la  chasse 
lui  fut  funeste.  Le  12  août  1390,  il  revint  de  la  poursuite 
des  testes  sauvaiges  dans  le  bois  de  Sauvet^rre,  et  fut  fou- 
droyé par  une  aploplexie  après  avoir  lavé  avec  de  Teau 
froide  ses  mains  en  sueur.  Ses  équipages  de  vénerie  et 
de  fauconnerie  étaient  les  plus  beaux  de  la  chrétienté.  La 
splendeur  d*Orthez  s'éteignit  avec  Gaston  Pbœbus.  Il  avait 
fait  édifier  à  l'extrémité  des  Landes,  à  la  place  d'une  an- 
cienne maison  de  plaisance,  cinq  tours,  un  talus  intérieur 
et  une  escarpe  extérieure,  ce  qui  constituait  alors  le  châ- 
teau de  Pau.  Celte  résidence  fut  préférée  à  celle  d'Orthez 
par  les  seigneurs  d'Albret  appelés  à  la  succession  de  la  prin- 
cipauté de  Béarn.  Orthez  conserva  néanmoins,  après  Mor- 
laas,  la  préséance  sur  les  autres  villes  dans  la  représenta- 
tion des  états,  mais  elle  n'était  plus  qu'une  sénéchaussée, 
quand  les  guerres  de  religion  vinrent  relever  son  impor-- 
tance.  {La  suite  au  t"  décembre.) 

J.  NOULENS. 

(1)  Froissard.  Les  Chroniques,  livre  m.  11* 
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LÉGENDE. 

Les  Aide  Naçnsi  (1).  —  Factions  des  Onei,  des 

Gamboa. 

(XV*  SIÈCLE.) 

Les  terres  de  Guypuscoa  et  d'Alava  formaient  une  anaï- 
dée  (2);  le  peuple  se  réunissait  chaque  année  en  assemblée 
générale  ou  batzarée  (3),  le  premier  du  mois  de  mai.  Dans 
ces  assemblées,  on  traitait  des  affaires  générales,  des  inté- 
rêts particuliers;  les  familles  s'offraient  mutuellement  des 
présents^  resserraient  des  liens  d'amitié,  formaient  de  nou- 
velles alliances. 

Dans  ces  assemblées  naquirent  deux  partis  puissants, 
deux  factions  qui  remplirent  le  pays  de  sanglantes  mêlées. 
L'un  avait  le  nom  d'Onez^  Tautre  de  Gamboa.  C'était  le  nom 
de  deux  illustres  familles  d'Aïde  Nagusi. 

Dans  le  parti  de  Gamboa,  on  remarquait  les  Purubeco  (4) 
de  Balda,  famille  influente  par  ses  richesses,  alliée  par  les 
femmes  aux  Ladron  de  Guevara;  les  Purubeco  d'Iraëla,  de 
très  ancien  lignage,  unis  par  des  mariages  aux  Gamboa 
d'Olazo;  les  Ezcutaris  d'Acbega  et  de  Zumaya,  de  la  race 
^ussi  de  Gamboa;  les  Purubeco  d'iciar  et  de  Zaziola,  pos- 
sesseurs de  vastes  et  riches  terres;  ceux  d'Ugarte,  les  pre* 

(1)  Aide  Nagusi,  littéralement,  en  langue  euscarienne,  chefs  de  parents; 
c'étaient  les  chefs  des  clans  euscariens.  Les  signes  distinctifs  de  leur  rang 
étaient  l'étendard  et  la  chaudière  :  pendon  y  caldera. 

(9)  Anaidée  ou  anaïquidée,  en  escuara,  confédération;  de  anal,  frère.  £n 
castillan,  ce  mot  se  traduit  par  hermandad. 

(3)  Batzarée,  batz,  équivalent  du  mot  espagnol  junta,  veut  dire  assemblée,  et 
quelquefois  lieu  d'assemblée.  Quelques  maisons,  quelques  villages  portent 
encore  le  nom  de  batz  dans  notre  Aquitaine;  c'étaient  vraisemblablement  les 
champs  sacres,  les  lieux  d'assemblée  d'anciens  cantons  euscariens. 

(4)  Purubeco,  Burubeco,  noble,  chef,  possesseur  de  purube;  une  nombreuse 
clientelle  se  rangeait  autour  d'eux.  Quand  le  peuple  marchait  en  armes, 
les  Purubeco  ou  Aide  Nagusi  en  formaient,  avec  leurs  familles,  la  cavalerie;  les 
nobles  moins  riches  (Ezcutari)  combattaient  à  pied  avec  l'épée  et  le  bouclier. 
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miers  dans  le  parti  des  Gamboa,  et  enfin  les  Purubeco  de 
Gamboa,  les  plus  illustres  de  tous  les  Âïde  Nagusi. 

A  la  tète  du  parti  d'Onez  étaient  les  Purubeco  de  Laz- 
cano,  de  la  maison  de  Miiriia,  alliés  des  familles  deSamper- 
d'Amesqueta,  de  Loyola  et  dTarza,  en  Guipuzcoa.  Après 
eux  venaient  les  Amesqueta,  descendants  aussi  des  Mùriia 
et  tenant  les  trois  purubé(l)  d'Alzaga,  dTarza  et  d'Ames- 
queta. 

La  baine  des  deux  partis  était  telle  que,  dans  les  villes, 
les  Onez  et  les  Gamboa  vivaient  dans  des  quartiers  séparés; 
les  Onez  ne  passaient  pas  dans  les  rues  des  Gamboa,  les 
Gamboa  par  celles  des  Onez.  Chaque  parti  avait  des  signes 
particuliers  de  ralliement;  les  uns  portaient  des  cbapel  zuri 
(berrets  blancs),  les  autres  des  cbapel  gorre  (berrets  rou- 
ges). Les  Onez  mettaient  la  plume  à  gauche,  les  Gamboa  à 
droite. 

Un  vieil  écrit  a  transmis  la  légende  suivante  sur  un 
épisode  de  ces  guerres  sanglantes. 

L 
L'an  mille  quatre  cent  vingt,  la  veille  de  Noël,  Ladron  de 
Balda  est  sur  la  place  publique,  debout,  appuyé  sur  sa 
lance.  Ses  lacayos  ont  placé  sur  des  feux  ardents  la  chau- 
dière du  chef  redouté.  Tous  ceux  qui  veulent  prendre 
part  aux  aventures  de  Ladron  de  Balda  n'ont  qu'à  se  ranger 
autour,  à  prendre  leur  part  du  festin. 

Tous  les  hommes  de  Gamboa  qui  savent  tenir  une  épée 
se  groupent  en  silence  autour  de  la  chaudière  du  chef  il- 
lustre, du  Purubeco  de  Balda.  Le  premier  qui  arrive  est 
Fernando  de  Gamboa. 

La  nuit  de  Noël,  la  nuit  sainte,  où  vont  donc  Ladron  de 

(1)  Purube,  terre  et  maison  noble  appartenant  à  une  famille  de  chefs 
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Balda  çt  Fernando  de  Gamboa  ?  L'infidèle  musulman  a-t-il 
reparu  sur  les  terres  des  chrétiens? 

Les  braves  de  Zaranz,  d'Iraëta  et  d'Ancheta  sont  arrivés; 
mais  la  lune  brille  au  ciel,  lous  sont  partis.  Ils  traversent, 
silencieux,  les  montagnes,  les  vallées;  les  pieds  de  leurs 
chevaux  retombent  sans  bruit  sur  la  terre  couverte  de  neige 
glacée.  Us  marchent  depuis  quatre  heures;  où  vont-ils? 

IL 
Dans  la  Jaureghi  de  Lazcano  tout  repose;  de  temps  en 
temps  seulement,  une  voix  demi-endormie  chante,  faible 
comme  le  bruit  d'une  brise.  Eguzqui-Edera,  la  jeune  femme 
de  Juan-Lopèz  de  Lazcano,  chante  le  dernier  refrain  d'un 
leloa  de  Noël. 

Près  du  lit  où  repose  Lazcano,  une  ombre  blanche  s'avan- 
ce, elle  pose  la  main  sur  son  front,  et,  le  prenant  par  la 
main,  l'amène  dans  Tembrasure d'une  meurtrière. 

Lazcano  dort-il  encore?  Est-ce  un  rêve?  Partout,  autour 
de  la  Jaureghi,  de  grands  fantômes  dont  les  ombres  noires 
s'allongent  sur  la  neige  blanche. 

Ce  sont  des  cavaliers  tenant  Tépée  nue  à  la  main;  leurs 
yeux  sont  plus  brillants  que  la  lune.  Ce  cavalier,  ce  chef, 
c'est  bien  lui,  c'est  Ladron  de  Balda. 

Partout,  autour  de  la  Jaureghi,  un  cercle  immobile 
d'épécs;  et  dans  l'intérieur,  peu  de  braves.  Lazcano  dépend 
de  la  muraille  silencieusement  son  épée,  son  bouclier. 

11  embrasse  sa  femme,  son  fils  qui  dort;  il  sait  qu'il  va 
mourir.  Une  douleur  amère  lui  mord  le  cœur;  il  comprend 
que,  en  mourant,  ce  qu'il  aime  le  plus  mourra  avec  lui. 
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La  main  de  sa  femme  s'appuie  silencieusement  sur  son 
épaule.  Elle  lui  montre,  à  travers  la  fenêtre,  la  lune  se  ca* 
chant  derrière  un  nuage  et  le  torrent  qui  gronde  aux  pieds 
des  murailles. 

Il  appelle  un  vieux  serviteur.  Va,  lui  dit-il,  ouvre  aux 
ennemis  la  porte,  et  vous  tous  laissez  dormir  vos  épées, 
tenez-vous  immobiles  priant  Dieu 

Il  disparait  dans  le  gouffre  profond. 

III. 

Un  Ezcutari  de  Zaranz  a  touché  la  porte  de  la  Jaureghi 
du  bout  de  sa  lance;  la  porte  s'est  ouverte,  les  Gamboas  en<^ 
trent.  Devant  eux,  qui  voient-ils?  Sont-ce  des  morts  ou 
des  fantômes?  Tous  les  serviteurs  de  Lazcano  sont  immo- 
biles comme  des  statues  de  pierre;  à  peine  si  Ton  s'aperçoit 
que  leurs  lèyres  remuent  pour  murmurer  leurs  oraisons. 

Ladron  de  Balda  et  ses  loups  sont  repartis;  dans  Lazcano, 
tout  sommeille  dans  un  linceul  de  sang,  et  sur  les  créneaux 
de  la  plus  haute  tour  une  femme  blanche,  tenant  dans  ses 
bras  un  enfant  mort,  chante  le  refrain  d'un  leloa  de  Noël. 

IV. 

Ladron  de  Balda  et  les  siens  marchent  mornes  sur  les 
montagnes  argentées,  à  travers  les  terres  ^des  Onez;  ils 
brûlent,  égorgent Ils  s'approchent  déjà  de  leurs  de- 
meures   Mais,  près  d'Aspeitia,  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, quelle  est  cette  ombre  qui  apparaît,  tenant  la  lance 
en  arrêt?  Derrière  elle  sont  des  cavaliers,  des  cavaliers  en- 
core !  î  ! 

Ladron  de  Balda^  sors  du  fourreau  ton  épée;  les  gens 
qui  sont  devant  toi  ne  veulent  ni  fuir,  ni  mourir  sans  com- 


fcal*  CecaraKer,  Fas-ta  reeooan?  Cest  Lopèz  de  Lascano. 
Cet  aolre,  qui  ▼iect  derrière  loi,  c  est  Lopèz  de  Jarza,  tes 
emenris  morfels. 

Ladroo  de  Balda,  Fernando  de  Gamboa  sentent  leor  eœur 
frémir  comme  s^ils  aTaient  deTant  eux  l'Ange  du  jugement 
dernier.  Ds  fuient,  ils  traversent  les  montagnes,  les  vallées 
sans  laisser  souffler  leurs  chevaux.  Mais  Fortuno  de  Balda, 
frère  de  Ladron,  est  tombé  déjà;  le  chemin  est  marqué 
partout  par  des  cadavres^  et  les  cornes  de  bœuf  des  Onez 
résonnent  toujours  à  leurs  oreilles,  à  une  pcnlée  de  lance. 
Le  butin  qulls  emportent  leur  sera  fatal  ! 

V. 

Sous  un  vieux  chêne  couvert  de  givre  est  assis  un  céno- 
bite à  la  barbe  blanche;  à  ses  pieds  est  agenouillé  un  péni- 
tent. Il  se  confesse  au  vieil  ermite  et  lui  dit  :  Pendant  trois 
ans-,  je  suis  allé  sur  mes  genoux,  en  pèlerinage,  d\\zpeitia 
àLazcano.  Dieu  mVt-il  pardonné,  mon  père? 

Mon  Gis,  la  pénitence  est  grande,  répond  le  cénobite; 
mais,  pendant  ton  pèlerinage,  Dieu  ne  jt'a-t-il  point  donné 
un  signe?  Qu'as-tu  vu  ? 

Mon  père,  chaque  année,  à  peine  étais-je  agenouillé  près 
d'Azpeitia  pour  commencer  mon  pèlerinage,  les  tours  de 
Lazcano,  qui  sont  bien  loin  cachées  derrière  la  montagne, 
m^apparaissaient  perdues  jusque  dans  la  nue  pour  me  mon- 
trer sans  doute  le  chemin. 

Et,  au  sommet  de  la  plus  haute  tour^  la  dame  de  Lazcano 
chantait  toujours  son  leloa  de  Noël;  elle  était  si  grande,  si 
grande,  que  sa  main  touchait  la  lune.  Son  œil  terne  et  vi- 
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treux  éternellement  me  regardait;  mais  l'enfant  qu'elle 
tient  sur  son  sein  souriait  au  Ciel. 

Noble  Purubeco  de  Balda,  répond  le  cénobite,  quand  tu 
auras  fait  sept  fois  le  pèlerinage  à  genoux,  d'Azpeitia  à 
Lazcano,  la  colère  de  Dieu  sera  calmée,  l'âme  du  jeune  fils 
de  Lopèz  se  sera  envolée  en  paradis,  et  tu  pourras  toi-même 
t'endormir  dans  la  tombe. 

VI. 

Bien  des  années  se  sont  passées  depuis  lors,  et  l'on  dit 
que  la  nuit  de  Noël  encore,  au-dessus  des  montagnes  blan- 
ches de  neige,  on  voit  un  pâle  fantôme  marchant  en  pèleri- 
nage sur  ses  genoux.  On  dit  qu'on  voit  la  dame  blanche  au 
sommet  de  la  tour  chantant  son  refrain  éternel,  et  son  jeune 
fils  dans  ses  bras  tendant  ses  mains  au  ciel;  on  dit  qu'en 
punition  de  son  crime  Ladron  de  Balda  doit  parcourir  age- 
nouillé, pendant  la  nuit  de  Noël,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
le  chemin  d'Azpeitia  à  Lazcano« 

J.  DURREY. 


SAINT  6ÉRALD, 

FONDATEUR  DE  l'aBBAYE  BÉNÉDICTINE  DE  LA  GRANDE-SAUVB. 

(Suite.) 
V. 

'  LES  FILLES  DE  LA   GRANDE-SAUVB. 

La  noble  colonie  s'était  placée  au  milieu  d'un  pays 
affreux^  où  les  hommes  et  le  sol  manquaient  également  de 
culture.  Elle  allait  féconder  la  terre  et  civiliser  les  habi- 
tants. L'Eglise  primitive  avait  apparu  dans  le  monde  ro- 
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main  comme  une  étrangère  résignée  au  mépris,  et  qui, 
polir  réveiller  la  vie  des  âmes,  descendait  aux  catacombes^ 
dans  les  bas-fonds  d'une  société  perdue  par  IcsrafGnements 
de  Tesprit^  des  arts  et  de  la  mollesse.  L'Eglise  du  moyen- 
ége  aime  encore  à  se  faire  pèlerine;  mais  elle  parait  la 
couronne  au  front,  s'impose  aux  peuples  baptisés,  groupe 
autour  d'elle  ces  barbares  qu'elle  adoucit  lentement,  et 
.  conserve  à  la  fois  dans  les  cœurs  les  étincelles  du  christia- 
nisme, dans  le  scriptoiium  monastique  la  tradition  des  let- 
tres, eldans  ses  terres  la  fertilité  du  vieux  sol.  Ici  les  abus 
ont  dû  être,  et  plus  nombreux,  ei  plus  apparents;  mais, 
quoique  les  ouvriers  fussent  imparfaits,  Toeuvre  était  vrai- 
ment divine.  Ces  missionnaires  du  peuple,  dont  l'histoire 
ne  nous  plaît  peut-être  que  comme  une  agréable  singularité, 
jetaient  au  loin  dans  toutes  les  provinces  la.  semence  des 
idées  chrétiennes,  qui,  fécondée  par  le  temps,  devait  pro- 
duire, après  quelques  siècles,  la  pleine  civilisation.  Heu- 
reuses les  nations   modernes,  si  les  passions  humaines 
n'avaient  pas  mêlé  Tivraic  au  bon  grain  ! 

Les  seigneur^  laïcs  montrèrent  aux  iCligieux  de  la 
Grande-Sauve  la  même  sympathie  que  lesévèques.  Toutes 
sortes  de  libertés  et  de  privilèges  leur  furent  octroyés  par 
Pierre,  vicomte  de  Gabarret,  Guillaume  Amanieu  et  son 
frère  Bernard,  Raymond  de  Bordes, Boson  de  Montremblant 
et  Bernard  d'Escoussans.  Bien  plus,  Bernard,  vicomte  de 
Boville,  et  Arnauld  de  Blanquefort  se  déclarèrent  les  dé- 
fenseurs de  l'église  de  la  Grande- Sauve.  Tous  les  seigneurs 
du  pays  firent,  quelques  années  plus  tard,  les  mêmes  pro- 
messes, la  main  sur  les  saints  Evangiles,  à  Tautel  de  St  Si- 
mon et  de  St  Jude. 

La  communauté  bénédictine,  si  hautement  protégée,  de- 
vait étendre  au  loin  son  influence.  Elle  eut  bientôt  des  filles 
nombreuses,  non-seulement  en  Gascogne  et  en  Navarre, 


—  2«  — 

mais  dans  toute  la  France,  en  Espagne,  en  Belgique,  en 
Angleterre.  Ainsi,  l'abbaye  de  saint  Nicolas  de  Royans, 
fondée  en  1092;  celle  de  Néronville  au  diocèse  de  Sens, 
celle  de  Saint*  Léger,  dans  la  forêt  de  TEsque^  dotée  en 
1083  par  le  roi  de  France  en  personne;  celle  de  Saint-De- 
nys^  près  de  Mons,  en  Hainaut,  fondée  en  1 082  par  Ri- 
childe,  comtesse  de  Flandre;  celle  de  Resta,  en  Aragon, 
donnée  aux  moines  français  par  le  roi  Sanchc-Ranimir,  et 
bien  d'autres  encore. 

Mais  Tune  des  premières  colonies  de  la  Grande-Sauve  fut 
lemonastère  de  Gabarret  (^Gavarretum,  lieu  planté  d'ajoncs), 
en  Gascogne.  Pierre,  vicomte  de  Gabardan,  qui  a  déjà  été 
nommé,  bâtit  dans  ce  bourg  une  église  dédiée  au  Saint-Sé- 
pulcre et  la  donna  aux  disciples  de  Gérald  avec  de  vastes 
terres  et  d'amples  revenus. 

Et  noas  voulons  que  ce  monastère  soit  soumis  au  seigneur 

Gérald  et  à  ses  successeurs,  abbés  de  la  Sauve-Majeure...,  de  sorte 
que  toujours  Tabbé  de  la  Sauve  soit  aussi  l'abbé  du  Saint- Sépulcre; 
qu'il  fasse  observer  ici  la  même  règle  que  là,  qu'il  ait  dans  cette  église 
le  même  pouvoir  sur  les  personnes  et  les  choses  que  dans  celle-là;  en- 
fin, que  les  deux  maisons  partagent  également  la  diseue  et  Tabondance. 
sauf  rautorilé  de  Tarchevèque  d'Âuch  et  de  l'évêque  d'Aire. 

Cet  acte  fut  revêtu  des  signatures  de  Guillaume,  arche- 
vêque d'Auch,  de  Pierre,  évèque  d'Aire,  dans  le  diocèse 
duquel  se  trouvait  alors  Gabarret,  et  de  plusieurs  seigneurs. 
Un  autre  Pierre  de  Gabarret,  fils  du  vicomte  précédent, 
confirma,  quelques  années  plus  tard,  la  donation  de  soii 
père.  Peu  après  la  mort  de  Saint-Gérald,  Agnès,  vicomtesse 
de  Gavardan,  pour  participer  plus  intimement  aux  mérites 
des  religieux  du  Saint-Sépulcre,  fit  bâtir  près  de  leur  mo- 
nastère un  couvent  de  femmes,  couime  il  y  en  avait  un  à 
la  Sauve  même,  et  elle  y  prit  le  voile.  11  y  eut  des  béné' 


—  242  — 

dictines  à  Gabarret  jusqu'au  xw""  siècle;  quant  au  monas- 
tère d'hommes,  il  succomba  dons  les  guerres  de  religion. 

Des  rapports  intimes  liaient  encore  la  Grande-Sauve 
avec  plusieurs  églises  de  nos  contrées.  A  différents  jours, 
des  messes  solennelles  étaient  célébrées  par  les  enfants  de 
Saint-Gérald  pour  les  chanoines  d'Âuch,  de  Dax,  de 
Bayonne.  Le  27  juillet,  ils  nourrissaient  trois  pauvres  pour 
le  monastère  de  Saint-Sever.  Ce  genre  de  prière  était  sou- 
vent employé  par  les  bénédictins:  treize  pauvres  étaient 
hébergés,  le  20  juin,  en  mémoire  des  frères  de  Corbic. 

Léonce  Couture. 
f^La  fin  au  prochain  numéro. J 


La  Revue  a  promis  Thospitalité  à  toutes  les  idées.  Elle 
tient  parole  en  livrant  à  ses  lecteurs  une  appréciation  de 
Jasmin  qui  diffère  de  celle  de  Ste-Beuve,  toute  sympathi- 
que, mais  qui  concorde  avec  celle  de  Mary  Lafon.  L'auteur 
de  Thistoire  du  midi  de  la  France  reproche  au  poète  âge- 
nais  ses  tournures  francimandes.  Même  accusation  est  por- 
tée par  lauteur  de  cette  causerie  littéraire.  Tout  en  la  pu- 
bliant, nous  faisons  nos  réserves  ;  notre  recueil  ne  renonce 
pas  à  la  liberté  d  être  un  jour  laudalif  envers  le  moderne 
troubadour  chez  qui  le  cœur  a  toujours  travaillé  en  colla- 
boration avec  Tesprit  ;  qui  a  appliqué  son  talent  à  faire  à 
la  fois  belles  et  bonnes  œuvres,  et  qui  comprend  trop  bien 
les  droits  et  les  devoirs  de  la  critique  pour  ne  pas  lui  per- 
mettre de  tout  discuter.  J.  N. 

CAUSERIE  LITTÉRAIRE. 

N.  Jasmio. 

le  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  est  toujours  très  déli- 
cat de  toucher  à  une  réputation  qui  semble  faite  et  qui  pa- 
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rait  parfaitement  assise.  Ajouter  un  éloge  de  plus,  éloge 
d'un  inconnu,  à  d'autres  éloges  signés  de  noms  recom- 
maudables  et  qui  font  autorité  depuis  longtemps  auprès 
du  public,  n  est-ce  pas  provoquer  la  lassitude  et  Ten- 
Dui?  Jeter  un  blâme  quelconque^  et  aller  à  rencontre 
d'idées  reçues  et  adoptées,  n'est-ce  pas  faire  preuve  d'or- 
gueil, sinon  de  folle  vanité?  Et  cependant  c^est  contre  ce 
courant  que  je  viens  lutter  en  posant  celte  question  : 

Jasmin  est-il  véritablement  poète  gascon? 

Voltaire,  que  l'on  attaque  beaucoup  parce  qu'il  a  beau- 
coup attaqué,  mais  à  qui  cependant  il  ^aut  souvent  reve- 
nir en  matière  de  style,  de  goût  et  de  saine  appréciation 
littéraire,  a  dit  dans  son  Dictionnaire  philosophique  y  au 
mot  Langues  : 

«  Toute  langue  étant  imparfaite,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
»  doive  la  changer.  Il  faut  absolument  s'en  tenir  à  la  ma- 
«  nière  dont  les  bons  auteurs  l'ont  parlée,  et  quand  on  a  un 

>  nombre  suffisant  d'auteurs  approuvés,  la  langue  est  fixée. 
•  Ainsi,  on  ne  peut  rien  changer  à  Vitalien^  à  Vespagnol^  au 
»  français,  à  VanglaiSy  sans  les  corrompre,  la  raison  en 

>  est  claire,  c'est  qu'on  rendrait  bientôt  inintelligibles  les 

>  livres  qui  font  l'instruction  et  le  plaisir  des  nations.  » 

Cette  pensée  si  vraie  s'applique  directement  au  poète 
agenais;  car  il  a  tout  à  fait  changé  les  conditions  et  la  na- 
ture de  la  poésie  gasconne.  —  Sous  sa  plume  éminemment 
française,  le  patois  si  énergique  et  si  pittoresque  a  perdu 
tout  son  parfum  natal.  —  Le  mot,  le  mol  seul  reste,  mais 
le  génie  en  est  pour  ainsi  dire  presque  effacé. 

Lorsqu'on  étudie  les  anciens  poètes  gascons  et  que  l'on 
établit  une  comparaison,  on  se  demande  si  notre  poète  con. 
temporain  est  à  la  hauteur  de  sa  réputation?  S11  n'y  a  rien 
d'usurpé  dans  cette  célébrité,  non-seulement  méridionale, 
mais  française? 
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Méridionale.  —  Mais  lisez  attentivement  les  trois  volu- 
mes  de  poésies  parues  jusqu'à  ce  jour  et  montrez-moi  cette 
saillie  si  enjouée,  si  vive,  toute  du  terroir  qui  distingue  nos 
vieux  mailres.  —  Prenez  Goudouli,  qui  ne  s'est  permis 
qu'une  seule  fois  de  faire  du  style  noble  (mais  il  s'agissait 
de  notre  Henrioi).  Relisez  d  Astros,  si  rempli  de  ces  bonnes 
bouffonneries,  toujours  familières  et  inhérentes  à  notre 
idiome  vulgaire.  Chantez  avec  Despourins,  si  éminemment 
populaire  et  sans  cesse  répété,  et  dites-moi  si  une  traduc- 
tion est  possible,  si  la  langue  française  peut  se  plier  ou  ad- 
mettre, et  si  son  génie,  quelque  complet  qu'il  puisse  être, 
peut  s'assouplir  au  poinlde  faircsentir  et  de  rendre  les  beau- 
tés de  notre  patois.  Eh  bien,  c'est  cet  inimitable  et  cette  dif- 
ficulté souvent  absolue  de  traduction  qui  en  font  tout  lemé* 
rite  et  toute  Toriginalité,  c'est  pour  ce  double  motif  que 
cette  poésie  est  essentiellement  méridionale,  en  ce  sens 
qu'elle  est  le  reflet  tout  particulier  de  Tespritdu  peuple  qui 
la  comprenâ  et  qui  la  chante.  Aussi  en  est-il  tout  fier  par- 
ce qu'il  sait,  pour  me  servir  d'une  vieille  comparaison,  que 
la  liqueur  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  changer  de  vase  ^  aussi 
réagit-il  contre  l'influence  toute  malsaine  des  mots  français; 
aussi  la  parle-t-il  de  prédilection,  dût-il  faire  sourire  mille 
fois  le  peuple  de  la  langue  d'Oil. 

En  est-il  de  même  des  poésies  de  M.  Jasmin  ?  Voyez  sa 
traduction  pour  les  Welches  du  nord  !...  Sa  traduction  !... 
C'est  bien  ici  que  la  pensée  de  Voltaire  trouve  son  applica- 
tion réelle.  11  faut  absolument  s'en  tenir  à  la  manière  dont 
les  bons  auteurs  l'ont  parlée  ;  et  quand  «  on  a  un  nombre 
suffisant  d'auteurs  approuvés,  la  langue  est  fixée.»  Devant 
des  modèles  originaux  jouissant  d'une  popularité  si  com- 
plète et  si  méritée,  comment  M-  Jasmin  a-f-il  pu  se  jeter 
dans  des  déviations  françaises  au  risque  d'effacer  Tesprit 
gascon  si  personnel  devant  Tesprit  général? 
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On  me  dira  peiit-étre  :  la  veine  était  épuisée,  il  fallait 
s'ouvrir  de  nouvelles  routes.  Mais  sont-ce  des  routes  nouvel- 
les  que  des  réminiscences  classiques?  Est-ce  devenir  origi- 
nal que  de  suivre  dans  leurs  formes,  il  est  vrai,  les  plus  va- 
riées,nos  auteurs  français?  Aussi,  récitez  ces  poésies  à  notre 
peuple  si  intelligent,  et  vous  verrez  si  le  sourire  de  la  satis- 
faction illuminera  sa  physionomie,  s'il  vous  fera  répéter, 
s'il  voudra  inoculei*  dans  sa  mémoire  ce  vers  tout  didacti- 
que. Son  esprit  vif  et  mobile  ne  s'arrètant  qu'au  trait  bouf- 
fon ou  à  la  saillie  un  peu  et  même  grossière,  dédaignera 
cette  versification  tourmentée  et  travaillée  devant  laquelle 
s'extasient  des  professeurs  mitres  en  Sorbonne.  Allez  sur 
les  routes,  dans  les  montagnes,  dans  les  plaines,  écoutez 
parler  ou  chanter  le  paysan  méridional.  Tout,  dans  son 
langage,  vous  rappelle  le  passé  littéraire,  parce  que  ce  passé,  ' 
c'est  lui  qui  Ta  pour  ainsi  dire  fait,  parce  qu'il  a  été  puisé 
dans   ses  mœurs,  dans  ses  habitudes,  dans  l'expression 
même  de  sa  pensée;  mais  à  quelle  heure  s'est-il  tourné  vers 
M.  Jasmin? 

Je  suis  loin  de  contester  à  M.  Jasmin  du  mérite  littéraire. 
Il  y  a  dans  ses  vers,  de  la  grâce^  de  Télégance  et  même  de 
l'énergie.  Il  touche  quelquefois  au  beau  et  au  pathétique; 
mais  ce  que  je  reproche  à  sa  muse^  c'est  de  n'être  pas  po- 
pulaire, en  un  mot  méridionale;  c'est 'd'avoir  entièrement 
sacrifié  au x  Barbares . 

On  pourrait  peut-être  prendre  une  telle  causerie  pour  une 
philippîque,  pour  une  espèce  de  parti  pris  de  dénigrement. 
Si  telle  eût  été  mon  intention,  j'eusse  brisé  ma  plume  au 
premier  mot.  Mais  lorsque  je  parlais  il  y  a  un  instant  de  la 
forme  toute  savante  et  par  conséquent  peu  vulgaire  des 
poésies  de  M.  Jasmin,  j'en  puise  un  exemple  dans  un  de 
ses  meilleurs  poèmes  ;  Françounelto. 
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JLa  Serèn»  al  ea  de  fia*. 

Faribolo  paslouro, 
Serèno  al  co  de  glas^ 
Ob  I  digo,  digo  couro 
EDtendren  tinta  Thouro 
Ouîî  t'amistouzaras. 
Toujours  faribouleges, 
Et  quand  parpaillouleges, 
Lafouloque  mestrejes, 
Sur  loan  cami  se  met 
Et  te  siét 

Hais  rès  d'acôs,  maynâdo» 
Al  bounhur  pot  mena  ; 
Qu'es  ac5s  d'èstre  aymado, 
Quand  on  sat  pas  ayma  ? 

Nostro  joyo  as  bis  crecbe, 
Quand  luzis  lou  sourel, 
Ebé,  cadodimeche. 
Quand  tebezèn  parecbe, 
Nous  fas  may  plazé  quel. 
Ayman  ta  boues  d'angelo, 
Ta  courso  d'hiroundêlo, 
Toun  ayre  doumayzélo, 
Ta  bouco,  amay  tous  piéls. 
Et  tous  ôls. 

Mais  rès  d'acès,  maynado, 
Al  bounhur  pot  mena; 
Qu*es  acôs  d'eslre  aymado, 
Quand  on  sat  pas  ayma  ? 

Tristes  soun  las  countrados, 
Quand* s'abeouzon  de  tu, 
Las  sëgos  ni  las  prados 
Nou  soun  plus  embaoum'ados, 
Lou  ciel  n'es  plus  tan  blu. 
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Quand  tomes  faribdio, 
La  languino  sembâio, 
Cad  un  se  rebiscôlo, 
Minjayan  tous  ditous 
Do  poutous  ! 

Hais  rés  d'ac5s,  maynâdo, 
Al  bounhur  pot  mena  ; 
*  Qu'es  ac5s  d'eslre  aymado 

Quand  on  sat  pas  ayma  ? 

Ta  tourtero  enfugido 
Te  baillo  uno  litsou  : 
£s  al  bos  que  t*oublido, 
Et  que  ben  pu  poulido, 
Dunpuv  qu'y  fay  Tamou. 
Peiramou,  tout  palpite; 
Siét  lou  !  perqué  t*enbito» 
Aoutromen»  de  ta  bito, 
Lous  bet  jours  sayon  nuls 
Et  perduts. 

6n*a  que  Tamou,  maynadoi 
Qu'ai  bounhur  pot  mena  ; 
Acôs  tout  d*estre  aymado» 
Mais  quand  on  sat  ayma  !  ! 

Un  littérateur,  un  homme  du  monde  instruit,  un  profes- 
seur d'humanités,  comprendront,  apprécieront  une  telle  poé- 
sie. Maislepeupleà  qui  elleestdestinée,  à  qui  elle  appartient 
exclusivement^  puisque  c'est  sa  langue  propre  dont  on  se 
sert,  en  saisira  *t-il  tout  le  charme  quelles  que  soient  les 
images  prises  dans  les  objets  matériels  qui  semblent  frapper 
le  plus  ses  regards?  N'est-elle  pas  d'ailleurs  en  dehors  de  la 
nature  de  ses  idées  et  des  mouvements  ordinaires  de  son 
âme? 
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M.  Jasmin  a  cependant  rencontré  deux  fois  la  véritable 
veine  gasconne  ;  c'était  et  c'est  delà  bonne  manière  méridio- 
nale, et  s'il  doit  vivre  dans  la  mémoire  du  peuple,  ce  sera 
par  sa  FidélUat  Ageneze^  ou  Me  cal  mouri  et  par  mous  Soube- 
nis:  gracieuse  élégie  d'un  style  mol  et  abandonné,  sans  être 
énervé,  qui  convient  si  bien  à  une  douleur  de  fâme  :  Nar- 
ration égrillarde,  toute  intime,  pleine  de  bon  gros  sel  et  de 
sentiment. 

Je  m'arrête  dans  ma  causerie  que  je  prolonge  un  peu 
trop  et  je  me  résume  :  que  M.  Jasmin  soit  goûté  des 
érudils,  des  savants,  des  philologues,  je  le  comprends  ; 
qu'il  ait  voulu  prouver  que  le  patois  pouvait  parler  un 
langage  presqu'aussi  noble  que  le  français,  c'est  une  tâche 
peut-être  digne  d  éloges  ;  mais  qu'il  est  cru  par  suite  le  popu- 
lariser, voilà  la  grave  erreur.  Du  jour  où  le  patois  s'est  fait 
grande  dame  ou  marquis  et  même  bourgeois,  de  ce  jour, 
dis-je,  il  a  perdu  son  cachet  d'originalité,  son  individualité 
propre;  il  devait  et  doit  rester  toujours  peuple,  voilà  sa  con- 
dition normale.  Aussi,  si  cet  idiome  vulgaire,  si  riche  et  si 
varié,  devient  avant  l'heure  langue  morte,  M.  Jasmin,  à  qui 
il  a  manqué  le  trait  caractéristique  d'un  vrai  poète  gascon, 
y  aura  puissamment  contribué.  A.  B. 


Le  tirage  de  la  couverture  était  fait,  lorsque  la  surabondance  des  ma- 
tières a  obligé  Tédiieur  à  supprimer  les  poésies  inédites  de  Baron  et  à 
les  renvoyer  au  prochain  numéro. 
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DE  L'IMPIETE 

QUELQUES  COMTES  D'ARMAGNAC. 

L'Aquitaine  fut  toujours  le  pays  des  croyances  flottan^ 
tes  ou  faciles.  Dès  le  viu'  siècle,  Eudes^  un  de  ses  ducs, 
accordait,  comme  on  l'a  déjà  vu,  à  un  émir  arabe,  la  main 
de  Lampagie.  Plus  tard,  Sanche  l'enfermé^  roi  de  Navarre, 
sollicita  une  alliance  avec  le  chef  des  Âlmohades,  grâce  à 
cette  tolérance  qui,  à  toutes  les  époques,  caractérisa  TeS" 
prit  du  sud-ouest  de  la  France,  le  Koran  et  T Evangile 
s'élaient  réconciliés  quelquefois,  et  les  deux  grandes  famiU 
les  humaines,  Teuropcenne  et  Tasiatique,  avaient  eu  des 
relations  accidentelles  qui  purent,  à  la  longue,  réagir  sur 
la  foi  de  nos  pères.  Ce  contact  avec  les  inûdèles  ne  fut 
peut  être  pas  étranger  à  la  mobilité  religieuse  de  ce  peuple 
qui  fut  sympathique  aux  Albigeois,  qui  accueillit  la  réfor- 
me, et  qui  eut  pour  enfants  un  sceptique  aimable,  ftlontai- 
gne,  et  un  converti  intéressé,  Henri  IV.  Il  n'est  donc  pas 
étrange  de  trouver  dans  l'histoire  de  nos  contrées  un  nom 
qui  résume  toutes  les  haines  du  Nord  et  du  Midi,  ainsi  que 
les  grandes  impiétés  du  moyen^àge  :  ce  nom  est  celui  d'Ar- 
magnac. Ses  comtes,  en  effet,  maltraitèrent  de  bonne  heu- 
re le  clergé;  les  églises  et  la  religion.  L'im  d'eux,  Ber- 
nard IV,  destinait  à  un  de  ses  fils  le  siège  archiépiscopal 
d'Auch,  qui  fut  donné  à  Gérard  de  Labarthe.  Le  prélat 
alla  à  Rome  pour  se  faire  décorer  du  pallium.  En  son  ab- 
sence, Bernard  s'empara  de  l'église  métropolitaine,  pilla 
la  maison  canonicale,  démolit  les  donjons  qui  défendaient 
les  cloîtres  du  chapitre.  Les  décombres  furent  employés  à 
l'érection  du  château  fort  et  des  murailles  de  le^ai»  (en 

12 


—  250  — 

1180).  L'archevêque  revint,  et  après  une  lutte  4éfav 
ble,  se  décida  à  accompagner  le  roi  d'Angleterre  à     i. 
croisade  (11 90.) 

Ce  départ  n'apaisa  pas  la  colère  du  comte  qui  recom- 
mença ses  déprédations.  Il  saccagea  la  cathédrale,  malmena 
les  moines  et  les  chanoines,  et  s'attaqua  aux  morts.   Le 
cimetière  fut  envahi,  les  ossements  furent  déterrés  et  dis- 
persés (1).  Son  fils  qui  avait  coopéré  à  ces  sacrilèges 
s'amenda,  et  quand  Simon  de  Montfort  eut  vêtu  la  dépouiiJe 
sanglante  du  vicomte  de  Béziers,  Géraud  IV,  dit  Trenca- 
léoTiy  devint  son  vassal,  pour  TArmagnac,  et  son  auxiliaire 
dans  les  tueries  d'Albigeois.  11  purifia  en  immolant  des  hé- 
rétiques la  mémoire  d'un  père  qui  avait  été  profanateur. 
Un  de  ses  descendants^  Bernard  VU,  va  l'être  beaucoup 
plus  encore. 

Avant  d'évoquer  la  figure  de  ce  grand  feudataire  du 
Midi,  avant  de  Tappeler  devant  le  tribunal  de  la  civilisa- 
tion moderne,  il  faudrait  faire  comparaître  le  criminel  et 
héroïque  quinzième  siècle  dont  ce  prince  fut  à  la  fois  le 
complice  et  le  champion.  11  fut  coupable  pour  avoir  éter- 
nisé les  discordes  civiles^  pour  avoir  tout  ensanglanté,  volé 
et  violé.  Mais  il  ne  fit  qu'étendre  des  souillures,  que  briser 
des  débris,  que  spolier  des  spoliateurs.  D'ailleurs,  il  racheta 
par  des  talents  supérieurs,  de  hautes  qualités  militaires  et 
beaucoup  de  gloire,  une  légèreté  impie  et  une  brutalité 
soldatesque,  presque  légitimées  par  une  rage  plus  atroce, 
par  la  furie  de  la  faction  opposée.  Vengeur  du  duc  d'Or- 
léans, il  fit   rude   guerre    aux  Bourguignons,  et  reprit 
soixante  places  aux  Anglais.  11  avait  formé  une  leste  in- 
fanterie, la  première  qu'ail  eue  la  France.  11  est  vrai  qu'il 
enrégimentait  tout  le  monde^  supprimant  le  pied  ou  le 

(1)  Art  de  vérifier  les  datesj  t.  2,  in-fol.;  Loubens,  [Histoire  de  Ga&cogne, 
t.  1er,  p.  337. 
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.    poing  à  ceux  qui  refusaient  le  service.  Ce  qui  le  rendit 

jkxécrable,  ce  furent  les  violences  de  ses  piétons  qui  accu- 

hnulaient  cruauté  sur  cruauté,  profanation  sur  profanation. 

}'''  ton  les  eût  pris  pour  des  fils  d'Albigeois,  fanatiques  de  re- 

'    Tprésailles,  ou  des  précurseurs  de  Montluc  ou  de  Montgo- 

"^'merry.  Ils  rafflaient  les  campagnes,  forçaient  les  femmes, 
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rançonnaient  les  cloîtres  et  faisaient  main-basse  sur  les 
chapelles.  Dans  leur  étrange  christianisme j  dit  Michelet, 
ils  pensaient  que  c'était  bien  fait  de  piller  les  saints  de  lan- 
gue dV//;  quà  coup  stîr,  ceux  de  la  langue  d'oc  ne  leur  en 
sauraient  pas  mauvais  gré.  Ils  gardaient  le  métal  des  châs- 
ses et  vidaient  les  reliques.  Les  ciboires  n'étaient  pour  eux 
que  des  hanaps.  Quand  ils  manquaient  de  pourpoints,  ils 
s'afTublaient  d^habits  sacerdotaux;  aussi  faisaient-ils  sou- 
vent d'un  corporal  un  bonnet,  et  d'une  chappe  une  cotte 
d'armes.  Dans  toute  la  France,  au  prône  de  la  messe  pa- 
roissiale, les  cierges  s'éteignaient  et  les  cloches  redisaient 
au  loin  Tanathème  qui  venait  de  tomber  sur  les  dépréda- 
teurs (1).  Ils  avaient  circonvenu  Paris,  espérant  l'affamer, 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  duc  de  Bourgogne  et. son  armée 
venaient  secourir  la  place.  Celui-ci  fît  son  entrée  (le  23  oc- 
tobre  141 1)  par  la  porte  Saint- Jacques,  escorté  par  la  mi- 
lice des  bouchers,  et  suivi  par  une  foule  imq^ense  qui  jetait 
le  cri  populaire  de  Noël. 

Le  comte  d'Armagnac  et  ses  troupes  occupaient  la  petite 
ville  et  l'abbaye  de  St- Denis.  Grande  était  la  disette  pécu- 
niaire. II  fallait,  en  face  de  l'ennemi,  éviter  la  défection, 
c'est-à-dire  servir  la  solde  aux  compagnies.  Bernard  VII 
savait  que  les  moines  étaient  les  dépositaires  de  la  vaisselle 
delà  reine.  Un  malin,  après  le  saint  office^  il  les  convoqua 
tous  dans  le  réfectoire  et  leur  enjoignit  de  l'aider  au  réta- 

(I)  De  Barante,  Histoire  det  duc$  de  Bourgogne,  t.  3,  p.  ^4. 
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blissement  de  la  justice  et  à  la  délivrance  du  roi,  en  lui 
remettant  Targenterie  mise  sous  leur  garde.  Toutefois,  pour 
dégager  leur  responsabilité,  il  leur  promit  une  quittance 
scellée  du  sceau  des  princes.  Cet  avis  donné,  voyant  que 
les  religieux  manifestaient  quelques  scrupules,  il  introdui- 
sit ses  gens  avec  des  marteaux  et  força  les  coffres.  Le  prieur 
craignant  que  le  trésor  du  bienheureux  St-Denis  n'eut  le 
sort  du  dépôt,  le  fit  enfouir;  il  fit  ensuite  évader  ceux  qui 
pouvaient  révéler  la  cachette  (1). 

Telle  était  Tirrévérence  des  Armagnacs  pour  les  choses 
sacrées,  ce  qui  plus  tard  n'empêcha  pas  la  sainte  héroïne  de 
Domrémy  de  combattre  sous  leur  drapeau;  elle  influa  sur 
eux  d'une  façon  salutaire;  elle  changea  ces  féroces  capi- 
taines en  bons  chrétiens.  L'un  d'eux,  le  gascon  Lahire, 
disait  souvent  :  si  Dieu  était  homme  d'armes  il  serait  pil- 
lard. La  pucelle  le  réforma  et  métamorphosa  le  démon  en 
petit  saint;  il  n'osait  plus,  selon  son  habitude,  blasphémer. 
Jeanne  d'Arc  voyant  la  retenue  violente  qu'il  s'imposait, 
l'autorisa  à  jurer  par  son  bâton.  C'était  miracle  de  voir  tous 
ces  damnés  méridionaux  humanisés  et  convertis  par  la 
chaste  fille,  se  confesser  et  congédier  les  ribaudcs  qui  les 
suivaient.  Bien  mieux,  pendant  qu'on  cheminait,  le  long 
de  la  Loire,  vers  la  cité  de  Blois,  un  autel  fut  élevé  en 
plein  air,  la  vierge  libératrice  communia  et  tous  firent 
comme  elle.  Après  tant  de  deuil  et  de  scandales,  ces  scènes 
reposent  l'âme.  Malheureusement  il  en  est  d'autres  qui 
vont  la  soulever  encore.  Celles  que  nous  venons  de  racon- 
ter appartiennent  au  commencement  du  xv'  siècle,  celles 
que  nous  allons  décrire  sont  de  la  fin.  Toutefois,  ne  fran- 
chissons pas  brusquement  l'espace  qui  sépare  ce  qui  pré- 
cède de  ce  .qui  va  suivre.  Peut-être  qu'en  jetant  un  coup 

(1)  Db  Barantb.  Hiitoire  des  ducs  de  Bourgogne,  tome  3,  page  ^48. 
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d'œil  sur  l'intervalle  de   U29   à  1457,  Taspect  de  la 
dissolution  générale  atténuera  un  peu  la  dégradation  par- 
ticulière dont  notre  pays  fut  alors  le  théâtre.  Ce  n'était 
partout  que  convoitise  éhontée,  qu'amours  illicites.  Le  sei- 
gneur de  Retz,  comte  des  Marches,  cherchait  et  trouvait  la 
voiapté  dans  les  convulsions,  dans  les  râles  de  victimes 
palpitantes.  Ces  victimes  étaient  de  jeunes  enfants,  enle- 
vés à  leurs  parenis,  pour  aller  réjouir  par  la  vue  d'une 
douloureuse  agonie  ce  vampire  qui  dépassa  tous  les  tigres 
couronnés  de  la  décadence  romaine.  Il  avait  rempli  d'osse- 
ments une  tonne  dans  la  tour  Chantocé  et  les  latrines  de 
son  château  de  la  Suze  (1).  Ces  nombreuses  holocaustes 
étaient  offertes  à  Belzébuth  et  à  Bélial  pour  Tobtention  des 
richesses,  de  la  science  et  de  la  puissance.  Le  parricide 
faisait  partie  de  la  succession  dans  les  familles  féodales. 
Le  comte  Adolphe  de  Gueldre  traîna,  sur  un  parcours  de 
cinq  lieues,  dans  la  neige,  le  corps  nu  de  son  père  (1 0  fé- 
vrier 1438).    Le  sire  tPHarcourt  avait  déjà  enseveli  le 
sien  dans  une  oubliette  (2).  Tout  près  nous,  le  comte  de 
Foix,  qui  couvait  le  Comminges^  avait  été  obligé  d'épou- 
ser l'héritière  pour  avoir  l'héritage.  La  donation  obtenue, 
il  enferma  la  comtesse  dans  une  tour,  où  il  la  laissa  gé- 
mir pendant  20  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  bien  qu'elle  fût 
octogénaire,  son  époux  Taccusait  encore  de  galanterie.  Les 
étals  de  Comminges  implorèrent  l 'intervention  de  Char- 
les Yll,  qui  vint  délivrer  la  captive. 

La  luxure  coulait  à  pleins  bords.  La  devise  portée  par 
le  sire  de  Ternant,  aux  joutes  d'Arras,  que  j'aie  de  mes  dé- 
sirs assouvissancej  pouvait  être  généralisée  et  appliquée  à 
la  société  tout  entière.  Les  bâtards  pullulaient,  le  comte 
de  Clèves  n'en  avait  que  soixante-trois.  Philippe  le  Bon 

(1)  Archives  de  Nantes.  Extraits  de  M.  Du  Bois. 

(3)  MONSTRELET,  IV,  86. 
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pratiquait  la  polygamie  au  sein  de  la  chrétienté.  Il  possé- 
dait vingt-sept  femmes,  trois  légitimes  et  vingt-quatre  qui 
ne  Tétaient  pas.  Bien  que  les  unions  entre  parents  eussent 
été  de  tout  temps  prohibées  par  la  jurisprudence  canonique 
et  partant  réputées  criminelles,  le  délire  de  Tinceste  mé- 
langeait quelque  fois  le  même  sang.  L'égarement  le  plus 
monstrueux  de  cette  période  fut  celui  de  Jean  Y,  comte 
d'Armagnac.  Comme  seigneur  de  la  Lomagne,  il  résidait 
dans  le  château  de  Lectoure  avec  sa  sœur  Isabelle,  beauté 
remarquable,  si  Ton  en  croit  les  contemporains.  Un  jour, 
l'opinion  publique  frissonna,  des  vagissements  avaient 
trahi  un  accouchement  mystérieux  accompli  dans  la  de- 
meure comtale.  On  sut  qu'Isabelle  avait  été  enceinte  de 
son  frère  qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  le  père  de  Tenfant. 
Le  roi  en  fut  fort  déplaisant,  et  pour  deux  raisons  :  l'une 
pour  ce  que  c'était  contre  la  sainte  foy,  et  l'autre  parceque 
iceluy  comte  était  descendu  de  la  couronne  (1).  Charles  VII 
fit  ordonner  à  son  cousin^  c  est  ainsi  qu^il  appelait  le  comte 
d'Armagnac^  de  rompre  avec  sa  complice  et  de  l'éloigner. 
Jean  V  n'obéit  pas;  alors  le  vatiean  lui  lança  ses  foudres, 
mais  de  quelle  efficacité  pouvait  être  l'excommunication 
fulminée  sur  un  membre  de  cette  famille  où  elle  était 
héréditaire.  Le  couple  incestueux,  au  lieu  de  se  dissoudre, 
espéra  se  faire  légitimer  par  le  St-Siége.  Le  fol  amant  sol- 
licita des  dispenses  pour  épouser  sa  sœur.  Sur  le  refus  du 
pape,  il  les  fit  fabriquer  par  le  référendaire  pontifical, 
Ambroise  de  Cambray,  et  força  ensuite  son  chapelain  à 
célébrer  le  mariage  dans  son  château  de  Lectoure.  Un  his- 
torien avance  que  les  remords  d'Isabelle  inspirèrent  cette 
fraude.  Quant  à  nous,  nous  présumons  que  le  descendant 
de  ceux  qui  avaient  joué  avec  les  vases  sacrés  pouvait  bien, 
de  son  propre  mouvement,  contrefaire  une  bulle.  A  toutes 

(1)  Coucy. 
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ces  hontes,  il  ajouta  grand  nombre  de  félonies  envers  deux 
souverains.  Charles  VU  le  punit  par  le  bannissement  et  la 
confiscation.  Louis  XI  le  réintégra  pour  le  récompenser  de 
son  concours  dans  la  ligue  parricide  du  bien  public.  Jean  V, 
exemple  illustre  d'ingratitude,  mit  tout  enjeu  pour  lui 
susciter  des  ennemis,  pour  organiser  des  complots  contre 
l'état.   Le  monarque    ne  dut  pourtant  pas  regretter  son 
bienfait.  Entrevoyant  confusément  l'unité  future,  il  tendait 
par  toutes  les  voies  à  supprimer  les  barrières  féodales.  La 
royauté  s'était  donc  mise  à  l'œuvre  pour  attirer  et  engouf- 
frer tous  les  fiefs.  Comme  le  monstre  de  la  légende  pyré- 
néenne, le  serpent  d'Issabit,  qui  aspirait  et  dévorait  les 
hommes  et  les  animaux,  elle  aspirait  et  dévorait  les  feu* 
dataires  et  les  provinces.  Pourtant,  ne  jugeant  pas  le  mo» 
ment  opportun  pour  anéantir  la  maison  d'Armagnac,  son 
ancienne  rivale,  elle  fut  miséricordieuse  et  lâcha  la  proie 
après    l'avoir  saisie.  Elle  était  certaine  de  la  reprendre 
bientôt  et  pour  toujours.  Une  rébellion  de  l'éternel  rebelle 
lui  en  facilita  le  moyen.  Louis  XI,  envenimé  par  les  per- 
fidies continuelles  du  prince  gascon,  dépêcha  vers  lui  sa 
meute  sanguinaire  et]lui  promit  la  curée.  Tristan  THermite, 
Yves  du  Fau  et  le  cardinal  d'Alby  vinrent  bloquer  Lec- 
loure,  qui  résista  héroïquement  pendant  deux  mois.  Les 
projectiles  s'aplatissaient   contre  les  solides  fortifications 
romaines  qui  entouraient  la  ville.  Déjà  la  longueur  du 
siège  décourageait  les  assaillants.  Le  cardinal  d'Alby  le 
comprit,  et  il  députa  Yves  du  Fau  pour  proposer  une  ca- 
pitulation qui  fut  acceptée  par  le  comte.   Le  négociateur 
lui  avait  juré  sur  l'hostie  qu'il  aurait  la  vie  sauve  et  la 
liberté  d'aller  où  bon  lui  semblerait  avec  sa  famille  et  ses 
hommes.  Le  traité  signé,  les  portes  furent  ouvertes.  Les 
francs  archers  s'y  précipitèrent,  firent  irruption  dans  la 
ville,  et  n'y  laissèrent  pas  un  être  vivant. 
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Le  comte  était  tombé  un  des  premiers,  percé  d'un  coup 
de  dagae,  et  la  tète  fendue  d'un  coup  de  hache.  Ainsi,  par 
on  parjure  fut  puni  le  parjure,  le  violateur  des  lois  divines 
et  humaines;  ainsi  Onit  celte  princière  race,  excommuniée 
de  génération  en  génération,  mais  dont  la  gloire  fut  suffi- 
sante pour  couvrir  ses  taches  de  boue  et  de  sang. 

J.  NOULENS. 


LE  SEIGNEUR  SAUVAGE  ET  LA  FEUE  .SAUVAGE 

DES   PYRÉNÉES   OCCIDENTALES  (1). 

Hjthe  et  Réalité. 

L'imaginatioQ  des  Basques,  aidée  par  la  réminiscence 
confuse  des  pays  que  les  premiers  Euskariens  ont  habités, 
n'a  point  manqué  de  peupler  les  Pyrénées  d'êtres  mysté* 
rieax  ou  bizarres  qui  servent  de  lien  superstitieux  entre  la 
création  matérielle  et  visible  et  le  monde  fantastique  des 
larves  et  des  esprits.  Le  plus  populaire  de  ces  mythes  py- 
rénéens est  le  seigneur  sauvage  {Bassa-Joûn)^  sorte  de 
monstre  à  face  humaine  que  le  Basque  place  au  fond  des 
noirs  abîmes  ou  dans  les  profondeurs  des  forêts,  La  taille 
AeBa$aa'Jaon  est  haute,  sa  force  prodigieuse;  tout  son 
corps  est  couvert  d'un  long  poil  lisse  qui  ressemble  à  une 
chevelure;  il  marche  debout  comme  l'homme,  un  bâton  à 
la  main  et  surpasse  les  cerfs  en  agilité.  Le  voyageur  qu^ 
précipite  sa  marche  dans  le  vallon,  ou  le  berger  qui  ramène 
son  troupeau  à  l'approche  de  l'orage,  s'entend-il  appeler 
par  son  nom  répété  de  colline  en  colline,  c'est  Bossa- Jaon! 
Des  hurlements  étranges  viennent-ils  se  mêler  aux  mur  * 


(1)  Cet  article  est  la  reproduetion  d'au  passage  de  la  remarquable  histoire 
des  Basques,  de  M.  Augustin  Chaho. 
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mures  des  vents,  aux  gémissements  sourds  des  bois,  aux 
premiers  éclats  de  la  foudre,  c'est  encore  Bassa-Jaon.  Un 
noir  fantôme  illuminé  par  Téclair  rapide  se  dresse-f-il  au 
milieu  des  sapins,  ou  bien  s'accroupit-il  sur  quelque  tronc 
vermoulu  en  écartant  les  longs  crins  à  travers  lesquels 
brillent  ses  yeux  étincelants,  Bassa-Jaon.  La  marche  d'un 
être  invisible  se  fait-elle  entendre  derrière  vous,  son  pas 
cadencé  accompagne- t*il  le  bruit  de  vos  pas,  toujours 
Bassa-^Jaon. 

Le  Basque  raconte,  au  coin  du  feu,  la  rencontre  qu'il 
eut  avec  le  seigneur  sauvage  pendant  qu'il  était  jeune  et 
qu'il  menait  la  vie  des  bergers;  il  dit  Tboure  et  le  lieu, 
dépeint  le  paysage,  et  n'hésite  point  à  convenir  de  sa 
frayeur  partagée  par  son  auditoire  enfantin  qui  écoute  le 
récit  du  grand-père  avec  la  plus  avide  curiosité.  C  était  par 
une  nuit  obscure,  une  froide  nuit  d'hiver,  les  vents  sifflaient 
à  travers  les  branches  des  arbres,  les  brouillards  s'étaient 
abaissés,  la  neige  tombait  blanche  et  glacée;  le  berger  re- 
venant des  hautes  montagnes  chemina  seul  jusqu'à  minuit. 
Il  fut  contraint  de  s'arrêter  dans  les  bois;  l'épaisseur  du 
brouillard  lui  dérobait  sa  route;  il  s'arrête;  un  tronc  d'arbre, 
coupé  à  la  hauteur  des  branches,  s'élevait  devant  lui  tout 
blanc  de  neige.  Le  nlontagnard  distrait  le  frappa  machina- 
lement de  son  bâton;  soudain  le  tronc,  en  apparence  ina- 
nimé, bondit  terrible,  la  neige  qui  le  couvrait  tombe 
comme  un  voile,  et  laisse  voir  au  berger,  immobile  de  ter- 
reur, Bassa-Jaon,  rugissant  comme  un  lion,  l'œil  ardent  et 

le  crin  hérissé! Le  narrateur  du  coin  du  feu  raconte 

cet  incident  étrange  avec  un  ton  de  vérité  persuasif,  et 
laisse  croire  adroitement  qu'il  est  le  héros  de  l'aventure;  il 
tient  le  fait  de^'son  père  qui  le  tenait  de  son  aïeul...  On 
pourrait  ainsi  remonter  deux  cents  générations,  jusqu'au 

temps  du  séjour  des  Euskariens  en  Afrique;  car  le  Bassa-- 

42* 
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Jaon  des  Basques,  c'est  tout  simplement  l'orang-outang  qui 
fournit  aux  anciens  Egyptiens  et  aux  Grecs  la  fable  des 
Syl vains  et  des  Satyres. 

Le  nom  de  Bassa-Jaon^  donné  à  Torang-outang  par  les 
Euskariens,  exprime  avec  une  sorte  de  naïveté  Tétonne- 
ment  mêlé  de  frayeur  qui  s'empara  de  Taborigène  à  la  vue 
d'un  animal  si  semblable  à  Tbomme.  De  nos  jours  encore, 
les  nègres  de  la  côte  s'imaginent  que  le  mutisme  des  grands 
singes  est  une  ruse  de  leur  pari,  aGn  de  se  soustraire  à  la 
tyrannie  des  blancs  et  aux  pénibles  travaux  de  l'esclavage. 
L'Euskarien,  meilleur  observateur,  ne  tarda  point  à  recon- 
naître dans  l'orang-outang  un  être  dépourvu  de  raison^ 
privé  de  la  parole,  et  inférieur  à  Thomme  social  de  toute 
la  distance  qui  sépare  la  réflexion  intelligente  de  l'aveugle 
instinct.  11  consacra  cette  découverte  par  la  fable  du  for- 
geron et  du  Bassa-Jatm^  dont  la  forme  puérile  cache  cette 
vérité  philosophique  :  le  seigneur  sauvage  est  une  brute,  un 
animal,  un  singe,  et  Phomme^  un  homme,  un  être  excel- 
lent, intelligent  qûi-iz-on. 

11  ne  faut  pas  rejeter  indistinctement  comme  apocryphes 
ou  fabuleux  les  récits  des  Basques  sur  les  apparitions  de 
l'homme  des  bois  dans  les  Pyrénées  occidentales.  On 
trouve  dans  ces  montagnes  de  vrais  sauvages,  et  leur  exis- 
tence, quelqu'inexplicable  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins 
avérée.  Des  ouvriers  qui  travaillaient  pour  la  mâture,  en 
1790,  dans  la  forêt  d'Iraty,  observèrent  à  plusieurs  repri- 
ses deux  de  ces  individus.  Le  Roy,  qui  dirigeait  leurs  tra- 
vaux, raconte  ce  fait  intéressant  dans  un  de  ses  mémoires 
scientifiques.  L'un  des  sauvages,  jeune  femme  aux  longs 
cheveux  noirs,  toute  nue,  était  remarquable  par  des  for- 
mes élégantes,  par  des  traits  réguliers  et  beaux,  malgré 
Textrème  pâleur  de  son  visage;  elle  s'était  approchée  des 
travailleurs  et  les  regardait  scier  les  arbres  d'un  air  qui 
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témoignait  plus  de  curiosité  que  de  crainte;  les  paroles  que 
s'adressaient  les  ouvriers  excitaient  visiblement  son  atten- 
tion. Enhardie  par  le  succès  de  sa  première  visite,  elle 
revint  le  lendemain^à  la  même  heure.  Les  ouvriers  avaient 
formé  le  dessein  d'en  faire  leur  prisonnière ^  s'il  élait  pos- 
sible d'y  réussir,  sans  lui  faire  du  mal.  L'un  d'entre  eux 
s'approcha  d'elle  en  rampant,  tandis  qu'un  de  ses  cama- 
rades parlait  haut^  en  gesticulant  vivement  pour  captiver 
l'attention  de  la  jeune  sauvage;  mais  au  moment  où  le 
bûcheron  tendait  le  bras  pour  lui  saisir  la  jambe,  un  cri 
d'alarme,  parti  du  bois  voisin^  avertit  la  fille  de  la  nature 
du  piège  qu'on  lui  tendait;  elle  fit  un  bond  d'une  agilité 
surprenant^  et  s'enfuit  dans  la  forêt  avec  la  rapidité  de 
l'éclair;  elle  ne  revint  plus,  et  l'on  ignore  le  sort  du  couple 
sauvage. 

ORIGINES.  -.  ANCIENS  FORS  ET  RÈGLEMENTS 

DES  BASQUES. 

{Suite). 

Fors  (fouéros) ,  terme  ancien  de  la  langue  espagnole, 

venu  de  forouay  qui  signifie  clos,  enceinie  fermée  de  phn-- 
cheSy  palissadéBy  ou  même  place.  Les  ancêtres  appelaient 
fors  l'endroit  où  se  réunissaient  les  habillants  des  districts 
ou  cantons  de  l'Espagne,  pour  ériger  leurs  us  et  coutumes  en 
ordonnances,  en  statuts,  et  pour  y  accomplir  la  promulgation 
de  ces  actes  :  c'était  chez  eux  le  moyen  de  se  régir  d'une 
manière  uniforme.  Aujourd'hui,  nous  appelons  fors  le  code 
ou  recueil  de  ces  us  et  coutumes,  transmis  à  nous  jusqu'à 
ce  jour,  dans  le  rayon  des  pays  basques;  y  ajoutant  les 
statuts  dressés  depuis  par  les  juntes  générales  pour  le  pro- 
grès de  leurs  gouvernements  :  tous  ces  statuts,  recueil  ou 
code  formant  ensemble  un  .corps  de  législation* 


—  860  — 

Le  mot  for  est  assez  commun  entre  les  Espagnols.  Ils 
appellent  for  des  juges  (fouéro-jouzgo)  le  corps  des  lois  qui 
leur  viennent  des  Goths.  Ils  appellent  for  de  Castille,  for 
de  Sépoulvéda,  for  de  Léon  les  codes  appropriés  à  chaque 
Etat  de  ces  contrées.  Les  anciens  appelèrent  for  Taudience, 
les  degrés  où  se  plaçaient  les  avocats  pour  plaider  publi- 
quement leurs  causes.  Us  appelèrent  du  même  nom  le 
prosceniumy  Pextrémité  du  théâtre  sur  lequel  les  acteurs 
déployaient  en  public  leurs  représentations  :  car  les  jeux 
de  la  scène  autrefois  s'exerçaient  sur  les  places  et  d^ans  des 
lieux  entièrement  découverts.  Déjà  encore,  aux  temps  des 
Romains,  le  nom  de  for  s'appliquait  à  ces  portiques  sous 
lesquels  des  audiences  étaient  débitées,  situés  sur  les  places 
ou  emplacements  des  villes  et  des  bourgs.  De  là  est  venu 
le  mot  emplazar  (comme  si  nous  disions  em-placer)^  qui 
signifie  appeler  quelqu'un  en  justice  publique,  en  place  pu- 
blique. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Code  espagnol  de  las  partidas^ 
mis  en  ordre  vers  1280,  par  Alphonse  de  Castille,  dit  le 

Sage  (ou  le  savant)  :   «  De  même  que  les  lettres 

forment  le  mot,  que  les  mots  forment  la  phrase  et  que 
les  phrases  forment  le  discours;  de  même  les  actes  volon- 
taires de  rhomme  produisent  Tusage,  les  usages  produisent 
la  coutume,  les  coutumes  produisent  le  for  :  —  étant 
ajouté  que  la  loi  est  d'ordinaire  un  effet  particulier  de  la 
volonté  du  prince;  tandis  que  Tusoge,  la  coutume,  le  for 
sont  les  propres  effets  de  la  volonté  du  peuple.  (Loi  4,  tit. 
2,  part.  4;  proem.  du  tit.  2,  part.  1.)» 

Vusage^  disait  |le  Seigneur  Rohlés  VivéSj  dans  son  avis 
imposant  touchant  Vauiorité  des  fors  municipaux,  Tusage 
est  la  répétition  uniforme  qu'exercent  les  hommes  sur  un 
même  sujet,  durant  le  omirs  prolongé  des  années.  La  cou- 
tume est  la  répétition  constante  des  usages.  Les  fors  sont 


—  364  — 

rinstitulion  dont  les  hommes  ont  revêtu  les  coutumes  et 
les  usages,  à  l'effet  de  servir  aux  pratiques  de  leur  gouver- 
nement. 

Comme  les  fors  en  Espagne  précédaient  de  bien  loin  la 
vocation  des  rois,  comme  ils  précédaient  de  plus  loin  ces 
flots  de  lois  données  à  la  nation  par  émissions  diverses, 
c'était  le  vœu  de  ces  mêmes  fors  qui  servait  de  règle  aux 
contestations  et  aux  querelles  privées.  Avec  Taccroisse- 
ment  des  fortunes  et  les  besoins  qui  naissent  du  luxe,  on 
avait  vu  se  multiplier  les  disputes  et  les  délits.  Pour  sup- 
pléer à  TiusufCsance  des  fors,  Alphonse  le  Sage  ordonna  la 
composition  du  code  des  partidas^  au  sujet  duquel  il  s'ex- 
pliqua ainsi  :  c  Et  nous  tenons  à  bien  que  ses  dispositions 
«  soient  gardées  et  accomplies,  en  tout  ce  qui  n'est  point  con- 
»  ^ratre  aua>  fors  stis-meniionnés.^ 

Maintenant  donc,  les  fors  et  ordonnances  suivis  alors  par 
les  Basques  et  conservés  (plusieurs)  jusqu'à  nos  jours 
présentent  les  décisions  suivantes.  On  les  trouve  dans  un 
antique  manuscrit  latin,  copié  vers  la  fin  du  sixième  siècle, 
ayant  pour  titre  :  Compilation  des  primitives  ordonnances, 
faites  dans  le  païs  des  Bizcayens^  manuscrit  qui  était  dans 
les  mains  du  seigneur  Dom  Pierre  Samaniégo^  ministre  du 
conseil  royal,  qui  emporta  l'original  de  la  Biscaya  en  1757, 
par  suite  d'une  inspection  qu'il  venait  d'exercer  dans  la 
Seigneurie;  et  qui  fut  envoyé  depuis,  en  1772,  au  Seigneur 
Dom  Paul  d'Olavidez,  intendant -directeur  des  nouvelles 
colonies  de  la  Sierra-Moréna  :  refondu  en  la  locution  cas- 
tillane ordinaire  par  D.  F.  de  S. 

IL  était  adopté  çue,  dans  les  états  de  la  confédération  bas^ 
que  y  les  assemblées  générales  continueraient  à  se  former,  de 
même  que  jusqu'alors  elles  s'étaient  formées,  sous  T Arbre  de 
Bizcaya;  et  que  là  se  réuniraient  tous  les  ans  les  députés  de 
chaque  ^république,  pour  procéder,  moyennant  deiuo  scrutinSy 
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par  la  vote  et  la  majorité  des  voteê^  à  f  élection  des  sénateurs 
eî  des  fonctionnaires  du  gouvernement  renouvelé.  (Les  Bas- 
ques nommaient  des  procureurs  ou  fondés  de  pouvoir  dans 
les  assemblées  primaires  de  leurs  districts  ou  cantons  respec- 
tifs. Ces  procureurs  se  réunissaient  ensuite  aux  chefs-lieux 
des  mêmes  districts,  appelés  en  Bizcaya  merindadeSy  com- 
me si  on  disait  co-région,  contrée  de  tant  de  maisons  et  de 
personnes  concourant  au  même  régime  (co-régimcy  eo^égie^ 
00 -régisseur).  Bt^  là  réunis,  ils  élisaient  les  députés  qui  de* 
raient  figurer  aux  assemblées  ou  junles  générales  de  con- 
fédération des  différents  états.  Dans  la'  Bizcaya,  ce  sont 
aujourd'hui  les  députés  élus  par  les  assemblées  primaires 
qui  vont  directement  à  ces  juntes  générales.) 

ILS  désignaient'  un  protecteur  chargé  de  veiller  à  leur  pro^ 
fit  auprès  de  la  personne  impériale  et  auprès  de  ses  lieutenants^ 
commandant  en  Espagne  les  forces  romaines.  Il  devait  aussi 
négocier,  concerter  avec  le  sénat  et  l'empereur  les  choses  du 
service  réciproque.  Il  devait  enfin]  quand  les  circonstances 
l^eœigeraienty  prendre  la  direction  et  le  commandement  des 
troupes  biscayennes.  (Jusque-là,  chez  les  Basques,  les  ré- 
solutions communes  étaient  ramenées  à  exéculion  par  le 
gouvernement  naturel  que  formaient  les  anciens  des  fa- 
milles. Les  occurrences  de  la  guerre,  qu'ils  n'avaient  point 
connues,  désormais  devaient  imprimer  aux  services  plus 
de  vigueur  et  d'autorité.  Il  fallut  donc  élire  un  chef  ou 
protecteur  qui  s'acquittât  d'une  médiation  entre  les  états 
basques  et  le  souverain  de  Rome.  ' —  Pour  toutes  autres 
commissions^  politiques  et  militaires,  c'étaient  les  séna- 
teurs élus  qui  avaient  la  délégation  de  l'autorité  suprême, 
procurant  l'observance  des  fors  et  appliquant  les  résolutions 
des  juntes  générales.) 

ILS  consacraient  et  réduisaient  en  obligation  cette  loi  an- 
tique  diaprés  laquelle  les  héritages  demeureraient  attribués, 
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comme  ik  Vêtaient,  en  petites. portions  égales^  chacune  des- 
qudles  suffisait  â  Pentrelien  d'une  famille  :  car  il  fallait  que 
le  possesseur  ne  fût  jamais  disirait  par  le  goût  des  richesses 
de  son  zèle  jalouœ  pour  h  liberté.  C'était  un  effet  trop 
certain  des  richesses  que  de  dissoudre  partout  tes  sociétés  les 
mieuœ  établies.  Dans  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte  on  ne 
pourrait  démembrer  ni  diviser  ces  héritages^  fûi^e  entre  les 
parents  ou  les  alliés  du  possesseur.  (Celle  loi  esl  gardée  en 
quelques  disposilions  par  la  eoulume  de  Biscaya;  mais  on 
ne  la  trouve  poinl  dans  le  texle  imprimé  du  for,  livré  à  la 
circulalion.  C'est  apparemment  qu'elle  faisait  obstacle  à 
l'érection  des  majorais  et  des  domaines  substitués.) 

Ils  laissaient  auoo  père  et  mère  la  faculté^  qui  leur  appar- 
tenait dejày  de  désigner^  au  gré  de  leur  préférwce^  entre  leur^ 
enfants  ou  petits-enfants  y  garçons  ou  filles,  tel  qui  devait 
leur  succéder  dans  l'occupation  de  l'héritage  :  sous  ^expresse 
obligation  que  si  y  par  mariage^  deux  héritages  étaient  réunis, 
afin  que  chaque  époux  possédât  le  sien  propre^  ils  devraient 
les  transmettre  séparément  et  les  attribuer  à  deux  enfants  ou 
petits-enfants,  garçons  ou  filles^  légitimes  ou  naturels^  (Ce 
statut  est  qualifié  de  barbare  par  Strabon,  en  ce  que  les 
femmes,  cbez  les  Cantabres  basques^  auraient  pu  hériter,  à 
l'exclusion  des  mâles.  Si  ce  géographe  fût  venu  au  monde 
plutôt  et  à  Tépoque  où  Rome  était  encore  indigente^  s'il  eût 
fait  un  voyage  en  Espagne  et  vu  le  pays  de  ses  yeux,  je 
n'ose  pas  croire  qu'il  eût  donné  créance  aux  futilités  et 
aux  bévues  de  quelques  troupiers,  qui  arrivaient  ça  et  là 
du  théâtre  de  la  guerre.  Aisément  il  aurait  compris  qu'on 
avait  dû  éviter  la  .subdivision  des  héritages;  car  cette  pré- 
caution a  suffi,  pendant  bien  des  siècles,  pour  conserver  leurs 
noms  aux  tnaisons  et  terres  de  Biscaya,  toujours  purs  et 
toujours  exempts  de  communication  étrangère  :  et  c'est  en 
quoi  les  BisCjSiyens  font  consister  avec  raison  l'éminence  de 
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leur  noblesse.  Les  femmes  ont  bien  souvent  plus  que  les 
hommes  Tapplication  et  l'aptitude  requises  pour  le  gouver- 
nement d'une  maison.  La  dot  ou  le  capital  que  le  nouvel 
époux  apporte  en  mariage  est  employé  par  le  beau-père  à 
établir  ses  autres  enfants.  Ceux-ci  n'ont  plus  à  prendre 
avec  leur  sœur  sur  les  biens  paternels  qu'une  part  égale 
de  jouissance  (1).  Or,  comparez  à  présent  cette  loi  avec 
celle  qui  admet  en  Espagne  tous  les  enfants  à  partager  éga- 
lement les  fonds  de  terre  et  les  domaines,  et  vous  arriverez 
aux  résultats  suivants.  La  loi  des  Biscayens  amène  les  en- 
fants de  bonne  heure  à  honorer,  à  révérer  leurs  parents; 
elle  les  rend  appliqués,  industrieux  et  diligents  à  se  créer 
des  ressources.  La  loi  espagnole,  au  contraire^  finit  par  dis- 
soudre toute  maison  :  l'amour  du  foyer  disparait;  car  sou- 
vent l'héritage  est  vendu  et  passé  à  des  mains  étrangères  : 
les  doux  sentiments  sont  négligés;  et  des  enfants  désœu- 
vrés, vicieux,  attendent  dans   l'impatience  lés  portions 
d'héritage  que  la  mort  des.  parents  est  lente  à  leur  livrer. 
Et  ces  portions  à  peine  recueillies,  ils  les  dépensent  en  pro- 
cès, en  frais  de  partage,  qui  deviennent  pour  eux  la  source 
des  plus  longues  inimitiés.  —  Ils  avaient  sentie  les  Bas- 
ques, le  bienfait  de  cette  loi  qui  n'admet  pas  entre  les  ci- 
toyens les  grandes  inégalités  de  fortune.   Ils  excluaient 
par  ce  moyen  les  distinctions  odieuses  de  classes,  de  di- 
gnités; trop  convaincus  que  les  prééminences  héréditaires 
onl  pour  effet  de  rompre  l'égalité,  de  relâcher  les  liens 
sociaux,  d'abolir  toute  idée,  tout  rapport  de  fraternité,  pour 
dresser  à  leur  place  l'orgueil,  l'ambition  et  Tarrogance. 
Ne  connaissant  donc  point  les  vices  de  la  fortune  ni  les 
défauts  de  la  pauvreté,  ils  ne  connaissaient  pas  davantage 


(1)  Ceci  ponrratt  âtre  plus  clair;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  traduction. 
Etait-ce  en  tenant  compte  ou  bien  sans  tenir  compte  du  capital  déjà  reçu?  Si  les 
femmes  faisaient  souche,  sans  doute  elles  gardaient  les  noms. 
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les  désordres  de  Tambition.  Leur  vénération  était  acquise 
aux  citoyens  qui  rendaient  à  TEtat  de  signalés  services;  et 
ceui-ci  s'estimaient  sufGsamment  rétribués  par  le  surnom 
flatteur  de  Père  deja  patrie.) 

].*J.  Marquet. 


Le  Siècle  et  TEsprit  des  Nations  (1). 

Mm  aonn,  écoutas-moi  :  poliquo  vou  TOjli 
rassemblées,  que  penseriei-YOus  si,  de  tj  us  nos 
dieux  entassés  l'un  sur  l'autre,  noof  >)e  aisions 
plus  qu'un  Dieu?  Comme  un  fondeur  qii  remua 
son  creuset,  que  diriex-TOus  si.  de  toutes  nos  idoles, 
béliers  d'airam,  becs  d'épenier,  amulettes  de  oui- 
Yre,  DOUB  les  jetions  pèle  -mêle  dans  ma  chaudière 
de  derin  pour  n'en  Caire  qu'une  idole  qui  n'aurait 
plus  qu'un  nom?  Nous  rauriODs  phu  à  porter  sur 
nos  bras  tant  de  petits  pénates  que  nous  perdons 
dans  la  ehenin.  AiAsnaos. 

{Qmnêt.) 
I. 

Moi  siècle,  j'ai  vécu  la  moitié  de.  mon  ôtre  : 
Avant  que  de  mouiir,  avant  que  de  renaître, 
Au  son  de  ma  trompeue,  accourez,  nations. 
Sur  vos  chars  attelés  de  mille  passions. 
Venez,  comme  jadis,  à  la  voix  d'un  vieux  doge^ 
Pavillons  étrangers  :  que  je  vous  interroge. 
Qu'allez-vous  donc  quérir  dans  vos  excursions? 

Albion,  réponds-moi,  d'où  viens-tu,  vagabonde? 
Où  donc  as-tu  noirci  tes  mains,  ta  tête  blonde? 
Viens-tu  de  visiter  les  forges  des  Highlands, 
De  piocher  le  quartz  sous  des  climats.brûlants? 
—  J'ai  cbarbonné  mes  bras,  sous  la  terre  féconde, 
En  fouillant,  dans  les  puits  d'Ecosse  et  de  Golconde, 
Les  bruts  diamants  noirs,  les  beaux  diamants  blancs. 

Et  dans  mes  doigts  crochus,  comme  ceux  des  harpies, 
J'apporte  du  colon,  des  châles,  des  roupies. 

(1  )  Cette  appréciation  du  siècle  avait  été  composée  pendant  l'exposition  uni- 
venelle,  au  commencement  de  la  guerre  de  Crimée. 
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Jalouse  d'exposer  mes  houilles,  mon  métal, 
J'ai  fait  exécuter  le  plan  oriental 
D'un  monument  en  verre,  à  mon  peuple  cyclope. 
Et  les  produits  du  monde  ont  eu  pour  enveloppe 
Une  arche  diaphane,  un  palais  de  cristal. 

0  France,  que  fais-tu?  —  Mon  génie  artistique 
Garde  l'amour  du  beau,  le  culte  de  l'antique. 
La  matière  et  l'esprit,  j'ai  su  concilier  : 
Et  chez  moi  la  boutique  est  sœur  de  l'atelier. 
Dans  une  main  je  tiens  une  égide  faussée; 
De  l'autre,  je  répands  le  verbe  et  la  pensée 
Sur  l'univers  qu'on  dit  être  mon  écolier. 

Je  cherche  l'or  aussi  :  non  dans  un  but  classique, 
Non  pas  pour  devenir  riche  comme  un  Cacique, 
Mais  pour  le  ciseler,  pour  en  faire  de  l'art 
En  montant  des  bijoux,  en  tissant  le  brocart. 
Je  tends  à  l'opprimé  mon  bras  et  ma  cassette; 
Et  j'ai  pour  passe-temps  la  lance  et  la  navette; 
Moi,  l'aïeule  des  Preux,  la  mère  de  Jacquard  (4). 

L'industrie  aujourd'hui  trône  en  sa  basilique  ! 
Les  mondes  sont  entrés  par  sa  porte  publique. 
J'ai  vu  l'humanité  décorer  son  autel 
De  tout  ce  qu'enfanta  le  labeur  manuel. 
Et  puisque  le  travail  est  aussi  la  prière 
Le  chœur  des  exposants,  au  temple  solennel; 
A  dit  un  Hosannah  !  un^  psaume  à  la  matière. 

Peuple  de  l'unien,  dis,  où  tend  ton  essor? 
—  Le  vent  de  l'intérêt  qui  fait  mouvoir  les  mondes 
Emporte  mes  vaisseaux  vers  des  Colchos  fécondes 
D'où  je  reviens  toujours  lesté  par  un  trésor. 
Ainsi,  nouveau  Jason,  avec  mes  argonautes, 
J'enjambe  l'Océan  :  et  je  vais  sur  les  côtes 
Conquérir  par  réchange  une  autre  toison  d'or. 

(1)  Variante,  Je  célèbre  Minerve  en  des  Panathénées; 

Et  d'une  autre  Ilion,  sur  des  flottes  ignées 
Je  vais  démanteler  les  tours  et  le  rempart. 
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Allemagne,  pourquoi,  si  tu  ne  les  renies, 
Tes  enfanls  s'en  vont-ils  fonder  des  colonies 
Aux  forêts  du  Texas  dans  de  vierges  vallons? 

—  Attirés  par  l'éclat  des  pays  féeriques 

Ils  tombent  par  essaims  sur  les  deux  Amériques 
Pour  y  creuser  la  mine,  y  trier  des  filons; 
H2uand  elle  est  épuisée,  ils  tracent  des  sillons. 

Hollande,  je  te  vois  :  tu  pratiques  l'usure. 

—  Mon  opulence  peut  rire  de  ta  censure! 

Mon  peuple  est  plus  marchand  que  n'est  le  peuple  hébreu. 
L'un  des  miens  fit  un  jour  ce  sacrilège  aveu  : 
Qu'il  irait  aux  enfers,  s'il  y  pouvait  descendre, 
Installer  un  bazard,  commercer,  même  vendre 
De  la  poudre  à  Satan  pour  lutter  avec  Dieu. 

Hussein,  qui  l'a  fait  choir  de  ton  sublime  failo? 

—  D'avoir  eu  plus  de  foi  dans  l'or  qu'en  le  prophète. 
Je  n'ai  plus  de  casbah,  moi  le  vieux  dey  d'Alger, 

Et  j'erre  sans  patrie,  hôte  de  l'étranger. 

Je  voulus  m'enrichir  par  la  piraterie; 

Elles  Français  m'ont  pris  ma  chaude  Barbarie 

Où  croit  l'arbre  aux  fruits  d'or,  l'enivrant  oranger. 

Sa!d-Saïd,   seigneur  de  Mascate  et  Mélinde, 
Pourquoi  te  démis-lu  de  l'empire  d'Oman  7 

—  Mes  deux  pieds  reposaient  sur  l'Afrique  et  sur  l'Inde, 
Mais  un  jour  je  laissai  le  sceptre  de  l'Iman 

Pour  le  soc  du  colon.  Dédaigneux  de  la  gloire. 
Je  vends  de  l'acajou,  de  l'encens,  de  l'ivoire, 
El  récolte  plus  d'or  qu'un  Nabab  de Toman. 

Vous,  enfants  de  David,  cherchez-vous  le  MessieT 

—  Nous  cherchons  l'or,  charbon  du  prophète Isaïe; 
L'or,  plus  puissant  qu'Esther  sur  les  Assuérus. 
Nous  adorions  Baat  dans  le  temps  de  Cyrus  :  - 
Notre  idole  à  présent,  modernes  Baaiites, 

C'est  l'or,  le  rédempteur  des  juifs  cosmopolites; 
Que  nous  importe  donc  d'errer  comme  Ahsvérus. 
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La  Bible,  c'est  la  loi  de  Londres,  de  GeDëve, 
De  Boston,  d'Amsterdam  et  des  cités  en  sève. 
A  nous  les  revenus  du  monde  industriel. 
Tandis  que  les  pays,  soumis  à  l'Evangile, 
Regardent  le  métal  comme  un  morceau  d'argile 
Et  s'en  vont,  oublieux  du  bien  matériel, 
Ou  rêver  sur  les  arts,  ou  rôver  sur  le  ciel. 

0  terrestre  habitant  du  trbs  céleste  empire, 
Tu  quittes  ton  pays,  alors  qu'on  y  conspire  ? 
Vogues-tu  vers  Corée  ou  la  mer  de  BerbingT 

—  C'est  en  Californie  et  non  pas  à  Corée 
Que  je  vais  me  berçant  sur  ma  jonque  dorée. 
Pour  l'or,  j'ai  transgressé  la  loi  du  mandarin, 
Laissé  le  fleuve  bleu  comme  un  saxon  le  Rhin. 

0  czar,  où  mënes-tu  ces  héroïques  slaves  ? 
Et  pourquoi  de  ces  christs  flagelles-tu  les  reins  ? 

—  A  Rome  les  vaincus  devenaient  des  esclaves, 
Hoi  j'en  fais  des  mineurs  d*aurifères  terrains. 
D'ailleurs,  aux  Polonais  si  je  prends  la  patrie. 
C'est  pour  leur  en  donner  une  autre  en  Sibérie; 
Car  dans  la  leur  ils  sont  menaçants  ou  chagrins. 

Je  fais  déterrer  Por  pour  que  ma  destinée 
Ne  reste  plus  longtemps  dans  la  nuit  enchaînée; 
Pour  être  cet  élu,  cet  heureux  conquérant 
Qu'avait  prophétisé  notre  ancêtre  le  Grand. 
Peut-être  il  suffirait  de  bombarder  Sinope 
Pour  que  le  knout  devint  le  sceptre  de  l'Europe; 
J'ai  de  l'ensevelir  un  désir  dévorant. 

De  l'or  et  des  soldats  I  ma  flotte  est  garrottée 
Au  pieds  du  mont  Caucase,  ainsi  que  Prométhée. 
Je  veux  aller  combattre  et  lui  rompre  les  fers. 
De  l'ûr  et  des  soldats!  J'escalade  Byzanoe  : 
Ensuite  j'envahis  l'Olympe,  l'univers. 

—  Crains  :  les  dieux  ont  la  foudre  !  et  leur  toute-puissance 
Pourrait  précipiter  le  titan  aux  enfers. 
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L'or  est  divinisé  :  dans  un  culte  unitaire 

Il  vient  de  rallier  à  lui  toute  la  terre. 

Chrétiens,  Grecs  et  Romains,  Juifs,  Musulmans,  en  rond, 

Se  sont  agenouillés,  vont  incliner  leur  front. 

Le  peuple  d'Israël,  en  robe  de  lévite. 

Ces  nouveaux  convertis,  par  son  exemple,  invite 

A  reconnaître  Dieu  dans  le  veau  d'Aaron. 

J.    NOULBHS. 


Charte  de  llaur  (1). 

Moi,  Arnaud  de  Maur  et  ma  femme,  pour  le  salut,  tant 
de  nos  corps  que  de  nos  âmes,  et  afin  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  nous  protège  en  ce  monde  et  tout  ce  qui  nous 
appartient,  et  qu'il  nous  donne  la  vie  éternelle  dans  l'au- 
tre, nous  donnons  à  perpétuité,  à  titre  héréditaire,  à  St-Jean- 
de-Sf-Mont,  un  paysan  du  village  d*Anniou. 

Cette  donation  a  été  faite  du  temps  de  Guillaume,  ar- 
chevêque d'Auch,  d'Adémar,  prieur  de  St-Mont,  de  Gé- 
raud,  comte  d'Armagnac,  et  de  CentuUe,  comte  de  Bigorre. 

Si  quelqu'un  contredit  cette  donation  ou  la  rend  inutile, 
qu'il  soit  anathème  ! 


SAINT  GÉRAIiD. 

{Suite  et  fin.) 
VI. 

LE   SAINT.     . 

La  sainteté  de  Gérald  explique  ses  succès.  Laissons  par- 
ler son  historien  : 

Son  visage  avait  quelque  chose  d*angélique.  Chaste  de  corps,  dévot 
d'esprit,  doué  d'une  parole  onctueuse,  assidu  à  la  prière,  sa  vie  était 

(1)  Cette  charte  est  de  la  seconde  moitié  du  xii«  siècle;  elle  est  tirée  du  car* 
tuiaire  de  St-Mont  fue  possède  M.  le  vicomte  C.  de  CorneiUan. 
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une  suite  de  merveilles.  Avant  son  arrivée,  les  hommes  de  la  contrée 
étaient  ignorants  et  presque  sauvages;  mais  le  serviteur  de  Dieu,  ména- 
geant ces  cœurs  farouches,  en  adoucit  un  grand  nombre.  Plusieurs 
vinrent  lui  confesser  leurs  péchés;  il  les  recevait  avec  bonté  et  leur  or- 
donnait, pour  leur  pénitence,  de  jeûner  la  sixième  férié  et  de  s'abstenir 
de  viande  le  samedi. 

Sa  répulalion  de  sainteté  était  déjà  établie  sur  des  mira- 
cles quand  il  mourut,  aux  nones  d'avril  de  l'an  4095.  Deux 
chroniques  ont  remarqué  que,  la  nuit  précédente,  un 
grand  nombre  d'étoiles  tombèrent  du  ciel.  Le  jour  même, 
le  monastère  fut  assiégé  par  une  multitude  de  clercs  et  de 
laïcs,  d'hommes  et  de  femmes,  de  nobles  et  de  manants, 
qui  tous  s'écriaient  avec  larmes  :  Nous  avons  perdu  notre 
père! 

On  raconte  plusieurs  miracles  opérés  par  son  interces- 
sion; je  n'en  rapporterai  qu'un. 

Un  fils  de  cet  Oger  qui  avait  donné  à  Saint-Gérakt  le  do- 
maine de  la  Grande-Sauve,  le  noble  chevalier  Olivier  de 
Rioms,  tomba  un  jour  entre  les  mains  de  quelques  sei- 
gneurs voisins  qui  le  détestaient.  Ces  lâches  l'enfermèrent 
au  château  de  Monlravel,  à  deux  lieues  de  Castillon,  sur  la 
Dordogne,  et  le  chargèrent  de  lourdes  chaînes.  Non  con- 
tents de  cette  perfidie,  ils  le  faisaient  souvent  dépouiller  de 
ses  habits  et  le  laissaient  exposé  tout  nu,  après  l'avoir  ar- 
rosé de  lait,  aux  ardeurs  du  soleil  et  aux  piqûres  des  mou- 
ches. Le  bienheureux  Gérald,  protecteur  naturel  des  sei- 
gneurs de  Rioms,  secourut  le  jeune  chevalier.  Il  lui  apparut 
tout  à  coup,  en  plein  jour.  —  Frère,  lui  dit-il,  comment  te 
portes-tu?  —  Mal,  répondit  Olivier.  —  Lève-toi,  je  te  l'or- 
donne.—  Eh!  seigneur,  comment  pourrais-je  me  lever, 
chargé  comme  je  suis  de  chaînes  pesantes?  —  Lève-toi,  le 
dis-je,  lève-toi  sur  le  champ,  et  ne  crains  rien.  Le  jeune 
homme  essaya  de  se  lever,  et  ses  fers  se  détachèrent  d'eux- 
mêmes.  Alors,  au  comble  de  TétonnemenW:  Qui  êtes- vous 
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donc,  seigneur?  dit-il. — Ne  finquiëtes  pas  de  savoir  qui  je 
suis,  mais  prends  tes  menottes,  et  va  remercier  Dieu  dans 
Téglise  Sainte-Marie  de  la  Grande-Sauve.  Le  chevalier, 
Toyant  des  gardes  près  de  lui  et  beaucoup  de  gens  qui  se 
promenaient  dans  la  cour,  n'osait  sortir.  Aie  confiance,  dit 
le  saint;  tu  n'as  rien  à  craindre  de  personne  jusqu'à  ce  que 
tu  sois  arrivé  au  lieu  que  je  t'ai  marqué. — Mais,  de  grftce, 
reprit  Olivier,  dites-moi  votre  nom. — Je  suis  Gérald,  abbé 
de  la  Grande-Sauve,  répondit  le  saint;  et  il  disparut  aussi- 
tôt. Olivier  sortit  sans  rencontrer  d'opposition  et  alla  dépo- 
ser ses  menottes  sur  le  tombeau  de  Saint-Gérald.  Les  reli- 
gieux, auxquels  il  se  hâta  de  raconter  son  aventure,  firent 
aussitôt  sonner  les  cloches  et  chantèrent  un  Te  Deum  so- 
lennel. Toutes  ces  choses,  ajoute  le  biographe^  ainsi  que  les 
autres  miracles  que  je  rapporte,  je  les  ai  apprises  de  ceux 
mêmes  qui  les  ont  vues  ou  à  qui  elles  ont  été  racontées  par 
les  témoins  oculaires.  ' 

Aussitôt  après  la  mort  de  Gérald,  on  n'hésita  pas  à  l'ap- 
peler saint.  On  veilla  sur  son  corps  pour  le  dérober  aux 
pieux  larcins  des  fidèles;  on  le  leva  même  bientôt  pour 
l'exposer  à  la  vénération  publique.  Un  poète  du  temps  lui 
disait  à  la  fin  d'une  longue  épitaphe  :  Priez  pour  nous,  Gé- 
rald, père  vénérable;  nous  n'avons  pas  d'autre  demande  à 
faire  pour  vous. 

Ora  pro  nobis,  Geralde,  pater  venerande; 
Non  opus  est  pro  le  nos  aiiud  petere. 

Enfin,  Tan  1197,  sur  la  supplique  apportée  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife  par  deux  moines  de  la  Grande-Sauve, 
le  pape  Célestin  III  mit  Gérald  au  rang  des  saints  par  une 
bulle  adressée  à  la  province  de  Bordeaux.  Odon,  duc 
d'Aquitaine,  d'après  une  lettre  spéciale  de  ce  pape,  engagea 
les  évèques  à  célébrer  en  Thonneur  de  Saint-Gérald  deux 
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fêtes,  établies  déjà  sans  doute  par  l'usage,  et  pennît  de  tenir 
des  foires  à  roccasion  du  concours  des  pèlerins. 

Du  reste,  Fabbaye  de  Saint-Gérald  subsista,  et  la  ferveur 
primitive  ne  s'y  ralentit  pas  de  longtemps.  En  1 284,  Simon, 
archevêque  de  Bourges,  visitant  les  monastères  des  deux 
provinces  de  Bourges  el  de  Bordeaux,  voulut  manger  de  la 
viande  à  la  Grande*Sauve;  mais,  comme  Ja  règle  de  la 
maison  s'y  opposait,  il  fut  obligé  de  prendre  son  repas  à  la 
porte  extérieure  du  monastère.  Les  moines  de  la  Sauve 
n'hésitèrent  même  pas  à  reprocher  à  Tabbé  de  Saint-Sulpice, 
qui  partageait  le  repas  de  Tarchevêque,  de  violer  sa  propre 
règle. 

Telle  était,  dit  Mabillon,  même  dans  ces  temps  éloignés  de  la  fonda- 
tion, la  ferveor  des  moines  de  la  Grande-Sauve.  Aujourd'hui,  ajoute- 
t-il,  leur  monastère,  uni  à  notre  congrégation  de  Saint-Maur,  subsist® 
encore  avec  honneur.  On  y  conserve  toujours  le  corps  de  Saint-Gérald 
dans  une  vieille  châsse  ornée  de  lames  d'airain  et  de  statues  argentées. 

Mais  la  vieille  abbaye  s'abima,  comme  toutes  les  fonda- 
tions du  moyen-âge,  dans  la  tourmente  révolutionnaire.  De 
nos  jours,  sur  remplacement  du  monastère  bénédictin,  les 
PP.  lésuites  ont  fondé  un  collège  déjà  florissant.     . 

Léonce  COUTURE. 


M.  de  Rivière,  maire  de  Vic-Fczensac,  vient  de  faire  aux 
pauvres  de  la  commune  une  magnifique  offrande  de  5,000 
francs.  Cette  libéralité  philanthropique  mérite  une  mention 
dans  notre  Revue  qui  doit  signaler  tout  aussi  bien  les  no- 
bles actions  du  présent  que  celles  du  passé. 
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COURONNEMENT  DE  JASMIN 

AAGEH 

LE   27    NOVEMBRE    1856. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xii''  siècle,  un  troubadour,  par 
sa  gloire  poétique,  éclipsa  tous  ses  devanciers.  Accompagné 
de  deux  interprètes,  de  deux  jongleurs,  il  allait  égayer 
les  veillées  féodales  par  de  délicieuses  chansons.  Quand  lés 
offrandes  des  hauts  barons,  des  nobles  dames  avaient  foi- 
sonné, il  les  rapportait  pieusement  au  lieu  de  son  berceau, 
à  Eicideuil,  et  les  partageait  entre  de  pauvres  parents  et 
I  église  St-Gervais.  L'auteur  de  ces  belles  et  bonnes  œuvres 
élait  Guiraut  de  Borneilh,  celui  que  le  Dante,  dans  son 
traité  (fe  t^u/^art  Eloquentia  estime  pour  sa  pureté.  Il  est, 
daos  notre  temps  et  dans  notre  contrée,  un  inspiré*  analo- 
gue, mais  qui  dépasse  Tautre  de  vingt  coudées  par  Tâme 
et  le  talent.  C'est  Jasmin,  le  coiffeur  agenais.  Au  lieu  d^ètre 
fcté  dans  les  castels,  il  Ta  été  dans  les  bourgs,  les  cités  et 
les  métropoles.  Les  libéralités  urbaines  et  les  palmes  aca- 
démiques ont  remplacé  pour  lui  les  largesses  seigneuriales. 
Rapsode  chrétien,  il  a  été  guidé  dans  ses  pérégrinations 
par  une  muse  payenne  et  un  vertu  théologale,  par  la  poésie 
et  la  charité.  Cette  existence  voyageuse,  insolite,  a  fait  de 
lui  un  poète  d'un  autre  âge,  dépaysé  dans  le  nôtre.  11  com-^ 
mença  par  rendre  toute  sa  vitalité  à  une  mourante,  à  notre 
maternelle  langue  romane. 'Quand  il  eut  posé  un  râtelier 
dor  sur  ses  gencives  édentées,  le  parler  lui  revint  chaleu- 
reux, pittoresque,  archaïque,  et  la  vieille  chanta  fraiche- 
ment  comme  une  jeune  fille.  A  sa  voix,  le  cœur  du  riche  et 
lecœur  du  pauvre  s'ouvrirent.:  Tun,  pour  consoler^  Tautre, 
pour  bénir;  à  sa  voix,  les  clochers  et  les  presbytères  surgi- 

13 
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rent,  comme  autrefois  les  murs  de  Thèbes  au  son  de  la  lyre 
d'Amphion.  Cette  mission  avait  quelque  chose  d'idéal, 
d^apostolique;  aussi,  quand  le  lyrique  pèlerin  retournait  au 
foyer,  il  était  lesté  de  précieuses  coquilles,  de  coupes  d'or, 
offertes  par  de  reconnaissantes  municipalités. 

Dans  notre  ère  réaliste,  hébraïque,  cette  personnalité 
bienfaisante  sembla  un  prodige.  La  France  entière  s'émer- 
veilla. Paris  manda  le  troubadour  nouveau.  Albion  jalouse 
voulut  entendre  celui  qui  avait  restauré  un  dialecte  de  cet 
idiome  que  rhythma,  pour  Aliéner,  Bernard  de  Ventadour. 
Elle  ne  comprit  qu'à  demi,  mais  elle  applaudit  frénétique- 
ment ce  verbe  coloré,  ce  geste  passionné,  intelligent^  intel- 
ligible, qui  lui  rappelait  sa  colonie  bien-aimée,  la  belle 
Aquitaine,'  Eden  trans-atlantique,  où  les  lords  venaient 
autrefois  noyer  leur  spleen  dans  des  flots  de  vin  et  de  soleil. 
Le  ménestrel  triompha  partout  et  reparut  comme  Daphné 
changé  en  laurier.  Sa  ville  natale  seule  ne  lui  avait  pas 
présenté  de  rameau.  Elle  accusait  le  cygne  de  s'être  méta- 
morphosé en  paon,  l'apôtre  de  viser  à  Tidole;  elle  préten- 
dait que  l'orgueil,  perdition  des  hommes  et  des  ange?,  avait 
précipité  le  vainqueur  du  haut  de  ses  trophées.  Affligé  de 
Tindifférence  de  ses  concitoyens,  il  éperonna  un  peu,  dit-on, 
leur  spontanéité.  Quelques-uns,  indulgents  pour  sa  naïve 
vanité  gasconne,  ne  virent  en  lui  que  la  providence  des 
pauvres  et  de  la  langue  méridionale,  et  ils  travaillèrent  à 
lui  obtenir  un  honneur  dont  furent  déshérités  Milton, 
Camoëns  et  Alghieri.  Ils  voulurent  lui  ceindre  le  front  d'un 
cerceau  en  laurier  d'or,  comme  si  son  auréole  poétique  et 
philanthropique  ne  suffisait  pas.  L'heure  du  couronnement 
arriva.  Nous  fûmes  convoqués  à  cette  exceptionnelle  so- 
lennité, et  voici  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu. 

Sur  les  murs  d'une  grande*salle  verdie  d'arbres  symboli- 
ques, d'orangers  et  de  cyprès,  reluisaient  écussons  dorés. 


Cétaient  les  armoiries  littéraires  de  l'illustre  coiffeur  du 
Gravier.  Les  devises  remémoraient  tous  ses  succès  exotiques 
et  nationaux. 

Sur  une  estrade  étaient  rangés  le  jury  et  les  chroniqueurs 
de  la  langue  d'oc.  Sur  un  guéridon  reposait  un  écrin^  dans 
cet  écrin  une  couronne. 

Dans  Tenceinte,  la  fouie  abondait  et  s'étouffait  plus  cu- 
rieuse qu'idolâtre.  Quand  le  troubadour  parut,  plusieurs 
assistants  tressaillirent.  Mais  ce  frémissement  partiel  vint 
se  briser  contre  Tinertie  de  la  masse.  Lui,  voyant  l'assem- 
blée aombreuse,  la  crut  enthousiaste  et  lui  jeta  sa  congra- 
tulation : 

Ndstre  Agen  a  boulgut  que  cantbssi  per  el 
Quin  jour  es  doun  aoèy?  quino  sènto  festejon? 
Tout  lou  mouDde  s'apiio  al  tour  d'un  grand  oounsel; 

Qe  muzicos  roussignoulejon.... 
Ohl  quaoucoumet  se  passo....  Oh!  quaoucoumet  de  dous. 

Thimico  aciou  de  recoudous.... 
—  Es  belèou  per  ma  muzo?....  £y  crezut  m'aperoàbre 
Que  touts  lous  èls  rizens  èron  bracats  sur  jou; 
Mémoi  preste  à  canta,  senti  grumi  la  flëbre.... 

Hais  la  fiëbre  que  sat  de  boul  ! 

Canten  doun  per  ma  jbilo  aymâdo; 
Et  s' un  fres  bouquetou  me  bèn  d'aquesto  prâdo. 
Gn'aoura  cat  de  roumèt,  Tayreés  trop  embaoumat 
Quin  poulîtjour,  grand  Dioul  alal  nou  n'ëy  bisnat. 
Oh!  muzo!  se  crezioy  que  lous  ensourcillësses^ 
Diyoy  louis  mous  refrins,  tan  que  n'as,  tant  que  n'èy. 

Fer  aquei  poulil  jour  d'anèy; 
Car  boudroy  que  lou  proulounguèsses 
Â  n'entendre  jamais  linda  soun  mèjo-nèy!! 

Après  ce  préambule,  le  poète  a  abordé  dçs  sujets  graves 
et  touchants  :  la  Caritat^  la  CampanOy  bu  Medeci  des  paoth 
reSy  lou  Maçou.  Dans  ces  admirables  peintures  de  la  vie 


—  276  — 

quotidienne,  il  y  a  mouvement,  couleur,  dessin  et  toute  une 
atmosphère  d'effusions  lyriques  et  morales.  Quand  lauteur 
déclame  ses  vers,  son  âme  accourt  dans  sa  voix,  dans  son 
regard,  dans  son  action.  Quelle  puissance  mimique!  Comme 
son  mobile  masque  traduit  la  passion!  Tout,  jusqu'aux 
moindres  délicatesses,  est  mis  en  relief.  Eh  bien  !  devant 
cette  diction  pathétique,  devant  ces  compositions  ruisse- 
lantes de  foi,  d^espérance  et  de  charité,  les  jeunes  filles, 
presque  seules^  furent  attendries,  et  le  public  ne  vibra  que 
froidement.  Il  n'a  donc  pas  menti,  6  poète  (comme  vous 
l'avez  prétendu  dans  vos  préfaces  et  dans  votre  pièce  du 
couronnement),  le  vieil  adage  qui  dit  :  qu'on  est  évêque  au 
loin  y  et  sonnettr  chez  soi.  L'admiration  surtout  pour  vous 
est  en  raison  proportionnelle  de  Téloignement  du  lieu  où 
vous  vîtes  le  jour Le  terroir  qui  produit  le  talent  pro- 
duit simultanément  l'indifférence;  et  la  loi  ne  parait  pas 
avoir  fait  exception  pour  vous.  Vos  compatriotes  vous  ra- 
petissent autant  que  les  étrangers  vous  élèvent.  Vous  su- 
'  bissez  donc,  quoi  que  vous  disiez,  la  défaveur  qui  s'attacha 
aux  célébrités  du  crû.  Peut-être  déjà  quelque  épine  cachée 
sous  le  feuillage  d'or  a-t-elle  fait  saigner  votre  cœur! 

La  légère  émotion  de  rassemblée  fut  de  suite  rassérénée, 
et  M.  Henri  Noubel,  membre  du  corps  législatif  et  de  la 
commission  agenaise,  se  leva  et  synthétisa  dans  une  petite 
*  harangue  la  beauté  du  dévoûment  et  des  productions  de 
Jasmin.  L'auditoire,  celte  fois,  sanctionna  le  discours  par 
uu  chaud  battement  du  cœur  et  des  mains.  Puis,  le  jeune 
député  du  Lot-et-Garonne,  remplissant  le  rôle  du  sénateur 
romain  qui  avait  couronné  Pétrarque,  plaça  la  guirlande 
lauréale  sur  le  front  du  barde  gascon. 

Il  ne  manquait  à  ce  couronnement,  pour  qu'il  ressemblât 
à  celui  de  Tamant  de  Laure,  que  la  robe  royale  dont  Robert 
d'Anjou,  souverain  de  Naples,  s^était  dépouillé  pour  le  re- 
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yètir,  que  le  capitole,  le  corlége  cl  les  acclamations.  Si  nous 
n'avons  pas  eu  tout  cela,  nous  avons  eu  autre  chose. 

La  muse  gasconne  fut,  au  moyen-âge,  la  marraine  de 
rinfortuné  Pierre  Vidal,  fils  d'un  pâtissier.  Aussi  n'avons- 
iious  pas  été  étonné  de  vçir  un  rimeur,  appartenant  à  cette 
profession,  servir  à  son  maître  en  gai  savoir  un  gâteau  apo- 
logétique assez  bien  feuilleté.  J'ai  applaudi,  parce  que  la 
métromanie  est  précieuse  chez  un  faiseur  de  massepains; 
il  peut,  fabriquant  lui-même  ses  devises,  donner  ses  produits 
à  meilleur  marché. 

Un  membre  de  la  société  d'agriculture  avait  aussi  gerbe 
des  hémistiches  élogieux  en  l'honneur*  de  Jasmin.  N'ayant 
pas  osé  les  offrir  lui-même;  il  avait  délégué  M.  Rolland,  le 
courtois  rédacteur  du  Lot-et-Garonne,  celui-ci^  avant  d'en 
d'en  donner  lecture,  a  prudemment  déclaré  que  le  nom  de 
Tinterprète  ne  devait  pas  être  confondu  avec  celui  de  l'ano- 
nyme. 

L'illustrefriseurdesPapt/Zote^  a  ensuite  débité  son  poème 
de  circonstance  la  Courauno  del  breSy  où  l'inspiration  coûte 
d2  source  vraie  et  naturelle,  où  la  forme  est  sage  et  riche. 
Il  décrit  les  scènes  domestiques  comme  un  peintre  flam- 
mand.  Il  excelle  et  se  complaît  dans  ces  tableaux  d'inté- 
rieur et  dans  la  contemplation  de  sa  gloire.  Qu'aimi  Ten- 
cmSj  qu'aimi  las  luts^  dit-il  dans  sa  Campano;  et  c'est  vrai. 
Mais  dans  ce  genre  l'art  est  égotiste.  Pour  être  élevé  et  réel- 
lement philosophique,  il  faut  qu'il  soit  impersonnel;  qu'il 
ne  révèle  ni  félicités,  ni  misères  intimes.  Il  ne  doit  pas  ad- 
mettre à  chaque  instant  le  public  au  foyer  de  famille,  ni 
tirer  devant  lui  les  rideaux  de  serge  du  grabat  maternel. 
Dans  le  martyrologe  littéraire,  la  dignité  ennoblit  le  plus 
souvent  l'infortune,  et  les  sublimes  mendiants  tâchent  de 
déguiser  leurs  souffrances  et  leur  pénurie  sous  leur  cape 
effrangée;  lui,  au  contraire^  est  heureux  de  découvrir  sa 
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pauvreté  et  d'en  faire  étalage»  Puisqu'elle  accommode  le 
pensionnaire  des  rois  et  des  empereurs,  qu'il  la  chérisse, 
mais  qu'il  la  garde  dans  sa  maisonnette  balconnée. 

Après  ce  défaut  qui  touche  à  Thomme,  nous  allons  en 
citer  un  qui  touche  à  l'arlisle.  Il  affectionne  et  prodigue  les 
comparaisons  sidérales  et  lumineuses.  J'en  glane  quelques- 
unes  dans  ma  mémoire  et  dans  sa  composition  du  S7  sep- 
tembre : 

En  plaQO  dd  lugret,  que  beyan?  Un  sourel 

0  ma  lengo,  tout  me  zou  dit, 

Plaotarey  uo  eslëlo  à«  toun  froun  encrumit 

Qu'à  soun  coustat  la  may  luzento  estëlo 
S'encrumiyol 

T'ey  récounescudo  à  Testèlo 

Que  luzis  à  toun  froun  glourious 

Ces  métaphores  ne  sont  précieuses  que  par  la  rareté.  Si 
on  en  met  partout,  le  diamant  devient  du  stras,  et  l'or  de 
la  galvanoplastie.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les  naïves  alouettes 
qui  se  laissent  prendre  aux  miroitements.Yoilà^  je  crois,  la 
seule  grande  imperfection  du  poète.  M.  Mary  Lafon  et  un 
de  nos  judicieux  collaborateurs  de  la  Revue  d'Aquitaine 
l'ont  cependant  accusé  d'avoir  altéré  le  caractère  indigène 
du  dialecte  agenais  et  de  l'avoir  bariolé  de  gallicismes.  Ils 
n'ont  point  tout  à  fait  raison.  Le  coiffeur  du  Gravier  ne  doit 
pas  être  responsable  de  cet  abâtardissement.  Il  a  commis 
quelques  néologismes,  et  greffé  quelques  mots  périgourdins^ 
provençaux,  français,  etc.,  sur  les  motsgaronnais  vermou- 
lus. C'était  une  nécessité,  car  les  éléments  primitifs  débili- 
tés et  mutilés  étaient  devenus  insuffisants  pour  tout  rendre. 
Le  langage  vulgaire,  dans  la  patrie  adoptive  de  Scaliger, 
s'était  effacé  et  rouillé  comme  une  médaille  antique  au  fro- 
tement  et  sous  la  pression  de  deux  courants  opposés,  du  lan- 
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gaedocien  et  du  français,  Tun  remontant,  Tautre  redescen- 
dant la  Garonne.  Agen  avait  été  et  est  encore  le  point  de 
rencontre  et  le  champ  de  bataille  de  ces  deux  rivaux.  L'idio- 
me national  qui  s'est  enrichi  des  dépouilles  des  patois  a 
laissé  à  celui-ci  comme  aux  autres  des  traces  de  son 
influence  et  des  marques  de  sa  victoire;  d'ailleurs,  cet  amal- 
game de  gascon  et  de  français  s'est  produit  dans  presque 
toutes  les  villes  commerciales  où  Ton  fait  échang&de  tout, 
de  marchandises  et  de  substantifs.  Les  commis- voyageurs 
sont  peut-être  les  seuls  que  l'on  doive  incriminer  pour 
rémission  de  cette  fausse  monnaie  francimande  qui  circule 
dans  le  Midi. 

Cette  dissertation  philologique  m'a  éloigné  de  la  solen- 
nité do  couronnement,  je  m'empresse  d'y  rentrer.    • 

Jasmin  eut  beau  faire  tournoyer  sa  verve  en  spirales,rau- 
ditoire  résista  à  l'entraînement,  et  l'ovation,  au  lieu  d'être 
frénétique  et  fiévreuse,  eut  le  calme  et  la  fin  d'un  sermon. 
Elle  se  termina  par  une  quête  et  un  impromptu  très  bien 
préparé  que  nous  reproduisons  : 

Quinobèlo  oourounol  ohl  Tayre  n'en  lambrejo; 

L'engin  que  Ta  tressâdo  es  fort. 
Diyon  de  iaourë  bray,  de  laourè  que  feillejo, 

Tintât  dambé  de  pousco  d'or 

Y  manque  caoucoumel  pourtan;  nou  de  l'artisto^ 

Hais  de  bous  aou.. ..  debina-zouT 

T  manquo  une  poulido  flou! 

La  qui  nay  d'une  bouno  quisto 

Bouta-mé-li,  tantos!  doubla-16!  tripla-lo! 

Ma  courouno  alabels  playra  may  qu'à  la  bislo  : 

Aoura  bernis  deglorio...  et  dous  parfun  deî  côlt 

Puisque  l'éternel  bonheur  de  la  muse  gasconne  est  lesou- 
bgement  de  rindigencc,  soyons  miséricordieux  comme  elle 
et  ne  la  querellons  plus  sur  son  immodestie.  Elle  avait  le 
droit  d  être  fière  :  n'a-l-elle  pas  inauguré  la  renaissance  de 
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la  langue  d'oc?N*a-t-e1Ie  pas  redit  à  notre  temps  les  harmo- 
nies d'une  société  qui  n'est  plus?  Pour  rémunérer  tant  de 
bienfaits  et  de  chefs-d'œuvre^ce  n'était  pas  trop  d'une  cou- 
ronne. On  récompensait  bien  mieux  autrefois  :  un  ménes- 
trel, fils  d'un  comte  de  Barcelonne,  reçut,  pour  ses  chants, 

le  sceptre  d'Aragon. 

J.  NOULENS. 


M.  Henri  Noubel,  député  du  Lot-et-Garonne,  a  prononcé 
le  discours  suivant  avant  de  pçser  la  couronne  sur  le  front 
du  poète  Jasmin  : 

POÈTB ! 

Je  viens,  au  nom  de  la  population  agenaise,  vous  offrir 
un  gage  d'admiration  et  de  profonde  sympathie.  Recevez 
cette  couronne  -,  elle  vous  est  donnée  par  une  main  amie, 
au  nom  de  cette  ville  d'Agen  que  vos  chants  ont  charmée, 
qui  jouit  de  vossuccès  présents,  et  s'enorgueillit  par  avance 
de  la  gloire  que  votre  génie  fera  rayonner  sur  elle  dans 
lavenîr. 

Ses  sympathies,  Jasmin,  ne  vous  ont  jamais  fait  défaut  ; 
elle  a  salué  la  première  votre  talent  à  son  aurore,  elle  a  vu 
naitre  et  grandir  votre  renommée,  elle  est  entrée  avec  vous 
dans  le  palais  des  roisj  sûre  d'avoir  son  heure,  elle  s'asso- 
ciait à  tous  vos  triomphes,  et  aujourd'hui  même,  que 
llieure  de  la  reconnaissance  est  venue,  c'est  elle  aussi  qui 
s'honore  en  vous  couronnant. 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  le  poète  que  nous  voulons 
récompenser  aujourd'hui,  et  vous  avez  un  plus  beau  titre 
peut-être  à  nos  hommages.  Dans  un  siècle  où  dominent 
Tégoïsme  et  la  soif  avide  des  richesses,  vous  faites  mieux 
encore  que  de  chanter  les  nobles  vertus  de  la  bienfaisance 
et  du  désintéressement,  vous  les  mettez  en  pratique  ;  ar- 


dcDtà  courir  partout  où  vous  appcllcnl  une  plaie  à  fermer, 
une  misère  à  soulager,  vous  n^acceplez  en  échange  que  les 
bénédiclions  des  malheureux,  chacun  de  vos  jours  est  mar- 
que par  de  bonnes  œuvres  et  votre  vie  tout  entière  est  un« 
hymne  à  la  bienfaisance  et  à  la  chariié. 

Acceptez  donc,  Jasmin,  cette  couronne  ;  grand  poêle,  bon  * 
citoyen,  vous  Pavez  doublement  gagnée  j  réservez-lui  la 
place  d^honneur  dans  ce  glorieux  musée  que  les  villes  du 
Midi  s'empressent  d'enrichir;  qu'olle  y  témoigne  toujours 
de  vos  triomphes  poétiques  et  de  la  reconnaissance  de  vos 
concitoyens. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  trop  m'enorgueillir  de  la  mission 
qui  m'est  aujourd'hui  conGée.  Je  ne  la  dois,  je  le  sais,  qu'au 
caractère  dont  m'a  revêtu  l'élection  populaire;  j'ensuis  fier 
cependant,  et  vous  avoir  couronné,  poète,  restera  le  plus 
glorieux  souvenir  de  ma  vie. 


Poène  déclamé  par  Jasmin  après  le  erarouerneBL 


La  Courouno  del  Brès. 

Et  joa  canti  coumo  un  pinsan 

A  l'oambro  d'un  bioule  on  d'un  frayche, 

Trop  burons  de  béni  piel  blan 

Dans  lou  pais  que  m'a  bis  nayche  !.. . 

EptTRB,  1836. 

QuajD  rbômei  pitchou  brul  cbel  maynatge  puniejo 
Et  11  bèn  un  paouquet  esclayra  de  sa  luis 
Flous  et  roumèls,  camis  alizals  et  brouncuts 

Dins  soun  co  que  déjà  lansejo 

Nay  de  boulûgos  à  pechuts 

Que  per  moumens  Pcscalourisson, 

Et  que  trop  lëou,  per  soun  repaou, 

PetriUaran  quan  s'amalisson 

Toutos  al  cot ou  paou  à  paou 

43* 
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—  Uno  soulo,  endroumido  cnquèro-^ 
Damoro  loun-ten  prizounèro; 
La  millouno per i'hômc,  aquelo,  séjours  darrè» 
Ij  rebèillo  Tomou  del  brès 

Mais  jou  que  paouroinen  nasquèrî, 
Jou  doua  lou  gran  fougue  lan  loun-ten  drouxnisquëc» 

Aquera  boulùgo  fusquèt 

La  pfumèro  que  seniisquëri. 
Aymëri  doun  moun  brës  aban  tout,  de  cluoous, 

Et  sans  brino  qu'abib  laouràs  et  flous. 

fioulomtri  quan  ma  mu70  apèy  cansoundjâbo, 
^  ^y'Mn  mounde  entraynat  al  lën  la  festejâbo, 
Glourîous,  à  moun  païs^  pourlabi  mous  ramels 
Sans  H  demanda  rés...  rés,  que  d*oubri  lousëlsllt 

—  Mais  abën  une  may...  et  fiblado  per  Tatge         ^ 
La  mîo  n'abio  jamay  a^sez  per  soun  maynalge; 
La  mio,  lou  jour,  la  nëy  saounepbo  à-lcngut 
Un  aounou  que  digun  en  let  n*a  recebui; 
£t  dins  sous  darrës  ans,  câdo  pelerinatge  " 
Penjan  à  moun  aoula  bouquet,  ramel  luzen, 
Poumpounâbo  uno  plago  al  may  poulil  estîige 

Pel  la  courouno  d*or  d'Agen... 
Paouro  may  l  al  sarral  n*escurâbo  lou  beyre, 
Coumo  pi  ciel,  eoumo  k  Dieu  s'afanâbod  y  creyre; 
Al  meqdre  pitcboii  brut  soun  gran  ël  luzissio; 
N'en  poulsâbo  jamay...  et  toujour  atlendid... 
Hélas  !  un  jour  pourlan,  nous  qultël  sans  II  beyro... 
Me  troumpi,  li  besquët  dinsr  un  rëbe  daouraC 

Mais  trop  bczi  de  sa  mal'hoâro, 
Perqué,  dins  moun  c6,  que  n^en  plouro, 
Un  soubeni  punjen  nou  i'atge  pas  pintrat  (4). 


(1)  Lorsque  la  ville  de  Toulouse  envoya  le  rameau  d'or  à  Jasmin,  en  novem- 
bre 1840,  la  mère  du  poêle  était  agonisante,  et  c'est  à  sdu  ohevet  que  le  rameau 
fut  remis  par  |l.  Gladi,  maire  de  la  ville  d'Agen. 
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—  Eronèy;  al  brazè  (Tuno  fiëbro  maoudito, 
Ma  may  sëro  allièytado;  et  bezîaTi  tan  febli 

La  pilcbôuno  luis  do  sa  bilo 
<)U6  tramblâbéade  poou  que  l'aie  def  inatt 
Sufisquèsse  pel  Pescanth 

Las  gruibiitos  as  h\s  nom  aou  Kembif^ounAben, 
El  pregâben  tai»  qii'csperaben...  . 

—  Tout  d'un  eot  U  maiaouzo  escâpè  un  picthott  cril; 
Se  boulego...  oubro,  l'ël  nous  regayto  et  nous  dit  : 

—  «  Qee  nôslre  aynat  soûl  me  respounde  : 
»  Jaques  à  toun  aouta  rizen, 
«  Que  t'an  pourtat  anèy  qu'es  bengut  tan  denH)unde?i» 

—  Ma  may,  moun  ramei  d^or!  moim  rarodtoulouzen! 

—  <  Un  ramèl  !  mais  èy  bis  quanôoumet  may  tout-âro 
:»  Uno  courouno  d't)r  de  la  lilo  d'Agen» 

fi  Qne  luzissio  paourot!  la  crambo  n'ëro  clàrotli 

—  Te  troumpes,  bouno  may,  n*as  pas  quitat  toun  lièy. 

La  malaouzo  sousquèt  un  gran  nloumen;  apey 

Se  lëbo  de  sétous;  soun  bilzage  daourejo. 

Sous  piéls  blans  soun  de  néou,  sous  ëls  nègres  de  fet; 

Sur  sous  pois  un  rire  flourejo; 
-Qu^ëro  bëlo  ma  may  quan  âfal  me  parlël! 

—  «  A  toun  aouta  moun  Gl  as  uno  plaço  nMù; 

•  N'y  boles  res  aoumen;  jou  le  lëy  fëyld  esprès 

»  Pel  la  couronne  de  tôun  brës; 
»  Cal  qu'y  bënguo  douma  s'aney  n*es  pas  behgûdo, 

•  La  caritat  souris  à  toun  cansouneja^ 

i>  Per  te  dd)ina  tout,  ton  angelet  m'asstsio, 

»  Ta  courouno  d'Ageii  en  treesado  déjà; 

»  Es  d'or  des  loubidors...  me  troumpi  pas  l'ëy  bisto: 

»  Toun  noum  y'ës  escribul...  Jaques,  moun  fil,  adiou! 

»  Are  moun  amo  n'es  plus  tristb  : 

»  Lou  roussignoldel  paoure  es  benezii  de  Diou 

-»  A  toul  go  de  pu  bel,  la  gîôrio  dinssoun  niou  !l!» 
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—  Se  tayzët  en  gardan  sa  figura  alucâdo 

Sur  soun  moufle  couchi  soun  col  se  repaouzët;^^ 
El  d'aquel  rèbe  hurous,  sa  lulz  rebiscoulâdo 
Diôs  semmanos  de  may  burlël... 

Hélas  t  sescanlisquèt,  un  sero,  en  ma  prézenço  ; 
El  nen  ploûri  toutjour;  mais  nôslro  bouno  may. 

En  nous  quilan  à  loui  jamay 
Dambé  soun  soubeni  me  daychèi  s»  creien^ov 

El  dunpèy,  (oui  fièbraus,  diiioy 
Quan  Agen  per  ma  muzo  un  bri  se  boulegâbo  : 
Oh  !  senli  que  s'un  jour  moun  brës  me  courounâbo 

Aoulol  de  cania...  plourayroy  !!! 

IL 

Or,  arribèt,  apëy,  que  la  terro  eslarido 

Penden  très  estious  sans  calous 

N'aguël  bregnos  ni  segazous. 

La  carital  endoulourida 

Sounël  soun  balsen  piéladous; 

La  Franco  y  respoundël  el  des  quaire  canlou». 

—  Es  alors  qu'une  muzo  al  paslourel  bizatge^ 
Feblôlo  pel  l'espril,  mais  foclo  pel  couralge, 
Trimët  tan  pel  paouret  qu'ai  tourd'elo  plebio 
May  d'un  bouquel  à  soun  passalge 

Aquelp  muzo  ëro  la  mio, 
La  mio,  que  canlabo  inlraynâdo, 
'  Sans  cregne  lou  gèl  ni  la  nëou» 
De  Toulon zo  dinqu'à  Bourdëou. 

—  Qui  fay  Desoun  à  toutsagrâdo  ! 
Tdbé  per  me  bailla  flous,  medaillo,  ramëou^ 
Las  bilos  se  fazion  rampèou. 

Âlal  passëran  quinze  annados. 
Lous  amits  dins  moun  brës  pn>ubignâbon,  es  bray^ 
En  me  beyren  aymal,  Agen  m'aymâbo  may. 
Mais  de  toul^bors  bezioy  mas  nichos  estelados*. 

Et  la  plaço  nùdo.  ..*  jamay. 
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Ha  crezenço  fiblèl...  el  débat  mas  pensados, 
Doulen  escanlissioy  lou  rëbe  de  ma  may... 

— Hais  quin  brut  lou  rebiscôlo? 

Qu'es  ac67 
Que  me  lanso  la  bispolo 

Que  boujôlo 

Dins  moun  cô? 
Qu'on  dit  :  ma  belo  es  en  feslo  f 
Un  aoula  noubel  s'apréslo; 
Et  moun  brès,  moun  pay  de  lèy. 

Ëspouzo  ma  muzo  anèy 

Nobîo  d'Agen,  ma  pasioûro  !  ! 

Et  déjà  fan  tinda  l'houro 

Et  m'enlraynon,  tout  brounzis. 
El  ma  bouno  may,  perdouno  l 
Bezi  tout  QO  qu'abiôs  bis. 
Houn  froun  toco  la  courouno, 

La  glèyzo  la  benezis 

Ey  la  glôrio  la  meillouno, 
Et  lou  proubèrbi  meniis. 

Bilo  d'Agen,  loun  amou  me  resquito; 
Tu  que  léfas  poulîdo  câdo  jour 
A  n'en  béni  la  pèrlo  del  mèljour, 
Herciol  Anèy  que  jouynesso  me  quilo, 
Ue  fas  trouba  pel  sero  de  ma  bilo, 
Sourel  de  mël  el  cami  de  belour  !I 

T'aymâbl  bé  dan  la  bèlo  Garôno, 
El  lou  Grabé  que  te  serbis  de  trono; 
El  tous  1res  pouns,  loun  sol  que  tan  flouris 
Qu'on  lou  crèyo  bessou  del  Paradis. 
Mais  t'aymi  may,  l'aymi  pla  mày  enquèro 
D'aquel  moumen  quegaouzes,  la  prumëro, 
Prouba  qu'un  fil,  avant  d'èstre  escanlil, 
Poléstre  aymat,  couronnai  el  grandit  U 
Truques  atal  la  cousiurao  sebëro, 
Litzou  per  touls  !  Debal  flous  et  ramël 
Bal  may  un  froun  alucal.  ...  qu'un  loumbël. 


n 
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La  bas  sur  un  toumbè),  qu'un  bri  d'aouoou  capëlo. 

Un  noum  trop  lar  aymat  n'y  porto  qu'uno  estèlo 

Ebéy  si  Jouyne  abio  troubal  Tanaou  chez  el, 
En  plaço  del  lugreVquebeyan?  Un  sourelil 

—  Agen,  glôrio  per  tu  !  Te  paouzes  bouno  el  fiëro, 
Et  ta  grando  liizou  pertouts'esplandira. 

Per  jou  feble  aourillou  d'aquelo  pepignèro 

Boli  groussi  ma  cabeillo  laougèro, 

Et  câdo  brin  per  tu  s'espelira. 
El  perqué  la  prumèro  esquissés  lou  proubèrbi, 
Dins  modn  cazal,  ma  Rèyno,  un  bouquet  te  resèrbi, 
Que  per  tu,  dins  milloans,  enquèro  embaoumara  ! 

—  Ma  muzo,  en  attenden,  que  t'aymèl  jouyno  et  bieillo. 
Bol  espragna  d'anèy  las  houretos  d'amou; 

Tout  moun  passât  se  derrebèilo 

Bezi  Tel  de  ma  may  rizetl  bvâcat  sur  jou*; 

Et  de  ma  oourouno  d'aounou 
Legîssi  câdo  brin,  câdo  grun,  câdo  feîllo.*... 
Touts  mous  amits  y  soun  escributs...  Coufflo n'èy! 
Qulno  courouno  d'or!  Bal  presque  la  d'un  rèy..... 
Regayto  lo,  Bourdëou,  regaylo  lo,  Toulouso, 
Regayto  lo,  Paris!  Arol'èy  sur  moun  cat..... 
Abës  fiançât  ma  muzo;  Agen  faymay,  Tespouzo!.... 

Aquel  bounliur  m'escrâzo et  n'en  sèy  alucat. 

L'aouta  noubial  me  rilz....'.  dins  soun  parfun  me  plâzi. 
Glôrio  et  mël  !  I  Oh  I  quès  dous  d'ëslre  aymat  oùn  bibèn  !  1 
Sent  Aldri,  Grabé,  Jacoupins,  sent  Crapazi, 
Affichas  moun  bounhur!  que  paresquede  lën... 
Moun  bounhur,  lou  bezës  :  dins  las  bilos  oun  courri, 
Rizioy  pertout,  mais  aciou...  ploûri  ! 


Les  Onbliettes  du  Château  de  Paa. 

Ingenuere  cavernœ. 

Après  la  paix  d'Orléans,  pendant  le  court  intervalle  de 
la  première  à  la  seconde  période  des  guerres  de  religion. 
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Cilherine  de  Médicîs  résolut  de  visiter,  avec  le  roi  Char- 
les IX  son  fils,  les  principales  provinces  du  royaume.  Elle 
partit  de  Fontainebleau  au  commencement  du  mois  de  mars 
avectoutela  famille  royale, excepté  le  duc  d'Âlençon  qu'on 
laissa  au  bois  de  Vincennës.  Le  cortège  de  la  reine-mère 
traversa  la  Lorraine,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Langue- 
doc, et  vint  subitement  s'abattre  aux  Pyrénées.  En  tous 
lieux,  disent  les  historiens  du  temps,  les  villes  ouvrirent 
leurs  portes,  pavoisèrent  leurs  rues,  et  le  peuple,  cria 
avec  un  grand  enthousiasme  :  vive  monseigneur  '  Char- 
les IX  notre  roi?  vive  madame  le  reine?  L'astucieuse  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  entrepris  son  voyage  pour  se  codcerter 
avec  le  duc  d'Albe,  premier  ministre  du  roi  d'Espagne, 
sur  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts  de  ruiner 
la  faction  des  huguenots;  elle  espérait  aussi  faire  d'heureu- 
ses tentatives  sur  l'esprit  de  Jeanne  de  Navarre,  pour  la 
soustraire  au  parti  de  la  réforme. 

Veuve  depuis  trois  ans  du  duc  de  Vendôme,  qui  avait 
été  tué  au  siège  de  Rouen,  la  reine  Jeanne  ne  quittait  plus 
son  château  de  Pau;  Téducation  du  jeune  Henri  son  fils, 
Icssollicitudes  que  lui  suscitaient  chaque  jour  les  catholi- 
ques absorbaient  son  infatigable  activité.  D'ailleurs,  elle 
entrevoyait  sur  les  frontières  de  son  petit  royaume  les 
émissaires  de  Philippe,  le  sombre  inquisiteur  d'Espagne, 
qui  plusieurs  fois  avaient  tenté  derenlever.  Enlouréed'en- 
ncmis,  elle  avait  à  se  méfier  de  ses  voisins,  et  surtout  de  la 
régente  du  royaume  de  France. 

Aussi  ne  put-elle  dissimuler  sa  vive  crainte  lorsqu'elle 
apprit  que  la  mère  de  Charles  IX  était  partie  de  Toulouse  et 
se  dirigeait  vers  le  Béarn.  Elle  assembla  son  conseil  pour 
délibérer  sur  le  conseil  qu'elle  avait  à  prendre  : 

— :  Madame,  s'écria  Dumerlin,  arrivé  depuis  peu  de  Ge- 
nève, Catherine  de  Médicis  médite  quelque  trahison  contre 
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les  réformés  :  elle  vient,  suivie  d'un  nombreux  cortège,  et 
je  sais  de  source  certaine  qu'elle  doit  avoir,  près  de  Bayon- 
ne,  une  entrevue  avec  Je  duc  d'Albc.  Si  vous  ne  dédai- 
gnez pas  les  conseils  d'un  ministre  dévoué  au  triomphe  de 
la  religion j  vous  interdirez  à  la  reine-mère  l'entrée  de  votre 
royaume  de  Bcarn. 

—  Il  faut  opposer  la  ruse  à  la  dissimulation,  répliqua 
Lagaucherie,  gouverneur  du  jeune  prince  de  Navarre;  les 
circonstances  ne  sont  pas  favorables  pour  recommencer  la 
guerre*. 

—  Quel  est  votre  avis,  mon  cousin,  dit  la  reine  en  se 
tournant  vers  le  duc  de  Grammonl? 

—  Que  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  soient  reçus 
avec  les  honneurs  réservés  aux  tètes  couronnées. 

Les  avis  furent  longtemps  partagés;  mais  la  reine, Iran- 
chant  tout  à  coup  la  difGculté,  s'écria  : 
^  —  Messieurs,  veillez  à  ce  que  la  réception  que  je  veux 
faire  à  mon  cousin  Charles  IX  et  à  la  reine-mère,  réponde  à 
la  magnificence  des  rois  de  Navarre,  mes  aïeux^  car  tel  est 
notre  bon  plaisir. 

Ses  ordres  furent  fidèleitient  exécutés,  et,  en  quelques 
jours,  la  cour  de  Jeanne  présenta  un  spectacle  inaccoutumé 
de  fêtes,  de  concerts,  de  folles  cavalcades  et  de  réjouissan- 
ces continuelles.  Catherine  de  Médicis,  dit  Tauteurdu  Pa- 
noramadePau^  se  faisait  suivre  par  un  essaim  de  dames 
d'honneur,  toutes  jeunes,  toutes  rivalisant  de  fraîcheur  et  de 
grâces,  dont  les  attraits  en  enflammant  les  cœurs,  servaient 
sous  ce  voile  amoureux  les  projets  d'uue  politique  mysté- 
rieuse. Ces  belles  personnes  étaient  Tappât  que  le  chasseur 
jette  à  l'oiseau  imprudent  qu'il  veut  prendre,  et  toutess^ac- 
quiltaient  de  leur  tâche  avec  une  adresse  merveilleuse,  en 
semant  des  fleurs  sur  les  pas  des  gentilshommes  qu'elles 
attiraient  dans  les  bras  de  la  reine-mère.  Auprès  d'elles 
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tourbillonnait  une  foule  rieuse  et  folâtre  déjeunes  seigneurs, 
tous  forts  au  jeu  meurtrier  de  Tescrime;  tous  habitués  à 
compter  pour  peu  de  chose  Thonneur  des  dames  et  le  sang 
de  leurs  semblables.  Risquant  sans  sourciller,  le  malin,  leur 
vie  à  la  pointe  d'une  rapière,  le  soir  au  passe-dix^  leur  légi- 
time et  l'argent  de  leurs  créanciers.  Pendant  leur  court  sé- 
jour, grande  fut  la  joie  du  pauvre  peuple,  car  les  bons  habi- 
tants de  Pau  et  ceux  des  montagnes,  accouraient  en  foule 
pour  voir  le  royal  cortège.  Chaque  jour  les  herses  du  châ- 
teau donnaient  passage  à  de  nombreuses  litières,  à  des  che- 
vaux, à  des  équipages,  et  les  coteaux  de  Jurançon  reten- 
tissaient du  bruit  des  théorbes  et  des  villanelles.  {Jamais 
la  demeure  féodale  des  rois  de  Navarre  n'avait  vu  réunion 
si  brillante.  Catherine  de  Médicis,  Charles  IX,  Marguerite  de 
France,  Monsieur,  frère  du  roi,  les  connétables  de  Guise  et 
de  Bourbon,  le  prince  de  la  Roche -sur- Yon,  le  maréchal 
de  Bourdillon,  le  cardinal  Strozzi,  Mademoiselle  de  Mont- 
morency et  plusieurs  dames  de  très  haut  parage,  se  pres- 
saient dans  les  vastes  salles  du  château  de  Pau.  La  reine 
Jeanne,  forcée  de  céder  aux  circonstances,  affectait  de  bien 
recevoir  des  hôtes  si  dangereux;  et  aux  fêtes  du  jour  suc- 
cédaient les  réjouissances  de  nuit. 

Catherine  de  Médicis,  persuadée  que  le  moment  était 
venu  de  semer  l'ivraie  delà  discorde  dans  le  palais  de  la 
reine  de  Navarre,  se  hâta  de  recourir  à  des  moyens  qu'elle 
regardait  comme  tout  puissants.  Dans  la  nuit  qui  suivit  son 
entrée  dans  la  ville  de  Pau,  elle  réunit  les  plus  belles  demoi- 
selles de  sa  suite  er  leur  dit  : 

—  Mesdames,  vous  connaissez  mes  desseins  et  les  désirs 
du  roi,  mon  fils;  je  vous  ai  amenées  à  la  cour  de  Navarre 
pour  que  vos  charmes  servent  à  dompter  les  seigneurs  béar- 
nais, enlrainés  par  la  reine  Jeanne  hors  du  giron  de  l'Eglise 
apostolique  et  romaine;  je  vous  ai  donné  mes  instructions. 
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Souvenez-vous  de  Judith  qui  se  livra  à  Holopherne  pourl'en. 
dormir  dans  les  bras  de  la  volupté,  lui  trancha  la  tète,  et 
délivra  ainsi  la  patrie  du  joug  de  ses  oppresseurs. 

Les  jeunes  demoiselles  que  la  reine-mère  avait  appelées 
du  fond  de  l'Italie,  les  filles  de  ces  seigneurs  aventuriers  qui 
avaient  quitté  Florence  pour  chercher  en  France  les  riches- 
ses et  les  honneurs,  apparurent  le  lendemain  aux  yeux  des 
gentilshommes  béarnais,  resplendissantes  d'atours  et  de 
beauté.  Les  fidèles  sujets  de  la  reine  de  Navarre  ne  purent 
résister  aux  enchantements  de  ces  gracieuses  syrènes;  et 
Catherine  de  Médicis  n'eut  qu'à  s'applaudir  de  l'entière  réus* 
site  de  ses  projets.  Elle  connut  bientôt  les  plus  secrets  des- 
seins delà  reine  Jeanne;  plusieurs  seigneurs  huguenots  de* 
vinrent  les  espions  de  leur  souveraine  pour  plaire  à  leurs 
maîtresses,  et  le  ministre  Dumerlin  ne  cessait  de  crier  que 
f  abomination  était  dans  le  lieu  saint. 

A  la  cour  de  Navarre  se  trouvait  alors  un  jeune  page  que 
la  reine  Jeanne  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux;  son 
père  avait  trouvé  une  mort  glorieuse  dans  une  bataille  con- 
tre les  catholiques,  et  la  veuve  d'Antoine  de  Bourbon  avait 
juré  de  lui  servir  de  mère.  Henri  de  Lescar  chérissait  de 
l'affection  la  plus  fendre  la  noble  prolectrice  qui  lui  con- 
fiait les  secrets  de  sa  correspondance  particulière.  Catherine 
de  Médicis  ne  connut  pas  plutôt  le  rôle  du  jeune  page  au- 
près de  la  reinede  Navarre  qu'elle  résolut  d'en  faire  un  nou- 
vel instrument  de  ses  desseins,  et  recommanda  aux  demoi- 
selles d'employer  près  de  lui  tous  leurs  moyens  de  séduction. 
Henri  de  Lescar,  élevé  dans  le  rigorisme  de  la  religion  ré- 
formée, résista  d'abord  à  (outes  les  suggestions  ;  mais  un 
regard  de  femme  a  (ant  de  puissance  sur  un  adolescent  !  La 
lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il  suivit  un  jour  Margue- 
rite  de  France  sur  les  coreaux  de  Jurajiçon,  et  le  soir  il 
rentra  au  château   triste  et  rêveur  :  il  était  éperdôment 


amoureux  de  Marguerite.  Tant  que  dura  le  bal  où  tour- 
billonnaient les  gentilshommes  huguenots,  perdus  au  mi- 
lieu des  groupes  des  demoiselles  eatholiques,  le  jeune  page 
ne  détourna  pas  un  instant  ses  regards  de  la  dame  de  ses 
pensées.  A  minuit,  la  reine  Jeanne  le  fit  assoir  près  d'elle, 
et  lui  dit  de  chanter  une  ballade  béarnaise.  Henri  de  Lescar 
demanda  un  théorbe,  et  d'une  voix  suave,  comme  celle  d'un 
séraphin,  il  chanta  : 

Aqueros  mountines 
Qui  ta  hautes  soun, 

Doundines, 
Qui  ta  hautes  soun, 

Doundoun; 
H'empôchen  de  bede 
Mas  amours  oun  soud, 

Doundoun. 
Si  savi  las  bede» 
Ou  las  rencountra 

Doundine, 
Ou  las  recountra 

Doùnda  ; 
Passeri  Taiguetto 
Chens  pofi  d*en  nega 

Doundine» 
Chens  pou  d'en  nega , 

Dounda. 

Henri  de  Lescar,  en  répétant  le  gracieux  refrain  de  cette 
naïve  chanson,  leva  ses  grands  yeux  noirs  tout  mouillés  de 
larmes  vers  Testrade  sur  laquelle  Marguerite  de  France 
était  assise  aveè  les  autres  dames  de  la  cour.  La  jeune  prin- 
cesse fut  vivement  émue  parce  regard;  elle  rougit,  et  pour 
cacher  son  émotion  elle  dit  en  applaudissant  à  deux  mains  : 

—  Le  beau  page  de  la  reine  de  Navarre  chante  mieux 
que  les  clercs  et  jongleurs  de  notre  ville  de  Paris;  viens, 
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joli  chanteur,  viens,  mon  ange  aux  yeux  noirs;  garde  cette 
bague  en  souvenir  de  Marguerite  de  France. 

—  Henri  de  Lescar  s'élança  vers  Testrade  et  porta  plu- 
sieurs fois  à  ses  lèvres  ce  gage  plus  précieux  pour  lui  que 
tous  les  trésors  de  Philippe  d'Espagne.  Catherine  de  Médi- 
cis,  craignant  que  l'enthousiasnne  du  jeune  page  ne  donnât 
des  soupçons  à  la  reine  de  Navarre,  lui  dit  avec  cette  insou- 
ciance apparentequi  voilait  si  bien  ses  desseins  : 

—  Ma  cousine  de  Navarre,  la  chanson  de  votre  page 
plaft  infiniment  au  roi  mon  fils;  je  veux  que  les  gentilshom- 
mes de  ma  suite  l'apprennent  ;  ils  la  chanteront  dans  notre 
palais  de  Fontainebleau. 

—  Ces  strophes  ont  été  composées  par  Gaston  Phœbus, 
vicomte  de  Béarn,  répondit  la  reirté  Jeanne. 

—  Gaston  Phœbus,  un  de  vos  plus  illustresaïeux,  ajouta 
Charles  IX. 

Le  jeune  prince  de  Navarre,  qui  avait  gardé  un  pro- 
fond silence  jusqu'à  ce  moment,  s'approchant  de  Charles  IX 
et  pressant  une  de  ses  mains. 

—  Mon  beau  cousin  de  France,  lui  dit-il,  nos  chansons 
béarnaises  vous  plaisent-elles?  Je  prierai  messire  Lagau- 
cherie,mon  précepteur,  d'en  faire  un  recueil  pour  vous. 

—  Grâce  vous  soient  rendues,  mon  cousin  de  Navarre, 
répondit  Charles  IX,  qui  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  ce 
prince  encore  enfant. 

—  Messire  Lagaucherie,  s'écria  le  jeune  Henri ,  vous 
préparerez  dès  demain  un  recueil  de  toutes  nos  chansons 
béarnaises;  je  vous  dirai  merci  pour  mon  cousin  de  France. 

—  Aimable  enfant!  dit  Catherine  de  MéSicis en  pressant 
le  jeune  Henri  dans  ses  bras. 

—  11  sait  à  peine  parler  la  langue  française^  répondit 
Jeanne  de  Navarre^;  il  vient  rarement  à  Pau,  et  il  habile 
pendant  toute  Tannée  le  château  de  Coarraze.  Il  y  est  élevé 
comme  les  enfants  des  paysans  béarnais. 
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—  Tels  sont  les  ordres  de  Madame  de  Navarre,  continua 
la  baronne  de  Mioscens,  gouvernante  du  jeune  prince. 
Henri  de  Navarre  est  nourri  comme  les  enfants  du  village, 
partage  leurs  jeux  et  leurs  plaisirs.  Il  porte  habituellement 
une  veste  de  laine,  est  coiffé  du  berret  national,  marche 
pieds  nus,  se  querelle  avec  ses  petits  camarades  et  excelle 
surtout  à  jouer  à  la  barincok. 

CLa  suite  au  prochain  numéro.J 

Théodore  Delpy. 


Bulletin  bibliographique. 

DES  MANUSCRITS. 

On  appelle  manuscrits  un  ouvrage  écrit  à  la  main;  c'est 
la  consultation  des  mss.,  dit  l'Encyclopédie,  qui  donne  à 
une  édition  son  exactitude;  c'est  le  nombre  des  anciens 
mss.  qui  fait  la  richesse  d'une  bibliothèque. 

Les  manuscrits  se  divisent  ordinairement  en  deux  clas- 
ses :  les  manuscrits  d'ouvrages  imprimés  et  (nanuserits 
d'ouvrages  qui  ne  le  sont  pas.  On  vient  de  voir  quelle  est 
rutililé  des  premiers^  mais  les  seconds  sont  bien  autrement 
précieux,  parce  qu'encore  inédits  on  n'a  pas  la  pensée 
d'un  auteur  développée  sur  un  sujet  quelconque.  Si  l'ou- 
vrage est  digne  de  l'impression  et  qu'un  concours  de  cir- 
constances l'ait  encore  rendue  impossible,  il  est  d'une  hau- 
te importapce  d'en  rendre  publique  l'existence,  afin  que 
pour  l'honneur  de  l'auteur,  et  pour  l'avantage  de  la  scien- 
ce, on  puisse  les  consulter  en  indiquant  entre  les  mains  de 
qui  il  peut  se  trouver. 

Ces  considérations  nous  ont  déterminés  à  mentionner 
dans  notre  Bulletin  Bibliographique  les  manuscrits  dont 
l'existence  nous  sera  communiquée. 
On  comprendra  sans  peine  que,  si  les  lecteurs  de  la 
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Revue  se  pénètrent  comme  nous  des  précieuses  découver- 
tes qui  en  seront  la  conséquence,  on  finira  par  mettre  en 
,  lumière  tout  ce  qui  mérite  de  l'être. 

Comme  premier  exemple  de  Tutilité  de  telles  publications, 
que  Ton  nous  permette  d*indiquer  ceux  qui  sont  à  notre 
disposition  ou  dont  nous  avons  connaissance  : 

l""  C'est  un  volume  in-folio,  de  800  pages,  soigneu- 
sement écrit  et  très  bien  conservé,  ayant  pour  titre  :  Traité 
de  la  Politique  de  France,  1667 j  divisé  en  13  chapitres, — 
sans  nom  d^auteur,  mais  que  Ton  a  plus  d'une  raison 
d'attribuer  à  un  habitant  de  Condom; 

2*  Règlement  de  t Oratoire  donné  par  le  cardinal  de  Bé- 
ruUe  pour  Pinslitution  de  Tordre  en  son  commencement, 
petit  in- 4*,  de  20i  pages,  bonne  écriture,  lisible  et  relié; 

3^  Les  Coutumes  d'Aslafort  de  Tannée  i  304,  rédigées  en 
patois  gascon,  portant  en  marge  et  en  français  le  résumé 
de  chaque  disposition;  66  pages  in-4'',  écriture  très  nette. 
— Si  la  commune  d'Âstafort  n'avait  pas  dans  ses  archives 
ce  précieux  document,  le  moyen  de  s'en  procurer  une  co- 
pie lui  serait  offert; 

4''  Les  Coutumes  de  la  ville  de  Montréaly  ancienne  jus- 
tice royale  de  la  sénéchaussée  de  Condom;  elles  sont  de 
Tannée  1255;  c'est  une  copie  traduite  du  gascon  en  fran- 
çais, d'une  façon  assez  incorrecte;  mais  nous  avons  la  cer- 
titude qu'un  habile  investigateur  sera  bientôt  en  mesure  de 
la  rectifier. 

Nous  aurions  pu  continuer  cette  nonienclature,  mais 
avant  de  passer  outre,  il  est  bon  de  savoir  si  un  Bulletin 
Bibliographique  de  ce  genre  est  à  la  convenance  des  abon- 
nés. E.  CORNB. 
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BEAUX  ARTS. 


STATUE  DE  LA  RÊVERIE 

PAR 

I.  E.  ZeppeDfeld,  d'Aaeb. 

Il  faut  décentraliser  Tart  comme  rhistoire,  et  la  mission 
de  la  presse  départementale  est  de  l'appeler  et  de  Tacclima- 
ter  parmi  nous.  Sous  le  rapport  de  la  vulgarisation  du  goût, 
les  civilisations  anciennes  et  la  renaissance  furent  bien  su- 
périeures au  progrès  contemporain  ;  elles  convertirent  au 
culte  du  beau  toutes  les  classes  sociales .  Nous  expliquerons 
ailleurs  pourquoi  il  n'y  a  de  nos  jours  qu'un  petit  nombre 
d'initiés  ;  pourquoi  Paris  a  appauvri  le  reste  de  la  France, 
et  pourquoi  le  Midi,  qui  a  une  aptitude  unique  à  compren- 
dre tout  ce  qui  passionne  et  perfectionne,  est  resté  stérile  en 
chefs-d'œuvre,  et  presque  insensible  à  l'influence  de  ceux 
delà  capitale.  Il  y  a  plusieurs  causes  :  parmi  les  secondaires, 
on  peut  citer  l'absence  de  critique.  Nous  serons  toujours  en 
éveil  pour  qu'elle  ne  manque  plus,  désormais,  dans  notre 
rayon,  pour  que  les  talents  véritables,  quoique  obscurs, 
soient  mis  en  lumière,  pour  secouer  l'inertie  publique,  pour 
tâcher  d'assimiler  l'Aquitaine  à  la  Flandre  où  les  hommes 
d'affaires  sont  aussi  des  hommes  de  goût.  C'est  préoccupé 
de  cette  idée  que  nous  sommes  naguère  entré  dans  un  ate- 
lier, et  notre  œil  s'est  reposé  avec  satisfaction  sur  une  œuvre 
sculpturale  qui  prouve  que  la  province  n'aplatit  pas^  com- 
me on  Ta  prétendu,  l'inspiration.  Cette  œuvre  est  une  sta» 
tue  grandeur  nature  qui  séduit  par  son  mélange  de  correc- 
tion antique  et  de  sentiment  moderne.  Le  proGI  hellénique, 
Tensemble  harmonieux  des  lignes,  la  largeur  et  la  fermeté 
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du  modelé  accusent  un  grand  amour  de  la  tradition  grecque, 
tandis  que  ^expression  de  la  physionomie  et  de  Tattilude 
reflète  une  douce  mélancolie,  un-  besoin  de  solitude  et  de 
de  mystère,  enfin,  toutes  les  délicates  émotions  qu'ignorait 
]e  paganisme  si  savant  dans  la  manifestation  des  formes 
plastiques.  Le  sujet  de  cette  composition  est  une  jeune  Glle 
dont  l'esprit  caresse  une  vague  pensée  d'amour,  un  désir 
naissant.  Dans  son  trouble  moral,  elle  s'est  imprudemment 
approchée  d'une  source  jaillissante  dont  l'ondée  ou  le  brouil- 
lard  ont  impreigné  le  tissu  diaphane  qui  ceinture  ses  reins. 
La  transparence  de  la  draperie  laisse  entrevoir  la  richesse 
et  la  suavité  des  courbes  qui  serpentent  sur  le  dos.  Ce  n'est 
pas  la  naïade  mythologique,  ce  n'est  pas  une  océanide  dé- 
solée, ce  n'est  pas  Sarah  la  baigneuse,  c'est  simplement  une 
fillette  candide,  et  toute  pudique  dans  sa  demi-nudité,  qui 
vient  de  sentir  et  qui  veut  comprendre  le  lever  de  son  àme. 
Sa  tendre  méditation  l'absorbe  et  l'allanguit  à  tel  point  que 
les  fleurs,  hier  encore  ses  seules  amies,  s'échappent  de  sa 
main  et  que  sa  beauté  tout  entière  se  livre  chastement  aux 
baisers  de  la  brise.  Tout  est  charmant  dans  les  détails  et 
dans  la  facture  générale;  c'est  une  heureuse  combinaison  de 
vrai  et  d'idéal,  de  nature  et  de  poésie.  Quand  cette  corn- 
position,  qui  n'est  encore  qu'un  plâtre,  se  sera  élancée 
d'un  bloc  de  St-Béat,  ce  sera  une  délicieuse  élégie  marmo- 
réenne. Les  plantes  aquatiques  et  pariétaires  qui  rampent 
aux  pieds  de  l'ingénue  indiquent  qu'elle  est  destinée  à  orner 
l'entrée  d'une  grotte  de  rocaille  ou  une  fontaine.  Elle  doit 
en  effet  être  placée  au-dessus  d'un  bassin  octogone,  dans 
le  parc  de  M.  Claireau.  Nous  invitons  M.  Zeppenfeld,  l'au- 
teur de  ce  sérieux  travail,  à  persévérer  dans  cette  excellente 
voie,  et  il  contribuera  puissamment  à  attirer  les  profanes 
dans  le  sanctuaire,  à  rendre  les  adorateurs  de  l'utile  en 
même  temps  adorateurs  du  beau.  J.  Noulens. 
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CRITIQUE  HISTORIQUE. 


LES  MÉROVINGIENS  D'AQUITAINE. 

tSSa  HISTOBIQUE  ET  CRITIQUE  SUR  LA  CHARTE  D'ALAON,  PAR  IL  RA- 

BANIS  (1). 

Cet  ouvrage  fait  une  telle  révolution  dans  les  idées  com- 
munément reçues  parmi  nous  sur  nos  origines  historiques, 
qu'il  ne  peut  passer  inaperçu.  Il  attaque  à  la  fois,  sans 
compier  une  foule  de  travaux  moins  illustres^  un  vaste 
monument  de  la  science  bénédictine,  VBistoire  de  Langue^ 
dùc,  par  D.  Vie  et  D.  Vaisseltej  et  Tune  des  œuvres  les  plus 
consciencieuses  de  Térudilion  moderne,  VHistoire  de  la 
Gaule  méridionale^  par  Fauriel.  Désormais,  le  procès  est 

4 

jugé;  et  dernièrement  encore^  Tlnstitut,  en  couronnant  M. 
Rahanis,  donnait  gain  de  cause  à  la  critique  destructive 
contre  la  science  trop  indulgente. 

On  me  pardonnera  de  revenir,  à  propos  d'une  publica- 
tion si  importante,  à  ce  genre  d'article  littéraire  qu'on  ap- 
pelait autrefois  extrait  :  le  mot  a  disparu  avec  la  chose. 
Aujourd'hui,  il  est  d'usage  de  causer  agréablement  sur  un 
livre,  ou  mieux  autour  d'un  livre,  plutôt  que  de  pénétrer 
dans  le  livre  même.  Je  voudrais  pourtant  faire  de  l'ouvrage 
de  M.  Rabanis  un  ccmpte-rendu  qui  en  rendit  compte;  de 
telle  sorte  que  les.  lecteurs  qui  ne  pourraient  ou  ne  vou- 
draient pas  l'étudier  directement  en  prissent  ici  uiie  idée, 
très  sommaire  sans  doute,  mais  sufCsamment  juste.  Dès 
lors,  sans  m'astreindreà  suivre  pas  à  pas  Testimable  auteur, 
je  ferai  connaître,  toujours  d'aprèslui  :  1° la  charte d'Âlaon: 

(1}  Paris,  Durand,  1856»  in-S*  de  334  pages. 
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2^  ses  bévues;  3""  son  origine.  Quelques  remarques  criti- 
ques trouverout  leur  place  à  la  suite  de  ce  travail  analyti- 
que. 

I. 

L'Aquitaine,  depuis  Dagobert  P'  jusqu'à  Charles  le 
Chauve  (613-877),  vit  isolée  de  la  France.  Les  historiens 
du  Nord  ne  fournissant  pour  cette  ;  période  de  Thistoire 
méridionale  que  quelques  noms  i^olés^  quelques  faits  épars. 
C'était  une  tâche  bien  rude,  sinon  impossible,  pour  les 
écrivains  modernes,  de  coudre  ces  lambeaux  disparates  pour 
en  faire  un  ensemble  passable.  Aussi  ne  faut-il  pas 
trop  s'étonner  qu'ils  aient  accueilli  avec  une  exces- 
sive indulgence  un  document  où  toute  celte  période  est 
éclaircie  avec  une  suite  parfaite.  Ce  document,  qui  n'a  pas 
plus  de  six  pages  de  texte,  parut  pour  la  première  fois  vers 
la  fin  du  xv!!""  siècle;  mais  il  prétend  appartenir  au  vC'j  c'est 
la  charte  d' A laon  (1). 

Le  monastère  bénédictin  d'Alaon  (autrement  Alacoon, 
Alagon,  Lao,  Lô)  est  censé  recevoir,  en  842,  du  comte 
Wandregisile  et  de  sa  femme  Marie,  fille  d'Aznar,  premier 
comte  de  Jacca,  des  terres  considérables,  situées  des  deux 
côtés  des  Pyrénées.  Le  donateur  descend,  par  son  père,  de 
Haribert,  frère  de  Dagobert  I*',  et  par  sa  mère,  de  Sadregi- 
sile,  duc  des  Gascons,  tué  en  635. 

Cette  donation  est  présentée  au  roi  Charles  le  Chauve, 
qui  s'aperçoit  que  la  plupart  des  terres  léguées  par  Wandre- 
gisile ne  lui  appartenait  pas,  parce  qu'elles  avaient  été 
légalement  enlevées  à  ses  ancêtres,  à  diverses  époques. 
Pour  bien  établir  ce  fait,  le  roi  carolingien  parcourt  eo  tout 

(1  )  On  peut  lire  le  texte  de  la  charte  d'ÂIaon  dans  le  livre  même  de  M.  Ra- 
banis,  appendice;  de  Aguirre,  coll.  concil.  Hisp  :  hist.  de  Languedoc,  tome  2; 
hist.  de  la  Gaule  méridionale,  tome  3;  hist.  de  Gascogne,  par  M.  l'abbé  Mon- 
lezun,  tome  6.  Le  même  ouvrage  renferme  une  traduction  française  de  la  charte 
(tome  2). 


—  299  — 

sens  la  descendance  de  Kariberl  et  les  différentes  conGsca- 
tions  qu'elle  a  subies  de  la  part  des  rois  Franks.  Cette  en- 
quête, terminée  en  845^  n'assure  au  monastère  que  quel- 
ques propriétés  peu  importantes  situées  en  Espagne.  Voilà  la 
charte  d'Âlaon. 

Elle  a  été  publiée*d'abord,  et  de  très  bonne  foi,  par  le 
cardinal  d'Aguirre,  dans  sa  collection  des  conciles  d'Espa- 
gne (1687).  Ce  docte  personnage  la  tenait  de  Diego.  Joseph 
Dormer,  chronista  del  reyno  de  Aragon,  qui  prétendait 
ravoir  copiée  sur  une  copie  provenant  d'un  texte  conservé 
dans  la  cathédrale  d'Urgel,  lequel  texte,  d'après  un  préam- 
bule publié  avec  la  charte,  était  une  transcription  faite 
ofGciellemfent  en  (1 1 01  )•  Mais  le  préambule  et  les  confirma- 
tions de  diverses  époques,  placées  à  la  suite  du  document, 
peuvent  bien  avoir  été  inventés  avec  lui. 

Les  Bénédictins,  auteurs  de  Thistoire  de  Languedoc, 
dans  le  dernier  siècle,  admirent  la  charte;  et  les  écrivains 
qui  lès  ont  suivis  n'ont  pas  cru  devoir  être  plus  sévères. 
M.  Fauriel  conçut  pourtant  des  doutes  sur  raulhenticité  de 
ce  document;  mais  au  moment  où  ces  craintes  salutaires 
lui  furent  inspirées,  son  siège,  je  voulais  dire  son  ouvrage, 
était  fait,  et  même  à  peu  près  publié.  Il  se  fit  le  défenseur 
de  la  charte  contre  M.  Guérard  et  d'autres  savants.  Regar- 
dant comme  incontestable  la  transcription  de  H  01 ,  il  prou- 
ve fort  bien  que  la  fraude  n'a  pu  avoir  lieu  à  cette  époque, 
ni  antérieurement;  mais  son  point  de  départ  est  dans  le 
faux.  H  prétend  encore  que  la  charte  est  en  parfaite  confor- 
mité avec  l'histoire,  en  la  complétant  sur  tous  les  points. 

C'est  ce  qu'il  faut  voir. 

IL 

Les  Mérovingiens  d'Aquitaine  ne  sont  pas  tout  à  fait 
une  fable.  Il  y  en  a  eu,  d'après  l'histoire;  il  y  a  en  eu 


•  •• 


—  3êù  — 

deox  !  Dagokert  I,  en  exdosiBl  son  frère  4a  Irtoe,  W 
na  pour  rirre  eu  prioee,  sans  aocon  litre  de  soereraneléy 
plusienrs  Tilks  d'Aquitaine  el  tonte  la  NorenpafQlaue. 
Haribert,  dul  eefM^ndaDl  emporter  à  b  poiiiie  de  Tépce  fm- 
doeile  Yaseon^,  dont  le  terriioire  était  alors  cdm  de  rèrè- 
ehé  de  Lesear.  Il  péril  peu  après,  ainsi  qne  son  fils 
HiJdérik;  et  Dagobeit,  doni  Taridilé  donna  lieo  i  de  sinis- 
tres soupçons,  s^empara  de  ses  trésors  et  de  Ions  ses  do- 
maioes  (Aimoin  el  Frédeg.) 

Voici  maintenant  la  généalo^  des  Méroyingie&s  d* Aqui- 
taine, d'après  la  charte. 

Haribert  avait  en  de  la  reine  Gisèle,  sa  femme,  ille 
d'Amandns,  doc  des  Gascons,  deux  antres  fils  :  Bofps  et 
Bertrand.  Bofigis  eut  de  Sainte-Ode  deux  enfants  :  Imitarios 
et  Eudes.  Ce  dernier  resta  duc  d^  Aquitaine,  son  cousin,  Saint- 
Hubert,  fils  de  Bertrand,  lui  ayant  cédé  tous  ses  droits.  — 
Eudes  eut  de  Waldlrode,  fille  d'un  duc  ausirasien,  deox 
fils  :  Hunald  cl  Hatton.  De  là,  deux  lignes  de  descendance. 
—  Hunald  engendra  Waifer;  Waifer  engendra  Loup  11,  qui 
succéda  à  Loup  1,  son  grand-père  maternel;  Loup  11  en- 
gendra Adalric:  Adalric  eut  deux  fils:  Skimin,  père  de  Car- 
simir^  dont  les  fils  devinrent  princes  d'Espagne;  et  Gen- 
tulle,  dont  les  descendants  gouvernèrent  le  Béam.  —  Hat- 
ton, second  fils  d'Eudes,  eut  trois  enfants:  Loup  I,  dont 
la  fille  Adèle  épousa  Waifer;  Jeterius,  et  Arlalgarius,  ou 
plutôt  Adalgarius,  père  de  Wandrégîsile,  bienfaiteur  du 
monastère  d'Alaon. 

Voilà  une  lourde  nomenclature.  Mais  elle  a  passé  long- 
temps pour  authentique;  nous  Pavons  tous  lue,  et,  une 
fois  ou  une  autre,  nous  avons  essayé  d'en  meubler  notre 
mémoire.  Un    critique  spirituel  (1)  regrettait  naguère  la 

(1)  M.  J  -J.  Wdss,  dans  la  Revue  de  VInstr.  pubL 
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peine  qu'il  avait  prise  à  cet  ingrat  et  inutile  exercice;  je 
m'aperçois  aujourd'hui,  ajoutait-il  naïvement,  que  j'aurais 
mieux  passé  mon  temps  à  jouer  aux  quilles. 

En  effet,  rien  de  plus  fragile  que  cet  énorme  édiflce.  Et 
d'abord  il  n'a  pas  de  raison  d'être.  Wandregisile  eût  été  fou 
d'uDc  folie  impossible,  s'il  eût  disposé  de  biens  qui  n'étaient 
plas  dans  sa  faucille  depuis  deux  cents  ans,  et  d'un  monas- 
tère de  rUe  de  Ré,  dont  les  Normands  n'avaient  pas  laissé 
vestige.  De  son  côté,  Charles  le  Chauve  eût  été  par  trop 
bonhomme  de  faire  compulser  pendant  trois  ans  une  labo- 
rieuse généalogie,  pour  détailler  justement  tout  ce  qui 
n'appartenait  pas  au  comte  Wandregisile. 

En  outre,  la  pierre  angulaire  de  Tédiflce,  je  veux  dire 
Boggis,  ne  tient  à  rien.  D'où  la  charte  a-t-elle  exhumé 
ce  personnage?  D'un  document  sans  autorité,  la  légende  de 
Saint-Hubert  des  Ardennes.  Encore  cette  légende  ne  dit- 
elle  ni  que  Boggis  fût  frère  de  Bertrand,  ni  qu'il  fût  fils  de 
Haribert  ou  de  la  reine  Gisèle  (dont  jamais  personne  n'avait 
parlé),  ni  qu'il  ait  été  duc  de  Gascogne,  ni  qu'il  soit  le 
père  du  fameux  Eudes.  Il  y  a  plus  :  des  témoignages  cer- 
tains prouvent  que  Boggis  et  Ode  vivaient  un  siècle  avant 
répoque  où  la  charte  les  a  placés.  Il  faut  voir  la  manière  à 
la  fois  solide  et  ingénieuse  dont  M.  Rabanis  a  montré  cette 
erreur  et  son  origine  (pages  56-62.) 

Quoiqu"il  faille  désormais  renoncer  au  spectacle  tou- 
chant du  Priam  aquitain,  quittant  le  monastère  de  Tlle  de 
Ré,  malgré  ses  cheveux  blancs,  pour  venger  le  sang  de  son 
fils,  la  belliqueuse  famille  d'Eudes,  de  Waifer  et  d'Hunald  a 
laissé  un  brillant  sillon  dans  Thistoire.  Mais  le  silence  de 
tous  les  chroniqueurs  aurait  dû  faire  rejeter  lorigine  méro- 
vingienne de  ces  chefs  illustres.  On  aurait  dû  comprendre 
aussi  que  celte  famille  était  proprement  aquitaniquc  et  non 
pas  gasconne.   La  Gascogne  avait  d'autres  chefs  ;  c'était, 


au  IciDps  do  fabuleux  Bogps,  Faix  el  Loup;  c'était  plus 
iand,  un  autre  Loup,  qui  lirra  Hunald,  le  second  Hunald 
—  car  tout  porte  à  en  admettre  deux  — à  Charleuiagne; 
c'était  ensuite  La  up-Sancbe,  également  dévoué  à  la  dynas- 
tie eorolingienne,  et  que  les  Bénédictins  ont  donné  fort 
mal  à  propos  pour  fils  à  Adalric. 

L'histoire  des  descendants  d'Hunald,  diaprés  la  charte, 
est  une  suite  d  enormilés  inacceptables  :  presque  tous  ces 
princes  se  révoltent  et  prennent  les  annes  contre  le  roi;  ils 
sont  châtiés  et  leurs  biens  confisqués,  mais  toujours  une 
partie  de  ces  biens  est  conservée  à  leurs  enfants.  •  Si  vous 
supposez  que  Tauteur  a  écrit  sous  Timpression  des  ooutu* 
mes  des  xvi*  et  xvii*  siècles,  et  qu*il  transportait,  à  son 
insu,  dans  le  passé,  les  idées  de  son  temps,  celte  conduite 
ne  surprend  plus.  Pour  lui,  les  comtes  ou  ducs  de  Vasconie 
étant  propriétaires  de  leurs  Geb  à  titre  héréditaire^  les  rois 
francs  devaient  naturellement  hésiter  à  leur  appliquer  la 
confiscation  dans  toute  la  rigueur  de  la  loi,  absolument 
comme  auraient  hésité,  en  pareil  cas,  Henri  lY ,  Louis  XIII 
ou  Philippe  111.  •  C'est-à-dire^  que  pour  le  rédacteur  de  la 
charte^  le  droit  féodal  était  chose  établie  dès  le  bon  roi  Da- 
gobert.  Aussi  chez  lui,  Charles  le  Chauve  a-t-il  le  style 
d'un  praticien  du  xvi*  siècle. 

En  prenan^  çà  et  là  tous  les  noms  qui  louchaient  à 
TAquilaine,  pour  en  gonfler  son  œuvre,  le  faussaire  s'est 
trahi  bien  des  fois.  Il  vous  raconte,  par  exemple,  qu^après 
Texpulsion  des  fils  de  Garsimir  du  duché  de  Gascogne,  et 
leur  inauguration  en  Espagne,  le  duc  fut  donné  d'abord  à 
TotiluSy  puis  kSiqhivinus  MosteUanicus  (sic).  D'où  viennent 
ces  deux  princes?  Le  premier  est  emprunté  à  un  ouvrage 
publié,  au  commencemenl  du  xvi*"  siècle,  à  Toulouse,  par 
un  intrépide  conteur  de  fables»  Nicolas  Berlrandi,  fidèle 
historien  de  la  reine  Pédauque.  Le  second  n'est  autre  qu'un 
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Seguin  de  Mosselane jinventépBf  FarchidiacreRozières,  qui 
fut  mis  à  la  Baslille  el  condamné  à  Tamende  honorable, 
sous  Henri  III,  pour  ses  mensonges  dynastiques  en  faveur 
de  la  maison  de  Lorraine.  Ainsi  la  charte  a  copié  des  fables, 
et  des  fables  récentes. 

Ces!  surtout  du  côté  de  la  chronologie  qu'elle  s'est  peu 
observée.  Elle  met  deux  générations  seulement  entre  Sa- 
dregisile,  mort  en  635,  et  Wandregisile,  morten  832:  un 
siècle  par  génération  !  Elle  laisse  environ  quatre-vingts  ans, 
bien  difficiles  à  remplir^  entre  Boggis  et  son  fils  Eudes. 
D'un  autre  côté,  depuis  Eudes,  mort  en  735,  jusqu*à  Cen- 
tulle,  mort  en  787,  elle  énumére  cinq  générations;  cinq 
générations  en  cinquante-deux  ans,  presque  une  généra- 
tion cbaque  dix  années  !  Il  est  vrai,  les  défenseurs  de  la 
charte  font  mourir  Cenfulle,  avec  son  père  Âdalric,  en  812. 
Soit.  Entre  Âdalric,  tué  en  812,  et  les  fils  de  Garsimir, 
inaugurés  en  Espagne,  par  Louis  le  Pieux,  au  plus  tard  en 
en  840,  on  trouve  quatre  générations  pleines  en  vingt-huit 
ans,  soit  une  génération  chaque  sept  ans.  Après  de  pa- 
reilles erreurs,  la  charte  est  jugée. 

III. 

Selon  M.  Fauriel,  la  charte  n'a  pas  été  supposée  depuis 
1101,  puisqu'elle  a  été  transcrite  à  cette  époque  par  ordre 
de  révêque  d'Urgel;  ni  inventée  alors,  puisque  les  docu- 
ments nécessaires  étaient  impossibles  à  réunir.  Ici  Pilluslre 
écrivain  s'est  laissé  prendre  à  une  seconde  supercherie, 
celle  de  la  transcription  de  1101.  On  n'a  pas  plus  fait  voir 
ceUe  respectable  copie  que  Toriginal.  Elle  aurait  eu  pour 
but  de  montrer  les  droits  du  siège  d'Urgel  sur  Téglise 
d'Alaon.  Or^  M.  Babanis  prouve,  par  les  documents  et  les 
témoignages  les  plus  authentiques,  qu'à  celte  époque  les 
droits  d'Urgel  sur  Âlaon  étaient  périmés  et  abandonnés 
(pages  165-176.) 
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Quel  est  donc  fauteur  de  la  fraude?  Est-ce  Dornier  lui- 
même?  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  été  au  moins  le  com  - 
plice.  Jusqu*à  plus  ample  information,  le  coupable  parail 
être  Famayo  de  Salazar,  passé  maître  en  cette  sorte  d^indus  ^ 
trie.  Dans  son  fabuleux  Martyrologium  hispanicum,  publié 
à  Lyon  de  1651  à  1659,  cet  auteur  cite,  comme  fondateur 
d*Alaon,  le  comte  Wandregisile  et  sa  femme  Marie,  dont 
nul  autre  n'a  parlé  avant  la  publication  de  la  charte  en 
1687, 11  est  croyable  que  dès  lors  Thabile  homme  élabo- 
Yait  ce  document,  qu'il  le  communiqua  depuis  à  Oormer,  et 
que  celui-ci,  dans  la  confidence  du  secret,  le  garda  pour 
lui  en  livrant  la  charte  au  bon  cardinal  d'Âguirre* 

Cette  supercherie  ne  devrait  pas  trop  étonner,  lors  même 
qu'on  ne  pourrait  supposer  à  Tauteur  que  l'intention  de 
faire  de  l'histoire  à  sa  guise.  L'érudition  espagnole  se 
déshonora,  au  xvi^  et  au  xv!!""  siècle,  par  la  confection 
d'apocryphes  de  tout  genre,  se  citant  et  s'appuyaiit  Tun 
Tautre.  On  fabriqua  de  la  sorte  des  chroniques,  des  poèmes, 
des  chartes,  des  conciles  et  jusqu'à  un  évangile  qui  fut 
public  sous  le  nom  de  l'apôtre  St  Jacques.  Les  abus  al- 
lèrent si  loin  que  «<  l'Académie  de  Lisbonne  se  crut  obli- 
gée, dans  le  dernier  siècle  (1721),  de  se  constituer  en  tri- 
bunal, afin  de  dénoncer  et  de  flétrir  ces  indignes  supercheries 
qui  tendaient  à  détruire  toute  la  moralité  et  toute  la  certi- 
tude de  rhistoire  (p.  1 89).» 

La  fabrication  de  la  charte  d'Alaon  avait-elle  un  but 

# 

particulier?  Tout  porte  à  le  croire.  Vers  le  milieu  du  xvir 
siècle,  une  foule  d'érudits  luttaient,  dans  des  camps  oppo- 
sés, avec  les  armes  de  la  science  et  trop  souvent  avec  cel- 
les de  la  fraude,  les  uns  pour  l'antiquité  de  la  maison  de 
France,  les  autres  pour  la  priorité  de  la  dynastie  autri- 
chienne. La  charlc  faisait  entrer  PEspagnedans  In  lutte,  et 
lui  donnait  la  part  assez  belle  en  rattachant  aux  Mérovin- 
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giens  les  doux  maisons  de  Navarre  et  d'Aragon  :  la  prc- 
ittièrc  issue  d'Âznar  de  Jacca,  la  seconde  de  Garsias-Arizla^ 
tous  deux  fils  de  Garsimir,  deseendant  de  HariberL  De 
plus,  elle  gratifiait  de  la  même  origine  les  deux  plus  illus- 
!res  familles  de  Navarre,  BeaumontelGrammonl.  En  effet, 
les  Beaumont  se  ratlaehaicnl  aux  vicomtes  de  Soulc.  les 
Grauimont  aux  vicomtes  de  Loupigny;  et  la  charte  donnait 
le  titre  de  vicomte  de  Soûle  et  de  Loupigny  à  un  fils  du 
mérovingien  Wandregisile.  En  même  temps,  pour  ne  pas 
trop  effaroucher  la  noblesse  du  nord,  elle  donnait  pour 
époux  à  ce  même  vicomte  la  sœur  d'un  Burkhardt  (de 
Montmorency).  «  Personne  n'est  oublié.  Ce  morceau  de 
|)apicr  est  un  véritable  nobiliaire  de  France  et  d'Espagne 
(p.  .<58).. 

IV. 

M.  Babanis  a  fait  une  exécution.  Il  n'a  rien  laissé  sub- 
sister de  la  charte.  Il  en  a  pris  les  détails  un  à  un,  et  tou- 
jours avec  une  prodigieuse  habileté  de  reeherches  et  une 
rare  sûreté  de  coup  d'œil,  il  a  montre  la  source  historique 
ou  légendaire  du  conte  et  les  maladresses  du  conteur.  Il  a 
dévoilé  avec  la  même  érudition  et  le  même  tact  critique 
Torigine  et  les  causes  de  la  supercherie.  Son  livre  a  donc 
bien  mérité  de  Thistoirc,  et  il  restera. 

Les  reproches  qu'on  peut  lui  adresser  roulent  sur  de  légè- 
res imperfections.  Dans  Texamen  qu'il  a  fait  de  la  rédac- 
tion de  la  charte,  on  assure  qu'il  a  mêlé  aux  critiques  les 
plus  solides  quelques  difficultés  trop  peu  considérables; 
mais  cet  article  est  hors  de  la  compétence  du  commun  des 
oiartyrs,  et  c'est  à  dessein  que  je  n'y  ai  pas  louché.  Un  défaut 
plus  visible,  c^est  le  manque  de  modération  dans  le  style. 
U.  Rabanis  a  naturellement  Tinstinct  destructeur;  c^est  du 

moins  la  réputation  qu'il  a  laissée  à  Bordeaux,  où  son  en- 

44* 
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scîgncmenl  attaqua,  dit-on,  des  points  moins  vulnérables 
que  celui-ci.  Aujourd'hui,  il  a  fait  un  excellent  usage  de 
sa  faculté  critique;  mais  il  aurait  gagné,  au  moins  dans  la 
forme,  à  ce  souvenir  du  conseil  de  Talleyrand  :  Pomt  de  zèle. 
Le  respect  profond  que  tous  les  érudits  doivent  aux  Béné- 
dictins et  à  M.  Fauricl,  aussi  bien  que  la  gravité  naturelle 
de  l'histoire,  devait  lui  faire  effacer  des  expressions  trop 
vives;  tout  au  plus,  celte  allure  ardente  était-elle  pardon- 
nable à  un  premier  assaut;  maïs  le  livre  est  à  su  seconde 
édition.  Quoique  la  première  n'ait  été  qu'à  Tadresse  de 
quelques  privilégiés,  M,  Rabanis  s'est  vu  vainqueur;  et  la 
modération  sied  bien  à  ceux  qui  triomphent. 

C'est  peut-être  à  cette  impétuosité  toute  méridionale  qu'il 
faut  attribuer  quelques  étourderies  échappées  à  l'auteur.  Il 
compte  (p.  129)  cinq  générations  d  Eudes  à  Wandregisile, 
dans  le  système  de  la  charte;  il  n'y  en  a  que  quatre.  11  ap- 
pelle (p.  102)  LoupP  le  beau-père  de  Loup  H;  il  veut  dire 
îc  grand-pèrè  maternel.  Je  crois  aussi qu'arncre-iuècc  n'est 
pas  synonyme  de  nièce  à  la  mode  de  Bretagne.  H.  Rabanis, 

• 

en  employant  (p.  101)  la  première  expression  au  lieu  de  la 
seconde,  a  l'air  d'abonder  dans  son  sens.  11  lui  arrive  en- 
core (p.  184)  d'attribuer  à  la  charte  une  erreur  grossière, 
là  où  il  n'y  a  qu'une  amphibologie  facile  à  démêler.  Bog- 
giso  duci  Dagobertus  rex  concessit  post  morlem  fratris  sut 
Ilderici.  Est-il  bien  sûr  que  ce  fratris  sut  veuille  dire  frère 
de  Dagobert,  plutôt  que  frère  de  Boggis? 

Enfin,  nous  aurions  voulu  que,  dans  la  seconde  section 
de  son  ouvrage  (pages  23-1 52),  M.  Rabanis,  pour  introduire 
une  netteté  parfaite  dans  le  minutieux  examen  d'un  texte 
compliqué,  établit  de  nombreux  points  d'arrêt  et  séparât 
par  de  bons  chiffres  les  anneaux  qu'il  détache,  Tun  après 
l'autre,  de  la  chaîne  des  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Le  lec- 
teur attentif  aurait  alors  plus  de  facilité  pour  s'assurer  qu'il 
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suîlbien  l'auteur,  et  pour  revenir,  au  besoin,  sur  ses  pas, 
sans  risquer  de  s'égarer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lige  de  nos  Mérovingiens  est  déli- 
nitivemenl  coupée.  Sans  doute,  nos  histoires  locales  sont 
diminuées  par  là  d'un  grand  nombre  de  pages;  toute  une 
{lériode,  qui  se  développait  avec  unilé  et  intérêt,  devient 
sèche,  pauvre,  vide^  d'illustres  familles  du  Midi  sont  privées 
de  l'agrément  de  faire  remonter  à  Clovis  leur  vieille  origine. 
Tout  cela  est  Irislc  et  lamentable;  mais  Thisloire  est  sans 
piiié;  et  la  vérité,  quelqu^mpertitiente  qu'elle  paraisse, 
doit  flnir  par  avoir  raison.  Léonce  COUTURE. 


lies  Oubliettes  du  Château  de  Pau. 

(Swiïe  e/ /îw.) 

—  C'est  une  éducation  de  Spartiate,  remarqua  le  cardia 
nal  Strozzi. 

—  Monseigneur,  reprit  la  reine  de  Navarre,  mon  Ois 
aura  peut-être  de  grands  revers  à  supporter j  il  faut  l'habi- 
tuer de  bonne  heure  à  toutes  les  peines  de  la  vie. 

En  oe  moment,  les  cris  de  Joie  des  danseurs,  le  son  des 
villaneUes  interrompirent  la  conversation  des  deux  reines, 
qui  sortirent  de  la  salle,  Tune  pour  donner  ses  ordres  à  se3 
secrétaires,  Tautre  pour  conduire  à  bonne  Gn  les  fourberies 
qu'elle  méditait.  Le  lendemain,  Calherine  de  Médicis  fit 
appeler  Marguerite  de  France,  lui  dit  qu'elle  jconnaissait 
Tamour  passionne  d'Henri  de  Lescar,  et  lui  ordonna  de  lui 
faire  les  plus  belles  promesses  s'il  consentait  à  lui  révéler 
les  secrets  de  la  correspondance  de  sa  maîtresse.  Marguerite 
hésita  d'abord^  mais  les  volontés  de  la  reine-mère  étaient  des 
ordres  absolus,  et  la  princesse  obéit  en  tremblant.  Le  jeune 
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pngc  fut  indigné  des  propositions  de  Margoerife;  mais 
l'amour  est  un  si  puissant  mobile,  surtout  à  l'âge  de  seize 
ans!  Il  promit  de  trahir  la  reine  de  Navarre,  et,  avant  la 
nuit,  Catherine  de  Médtcis  eut  entre  ses  mains  plusieurs 
lettres  que  les  protestanfs  d'Angleterre  et  d'Allemagne 
avaient  écrites  à  la  veuve  d'Antoine  de  Bourbon.  Le  minis- 
tre Dumerlin,  I  infatigable  espion  de  la  reine  de  Navarre, 
parvint  à  découvrir  celte  abominable  intrigue,  et  Henri  de 
Lescar,  traduit  devant  sa  maîtresse,  avoua  son  crime. 

—  Tu  m'as  trahie!  s'écria  Jeanne....,  toi  que  j'avais 
adopté,  toi  que  j'aimais  comme  le  prince  de  Béarn,  mon 
flis. 

—  Madame^  répondit  le  jeune  page,  on  m'a  promis  la 
main  de  Marguerite  de  France. 

—  Tu  n'as  pas  rougi  d'aimer  une  princesse  catholique? 

—  Ne  savez-vous  pas.  Madame,  que  mon  père  était  de 
voué  à  l'Eglise  apostolique  et  romaine? 

—  Je  l'avais  oublié,  répondit  Jeanne. 

En  même  temps,  elle  Qt  signe  à  Dumerlin  de  la  suivre  et 
d'emmener  Henri  de  Lescar  à  la  tour  du  nord. 

«Cette  lour,  dit  M.  Dugenne,  appelée  la  tour  iloniauzel, 
bâtiment  de  forme  carrée,  élevé  d'une  trentaine  de  mètres, 
a  eu  de  tout  temps  ime  destination  dont  on  n'a  pu  encore 
découvrir  le  mysière.  Pendant  plusieurs  siècles,  cette  partie 
du  château  de  Pau  n'eut  qu'une  seule  ouverture,  pratiquée 
sur  une  des  faces,  à  une  distance  de  40  pieds  du  sol.  Par  où 
donc  y  pénétrait-on?  Ce  ne  pouvait  être  que  par  celte  voie. 
La  tradition  populaire,  qui  s'est  exercée  fort  souvent  pour 
trouver  Tétymologie  du  nom  que  porte  cette  tour,  a  imaginé 
d  expliquer  ce  mot  en  le  décomposant  ainsi  :  Monte-aUzet, 
Monte  oiseau.  Le  chemin  n'était,  en  effet,  accessible  que 
pour  des  êtres  aériens.  En  1772,  on  pratiqua  une  entrée  au 
pied  du  mur  qui  fait  face  h  la  tour.  On  s'attendait  à  trouver 
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dans  cet  endroit  des  choses  horribles  à  voir;  et  d'avance, 
les  cheveux  se  dressaient  sur  ki  tète  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  celle  exploration;  mais  il  y  eut  désappointement 
général,  car,  malgré  les  recherches,  on  ne  rencontra  ni  os- 
sements, ni  cadavres;  on  assnre,  toutefois,  qu'on  remarqua 
un  trou  d'une  assez  grande  pi'ofondeur,  creusé  dans  le  sol. 
Ce  gouffre  donna  matière  à  de  nouvelles  conjectures  ;  les 
cachots  étaient,  selon  toute  apparence,  destinés  aux  per- 
sonnes condamnées  au  supplice  At^oublieiies.  La  disposition 
des  lieux  semble  prouver  d'une  manière  incontestable  que 
la  tour  de  Montauzet  n'a  pu  jamais  avoir  d'autre  destina- 
tion.» 

Le  ministre  Dumerlin  ne  fut  pas  longtemps  à  deviner  les 
projets  de  la  reine  Jeanne  qui  loi  avait  dit  tout  bas  : 

—  Dans  une  demi-heure,  soyez  dans  la  tour  de  Mon- 
tauzet. Fidèle  exécuteur  des  ordres  de  sa  souveraine,  il  en- 
traîna Henri  de  Lescar  vers  la  tour  du  nord,  sous  prétexte 
de  lui  communiquer  une  lettre  apportée  par  un  courrier  des 
protestants  d'Allemagne.  Le  jeune  page  le  suivit  sans  au- 
cune défiance;  mais,  en  entrant  dans  la  tour,  il  fut  sur  le 
point  de  reculer  de  frayeur  quand  il  vit  la  reine  Jeanne  assise 
à  côté  de  Grammont  de  Lagaucherie,  gouverneur  du  prince 
deBéarn.  Son  premier  mouvement  fut  de  se  jeter  ù  ses  pieds 
pour  implorer  son  pardon;  mais  la  reine  détourna  ses  re- 
gards, et  lui  dit  d'une  voix  menaçante: 

— Henri,  vous  m'avez  trahie!.. ..  Malheureux  page,sais- 
tu  quel  supplice  punit  les  sujets  traîtres  à  leur  souveraine? 
Connais^tu  la  destination  de  cette  tour? 

—  Oui,  madame,  répondit  Henri  de  Lescar.  Sous  mes 
pieds  sont  les  cachots  des  oubliettes,  où  sont  morts  déjà 
plusieurs  seigneurs  catholiques* 

—  Tu  périras  comme  eux.  Cependant  je  te  pardonnerai, 
en  faveur  de  ton  jeune  Age,  si  tu  veux  réparer  ton  crime. 


—  u\'  — 

—  AppiMT  M  la§  4e  ce  paiûo-  Mb  msk  d  le  seeao  de 

Henri  4e  LeKar  lut  eo  tresiif}»itf  : 
«  Je.  ftiv  fràee  ii/Hfue.  ftai^  4e  irts  bme  et  1res  pais* 

•  fdjute  daioMr  4e  Szxzm^  aiffime  jair  le  k«=.  4e  mes  aneê- 

•  UeSf  |i«r  le  «of  do  Ciirkt  et  ica  |«i  4e  Ruadis,  qae 
»  Oillierioe  de  MédieiES  a  forcé  Maipieriie  4e  Franee  à  se 

•  Kvntr  â  moi.  * 

—  Xoo.  DOfl,  s'éeria  le  paçe.  Je  ne  sipierai  pas  an 
nemofife  ri  iDCànie.  J'aime  Maj^ueriie  4e  Franee;  mais  je 
jure  que  eeei  n'est  pii  vrai. 

El  il  laissa  tomber  le  parefaemin. 

Sur  un  ne^ie  de  la  reine  Jeanne,  une  trappe  s  ouvrit  sous 
Uf%  pied^  d'Hrnri  de  Lescar  qui  fui  cnseTeli  dans  le  tombeau 
def>  oublieUes* 

—  Maintenant,  mon  cousin  Grammoni,  suivez-moi,  pour- 
suivit Jeanne;  vous,  Dumcrlin,  faites  la  guerre  aux  traîtres, 
Catherine  de  Médicis  en  a  |K*uplc  mon  château. 

On  se  demandait  le  lendemain  ce  qu'était  devenu  le  beau 
page  de  la  reine  de  Navarre.  Jeanne,  pour  couper  court  aux 
questions  de  Catherine  de  Médicis,  de  Marguerite  de  France^ 
de  Charles  IX,  des  seigneurs  cl  des  dames,  Gt  courir  le  bruit 
qu'Henri  de  Lescar  avait  accompagné  un  courrier  qui  par- 
tait pour  la  Rochelle*  Le  soir,  cédant  aux  prières  de  Gram- 
mont,  elle  consentit  à  descendre  dans  Ies*cachots  de  la  tour 
de  Monlauzel  pour  tenter  encore  une  fois  de  vaincre  Tobs- 
tination  du  jeune  page.  Dumerlin^  Lagaucberie,  Grammont, 
un  prêtre  catholique  et  le  bourreau  raccompagnèrent  dans 
cette  visite  nocturne.  Au  moment  où  la  porte  des  oubliet- 
tes roula  sur  ses  gonds  rouilles,  Henri  de  Lescar  priait  à 
deux  genoux,  prosterné  devant  une  statue  de  la  Vierge 
grossièrement  sculptée  dans  l'épaisseur  de  la  muraille.  En 


entendant  plusieurs  personnes  qui  s'entretenaient  à  demi- 
voix,  il  tourna  ses  regnrds  vers  la  porte  et  aperçut  la  reine 
Jeanne  qui  s'avançait  vers  lui,  précédée  deGrammont  et  de 
Lagaucherie,  munis  de  deux  torches. 

—  C'est  la  reine!  Du  courage!  se  dit-il  en  se  levant  avec 
précipitation.     ' 

—  Henri  de  Lcscar!  lui  demanda  Jeanne,  te  repens-tu 
d'avoir  trahi  ta  maîtresse? 

—  Le  Dieu  qui  sonde  les  reins  et  le  cœur  me  jtigera,  ré- 
pondit le  page. 

—  Tu  avoues  ton  crime? 

—  Suis-je  donc  si  coupable  d'avoir  aimé  Marguerite  de 
France? 

—  Qui  s'est  livrée  à  toi? 

—  Non,  c'est  faux^  c'est  une  infâme  calomnie. 

—  Ecoute,  Henri  :  Moi,  Jeanne,  reine  de  Navarre,  je  suis 
venue  dans  ce  cachot  pour  te  pardonner  ou  pour  te  faire  un 
éternel  adieu.  Ycux-tu  apposer  ton  nom  et  le  sceau  de  ta 
famille  au  bas  de  cet  acte  solennel  ? 

— Signer  le  déshonneur  de  Marguerite  de  France!  Prenez 
mon  sang,  ma  vie;  mais,  au  nom  du  Ciel,  ne  me  comman- 
dez pas  une  infamie! 

—  Tu  refuses? 

—  Je  suis  prêt  à  mourir. 

« 

lies  yeux  de  la  reine  étincelèrcnt  de  fureur.  Elle  se  tourna 
vers  le  prêtre  catholique. 

—Père,  lui  dit-elle,  entendez  la  confession  de  cet  en- 
fant  Où  est  le  bourreau? 

—  Ici,  répondit  une  voix  rauque. 

—Tu  laisseras  ici  une  cruche  d'eau  et  un  pain;  tu  fer- 
meras  la  porte  des  oubliettes  qui  ne  doit  plus  s'ouvrir  pour 
le  traître  Henri  de  Lescar. 

Le  page  s'était  évanoui,  et  lorsqu'il  recouvra  l'usage  de 


ses  sens,  il  élaïU'^pIongé  daos  les  ténèbres  du  sépulcre* 
Cepeudaut  le  roi  Charles  IX  cl  Catherine  de  Médicis  fai- 
saient, depuis  quelques  jours,  leurs  préparatifs  4e  départ. 
La  reine  d'Espagne  et  le  duc  d'Albe  leur  avaient  donné 
rendez^vous  à  Bayonoe,  et  la  veuve  d'Henri  II  était  impa- 
tiente de  connaître  les  desseins  politiques  du  premier  nii- 
nislre  de  Philippe  II. 

—  Ma  cousine,  dit  la  reine-mère  à  Jeanne  de  Navarre, 
le  roi,  mon  (Us,  veut  partir  demain  pour  Bayonne,  et  em- 
mener  avec  lui  son  cousin  Henri,  de  Béarn. 

— Me  séparer  de  mon  Gis!  répondit  Jeanne;  y  pensez- 
vous,  Madame?  Pourrais-je  vivre  loin  de  lui? 

—  Ne  faut-il  pas  qu'il  soit  élevé  à  la  Cour  de  France?  H 
est  du  sang  royal;  et  héritier  un  jour  de  vos  Ëia(s,  ce  n'est 
pas  ici  qu^il  peut  apprendre  le  grand  ari  de  régner. 

Les  iustanees  de  Catherine  de  Médicis  furent  d'abord  Inu- 
tiles; mais  les  ordres  absolus  du  jeune  roi  Charles  IX  la  for- 
cèrent, enfin,  à  une  détermination  dont  elle  avait  à  redouter 
les  suites.  Henri  partit  avec  le  cortège  royal  qui  se  dirigea 
à  grandes  journées  vers  Bayonne.  La  reine  Elisabeth,  Fer- 
•dinand  d'Alvarez,  de  Tolède,  le  célèbre  duc  d'Albe,  Tat- 
tendaient  sur  les  bords  ds  la  rivière  Margueri.  Le  23  juio 
1565,  toute  la  Cour  se  réunit  dans  une  des  iles  de  TAdour 
pour  faire  une  collation.  Pendant  que  les  seigneurs,  invités 
à  cette  léte,  s'amusaient  à  mu^ueiev^  à  deviser  d'amour  et 
de  galanterie  avec  les  belles  dames  d  honneur  de  Cuiberjnc 
de  Médicis,  la  reine-mère,  enfermée  secrèiemeni  ave«  le 
farouche  exécuteur  des  hautes  œuvres  de  Philippe  1),  rot 
d^Espagne,  discutait  avec  lui  les  xnoyens  à  prendre  pour 
frapper  le  calvinisme  d'un  coup  mortel  en  abattant  les  têtes 
les  plus  élevées  du  parti  huguenot.  Le  due  d'Albc,  discu^t 
plusieurs  historiens,  donna  le  conseil  d'eu  Gnir  subitement, 
dut*on  se  baigner  dans  le  sang  des  iiérétiqucs,  et  termina 
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par  ces  paroles  devenues  odieusement  historiques  :  «  Tuez 
les  hérétiques;  dix  mille  grenouilles  ne  valent  pas  la  tète 
d'un  saumon.  » 

Le  secret  de  cette  politique  n'échappa  point  à  la  perspi- 
caeité  des  espions  de  la  reine  de  Navarre;  mais,  dans  Tim- 
pnissance  d'agir  dans  le  moment,  Jeanne  se  vil  contrainte  à 
dissimuler.  Elle  avait  à  craindre  qu'on  ne  gardât  son  fils  en 
otage,  et  son  premier  devoir  était  de  soustraire  à  Tastucieuse 
Catherine  de  Médicis  Tunique  rejeton  des  anciens  rois  de 
Navarre.  En  proie  aux  plus  cruelles  sollicitudes,  elle  se 
souvint  de  son  page;  elle  se  repentit  de  l'avoir  condamné 
avec  trop  de  précipitation,  et  ordonna  à  Lagaucherie  de 
descendre  dans  le  cachot  de  la  tour  de  Montauzet.  Il  était 
trop  tard.  Lagaucherie  revint  triste  et  les  yeux  humides  de 
larmes. 

—  Vous  n'emmenez  pas  Henri?  s'écria  la  reine. 

—  Madame,  répondit  le  gentilhomme,  je  n'ai  trouvé 
qu^un  cadavre  dans  les  oubliettes.  Voire  page  est  mort  de 
faim,  de  soif  et  de  frayeur. 

Quelques  jours  après,  la  dépouille  mortelle  fut  ensevelie 
dans  les  caveaux  de  la  cathédrale  de  Lescar,^qui  était  deve- 
nae  la  St -Denis  des  princes  de  Béarn. 

Théodore  DELPY. 


Notre  émule  condomois  n'a  point,  dans  son  dernier  nu* 
méro,  observé  la  méthode  bibliographique  qui  veut  que 
l'on  cite  l'éditeur  après  avoir  mentionné  l'œuvre.  11  a  si- 
gnalé le  projet  d'association  vinicole  de  M.  de  Minvielle 
sans  donner  l'adresse  de  la  publication  où  cette  idée  a  été 
développée.  Les  viticulteurs,  ses  abonnés,  ne  peuvent 
pourtant  pas  s'initier  aux  avantages  de  l'exploitation  collée- 
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tive  sans  cette  indication  essentielle.  Nous  espérons  donc 
que  le  journal  hebdomadaire  de  l'arrondissement  ne  répé- 
tera plus  les  choses  à  demi,  et  qu*il  réparera  son  manque 
de  galanterie  envers  la  Revue  (f  Aquitaine  et  d'information 
envers  les  propriétaires  de  vignes  en  redisant  la  lettre  sui* 
vante.  Nous  ne  mettons  qu'une  réserve  à  la  reproduction  : 
il  devra  constater  que  nous  sommes  l'organe  et  qu'il  n'est 
que  Vécho. 

J.  N. 

Assoeiation  vinicole. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'aquitaine. 

Monsieur, 

A  robligeance  d'insérer  dans  votre  Revue  ma  lettre  sur  Vaesodation 
vinicoUy  vous  avez  ajouté  celle  de  me  dire  que  mes  idées  avaient  été 
goûtéeset  qu'elles  méritaient  de  recevoir  du  développement.  Tout  homme 
a  son  petit  amour-propre,  et  vous  avez  assez  chatouillé  le  mien  pour 
que  j*aie  été  sur  le  point  de  céder  à  votre  invitation.  Cependant,  après 
réflexion,  je  me  suis  arrêté  à  mi-chemin,  parce  qu'il  m'a  semblé  que 
j'avais  rempli  ma  tâche. 

0 

En  effet,  je  crois  avifir  démontré  d'une  manière  péremptoire  deux 
choses  :  d'abord,  le  besoin  de  réhabiliter  les  eaux*de-vie  d'Ârmagnac; 
ensuite,  la  nécessité  d'une  association  de  propriétaires  de  vignes  pour 
parvenir  à  ce  but.  Je  pourrais  bien  étendre  et  délayer  ma  démonstra- 
tion; mais  vraisemblablement  je  n'y  ajouterais  rien  d'essentiel. 

Au  point  où  j'ai  amené  la  question,  une  seule  chose  me  semble  res- 
ter à  faire,  c'est  de  passer  à  l'organisation  de  l'association.  Mais  voilà 
le  difDcile. 

Mon  projet  a  souri  aux  propriétaires  de  vignes,  avez-vous  eu  la  bonté 
de  me  dire.  Je  veux  bien  le  croire,  et  c'est  un  succès  sans  doute.  Mais 
que  ce  succès  sera  peu  de  chose,  si  ces  Messieurs  s'en  tiennent  à  une 
approbation  contemplative  I 

Si  donc  le  besoin  de  l'association  vinicole  est  fortement  senti,  il  fau- 
drait que,  des  rangs  de  ses  approbateurs,  se  détachât  un  homme  ac- 
crédité, à  l'esprit  d'initiative,  qui,  animé  d'une  conviction  ardente  et 
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pourvu  d'une  volonté  ferme  et  soutenue,  se  dévouât  à  la  réussite  de 
l'œuvre»  sans  épargner  son  temps  et  sans  regarder  à  la  peine.  Si  je 
connaissais  un  tel  bumme,  je  lui  adresserais  une  provocation  directe;  à 
défaut,  je  dois  me  borner  à  l'appeler  de  tous  mes  vœux.  Je  veux  ajou- 
ter que  l'œuvre  me  paraît  assez  importante  pour  tenter  une  ambition 
même  pas  trop  vulgaire.  N'esl-elle  rien  la  perspective  d*être  compté,  un 
jour,  parmi  les  bienfaiteurs,  sinon  de  son  pays,  du  moins  deso  eontrée? 
Ce  serait  de  la  gloire  de  clocher,  dira-ton;  soit.  Mais  même  de  celle-là 
o'en  a  pas  qui  veut. 

Tel  est  l'appel  suprême  que  je  jette  aux  hommes  de  bonne  volonté, 
à  ceux  qui  se  sentent  assez  d'activité,  de  force  et  d'énergie  pour  entre- 
prendre de  faire  passer  l'association  vinicole  des  régions  de  la  pensée 
dans  le  domaine  des  faits.  Qu'ils  se  produisent,  je  les  en  conjurel^J'ose 
leur  promettre  le  succès  et  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens  pour 
prix  de  leurs  efforts  et  de  leurs  fatigues. 

F.   BB   MlIfVlBLLB. 

Lusanet,  le  5  décembre  1 856. 


Rapport 

À  M.   LE  MINISTRE   DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE 
SUR  LES  MOSAÏQUES  DE  SIEUZE. 

L'église  de  Sieuze  (commune  de  Réatlà  canton  de  Mczin 
Lot-et-Garonne),  est  romane.  On  la  trouve  mentionnée  dans 
la  charte  du  paréage  conclu,  en  1285,  entre  le  prieur  de 
Mézin  et  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  Guienne  et 
comte  d'Âgenais.  Tous  les  ans,  les  consuls  de  Mézin  avaient 
coutume  de  se  rendre  processionnellement  à  Sieuze.  On  a 
cru  que  cette  cérémonie  se  rattachait  à  un  vœu,  dont  cepen- 
dant il  est  impossible  de  dire  Torigine. 

La  commune  de  Mézin,  substituée  aux  droits  de  son  an- 
cien prieur,  se  trouvait  en  possession  de  celte  seigneurie, 
en  paréage  (c'est-à-dire  par  indivis)  avec  le  roi.  De  cette 
seigneurie  dépendait  l'ancienne  paroisse  de  Sieuze,  laquelle 
parait  avoir  été  plus  spécialement  que  les  autres  sous  l'ad- 
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ministration  de  Fautorité  municipale  de  Mézin,  puisque, 
lors  des  élections  consulaires  dans  cette  ville,  comnle  il 
était  d'usage  d'élire  en  même  temps  un  garde  du  bassin  des 
pauvres j  un  qarde  du  bassin  du  purgatoire,  un  garde  du  bas^ 
sin  de  l'œuvre  de  Féglise  de  Uéziny  un  garde  du  bassin  de 
Notre-Dame  ei  un  garde  du  bassin  du  corps  de  Dieuj  on  éli- 
sait, dans  cette  même  assemblée,  un  ^arde  du  bassin  de 
Notre-Dame  de  Sieuze. — Les  réparations  à  faire  au  pont  de 
Sieuze  figuraient,  d'un  autre  côté,  sur  les  budgets  de  la 
commune  de  Mëzin. 

Or,  il  arriva,  en  1735;  que  plusieurs  seigneurs  voisins, 
notamment  M.  de  Reaup,  firent  faire  nous  ne  savons  quelles 
proclamations  aux  portes  des  églises  paroissiales  de  la  juri- 
diction de  Mézin.  Sur  quoi,  le  conseil  des  jurats  de  cette 
ville,  prenant  ce  fait  pour  une  atteinte  à  leurs  droits  de  co* 
seigneurie,  arrêta,  le  29  juin  même  année,  que  les  consuls 
se  rendraient  dans  ces  églises  annuellement,  le  jour  du  pa^ 
iron  dHcelleSj  avec  la  livrée  consulaire,  pour  assister  à  la 
messe  et  se  faire  rendre  tous  les  honneurs  dus  aux  seigneurs 
hauts  justiciers.  Ultérieurement,  du  reste,  M.  de  Reaup  dé- 
savoue son  entreprise. 

Ainsi  que  Téglise  de  Gueyse,  laquelle  est  située  à  9  kilo- 
mètres de  Sieuze,  cette  dernière  église,  non  moins  ancienne 
que  l'autre,  parait  reposer  sur  quelque  établissement  ro- 
main. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  que,  dans  un  champ  situé  au 
nord  et  tout  proche  de  cette  église,  on  trouva  plusieurs  co- 
lonnes de  marbre.  Â  diverses  reprises,  d'un  autre  côté,  les 
laboureurs  ont  exhumé  dans  le  voisinage,  avec  ^eur  char- 
rue, des  fragments  de  mosaïques  et  d'autres  débris. 

Enfin,  au  mois  de  février  1855,  et  dans  le  champ  qui 
appartient  au  nommé  François  Laverny,  domestique,  à 
Touest  de  Téglise  de  SieuzCy  en  arrachant  un  noyer,  mi- 
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rent  à  découvert  des  mosaïques  dont  la  première  pièce 
fut  brisée  et  détruite,  faute  de  surteillants  en  état  de  Tap- 
précier.  Mais,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passera 
Sisuzôj  intervint  M.  de  Vigier,  maire  de  Réattli  et  membre 
du  conseil  général  du  département  de  Lot-et-Garonne.  Ce 
fut  par  ses  soins  et  à  ses  frais  que  s'opérèrent  des  fouilles 
plus  intelligentes.  Aussi,  à  un  mètre  à  peu  près  de  profon- 
deur, on  ne  tarda  pas  à  découvrir  la  mosaïque,  dont  une 
partie  se  trouve  reproduite  àans  le  dessin  joint  au  présent 
rapport.  Nous  disons  une  partie,  parce  que,  les  fouilles 
s^étant  continuées  depuis  la  confection  de  ce  dessin,  on  a 
déblayé  la  suite  de  cette  mosaïque;  mais  les  ouvriers  se 
sont  vus  arrêtés  par  la  nécessité  d'attaqner  la  voie  publique, 
sous  laquelle  cet  établissement  romain  parait  s'étendre. 

Cette  mosaïque,  d'un  dessin  correct  et  gracieux,  se  com- 
pose de  petits  cubes  blancs,  rouges,  bleus  et  jaunes,  qui  pa- 
raissent être  de  marbre  et  présentent  6  à  7  millimètres  de 
côté.  Ces  cubes  reposent  et  s'incrustent  dans  une  couche  de 
ciment  romain  de  2  centimètres  d'épaisseur  moyenne.  Parmi 
les  fragments  qu'il  nous  a  été  permis  de  recueillir,  sans  ou- 
trager cette  précieuse  mosaïque,  il  s'est  trouvé  du  ciment 
d'une  forte  résistance;  d'autres  se  réduisent  en  poussière 
sous  la  pression  des  doigts.  Le  tout  nous  a  paru  offrir,  sinon 
par  le  dessin^  du  moins  par  la  partie  matérielle  du  travail, 
une  grande  ressemblance  avec  les  mosaïques  de  Nérac. 

Outre  cette  mosaïque,  les  fouilles  de  Sieuze  ont  fourni  : 

Des  briques  à  rebord; 

Des  tuyaux  en  brique,  dont  le  dessin  est  joint  au  présent 
rapport,  et  qui  paraissent  avoir  été  des  bouches  de  chaleur; 

Quelques  débris  de  poterie; 

Un  fragment  de  colonnes  en  marbre  blanc  offrant  un 
diamètre  de  30  centimètres  sur  30  centimètres  de  hauteur; 

El  un  autre  fragment  ou  éclat  ayant  appartenu  à  une  au- 
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ire  colonne  de  marbre  blanc,  et  d'un  diamètre  supérieur  à  ; 
la  précédente  colonne. 

Jusqu'ici,  il  nous  semblerait  trop  bardi  de  basarder  quel-  } 
que  conjecture  sur  la  nature  et  Tanciennc  destination  de. 
ces  ruines.  L'église  de  Sieuze  est-elle  assise  sur  remplace- 
ment d'un  ancien  temple  ou  d'une  ancienne  villa?  Les  fouiU' 
les  n'ont  pas  été  poussées  assez  loin  pour  nous  aider  à  ré- 
soudre ce  problème.  Il  n'est  pas  même  possible  de  dresser 
un  plan  utile  du  peu  de  fondations  mises  au  jour.  Seule- 
ment, nous  avons  remarqué  une  pièce  d'où  partent  plusieurs 
petits  aqueducs  en  pierre,  lesquels  se  dirigent,  tout  en  di- 
vergeant entre  eux,  vers  le  ruisseau  dit  de  Montesquiou, 
dont  les  eaux  se  trouvent  à  un  niveau  inférieur,  tandis  qu'il 
existe^  à  Test  des  fouilles,  un  ruisseau  plus  élevé,  dit  de 
Conques,  et  dont  les  eaux  ont  pu  être  dirigées  facilement 
vers  celte  même  pièce,  que  nous  serions  assez  disposé  à 
prendre  pour  une  salle  de  bains.  Elle  était  revêtue  d'une 
couche  de  ciment  de  33  centimètres  d'épaisseur.  On  y  a 
trouvé  en  outre  quelques  fragments  de  mosaïque. 

Nous  pensons  qu'il  suffira  de  ce  premier  rapport  pour 
faire  ressortir  de  quelle  importance  serait  la  continuation 
des  fouilles  de  Sieuze  pour  l'histoire  de  nos  contrées.  Hais^ 
par  malheur,  le  champ  où  elles  se  sont  ouvertes  appartient 
à  un  simple  domestique  dont  le  peu  de  fortune  ne  lui  permet 
pas  de  les  continuer.  D'ailleurs,  il  faut  les  pousser  sous  la 
voie  publique,  dont  la  mosaïque  déjà  connue  prend  la  di- 
rection. Celle  voie  publique,  il  devient  nécessaire  de  la  dé- 
placer, et  des  fonds  manquent  à  cet  effet.  Tout  porte  à  croire 
cependant  que  des  fouilles,  pratiquées  sur  une  plus  grande 
échelle^  nous  enrichiraient  d'un  plus  grand  nombre  de  res- 
tes précieux.  Déjà,  dans  un  troisième  champ,  celui-ci  situé 
au  sud  du  chemin  déjà  signalé,  on  vient  de  pénétrer  jus- 
qu'à une  tombe  en  pierre  de  2  mètres  4  centimètres  de  long. 
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et  où  l'on  a  trouvé  les  restes  du  cadavre  qu'elle  reçut. 
D'autres  ossements  humains  avaient  été  inhumés  en  dehors, 
mais  à  côté  de  celte  tombe. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  portent  à  demander  une  al- 
location de  fonds  pour  la  continuation  des  fouilles  de  Sieufe. 

Samazeuilh, 

Le  Chassenr  d'Isards  (I). 

Allons,  mes  guêtres,  Madeleine, 
Mes  bonnes  guôlres  de  peau  d'ours, 
Mon  havresac,  ma  gourde  pleine. 
Du  pain  et  des  noix  pour  deux  jours. 
L'oiseau  chante;  le  vent  d'Espagne 
Au  loin  disperse  les  brouillards. 
Ce  soir,  je  gravis  la  montagne, 
Je  sais  où  dorment  les  isards. 

J'ai  dix  balles  dans  ma  ceinture, 
Mon  fusil  ne  manque  jamajs; 
Sans  hésiter,  je  m'aventure 
Sur  les  neiges  des  hauts  sommets. 
Et  de  Tabime  qui  bouillonne. 
Calme,  j'affronte  les  hasards. 
Demain  la  chasse  sera  bonne. 
Je  sais  où  dorment  les  isards. 

Femme,  ne  pleure  pas,  mais  prie 
A  l'église,  d'un  cœur  fervent. 
Les  saints  et  la  vierge  Marie 
De  modérer  l'aile  du  vent. 
Je  te  promets,  si  Dieu  m'envoie 
Un  seul  rayon  pour  mes  regards. 
Un  beau  jupon  rayé  de  soie. 
Je  sais  où  dorment  les  isards. 

(1)  ÂvaDt  de  publier  notre  appréciation  sur  les  Pyrénéennes,  de  M.  Soutras, 
nous  en  donnerons  quelques-anes  à  nos  lecteurs,  pour  qu'ils  puissent  faire 
connaissance  avec  ce  livre  vibrant  de  sentiment  poétique,  barmonieux  et  varié 
de  rbylbme,  et  resplendissant  de  couleur.  Notre  premier  extrait  sera  le  Chaueut 
d^Itardt,  élégie  mise  en  musique  par  M.  P.  Soubies. 


A  !a  Saafr-ltaii,  mr  la  pdamt, 
Qaami  \n  neadns  iamet  le  soir. 
Je  veux  'pi'â  tes  eôiés,  ploose, 
La  plus  ndie  Q'ose  s'asseoir. 
Chasse  remai  qui  te  possède; 
AUcoSt  «iiibraaae-iiioî.  je  pn. 
Qtm  km  smoor  ae  soît  en  aide; 
Je  »ts  oa  donBeoc  les  isanis. 


n  partit  qnand  b  lune  pile 
Biandiit  fa  crte  des  glaciers, 
El  des  prises  du  Tignemale 
D  suivit  les  rudes  sentiers. 
Eo  sofigesot  â  sa  M adeieine 
D  s'accrocbail  aux  Uocs  épars, 
El  disait,  repreoaal  haleiiie  : 
Je  sais  oà  domeot  les  isards. 


De  rîiDpradeot  «ers  les 
la  brame  eonduisit  les  pas. 
Deux  fois  Taubs  dora  les  dmes, 
Mab  le  chasseur  ne  nrvîot  pas; 
Et  depuis,  une  paorre  veu?e 
S'en  ?a.  chaolant,  les  yeux  bagprds 
«  Demain  j'aurai  ma  robe  neuve; 
Il  sait  où  dorment  les  isards.  » 


Nous  apprenons  la  mort  d'un  illustre  compatriote,  de  M. 
le  cîomte  de  Salvandy,  qui  avait  été  ministre  et  ambassa- 
deur, et  qui  n'était  plus  qu'académicien.  Il  donna,  quand  il 
était  grand  maître  de  l'Université,  sous  Louis-Philippe,  une 
vigoureuse  impulsion  aux  éludes  historiques.  Ce  mouve- 
ment fut  repris  et  continué  par  M.  Forloul,  dont  les  lettres 
ont  eu  aussi  dernièrement  à  déplorer  la  perle.  Nous  dirons 
dans  la  biographie  de  M.  le  comte  de  Salvandy,  qui  est  en 
préparation,  ses  qualités  domestiques,  oratoires  et  littérai- 
res. 
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AUX  ABONNÉS. 

La  REVUE  avait  préparé  pour  son  public  une  galanterie, 
une  sorte  d'étrennes  selon  ses  facultés  :  c'était  le  seul  bou- 
quel  de  saison,  la  plante  historique  du  GUI,  passablement 
conservée.  Mais,  hélas!  le  chant  qui  Tannonce  et  qu'une 
main  scrupuleuse  avait  noté,  ce  chant  s'est  perdu  par  mal- 
heur à  l'Imprimerie  :  Le  temps  ne  suffisait  plus  pour  le 
remplacer.  Aujourd'hui  donc,  le  seul  mérite  d'à-propos 
qui  nous  reste,  c'est  d'engager  galamment  notre  promesse, 
en  ajournant  son  effet  à  un  prochain  numéro. . 


AUCH 

Première  Partie. 


Âuch,  autrefois  Cliberri,  était  le  chef-lieu  des  Aitsci  ou 
AuskSj  Tun  des  peuples  qui  habitaient  ^Aquitaine  avant  la 
conquête  romaine.  Les  Ausci  se  distinguaient  par  leurs  bonnes 
mœurs  et  passaient  pour  le  peuple  le  plus  civilisé  de  la  pro- 
vince; leur  cité,  ceinte  de  murailles,  était  située  sur  le  pro- 
montoire où  se  trouve  la  ville  actuelle.  PubliusCrassus,  lieu 
tenant  de  César,  reçut  la  soumission  de  ce  peuple,  qui  lui 
donna  des  otages.  Cliberri  changea  bientôt  son  nom  contre 
celui  de  l'empereur  Auguste^  et  s'appela  Augusla  Auscio" 
fum..Une  colonie  s'établit  dans  la  plaine  de  VEgercius,le 
Gers.  Après  quelques  révoltes  occasionnées  par  les  cruau- 
tés et  les  exactions  des  proconsuls,  les  Ausci  descendirent 
des  hauteurs  qu'ils  habitaient  pour  se  mêler  aux  vétérans 
de  la  colonie  romaine.  Par  un  insigne  honneur,  Augusta  fut 
du  petit  nombre  des  villes  auxquelles  les  empereurs  accor- 
dèrent le  droit  latin,  c'est-à-dire  la  faculté  de  se  gouverner 

iS 
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elles-mêmes.  L'an  de  J.-C.  211,  Caracalia  la  gratifia  du 
droit  de  cité;  à  ce  titre  elle  fut  investie  de  divers  privilèges; 
entre  autres,  de  celui  de  posséder  un  forum,  un  gymnase, 
des  thermes,  un  théâtre,  etc.  Elle  devint  le  siège  d'un  sénat 
qui  correspondait  avec  le  chef  ou  président  de  la  province^ 
lequel  résidait  à  Eauze,  métropole  de  la  Novempopulanie. 
Ce  sénat  avait  à  la  tète  un  officier  romain  qualifié  de  comte, 
et  une  milice  recrutée  parmi  les  citoyens  composait  la  force 
militaire  de  la  ville.  Augastaj  comme  toutes  les  cités  roaiai- 
nes,  était  construite  sur  le  plan  même  de  Rome.  Son  péri» 
mètre  formait  un  carré  oblong,  entouré  de  murailles  flan- 
quées de  tours  de  distance  en  distance. 

L'introduction  du  christianisme  à  Augi^ta  date  de  la  fin 
du  m'  siècle.  Malgré  la  célébrité  qu'elle  avait  acquise,  et 
l'importance  que  lui  donnaient  ses  droits  de  cité,  ce  ne  fut 
cependant  que  dans  le  iv*"  siècle  qu'on  en  fit  un  évêehé, 
dont  le  premier  titulaire  connu  est  un  prélat  nommé  Ctté* 
nu5  (313). 

La  domination  romaine  qui,  dans  Torigine,  n'avait  été 
acceptée  qu'à  contrecœur,  eut  cependant  les  plus  heureux 
résultats  pour  la  province.  La  ville  d'Âuch  en  ressentit 
surtout  les  avantages.  La  littérature,  les  arts  y  furent  cul- 
tivés avec  succès,  le  commerce  et  l'industrie  enrichirent 
les  habitants.  Ses  environs  étaient  ornés  de  somptueuses 
villas.  Des  voies  de  communications,  telles  que  les  routes 
de  Toulouse  et  de  St-Bertrand  {lugdunum  convena7um)y  re- 
liaient  entre  eux  les  points  les  plus  fréquentés  de  la  Novem- 
populanie. Toute  cette  prospérité  s  évanouit  vers  le  com- 
mencement du  V"  siècle,  pendant  les  invasions  successives 
des  Vandales,  des  Suèves,  des  Alains  et  des  Goths,  qui  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  de  dévastations.  S'il  faut  en  crpire 
la  chronique  d'Auch,  la  ville  fut  alors  préservée  de  la 
fureur  des  barbares  par  l'intercession  deSt-Orens,son  évèque. 
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Les  Visigoths,  qui  étaient  ariens/ une  fois  maîtres  de  la 
Novempopulanie^  persécutèrent  les  évèques  catholiques  de 
cette  province.  Plusieurs  sièges  épiscopaux  furent  suppri- 
més et  particulièrement  celui  d'Âuch,  jusqu'en  484,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  relevé  et  occupé  par  l'évèque  Nicetius 

En  509,  après  avoir  conquis  les  trois  Aquitaines  sur  les 
Visigoths,  Chlodwig  dota  Tévèché  d'Âuchde  plusieurs  ter- 
res; il  fonda  et  fit  bâtir  sous  les  murs  de  la  cité-vallée-claire/ 
(c'est-à-dire  FAugusta  Ausciorum  ainsi  nommée  pour  la  dis- 
tinguer de  l'ancienne  ville  des  Ausci^  qui  conserva  le  nom 
de  ville  claire)  Téglise  de  St-Martin,  près  de  laquelle  fut 
construit  un  monastère  où  les  évèques  filèrent  longtemps 
le  ur  résidence  avec  le  clergé.  Pendant  les  deux  siècles  qui 
suivirent  la  mort  de  Cblodowig,  la  Novempopulanie  fut 
ravagée  tour  à  tour  par  les  Francs  et  les  Normands.  En 
732,  les  Maures  se  répandirent  aux  environs  d'Auch,  rui- 
nèrent tout  le  district,  et  s'étant  emparés  de  la  ville,  n'en 
épargnèrent  qu'un  faubourg,  lequel  subsiste  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  place  de  la  Maure.  Détruite  par  les 
Arabes,  la  ville  se  relevait  à  peine,  lorsqu'on  844  les  Nor- 
mands dévastèrent  une  seconde  fois  la  province.  Il  ne 
parait  pas  cependant  gu'à  cette  époque  Auch  eût  déjà  repris 
quelque  importance,  car  ces  hordes  avides  de  pillage  dé- 
daignèrent de  s'y  arrêter.  Après  la  fuite  de  rarchevèque  de 
Bordeaux  chassé  par  les  bandes  du  nord,  Tévèché  d'Auch 
fut  érigé  en  archevêché  dont  le  premier  titulaire  fut  Airard 
(879).  Dans  le  iC  siècle,  le  comte  Guillaume  Garsie,  fils 
de  Garsie  Sanche,  duc  de  Gascogne^  à  qui,  dans  le  partage 
dés  états  de  son  père  était  échu  le  paysdeFezensac,  fit  élever 
un  château  sur  le  promontoire  même  où  avait  été  située  la 
ville  des  Ausci.  Les  rares  vassaux  restés  parmi  les  débris 
de  la  cité  romaine  accoururent  se  placer  sous  la  protection 
du  nouveau  seigneur.  Un  mur  d'enceinte  protégea  ces  grou- 
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pes[de  maisons  ainsi  que  la  forteresse  du  comte.  C'est  vers 
ce  temps-là  qu'il  faut  rapporter  raccroissementdéfînitif  du 
diocèse  d^Âuch  et  l'autorité  temporelle  exercée  par  les 
archevêques  sur  tous  les  possesseurs  de  fiefs;  autorité  si 
extraordinaire  qu'on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'ils 
furent  pour  les  feudataires  de  Gascogne  ce  qu'étaient  les 
papes  pour  les  monarques  de  l'Europe. 

Le  comte  Guillaume  Garsie,  imitant  son  père,  partagea 
son  comté  entre  ses  trois  fils  (960).  Odon,  l'un  d'eux,  eut  le 
Fezensac;  c'est  par  son  successeur  Odon  dit  Moncus  Tinea, 
que  fut  fondé  le  monastère  de  St-Orens.  La  race  de  ce  der- 
nier s'éteignit  dans  la  personne  de  Béatrix  (1140).  Alors, 
Gérard  III,  comte  d'Ârmagnac,  le  plus  proche  parent,  réunit 
la  succession  à  son  fief,  et  ses  descendants  furent  suzerains 
de  la  ville  d'Auch  jusqu'à  la  mort  de  Charles  P,  qui  ne 
laissa  pas  d'enfants  légitimes  (1484).  Le  Fezensac  et  l'Ar- 
magnac furent,  depuis,  administrés  par  différents  seigneurs 
au  nom  du  roi  de  France.  Henri  IV,  à  son  avènement,  les 
incorpora  dans  les  domaines  de  la  couronne. 

En  1040,  l'archevêque  Raymond  Copa,  ayant  permis  la 
liberté  de  sépulture,  établit  un  nouveau  cimetière  près  de 
l'église  Ste- Marie,  à  Auch.  Cette  innovation  déplut  singu- 
lièrement aux  moines  du  monastère  de  St-Orens,  dont  le 
cimetière  servait  pour  toute  la  ville,  et  qui  avaient  ainsi  le 
monopole  des  inhumations.  Il  en  résulta  des  querelles  très 
violentes,  renouvelées  dans  plusieurs  circonstances,  pen- 
dant un  espace  de  plus  de  soixante-quinze  ans.  L'affaire 
eut  enfin  un  dénoûment  en  1119;  le  pape  Calixte  II  con- 
damna par  un  bref  les  bénédictins  de  St-Orens.  Tout  sem- 
blait terminé,  et  le  nouvel  archevêque,  Bernard  de  Ste- 
Christie,  devait  procéder  avec  tout  son  clergé  à  la  bénédic- 
tion du  cimetière  de  Sle-Marie,  quand,  le  29  avril,  jour  de 
la  cérémonie,  pendant  la  grand'messe,  les  moines,  dépités 
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de  leur  défaite,  marchèrent  armés  vers  la  cathédrale,  suivis 
d'un  grand  nombre  de  partisans  dévoués  à  leur  cause. 
L^évèque  de  Tarbes,  qui  officiait,  fut  blessé  au  pied;  plu- 
sieurs personnes  périrent  dans  le  tumulte.  Une  des  flèches 
lancées  par  les  assaillants  perça  tnéme  le  corporal  de  Tau- 
tel.  On  se  hâta  de  fermer  les  portes  de  l'église;  mais  les 
moines,  exaspérés,  y  mirent  le  feu,  et  Tédifice  entier,  sans 
aucun  doute,  eût  été  la  proie  des  flammes  sans  le  secours 
des  assistants,  qui,  à  la  vue  du  danger,  avaient  abandonné 
précipitamment  l'intérieur  de  la  basilique.  Ces  excès  furent 
dénoncés  au  concile  de  Toulouse  présidé  par  le  pape.  La 
conduite  des  moines  fut  condamnée,  dit  Brugèle,  «par  tous 
»  les  Pères,  qui  virent  avec  indignation  le  corporal  avec  la 
•  flèche  dont  il  avait  été  percé,»  et  rétablissement  du  ci- 
metière  fut  enfin  confirmé  d'une  manière  irrévocable. 

Bernard  IV,  comte* d'Armagnac,  voulant  placer  un  de 
ses  fils  sur  le  siège  archiépiscopal  de  la  ville  d'Âuch,  fit  une 
guerre  des  plus  acharnées  à  son  beau-frère,  Gérard  de  La 
Barthe,  qui  Toccupait.  Â  diverses  reprises,  il  saccagea 
leglise  métropolitaine,  Tarchevéché,  les  cloîtres  des  cha- 
noines, dont  il  abattit  les  tours,  et  pilla  les  biens  et  les 
meubles  de.  son  parent.  Ces  hostilités,  continuées  par  son 
fils,  le  comte  Gérard  IV,  ne  cessèrent  qu'après  le  départ  de 
Tarchevèque  Gérard  pour  la  Palestine,  où  il  mourut  (i  1 90). 

La  révolution  communale  qui  s'accomplit  au  xu*"  siècle 
dans  le  nord  de  la  France  se  fit  à  peine^sen tir  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  où,  'comme  Ton  sait,  le  régime  muni- 
cipal avait  toujours  existé.  Ce  n'est  cependant  que  dans 
les  premières  années  du  xni''  siècle  qu'on  voit  renaître  le 
nom  de  citoyen  et  de  république  d'Auch.,En  1305,  Arnaud, 
comte  d'Armagnac,  prêta  serment  aux  consuls  de  la  ville 
de  garder  leurs  privilèges  et  coutumes,  leurs  biens  et  per- 
sonnes, privilèges,  dit  le  préambule,  «que  les  dils  habitants 
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»  et  leurs  tenants  ont  de  tout  temps  et  dont  n'est  mémoire 
»  du  contraire.»  D'où  l'on  est  fondé  à  croire  que  de  toiil 
temps,  en  effet,  Âuch  a  joui  des  bénéGces  du  régime  mu- 
nicipal. 

Gérard  V,  comte  d'Armagnac^  homme  faible  et  pusilla- 
nime, s'engagea^  par  acte  du  6  des  ides  de  juin  4846,  à 
tenir  à  foi  et  hommage  de  Simon  de  Monfort  les  comtés 
d'Armagnac  et  de  Fezensac,  excepté  toutefois  Auch  et  la 
conservation  pour  cette  ville  du  droit  de  franc  alleu  qu'elle 
possédait.  Simon,  par  une  lettre  adressée  aux  consuls,  les 
assura  qu'il  maintiendrait  les  exceptions  arrêtées  avec  Gé- 
rard. Ce  fut  dans  le  même  siècle  que  St  Louis  porta  plusieurs 
ordonnances  contre  les  blasphémateurs.  Les  consuls  d'Auch 
et  l'official,  à  l'exemple  du  roi,  en  rendirent  aussi  contre 
ceux  des  habitants  de  la  cité  qui  seraient  convaincus  de 
blasphèmes.  Ces  ordonnances,  écrifes  en  langue  romane, 
contiennent  certaines  dispositions  fort  originales  que  nous 
publierons  plus  tard. 

En  1S79,  Auch  fut  assiégée  par  le  sénéchal  de  Toulouse. 
Gérard,  montrant  dans  cette  circonstance  plus  de  hardiesse 
qu'on  ne  s'y  attendait,  d'après  son  caractère,  concentra  des 
troupes  dans  la  ville,  la  fortifia  et  jeta  le  défi  au  sénéchal. 
Celui-ci  livra  bataille  au  comte  sous  les  remparts,  le  fit  pri- 
sonnier et  l'emmena  au  château  de  Péronne,  où  il  le  tint 
captif  pendant  deux  ans.  En  1280,  Bernard,  comte  d'Asta- 
rac^  ayant  élevé  la  Bastide  de  Pavie  sur  les  marches  de  son 
comté  qui  confinaient  avec  l'Armagnac,  les  consuls  d'Auch 
protestèrent  énergiquement  contre  cet  acte  qui  faisait  om- 
brage à  la  commune.  11  y  eut  un  long  procès  entre  les  deux 
localités,  et  souvent  on  en  vint  aux  coups.  Mais  la  contesta- 
tion finit  par  être  décidée  en  faveur  des  habitants  de  Pavie. 

Dans  l'année  1 289,  fut  élevé  l'hôtel-de-ville  que,  suivant 
l'usage  des  communes  du  Midi,  on  surmonta  d'une  mirande 
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en  place  de  beffroy .  On  y  établit  en  même  temps  une  prison 
avec  sa  geôle,  un  magasin  où  Ton  enferma  les  armures,  les 
harnais,  et,  dit  la  chronique  d'Âuch,  «  une  arche  ou  coffre 

•  où  furent  mis  tous  les  livres  ou  papiers  des  sieurs  consuls 
»  et  citoyens  de  la  dite  ville,  relatifs  à  toutes  les  affaires  et 

•  ordonnances  municipales.» 

Les  droits  acquis  et  reconnus  des  habitants  furent  solen- 
nellement confirmés  et  sanctionnés,  en  1301,  par  Ber-, 
nard  YI,  comte  d'Ârmagnac,  et  par  rarchevèque  Ama- 
nieu  II.  Alors  fut  passée  la  sentence  arbitrale  ou  transac- 
tion entre  le  comte,  rarchevèque,  le  chapitre,  le  syndic  de 
la  commune;  acte  qui  institua  par  écrit  le  code  auquel 
devaient  être  soumis  les  habitants,  sous  le  titre  de  Coutu- 
mes d'Auch.  Le  préambule  en  est  surtout  intéressant  parle 
soin  qu'ont  eu  les  rédacteurs  de  spécifier  que,  par  discours 
et  laps  de  temps  les  choses  qu'on  fait  pouvant  facilement  venir 
à  oubli,  il  est  beaucoup  meilleur  de  les  mettre  à  la  notice  et 
connaissance  de  témoins  et  de  les  éterniser  par  témoignages 
(ï^écritures.  Ce  code,  écrit  d'abord  en  latin,  est  resté  en  vi- 
gueur jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Les  comtes  d'Arma- 
gnac, et,  après  leur  chute  les  rois  de  France  à  leur  avène- 
ment, ainsi  que  les  archevêques,  en  s'installant  dans  le 
le  diocèse,  prêtaient  serment  aux  consuls  de  respecter  les 
privilèges  et  coutumes  de  la  ville.  Les  consuls,  au  nombre 
de  huit,  étaient  élus  pour  une  année,  à  Texpiration  de 
laquelle  ils  nommaient  chacun  leur  successeur.  Ils  avaient 
trente  sols  morlas  de  salaire  en  1301,  deux  cents  livres 
en  1730.  Une  de  leurs  prérogatives  était  de  ne  pouvoir  être 
mis  à  la  torture,  sinon  qu'en  cas  et  quels  les  consuls  y  doivent 
éire  mis.  En  sortant  d'exercice,  il  fallait  quMls  attendissent 
deux  ans  avant  de  pouvoir  être  réélus;  et  en  cas  de  nomi- 
nation,  s'ils  s'excusaient  et  refusaient  d'accepter,  ils  étaient 
passibles  d'une  amende  de  vingt  sols  morlas. 
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Parmi  les  deux  cents  articles  contenus  dans  le  livre  des 
coutumes,  traitant  des  droits  politiques,  civils,  criminels, 
et  de  propriété,  nous  en  choisissons  un  qui,  par  sa  singu- 
larité, nous  semble  assez  remarquable  pour  être  cité  :  «  Item 
»  est  coutume  que  un  chacun  peut  travailler  en  son  édifice 
»  ou  en  tout  autre  bâtiment  et  élever  sa  maison  plus  haut 
•  à  sa  volonté  et  presqu'au  ciel^  etc.  » 

P.  LAFFORGUE. 


Lettre  de  M.  Laurentie. 

La  Revue  enregistre,  avec  amour-propre,  la  lettre 
ci-après.  Elle  est  d'un  glorieux  vétéran  des  lettres,  de 
M.  Laurentie,  rédacteur  en  chef  de  VUnion.  Le  savant 
auteur  de  rhistoire  des  ducs  d'Orléans  et  de  Vlntroduc- 
tion  à  la  Philosophie^  qui  est  notre  compatriote,  a  conservé, 
au  milieu  des  préoccupations  de  la  presse  quotidienne,  un 
vif  amour  pour  son  pays  et  une  grande  sollicitude  pour  ses 
intérêts. 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Rvtub  d'Aqditainb, 
Monsieur, 

Après  quelques  mois  de  retraite  à  la  campagne,  j'ai  trouvé  à  Paris 
voire  Retu£  d'Aquitaine,  et  je  me  suis  empressé  de  la  lire.  Vous  éveil- 
lez les  bons  souvenirs  et  ressuscitez  les  traditions  d'un  pays  qui  a  eu  sa 
part  de  gloire  dans  l'histoire  générale  de  la  France  Permettez-moi  de 
vous  envoyer  mes  félicitations.  Tous  nos  compatriotes  doivent  aîmer 
votre  œuvre,  et  je  voudrais  pouvoir  la  seconder  autrement  que  par  mon 
humble  suflrage. 

A  côté  des  choses  d'art,  de  poésie  et  d'histoire,  je  vois  que  vous  ne 
négligez  pas  les  choses  d'intérêt  local.  La  question  de  nos  eaux-de-vie 
vous  touche,  et  c'est  encore  là  une Jquestion  d'honneur  pour  notre  Ar- 
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fflagoae.  A  Paris,  tout  est  falsifié,  nos  eaux-de-vie  comme  le  reste,  et  il 
serait  beau  de  trouver  un  moyen  de  les  proléger  contre  une  concurrence 
que  protège  le  mensonge.  Faites  qu'une  association  de  probité  les  envoie 
pures  dans  les  grands  centres  de  consommation,  que  là  des  agences  ho- 
norables les  reçoivent  telles  que  la  natui^  de  nos  vins  les  a  produitesi 
et,  enfin,  que  des  maisons  choisies,  sous  un  contrôle  sévère,  les  livrent 
à  la  circulation  telles  qu'elles-mêmes  les  auront  reçues,  et  vous  aurez 
résolu  le  problème  posé  par  M.  de  Minvielle.  Difficulté  complexe,  je  le 
sais,  mais  qu'il  serait  glorieux  d'attaquer,  ne  fût-ce  que  par  de  coura- 
geux essais  !  Ce  serait,  de  nos  jours,  une  grande  nouveauté  d'introduire 
l'honnêteté  dans  la  vie  commerciale,  comme  moyen  de  vogue  et  de  for- 
lune.  Il  sera  digne  de  quelques  hommes  de  bien  d'avoir  donné  le  signal 
d'une  telle  entreprise. 

Pardonnez-moi  de  vous  parler  de  ce  qui  ressemble  à  une  question 
matérielle.  Je  voulais  surtout  vous  parier  de  ce  qui  se  rapporte  à  des 
études  morales  et  historiques.  Mais  tout  ce  qui  peut  relever  le  nom  de 
l'Armagnac  mérite  d'être  applaudi,  et  je  serais  heureux  de  concourir 
à  touteœuvrequi  aurait  pour  objet  l'utilité  aussi  bien  que  l'honneur  de 
mon  pays. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  d^s  sentiments  très  distingués  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  dévoué  compatriote, 

liÀURBlfTIB. 

Paris,  27  décembre  4856. 


NUMISMATIQUE. 

Avec  Constantin  commence  la  série  des  monnaies  impé- 
riales du  Bas-Empire;  elles  se  distinguent  de  celles  dont 

nous  avons  déjà  parié  par  des  particularités  saillantes  qui 

* 

ont  pour  cause  la  chute  de  Rome,  la  translation  de  l'em- 
pire à  Constantinople  et  surtout  la  religion  nouvelle.  L'égli- 
se est  sortie  triomphante  de  Tobscurité  des  catacombes 
protégée  par  l'empereur.  Les  usages,  les  mœurs,  les  croyan- 
ces et  les  rites  des  premiers  chrétiens  s'introduisent  peu  à 
peu  dans  l'empire  et  aux  symboles  païens  succèdent  ceux 
du  Christ. 

46* 
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Sous  l'influence  de  cette  révolution  morale,  parait  Tart 
chrétien  avec  sa  poésie  douce  et  mélancolique;  son  enfance 
est  simple  et  austère,  mais  combien  elle  est  admirablement 
naïve  !..  Cet  art  plein  de  spiritualisme,  qui  doit  des  siècles 
après  briller  du  plus  vif  éclat  avec  les  grands  maîtres 
italiens,  c'est  le  symbolisme.  Formé,  dans  le  principe, 
d'un  mélange  d'idées  païennes  et  chrétiennes  parce  qu'il 
n'a  pas  encore  son  idiome  et  ses  images  particuliers,  il  se 
sert,  pour  se  rendre  sensible,  des  types  mythologiques 
qu'il  épure  et  châtie.  Voilà  pourquoi  on  rencontre  fréquem- 
ment sur  certaines  médailles  le  monogramme  du  Christ  à 
côté  d'un  dieu  du  paganisme. 

Longtemps  encore  le  numéraire  conserve  le  titre  de 
Dominus  noster,  suivi  de  celui  de  perpetuus  Âugustus  oii. 
même  de  nobilisimus,  mais  il  s'efface  sous  Constantin  VI 
et  Ton  voit  celui  de  Basileus  ou  roi  des  romains,  écrit  en 
caractères  grecs. 

Les  couronnes  radiées  et  laurées  sont  remplacées  par  le 
diadème  et  le  nimbe;  le  globe,  emblème  de  Tempire,  de- 
vient crucifère. 

Constantin  l""",  soit  par  zèle  pour  la  religion^  soit  pour 
enlever  au  sénat  de  Rome  ses  antiques  prétentions,  enleva 
du  labarum  (1)  les  lettres  initiales  [S.  P.  Q.  R.]  (2)  qui 
désignaient  le  sénat  et  le  peuple,  et  y  substitua  le  mono- 
gramme du  Christ  qu'il  fit  graver  depuis  sur  les  monnaies. 

Les  moyens  et  petits  bronzes  de  cet  empereur  sont  très 
répandus,  et  l'on  compte  jusqu'à  plus  de  soixante  variétés 
de  revers.  D'ordinaire  ils  représentent  des  figures  militai- 
res, le  soleil  marchand  ou  des  vœux  autour  d'une  cou- 
ronne. Ceux  sur  lesquels  on  voit  la  tète  casquée  de  Rome 
avec  la  légende  :  urbs  Roma  et  Romulus  et  Remus  allaités, 

(1)  Etendard  qui  remplaça  l'aigle  légionnaire. 
(3)  Senatus  popalus  rqmanus. 
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ont  été  frappés  sous  son  règne:  il  en  est  de  même  de  eenx 
qui  ont  pour  type  la  ville  de  Gonstantinople  personnifiée, 
tenant  la  liaste  sur  l'épaule. 

Après  les  fils  de  Constantin,  notre  numismatique  loeale 
est  souvent  remplie  de  lacunes.  Cependant^  jusqu'au  règne 
de  Justin  I"^  (&1S),  durant  une  période  de  plus  d'un  siècle, 
ont  peut  encore  étudier  et /^lasser  quelques  monnaies  by- 
zantines. II  nous  reste  des  bronzes  de  Delmaiius,  né  à 
Toulouse,  de  Constantin  II  et  de  Constance  II.  Ceux  du 
premier  ont  un  certain  degré  de  rareté  et  l'on  peut  citer  un 
revers  avec  cette  légende  :  Gloria  exercîlus:  dans  le  champ 
deux  figures  militaires  armées  et  deux  enseignes  avec  le 
monogramme  du  Christ.  Parmi  ceux  de  Constance  IL  un 
seul  mérite  description  :  à  Tavers  la  tète  de  l'emper^ur^ 
de  l'autre  côté  cette  légende  :  FEL  (ix)  TEM.  (porum) 
REPARATIO;  Constance  debout  sur  une  galère  tient  de  sa 
main  droite  un  globe  surmonté  d'un  phénix  et  de  l'autre  le 
labarum  orné  du  monogramme  du  Christ  (+);  derrière  lui 
la  victoire  assise;  à  Texergue  SHKB. 

On  trouve  encore  des  médailles  de  Magnence  et  de  Dé- 
cence, son  frère,  de  Yalentinien  F,  de  Valons,  et  des  qui- 
naires de  Théodose  le  Jeune  avec  le  labarum  ou  deux 
victoires  en  face  l'une  de  l'autre.  Après  eux  elles  devien- 
nent presque  introuvables  dans  nos  contrées;  cependant  un 
de  nos  collecteurs  possède  un  quinaire  d'or  d'Ana^tase  à 
tète  en  profil,  et  au  type  d'une  victoire  crucifère  (1). 

La  classification  des  impériales  du  Bas-Empire  s'arrête 
pour  nous  au  règne  de  Justin  P^,  et  la  conservation  dans 
un  de  nos  cabinets,  d'une  seule  monnaie  de  Constantin, 
père  de  Pogonat  (2),  est  l'effet  du  hasard  et  une  preuve  de 


(1)  Les  têtes  sont  vues  de  lace  depuis.' 

(2)  Voici  la  description  de  cette   pièce:  buste  diadëmé  de  l'empereur  qui 
lient  le  globe  crucilére,  au  revers  l'indice  XX  surmonté  jd'unc  croix. 
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la  rareté  du  numéraire  des  rois  vandales.  Cette  rareté  a  sa 
raison  d'être,  parce  qu'à  celte  époque,  la  Gaule  n'étant  plus 
romaine,  s'est  constituée  en  nation  indépendante,  et  a  rom- 
pu ses  relations  avec  l'Orient  désorganisa. 

A  l'empire  Romain  a  succédé  l'empire  Franc  qui,  par  ses 
éléments  politiques,a  servi  de  type  aux  sociétés  modernes. 

Nous  n'essaierons  pas  de  démontrer  l'intérêt  que  Pon 
peut  retirer  de  l'étude  de  nos  monnaies  mérovingiennes, 
carlovingiennes  ou  du  moyen-âge*  Il  est  certain  que  This- 
toire  monétaire  de  notre  Gascogne  n'est  pas  complète  et 
qu'on  pourrait  à  Taide  de  monographies  collectives,  arriver 
à  un  classement;  mais  cette  étude  est  ardue  et  il  faudrait 
un  guide  sûr  poui^  ne  pcis  entrer  dans  le  domaine  de  l'er- 
reur- E.  P. 


Louis  d*ASTAR4C,  marquis  de  Fontrailles. 

Si  la  conjuration  de  Cinq-Mars  a  été  diversement  jugée, 
elle  a  toujours  excité  le  plus  puissant  intérêt.  Un  nom  illus- 
tre déjà,  et  un  amour  presque  royal  se  rattachent  à  celle 
brillante  et  rapide  destinée.  Puis^  un  âge  aussi  tendre  pour 
d'aussi  grands  projets,  une  lutte  pour  ainsi  dire  gigantesque, 
mais  folle  et  présomptueuse,  contre  cet  homme  si  profon- 
dément habile,  et  si  dur,  et  si  inflexible  à  la  fois,  qu'on  ap- 
pelle le  cardinal  de  Richelieu,  tout  est  dramatique  dans  un 
tel  sujet;  et  quoique  pareille  catastrophe  se  retrouve  dans 
les  annales  de  tous  les  peuples,  elle  n'en  inspire  pas  moins 
toujours  un  de  ces  sentiments  de  forte  pitié  qui  plait  au 
cœur  humain.  Mais  ce  qui  en  fait  une  légende  pour  ainsi 
dire  Shakespearienne,  c'est  cette  grande  et  noble  flgure  du 
président  de  Thou.  Rien  ne  manque  ici  à  la  beauté  du 
drame,  pas  même  l'amitié  la  plus  dévouée  qu'ail  eu  à  noter 
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l'histoire.  De  Thou,  s'appuyant  sur  sa  vertu  et  sur  la  fidé- 
lité à  son  serment,  meurt,  les  yeux  vers  le  ciel  et  Tâme 
absorbée  par  des  pensées  toutes  divines,  avec  cet  imprudent 
ami  qui,  par  un  lâche  aveu,  Ta  entraîné  à  Téchafaud. 

Mme  de  Motteville,  cette  si  aimable  causeuse,  a  tout  dit 
là-dessus  dans  ses  Mémoires  où  tant  d'esprit  s'allie  à  tant 
de  bon  sens.  M.  Alfred  de  Vigny  Ta  pour  ainsi  dire  suivie 
pas  à  pas  dans  son  beau  Roman  de  Cinq- Mars.  Aidé  de  son 
génie  poétique,  si  pur  et  si  remarquable  à  la  fois,  il  n^a  fait 
que  dramatiser  le  récit  de  la  dame  d'honneur  d'Anne 
d'Autriche,  en  y  ajoutant  seulement  quelques  documents 
historiques.  Elle  nous  sera  donc  d'un  grand  secours  sur 
Tagent  secret  et  avoué  de  cette  folle  et  téméraire  entreprise, 
qu'elle  juge  si  bien. 

Nous  avons  eu  beau  compulser  nombre  de  notices  histo- 
riques et  de  biographies  anciennes  et  contemporaines,  nous 
n'avons  trouvé  que  quelques  mots  secs  et  stériles  sur  ce- 
lui qui  fait  l'objet  de  celte  causerie.  Nous  aurions  voulu 
retracer  une  de  ces  généalogies  qui  pût  attirer  l'attention  et 
fixer  les  regards  de  manière  à  retrouver  dans  une  de  nos 
vieilles  familles  d'Armagnac  une  goutte  de  vrai  sang  de 
gentilhomme.  Ayant  échoué  dans  toutes  nos  recherches, 
nous  nous  sommes  rattaché  seulement  au  caractère. 

Louis  d'Astarac,  marquis  de  Fontrailles,  était  descendant 
d'une  ancienne  maison  de  l'Armagnac.  11  était  loin  d'être 
beau.  Désagréable  par  sa  personne  et  par  sa  bosse,  comme 
dit  Mme  de  Motteville,  il  possédait  l'esprit  le  plus  vif  et  le 
plus  insinuant  du  monde.  Appelé  de  bonne  heure  à  la  cour 
de  Louis  Xlli,  il  faisait  partie  de  ce  groupe  brillant  de  jeu- 
nes seigneurs  où  s'entretenait  la  haine  la  plus  profonde 
pour  le  cardinal.  Gondi,  d'Ëntraigues,  Montrésor,  Beauvau> 
de  Lude,  l'infortuné  Cinq-Mars  et  bien  d'antres  formaient 
celte  phalange  de  gentilshommes  que  le  roi  redoutait,  que 
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Richelieu  haïssait  et  décimait  par  )a  hache,  et  que  toutes 
les  femmes  adoraient,  en  mettant  la  reine  en  première 
ligne. 

Il  faut  le  dire  aussi  :  à  cette  époque,  deux  partis  puis- 
sants et  deax  opinions  irréconciliables  étaient  en  présence. 
D'un  côté,  l'autorité  royale,  représentée  par  le  cardinal, 
voulant  tout  soumettre  et  tout  absorber,  et  de  Taulre  la 
noblesse  avec  ses  prérogatives,  qui  étaient  parfois  un  frein 
et  la  plupart  du  temps  un  obstacle  à  Texercice  de  cette  au- 
torité. La  lutte  durait  depuis  des  siècles,  et  la  France  avait 
failli  y  périr  plusieurs  fois.  La  conjuration  de  Cinq-Mars  fut 
la  dernière  tentative  de  la  noblesse.  Elle  y  perdit  tout  son 
prestige,  parce  que,  dans  son  délire^  elle  alla  jusqu'à  livrer 
son  pays.  M.  Alfred  de  Vigny  a  beau  intéresser  son  lecteur 
à  son  aimable  criminel  (expression  de  Mme  de  Motteville), 
le  cœur  du  citoyen  se  révolte  devant  cette  trame  sans  nom, 
et  Mme  de  Motteville  elle-même,  qui  ne  peut  laisser  percer 
qu'un  tendre  et  sympathique  intérêt,  puisque  ces  jeunes 
seigneurs  étaient  les  vrais  amis  de  sa  maîtresse,  fait  éclater 
cette  révolte  du  cœur  dans  ces  quelques  mots  :  «Il  est  à 
«  croire  que  le  malheur  qui  les  ûi  périr  fut  une  protection 
•  de  Dieu  toute  particulière  qui  sauva  la  France  des  désor- 
»  dres  qu'un  changement  de  cette  nature  y  pouvait  appor- 
»  ter.» 

Fontrailles  joua  dans  celte  conjuration  le  rMe  le  plus  im- 
portant. Doué  d'un  esprit  d'intrigue  excessivement  rare,  il 
fut  envoyé  près  du  roi  d'Espagne  pour  traiter  au  nom  des 
seigneurs  révoltés.  Que  de  souplesse  et  que  d'habileté  ne 
dut-il  pas  déployer  pour  faire  réussir  sa  mission  et  s'insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  de  ce  fier  duc  d'Olivarès  que 
Le  Sage  a  si  bien  dépeint  dans  son  immortelle  étude  de 
mœurs^  que  Ton  appelle  Gil-Blas.  D'ailleurs,  un  tel  projet 
devait  sourire  au  ministre  espagnol.  On  y  faisait  si  bien  H- 
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tière  des  intérêts  de  la  France  !  On  la  livrait  tout  entière, 
pour  intérêt  de  caste,  avec  tant  de  sans-gène  et  de  laisser- 
aller!... 

Le  traité  fut  signé,  et  lorsque  de  Fonlrailles  rentra  en 
France,  le  cardinal  avait  tout  découvert  et  frappait  sans 
pitié. 

Fontrailles  repartit  pour  TEspagne.  Mais  de  quelle  fa- 
çon? Laissons  parler  Madame  de  Mottevilie*  Nous  y  dé- 
couvrirons cet  esprit  gascon  qui  perce  partout  et  n'aban* 
donne  jamais  les  habitants  de  notre  pays  : 

(Fontrailles  était  le  plus  criminel  de  tous.  Mais  il  se  sauva 
de  la  mort  fort  habilement.  Il  sut  du  grand -écuyer  (Cinq- 
Mars),  la  veille  de  sa  détention,  que  Chavigny  (espion  de 
Richelieu)  avait  été  enfermé  avec  le  roi,  et  quMl  ne  savait 
point  le  sujet  de  celte  conférence  si  ce  n'était  sur  Icxtré* 
mité  où  était  le  cardinal.  Sur  quoi,  après  lui  avoir  dit  que 
cette  conversation  lui  était  fort  suspecte  et  que  c'était  à 
lui  à  voir  s'il  était  bien  assuré  du  roi,  il  lui  dit  :  •  Mon- 
»  sieur^  vous  êtes  de  belle  taille^  quand  on  vous  appetis- 
»  serait  de  toute  la  tète^  vous  ne  laisseriez  pas  de  demeur 
»  rer  fort  grand.  Pour  moi,  qui  suis  déjà  fort  petit,  on  ne 
»  pourrait  me  rien  6ter  sans  m'incommoder  et  sans  me 
•  faire  de  la  plus  vilaine  taille  du  monde.  Vous  trouverez 
»  bon,  s'il  vous  plait,  que  je  me  mette  à  couvert  des 
»  couteaux.*  11  monta  ensuite  à  cheval  et  s'en  retourna  en 
Espagne,  d'où  il  ne  faisait  que  revenir.) 

Fontrailles  passa  en  Angleterre,  et  là  travailla  à  ses  Mé-> 
moires  intitulés:  Relation  des  choses  parlictdières  de  la  Cour 
pendant  la  faveur  de  Ciiiq- M ar s.  Ceiie  relation  fort  curieuse, 
en  même  temps  fidèle  et  exacte,  est  en  parfaite  analogie 
avec  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville.  Elle  est  parfois 
très  éloquente  et  d'un  style  bien  soutenu  pour  l'époque,  et 
M.  Alfred  de  Vigny  y  a  puisé  son  morceau  le  plus  émou- 
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vanty  celui  qui  se  rattache  à  Texécution  de  Cinq-Mars  et  de 
Thou.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  point  signalé?... 

Cependant,  il  faut  Tavouer,  cette  conspiration  où  Fon- 
trailles  fut  mêlé  comme  habile  diplomate  avait  une  certaine 
grandeur.  La  noblesse  voyait  arriver  avec  peine  Theure  de 
sa  déchéance  féodale  ou  de  puissance  dominatrice.  Au  prix 
même  de  son  sang,  et  ifialbeureusement  au  prix  de  son 
pays,  elle  voulut  leconquérir  son  prestige.  Mais  le  souffle 
de  la  réforme  avait  envahi  les  esprits  et  fait  bouillonner  les 
couches  inférieures  de  la  société.  Le  tiers  et  le  peuple 
avaient  été  appelés  aux  luttes  de  Tépoque  et  y  avaient 
comme  pressenti  leur  grandeur  fulure.  Avec  leur  bon  sens, 
ils  s'aperçurent  que  Tobstacle  à  leur  délivrance  et  à  leur 
élévation  ne  résidait  pas  dans  l'autorité  royale,  mais  bieu 
dans  la  noblesse.  Aussi,  lesangqu'elle  versa  ne  fut  plus  pour 
cette  partie  de  la  nation  un  de  ces  sangs  généreux  auquel 
se  rattache  une  sympathie  publique^  et  du  jour  où  la  royauté 
domina  seule  et  put  passer  le  niveau  sur  toutes  les  têtes, 
Tesprit  d'égalité  s'enracina  dans  les  tjfiœurs,  et  la  nation 
attendit  Theurc  où  elle  en  ferait  un  principe  de  loi. 

Lorsque  Fontrailles  revint  en  France,  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche^  il  dut,  lui  qui  venait  d'assister  aux 
premiers  mouvements  de  liberté  d'un  peuple,  avoir  pitiés 
avec  sa  fine  et  pénétrante  observation,  de  ces  brouillons  de 
la  Fronde.  Il  dut,  sans  nul  doute,  noter  l'heure  de  refface- 
ment  et  pressentir  ces  dates  écrites  sur  le  cadran  de  la  Pro- 
vidence, qui  marquent  les  profonds  bouleversements  de 
l'humanité  :  1688  en  Angleterre,  1775  en  Amérique,  1789 
en  France.  A.  B. 


liN  CAPITAINE  DE  ROUHEIS. 

Il  existe  encore  dans  Tancien  comté  de  Comminges,sur  le 
bord  de  la  petite  rivière  delà  Noue,un  vieux  château  féodal 
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sur  lequel  plus  de  six  siècles  ont  passé  et  qu'on  nomme  Flo* 
ran.  Les  soins  des  propriétaires  et  des  badigeonneurs  qui 
lui  font  presque  annuellement  la  toilette  de  la  tète  aux 
pieds  lui  servent  à  déguiser  son  âge.  Â  le  voir  encore  de- 
bout, mirant  capricieusement  dans  les  eaux  de  la  rivière 
qui  le  caresse  ses  faces  ridées  de  lézardes  récrépies,  on  est 
tenté  de  le  prendre  pour  un  de  ces  respectables  marquis 
du  siècle  passé,  dont  la  viellessc  chargée  de  postiches  et  de 
fard  ne  s'avouait  qu'au  moment  de  mourir. 

Ce  manoir  était  autrefois  la  demeure  d'une  famille  puis- 
sante dont  le  nom  se  trouve  dans  les  chartes  du  pays  et 
dans  les  souvenirs  du  peuple  qui  le  mêle  bien  souvent  à  la 
poésie  de  ses  légendes  •  Les  traditions  conservées  dans  les 
villages  environnants  sont  presque  toutes  marquées  de  ce 
nom  de  Floran  qui  semble  devoir  survivre  encore  longtemps 
à  ceux  qui  le  portaient  jadisj  car,  ce  nom  sert  de  pivot  à 
des  histoires  dramatiques  comme  celle  que  je  vais  écrire, 
telle  que  me  l'a  contée,  pour  mon  édification  personnelle, 
il  y  a  quelques  années,  un  brave  prêtre  de  campagne  de 
mes  amis. 

C'était  en  1380.  La  race  des  seigneurs  de  Floran  qui 
avait  traversé  tant  de  siècles  devait,  au  dire  de  tous  les 
devins  du  pays,  s'éteindre  avant  peu.  Une  triste  calamité 
était  attachée,  en  effet,  à  la  famille  des  châtelains  qui  exis< 
taient  alors.  La  jeune  épouse  sur  qui  reposaient  toutes  les 
espéralices  les  détruisait  une  à  une  par  une  triste  fécondité 
decadavres.  Cela  dura  presque  jusqu'à  sa  vieillesse;  et  alors, 
Dieu  lui  envoya,  par  une  grâce  toute  particulière,  une  con- 
ception heureuse  comme  il  fit  autrefois  à  la  femme  de  l'écri- 
ture. Quand  vint  le  temps  dç  la  délivrance,  elle  eut  la  joie 
d'entendre  enfin  un  enfant  vagir  dans  sa  couche. 

Cette  naissance  fit  taire  pendant  quelque  temps  les  pré- 
dictions des  sorciers,  mais  ne  les  fit  pas  oublier;  car  il  vint 
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aa  monde,  à  eeUe  même  époque,  un  enfant  qui  fut  porté 
au  ehâteau  en  sortant  du  sein  de  sa  mère,  et  qui  fut  plus 
tard  appelé  le  bâtard  de  Floran. 

Les  deux  frères,  élevés  Tun  à  côté  de  l'autre,  se  portèrent 
en  grandissant  une  haine  instinctive  et  atroce  qui  réveilla 
les  fatales  prédictions  sur  la  race  de  Floran,  et  porta  bien 
des  gens  à  dire  qu'un  crime  se  chargerait  tôt  ou  tard  de  les 
justifier. 

Un  crime  germait,  en  effet,  dans  cette  désunion;  mais, 
on  ne  devait  pas  en  voir  encore  de  longtemps  les  déplora- 
bles fruits.  11  fallut  de  nombreuses  circonstances  pour  en 
hâter  la  venue.  Selon  la  loi  féodale  qui  n'admettait  pas  de 
partage,  Tenfant  légitime  fut  seul  appelé  à  recueillir  l'héri- 
tage de  ses  nobles  aïeux;  tandis  qiie  celui,  qui  portait  le 
vice  originel  de  sa  naissance  en  fut  exclu,  et  dès  lors  il  eut 
à  subir  une  sorte  de  suzeraineté  dont  les  tortures  morales 
étaient  de  nature  à  faire  plier  sa  vertu. 

Il  endura  cependant  sans  se  plaindre  toutes  les  souffran- 
ces de  son  orgueil  humilié.  Il  laissa  son  frère  s^emparer  du 
riche  patrimoine  de  ses  pères,  et  sembla  n'avoir  aucun  regret 
de  le  voir  jouir  seul  de  la  richesse,  du  rang  et  des  honneurs 
auxquels  il  semblait  appelé  par  son  nom.  11  n^  attachait 
aucun  prixj  il  avait  tout  oublié  aux  pieds  d'une  jeune  vas- 
sale; tout  jusqu'à  sa  haine  fraternelle  qui  datait  du  berceau. 
Pour  lui,  candide  enfant,  la  vie  c'était  l'amour;  le  bonheur 
c'était  le  ravissement  qu'il  trouvait  à  perdre  ses  regards 
dans  les  yeux  de  sa  bien  aimée.  11  laissait  dormir  son  ambi- 
tion, et  s'abandonnait  tout  entier  aux  espérances  d'une  fu- 
ture union. 

Mais  bientôt,  cet  horizon  nouveau  qu'il  croyait  sans 
nuages  s'obscurcit.  Un  amour  était  né  à  côté  du  sien  et 
marchait  astucieusement  dans  Tombrc  en  attendant  qu'il 
éclatât  avec  bruit  quelque  jour.  Plusieurs  fois  la  jeune  fille 
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avait  entendu  des  pas  marcher  derrière  elle  dans  les  sen- 
tiers de  la  forêt;  elle  avait  eu  fréquemment  à  éviter  une 
rencontre  qu'elle  semblait  redouter,  et  fuir  des  obsessions 
qui  la  poursuivaient.  Elle  cachait  tout  à  son  amant;  elle 
ne  lui  faisait  connaître,  ni  les  poursuites,  ni  les  aveux;  elle 
ne  lui  redisait  pas  non  plus  les  menaces  qu'on  faisait  braire 
à  SCS  oreilles  pour  Teffrayer  et  la  détacher  de  lui.  Mais 
cela  rendait  leurs  courses  plus  timides  et  leurs  rendez- vous 
plus  rares  et  plus  mystérieux;  et  malgré  cela  ils  n'avaient 
pu  soustraire  leur  mutuelle  affection  à  tous  les  yeux,  car 
il  leur  était  arrivé  bien  souvent  d'être  interrompus  dans 
leur  tendres  causeries  par  l'apparition  subite  d'un  homme 
qui  s'avançait  dans  le  lointain  et  dont  la  vue  les  obligeait 
à  se  cacher.  Dans  une  occasion  cependant,  cet  homme 
auquel  ils  avaient  toujours  eu  le  temps  d'échapper  s'appro- 
cha d'eux  par  surprise.  Ils  étaient  absorbés  dans  leurs  doux 
propos  quand  il  se  présenta  colère  et  menaçant.  Il  alla  se 
placer  entre  le  bâtard  et  la  jeune  fille,  et  dit  en  mettant 
brutalement  la  main  sur  cette  dernière  : 

—Cette  femme  est  à  moi. 

C'était  le  sire  de  Flpran,  le  frère  du  déshérité.  Des  va- 
lets saisirent  aussitôt  la  vassale  et  l'entraînèrent  vers  le 
château. 

—Frère,  pitié,  disait  le  pauvre  amant^  en  suivant  sa 
maîtresse  qu'il  ne  pouvait  défendre. 
[La  suite  au  prochain  numéro.)  P.  PAYEN. 


Des  UsageB  locaax. 

M.  le  préfet  du  Gers  a  dernièrement  notifié  la  formation 
de  vingt-neuf  ^comités  qui  seront  chargés,  dans  chaque 
canton,  de  constater  et  de  recueillir  les  usages  locaux,  con- 
formément aux  intentions  du  gouvernement. 
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Par  rénomération  d'on  certain  nombre  de  eas,  M.  le 
préfet  a  fait  comprendre  l'otilité  et  Timportance  de  ce  Re- 
coeil,  dont  il  fait  ressortir  les  avantages  dans  cette  phrase  : 
//  est  hors  de  dcute  que  les  autorités,  aussi  bien  qne  les  parti- 
culierSy  fMjurront  puiser  jcurneHement  des  renseignements  in- 
dispensables, et  qu'il  deviendra  possible  par  ce  moyen  de  rec- 
tifier et  même  de  fixer  ffune  manière  presque  authentique  des 
usages  souvent  contradictoires  et  trop  souvent  mal  connus. 

Bechercher,  constater  et  collîger  les  usages  est  une  opé- 
ration multiple  dont  on  ne  doit  pas  dissimuler  les  difficul- 
tés si  une  bonne  méthode  ne  vient  en  coordonner  les  détails 
infinis.  II  ne  suffit  donc  pas  que  le  but  ait  été  indiqué  avec 
précision;  il  faut,  pour  se  garantir  d'équivoque,  que  tout 
délégué,  qui  coopère  à  une  telle  entreprise,  se  pénètre  de 
la  hauteur  et  de  la  délicatesse  de  sa  mission.  Cette  mission 
est  le  prélude  de  l'œuvre  du  législateur,  puisque  Tusagc 
a  le  double  pouvoir  d'interpréter  et  de  compléter  la  loi 
quand  elle  est  insuffisante.  Cette  défectuosité  est  donc  sup- 
pléée par  les  règles  que  Ton  observe  traditionnellement 
dans  un  pays  pour  légitimer  les  affaires  qui  s'y  traitent.  Or, 
il  arrive  souvent  que,  dans  un  canton,  le  même  usage  se 
présente  sons  une  série  de  variétés  correspondantes  au 
nombre  des  communes  ou  des  hameaux.  Il  serait  aloi*s  té- 
méraire et  erroné  d'étendre  à  une  circonscription  canto- 
nale ce  qui  n^est  appliqué  et  applicable  que  sur  cer- 
tains points  de  cette  circonscription;  aussi  est-il  essentiel  de* 
subdiviser  les  usages  de  façon  à  conserver  à  chacun 
d'eux  son  individualité  propre,  et  à  éviter  ainsi  toute  con- 
fusion. 

Le  premier  devoir  de  la  JRet;t^  d'Aquitaine^  qui  possède 
sur  cette  matière  des  documents  précieux  et  nombreux,  est 
de  signaler  quelques  sources  où  l'on  pourra  puiser  pour 
donner  à  cet  urgent  cl  salutaire  travail  la  perfection  dont  il 
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est  susceptible.  Ces  documents  sont  :  les  minutes  contenant 
les  décisions  des  anciennes  sénéchaussées,  des  anciens  tri- 
bunaux de  district,  des  tribunaux  de  première  instance  et 
des  justices  de  paix,  ainsi  que  les  arrêts  des  justices  roya- 
les, des  ordinaires,  des  justices  seigneuriales,  et  pour  Tar- 
rondissement  de  Condom,  de  Tancienne  cour  d^appeaux,  du 
marquizat  de  Fiumarcon  séant  à  la  Roumieu.  On  peut  éga- 
lement consulter  le  Répertoire  de  jurisprudence  (tome  2, 
page  322,  l'*"  Collection),  où  il  est  établi  que  les  faits  ne 
peuvent  former  un  usage,  s'ils  ne  réunissent  six  caractères 
différents,  c'est-à-dire  s'ils  ne  sont  :  1*^  uniformes;  2^  publics; 
3*  multipliés;  i"*  observés  par  la  généralité  des  habitants; 
5*"  réitérés  pendant  un  long  espace  de  temps;  6'  constamment 
tolérés  par  le  législateur.  Voici  encore  une  nomenclature 
indicative  de  livres  qui  se  rattachent  à  cette  question,  et 
qui,  bien  qu'étrangers  au  département,  peuvent  néanmoins 
être  d'excellents  auxiliaires  puisque  le  travail  à  faire  ici  a 
de  l'analogie  avec  celui  que  l'on  a  fait  ailleurs. 

1""  Usages  locaux  du  Tarn  ayant  force  de  loi,  par  Glau- 
sade,  1843,  in-8o; 

2*  Essai  sur  les  usages  locaux,  par  M.  Neveu  Dérotries, 
édition  sans  date,  mais  antérieure  à  1849; 

3*  Les  usages  locaux  du  département  des  Côtes*du-Nord, 
recueillis  par  Âulanier  fils  et  Habasque,  un  vol.  in*12, 
1851; 

i""  Usage  et  règlements  locaux  du  Finistère,  par  Limon, 
1852,  in-S»; 

S*  Anciens  usages  inédits  d'Anjou,  publiés  d'après  un 
manuscrit  du  xur  siècle,  par  Marnier^  1853,  broch.  in-8*; 

6*  Anciens  usages  de  Bourgogne  pendant  les  xiii'  et  xiv* 
siècles,  par  le  même,  4  855,  in-8'*. 

On  peut  encore  fouiller  et  dépouiller  avec  profit  :  l''  les 
actes  anciens  et  nouveaux  des  notaires,  notamment  ceux 
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qui  traitent  de  baux  à  ferme,  à  loyer,  àbordelerie,  à  chep- 
tel, les  brevets  d'apprentissage,  les  transactions  sur  procès; 
S""  les  anciens  statuts  des  corporations  d'arts  et  métiers, 
leurs  règlements  et  délibérations;  3*"  pour  notre  Aquitaine, 
les  anciens  statuts  de  la  ville  et  cité  de  Bordeaux,  le  corps 
des  fors  et  privilèges  du  peuple  de  Béarn,  les  formules  des 
actes  de  mise  en  ferme  des  domaines  des  anciennes  com- 
munautés religieuses;  4*  les  livres  et  papiers  domestiques. 
Ceux  des  maisons  nobles  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de 
ressources.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  rinvenlaire  ma- 
nuscrit des  pièces  juslificalives  d'une  généalogie;  nous  y 
avons  trouvé  la  réserve  de  droits  seigneuriaux  envers  des 
usages  locaux  qui  durent  encore. 

C'est  avec  cette  conscience  et  cet  esprit  d'analyse  qu'on 
mènera  à  bonne  (in  cette  pénible  et  sérieuse  tâche;  mais 
toutes  ces  minutieuses  recherches  nécessitent  beaucoup  de 
temps.  Il  nous  parait  donc  impossible,  si  les  commissions 
n'ont  qu'une  existence  éphémère,  de  faire  des  découvertes 
profitables.  Le  manque  de  temps  n'aboutira  qu'à  un  travail 
imparfait,  superficiel  et  demi-authentique.  Si,  au  contraire, 
on  reconnaît  l'efficacité  de  notre  méthode,  on  créera  un  re- 
cueil  immense  et  fidèle,  qui  aura  pour  conséquences  de 
mettre  de  l'uniformité  dans  notre  législation,  d'aider  foutes 
les  juridictions  civiles  à  rendre  plus  exacte  et  meilleure 
justice,  de  mettre  empêchement  aux  surprises  et  aux  abus 
dans  la  pratique  de  la  vie,  de  procurer  de  grandes  richesses 
pour  la  confection  d'un  Codejural  (depuis  si  longtemps  pro- 
mis et  si  impatiemment  attendu);  enfin,  de  pouvoir  consta- 
ter, par  des  rapprochements  ingénieux,  quelles  sont  les 
contrées  que  l'on  doit  le  plus  estimer,  dans  la  succession 
des  âges,  pour  leurs  actes  de  raison  populaire. 

E.  CORNE. 
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Poésies  gasooimm  inédhes 

DE 

LOUIS  BARON, 

NÉ  A   POUYLODBRIN  EN    1612,   MORT  EN   1663. 

#de  per  scrbi  d'EpItaphe  «iir  la  to«m1ie  de  €(•«- 

doalin, 

Acy  deguens  es  susterrat, 

Për  tout  jamés  bouquebarrat, 

Goudoulin,  l'aunou  de  Toulouse. 

Counlre  aquet  esperit  gaillard 

La  mort  a  jougat  au  bieillard, 

£  i'a  fourrât  en  la  balouse. 

Las  Nymphes  deu  double  tuoô, 
De  tant  qu'ères  n'ân  mau  de  co, 
Lechen  seca  dequia  la  base 
Parnasse,  qu'a  lou  flus  malau,     . 
£  nou  beng  mes  pourta  la  clau 
De  la  hountéte  de  Pégase. 

De  gran  sentiment  de  doulou, 
Phœbus  a  cambiat  de  coulou» 
£  despuch  que  Fou  dot  embarre 
Un  trésor  rare  coum  aquet. 
Et  boute  au  croc  soun  reséguet  (1) 
£  desaccorde  sa  guitarre. 

Parnasse  qui  le  jour  e  neyt 
Droumi  soun  mignoun  en  un  leyt 
Oun  jamës  personne  nou  beille, 
Per  planta  de  tristes  cyprès, 
Arriogue  (2j  sous  majes  laurès 
Ou  per  despeyt  lous  escabeille. 

Coum  Ourphee  en  souna  du  lut 

A  passejat  coum  a  boulut 

Taniâs  un  rpc,  tantôs  un  arbe, 

Goudoulin  a  rebiscoulat 

Soun  co  tout  transit  e  gelât 

Débat  un  bisatge  de  marbe. 
(1)  Violon. 

(S)  Arrache. 
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La  flou  que  prengougde  sa  man 
Nou  pergoug  pas  lou  léndouman; 
Acquérc  en  pourlec  mes  de  mile; 
E  deus  broutous  d'un  pè  soulel, 
Se  coumpouseclou  ramelet 
Qui  flairé  per  toute  la  bile. 

Qui  nou  sçap  pas  que  sas  cansous 
Fouroichen  toutes  las  douçous 
Que  pot  demanda  la  musique? 
Près  d'un  cap-d'obre  ta  plasent* 
En  la  bouquo  deu  médisent 
La  lengue  beng  paralitique. 

Quan  bo  parla  dab  grabilat» 
Gatoun  dab  sa  seberitat 
Nou  trobe  pas  un  mot  à  dise. 
Quan  d'un  aire  mignard  e  dous 
Et  accoumode  sous  fredous, 
Gatoun  s'escoumpiche  de  rise. 

Toulouse,  tu  noun  podes  mes, 
Roume  a  perdut  per  tout  jamès 
Sous  Houraces  et  sous  Birgiles; 
E  la  Grèce  a  bist  entutat 
Soun  Houmère  qu'a  méritât 
D'esté  bourgés  de  tant  de  biles. 

En  tout  cas  aquets  esperits 
Qui  soun  estats  ta  fabourits 
De  las  billetes  de  memorie, 
Enquoère  que  perden  lou  cos 
Lechen  aci  bacb  force  échos 
Qui  retentichen  de  leur  glorie. 

Atau  deu  famus  Goudoulin 
Lou  renom  n'aura  jamés  fin; 
E  sas  flouretes  ta  bantades, 
Dab  lou  lustre  qu'an  méritât, 
En  casau  de  l'eternitat 
Se  beii*an  tout  jamés  plantades. 
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AUCH 

Deuxième  Partie. 

En  1317,  un  différend  fort  vîf  s'éleva  entre  le  chapitre 
métropolitain  et  les  magistrats  municipaux,  à  propos  du 
moulin  de  Chélère^  appartenant  au  chapitre^  et  où  les  habi- 
tants faisaient  moudre  leur  grain.  Le  droit  de  pugnero 
(mouture),  qui  était  d'un  picotin  sur  trente^  ayant  été  aug- 
menté, les  consuls  rendirent  une  ordonnance,  publiée  à  son 
de  trompe,  par  laquelle  le  moulin  était  mis  en  interdit.  Cette 
mesure  irrita  le  clergé;  TofCcial  frappa  les  consuls  d'ex* 
communication,  mais  ceux-ci  ne  se  laissèrent  point  intimi- 
der et  lui  firent  signifier  une  cédule  appellatoire.  Quelques 
années  après,  les  consuls  d'Âuch  furent  pour  la  seconde 
fois  en  contestation  avec  ceux  de  Pavie.  Le  baile  de  cette 
localité  s'était  permis,  on  ne  sait  pourquoi,  de  faire  le  guet 
à  la  Trilhe  de  St-MarLiny  faubourg  d'Auch,  sous  les  murs. 
Las  de  réclamer  en  vain  contre  cet  empiétement  sur  leur 
autorité,  les  consuls,  avec  quatre  mille  hommes,  assiégèrent 
le  baile  dans  le  faubourg,  incendièrent  son  hôtellerie  pour 
le  brûler,  lui  et  les  sergents  du  guet.  Traduits  pour  cet  ex- 
ces  (levant  le  sénéchal  de  Toulouse,  les  consuls  et  toute 
rUniversité  d'Auch  furent  condamnés  à  deux  mille  livres 
d'amende;  mais  le  rdt  les  réduisit  h  douze  cents^  tet  furent 
maintenus  les  consuls  à  faire  le  guet  de  la  Trilhe  St-Martin.» 

En  1337,  comme  les  Anglais,  maîtres  de  la  Guienne, 
donnaient  des  inquiéludesà  toutes  les  provinces  limitrophes, 
la  commune  imposa  certaines  marchandises  et  les  biens  des 
habitants  pour  réparer  les  murailles  et  mettre  la  ville  en 
état  de  soutenir  un  siège.  L'enceinte  fut  élargie;  on  y  en- 
ferma les  quartiers  du  Pouy,  de  St-Pierre,  de  la  Treille, 

16 
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des  Jacobins  et  du  Barry.  La  cité  eut  pour  limites  :  au 
nord,  le  ruisseau  de  Juillan;  au  sud,  celui  du  Caillou;  à 
Test^  le  Gers;  à  Fouesl,  le  château.  Les  murailles  furent 
flanquées  de  tours,  de  distance  en  distance;  les  portes  de 
la  ville,  au  nombre  de  six  {Porte-Neuve,  (TEncape,  du  Cail- 
lou, de  S^-Pierre,  de  la  Treille  et  Trompette),  outre  des  portes 
secondaires,  appelées  pourlanet,  furent  protégées  par  une 
galerie  de  mâchicoulis  cl  par  des  meurtrières  à  Tiotérieur;  - 
le  château  des  comtes  et  le  premier  mur  d'enceinte  défen- 
daient le  côté  sud -ouest;  le  château  de  Tarchevêque  et  le 
cloître  des  chanoines  le  sud-est;  le  château  de  la  Treille  et 
le  monastère  de  St-Orens  le  nord-est.  A  ces  forlillcations  se 
reliaient  plusieurs  forts  sur  les  collines,  à  Tentour  de  la 
ville,  où  Ton  faisait  le  guet  pour  avertir  la  garnison  en  cas 
d'alerte,  de  manière  que  la  ville  d'Auch  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  des  places  les  plus  importantes  de 
l'époque. 

Les  dépenses  occasionnées  par  les  fortiûcations  avaient 
épuisé  les  habitants;  les  démêlés  sans  cesse  renaissants  des 
comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  les  accablaient,  en  outre, 
chaque  année,  de  nouvelles  charges.  Aux  calamités  de  la 
guerre  vint  se  joindre  une  peste  terrible  qui  décima  la  po- 
pulation* (13  41).  Le  comte  d'Armagnac,  touché  de  tant  de 
malheurs,  fit  don  à  la  ville  du  droit  d'entrée  établi  sur  le 
vin. 

Les  Anglais  guerroyaient  toujours  en -Guienne;  Tentre- 
tien  des  forteresses  exigeait  des  dépenses  annuelles.  A  ces 
causes,  les  consuls  d'Auch,  autorisés  par  le  comte  Je^n  P% 
taxèrent  d'une  somme  de  douze  deniers  chaque  sept  char- 
ges de  vin  (1370).  Deux  ans  plus  lard,  dans  le  même  but, 
un  nouvel  impôt  frappa  les  objets  de  première  nécessité 
pour  deux  ans  seulement;  et,  de  plus,  sur  la  requête  des 
consuls,  le  comte  fit  aux  babiUmts,  pour  les  aider,  remis- 
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sion  de  la  somme  de  douze  livres  qu'il  percevait  sur  chaque 
feu.  La  sûreté  des  murailles,  principal  objet  de  leurs  sollici- 
tudes, nécessitait  tous  ces  sacriCces.  On  trouve  dans  les  ar- 
chives de  rHôtel-de-Vilie  un  volumineux  dossier  d'actes 
consacrés  au  renouvellement  de  ces  contributions. 

Après  le  sac  de  Lectoure  par  Louis  XI,  et  la  complète 
ruine  des  Ârmagnacs^le  cardinal  Joffroy,  commandant  Tar- 
mée  royale,  se  porla  sur  Auch  afin  d'y  consommer  la  ven- 
geance du  roi  et  la  sienne  propre.  Le  comte  Jean  V  était 
mort  lâchement  assassiné;  tout  ce  que  le  pays  possédait  de 
troupes  disponibles  avait  été  rassemblé  dans  Lectoure,  de 
sorte  que  la  ville,  privée  de  garnison,  ne  pouvait  opposer 
la  plus  faible  résistance.  Forcés  de  subir  la  loi  du  vain- 
queur, les  habitants  furent  impitoyablement  mis  à  rançon. 
Le  chapitre  vendit  sa  bibliothèque  et  donna  un  magnifique 
crucifix,  avec  deux  statues  d'argent  et  plusieurs  joyaux  de 
prix.  Le  siège  archiépiscopal,  occupé  par  un  d'Ârmagnac, 
fut  regardé  comme  vacant,  et,  du  vivant  même  du  titulaire, 
soumis  aux  lois  de  la  régale  (1 473). 

En  1540,  rarchevêque,  M.  de  Glermont-Lodève,  à  la 
munificence  duquel  on  doit  les  vitraux  peints  de  la  cathé- 
drale, dont  il  fit  continuer  la  construction,  les  stalles  du 
chœur  et  la  fondation  du  collège,  ayant  résigné  son  siège, 
le  cardinal  de  Tournon,  son  successeur,  arrivante  Auch, 
y  fut  reçu  avec  le  cérémonial  d'usage.  La  mule  du  prélat, 
à  son  entrée  dans  la  ville,  fut  conduite  par  le  baron  de 
Montant,  dont  le  droit  était  de  lui  servir  à  table  d^èchanson. 
La  mule  et  le  buffet  de  rarchevêque,  composé  ordinaire- 
ment d'un  service  en  or  ou  en  vermeil,  étaient  acquis  au 
baron.  Mais  M.  de  Tournon,  plus  modeste  que  ses  prédé- 
cesseurs, n'étala  sur  son  buffet  qu'une  vaisselle  de  verre. 
Le  baron^  furieux  à  cette  vue,  ne  put  contenir  son  désap- 
|)ointement;  il  brisa  la  vaisselle  à  coups  de  bâton,  en  pré- 
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sence  même  du  prélat  et  des  convives,  et  en  Tapostrophant 
de  railleries,  d'injures  et  de  menaces.  L'archevêque  fut  si 
sensible  à  cet  outrage  que,  peu  de  temps  après,  il  quitta  la 
ville  et  n^revinl  jamais. 

En  1 562,  les  calvinistes,  dont  les  doctrines  s'étaient  in- 
sensiblement propagées  dans  la  Province,  levèrent  Téten- 
dard  de  la  révolte.  Sur  la  demande  des  vicaires  généraux 
et  des  consuls,  Monluc,  qui  était  alors  à  son  château  de 
Sanpoy  (1),  près  Auch,  y  accourut  avec  une  compagnie. 
Monluc,  contre  son  habitude,  est  très  laconique  dans  le  ré- 
cit qu'il  fait  de  sa  mission  dans  cette  ville.  Nous  savons  par 
lui  seulement  qu'il  réussit  à  la  pacifler;  ensuite^  il  se  dirigea 
sur  Toulouse.  Bientôt  après,  ce  fut  encore  une  fois  le  tour 
de  la  peste;  elle  exerça  les  plus  grands  ravages  dans  la  cité 
et  le  pays  (1 564)«  On  n'en  avait  pas  fini  non  plus  avec  les 
partisans  de  la  réforme.  En  i  560,  Montgomerri,  généralis- 
sime des  armées  de  la  reine  de  Navarre,  surprit  Auch,  où 
il  pénétra  avec  toutes  ses  troupes.  S'il  faut  ajoulçr  foi  à  la 
chronique,  la  ville  fut  épargnée  par  le  chef  des  huguenots, 
ce  qui  nous  semble  peu  vraisemblable.  Mais,  en  1587,  les 
calvinisies,  ayant  reparu  à  Auch,  pillèrent  les  églises  de 
St-Orens  et  des  Jacobins.  Ils  mirent  également  à  sac  plu- 
sieurs maisons  particulières  et  ravagèrent  tout  le  pays  envi- 
ronnant. La  peste  sévit  de  nouveau  en  1632.  Les  habitants 
rivalisèrent  d'ardeur  afin  de  désarmer  la  colère  du  ciel  par 
des  œuvres  pies,  et  la  corporation  des  marchands  fonda  à 
perpétuité  une  messe,  le  6  septembre,  jour  où  la  ville  fut 
délivrée  du  fléau. 

Cependant^  à  mesure  que  le  pouvoir  se  centralisait,  la 
municipalité  voyait  ses  privilèges  subir  quelques  atteintes. 
On  avait  pu  remarquer  déjà  que  les  membres  du  présidial 
récemment  établi  à  Auch  (ils  étaient  douze),  jaloux  de 

(1)  St-Pay,  Gommane  du  canton  de  Valence. 
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Fauforité  des  consuls,  avaient  cherché,  dans  maintes  cir- 
constances, à  paralyser  raction  de  la  commune.  Leurs  pré- 
tentions  éclatèrent  tout  à  coup  à  propos  d'une  ordonnance 
sur  les  vendanges  et  l'entrée  du  vin,  qu'ils  traitèrent  d'abu- 
sive et  de  séditieuse.  Les  consuls  en  référèrent  au  duc 
d'Epernon,  gouverneur  de  la  province;  celui-ci  reconnut 
leur  droit,  et  Tordonnance  eut  son  plein  effet.  Les  membres 
du  présidial,  dépilés  de  leur  défaite,  n'attendirent  plus 
qu'une  occasion  pour  se  venger.  Celte  occasion  se  présenta 
le  jour  de  la  Fêle-Dieu  (1649).  Le  rang  de  préséance  ap- 
partenait aux  consuls  dans  toutes  les  cérémonies  religieu- 
ses. Ils  se  rendirent  à  l'église  de  St-Orens,  «  en  robe  rouge 
et  livrée  consulaire,»  dit  le  procès- verbal,  «comme  ils  en 

•  avaient  le  privilège,  oclroyé  par  des  lettres  du  comte 
»  d'Armagnac,  en  date  de  Tan  1537,  accompagnés  des  huit 

*  gardes  avec.Ieurs  casaques  rouges,  des  portiers  et  messa- 
»  giers,  et  de  leurs  valets  ordinaires,  auxquels  ils  avaient 
»  joint  quinze  ou  vingt  habitants  avec  des  hallebardes.» 
Deux  d'entre  eux,  les  sieurs  Lafont  et  Âignan,  restèrent  sur 
le  seuil  de  l'église  avec  la  force  armée;  les  dix  autres,  sui- 
vis de  leurs  gardes,  «  portant  flambeaux  et  armoiries,»  pé** 
nétrèrent  dans  l'église,  où  les  présidiaux  vinrent  prendre 
place,  à  leur  tour,  au  côté  droit  du  chœur.  L'office  terminé, 
et  la  procession  se  disposant  à  sortir,  les  présidiaux  s'élan- 
cèrent sur  les  consuls  pour  leur  disputer  la  préséance;  ils 
les  assaillirent  à  coups  de  poing  cl  à  coups  de  pied,  les 
frappant  des  cierges  qu'ils  avaient  en  main,  cl  déchirant 
leurs  robes;  l'un  des  agresseurs  lâcha  même  un  coup  de 
pistolet  sur  son  adversaire.  Le  tumulte  fut  heureusement 
apaisé,  grâce  à  rinlervention  de  quelques  personnes  qui 
accoururent  de  l'église  de  Sle-Marie,  où  elles  nssislniénl  u 
l'ofiice.  Les  présidiaux  se  retirèrent,  cl  la  procession  cul  lieu 
dans  la  forme  accoutumée.  P.  LAFFORGUE. 


■>■. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  le  llirre  de  M.  Babanls  et  mur  la  eritiqae  de  e« 
livre  publiée  dans  la  Revue  d\%qultalne  du  M& 
déeembre. 

Le  livre  de  M.  Rabanissur  les  Mérovingiens  d'Aquitaine 
n'a,  selon  nous,  ni  détruit  la  charte  d'Alaon^ni  coupé  la  tige 
généalogique  des  grandes  familles  méridionales.  Aussi,  le 
couronncmenl  de  celle  œuvre,  par  l'Académie,  nous  a  paru 
un  peu  hàlif.  Il  était  prudent  avant  de  trancher  ce  nœud  gor- 
dien hislorique  d'attendre  une  étude  plus  approfondie  des 
documents  qui  défendent  ce  que  le  lauréat  de  Tlnstitul  at- 
taque avec  vivacité,  comme  le  constate  trop  indulgemment 
peut-être  son  critique  de  la  Revue  d'Aquitaine.  Il  eût  été 
encore  fort  sage  de  faire  un  appel  à  l'opinion  publique,  à  ces 
esprits  d'élite  qui,  nourris  d'études  fortes  et  consciencieuses, 
pouvaient  intervenir  dans  cet  important  et  difflcile  débat.  Il 
fallait  encore  que  le  sujet  du  litige  fût  porté  devant  les  socié. 
tes  savantes  de  l'Aquitaine,  celles  de  Pau,  d'Agen,  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse. 

C'est  avec  cette  circonspection  qu'on  devait  procéder 
vis-à-vis  d'une  croyance  qui  avait  pour  elle  la  consécration 
des  temps.  N'était-ce  donc  rien  que  la  gloire  d'un  pays  tout 
entier,  que  raulorîtédelant  d'hommes  éminents,  qui  depuis 
trois  siècles  ont  forlitié  par  leurs  travaux  une  opinion, 
grâce  à  eux,  devenue  populaire?  (1) —  N'élail-ce  donc 
rien  que  Thonneur  des  illustres  familles  du  Midi,  à  qui  l'on 
enlève,  ici,  avec  amertume,  là,  avec  dérision,  une  si  glo- 
rieuse origine? 

Quoi!  dans  notre  admirable  organisation  judiciaire,  une 

(1)  DoH  G.  DE  Vic  ET  DOM  Vaisette;  —  l'Art  de  vérifier  les  dates;  — 
Chateaubriand;  Le'on  Vidal;  —  4der;  —  Boudon  de  St-Aman;  —  Fau- 
HiEL;—  Cayla  et  Perrin  Loriot; —  Sismondi;  —  Micbelet;  —  Faget  de 

BaURE; —  MONLEZUN; —  FORGOLE;— MOSAÏQUE  DU  MiDI; —  DU  MÉGE;  — AU- 
GUSTE Ubhly;  —  dom  Bouquet;  —  Sauazeuilh. 
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simple  question  de  gouttière  ne  sera  jugée  qu'après  Taudi- 
lion  de  toutes  les  parties,  et  lorsqu'il  s'agira  d'une  disons- 
qui  fend  à  imprimer  à  Tesprit  français  un  caractère  de  légè- 
reté, on  condamnera  sans  avoir  écouté  la  défense  et  Ton 
qualifiera  de  pure  fable  et  de  vaste  roman  historique  ce  que 
d'autres  ont  tenu  et  tiennent  encore  pour  parfaitement  res- 
peclabie. 

Si  encore  M.  Rabanis  nous  avait  conduit  à  Pimpossibilité 
de  penser  et  de  croire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit,  on  con- 
cevrait sa  manière  cavalière  de  décider.  Mais,  en  histoire, 
on  ne  l'ignore  pas,  la  certitude  n'est  pas  de  mise, absolument 
parlant. 

En  publiant  ces  réflexions,  nous  n'avons  point  l'inten- 
tion d'entrer  en  lice,  mais  seulement  d'attirer  un  examen 
plus  sérieux  sur  ce  passage  délicat  de  nos  annales,  avant  de 
sanctionner  définitivement  le  travail  de  M.  Rabanis.  Sui- 
vant lui,  point  de  Boggis  et  de  Bertrand,  sans  la  charte 
d'AIaon;  supprimez-là,  comme  il  la  supprime^  d'une  façon 
radicale,  et  l'arbre  généalogique  des  familles  princières  de 
notre  région  est  déraciné.  Il  manque  à  cette  argumenta- 
tion un  point  essentiel  :  il  faut  démontrer  d'une  façon 
péremptoire  que  Boggis  et  Bertrand  ne  sont  que  par  la 
charte.  Or,  il  serait  facile  de  prouver  que  ce  n'est  pas 
d'elle  qu'ils  ont  reçu  Tétre.  L'aulcur  du  compte-rendu  de 
l'ouvrage  couronné  ne  fait  remonter  la  publicnlion  du  mo- 
nument qui  nous  occupe  qu'à  celle  des  conciles  d'Espagne 
(en  1687)  par  le  cardinal  Daguirre  qui  l'introduisit  dans 
la  collection;  il  ne  dit  pas  qu'elle  ait  élé  connue  avant  dans 
le  monde  savant^  et  son  silence  indique  qu'elle  ne  l'était  pas. 
Donc,  si  l'on  parvient  à  établir  d'une  manière  irrécusable 
que  divers  historiens  et  divers  documents  ont  constaté  l'exis- 
tence de  Boggis  et  de  Bertrand  antérieurement  à  la  charte, 
il  ne  sera  plus  possible  d'accepter  sans  contrôle  les  affirma- 
tions de  M.  Rabanis. 
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Nous  allons  expliquer  nos  idées  par  des  exemples:  1* 
Marga,  le  célèbre  annaliste,  dans  son  histoire  du  Béarn, 
éditée  en  1640,  c'cst-a-dire  47  ansavant  la  charte  d'Alaon, 
parle  de  Boggis,  d'tludes^  de  la  veuve  de  Boggis  et  du  fils  de 
Bertrand,  frère  de  ce  dernier.  Marca  n'a  donc  point  emprunté 
à  la  charte  d'Alaon,  qui  était  encore  dans  les  limbes,  les 
faits  qu'il  mentionne. 

LouvET  (Pierre),  dans  son  abrégé  de  THistoire  d'Aqui- 
taine, Guyenne  et  Gascogne,  un  vol.  in-4'',  publié  en  1649, 
donne  le  tableau  du  gouvernement  de  TAquilaine,  sous  les 
rois  de  la  première  race.  Arrivé  à  Dagobert,  il  rappelle 
quelques  traits  relatés  dans  la  charte,  bien  qu  il  ne  la  con- 
naisse pas  plus  que  le  précédent.  Il  invoque,  à  Tappui  de 
son  assertion,  Ihistoire  des  comtes  de  Poitiers,  par  Besly,  et 
les  tableaux  généalogiques  du  père  Labbe  et  Tancien  cartu- 
laire  de  l'église  de  Condom,  voilà  d'autres  autorités  très 
reculées  de  l'apparition  de  la  charte,  et  qui,  sans  son  assis- 
tance, ont  signalé  trois  enfants  de  Charibert. 

OïÉNÀRD,  De  Notiiia  utriusque  Vasconiœ,  un  des  ouvrages 
les  plus  estimés  sur  l'Aquitaine,  qui  sert  d'appui  à  Louvct, 
soutient  aussi  qu'Eudes  devint  duc  en  71 4,  comme  prince 
franc  ou  petit-fils  de  Boggis.  Les  témoignages  invoqués  par 
cet  excellent  abréviateur  sont  une  preuve  de  la  foi  que 
méritent  et  son  langage  et  les  sources  nombreuses  où  il  a 
puisé. 

Alteserrb,  Rerum  a(/ta7antcarum, in-4<>,  de  l'année  1648, 
est  encore  cité  par  Louvet,  à'propos  du  duc  Eudes,  et,  com- 
me Oïénart,  il  le  fait  aussi  prince  franc. 

Voilà  quelques  autorités  que  nous  avons  sous  tes  mains. 
Que  serait-ce  donc  si  Ton  mettait  en  jeu  toutes  les  ressour- 
ces d'une  bibliothèque  publique?  Quelle  abondante  moisson 
de  témoignages  démonstratifs  des  mêmes  faits  n'y  pourrait- 
on  pas  recueillir? 
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Nous  savons  que  la  critique  ne  voudra  point  se  trouver 
en  défaut  ;  elle  ne  manquera  de  pas  dire  que  la  légende  de 
St-Hul)ertdes  Ardenneâ  est  peu  probante  comme  toutes  les 
légendes.  U  niera  donc  tout  ce  qui  est  contemporain  de  cette 
oiigine  et  fera  valoir  tout  ce  qui  vient  en  aide  à  ses  néga- 
tions, comme  le  silence  des  chroniqueurs  du  x'  siècle  et 
de  Frédégaire  le  Bourguignon. 

M.  Rabania  objectera  sans  doute  encore  que  les  fabri- 
cants de  la  Charte  ont  utilisé  les  chroniques  contemporai- 
nes pour  lui  donner  de  l'analogie  avec  l'histoire  et  partant 
de  rautlienticité.  Mais  est-il  raisonnable  de  supposer  qu'an 
xvi^  et  xviV  siècles  les  chroniques  étaient  sufGsamment 
connues  pour  qu'on  pût  se  servir  de  ces  matériaux  avec 
une  aussi  complète  science  diplomatique . 

Le  besoin  de  destruction  est  systématique  :  pour  démon- 
trer la  fausseté  du  document  qu'il  veut  anéantir,  M.  Raba- 
nis  fausse  ou  force  Tacccption  des  mots.  Ainsi,  selon  lui, 
pour  nous  servir  de  Pautoritèd'un  judicieuxetréeentcritique, 
amita  i:l  fUim{'\  )n'ont  plus  le  sens  qu'ils  avaient  eu  jusqu'à 
présent  dans  tous  les  dictionnaires  latins-français.  Il  re- 
pousse tout  ce  qui  le  gène  et  le  contrarie  et  appelle  à  son 
secours  tout^ce  qui  peut  lui  être  utile.  Ainsi^  il  n'aecefHe 
pas  Adon  de  Vienne,  ni  les  annales  de  Metz,  ni  les  actes  de 
St-Berlhaire,  ni  le  bibliothécaire  Anastase,  ni  l'ancienne 
chronique  de  Toulouse;  mais  il  s'appuie  sur  la  vie  de  <Sl- 
Amand  et  sur  ErmoaUlus  niger^  le  poète  historien.  Ici,  la 
partialité  est  visible  et  le  destructeur  des  Uérovingiens 
d'Aquitaine  ferait  bien  de  retourner  contre  lui-même  Tia* 
culpation  qu'il  formule  contre  dom  Vie  et  dom  Vaisselle 
quand  il  les  accuse  d'infirmer  l'autorité  de  kms  les  dûCÊunetUs 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  leur  opinion. 

(1)  Selon  M.  Rabanis,  amita  signifie  tante  par  le  sang  et  non  par  alliance 
et  FiLius  sticceueur  et  non  pas  fiU. 

46* 
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Par  suite  de  toutes  ses  considérations,  on  doit  se  mettre 
à  l'œuvre,  faire  des  reeherclies  actives  dans  les  grands  Toyers 
d'érudition,  et  entreprendre  la  réfutation  de  l'ouvrage  de 
M.  Rabanis,  qui  est  une  attaque  et  non  pas  une  conclusion. 

E.  CORNE. 


Le  Ghfttean  de  Larressingle. 

Lorsque  l'empire  romain  eut  succombé  sous  les  coups 
des  barbares,  le  chef  Franc,  Goth,  Bourguignon,  accou- 
tumé au  grand  air,  dédaigna  le  séjour  des  villes,  en  arra- 
cha en  quelque  sorte  la  société  et  la  transporta  avec  lui 
en  rase  campagne.  Il  s'empara  de  la  grande  ferme  ou  de 
la  ville  patricienne  et  y  installa  le  clan  tout  entier,  famille 
par  famille.  11  créa  aussi  le  village  des  débris  mutilés  et 
transformés  de  la  villa.  Mais  l'invasion  continuait  toujours. 
La  bande  du  lendemain  venait  enlever  à  la  bande  de  la 
veille  sa  propriété  ou  plutôt  sa  capture.  Le  conquérant, 
incessamment  troublé  dans  sa  conquête,  abandonna  la 
ferme  romaine  assise  dans  la  plaine,  il  monta  le  sentier 
escarpé  de  la  colline,  et  il  bâtit  à  la  hauteur  du  vol  de 
l'aigle,  sur  le  rocher  entouré  de  précipices,  une  nouvelle 
demeure  inaccessible  aux  attaques.  Le  doojon  remplaça 
la  villa. 

Les  traces  de  fermes  gallon-romaines  sont  très  nombreu- 
ses dans  nos  contrées  :  il  y  a  peu  de  paroisses  aux  envi- 
rons de  Condom  où  l'on  n'en  trouve  les  débris  en  quatre 
ou  cinq  endroits.  Les  manoirs  féodaux  n'y  étaient  pas  rares 
non  plus.  Un  poète,  décrivant,  en  vers  latins,  le  voisinage 
de  la  ville,  vers  1 160,  nous  les  montre  se  dressant  orgueil- 
leusement sur  tous  les  points  de  la  campagne  : 

«  Multiplicis  passim  surgunt  fasligia  villae.» 
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Comme  à  celte  époque  il  n'y  avait  encore  que  la  classé 
nobiliaire  qui  comptât  pour  quelque  chose  dans  la  société, 
récrivain  ne  s'est  attaché  qu'à  nous  laisser  le  tableau  de 
ces  superbes  habitations;  malheureusement  la  plus  magni* 
fique  de  celles  qu'il  décrit,  le  château  de  Caussens,  a  dis- 
paru. C'était,  à  son  dire,  une  maison  vaste,  couronnée  de 
flèches,  décorée  extérieurement  avec  un  luxe  vraiment 
royal  et  pourvue  de  tout  le  confortable  imaginable. 

Un  autre  non  moins  remarquable,  du  moins  par  son  site 
et  son  antiquité,  a  également  cessé  d'exister,  je  veux  par- 
ler de  Goalard  dont  les  anciens  se  rappellent  avoir  admiré 
le  faite  menaçant.  Mais  non  loin  de  là  s'élève  le  château  de 
Larressingle,  vraie  citadelle  du  moyen-âge^  bâtie  ou  plutôt 
augmentée  ou  reconstruite  par  Arnaud  de  Lomagne,  sei- 
gneur et  abbé  (1)  de  Condom,  vers  le  milieu  du  xiii''  siècle* 
Je  dis  alimentée  ou  reconstruite,  car,  outre  qu'une  partie 
de  la  chapelle  présente  tous  les  caractères  architecturaux 
du  commencement  du  xii''  siècle,  il  est  question  de  cette 
localité  sous  le  prédécesseur  d'Arnaud  à  l'occasion  d'un 
paréage  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Un  fossé  large  et  profond,  un  mur  crénelé,  haut  de  trente 
pieds,  s'étendant  sur  un  plan  octogone  et  ayant  à  chaque 
angle  une  tour  carrée  d'environ  cinquante  pieds  de  hau-« 
teur,  telles  sont  les  principales  fortifications  du  château. 
Trois  tours  seulement  ont  échappé  au  vandalisme;  les  au- 
tres ont  été  4ronquées  au  niveau  du  rempart.  Quant  à  la 
muraille  d'enceinte,  elle  s'est  assez  bien  conservée,  si  ce 
u'est  du  côté  de  l'Orient  où  une  partie  s'est  écroulée  jus- 
qu'aux fondements.  La  grande  porte  regarde  l'occident  : 
elle  s'ouvre  au  pied  d'une  tour  plus  grosse  que  les  autres. 
Avant  de  toucher  au  seuil,  il  faut  traverser  deux  arches 
dont  la  première  étail  formée  autrefois  par  le  ponl-levis. 

(1)  Abbé  des  bénédictins.  ' 
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Deux  pilierd  se  dressent  entre  ces  deux  arches  comme  deux 
gardes  d'honneur.  Ils  étaient  destinés  à  la  manœuvre  du 
pont-levis.  Âinsi^  quand  celte  machine  était  levée,  l'entrée 
du  château  était  protégée  par  deux  portails  :  Tun  placé  au 
milieu  du  pont,  S Tendroit des  deux  piliers,  et  lautre  sous 
le  premier  arceau  de  la  porte.  Ce  dernier  était,  selon 
Fusage  du  temps,  défendu  par  un  mâchicoulis  (1)  construit 
au  sommet  de  la  tour  dont  il  est  encore,  avec  ses  dcntelu* 
res  trilobées,  le  plus  bel  ornement.  L'arceau  intérieur  porte 
également  des  traces  d'un  portail  ou  d'une  herse. 

Quand  on  a  franchi  la  porte,  l'on  se  trouve  en  face  du 
donjon;  c'est  moins  une  addition  considérable  faite  à  la  fa- 
çade du  nord,  une  masse  carrée,  vaste  et  fort  élevée.  On  y 
compte  trois  étages  et  un  rez-de-chaussée,  ayant  chacun  en- 
viron une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur.  Il  domine,  par 
conséquent,  de  beaucoup  les  remparts  et  même  les  tours 
restées  intactes.  Ansi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  château 
est  avantageusement  protégé  par  les  travaux  extérieurs; 
néanmoins,  il  était  disposé  de  manière  à  opposer  encore 
aux  assaillants  qui  auraient  franchi  les  remparts  une  sé- 
rieuse résistance,  car  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage 
n'étaient  éclairés  que  par  des  meurtrières  fort  étroites  ci 
le  faite  était  crénelé  à  Tinstar  des  tours. 

Les  murailles  sont  d'une  solidité  admirable;  quoique  dé- 
pouillées depuis  le  xYi"*  siècle  de  la  toiture  et  exposées  ainsi 
à  toutes  les  injures  des  saisons,  elles"  paraissent  toutefois 
avoir  })eu  souffert,  et  on  ne  doit  pas  craindre  d'assurer 
qu'elles  les  braveront  longtemps  encore  si  le  marteau  dé- 
molisseur ne'  vient  en  aide  à  l'action  du  temps.  Tous  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  construction  jusqu  au 
moment  où  il  fut  abandonné   par  Cassagne  ont  imprimé 

(1)  Mâchicoulis. —  On  appelle  ainsi  les  ouvertures  pratiquées  dans  les  saillies 
des  galeries  des  anciennes  fortifications  pour  défendre  le  pied  du  mur  en  jetant 
par  là  sur  les  assiégeants  de  grosses  pierres,  de  l'eau  bouillante . 
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leur  cachet  sur  les  antiques  remparts.  C'est  sur  toutes  les 
façades  un  mélange  d^ogives  simples  et  géminées,  de  fe- 
oëlres  ou  de  croisées  ouvertes  ou  murées,  mais  décorées 
des  plus  belles  moulures  du  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  On  voit,  sur  là  façade  du  sud,  un  esca- 
lier tournant  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  admire  la 
belle  cage  octogone^  les  sculptures  des  portes  et  fenêtres, 
la  magnificence  des  appareils  et  des  degrés.  Dans  Tinlé- 
rieur,  les  cheminées  très  bien  conservées  et  un  infernet  ou 
vade  inpace  (1)  offrent  plus  d'une  sorfe  d'intérêt  à  l'ama- 
teur d'antiquités.  Les  deux  évèques  qui  nous  ont  laissé  la 
magnifique  cathédrale  de  St-Pierre,  MM.  de  Marre  et  de 
Grossoiies,  ont  laissé  aussi  des  traces  dignes  d'eux  au  châ- 
teau de  Larressingle.  La  cage  du  pont  tournant  et  les  fenê- 
tres les  plus  belles  et  les  plus  ornées  sont  leur  œuvre;  le 
style  et  le  blason  en  font  foi. 

Par  suite  du  déplacement  de  la  société,  le  château  du 
moyen-âge  était  devenu  le  centre  de  la  puissance  civile, 
Le  château  régnait,  siégeait,  battait  monnaie,  levait  Tim- 
p6t.  Le  barbare  qui  l'habitait  gouverna  en  souverain  la 
contrée  qui  lui  était  échue  en  partage  après  la  conquête. 
Son  épée  fut  son  sceptre,  la-  force  et  le  caprice,  sa  raison 
et  sa  loi.  Mais  qu'étaient  devenus  nos  pères^  ces  hommes 
si  intrépides  et  si  jaloux  de  leur  liberté?  Hélas!  ils  étaient 
devenus,  avec  tous  leurs  biens,  la  propriété  du  conqué- 
rant, propriété  vendable;  on  en  avait  fait  une  chose.  Aux 
possesseurs,  les  titres  honorables  de  ducs,  de  comtes,  de 
barons,  de  seigneurs;  aux  déshérités,  les  odieuses  qualifia 
cati(His  d'esclaves,  de  serfs,  de  vilains,  de  roturiers,  de 
rustres,  de  manants.  Dans  le  principe,  on  leur  faisait  por- 
ter un  collier  de  fer  marqué  au  chiffre  de  leur  maître.  S'ils 

U)  Infernet  ou  vade  in  pace.  Prison  secrète  où  les  moines  enfermaient  quel- 
que confrère  condamné,  qu'on  y  murait  pour  le  laisser  en  paix  mourir  de  faim. 
Dans  les  châteaux,  cette  prison  s'appelait  les  oubliettes. 
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essayaient  de  fuir^-  on  leur  faisait  couper  le  nez  et  les  oreil- 
les, ou  bien  les  points  et  les  pieds.  Il  est  vrai  que  les  bar- 
bares tenaient  ces  usages  des  Romains;  mais  tant  que  dura 
Tesclavage,  ils*  ne  s'y  montrèrent  que  trop  fidèles.  Tous 
ces  maux  furent  d'autant  plus  inévitables  que  chaque 
colline  avait  son  château,  et  que  chaque  cultivateur  était 
pour  ainsi  dire  parqué  sous  le  regard  de  son  seigneur. 

Les  luttes  seigneuriales  obligèrent  les  hommes  attachés 
à  la  glèbe  à  porter  des  armes  avec  les  instruments  de  la- 
bour jusqu'au  commencement  du  xi'  siècle,  c'est-à-dire 
jusqu'à  rétablissement  de  la  trêve  de  Dieu. 

Les  seigneurs  de  Larressinglc  étaient  abbés  ou  évéques; 
il  est  donc  probable  qu'ils  évitèrent  les  excès  les  plus 
criants  de  la  féodalité.  Cependant,  comme  Thistoire  nous 
apprend  que  les  prélats  de  cette  époque  marchaient  à  la 
tète  de  leurs  troupes  et  s'armaient  de  massues  pour  tuer 
leurs  ennemis  sans  verser  leur  sang,  il  est  clair  que  ces 
princes,  à  la  fois  spirituels  et  temporels,  ne  purent  se  sous- 
traire à  (ous  les  inconvénients  de  leur  situation.  Il  suffit 
pour  en  être  convaincu  de  se  rappeler  de  leurs  éternels 
débats  avec  la  commune  de  Condom,  et  de  voir  l'appareil 
militaire  dont  ils  s^élaient  enXourés,  le  cachot  affreux  et 
les  oubliettes  plus  effrayantes  encore  dont  ils  avaient  pourvu 
leur  château  • 

Le  cachot  est  situé  à  l'angle  nord-ouest'  du  donjon;  c'est 
un  espace  carré  et  fortement  muré.  On  n'y  entrait  primi- 
tivement que  par  une  porte  intérieure  fort  étroite  et  fort 
basse.  Les  oubliettes  font  partie  de  la  même  pièce.  Néan- 
moins,  elles  étaient  disposées  de  telle  sorte,  au  moyen  des 
planchers,  qu^il  fallait  avoir  tous  les  secrets  du  manoir 
pour  en  soupçonner  l'existence  et  en  deviner  l'orifice,  placé 
à  la  hauteur  du  second  étage^,  à  une  quarantaine  de  pieds 
du  sol.  Elles  sont  resserrées  vers  le  haut,  mais  elles  s'clar- 
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gissent  dans  le  rez-de-chaussée,  ce  qui  leur  donne  Tappa- 
rence  d'une  citerne  ou  d'une  souricière.  Lorsqu'on  frappe 
du  pied  la  terre  du  cachot,  elle  résonne  et  donne  lieu  de 
croire  qu'elle  recèle  un  souterrain. 

La^hapelle  est  à  l'est  du  donjon,  et  seulement  à  huit  ou 
neuf  pieds  de  distance.  Il  y  avait  communication  de  l'une  à 
l'antre  au  moyen  d'une  galerie  ou  d'une  chambre  volante. 
On  pouvait  également  assister  aux  offices  sans  sortir  du 
château;  deux  fenêtres  ogivales  avaient  été  disposées,  à 
cette  fin,  de  ce  côté-là.  La  chapelle  se  divise  en  deux  par- 
lies  très  distinctes,  Tune  appartenant  au  douzième  siècle  et 
l'autre  au  quatorzième.  La  première,  qui  est  la  plus  occi- 
dentale, a  deux  étages.  L'étage  inférieur  est  voûté  et  orné 
de  deux  colonnes  qui  supportent  une  corniche  en  damier 
régnant  autour  de. la  première  partie  de  la  chapelle,  et  un 
arc  partageant  la  voûte  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 
Un  des  chapiteaux  est  historié.  Le  sujet  présente  :  1®  en 
face,  deux  lions  adossés  Tun  à  l'autre,  et  chiens  portant  sur 
la  croupe  un  oiseau  qui  becqueté  des  raisins;  2°  sur  le  côté 
de  droite^  une  grosse  fleur  épanouie;  sur  celui  de  gauche, 
un  personnage  qui  tient  un  livre  d'une  main  et  lève  l'autre 
comme  pour  bçnir. 

Ce  sanctuaire  est  dédié  à  St-Sigismond,  roi  de  Bourgogne, 
qui  fut  jeté  dans  un  puits,  l'an  5S3,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Aussi,  comme  dans  toutes  les  églises  qui  lui  sont 
dédiées,  on  y  voit  un  puits,  en  mémoire  de  son  martyre  (1  ). 

La  partie  du  quatorzième  siècle  est  voûtée  comme  lapre^ 
mièrc  et  ornée  de  deux  colonnes;  elle  n'a  point  d'abside. 
Autrefois,  les  murs  et  la  voûte  étaient  décorés  de  peintures, 
mais  elles  ont  disparu,  depuis  quelques  années,  sous  un 
ignoble  badigeon. 

(1)  La  foi  antique,  qui  accordait  une  grande  vertu  à  Tean,  avait  gravé,  à 
rorificd  de  qaelque»-uns  de  ces  puits,  ces  mots  :  Crede  et  Inbe,  que  l'incré- 
dulité moderne  a  traduit  ainsi  :  «  Croyez  cela  et  buvez  de  Veau,* 
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La  cimetière  placé  sous  les  remparts,  du  côté  du  cou- 
chant^ mérite  également  d'être  visité.  On  y  trouve  quelques 
tombes  anciennes  taillées  dans  le  roc.  Elles  sont  recouvertes 
de  dalles,  mais  non  tellement  jointes  que  Ton  ne  puisse  en 
étudier  rinlérleur. 

Les  antiquaires  ont  fait  des  recherches  sur  le  nom  de 
cette  intéressante  localité.  Quelques-uns  ont  prétendu  que 
le  mot  de  Larressingle,  Retrosingida,  dans  les  Mémoires  du 
xiii«  siècle,  vient  de  ces  deux  mots  latins,  retio  singuUj  que 
Crassus,  marchant  contre  les  Sociales,  aurait  prononcés 
dans  le  moment  où-  ses  troupes,  surprises  en  cet  endroit, 
furent  mises  un  instant  en  désordre.  Cette  explication,  fon- 
dée sur  une  tradition  locale,  reçoit  une  certaine  probabilité 
du  voisinage  d'une  voie  antique  se  dirigeant  de  Condom  sur 
la  Ténarèze,  vers  la  tour  Lamothe. 

DUGOUJON. 


FONDATION  DU  lONiST&RE  DE  BOUILUS 

DANS   LA   FORÊT  DE  PORTE-GLANDS,  AUJOURD'HUI  LE  RAMIER, 

PRÈS    DE   LECTOURE. 

Un  vieux  seigneur  de  Pauilhac,  Ardouin  de  Bouillas, 
voulant  expier  quelque  faute  de  sa  jeunesse  et  se  préparer 
au  terrible  jugement  de  Dieu,  alla  trouver  Tillustre  et  savant 
évèquede  Lectourc,  Guillaume  d^Andozille,  pour  s'éclairer 
de  ses  lumières  et  agir  d'après  ses  salutaires  conseils.  Le 
pieux  évèque,  secondé  par  Fortanier,  prieur  de  St-Gény, 
lui  persuada  de  fonder  un  monastère  de  Tordre  de  Citeaux, 
et  sous  le  patronage  de  la  mère  de  Dieu,  dans  la  forêt  de 
Porte-Glands,  aujourd'hui  le  Ramier,  qui  lui  appartenait 
en  majeure  partie,  et  qu'il  tenait  à  foi  et  hommage  des  sei- 
gneurs de  Preissac  d'Ësclignac.  Ardouin  s'adressa  (lour  ob* 
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tenir  quelques  religieux  à  Bernard,  abbé  de  Condom.  Selon 
la  coulume  de  ces  temps  de  méfiance  et  de  barbarie,  les 
négociations  furent  longues  et  minutieuses.  L'abbé  de  Con- 
dom accepta  enfin  les  propositions  du  seigneur  de  Pauiihac 
et  envoya  sur  les  lieux,  avec  le  titre  de  prieur,  un  moine 
de  Condom,  appelé  Etienne  Granier.  A  son  arrivée,  Ar  • 
douin,  pour  donner  plus  de  solennité  à  sa  donation,  convo- 
qua tous  les  personnages  distingués  du  comté  de-Gaure  et 
des  pays  limitrophes.  Du  consentement  de  son  frère  Abrin, 
il  donna  uiie  portion  considérable  du  bois  de  Porte-Glands, 
sur  les  deux  rives  du  ruisseau  de  Souillas,  et  y  joignit  une 
pièce  de  terre  labourable.  Bonne  de  Bouillas  et  son  mari, 
Raymond  de  Castarède,  cédèrent  aussi  une  parcelle  de  bois 
et  de  terre  labourable  au  vénérable  prieur  Granier.  Vierne 
de  Preissac,  seigneur  suzerain  de  ces  terres,  renonça  à  ses 
droits,  à  condition  que  les  nouveaux  religieux  prieraient 
pour  le  repos  de  Fâme  de  son  fils  Odou,  qui  venait  de  mou- 
rir. 

Telle  fut  la  modeste  origine  du  riche  monastère  de  Bouil- 
las. Les  religieux  se  mirent  immédiatement  à  Tœuvre  et 
construisirent  leurs  cellules  dans  la  vallée  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  hameau  de  ce  nom.  Ils  eurent  à  surmonter, 
outre  les  obstacles  d^une  installation  provisoire,  beaucoup 
de  contradictions  de  la  part  des  héritiers  d'Ardouin,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  celte  pieuse  fondation.  Guil- 
laume d  Andozille,  leur  protecteur  2élé,  fut  transféré,  sur 
ces  entrefaites,  du  siège  de  Lectoure  à  rarchevèché  d'Auch. 

Dès  lors,  les  religieux  virent  disparaître  toutes  les  diffi- 
cultés. Ils  purent  se  livrer  en  paix  aux  douceurs  de  la  soli- 
tude et  aux  pieuses  méditations  du  cloître.  En  même  temps, 
de  nouvelles  donations  augmentèrent  Taisance  et  la  répu- 
tation du  couvent.  Abrin,  frère  du  fondateur  et  sa  sœur 
Bonne,  lui  donnèrent  tout  le  reste  de  la  forêt  de  Porte- 
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GlandSy  jusqu'au  ruisseau  de  St- Laurent,  sur  les  bords 
duquel  les  religieux  bâtirent  une  église  pour  desservir  le 
hameau  d'ÂyguevoI,  remplacé  plus  tard  par  la  ville  de 
Fleurance.  Le  couvent  de  Bouillas  était  alors  assez  impor- 
tant pour  qu'on  Périgeât  en  abbaye,  fille  de  Gondom.  Ga- 
lind,  premier  abbé,  venait  à  peine  d'être  promu  à  cette 
dignité,  quand  il  reçut  de  Bernard  de  Sauzède  une  nou- 
velle donation,  qui  Gt  de  Bouillas  une  des  plus  opulentes 
abbayes  de  la  Gascogne.  Elle  se  trouva  maîtresse  du  terri- 
toire de  la  paroisse  actuelle  de  Pauilhac,  et  d'une  bonne 
partie  de  celles  de  Fleurance  et  de  Ste-Radegonde. 

L'abbaye  prit  une  grande  extension.  L'abbé  Galind  rem- 
plaça les  cellules  provisoires* par  de  beaux  et  solides  édifi- 
ces. Son  successeur,  l'abbé  Pierre,  établit  dans  l'abbaye  la 
conventualité  et  Taffilia  à  la  célèbre  communauté  de  1  Esca- 
le-Dieu. 

J.-P.  LASCARIS. 

UN  CAPITAINE  DE  ROUTIERS. 

(Suite.) 

—  Pitié  pour  elle  ou  pour  toi,  répondît  le  ravisseur* 

—  Pour  tous  deux. 

—  Pour  une  vassale  et  pour  un  bâtard!  tu  es  fou;  et  ils 
entrèrent  dans  la  salle  d'armes  où  les  valets  avaient  dépo- 
sé la  jeune  fille  qui  s'était  évanouie  en  chemin. 

—  Qu'on  la  reveille,  dit  le  seigneur  de  Floran. 

—  Tu  ne  peux  déshonorer  cette  enfant,  car  je  l'aime, 
disait  le  bâtard  en  lui  pressant  les  mains. 

—  EveilIcz-là,  répéta  brusquement  le  châtelain. 

—  Encore  une  fois^  grâce  pour  elle. 

Le  châtelain  fit  un  signe  d'impatience  et  s'avança  vers  le 
groupe  des  valets  qui  tenaient  la  jeune  fille. 
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—  Arrèle,  dit  le  bâtard,  tu  la  respecteras,  car  je  reste, 
--  Nous  le  voulons  aussi,  dit  le  sire  de  Floran  sans  dis- 
continuer de  marcher.  Après  avoir  fait  quelques  pa^,  il 
s  arrêta  pour  inviter  dédaigneusement  son  frère  à  le  suivre. 
Mais  celui-ci  ne  le  pouvait  pas  :  il  venait  d'être  saisi  par 

« 

trahison  et  lié  à  un  poteau. 

—  Qu'on  Téveillel  cria-t-il  pour  la  troisième  fois. 

En  même  temps,  deux  valets  du  groupe  prirent  la  jeune 
fille  par  les  bras  et  par  les  cheveux ,  et  commencèrent  à  la 
frapper  avec  de  grosses  lanières  de  cuir.  Une  sorte  de  bai  lly, 
à  figure  impassible,  placé  entre  les  bourreaux,  comptait  fleg- 
niatiquement  leurs  coups  « 

—  Frappez  toujours,  poursuivait  le  châtelain.  Bailly,  ne 
te  (rompe  pas;  il  faut  qu'il  y  ait  assez  de  meurtrissures  pour 
venger  mon  amour  dédaigné...,  et  pour  la  guérir  du  sien, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  bâtard  qui  était  à  côté  de 
lui,  toujours  attaché  au  mur,  le  corps  ployé  sous  ses  émo- 
tions et  la  tête  perdue.  Les  douleurs  qu'il  endurait  étaient 
horribles  et  lui  montraient  le  spectacle  qui  se  passait  sous 
ses  yeux  comme  une  fatale  hallucination.  11  avait  d'abord 
tendu  ses  bras  à  sa  maîtresse  comme  un  refuge;  mais  ils 
étaient  bientôt  retombés  avec  désespoir. 

—  Pas  un  de  plus,  dit  le  bailly  en  arrêtant  les  coups,  la 
patience  fléchit. 

—  Alors,  qu'elle  choisisse,  répliqua  le  châtelain. 
—Choisis,  chosis!  dirent  tous  les  assistants. 

La  jeune  fille  se  leva  raide  et  droite  comme  une  statue. 
Une  sorte  d'exaltation  divine  la  soutenait.  La  peau  labou- 
rée, les  vêtements  déchirés,  les  cheveux  en  désordre  et 
collés  par  le  sang,  elle  alla  se  placer  comme  un  remords  en 
face  des  deux  frères. 

—  Je  ne  serai  à  aucun  de  vous,  dit  elle  :  à  toi,  en  re- 
gardant tristement,  parce  que  mon  seigneur  ne  le  veut  [tas; 
à  vous,  mon  seigneur^  parce  que  Dieu  le  défend. 
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—  Dieu!  s'écrièrent  les  deux  jeunes  gens  en  attachant  à 
ce  mol  une  pensée  bien  différente. 

—  Oui)  Dieu,  qui  attend  sa  servante  à  l'abbaye  de  Fabas, 
reprit-elle  en  s'en  allant. 

Et  lebailly  ne  la  retint  plus,  et  le  seigneur  de  Floran  la 
laissa  partir^  et  son  amant  n'osa  pas  la  suivre,  car  la  vassale 
allait  être  religieuse,  et  Tamante  Tépouse  du  Christ. 

Les  deux  jeunes  gens  la  regardèrent  s'éloigner;  et,  lors- 
qu'elle eut  disparu ,  ils  restèrent  en  présence  avec  une  haine 
de  plus. 

—  Ainsi,  dit  le  bâtard,  je  suis  condamné  à  ne  rien  pos- 
séder sur  la  terre. 

—  Rien,  dit  le  sire  de  Floran. 

—  Je  n'aurai  ni  manoir,  ni  seigneurie,  que  je  puisse 
abriter  sous  mon  épée. 

—  Il  n'y  a  pour  un  bâtard  que  le  couvent;  il  lui  lient 
lieu  de  fief. 

—  Oui^  mais  il  y  a  pour  un  homme  encore  un  refuge 
d'où  il  peut  conquérir  ce  que  l'injustice  lui  refuse.  Ecoute- 
moi,  frère  :  je  te  liais,  parce  qu'au  berceau  on  m'a  frappé 
pour  toi;  je  te  hais,  parce  que  plus  lard  on  m'a  dépouillé 
pour  toi;  je  te  hais,  enfin,  je  le  hais,  parce  que  toute  la  vie 
s'est  nourrie  de  la  mienne.  Tu  m'as  poursuivi  partout. sans 
rel&che;  je  n'ai  eu  pour  me  réfugier  contre  toi,  ni  ma  part 
de  manoir,  ni  ma  part  d'héritage;  tu  m'as  toujours  chassé 
en  me  disant  :  C'est  à  moi.  Et  lorsque  j'ai  voulu  m'écarter 
de  ce  que  tu  aimes  pour  me  faire  une  existence  étroite  et 
inaperçue,  tu  es  encore  venu  à  moi  pour  la  briser;  tu 
m'as  séparé  de  la  jeune  fille  en  me  disant  celte  fois  encore  : 
Elle  m'appartient.  Malheur  à  toi  !  j'avais  oublié  ma  haine^ 
et  tu  l'as  ressuscitée  dans  toute  sa  violence. 

—  Vous  la  perdrez,  dit  son  frère  en  ricanant;  le  cilice  du 
moine  vous  en  guérira.  Encore  quelques  jours,  el>  en  place 
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de  votre  haine,  vous  viendrez  de  l'abbaye  pour  nous  porter 
votre  bénédiction. 

—  Moine!  répondit  le  bâtard  en  serrant  son  épée,  eomme 
si  on  eût  voulu  Ten  séparer,  je  ne  le  serai  pas. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  suis  gentilhomme  et  soldat,  et  parce  qu^il 
y  a  devers  Toulouse  et  ailleurs  des  confréries  pour  les  hom- 
mes de  cœur. 

—  Des  confréries  établies  par  Satan  pour  marauder  dans 
les  campagnes. 

—  Oui. 

— Des  compagnies  dont  la  vie  se  passe  à  se  battre  pour 
voler. 

—  Pour  voler. 

—  Des  brigands  qui  vivent  en  dehors  de  toutes  les  lois, 
et  dont  la  vie  chargée  de  meurtres  appartient  au  bourreau. 

—  C'est  cela. 

—  Eh  bien  !  va,  dit  le  sire  de  Floran  avec  une  satisfac- 
tion qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de  cacher^  va  t'enrèler  par- 
mi les  Meynades;  ma  vengeance  est  satisfaite. 

—  Et  la  mienne  commence,  répliqua  le  bâtard  en  sortant 
du  château. 

Les  jours  et  les  mois  s'écoulèrent  sans  qu'on  le  vit  pa- 
paitre  dans  le  pays.  Son  souvenir  s'affaiblit  peu  à  peu  dam 
le  cœur  des  pauvres  serfs  qu'il  avait  souvent  soulagés,  et 
il  s'effaça  après  quelques  années  de  la  mémoire  de  son 
frère  dans  laquelle  il  n'avait  figui^é  depuis  son  départ  que 
sous  la  forme  d'un  pendu. 

Le  jeune  homme,  cependant,  n'avait  pas  encore  eu  une 
destinée  à  justifier  les  regrets  des  pauvres  vilains,  ni  la 
joie  de  son  frère.  H  existait,  mais  ob  ne  s'en  doutait  pas, 
parce  que  personne  ne  Tavait  rencontré  ou  n'avait  su  le 
reconnaître.  11  s'était  incorporé  dans  une  compagnie  de 
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routiers  qui  désolaient  à  cette  époque  l'Albigeois.  En  ar- 
rivant au  milieu  d'eux,  il  avait  abandonné  son  nom  de 
noblesse  dont  la  gloire  ne  lui  appartenait  pas  pour  en  pren- 
dre un  qu'il  pût  illustrer  à  son  gré  et  laisser  avec  orgueil. 
Il  avait  dépouillé  ce  qu'il  avait  pu  emporter  de  la  maison 
paternelle  de  préjugés  féodaux  pour  se  ranger  dans  ces 
troupes  indisciplinées  et  dévastatrices  sous  l'égalité  du  sa- 
bre,  et  il  n'avait  songé  à  s'élever  que  par  les  moyens  ad- 
mis par  la  compagnie.  Ces  moyens  c'était  la  valeur  jusqu'à 
la  férocité;  la  prudence  jusqu'à  la  fourberie,  et  le  dé- 
voùment  pour  ses  frères  jusqu'à  l'abnégation. 

Il  déploya  toutes  ces  qualités  extrêmes  dans^  différentes 
occasions.  Une  première  fois  en  faisant  assassiner  jusqu'au 
dernier  homme  d'une  garnison  qui  avait  résisté. 

Une  seconde,  en  engageant  sa  Vroupe  mercenaire  au  ser- 
vice de  deux  seigneurs  qui  guerroyaient  l'un  contre  l'au- 
tre, et  en  Qloutant  à  chacun  le  prix  de  sa  trahison. 

Un  troisième  enfin,  en  se  dévouant  à  la  défense  d'un 
défilé,  pour  donner  le  temps  à  ses  soldats,  poursuivis, 
d'en  sortir. 

C'était,  comme  on  le  voit,  un  terrible  routier  que  le  bâ- 
tard. Elu  capitaine,  tout  d'une  voix,  presque  à  son  arrivée, 
il  avait  remercié  ses  camarades  de  ce  choix  par  des  servi- 
ces qui  firent  prospérer  la  compagnie.  Il  était  constamment 
sur  le  pied  d'une  menaçante  neutralité,  où  il  tenait  la  balance 
entre  les  partis  qui  se  battaient,  pour  les  exploiter  à  la  fois 
sans  danger.  Il  ne  vendait  jamais  ses  secours  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Il  préféra  mener  la  bande  en  campagne 
pour  son  propre  compte  et  lui  faire  rançonner  le  pays.  Il 
fit  souvent  main  basse  sur  les  hameaux,  il  brûla  des  vil- 
lages et  mit  quelquefois  à  sec  de  riches  quartiers  de  ville. 

Tous  ceux  qu'il  commandait  étaient  comme  lui  sans 
pitié  ni  merci.  C'étaient  des  gens  de  diverses  nations  :  des 
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Âragonais,  des  Navarrais,  des  Basques  et  des  Brabançons, 
presque  tous  voleurs  ou  meurtriers,  qui  s'étaient  réfugiés 
à  Pombre  d'un  drapeau  pour  échapper  à  la  geôle.  Il  s'y 
trouvait  aussi  de  nombreux  aventuriers  qui  aimaient  à 
courir  à  la  fortune  par  le  pillage;  puis  aussi  quelques  gen- 
darmes, que  le  malheur  de  nos  guerres  et  Tépuisement  de 
nos  finances  avaient  fait  licencier  des  corps  d'àrméej  tous 
gens  différents  de  nation,  de  nature  et  de  mœurs,  amalga* 
mes  sous  une  même  bannière,  s'unissant  partout  dans  un 
même  but,  et  le  poursuivant  avec  ensemble.  Ils  s'aimaient 
et  se  soutenaient  avec  autant  d'énergie  qu'ils  en  mettaient 
à  combattre  leurs  ennemis.  Cette  affection  était,  du  reste, 
une  nécessité  pour  eux.  Elle  leur  était  indispensable  pour 
échapper  aux  poursuites  que  les  évèques  et  les  conciles 
ordonnaient  souvent  pour  les  détruire.  Leur  mort  donnait, 
à  un  fidèle,  l'indulgence  plénière,  et  une  croisade  contre 
eux  valait,  au  seigneur  qui  Tentret^nait,  les  grâces  qu'il 
aurait  gagnées  dans  un  pèlerinage  en  terre  sainte. 

Mais  les  prédications  et  les  attaques  échouèrent  toujours 
et  ne  purent  les  faire  disparaître  de  la  contrée.  Ils  y  demeu- 
rèrent  sans  jamais  s'y  incorporer.  Ils  continuèrent  leur  sou- 
veraineté vagabonde  et  terrible,  et  ne  permirent  jamais  à 
ce  malheureux  pays  d'échapper  à  l'impôt  de  sang  et  de 
rapines  quMls  y  avaient  établi. 

(^La  suite  au  prochain  numéro. J 

P.  PAYEN. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

M.  Cénac  Moncaut  vient  de  compléter  son  instructive 
Histoire  des  Pyrénées  par  la  publication  du  cinquième  vo- 
lume, où  il  déroule  les  événements  accomplis  sur  le  théâ- 
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tre  des  montagnes  depais  la  disparition  du  Béarn  et  du 
Roussillon  dans  la  grande,  unité  nationale.  Ses  études  sur  la 
langue  romane  révèlent  un  grand  savoir  philologique.  Un 
mystère,  amalgame  de  patois  et  de  français,  Ggurc  dans  ce 
dernier  tome.  C'est  un  chant  dialogué,  qui  a  pour  person- 
nages une  pastourelle  et  un  citadin,  et  qui  charme  par  sa 
naïveté  primitive.  Il  est  regrettable  que  la  coutume  de  le 
jouer  à  la  Noël  se  soit  effacée  depuis  quelques  années.  M.  Ce- 
naC'Moncaut  a  bien  fait  de  recueillir  ce  témoignage  du  vieil 
idiome  méridional  dans  son  estimable  ouvrage  qui  doit  être 
lu  par  tous  ceuxquis'attachent  aux  annales  de  notre  région. 
La  Aet^uedoit  aussi  un  encouragement  au  début  de  M. 
Paul  de  Salvandy  dans  la  carrière  des  lettres  où  son  père 
lui  a  légué  de  nombreuses  sympathies.  Le  titre  de  son  livre: 

BSSAI  SUR   l'histoire    ET  LA  LÉGISLATION    PARTICULIÈRE  DES 

GAINS  DE  SURVIE  ENTRE  ÉPOUX,  indique  la  tendance  sérieuse 
de  cette  précoce  intelligence.  Entrer  ainsi  dans  la  vie  c'est 
s'affirmer  par  le  cœur  et  par  Tesprit,  c'est  honorer  la  mé- 
moire de  celui  qui  n'est  plus,  et  consoler  celle  qui  le  pleure. 
A  Fexception  de  quelques  idées  rétrogrades  sur  la  famille 
qui  nous  ont  paru  répréhensibles  chez  un  jeune  homme, 
cette  œuvre  mérite  d'être  applaudie  pour  le  courage  des  re- 
cherches, pour  la  profondeur  et  la  hauteur  des  idées.  Le  fils 
de  notre  éminent  compatriote  défend  généreusement  les 
droits  de  l'épouse  et  dégage,  pour  les  légitimer  et  les  élargir, 
la  pensée  des  diverses  législations.  Ce  solide  travail  donne 
de  belles  espérances,  et  notre  pays  qui  s'intéresse  beaucoup 
au  nom  du  jeune  auteur  lui  souhaite  des  succès. 

J.  N. 
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Noies  sir  les  réflexions  ioprimées  dus  la  Kevoe  d'Aqoltaloe 

do  IS  JMYier. 

L'honorable  auteur  des  réflexions  désire  qu'on  réfute 
M.  Rabanis.  Il  est  probable  qu'on  essaiera  de  le  faire;  il  est 
probable  aussi  qu^on  ne  réussira  pas. 

L'opinion  attaquée  a,  dit-on,  la  consécration  des  temps. 
—  Pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Les  «  trois  siècles  » 
dont  parle  M.  Corne,  la  vérité  les  réduit  à  un  seul.  La  charte 
d'Alaon  parut  pour  la  première  fois,  tous  en  conviennent, 
en  1687.  En  France,  on  la  remarqua  peu  d'abord  ;  en  Espa- 
gne, les  avis  se  partagèrent.  Le  grand  historien  de  TEspa- 
goe,  Ferreras,  écrivait  en  1727  :  «  Cette  pièce,  dont  quel- 
ques personnes  font  si  grand  cas^  me  parait  trop  suspecte 
pour  que  je  l'admette  sans  scrupule.  »  Peu  après,  en  1 730, 
l'Histoire  de  Languedoc  fît  la  fortune  de  la  charte  :  on  suivit 
aveuglement  la  trace  des  doctes  bénédictins,  et  il  serait  facile 
de  faire  une  liste  bien  plus  redoutable  encore  des  auteurs 
qui  ont  admis  l'authenticité  de  cette  pièce^  depuis  1730 
jusqu  en  1836.  C'est  à  cette  époque,  je  crois,  que  M.  Gué- 
rard  Ta  solidement  attaquée.  M.  Rabanis  est  entré,  quatre 
ans  après,  par  cette  brèche.  Son  mémoire,  qu'on  y  songe 
bien,  remonte  à  1840;  et  depuis  lors,  tel  a  été  le  retour  de 
conviction  parmi  les  savants  que  l'auteur  ose  dire  (page  3): 
Aujourd'hui,  la  discussion  est  à  peu  près  terminée  et  la  con- 
viction générale  me  parait  se  trouver  entièrement  d'accord 
avec  la  mienne.  L'académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres a  réellement  attendu  quinze  ans  pour  couronner  le 
destructeur  de  la  charte.  On  trouve  encore  ce  couronne- 
ment tun  peu  hâtif  .•  On  oublie  le  quindecim  annos,  grande 
mortalis  asvi  spatium  de  Tacite.  Si  l'Académie  s'obligeait  à 
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temporiser  seulement  une  ou  deux  fois  davantage,  ne  s'ex- 
poserail-eile  pas  trop  à  ne  couronner  que  des  morts? 

«  U  fallait  que  le  sujet  du  litige  fût  porté  devant  les  so- 
ciétés savantes  de  TAquIlalûe.  •  —  Mais  vraim.^nt  les  sour- 
ces historiques  sont  plus  accessibles  à  Paris  qu'ailleurs.  Et 
puis  le  débat  qui  commença  dès  1836,  entre  M.  Fauriel  et 
M.  Guèrard,  est  resté  ouvert  aux  savants  des  provinces 
comme  à  ceux  de  la  capitale.  Que  n'y  prenaient*ils  part  ? 

11  fallait  consulter  «  l'opinion  publique.  »  —  Pardon  : 
l'unanimité  des  érudils  fait  l'opinion  publique.  Si  la  science 
revient  sur  une  décision  précipitée,  l'opinion  publique  y 
reviendra  après  elle.  En  pareille  matière,  Topinion  publi- 
que suit  et  ne  précède  pas. 

L'honneur  des  familles  du  Midi  n'est-il  rien  ?  Il  doit  être 
compté  pour  beaucoup,  et  rien  ne  nous  portera  jamais 
à  le  diminuer.  Rien... y  eûocepté  la  vérité.  Heureusement, 
ces  grandes  familles  ne  perdront,  au  triomphe  de  M.  Raba- 
nis,  qu'un  faux  éclat  dont  elles  se  sont  revêtues  quelques 
jours  par  surprise.  Si  j'ai  paru  sourire  en  voyant  tomber 
cet  .éclatant  lambeau  de  pourpre^  c'est  qu'il  n'a  jamais  paru 
solidement  attaché.  La  gloire  réelle,  incontestable,  magnifi- 
que, desgraods  noms  du  Midi  est  ailleurs,  et  Dieu  me  garde 
d'y  toucher! 

On  n'essaie  de  réfuter  le  livre  de  M.  Rabanis  ou  la  criti- 
tique  de  ce  livre  que  sur  un  point:  Texistence  de  Roggis  et 
de  RerUrand.  Mais  il  y  a  ici  un  malentendu.  La  légende  de 
St-Hubert,  très  connue  longtemps  avant  la  publication  de 
la  charte,  nomme  ces  deux  ducs  vrais  ou  faux.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  nos  doctes  historiens,  Marcaet  Oyhénart,  les 
nomment  aussi.  Mais,  est-ce  là  «  signaler  trois  enfants  de 
Caribert?*^  Qu'on  admette  la  valeur  delà  légende  de  St- 
Huberi,  quoique  les  critiques  en  fassent  très  peu  de  cas,  on 
aura  deux  rameaux  princiers,  mais  dont  la  tige  demeurera 
inconnue. 


Uoe  foi»le  de  traits  insérés  dans  la  charte  sont  tirés 
des  sources  historiques  et  peuvent  avoir  été  reproduits 
sans  son  secours.  Que  toutes  les  pièces  nécessaires  à  sa 
fabrication  aient  pu  èlre  réunies  en  Espagne  au  xvii*  siècle, 
on  ne  saurait  sérieusement  en  douter.  Tamayo  de  Salazar, 
surtout,  n'a  fait  le  métier  de  faussaire  sur  une  si  grande 
échelle  qu'avec  une  vaste  provision  de  documents  authen- 
tiques. S'il  n'a  pas  consulté  Ermold  le  Noir  qui  devait  un 
jour  déposer  contre  'lui,  c'est  que  la  précieuse  chronique 
versifiée  de  cet  historien  n'ayait  pas  encore  vu  le  jour. 

Après  cela,  que  M .  Rabanis  mérite  d'autres  reproches 
encore  que  ceux  que  je  lui  ai  adressés,  c'est  possible  ;  qu'il 
donne  souvent  comme  démonstraliCs  des  arguments  qui  oe 
sont  que  probables,  je  le  crois;  quMl  s'efforce  trop  de  tirer 
tout  de  son  côté,  comme  ses  adversaires  avaient  tout  tiré 
du  leur ,  je  raccorde.  Mais  la  masse  de  ses  raisonnements 
parait  d'une  force  irrésistible.  On  lui  adresse  d'ailleurs  des 
critiques  injustes:  il  ne  nie  rien  de  ce  qui  est  contemporain 
de  l'origine,  et,  de  fait,  on  ne  lui  oppose  rien  de  tel.  Il  dît 
qu'anitto  signifie,  avant  tout  (p.  56),  tante  du  sang:  et  cela 
est  vrai.  Il  croit  qu^Adon  s'est  trop  pressé  de  mettre  fUiut 
au  lieu  de  successor;  et  cette  erreur  est  au  moins  fort  possi^ 
ble. 

Je  ne  veux  pas  plus  que  mon  savant  adversaire  «  entrer 
en  lice;  »  je  suis  aussi  dépourvu  que  lui  des  grands  ouvra* 
ges  historiques  qu'il  faudrait  compulser.  Mats,  d'après  ce 
que  j  ai  vu  et  médité,  j'ai  cru  pouvoir  conclure,  et  je  m'en 
tiens  là  :  la  lige  de  nos  iMéro vingiens  d'Aquitaine  est  défini^* 
tivement  coupée.  Et  je  m'aperçois  que  M.  de  Laferrière, 
membre  de  l'Institut,  s'est  exprimé  presque  dans  les  mêmes 
termes  (p.  1 37  de  la  Revue  d'Aquitaine). 

Bien  des  gens  ne  concluront  pas  ainsi,  et  cela  pour  bien 
des  raisons  :  un  critique  que  j'ai  déjà  cité  en  a  touché  une 


—  372  - 

seule  en  quelques  phrases  si  piquantes  que  j'en  voudrais 
régaler  mes  lecteurs  pour  égayer  la  sécheresse  de  cette  dis- 
cussion. Je  me  retire  donc  pour  le  laisser  parler. 

«  On  tient  à  ce  qu^on  sait.  Moi-même,  qui  ne  suis  pas 
un  savant,  je  regimbe  aux  démonstrations  de  M.  Rabanis... 
Puisque  j'ai  poussé  Théroïsme  jusqu'à  l'apprendre  (la  lon- 
gue généalogie  des  Mérovingiens  d'Aquitaine),  elle  ne  peut 
èlre  fausse.  Puisqu'il  m'en  a  coûté  tant  d'efforts  pour  me 
l'approprier,  puisqu  elle  est  devenue  partie  intégrante  de 
moi-même,  ce  serait  une  lâcheté  de  m'en  laisser  dépouiller 
par  personne.  J'ai  grandi  avec  Boggis  et  Bertrand..  Je  les 
connais  depuis  l'âge  de  seize  ans.  Mon  très  spirituel  profes- 
seur d'histoire,  M.  Gaillardin,  me  les  a  présentés  alors  avec 
une  double  lettre  de  recommandation  signée  des  Bénédictins 
etdcM.  Fauriel.  Depuis,  sardes  autorités  aussi  graves,  je 
les  ai  fait  connaître  à  d'autres  qui  certainement  ne  les  ont 
pas  gardés  pour  eux.  Boggis  et  Bertrand  circulent  dans  le 
public,  munis  d'un  passeport  à  mille  parafes,  où  j'ai  ajouté 
mon  très  humble  visa.  J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  à  l'ile  de 
Ré,  un  pan  de  mur  du  monastère  d'où  Hunald  s'est  échappé 
pour  aller,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  défendre  par  un 
effort  suprême  l'indépendance  de  l'Aquitaine  contre  Charle- 
magne.  J'ai  même  raconté  cette  dramatique  légende  au  pa- 
tron du  vapeur  de  St-Marlin,  qui  croit  maintenant  à  Hunald 
aussi  fermement  qu'au  vaisseau  fantôme.  Voilà  mes  rai- 
sons pour  faire  la  sourde  oreille  aux  discours  de  M.  Rabanis. 
Quiconque  a  étudié  la  logique  les  trouvera  décisives.  Je 
crois  aux  Mérovingiens  d'Aquitaine,  parce  que  j'y  ai  toujours 
cru  y  et  ayant  dit  une  fois  qu'Hunald  s'est  sauvé  du  cloître, 
je  le  dirai  toujours.  La  géométrie  n'est  pas  plus  rigou- 
reuse. » 

Léonce  COUTURE. 
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Une  QuereUe  an  Xnr  Sièole 


(Extrait  des  annales  inAoites  du  cohté  de  Gaurb.) 

I.  —  Le  xiu*  siècle,  qui  devait  être  si  fécond  en  événe- 
ments pour  TÂquitaine^  s'ouvrit  dans  le  midi  de  la  France 
au  milieu  du  sang  et  des  ruines.  La  sanglante  guerre  des 
Albigeois  portait  le  fer  et  la  flamme  dans  tout  le  Languedoc. 
Le  célèbre  chef  des  croisés,  Simon  de  Monfort,  après  sa 
glorieuse  victoire  de  Muret,  étendit  son  influence  dans  toute 
la  Gascogne.  Les  seigneurs  de  ce  pays,  qui  par  haine  contre 
les  peuples  du  Nord,  s'étaient  assez  ouvertement  déclarés 
pour  les  comtes  de  Toulouse,  durent  en  habiles  politiques 
désarmer  à  tou  t  prix  le  courroux  du  Ger  et  puissant  vain- 
queur. Ils  lui  offrirent  Thommage  de  leurs  terres,  hommage 
qu'ils  avaient  obstinément  refusé  à  la  famille  des  Raymond, 
qui  néanmoins  y  avait  quelques  droits. 

Géraud  de  Casaubon,  châtelain  du  St-Puy  et  comte  de 
Gaure^  se  rendit  Tun  des  premiers  à  Montauban  auprès  de 
Simon  de  Montfort,  et  suivant  la  formule  du  temps,  il  se  dé. 
Clara  solennellement,  en  présence  de  Tévèque  de  Carcas- 
sonne  et  de  l'archevêque  d'Âuch,  Vhomme  lige  et  féal  du 
chef  des  croisés.  Géraud,par  cet  hommage^  voulait  non  seule, 
ment  gagner  la  bienveillance  du  nouveau  comte  de  Tou  - 
louse,  mais  encore  se  faire  de  lui  un  protecteur  intéressé 
contre  les  prétentions  sans  cesse  renouvelées  des  comtes 
d'Armagnac  sur  sa  seigneurie  de  Gaure.  Nous  allons  voir 
que  cette  protection  lui  fut  bientôt  nécessaire. 

IL  —  a  Géraud deCasaubon,  dit  Tauteur  d'un  mémoire 
historique  sur  la  ville  du  St-Puy,  était  aimé  et  chéri  de 
tous  ses  vassaux.  » 

Il  était  en  effet  leur  seigneur  et  leur  père.  Sa  fille,  nom- 
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mée  Anne,  était  le  modèle  des  jeunes  châtelaines  du  pays. 
Sa  beauté,  se^  v^itiis  et  sortotti  sa  charîlé  envers  les  pau- 
vres l'avaient  rendue  Tidole  de  ses  vassaux,  et  sa  réputation 
s'étendait  bien  au-delà  des  étroites  limites  du  domaine  de 
son  père.  Un  jeune  seigneur  de  Lomagne,  Raymond  de  TU- 
lac,  vassal  et  ami  du  comte  Gérard  d'Armagnac,  la  recher- 
cha en  mariage.  Admis  au  château  du  St-Puy,  il  ne  put  se 
faire  agréer  ni  d'Anne  ni  du  vieux  châtelain.  Irrité  de  ce  peu 
de  succès,  Raymond  de  Tillac  jura  de  se  venger.  Il  engagea 
le  comte  d'Armagnac  à  faire  valoir  ses  prétendus  droits  sur 
la  terre  de  Gaure,  et  à  en  exiger  Thommage  du  sire  de  Ca- 
saubon.  Gérard,  déjà  mécontent  de  la  démarche  du  comte 
de  Gaure  auprès  de  Simon  de  Montfort,  saisit  avec  avidité 
cette  occasion  de  témoigner  son  ressentiment.  Il  envoya 
son  héraut  d'armes  pour  signifier  au  sire  de  Casaubon  que 
le  comté  de  Gaure  était  une  mouvance  du  comté  d'Armagnac, 
qu'il  exigeait  au  moins  l'hommage  du  château  et  seigneurie 
du  St-Puy.  Il  lui  enjoignait  ensuite  avec  hauteur  de  se  pré- 
senter à  Lectoure  dans  un  bref  délai  pour  lui  prêter  son 
serment  de  vasselage.  Géraud  de  Casaubon  rejeta  hardi- 
ment cette  sommation,  et  soutint  que  la  terre  de  Gaure  ne 
relevait  que  des  comtes  de  Toulouse;  qu'il  ne  devait  hom- 
mage qu'au  roi  deFrance,  Philippe  le  Hardi,  successeur  légi- 
time de  ses  seigneurs  suzerains,  Alphonse  et  Jeanne.  Avec 
des  prétentions  si  opposées,  et  formulées  de  part  et  d'autre 
avec  tant  de  hauteur,  la  guerre  était  inévitable.  Des  deux 
côtés  on  commença  les  préparatifs. 

IIL — Le  St-Puy  était  dès  lors  une  place  de  guerre,  défen- 
due par  de  solides  remparts,  quatre  portes  fortifiées,  et 
deux  châteaux  ou  bastions,  le  Castel-Dessus  et  le  Castel  de- 
Bas.  Géraud  fit  appel  aux  plus  braves  de  ses  vassaux,  et 
s'enferma  avec  eux  dons  la  forteresse.  Un  jeune  officier 
anglais  de  la  garnison  de  Condom,  nommé  de  Molines,   qui 
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prétendait  à  la  main  d'Ânnc  de  Casaubon,  se  jeta  dans  la 
place  avec  quelques  hommes  d'armes,  et  renforça  la  petite 
g^imison  de  son  épée  et  de  son  expérience.  Cependant  le 
comte  d'Armagnac  investit  la  ville,  et  lui  donna  un  assaut 
furieux,  mais  sans  résultat.  Secondé  par  la  forte  position 
des  lieux,  et  le  dévoûment  de  ses  hommesd'armcs,  Géraud 
de  Casaubon  le  repoussa  vigoureusement  et  lui  tua  tant  de 
monde  que  le  comte  d'Ârmagnac  se  vit  dans  la  nécessité  de 
battre  en  retraite.  Elle  lui  fut  fatale.  Géraud,  enivré  de 
Tavantage  inespéré  qu'il  venait  d'obtenir^  devient  à  son 
^  tour  Tagresseur.  Il  attaque  à  IMmproviste  l'arrière -garde 
do  comte  d'Armagnac  et  laculbute.  Arnaud-Bernard,  frère 
da  comte,  accourt  pour  rétablir  le  combat.  Casaubon  vole 
à  sa  rencontre,  lui  porte  un  coup  terrible  de  sa  hache  d'ar- 
mes, et  l'étend  sans  vie  à  ses  pieds.  Plusieurs  chevaliers 
qui  ont  cherché  à  défendre  leur  seigneur  et  qui  veulent  le 
venger  partagent  son  sort,  et  tombent  morts  dans  la  pous- 
sière. Le  comte  d'Armagnac,  jugeant  toute  résistance  impos- 
sible, se  résigna  à  prendre  la  fuite.  Mais  il  méditait  une 
prompte  et  terrible  vengeance.  11  manda  autour  de  lui  ses 
amis  et  ses  vassaux.  Tous  s'empressèrent  de  répondre  à 
sonappel.  Raymond  de  Tillac  et  le  comtede  Foix  furentles 
plus  diligents.  Une  armée  considérable  allait  donc  fondre 
sur  Géraud  de  Casaubon  et  l'écraser.  Le  comté  de  Gaure 
allait  être  exposé  aux  fureurs  d'une  armée  irritée  et  avide 
de  vengeance.  Casaubon,  pour  conjurer  l'orage,  eut  recours 
au  roi  de  France.  Il  ouvrit  les  places  du  comté  de  Gaure  au 
Sénéchal  de  Toulouse.  Il  offrit  de  se  constituer  lui-même 
prisonnier  avec  sa  fille  dans  le  château  Narbonnais  pour  y 
attendre  en  sûreté  et  sous  la  main  du  sénéchal  le  jugement 
du  roi  dans  cette  affaire.  Le  sénéchal  approuva  sa  conduite 
et  ses  propositions.  11  fit  arborer  la  bannière  royale  sur  tou- 
tes les  places  du  sire  de  Casaubon,  et^  au  nom  de  son  mai- 
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tre,  il  défendit  à  tout  venant  d'entrer  en  armes  sur  les  terres 
du  comté  de  Gaure. 

lY. — Les  intérêts  bien  entendus  du  comte  d'Armagnac  lui 
conseillaient  de  renoncer  à  ses  projets  funestes;  mais  aveu- 
glé parlasoif  d'une  vengeance  qu'il  se  voyait  en  état  de 
satisfaire,  il  méprisa  les  défenses  du  sénéchal,  et  passa 
outre.  Le  château  du  St-Puy,  vigoureusement  attaqué^  fut 
aussi  vigoureusement  défendu;  mais  le  courage  étant  égal 
des  deux  côtés,  la  victoire  dut  se  déclarer  pour  le  nombre. 
Géraud  de  Casaubon  périt  glorieusement  les  armes  à  la 
main,  laissant  sa  fille  entre  les  mains  des  vainqueurs,  qui 
surent  pourtant  la  respecter.  Les  défenseurs  de  la  place  fu- 
rent impitoyablement  passés  au  fil  de  Tépée,  le  bourg  et  le 
château  pillés  et  saccagés.  L'incendie  acheva  de  détruire 
ce  que  le  fer  avait  épargné.  Après  avoir  fait  du  St-Puy  un 
monceau  de  ruines,  les  féroces  vainqueurs  se  répandirent 
dans  le  comté  de  Gaure,  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Pour  rhonneur  de  l'humanité,  tant  d'excès  ne  devaient  pas 
rester  sans  vengeance. 

Y. — Philippe  le  Hardi  convoqua  son  ban  et  arrière-ban 
de  Languedoc  et  de  Rivière-Yerdim.  II  fit  citer  à  son  tribu- 
nal les  comtes  d'Armagnac  et  de  Foix.  Gérard,  rendu  à  la 
réflexion,  fut  épouvante  de  la  responsabilité  quiallait  peser 
sur  sa  tète.  11  craignit  pour  ses  états.  Il  demanda  merci  au 
roi  de  France,  et  il  obtint  Toubli  du  passé  en  comptant  au 
sénéchal  de  Toulouse  quinze  mille  livres,  somme  exorbi- 
tante pour  une  époque  où  la  dot  d'une  jeune  comtesse  d'Ar- 
magnac, sortablement  mariée,  ne  dépassait  pas  huit  ou 
neuf  cents  livres.  Le  comte  de  Foix  fut  moins  timide  que  le 
comte  d'Armagnac.  Loin  de  se  soumettre,  il  attaqua  le  pre- 
mier les  troupes  royales,  et  tenta  de  s'emparer  de  la  person- 
ne du  sénéchal  de  Toulouse,  Eustache  de  Beaumarchais,  au 
moment  où,  sans  défiance,  il  passait  sur  ses  terres.  Le  se- 
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néchal  s'échappe,  lève  à  la  hâtç  quelques  troupes,  marche 
contre  le  comte  de  Foix,  lui  enlève  rapidement  ses  places, 
etnesVrète  que  pour  ménager  au  roiThonneurde  lui  por- 
ter les  derniers  coups.  Ils  furent  terribles.  Philippe  le  Hardi 
arriva  à  Toulouse  le  25  mai  1272,  et  il  se  vit  tost  à  la  teste 
d'un  ost  si  grand  quil  dust  toute  terre  faire  frémir  y  dit  l'au- 
teur des  grandes  chroniques  de  St-Denis.  Le  comte  de  Foix 
commença  à  trembler,  et  implora  le  roi  de  France  par  la 
médiation  de  Jacques,  roi  d'Aragon.  Celui-ci  vint  trouver 
le  roi  de  France  à  l'abbaye  de  Bolbonne.  Philippe  imposa  à 
l'orgueilleux  vassal  de  si  dures  conditions  qu'il  refusa  de 
les  accepter,  et  se  renferma  dans  son  château  de  Foix,  ré- 
solu à  s'ensevelir  sous  ses  décombres.  Le  roi  de  France 
accourut  l'y  assiéger.  L'armée  royale  éprouva  de  très  gran- 
des difGcultés  pour  les  approches,  et  le  comte  sentit  son 
espoir  renailre.  Mais  le  roi  s'opiniàtra  de  son  côté  à  presser 
le  siège,  et  il  jura  de  ne  pas  se  retirer  qu'il  neust  trébuché 
et  mis  en  ^rele  château  du  rebelle.  On  mina  les  monta- 
gnes et  .on  les  percale  pic  à  la  main.  Le  comte,  découragé 
en  voyant  tomber  ces  fortifications  naturelles  qui  faisaient 
son  espoir  et  sa  sûreté,  se  rendit  à  discrétion,  et  vint  implo- 
rer à  genoux  la  clémence  royale.  Philippe  se  montra  impi- 
toyable. Il  le  fit  charger  de  chaînes  et  le  relégua  dans  une 
tour  de  Carcassonne.  11  établit  pour  sénéchal  de  Foix  Pierre 
deVillars,  et  se  retira  vers  le  Nord,  emmenant  prisonnière 
la  belle  Marguerite  de  Moncade,  épouse  du  malheureux 
comte  de  Faix. 

y  I. — Ainsi  fut  vengée  par  les  armes  françaises  la  mort  de 
Géraud  deCasaubon,  et  de  tant  de  braves  habitants  du  comté 
deGaure.  Nous  n'avons  pu  trouver  dans  les  vieux  docu- 
ments quel  fut  le  sort  d'Anne,  sa  fille.  Nous  pouvons  conjeo- 
turer  qu'elle  survécut  peu  à  son  père,  ou  bien  qu'elle  em- 
brassa la  vie  religieusCr  Car  Philippe  le  Hardi  se  mit  en 
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possession  du  comié  de  Gaiire.  Il  fil  rebâtir  la  ville  cl  le 
château  du  St'Puy.  el^  pour  dédommager  les  habitants  de 
ce  qu'i's  avaient  souffert,  il  leur  oeiroya  de  laides  fran- 
chises. 11  leur  abandonna  la  forél  alors  considérable  des 
Higués,  se  réservant  les  tètes  ei  quartiers  antérieurs  des 
cerfs,  biches  el  sangliers  qu^on  y  abattrait.  Nous  ne  trou- 
verions pas  aujourd'hui  de  tels  animaux  dans  nosforèts« 

J.  P.  L ASCARIS. 


ORIGINES.  —  ANCIENS  FORS  ET  RÈGLEMENTS 

DES  BASQUES. 

(Suite). 

ILS  imposaient  aua>  fUs  et  aux  gendres  tobligatian  de  four- 
nir des  aliments  à  leurs  père  et  mère  et  autres  ascendants^  à 
leurs  beau-père  et  beUe-mère^  sitôt  que  les  ims  ou  les  autres 
étaient  tombés  dans  le  besoin.  (La  même  obligation  est  ins- 
crite dans  le  code  civil  français,  publié  en  1804,  au  cha- 
pitre spécial  des  obligations  qui  naissent  du  mariage.) 

ILS  avaient  arrêté  que  les  patriarches  da  sol  et  dcsfamil- 
les  persisteraient  dans  les  magistratures j  sous  le  titre  usité 
de  Pères  db  là  Patrie^  gardant  le  texte  des  dispositions 
du  for  et  soumettant  à  leur  exécution  ceux  même  qui  produi* 
sent  la  loi  au  sein  des  juntes  générales.  Ces  magistrats  écou- 
teraient les  parties  plaignantes  et  lâcheraient  de  les  concilier; 
à  défaut  de  quoi,  ils  se  réuniraient  sur  la  place  publique  à 
(^autres  magistrats  et  trancheraient  avec  eux  les  difficultés 
proposées. 

On  appelle  Pères  de  Province,  dans  la  seigneurie,  les 
enfants  du  pays  qui  ont  soutenu  les  premiers  emplois  de 
la  république,  celui  de  député  général  entre  autres.  Sans 
doule  que,  dans  les  temps  reculés,  c'étaient  nos  magistrats 
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de  famille^  ou  aussi  bien  des  Pères  de  la  Patrie. — (C'est 
à  Minos  qu'on  rapporte  ce  précepte  important  :  obéissance 
est  due  par  le  citoyen  au  magistrat  et  par  le  magistrat  à  la 
ht.  Mais  j'estime  anlérisureà  Minos  lui-même  cette  magis- 
trature que  les  chefs  de  famille  exerçaient  aux  temps  pri- 
mitifs et  rappelée  par  notre  coutume.  —  Les  juges  conci- 
liateurs  établis  depuis  peu  en  France  et  en  d'autres  pays 
de  1  Europe  sont  une  certaine  imitation  de  la  même  ma- 
gistrature.) 

ILS  déclaraient  temporaires  les  fonctions  du  gouvernement 
général  et  celles  de  l* administration  locale.  Tous  les  ans,  elles 
étaient  renouvelées j  comme  charge  du  conseil  commun.  Ainsi 
étaient  mis  à  part  les  hommes  d'une  autre  carrière  que  celle 
du  travail  corporel.  (De  nos  jours,  en  Biscaya,  il  est  pourvu 
tous  les  ans  aux  charges  particulières  et  locales.  Mais  ce 
n'est  que  tous  les  deux  ans  qu'il  est  pourvu  aux  charges 
da  gouvernement  général.) 

«  De  peur  que  la  monnaie,  qui  commençait  à  prendre  cours^ 
ne  devînt  un  moyen  d'entasser  les  richesses,  d'opprimer  son 
iemblablCy  peut-être  même  d'envahir  le  pouvoir  et  le  gouver- 
nementy  il  était  consacré  par  une  loi  que  le  droit  de  suffrage 
et  le  vote^  en  toute  question  commune  et  dHntérét  général^  se- 
raient  exercés  eœclusivement  par  tous  les  possesseurs  de  mai-^ 
sm,  sans  que  jamais  nulle  somme  d'argent  dût  procurer  à 
son  possesseur  un  pareil  titre  ou  une  influence  quelconque. 
L'homme  d'argent  nest  attaché  au  sol  par  aucun  intérêt^  il  peut 
se  dipatser^  avec  sa  richesse,  après  avoir  semé  derrière  lui 
le  trouble  et  la  ruine.»  (Les  Basques,  jusque-là,  n'avaient 
point  connu  la  propriété  foncière,  non  plus  que  les  fortunes 
privées.  Ils  travaillaient  tous  pour  la  masse  commune  des 
habitants  d'un  district  ou  de  telle  autre  circonscription. 
Seulement^  celui  qui  s'acquittait  de  sa  tâche  avec  (listinc- 
lion  en  retirait  une  plus  gi-ande  estime,  ainsi  que  de  plus 
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grands  bénéfices.  Celui  qui  avait  le  titre  ou  la  charge  d'une 
exploitation,  ils  rappelaient  échagouna^  ce  qui  veut  dire 
ayant  maison  ou  charge  (Telle.  Ils  ne  lui  donnent  pas  un  an- 
tre nom,  aujourd'hui  même  qu'il»  sont  comme  nous  tous 
possesseurs  et  propriétaires.  —  Cette  loi,  si  adverse  à  l'oli- 
garchie ou  au  gouvernement  des  riches,  est  encore  en  vi- 
gueur dans  les  paroisses  de  la  Bisoaya.) 

EN  haine  des  désordres  qu'auraient  pu  causer  au  pays 
toisiveiéj  la  fainéantise  de  quelques  membresy  une  loi  leur 
interdisait  de  délaisser  l^ agriculture,  source  certaine  de  toutes 
prospérités.  Des  surveillants  étaient  nommés,  qui  rendaient 
compte  annuellement  des  récoltes  du  voisinage^  d'abord  a 
chaque  état  de  la  fédération,  et  ensuite  à  la  junte  générale. 
Dans  ce  compte  était  signalé  l'accroissement  de  fruits,  bois, 
troupeaux,  obtenu  par  chaque  voisin,  ou  du  canton,  ou  du 
territoire;  comme  aussi  étaient  dénoncés  le  défaut  ou  décrois- 
sèment  des  mêmes  avantages  chez  tous  autres  propriétaires  ou 
tenanciers.  Les  causes  en  étaient  reconnues;  car  il  fallait  que 
V Assemblée,  en  même  temps  qu'elle  offrait  au  mérite  des  ré- 
compenses  et  des  honneurs,  renvoyât  par  devant  les  Pères  ses 
membres  vicieux  et  négligents  pour  y  subir  publiquement  le 
blâme  et  la  réprimande.  Une  amende  leur  était  infligée  pour 
les  faits  d^ habitude  et  de  préméditation.  Dans  les  cas  enfin  les 
plus  graves,  ils  pouvaient  être  dépossédés  et  interdits  de  leur 
propre  administra  tion . 

(Même  auteur,  même  traduclion,  pages  43  à  46.)  (4) 

(1)V.  Supra  pages    35  à    38. 

63  à  67. 
148  à  434. 
484  à  489. 
359  à  265. 
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A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquildine. 

Monsieur, 

La  lettre  de  M.  Laurenlie,  qui  a  été  insérée  dans  la  Revue  d^Aqui' 
{aine  du  5  janvier,  est  précieuse  à  plus  d'un  titre.  D'abord,  elle  contient 
l'expression  d'une  sympathie  non  douteuse  pour  votre  œuvre;  et  puis, 
l'approbation  d'un  homme  aussi  compétent  doit  servir  à  démontrer  aux 
plus  incrédules  l'utilité  de  la  Retue  que  vous  avez  fondée.  Vous  vous 
enorgueillissez  avec  raison  d'un  tel  suffrage. 

Je  relève  encore  dans  cette  lettre  (et  ceci  me  touche  personnellement) 
une  adhésion  à  mon  plan  d'association  vinicole.  C'est  aussi  une  satis- 
faction pour  mon  amour-propre.  Je  croyais  bien  avoir  mis  au  jour  une 
bonne  idée;  maintenant  je  le  crois  un  peu  plus. 

Je  n'ai  exposé  dans  la  Rerme  que  le  projet  d'une  association  armagna- 
caise  de  propriétaires  de  vignes  vendant  eux-mêmes,  en  gros,  leurs 
eaux-de-vie,  et  les  faisant  arriver  pures  et  naturelles  dans  les  centres  de 
consomniation. 

Ce  projet  implique  nécessairement  la  création,  en  Armagnac,  d'une 
maison  de  commerce  dirigée  et  surveillée  par  un  syndicat  de  proprié- 
taires. 

M.  Laureniie,  se  ralliant  à  cette  idée,  lui  donne  plus  d'étendue  et 
indique  l'établissement,  dans  les  grands  centres  de  consommation, 
d'agences  spéciales  et  même  de  maisons  de  débit  fonctionnant  sous  un 
contrôle  sévère.  Ce  plan  de  M.  Laurentie  est  le  complément  logique  du 
mien,  et  il  est  impossible  d'en  méconnaître  la  portée.  En  Armagnac, 
une  forte  association  commerciale  expédiant  les  produits  de  Ja  vigne 
dans  toute  leur  pureté  originelle;  dans  lés  grandes  villes,  des  agences 
pour  les  recevoir  et  les  transmettre,  toujours  intacts,  à  des  maisons  de 
débit  qui  les  vendraient  sans  mélange,  voilà,  certes,  une  admirable  or- 
ganisation. Avec  elle,  le  problème  de  la  réhabilitation  des  eaux-de-vie 
d'Armagnac  serait  résolu^  à  moins  qull  ne  soit  insoluble.  Or,  cette 
impossibilité  ne  saurait  être  admise  par  notre  patriotisme  régional. 

Pour  mon  compte,  je  donne  donc  mon  adhésion  tout  entière  à  l'idée 
complémentaire  de  M.  Laurentie.  Je  la  crois  féconde  et  susceptible 

■s. 

d'amener  les  plus  heureux  résultats.  Toutefois,  une  crainte  traverse  mon 
esprit,  c'est  que  le  plan  de  M.  Laurentie  ne  rende  plus  complexe  la  dif- 
ficulté qu'il  a  reconnue  dans  l'exécution  du  mien.  C'est  déjà  une  bien 
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grosse  enireprise  que  d'essayer  de  fonder  en  Armagnac  une  association 
de  propriétaires.  Que  sera-ce  donc  s'il  s*agil  d'y  ajouter  rétablissement 
d'agences  et  de  débits  au  loin?  Cependant,  à  côté  de  cette  crainte  vient 
se  placer  un  motif  de  confiance.  M.  Laurentie,  bien  qu'il  nous  ait  quit- 
tés depuis  longtemps,  a  encore  le  cœur  tout  armagnacais,  et  je  lis,  si  je 
ne  me  trompe,  une  offre  de  concours  dans  la  dernière  phrase  de  sa 
lettre. 

Je  m'accroche  avec  bonheur  à  cette  espérance  de  concours.  La  tâche 
rooparaîtrait  moins  rude  et  le  succès  plus  certain  si  M.  Laurentie  vou- 
lait prêter  au  projet  d'association  vinicole  l'appui  de  son  talent  et  de 
son  influence. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments  distingués  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être, 

J.  DE  MINVIELLE. 

Lusanet,  le  12  janvier  16S7. 


Troisième  et  dernière  Partie. 


Pendant  les  Iroubles  de  la  fronde,  la  ville  d'Auch.  obli- 
gée de  pourvoir  au  passage  continuel  des  troupes  et  aux 
besoins  d'une  nombreuse  garnison,  fut  obligée  de  conlrac- 
ler  divers  emprunts  poar  être  affranchie  de  loule  charge 
militaire  durant  les  troubles,  car,  à  celte  époque,  la  ville 
était  àans  casernes,  et  les  soldats  logeaient  chez  les  habi- 
tants. En  1680,  la  cathédrale,  qui  était  restée  inachevée 
depuis  près  de  trois  siècles,  fut  terminée  par  les  soins  et 
avec  les  secours  pécuniaires  de  rarclievèque,  M.  Lamothe- 

(1)  Celte  monographie  est  un  abrégé  du  sérieux  travail  historiqao  de  M.  Pros- 
per  Lafforguo  sur  la  ville  d'Auch.  Cet  ouvrage,  qui  forme  deux  volumes  in-«o, 
a  obtenu  de  l  Académie  des  irfscriptions  et  belLes-lellres  une  mention  honorable 
qui  le  recommande  à  tous  ceux  qui  veulent  s'initier  inlimemenl  aux  annales 
de  notre  pays.  J.  N. 
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Houdancouri.  Il  fit  aussi  ricgager  les  avenues  et  ie  parvis 
de  1  édifice.  Alors  disparurent  les  masures  qui  encombraient 
lâvenue  du  temple,  et  sur  le  terrain  demeuré  libre  on 
construisit  les  bâtiments  réguliers  qui  dessinent  la  place 
Sie-Marie.  Alors  aussi,  sur  les  préaux  ou  placetos  (petites 
places),  précédant  Tentrée  des  maisons  remarquables  du 
XY*  siècle,  on  commença  les  maisons  de  la  rue  du  Chemin 
Droit,  actuellement  rue  Desolles.  La  cité  prit  enfin  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle,  lorsqu'on  eut  rasé  les  remparts 
avec  les  tours,  les  portes  de  ville  avec  leurs  mâchicoulis  et 
leurs  guérites,  ainsi  que  les  maisons  des  xn"  et  xiii''  siècles 
avec  pignons,  défendues  par  des  tourelles  surmontées  de 
girouettes.  Ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  la  ville  féodale  et 
militaire,  et  Tépoque  où  Âuch  perdit  son  aspect  sombre^ 
mais  pittoresque  du  moyen-âge. 

En  même  temps  que  la  cité  se  transformait,  Auch  deve- 
nait le  cbef-lieu  d'une  généralité  composée  des  démembre- 
ments de  celles  de  Bordeaux  et  de  Montauban,  et  le  siège 
dune  intendance  (1715).  Ce  ne  fut  pourtant  que  plus  de 
treDte<^inq  ans  après,  c'est-à-dire  dans  Tannée  1 751 ,  qu'elle 
commença  de  naître  en  quelque  sorte  à  la  vie  moderne. 
L'intendant  d'Etigny,  homme  au  cœur  généreux,  au  génie 
vaste  et  créateur,  par  ses  encouragements,  par  ses  larges- 
ses, introduisît  le  commerce  et  Tindustrie  dans  une  ville 
privée  auparavant  de  tous  les  débouchés,  où  Ton  n'arrivait 
que  très  difficilement,  et  dont  les  habitants  pouvaient  vivre 
à  peine  de  produits  indigènes.  11  fit  ouvrir  de  belles  routes, 
redresser,  paver  et  éclairer  les  rues,  convertir  les  terrains 
incultes  en  promenades  et  en  boulevards,  bâtir  tid  Hôtel- 
de-Ville,  Tintendance  (la  préfecture),  des  casernes,  des  hal- 
les, une  salle  de  spectaole,  des  aqueducs  et  des  fontaines. 
11  établit,  en  outre,  des  marchés  et  des  foires,  des  manufac- 
tures de  drap  et  de  faïence,  des  filatures,  des  minoteries, 
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elc,  et  mit  une  vaste  plantation  de  mûriers  à  la  disposi- 
tion des  élèves  de  vers  à  soie.  Dans  une  notice  spéciale 
on  pourra,  mieux  que  dans  cette  monographie,  énumérer 
et  apprécier  les  bienfaits  dont  les  habitants  furent  redeva- 
bles à  cet  illustre  citoyen.  D'Ëtigny  mourut  à  Auch  en 
1767,  emportant  les  regrets  de  tousses  administrés.  La  ville 
et  le  département  reconnaissants  lui  ont  élevé  une  statue 
sur  le  cours  auquel  on  a  donné  son  nom. 

En  1770,  au  mois  de  mars,  une  épouvantable  inonda- 
tion affligea  la  ville.  La  crue  des  eaux  dura  trois  jours  con- 
sécutifs :  les  bas  quartiers  furent  submergés,  les  murs  qui 
longeaient  le  Gers  renversés  en  partie;  beaucoup  de  mai- 
sons s'écroulèrent.  On  logea  tous  ceux  qui  étaient  sans  pain 
et  sans  asile  dans  les  casernes  occupées  alors  par  la  milice 
corse  (dragons)  en  garnison  à  Auch.  Le  conseil  municipal  était 
en  permanence.  Le  maire  Boutan  montra  dans  sa  conduite  le 
plus  beau  dévoûment,  et  Tarchevèque,  aGn  de  conjurer  une 
si  grande  calamité,  fit  exposer  leSt-Sacremenlaux  yeux  des 
fidèles  dans  toutes  les  églises. 

De  1770  jusqu'aux  premières  années  de  la  révolution, 
nous  ne  rencontrons  aucun  détail,  aucun  événement  digne 
d'être  mentionné  dans  Fhistoire  de  la  ville  d'Aach.  L'en- 
thousiasme, excité  parles  idées  rénovatrices  de  1789,  y  fut 
aussi  unanime,  aussi  spontané  que  dans  les  autres  villes  de 
la  France.  Le  régime  de  la  terreur  pesa  assez  cruellement  sur 
la  cité^réchafaud  y  resta  près  d'un  an  en  permanence  sur  la 
place  de  la  Fraterniié.  C'est  alors  que  l'escalier  de  l'Hôlel-de- 
Yille  fut  dépouillé  des  tableaux  offerts  par  la  communeà  cha- 
cun des  huit  consuls  à  l'expiration  deleur  mandat, et  sur  les  - 
quels  étaient  peintes  les  armoiries  d'Auch,  avec  le  nom  du 
consul  et  les  années  de  la  magistrature.  Cette  période  fut 
surtout  marquée  par  l'attentat  dirigé  contre  le  représentant 
Dartigoyte^  attentat  dojnt  la  convention  nationale  s'émut 
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profondément.  Un  malheureux,  nommé  Lacassaigne,  fui 
accusé  d'en  élre  l'auteur  et  trainé.  au  supplice.  Il  mourut 
avec  courage  (floréal  an  xi)!  Dix  ans  plus  tard,  à  Thôpital 
d'Aucli,  un  gendarme,  sur  son  lit  de  mort,  s'avoua  coupa- 
ble  du  délit  qui  avait  fait  condamner  Lacassaigne.  Il  s'agis- 
sait d'une  brique  lancée  contre  Dartigoyte,  au  moment  où 
il  haranguait  les  jacobins  rassemblés  dans  la  salle  de  spec- 
tacle. 

Sous  le  consulat,  la  cathédrale  fut  restaurée  et  rendue  au 
culte  catholique.  Le  16  germinal  (an  ix),  on  transféra  so- 
lennellement à  réglise  Ste-Marie  les  cendres  de  l'intendant 
d'Etigny;  et  ce  fut  sur  la  proposition  de  M.  Sentclz  fils  que  le 
conseil  général  lui  vota  une  statue  (1*"^  vendémiaire  an  xii). 
On  ouvrit  ensuite  un  athénée;  on  établit  une  école  centrale 
au  collège  ;  la  société  d'agriculture  en  pleine  activité  décer- 
na des  prix  aux  cultivateurs;  le  commerce  reçut  une  cer- 
taine im pulsion j  on  créa  des  filatures,  une  manufacture  de 
drapé  du  Gers;  mais  cette  dernière  industrie  tomba  bientôt 
par  Tinhabileté  du  directeur,  malgré  la  supériorité  consta- 
tée de  sa  fabrication.  Le  24  juillet  1808,  Napoléon  passa 
à  Auch.  La  ville  lui  fit  une  brillante  réception.  L'empereur, 
par  divers  décrets,  accorda  vingt  mille  francs  pour  la 
réparation  du  collège  et  de  la  cathédrale,  et  dix  mille  francs 
pour  les  pavés  et  les  fontaines,  etc. 

Depuis  1830,  deux  faits  importants  peuvent  prendra 
place  dans  les  annales  de  la  ville  d'Auch.  L'inondation  du 
mois  d'août  1 836  fut  plus  terrible  encore  que  celle  de  1 770. 
Un  peu  plus  tard,  le  recensement,  accompli  par  ordre  de 
Tadministration  centrale,  dans  le  mois  d'août  1841,  provo- 
qua quelques  démonstrations  hostiles  delà  part  de  la  popu- 
lation. 

Auch  est  le  chef -lieu  du  Gers,  qui  contient  304,447  ha- 
bitants, et  le  siège  de  la  cour  d'assises  du  département. 
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Elle  possède  un  tribunal  de  commerce,  un  grand  et  petit 
séminaire,  un  lycée,  un  dépôt  de  remontes  générales.  Elle 
est  aussi  la  résidence  d'un  archevêque  qui,  jusqu'en  1789^ 
a  porté  le  ixireùe  primat  d' Aquitaine ^  et  d'un  commandant 
militaire.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  ni  ifianufactures,  ni  fa- 
briques. Le  chemin  de  fer  actuellement  en  eoustruetion  sur 
la  rive  du  Gers  pourra  seul  y  raviver  rindustrie  et  le  com* 
merce. 

La  ville  est  située^  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  le 
plateau  et  le  penchant  d'un  promontoire,  ce  qui  la  divise 
en  dté  haute  et  en  cité  basse.  On  communique  de  l'une  à 
l'autre  par  des  escaliers  presque  perpendiculaires,  en  patois 
pousterlos.  Sur  le  plateau  sont  le  cours  d'Etigny  et  les  prin- 
cipaux édifices;  dans  la  plaine,  Tbôpital,  la  maison  de 
secours,  les  casernes  et  les  jolies  promenades  du  Quai.  On 
admire  avec  raison  les  vitraux  de  la  cathédrale  et  les  boi- 
series du  chœur.  L'église  de  la  Conception  ou  plutôt  de 
St-Orens  est  une  construction  du  xiii''  siècle,  œuvre  de 
l'architecture  ogivale-secondaire.  Le  palais  archiépiscopal 
est  d'un  effet  grandiose.  Outre  la  bibliothèque  publique, 
riche  de  20,000  volumes,  une  galerie  de  tableaux  et  un 
musée  d'antiques,  on  trouve  une  autre  bibliothèque  très 
bien  composée  au  séminaire,  où  le  public  a  également  ac- 
cès, ainsi  qu'une  précieuse  collection  de  manuscrits,  et  un 
cabinet  de  numismatique  et  d'histoire  naturelle.  La  popu- 
lation était,  en  1745,  de  7,410  âmes;  en  1792,  de  10  000; 
en  1803,  de  7,896;  elle  est  aujourdhui  de  12,461.  Son 
revenu  était,  en  1789,  de  15,000  livres;  il  est  actuellement 
de  110,000. 

Auch  avait  pour  armes  :  partie  au  premier  de  gueules  a 
un  agneau  d^ argent  portant  croix  d^or;  au  second  d'argent  au 
léopard  lionne  rampant  de  gueules. 

Le  patois  d'Âuch  est  un  des  nombreux  dialectes  de  la 
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laDguc  romane  daas  lequel  on  découvre  beaucoup  de  ra- 
cioeseeltiques,  ibères,  grecques  et  lalines.  Il  est  très  expres- 
sif, 4rès  énergique,  et  pariant  rude  quelquefois  Parmi  les 
hommes  illustres  nés  dans  cette  capitale  de  TArmagnac,  ou 
qui  longtemps  y  ont  habité,  nous  citerons  en  première  ligne 
les  Armagnac,  les  Roquelaure;  le  poète  Ddbartas  et  les 
poètes  patois  Gabriel  Bedout  et  Baron;  Joseph  Duchesne, 
médecin  de  Louis  XIY;  Dominique  Serres,  qui  fut  peintre 
du  roi  d'Angleterre;  lamiral  Yijllaret-Joyeuse,  Chante- 
beau;  les  généraux  Desolles,  qui  fut  président  du  conseil 
des  ministres.  Castes,  Espagne,  Eugène  et  Adrien  D^As- 
TOBG,  et  Tabbé  duc  'de  Montesquiou,  ministre  de  Louis 

« 

XVIII,  qui  contresigna  la  charte  de  1814  (1). 

En  1814,  les  Anglais  entrèrent  à  Auch  sans  coup  férir; 
on  savait  qu'ils  se  présenteraient  en  amis,  et  eux-mêmes 
craignaient  bien  plutôt  une  attaque  de  la  garnison;  mais  la 
retraite  du  maréchal  Soult  sur  Toulouse  avait  démoralisé 
les  esprits.  La  première  Restauration  et  les  Cent -Jours  eu- 
rent,  pour  les  habitants  d' Auch,  les  mêmes  résultats  à  peu 
près  que  pour  ceux  des  autres  villes.  La  réaction  royaliste 
de  1815  y  fut  beaucoup  plus  sensible.  Le  système  d  intimi- 
dation prévalut,  et  les  jugements  de  la  cour  prévôtale^  pré- 
sidée par  le  comte  de  Preissac,  servirent  d'aliment  aux  pas- 
sions. 

Au  mois  de  mars  1828,  le  maire  M.  de  Vie,  ayant  donné 
son  autorisation  pour  qu'il  fût  procédé  à  la  vente  de  la 
forêt  de  Lespou^  vulgairement  appelée  Bois  d^Auch^  où  les 
pauvres  allaient,  de  temps  immémorial,  recueillir  leur  bois 
de  chauffage,  il  en  résulta  une  émeute  assez  sérieuse.  Pen- 

(1)  BIBLIOGRAPHIE.  Strabon,  Ivore  iv.  —  Chronique  d'Auch,  —  Cas- 
SAS80LBS,  notice  historique  sur  Lectoure,  —  Filhol,  annales  de  la  ville 
d'Àuch,  —  Commentaires  de  Montluc.  —  Fachibl,  histoire  de  la  Gaule  mé- 
ridionale —  Amédée  Tbjkrry,  histoire  des  Gaulois.  —  D'Ekpilly^  dietioti' 
naire  des  Gaules,  —  Art  de  vérifier  les  dates.  —  Et,  enfin,  les  manuscrits  de 
H.  D'ii]«fiAN  .DU  Sbndat,  et  les  pièces  originales  et  les  documents  inédits  con« 
serves  dans  les  archives  de  rhôtel-de-ville  d'Auch. 


—  388  — 

dant  trois  jours^la  garnison  et  la  gendarmerie  furent  sur  pied, 
la  ville  en  état  de  siège;  et,  après  que  Tordre  eut  été  rétabli, 
la  compagnie  des  sapeurs-pompiers,  recrutée  parmi  d'hon- 
nêtes artisans,  qui  avaient  refusé  leur  concours  au  maire, 
fut  immédiatement  licenciée. 

P.  LAFFORGUE. 


IIN  CAPITilNK  DE  ROUTIERS. 

fSuite.J 

— Compagnons,  dit  un  jour  le  bâtard  à  ses  routiers  cam- 
pés sur  les  bords  du  Tarn,  la  campagne  est  ici  désolée  et 
ne  peut  plus  nous  nourrir,  nous  la  quittons  ce  soir;  et  cha- 
cun à  la  première  heure  de  la  nuit  chargea  ses  armes  sur 
son  dos  et  se  mit  à  marcher  silencieusement  à  la  suite  de 
son  capitaine.  Ils  voyageaient  avec  précaution  comme  sMls 
fussent  allés  à  une  embuscade,et  ils  arrivèrent  au  point  da 
jour  en  vue  de  Toulouse.  Le  chef  fit  reposer  ses  bando- 
liers  jusqu'à  la  nuit  suivante;  et  il  les  arrêta  à  quelques 
lieues  seulement  de  la  ville,  et  pour  les  rassurer  contre  ce 
dangereux  voisinage,  il  leur  disait  :  courage,  compagnons, 
vous  êtes  les  rois  des  routes. 

Ils  se  levèrent  de  nouveau  à  la  chute  du  jour  et  recom- 
mencèrent leur  marche  vers  le  midi;  ils  passèrent  sous  les 
murs  de  Muret  sans  s'y  arrêter.  Ils  s^engagèrent  dans  la 
route  de  Comminges  en  envoyant  un  soupir  de  convoitise 
à  chaque  ville  ou  village  qu'ils  rencontraient.  Ils  laissèrent 
ainsi  derrière  eux  le  clocher  qui  se  dresse  comme  un  géant 
pour  protéger  Téglise  des  Martres  et  la  cascade  qui  surgit 
sur  les  rochers  à  quelques  lieues  plus  loin.  Ils  s'engagèrent 
dans  ces  pays  pierreux  et  difficiles,coupés  par  des  ravins  et 
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embarrassés  de  collines;  les  routiers  surmontèrent  tout  et 
marchèrent  toujours. 

—  Frère^  disait  un  Goteret  à  un  autre  bandoulier  que  la 
fatigue  faisait  boiter  à  coté  de  lui,  ce  pays  n'est  pas  celui 
que  cherche  notre  chef. 

—  Certes,  je  le  vois;  mais  je  voudrais  que  ce  fût  celui- 
là  pour  mes  jambes  qui  n'en  peuvent  plus. 

—  Du  courage,  il  doit  être  loin. 

—  Oui,  j'en  aurai,  car  j'ai  l'espoir  de  rencontrer  un  pa- 
radis après  cet  enfer. 

—  C'est  juste,  dit  le  Coteret,  les  moines  disent  souvent 
que  la  route  du  ciel  est  semée  de  pierres  et  de  ronces. 

—  Et  peut-être  allons-nous  à  quelque  bonne  prise,  ajouta 
le  blessé. 

—  Bonne  !  dit  le  Coteret,  cela  ne  suffit  pas.  Nous  en 
avons  conquis  d'excellentes  à  moins  de  peine;  il  faut  que 
celle-ci  soit  encore  au-dessus. 

—  Oui,  il  faut  qu'il  y  ait  du  sang  à  occuper  toutes  nos 
dagues  et  de  Tor  à  remplir  toutes  nos  bourses. 

— Par  Judas  !  mon  patron,  dit  le  blessé,  si  je  m'arrête  en 
route,  frère,  lue-moi,  j'aurai  un  regret  de  moins. 

La  lune,  qui  se  leva  pâle  en  ce  moment^  leur  permit  de 
voir  à  leur  droite  un  manoir  solitaire,  placé  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  qu'ils  côtoyaient  depuis  plus  de  deux 
heures.  11  reposait  enfermé  dans  le  cercle  de  ses  fortes 
murailles  dont  les  faces  brunes  regardaient  par  les  cent 
yeux  des  meurtrières. 

—  Compagnons,  c'est  ici,  dit  le  bâtard,  en  montrant  à 
la  bande  la  herse  qui  défendait  l'entrée  du  château.  Il  faut 
que  ces  murailles  soient  escaladées  avant  le  jour.  Aux 
armes!  Je  vous  donne  ce  riche  manoir  à  sac;  pillez,  violez 
et  tuez,  tout  vous  est  permis;  tout  vous  appartient  :  je  ne 
demande  pour  ma  part  de  butin  qu'un  prisonnier  vivant. 
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---  Lequel,  dirent  les  routiers. 

—  Le  chàtelaio!  leur  cria  le  capitaine  en  les  poussant  à 
Tassaut. 

Toute  la  troupe  se  jeta  aussitôt  à  plat  ventre  pour  s'ap- 
procher avec  plus  de  sûreté;  elle  se  mit  à  ramper  à  la  trace 
de  son  chef  comme  une  couvée  de  reptiles.  Profitant  avec 
habileté  de  lous  les  embarras,  de  toutes  les  inégalités  du 
terrain,  ils  s'avancèrent  sans  être  aperçus  des  sentinelles 
qui  se  promenaient  sur  la  tour  et  ils  arrivèrent  sur  le  bord 
du  fossé.  Ils  restèrent  un  instant  à  écouter  si  quelque  cri 
d'alarme  ne  s'échapperait  pas  des  barbacanes,  et  puis  ils 
sortirent  Tun  après  l'autre  des  joncs  de  la  rive  el  se  mi- 
rent à  nager  silencieusement  vers  l'autre  bord.  Une  seule 
enceinte  de  murailles  défendait  le  château,  mais  c'était  de 
hautes  et  puissantes  murailles  derrrière  lesquelles  se  faisait 
entendre  continuellement  le  pas  grave  et  lourd  des  gen- 
darmes, et  dont  le  sommet  était  chargé  d'archers  doroiant 
à  l'ombre  des  créneaux  que  la  lumière  douteuse  de  la 
lune  arrondissait  en  ce  moment  comme  des  casques  sur 
leurs  têtes. 

Les  routiers  s'attachèrent  à  chaque  pierre  comme  des  lé- 
zards, el  grimpèrent  lentement  et  de  front  sans  se  laisser 
épuiser  par  la  peine  ni  afihiblir  par  le  sang  qu'ils  laissaient 
derrière  eux  sur  les  pointes  du  silex.  Ils  suivaient  leurs 
chefs  qui,  debout,  seul  au  sommet,  enlevait  à  lui  et  re- 
jetait dans  renceinte  chaque  routier  à  mesure  qu'il  s'en 
approchait. 

Lorsque  toute  la  bande  eut  gravi  cette  ceinture  de  pier- 
res roulées  autour  du  manoir,  le  bâtard  donna  le  signal  de 
descendre  en  jetant  d'un  coup  de  poignard  une  sentinelle 
dans  l'enceinte  et  en  se  kiissant  tomber  à  terre  sur  son  ea- 
davre«  Chaque  soldai  l'iouta,  et  s'élança  sur  le  sol  en  se 
faisant  suivre  du  corps  d'un  ennemi  ! 
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Les  gendarmes,  qui  s'étaient  réveillés  au  bruit  de  ces 
chutes  précipitées  comme  des  cataractes,  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  défendre  contre  les  ennemis  qui  leur  tombaient 
sur  la  tête.  lisfurent  égorgés  jusqu'au  dernier  avant  d'avoir 
pu  se  lever  pour  combattre. 

P.  PATEN. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


BEAUX-ARTS. 

AIGLE, 

PAR  M.    ED.    ZEPPENFELD. 

L'art  est  fils  de  Tamour;  il  s'épanouira  parmi  nous  si  le» 
riches  l'aiment,  s'ils  rappellent  en  donnant  l'essor  à  leurs 
fantaisies,  en  rendant  leurs  maisons  pittoresques,  au  dehors, 
au  dedans.  On  ne  devine  point  les  délices  d'un  intérieur 
artistique,  ni  Tagrément  d'une  société  de  tableaux  ou  de 
statuettes.  Tandis  que  Paris  fait  décorer  ses  hémicycles  et 
ses  plafonds,  la  Province  dort  toujours  dans  ses  massives 
constructions  qui  continuent  le  pesant  âge  féodal.  Pourtant, 
elle  semble  vouloir  secouer  un  peu  sa  somnolence,  et 
l'Aquitaine  a  déjà  exhalé  quelques  aspirations  et  tenté 
quelques  essais.  Nous  constaterons  ce  progrès  dans  un  ar- 
ticle sur  Tart  régional,  où  nous  apprécierons  les  intelligents 
travaux  de  M.  Gentil,  architecte  départemental;  les  vitraux 
peints  de  Mon t-de* Marsan  et  Nérac,  par  M.  Yiliel;  ceux 
de  Bagnères-de-Bigorre,  par  M.  Gestaj  ceux  de  Peyrebo- 
rade,  exécutés  par  M.  Labastide,  sous  la  direction  de 
JdM.  Goussard.  Nous  examinerons  encore  les  peintures  mu- 
raies  de  M.  Romain  de  Gaze,  àBagnèresrde-Luchon;  la  cou- 
pole de  l'église  de  Nérac,  par  M.  de  Bordes;  Tillustration  de 
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la  magnifique  monographie  de  M.  l'abbé  Canéto,  par  M.  Ri- 
vière; un  plan  de  fontaines  pour  la  ville  d'Auch,  par 
M.  Francouj  les  pendentifs  de  Téglise  deBarcelonne,  par  M. 
Zeppenfcld;  les  nouveaux  procédés  céramiques  de  M.  Du- 
val,  inventeur  du  verre  mousseline.  Aujourd'hui,  nous 
esquisserons  seulement  en  deux  traits  un  nouveau  morceau 
de  sculpture  de  M.  Ed.  Zeppenfeld,  qui  couronne  la  porte 
de  Tancien  évéché  de  Condom. 

Le  sujet  est  un  aigle  qui  étreint,  sous  ses  doigts  armés 
d'ongles  puissants,  les  foudres  du  Dieu  du  tonnerre.  Ce 
n'est  pourtant  pas  l'oiseau  de  Jupiter;  c'est  celui  du  vain- 
queur d'Austerlitz.  Dans  un  énergique  mouvement  d'en- 
vergure, il  déploie  ses  pennes  comme  deux  immenses  éven- 
tails. Fixant  fièrement  le  soleil,  il  semble  avec  ses  ailes 
vouloir  saisir  une  colonne  d'air.  Les  tendons  de  l'humérus 
sont  solidement  attachés,  les  téguments  se  devinent  sous  la 
plume,  le  thorax  et  le  jabot  sont  rudement  modelés,  comme 
ils  devaient  Tétre;  tout  l'appareil  musculaire,  enfin,  parait 
tressaillir  Le  tyran  aérien  respire  ce  sentiment  de  force 
sauvage  qui  caractérise  les  êtres  zoologiques  de  Barye.  Dans 
ces  compositions,  qui,  par  leur  hauteur,  se  trouvent  hors 
de  la  portée  ordinaire  du  regard,  il  faut,  comme  dans  les 
fresques  des  dômes,  s'abstenir  des  délicatesses,  des  mesqui- 
neries, des  détails  de  dessin.  Au  lieu  de  raffiner  l'anatomie, 
il  est  nécessaire  d'exagérer  certains  points,  de  tenir  compte 
des  modifications  de  l'optique  par  la  distance,  et  de  les 
combiner  avec  le  coup  d'œil.  Si  le  public  ne  s  aperçoit 
point  ici  de  ces  difficultés,  c'est  que  le  talent  de  l'artiste  a 
su  les  supprimer. 

Cette  œuvre,  qui  est  vraie,  sans  être  une  imitation  servile 
de  la  nature,  ne  serait  point  désavouée  par  nos  grands  maî- 
tres animaliers,  Barye,  LechesQ.e,  Fremiet  et  Jacquemard. 

J.  NOULENS. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  GASCOGNE. 

Jean  Gaichié9(1). 

Ce  serait  une  histoire  intéressante,  sHl  était  possible  de 
1  écrire,  que  celle  de  Tancien  collège  de  Condom.  Des  sa- 
vanes illustres,  tels  que  le  P.  Lecointe,  y  ont  passcj  il  en 
est  sorti  des  littérateurs  éminents,  tels  que  Gaichiés  et 
Sabbatbier;  le  dernier  supérieur,  Ichon,  a  siégé  à  la  Con- 
vention nationale.  En  attendant  qu'tm  heureux  investiga- 
teur réunisse  les  matériaux  d'un  travail  aussi  étendu, 
essayons  d'esquisser  un  seul  portrait,  celui  d'un  rhéteur 
habile^  conquis  et  formé  par  les  oratoriens  de  Condom. 

Jean  Gaichiés  naquit  dans  cette  ville,  en  1648,  d'une 
famille  honnête,  dit  son  confrère  Tabaraud;  ce  terme  in- 
dique, comme  Ton  sait,  une  condition  moyenne  jointe  à 
un  certain  degré  de  considération  et  d'aisance.  Il  étudia 
chez  les  oratoriens  qui,  remarquant  sa  vive  intelligence, 
son  application,  sa  piété, cultivèrent  ces  dons  heureux,  non 
sans  espoir  d'en  faire  Tornement  de  leur  congrégation.  En 
effet,  après  des  études  couronnées  des  plus  brillants  succès, 
le  jeune  homme  déclara  à  ses  maîtres  qu'il  ne  voulait  pas 
quitter  une  société  qu^ils  lui  avaient  fait  aimer.  On  Tex- 
pédia  vers  Aix,  pour  y  faire  l'apprentissage  de  la  vie  reli* 
gieuse. 

11  entra  dans  la  congrégation  en  1665.  Il  n'avait  que 
dix-sept  ans;  mais  ses  talents  le  désignaient  pour  les  pre* 
miers  emplois,  et  sa  profonde  modestie  faisait  taire,  d'ail- 
leurs, les  scrupules  inspirés  par  son  extrême  jeunesse.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  professer  successivement  les  belles* 
lettres  et  la  philosophie  dans  plusieurs  collèges.  En*  1676, 

(1)  Ûnelques-nns  écrivent  Gaichiés  ou  Gaschies;  j'ai  suivi  Torthographa 
consacrée  par  TéditioD  aothentique  de  ses  œuvres. 
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on  l'appela,  comme  professeur  de  rhétorique,  dans  un  ma- 
gnifique établissement  qui  venait  d'être  confié  aux  PP.  de 
rOraloire.  L'entrée  de  Gaichiés  au  collège  de  Soissons  fut 
un  triomphe.  Il  avait  à  remercier  la  cité  de  la  faveur 
accordée  à  son  ordre.  Une  immense  salle  reçut  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  nobles  et  doctes  personnages  dans  Soissons,  le 
clergé,  Févéque,  les  membres  du  présidiai,  et  jusqu'à  un 
prince  de  sang,  François-Louis  de  Bourbon-Conli.  Le  pro- 
fesseur n'avait  jamais  eu  pareil  auditoire.  11  trembla  peut- 
être  malgré  la  conscience  de  son  mérite;  mais  on  ne  vit 
dans  son  émotion  que  cette  timidité  qui  vient  de  la  modes- 
tie. Il  emporta  tous  les  suffrages,  et  dès  lors  se  vit  estimé 
et  recherché  à  Soissons.  Au  milieu  des  caresses  de  la  so- 
ciété polie,  il  ne  perdit  rien  de  cette  sévérité  de  principes 
et  de  manières  qui  fit  la  gloire  des  oratoriens  dans  leurs 
beaux  jours. 

Au  bout  de  huit  ans,  le  professeur  put  passer  d'une  chaire 
de  rhétorique  à  un  emploi  tout  de  prudence  et  de  haute 
piété  :  la  direction  de  TOratoire  d'Avignon.  Dans  cette  nou- 
velle charge,  il  s'acquit  le  même  crédit  dont  il  avait  joui  à 
Soissons.  Un  an  après  son  arrivée,  rarchevêque  Hyacinthe 
deLibelly,  sur  le  point  de  mourir,  rétablissait  son  exécu- 
teur testamentaire,  en  compagnie  de  deux  cardinaux.  Peu 
de  temps  après,  des  personnes  pieuses,  dans  le  désir  d'ho- 
norer César  de  Bus,  fondateur  de  la  congrégation  des  Pères 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  venaient  prier  le  P.  Gaichiés 
d'écrire  au  Souverain  Pontife  pour  demander  sa  canonisa- 
tion. La  supplique  adressée  à  Innocent  XI  resta  sans  effet. 
On  peut  la  lire  dans  les  œuvres  de  notre  compatriote.  Il 
faut  y  reconnaître  un  certain  mérite  de  diction  latine;  mais 
ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  et  l'on  trouve  singulier  que, 
même  après  des  motifs  plus  sérieux  et  au  moyen  d'une 
double  prétermission,  le  P.  Gaichiés  fasse  valoir  auprès  du 
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pape  Tutililé  de  donner  un  patron  dans  le  ciel  à  une  foule 
de  chrétiens  qui  portent  Je  nom,  tout  païen  encore,  de 
César. 

On  n'avait  pas  oublié  à  Condom  le  brillant  élève  des 
oratoriens  devenu  une  de  leurs  gloires.  Notre  ville  regret- 
tait ce  noble  rejeton.  L'archiprêtré  de  Saint-Pierre  vint  à 
vaquer;  sans  cabale,  sans  recommandation  aucune^ce  poste 
d'honneur  fut  proposé  au  P.  Gaichiés.  Un  bénéfice  si  con- 
sidérable fît  peur  au  modeste  religieux.  Il  s'était  dévoué  à 
une  vie  plus  humble,  plus  strictement  réglée,  à  la  fois  plus 
conforme  à  ses  goûts  et  plus  sûre  pour  son  âme  :  il  refusa. 
Sa  seconde  patrie,  Soissons,  fut  plus  heureuse.  Nommé 
théologal  par  le  chapitre  canonial  de  cette  ville,  à  la  fin  de 
1692,  il  ne  résista  pas  au  désir  de  renouer  d  anciennes 
relations  qui  lui  étaient  restées  chères.  Il  quitta  pour  tou- 
jours Avignon  et  alla  remplir  sa  nouvelle  charge.  La  pré- 
dication devait  désormais  l'occuper  prcsqueexclusivemenf, 
11  était  préparé  à  cette  mission  spéciale  :  professeur,  il  avait 
eurieusement  recherché  les  secrets  de  Téloquenee  pour  les 
inculquer  à  la  jeunesse;  directeur,  il  avait  abondamment 
puisé  aux  sources  sacrées  pour  la  sanctification  des  âmes. 
Le  disciple  de  TEvangile  effaça  même  en  lui  le  rhéteur.Une 
foule  d^églises  rappelaient;  à  toutes,  il  portait  la  même 
éloquence  sévère,  grave  et  onctueuse.  Ce  fut  sa  vie  pen- 
dant trente-deux  ans  !  Ni  le  zèle,  ni  le  talent,  ni  le  succès 
ne  lui  Drent  défaut. 

«  A  de  magnifiques  dehors,  nous  dit  un  homme  qui  l'a 
vu  de  près,  il  joignait  de  la  modestie,  de  la  douceur;  il  était 
affable,  facile,  sincère,  complaisant,  bon  ami,  agréable 
dans  ses  discours,  irréprochable  dans  ses  mœurs,  également 
éloigné  de  la  basse  mollesse  et  de  Texcessive  rigueur;  enfin, 
il  avait  toutes  les  vertus  et  les  qualités  personnelles  qui 
rendent  un  homme  cher  à  la  religion,  utile  et  recomman- 
dable  à  la  société.»  > 
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Les  sermons  de  Gaichiés  n'ont  pas  été  recueillis;  mais 
on  a  de  celte  période  de  sa  vie  des  discours  académiques, 
au  nombre  de  dix,  imprimés  dans  ses  œuvres,  et  dont  il 

faut  dire  un  mot. 

L'académie  de  Soissons  datait  de  1674.  Cette  société  tâ- 
chait toujours  de  mettre  à  sa  tête  un  membre  de  TAcadé-* 
mie  française  :  à  ce  titre,  l'évèque  Brulart  de  Sillery  se 
trouva  directeur  en  1705.  Il  fit  établir  que  désormais  la 
réception  des  académiciens  serait  publique.  Outre  les  dis- 
cours du  récipiendaire  et  du  directeur,  les  séances  donnè- 
rent lieu  à  des  pièces  de  poésie  et  d'éloquence,  dont  quel- 
ques-unes étaient  envoyées  en  tribut  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

Le  discours  de  réception  du  P.  Gaichiés  n'offre  rien  de 
bien  remarquable;  et  même  ces  nécessaires  compliments, 
prodigués  à  une.  académie  de  province,  offrent  quelque 
chose  de  ridicule  à  la  distance  où  nous  sommes;  à  son 
heure,  cela  put  être  bon.  Plus  tard,  le  religieux  académi- 
cien discourait  contre  la  lecture  des  livres  de  galanterie: 
puis,  contre  l'usage  des  compliments  dans  la  chaire  chré- 
tienne;  une  autre  fois,surle  progrès  de  la  langue  française  : 
il  constate  l'extension  de  notre  idiome,  et  assigne  pour 
causes  à  ce  grand  fait  la  sagesse  de  la  langue  telle  qu'elle  a 
été  fixée  par  nos  écrivains,  le  grand  nombre  de  nos  chefs- 
d'œuvre  dans  tous  les  genres  de  littérature,  la  manie  ordi- 
naire aux  étrangers  d'imiter  tous  nos  usages;  enfin,  la  dis- 
persion des  calvinistes  français  après  la  révocation  de  léditl 

de  Nantes. 

Le  P.  Gaichiés  ne  sortait  guère  du  domaine  de  la  rhéto- 
rique. Ainsi, 'il  prouvait,  conformément  aux  vers  bien 
connus  des  deux  arts  poétiques,  que  dans  les  actions  publi- 
ques il  fant  être  touché  pour  toucher.  Ou  bien  encore, 
réagissant  contre  le  genre  serré  et  aiguisé  de  Tépoque,  il 
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l»élendait  que  le  style  concis  n'est  pas  le  style  des  orateurs. 
Voici  quelques  pensées  judicieuses  de  ce  dernier  discours 
qui  peul  passer  pour  un  excellent  chapitre  de  rhétorique. 

«  Ce  n'est  pas  assez  que  dans  un  discours  oratoire  les 
choses  s'unissent  par  un  sens  voisin.  L'auditeur  veut  qu'on 
les  lui  amène  par  les  termes  qui  servent  à  passer  d'une 
pensée  à  Tautre  avec  les  grâces  de  l'art.  Mais  c'est  de  quoi 
lorateur  concis  ne  s'embarrasse  point.  Il  s'étudie  à  retran- 
cher les  transitions  que  la  bonne  éloquence  emploie,  et  il 
entasse  les  réflexions  sans  les  lier.  Cependam,  il  en  est  de 
la  suppression  des  liaisons  dans  le  style  comme  des  abré- 
viations dans  la  manière  d'écrire:  elles  diminuent  le  vo- 
lume,  mais  elles  augmentent  la  peine  et  l'embarras  du 
lecteur  qui  n'y  est  pas  accoutumé 

>  Des  phrases  coupées  sont  sans  cadence,  et  ne  sont  pas 
susceptibles  de  la  majesté  de  la  prononciation.  Un  torrent 
qui  se  précipite  surprend  le  voyageur;  il  l'alarme  loin  de 
le  charmer  :  au  lieu  qu'assis  au  bord  d'un  fleuve,  il  sent  un 
doux  plaisir  à  lui  voir  rouler  majestueusement  ses  ondes. 

»  EnGuy  de  tous  les  e^ets  de  l'éloquence,  l'émotion  est 

celui  que  le  style  concis  produit  le  moins D'un  côté,  le 

style  abrégé  refroidit  le  génie  de  l'orateur;  tout  occupé  à 
clouer  pour  ainsi  dire  une  pensée  à  chaque  phrase,  il 
contraint  son  imagination,  son  feu  se  ralentit;  de  l'autre, 
Taudileur,  frappé  d'une  pensée  vive  et  délicatement  énon- 
cée, s^applique  à  la  comprendre,  s'arrête  à  la  goûter.  Ce- 
pendant le  temps  s'écoule,  l'émotion  se  calme,  l'esprit  est 
amusé^  mais  le  cœur  ne  se  trouve  point  touché.  » 

On  put  trouver  quelque  intérêt  dans  le  sixième  dis- 
cours sur  cette  question  :  jusqu'où  doit  aller  la  docilité  des 
auteurs  qui  exposent  leurs  ouvrages  à  la  critique?  L'ora- 
teur y  fait  la  part  des  critiques  précipités,  bornés,  chagrins, 
scrupuleux,  envieux,  flatteurs. 
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V...  Ouire  tous  ces  défauts,  l'autorité  d'un  censeur  dont 
le  rang  intimide  et  dont  les  avis  sont  des  ordres,  ne  lais- 
sant pas  la  liberté  de  la  dispute,'  dérobe  aussi  rutilité  de 
la  critique.  Et  il  arrive  d'ordinaire,  à  l'égard  de  ceux  dont 
on  n'ose  contredire  les  opinions,  que  tandis  que  le  respect 
extérieurement  y  souscrit,  la  raison  intérieurement  en 
appelle.  Un  orateur  dont  l'empereur  Adrien  censurait  l'ou- 
vrage lui  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  répondre  à  un  criti- 
que qui  commandait  à  trente  légions.  » 

Somme  toute,  ce  discours  est  un  réquisitoire  contre  la 
critique  peu  éclairée,  réquisitoire  qui  se  termine  trop  ino- 
pinément et  avec  un  peu  d'emphase  par  un  hommage  à 
rinfaillibilité  académique. 

Une  autre  fois,  le  P.  Gaichiés  veut  montrer  que  les  pro- 
verbes doivent  être  bannis  du  discours  sérieux.  Le  sujet 
ressemble  aux  précédents^  mais  la  forme  est  nouvelle. 
L'académicien  nous  rapporte  un  dialogue,  dont  il  a  été  té- 
moin, entre  Damis,  qui  chérit  les  dictons  populaires  et  en 
voudrait  mettre  partout,  et  Cléanthc  qui  combat  de  toutes 
ses  forces  cette  hérésie  oratoire^  la  visite  soudaine  d'un 
prélat  interrompt  la  discussion  et  marque  la  Qn  du  dis- 
cours. Tout  cela  nous  fait  sourire  aujourd'hui;  mais,  en 
ce  temps,  Rollin  eût  écouté  avec  faveur^  et  Bonheurs,  le 
grand  faiseur  d'entretiens,  s'il  était  revenu  au  monde,  sauf 
jalousie  de  métier,  aurait  battu  des  mains. 

Dans  deux  circonstances  seulement,  l'académicien  con- 
domois  a  l'air  de  s'aventurer  en  des  sujets  plus  actuels. 
En  1716,  à  l'occasion  de  l'entrée  à  l'Académie  française 
de  Villars  et  de  Malet,  il  célèbre,  mais  avec  un  accent  un 
peu  froid,  l'accord  des  armes  et  des  lettres.  En  1717,  il 
veut  démontrer  que  Lowe's  le  Grand  a  rendu  célèbre  V Aca- 
démie française  pour  inspirer  à  son  successeur  famour  des 
lettres;  l'intention  est  louable;  mais  on   conviendra  que 
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cette  proposition  est  singulière  et  ne  prête  pas  à  d'heureux 
développements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  discours  parurent  pleins  «  d'élé- 
gance, de  force,  de  majesté,  de  grands  sentiments,  é\m 
savoir  bien  ménagé,  d'une  exquise  pureté  dans  le  langage 
el  d^une  noble  simplicité  dans  les  expressions.»  Ces  éloges 
peuvent  nous  paraître  exagérés.  Toutefois,  il  faut  dire  que 
ces  compositions  soutiennent  la  comparaison  avec  les  bous 
discours  du  même  genre,  à  la  même  époque.  On  trouvera 
rarement  une  touche  aussi  sobre,  aussi  nette  que  celle  de 
Gaichiés.  Après  cela,  certaines  vérités  semblent  superflues, 
certaines  allusions  mythologiques  nous  glacent,  certaines 
figures  (Pornement  (style  de  rhétorique)  nous  font  l'eflFet 
d'oripeaux  fanés^  mais  le  genre  académique  comportait, 
exigeait  même  alors  à  peu  près  tout  cela.  Le  langage  acadé- 
mique, en  ce  qu'il  a  de  particulier,  est  nécessairement 
affaire  de  convention  et  de  mode,  et  les  modes  doivent 
changer. 

Du  reste,  le  P.  Gaichiés  a  un  titre  littéraire  plus  solide 

et  plus  apprécié  que  les  Discours  académiques.  Ce  sont  ses 

Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire^  dont  nous  parlerons 

dans  un  second  et  dernier  article, 

Léonce  COUTURE. 

BARBOTAN  (i). 

(1«  Article.) 

Barbotan  ou  Barboulan  est  un  petit  village  qu^un  grand 
établissement  thermal,  une  coquette  villa  balnéatoire,  ainsi 
que  la  campanile  de  Téglise  rendent  très  pittoresque. 

Dans  Tancienne  géographie  historique  de  la  France,  ce 
bourg  dépendait  du  Bas-Ârmagnac  et  était  partant  compris 

(1)  Ce  village  est  situé  sur  les  confins  nord-onest  du  département  du  Gers, 
arrondissement  de  Condom,  canton  de  Cazaubon. 
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dans  le  diocèse  et  généralité  d'Auch  et  la  sénéchaussée  de 
Lectôure.  M.  deManiban  en  était  le  seigneur  haut  justicier. 
Barbotan,  selon  M.  Latané,  était  un  archiprètré  riche.  Des 
parcelles  de  dîmes  et  des  produits  des  petits  immeubles 
constituaient  les  revenus  de  son  église  qui  n'était  encore, 
en  1776,  selon  dom  Brugèles,  qu'une  annexe  de  Tarchi- 
prêlré  de  Gabar^ttl.  Donc,  la  fondation  de  celui  de  Barbotan 
doit  être  postérieure. 

L'origine  de  ce  village  remonte  très  avant  dans  le  passé. 
On  y  voyait  naguère  et  on  y  voit  peut-être  encore  une 
église  assise  dans  le  marais,  dont  lu  porte  d'entrée  était 
entourée  de  cannelures  à  jour,  ciselées  en  feuilles  de  vigne. 
Elle  est  surmontée  d'une  croix  grecque,  sculptée  sur  la 
pierre  et  usée  par  le  temps,  mais  assez  apparente  pour  rap- 
peler les  édiGces  du  xv  et  du  xii*  siècles  (1). 

Au  sud  de  l'église  et  sous  le  même  couvert,  était  adossée 
contre  la  nef  une  vieille  masure  qui  existait  encore  en 
1831  (2).  On  y  découvrait  des  vestiges  de  cheminées  et  un 
escalier  en  limaçon  reliant  le  premier  au  second.  Les  mar- 
ches en  pierre  dure,  entièrement  rongées,  accusaient  une 
grande  ancienneté.  Le  mur  de  séparation  laissait  entrevoir 
le  cadre  d'une  porte  communiquant  à  l'édifice  religieux. 
Cette  entrée  viendrait  à  l'appui  d'une  tradition  qui  désigne 
ces  ruines  comme  les  restes  d'un  ancien  couvent  de  Tem- 
pliers. Ce  qui  vient  la  confirmer  encore,  c'est  la  découverte 
récente  d'anneaux  gravés  à  Tinstar  de  ceux  des  chevaliers 
de  cet  ordre. 

^  Ce  qui  démontre  encore  l'antique  origine  de  Barbotan , 
ce  sont  les  ruines  d'un  vieux  château  détruit  probablement 
sous  les  Valois  pendant  la  longue  période  de  nos  guerres 
civiles,  dit  toujours  M.  Latané.  11  ne  reste  du  vieux  manoir 

(1)  Notice  sur  BarbotaOi  par  M.  Latané,  avocat.  1831. 


féodal  que  ses  foodi^tioQ»,^, fleurie j^f^é^  uneiViaille  tour  | 

en  briques  qui  flanquait  âpparemmei»!  que^y6  bastion  du 
castel  Debout,  sur  une  éminence,  à  quelque  distance  du 
village,  elle  rompt  avec  ses  teintes  rougeâtres  la  verte  mo- 
notonie du  paysage x^  ..  .t  i..  ..    • ..  n  «,  .      .  ^  ;:>  i 

Ce  qui  fait  reeuler  le  berceau  de  ee  bourg  bien  au-delà 
du  moyen-âge,  c'est  la  découverte  récente  de  briques  et  de 
médailles  romaines  en  bronze^  notamment  d^une  Faustine. 

Ces  débris  nous  aideront  à  prouver  plus  tard  Texistence 
de  Barbotan  sous  la  domination  romaine  qui  a  laissé  partout 
aux  environs  des  ti^aces  de4»en< passage^  Ainsi,  àBourneau, 
près  deGabarret^  on  trouve  Iesvi$^iges  d'un  retranchement 
^où  campèrent  les  conquérajits  clii,fl[iofl»Ae^  On.qi  Iroqvp  dans 
toute  la  contrée  circonvoisine^,^  So^,  à  Eauze^  à  St-Amant^ 
où  furen,t  exhumées  les  mosaïques  si  estimées  des  archéo- 
logues.     •  ,  B.  CORNE. 


Nos  pbros  aquilaios  vqqi  8Ui)girdaiiâ  leur  gloire  I  • 
Comme  Jésus,  perçant  la  pierre  du  tombeau, 
Ils  vont  tous  accourir  à  Tappel  de  Thistoire 
Qui  pour  les  éclairer  soulève  son  flambeau. 

Un  écbo.jdQ  jajdis»  œi^vre  bénédictine. 
Déjà  redit  les  us  et  les  mœurs  d'autrefois 
Ainsi  que  les  hauts  faits  de  la  race  héroïne 
Des  comies  d'Armagnac  et  des  comtes  de  Foiz. 

> 

Les  hameaux,  la  cité  de  bastions  enceinte. 
Dans  leur  linceul  de  cendre  ont  trop  longtemps  dormi; 
Tout  sera  reconstruit  :  c'est  ta  mission  sainte,    ' 
0  chroniqueur  gascon,  d  mon  solide  ami  ! 

• 

Heine  a  chanté  la  nef  et  la  tour  de  Cologne; 

Toi,  tu  célébreras  le  beau  style  ogival 

Des  légendes  de  pierre  éerites  en  Gascogne 

Avant  que  Guttembeiv  eut  créé  l'art  rival. 

48* 


j< 
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Ta  main  redressera  les  débris,  les  atomes 
Des  donjons,  des  manoirs  croulants  ou  démolis; 
Tu  rendras  leur  éclat  aux  locaux  idiomes 
Par  la  langue  française  ou  le  temps  dépolb. 

Aussi,  je  viens  de  loin,  heureux  et  sympathique» 
Saluer  ton  journal,  le  sauveur  des  aïeux; 
Que  ceux  qui  sontfervenls  au  culte  de  l'antique 
Lui  rendent,  avec  nous,  un  hommage  pieux. 

JOFRBZ. 

m  CAPITAINE  DE  ROUTIERS. 

fSuite  et  fin.J 

Ce  fut  dès  ce  moment  une  large  tuerie  qui  alimenta  jus- 
qu'au jour  le  ruisseau  de  sang  qui  coulait  dans  la  rigole  de 
la  cour,  et  ces  exterminations  se  faisaient  en  silence  avec 
calme  et  sécurité.  On  n'entendait  aucun  bruit  de  voix, 
aucun  choc  de  fer,  on  .voyait  seulement  des  routiers  se 
baisser  sur  des  hommes  endormis,  et  le  poignard  sur  leurs 
cœurs  et  le  gantelet  sur  leurs  bouches,  ils  étouffaient  leurs 
cris  et  éteignaient  leurs  plaintes. 

Le  château  surpris  dans  un  sommeil  fut  promptement 
envahi,  et  alors  la  joie  longtemps  comprimée  Gl  explosion. 
Il  y  eut  des  trépignements  et  des  clameurs  féroces  à  faire 
éclater  les  voûtes.  Les  égorgeurs,  dont  la  tête  tournait  au 
milieu  de  la  vapeur  du  sang,  se  répandirent  dans  les  cor- 
ridors conime  des  molosses  affamés.  Les  pillards  entrèrent 
dans  les  grandes  salles  pour  les  fouiller.  C'était  une  rage  de 
meurtre  et  de  butin  qu'aucune  victime  ne  pouvait  étancher, 
qu'aucune  proie  ne  pouvait  satisfaire. 

Pendant  ce  temps,  le  bâtard,  séparé  de  sa  bande,  cou- 
rait seul  dans  les  appartements  où  il  espérait  rencontrer  sans 
doute  le  châtelain.  lien  suivit  tout  le  dédale  sans  s'y  égarer, 
et  comme  s'il  Pavait  parcouru  autrefois;  mais  cela  ne  lui 
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servit  de  rien,  car  il  ne  rencontra  personne.  Il  était  prêt  à 
croire  qu'il  avait  échappé,  lorsque  de  grands  cris  se  firent 
entendre  dans  Taile  du  château  que  fouillaient  les  bandou- 
liers,  et  parmi  ces  cris  une  voix  suppliante  qu'il  reconnut  : 

—  Par  pitié,  disait  celte  voix,  prenez  ma  vâe,  mes  ri- 
chesses, mais  respectez  cette  femme. 

—  Elle  est  à  nous,  répondaient  les  routiers,  comme  tout 
ce  qui  t'appartient. 

—  Elle  n'est  ni  à  vous,  ni  à  moi,  mais  à  Dieu,  beuglait 
avec  désespoir  cette  voix  qui  s'approchait  de  plus  en  plus 
de  l'endroit  où  se  trouvait  le  bâtard. 

Bientôt  la  porte  s'ouvrit,  et  quatre  routiers  lancèrent  à 
ses  pieds  un  homme  qui  s'y  attacha  en  suppliant. 

—  Capitaine,  à  vous  le  châtelain,  à  nous  la  jeune  fille, 
dirent-ils  en  s'en  allant.. 

Oh  !  grâce  pour  elle,  Monseigneur,  disait  l'homme  à  ge- 
noux en  courbant  le  front  jusqu'au  sol. 
Le  chef  resta  sans  réponse. 

—  Si  vous  avez  quelque  part  une  femme  aimée  qui 
vous  ait  fait  conquérir  péniblement  son  amour,  messire,  je 
vous  en  supplie,  rendez-vous  à  mes  prières. 

Le  routier  demeura  impassible. 

—  Oh  !  voyez-vous,  je  m'applique  depuis  quatre  ans 
sans  relâche  à  faire  sortir  une  indigne  passion  de  son  cœur 
pour  que  la  mienne  y  trouve  place,  et  bientôt  peut-être 
j'allais  réussir. 

En  ce  moment,  on  entendit  dans  la  salle  voisine  des 
cris  aigus  qui  furent  bientôt  étouffés  par  les  rn*es. 

—  Malheur  1  malheur  1  cria  le  châtelain  en  embrassant 
toujours  les  genoux  du  routier;  c'est  elle.  Tous  mes  trésors 
et  toutes  mes  terres  pour  la  sauver;  Oh  !  vous  n'y  courez 
pas;  mais  parlez  donc,  que  vous  faut-il  ? 

—  La  vengeance!  murmura  froidement  le  routier. 
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Le  son  de  cette  voix^  fômba  comme  un  éclat  de  foudre 
sur  le  châtelain;  il  se  releva  vivement,  «t  il  vit  debout, 
devAm  lut,  la^^Qfinbre  flgoffe  dé  ^n  frère  le  bâtard. 

Ces  deux'hdmmes  dettieorèrerit -quelque  tiemps  immo- 
biles en  face  Vtm  de  Tautre.  La  haiii^  qui  s'édbappait  de 
leurs  regards  brillait  cottiftfedès  éclaira,  et  plréeèia  les  pa- 
roles de  rage  qui  grondèrent  biemôt  entk^leùr^  dents. 

—  Sire  de  Floran, dit  le  bâtard,  répébncri!;  à  la  main, 
tekà  que  ttr  voulais  faire  moine  t^^potie  sa'  bénédiction  : 
es-tu  prêt?  v  .         ,    . 

Le  châtelain,  pour  foute  tëponsc,  inclina  sa  tète  comme 
pour  recevoir  le  dernier  coup.    •  .        .    » 

—  C'est  trop  tôt,  continuât  le  bâtard,  entremettant  la 
dague  dans,  la  gaine. 

—  Frappe,  mais  n'insulte  pas,  disait  le  noble  sire. 

— Te  tuer, mais  après  cela  tu  m'échappei^ffis  61  tout  serait 
fini;  mais  ma  vengeance  qui  depuis  si  tôngtetnps  me  sou- 
tient serait  éteinte.  Oh!  non,  matmine'  it'aurail  pas  assez  de 
ton  cadavre  pour  se i repaître.  Ab!  lu  ne  veux  pas  que  je 
t'insulte,  frêne,  est-tufou?  SoùiHiens-tbi  que  je  suisi  ici  ce 
ce  que  tu  y  étais  autrefois,  dit  le  bâtard  enledominanldu 
regard^  souviens-toi  que  Je  t'huofilierai  cMitue  tu  m'as 
humilié;  que  jç  t'abaisserai  comme  tu  m'as  abaissé; 
que  je  t^craserai  enfin,.djouta-t-il  avec  un  aecent  -de  voix 
terrible,  comme  tu  m'a&  ^rasé^  et  d'un  revers  de  son  gan- 
telet de  fer  il  le  jeta  à  terre  et  mit  le  pied  sur^n  corps. 

Mon  heure  est  enfin  v'enue  poursuivit' (e  routier;  voilà 
longtemps  que  je  l'atlendàis.  Je  peux  aujbufd'haf  te  dépouil- 
ler à  mon  tour  et  t'envoyer  no  par  les  chemins,  ainsi  que 
tu  le  fis  autrefois.  Tu  t^mparas  de  l'héritage  que  nous  avait 
laissé  notre  père,je  le  reprends;  Tu^me  séparas  de  maf  fian- 
cée pour  en  faire  ta  concubine,  je  te  sépare  de  la'  femme 
pour  la  donner  à  mes  soldats.  Ecoute  ses  plaintes  :  on  dirait 
qu'elle  râle,  la  malheureuse. 
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—  Tu  te  trompes  dit  le  sire  de  Floran,  ce  n  est  pas  ma 
femme. 

—  Mais  alors,  pourquoi  demander  grâce  pour  elle  ! 
^  J'avais  tort. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pftrce  qu'elle  ne  m'appartient  pas. 

—  Tu  railles,  dit  le  bAtard;  écoute-la,  elle  $e  débat  au 
milieu  de  mes  routiers. 

—  C'est  une  erreur,  interrompit  son  frère  avec  un  rica- 
nement de  démon,  elle  rit  avec  eux. 

—  Viens  le  voir,  répliqua  le  bâtard  en  Teotrainant  après 
lui. 

La  salle  dans  laquelle  ils  entrèrent  était  remplie  de  sou- 
dards ivres  et  débraillés.  Ils  formaient  une  grande  ronde 
et  dansaient  en  s'accompagnant  d'ignobles  chansons;  au 
milieu  d^eux,  dans  le  cercle  qui  tournoyait,  était  couchée 
une  femme  meurtrie,  échevelée  et  morte. 

—  Eh  bien  dit  le  routier,  en  interpellant  son  frère 
avec  un  air  de  triomphe  ! 

—  Place,  s'écria  le  châtelain  d'une  voix  éclatante  qui 
fit  retirer  les  routiers  à  l'extrémité  de  la  salle.  Regarde-la, 
continua 't-il  en  s'adressant  au  bâtard;  regarde-la,  et  com- 
me celui-ci  hésitait,  il  $e  prosterna  devant  ce  cadavre  pour 
forcer  son  frère  qui  reculait  d'horreur  à  s'(*n  approcher 
encore.  Frère,  c'est  fa  fiancée.  Je  l'ai  arrachée  de  son  cou 
vent,  mais  je  neraime  plus  depuis  que  je  t'ai  vu,  et  je  te 
la  rends.  Un  long  rire,  dont  les  éclats  saccadés  [lar  une  joie 
féroce  ressemblaient  à  des  hoquets,  suivit  cette  dernière 
parole. 

Mais  le  routier  leva  son  poignard  et  éteignit  d'un  coup 
cette  atroce  raillerie;  puis,  s'abaissant  lentement  jusqu'à 
terre,  comme  pour  contempler  de  plus  près  ces  deux  cada- 
vres, il  se  coucha  sur  le  flanc  et  ne  se  releva  plus. 

P.  PAYEN.  . 
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Des  Usages  locaux  en  matière  de  Gommeroe. 

Quelques  opérations  récentes  sur  les  eaux-de-vie,  au 
marché  de  Gondom,  ont  donné  lieu  à  deux  coniestations 
judiciaires.  Avant  et  pendant  les  débats,  le  commerce  ache- 
teur [et  la  propriété  venderesse  se  sont,  dans  les  cercles, 
divisés  d'opinions. 

II  s'agissait  de  savoir  si  les  propriétaires  qui  avaient  fixé 
des  époques  pour  le  retirement  de  la  marchandise  pouvaient 
considérer  la  vente  comme  résolue  de  plein  droit  et  sans 
sommation,  faute  par  le  négociant  d'avoir  fait  enlever  la 
marchandise  dans  le  délai  convenu. 

L'opinion  commerciale  a  invoqué,  comme  principal  ar- 
gument, Vwage  introduit  de  ne  pas  user  de  ce  bénéfice  de 
droit,  surtout  lorsqu'on  pouvait  objecter  de  causes,  indépen- 
dantes de  la  volonté,  qui  n'avaient  pas  permis  de  prendre 
livraison  plus  tôt. 

Notre  intention  n'est  pas  de  nous  mêler  dans  cette  dis- 
cussion, sur  laquelle  le  tribunal  de  Condom  vient  de  se  pro- 
noncer. Nous  voulons  seulement  en  tirer  avantage  pour 
faire  voir,  sous  ce  rapport  encore,  combien  il  importe  d'ap- 
puyer la  résolution  qui  vient  d'être  prise  de  constater  les 
usages  locaux  en  France.  Nous  indiquerons  plus  tard  dans 
quelle  mesure  le  commerce,  comme  les  propriétaires,  sont 
intéressés  à  cette  recherche  et  à  cette  constatation. 

Le  plus  pressé  est  de  dire,  de  prime  abord,  en  quoi  ils 
consistent.  Leur  cnuméralion.  nous  en  sommes  sûr,  témoi- 
gnera  de  leur  importance.  C'est  aux  commerçants  de  longue 
expérience  que  nous  faisons  un  appel,  ainsi  qu'aux  pro- 
priétaires habitués  à  réfléchir  sur  les  opérations  relatives  à 
l'écoulement  de  leur  revenu,  à  une  époque  où  la  denrée  a 
pris  tant  de  valeur. 
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Les  usages  de  la  sorte  bien  constatés,  les  conditions  des 
marchés  bien  établies,  la  part  de  la  législation  bien  déter- 
minée, le  commerce  des  eaux-d?s-vie  acquerra  une  régula- 
riié  louable  d'où  dépend  sa  prospérité,  et  les  causes  de  litige 
deviendront  ainsi  de  moins  en  moins  fréquentes. 

Si  les  procès  sont  une  maladie  commune  au  négoce  et  à 
la  propriété^  la  connaissance  des  usages  locaux  et  leur  ob- 
servation, dans  les  mesures  du  droit,  en  seront,  le  plus  sou- 
vent, comme  Thygiène,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 

E.  C. 


COUPOLE  DE  LtGLISE  DE  NËRAG, 

par 

M.  de  Bordes. 

Apporter  dans  la  critique  des  beaux-arts  une  méthode 
exclusive  serait  une  injustice.  Pour  bien  apprécier  une 
œuvre,  il  est  équitable  d'entrer  dans  la  manière  de  l'artiste, 
de  raisonner  d'après  ses  facultés,  de  se  convertir  à  ses 
tendances  et  de  ne  pas  lui  appliquer  le  critérium  de  la 
doctrine  opposée.  Nous  allons  donc  nous  rallier  à  l'école  de 
M.  de  Bordes  et  examiner  s'il  a  été  scrupuleusement  fidèle 
aux  principes  qu'elle  proclame.  Avant  d'aborder  l'analyse, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  les  obstacles  que  le  peintre  a  dû 
rencontrer  dans  l'exécution  de  sa  tâche. 

Développer  une  pensée  sur  une  immense  surface  con- 
cave, où  les  figures  plafonnent,  où  les  lignes  droites  devien- 
nent courbes,  est  d'une  pratique  très  ardue,  car  il  n'est  pas 
aisé  de  rectifier  la  perspective  et  de  l'appropriera  l'optique. 
Voilà  une  première  difficulté.  La  seconde  consistait  à  har. 
nioniser  les  tons  de  la  peinture^  non -seulement  avec  les 
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nùonces  crayeuses  des  murailles  et  du  reste 4e  la  nef^  mais 
avec  les  teintes  éclatantes  des  vitraux  (impropremeBl  ap- 
l»elés  goihiqoes)^  qui  éclairaient  la  coupole.  Leur  lumière 
versicolore  devait  projeter  des  ombres  qui  rembrunirâiait 
la  composition  et  qui  même  la  maculeraient  sur  certains 
(I&ints.  Le  clair-obscur  inévitable  produit  par  ces  fenêtres 
peintes  était  un  écueil.  Aussi  est-il  advenu  que  la  vivacité 
de  la  palette  n'a  pu  lutter  avec  celle  des  émaux  dont  l'in- 
grate réflexion  a  donné  à  la  peinture  un  aspect  louche  et 
blafard. 

Il  existait,  en-outre,  une  entrave  pour  Tunilé  :  le  plafond 
du  dôme  était  coupé  par  des  nervures  nécessaires  à  sa  soli- 
dité. Ces  nervures,  en  établissant  des  divisions^  isolaient  du 
centre  les  parties  latérales  qui  auraient  "^dij  s^y  rattacher  et 
ne  former  avec  lui  qu'un  grand  tout.  Cette  défectuosité 
locale  ne  nuit  point  seule  à  l'effet  collectif  de  la  composi- 
tion.  Le  spectateur  n'éprouve  point,  à  première  vue^  ce 
charme  irrésistible  qui  découle  d'un  ensemble  harmonieux 
de  lignes  ou  de  couleur.  Ce  qui  le  frappe,  c'est  la  prodiga- 
lité des  ombres'et  de  la  lumière  et  iomission  des  gammes 
intermédiaires.  Les  personnages  qui,  à  cette  hauteur»  de- 
vraient passer  à  Télat  d'apothéose,  ne  respirent  que  réa- 
lisme. En  somme,  l'impression  qui  résulte  de  l'aspect  gé- 
néral n'est  point  fevorable. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  tâchons  île  faine  com- 
prendre à  nos  lecteurs  l'ordonnance  de  ce  vaste  ittoroeau 
pictural,  dont  le  thème  religieux  est  le  passage  siiivant 
d'isaïe.:  Profiter  scdus  popuU  mei  percussi  eum;  à  cause  des 
péchés  de  mmi  peuple  je  Cai  tmmoié.Dieu  le  père,  assis  dans 
sa  gloire,  tient  sur  ses  genoux  soa  fils  mort  pour  le  cacbat 
de  rhudtanité*  La  çonr  céleste  se  prosterne  i)our  rendre 
hommage  à  cet  acte  de  dévoAment  suprême;  le  St-Esprit, 
sous  la  forme  allégorique,  complète  la  sainte  Trinité.  Au 
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bas  de  cette  sone,  la  vierge  immaculée  lève  les  mains  et 
les  yeux  vers  le  ciel  et  écrase  du  pied  la  têle  du  serpent. 
Deux  anges  la  regardent  :  Tun,  dKûcilement  reconnaissable 
sous  sa  face  bourgeoise  et  sa  complexion  athlétique,  em- 
brasse le  divin  gibet;  Taulre,  qui  paraît  être  le  messager 
Gabriel,  présente  à  Marie  le  lys,  emblème  de  pureté,  en 
murmurant  la  salutation  angélique.  Au  sommet  du  bandeau 
de  voûte  qui  suit  Farchivolte,  lé  pélican,  symbole  eucharis- 
tique^ donne  en  pâture  sa  propre  substanee  à  ses  petits;  aux 
deux  extrémités,  deux  panneaux  figurent,  Tun,  la  première 
faute,  et  Tautre  Texpulsion  du  paradis  terrestre.  4  la  hau- 
teur des  vitraux,  derrière  Tautel,  le  groupe  des  c[uatreévanr 
gélistes  est  médialemcnt  placé  entre  le  St-Pierre  et  le  St- 
Paul.  Les  bas  côtés  sont  revêtus  de  grisailles,  dont  les  sujets 
sont  empruntés  aux  saintes  écritures  et  au  martyrologe. 

Cette  composition  pouvait  être  conçue  d'une  façon  plus 
dramatique.  Le  Christ  inanimé,  jeté  en  arc  sur  les  genoux 
de  l'Eternel^  est  d^un  effet  moins  saisissant  que  s'il  eût  été 
étendu^  comme  dans  quelques  pieta^  sur  ceux  de  sa  mère. 
Le  Très  .Haut,  trônant  sur  des  nuages,  aurait  assisté,  avec 
ses  glorieux  contemplateurs,  à  la  tragédie  de  la  rédemp- 
tion, et  désigné  d'un  geste  solennel  le  corps  de  la  sainte  vic- 
time. Les  archanges,  attendris  par  ce  spectacle,  eussent 
laissé  échapper  de  leurs  mains  le  théorbe  mélodieux  et  sus^ 
pendu  leurs  accords  jusqu'à  rheurede  la  résurrection.  Ce 
mode  d'interprétation  eût  été  aussi  conforme  que  l'autre  au 
au  texte  d'Isaïe.  M.  de  Bordes  nous  répondra,  sans  doute, 
qu'aux  exemples  traditionnels  il  a  préféré  l'originalité.  Nous 
croyons  que  celle  qui  amoindrit  l'émotion  n'est  pas  la  véri- 
table. 

Examinons  maintenant  le  parti  que  l'artiste  à  su  tirer  de 
cette  donnée  très  défectueuse  au  point  de  vue  de  Tinven- 
tion.  La  tète  du  Tout-Puissant  n'est  pas  assez  spiritualisée; 
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elle  est  empreinte  d'une  majesté  impassible  et  non  rayon- 
nante d^iutelligence  infinie.  Le  créateur  est  coiffé  du  haïk 
primitif,  à  Tinstar  des  patriarches  on  des  agas  sahariens. 
Son  manteau  glauque  et  sa  tunique  vineuse  sont  comme 
enfarinés;  ce  qui  provient  de  Téconomie  des  demi -teintes 
et  du  faux  jour  qui  ricoche  des  vitraux.  Sans  demander  au 
cadavre  de  Jésus  le  (on  verdâtre  et  putride  de  celui  de  St- 
Louis-au- Marais,  nous  aurions  voulu  qu'il  fût  un  peu  plus 
livide  et  un  peu  moins  tendu. 

Les. phalanges  célestes,  militairement  alignées,  sont  dés- 
héritées de  poésie.  L'artiste  a  dû  craindre  que  la  variété  ne 
devint  de  l'^chevêlremcnt  et  qu'elle  ne  troublât  la  placi- 
dité des  anges  attentifs  et  recueillis.  Il  a  eu  encore  le  tort 
de  ne  point  idéaliser  et  diversifier  ses  types.  Il  a  lesté  d'une 
enveloppe  pesante  et  matérielle  des  esprits  ailés.  En  ne 
leur  donnant  pas  un  essor  aérien,  en  ne  laissant  pas  trans- 
paraître leur  essence  immortelle,  il  a  oublié  que  la  peinture 
a  aussi  sa  psycologie.  Il  faut  que  l'âme  soit  extérieurement 
visible;  il  faut  que  la  forme,  vivifiée  par  une  idée,  la  tra- 
duise sans  parole.  Eh  bien,  dansées  légions  agenouillées, 
gothiques  seulement  par  la  monotonie,  pas  une  physionomie 
ne  se  détache,  ou  suave,  ou  significative,  pas  un  front 
n'est  illuminé  d'extase.  L'attitude  des  anges  est  somnolente 
ou  atonique.  Leurs  peignoirs  terrestres  et  uniformes  flottent 
sans  souplesse  et  sans  éclat.  Pourquoi  cette  absence  de 
sollicitude  pour  les  plis  et  les  ondulations  d'où  dépendent 
l'élégance  et  la  légèret^édu  vêtement?  Puisque  M.  de  Bordes 
est  coloriste,  il  aurait  dû  se  rappeler  que  l'école  vénitienne 
dut  au  luxe  et  à  l'agencement  des  étoffes  une  partie  de  sa 
gloire. 

11  n'y  a  point  de  traditions  hiératiques  qui  imposent  à  la 
figure  de  la  Vierge,  comme  à  celle  du  Christ,  un  cachet  par- 
ticulier. Les  madones  italiennes  sont  blondes,  et  celles  de 


Murillo  sont  brunes.  Cette  latitade  affranchit  rimagination 
de  tout  lien,  et  le  |)eintre  n'a  par  conséquent  à  se  préoc- 
cuper  que  de  Texpression  et  de  la  correction  des  traits.  La 
vierge  de  M.  de  Bordes  n'est  pourtant  dotée  que  de  diffor- 
mité et  de  laideur.  Tout  est  anormal  dans  le  mouvement 
des  reins  et  dans  la  jonction  des  bras;  elle  est  empri- 
sonnée dans  sa  robe  collante  comme  dans  une  chemise  de 
force.  Nous  ne  comprenons^  pas  comment  elle  peut  s'équi- 
librer sur  le  croissant.  Elle  n'a  point  de  siège,  bien  qu'on 
ait  eu  l'intention  de  la  poser  sur  la  croupe  d'un  nuage 
jaune  et  visqueux.  Peut-être  M.  de  Bordes  a-t-il  voulu  sa- 
criGer  la  forme  au  sentiment  pour  augmenter  la  beauté 
morale  !  Il  n'a  pas  réussi  :  la  reine  des  martyrs^  sous  son 
nimbe  de  constellations,  n'a  ni  onction,  ni  mysticité.  C'est 
plutôt  une  femme  vulgaire  que  le  vas  spintualeà^oii  s'exha- 
lent les  parfums  de  miséricorde,  de  grâce  et  d'amour. 

Citons  les  bonnes  parties  puisque  nous  avons  cité  celles 
qui  ne  Tétaient  point.  Sur  la  droite  de  la  demi-coupole  et  sur 
le  plan  inférieur,  dans  le  groupe  des  trois  séraphins^  le  second 
se  silhouette,  s'élance,  avec  grâce,  et  allonge  très  heureuse- 
ment  son  bras.  Dans  le  panneau  de  gauche,  Eve  qui  vient 
de  cueillir  le  fruit  terrible  le  présente  à  son  époux.  Le  dos 
féminin  effleure  des  touffes  de  roses  qui  ne  sont  probable- 
ment pas  épineuses.  Ce  bouquet  de  fleurs  et  le  paysage  sont 
bien  rendus.  Eve,  tournée  sur  le  flanc,  laisse  voir  par  der- 
rière de  voluptueux  contours  plastiques;  dans  la  première 
esquisse,  elle  était  vue  de  face.  Le  vénérable  pasteur  de  l'égl  i- 
se  de  Nérac,  moins  tolérant  que  LéonX  pour  la  nudité  de 
l'art,  s'alarma  de  cette  attitude  païenne,  et  invita  M  de  Bor- 
des à  faire  de  la  beauté  un  holocauste  à  la  pudeur.  Celui-ci 
obéit  à  contre-cœur,  car  il  avait  soigné  le  visage,  et  le  torse 
était  d'un  bon  style.  Le  tableau  qui  sert  de  pendant  à  celui 
qui  précède  n'a  pas  été  retouché,  et  nous  en  sommes  heu- 
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reux;  Tartiste  a  révélé  ici  beaucoup  d'habileté.  La  confusion 
d'Adam  et  d'Eve  est  pathétiquement  exprimée;  il  y  a  parfait 
accord  entre  le  mouvement  physique  et  la  sensation  inté- 
rieure; les  chairs  sont  riches  de  ton  et  rehaussées  par  Thar- 
monie  étouffée  de  la  .coupole.  M.  Bordes  n'a  point  eu  la 
virginité  du  sujet;  mais  il  a  répandu  sur  le  groupe  primitif 
un  intérêt  spécial  par  la  manière  dont  il  Ta  traité.  Seul, 
range  qui  chasse  de  TEden  le  couple  désobéissant  est  im- 
parfait^ d  abord,  parce  quMI  est  trop  court;  ensuite,  parce 
qu'il  tient  gauchement  son  épée  flamboyante,  que  son  geste 
est  plutôt  une  bénédiction  qu'un  anathème,  et  qu'il  n'est 
pas  transporté  de  sainte  colère.  L'homme  et  sa  compagne 
sont  aussi  plus  beaux  après  qu'avant  le  péché;  c^est  le  con- 
traire qui  devrait  être  pour  un  rigoureux  observateur  des 
gradations  symboliques. 

Le  St-Paul  est  bien  posé  et  renferme  de  sérieuses  quali- 
tés. La  sage  disposition  de  sa  draperie  et  la  sévérité  des 
lignes  lui  impriment  un  véritable  caractère  apostolique. 
Nous  serons  moins  laudatifs  envers  le  St-Pierre  :  il  est  pau- 
vre de  modelé.  En  parlant  ainsi,  nous  ne  demandons  pas  à 
Tartistede  transformer  la  brosse  en  ciseau,  comme  le  pro- 
fessait et  le  pratiquait  l'école  de  David;  nous  sommes,  au 
contraire,  partisans  delà  sobriétédans  la  rondeur,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  point  poussée  jusqu'à  la  suppression  des  gran- 
des saillies  musculaires.  Les  quatre  évangélistes  sont  meil- 
leurs; mais  leurs  attributs  sont  mauvais.  L'ange  qui  plane 
au-dessus  d'eux  n'est  ni  inspirateur,  ni  inspiré;  l'aigle  a  plus 
d'analogie  avec  un  luHrin  que  de  parenté  avec  le  roi  de  l'at- 
mosphère. Les  genoux  du  veau  apocalyptique  sont  affligés 
d'exostoses  dont  on  aurait  pu  les  guérir  avec  quelques  soins 
linéaires.  Ces  imperfections  anatomiques  et  les  formes  ap- 
proximatives des  anges  nous  prouvent  que  M.  de  Bordes 
n'est  pas  assez  soucieux  de  la  nature.  Les  cartons  doivent 
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être  la  reproduction  du  modèle  vivant,  avec  des  proportions 
monumentales. 

Les  grisailles  produiraient,  à  distance,  une  certaine  illu- 
sion de  ronde  bosse  sans  le  ton  criard  et  cotonneux  qui  y 
domine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  cadres, 
qui  sont  des  imitations  de  bronze,  c'est  une  Samaritaine 
gracieusement  adossée  contre  un  puits;  ses  contours  sont 
doux  et  purs.  On  pourrait  la  croire  échappée  d'un  bas-relief 
antique.  L'exécution  dé  cette  tâche  qui  aurait  nécessité  des 
années  a  été  accomplie  dans  un  semestre.  Cette  activifô 
prouve  plus  d'impatience  que  de  scrupule,  et  explique, 
sans  les  justiQer,  les  ébauches  et  les  négligences  précitées. 
On  ne  peut,  dans  six  mois,  pénétrer  les  secrets  un  symbo- 
lisme chrétien,  atteindre  l'idéal  religieux  et  écrire  dans  un 
style  élevé  des  pages  si  complexes  et  si  étendues.  Victor 
Orsel,  pour  qui  Tart  fut  un  sacerdoce^  un  apostolat,  oonsa* 
cra  seize  années  à  la  décoration  d'une  chapelle  de  Noire- 
Dame  de  Lorette.  Fervent,  digne  et  jaloux  de  mener  son 
œuvre  à  bonne  fin,  il  ajouta  son  patrimoine  à  l'allocation 
gouvernementale  qui  était  insuffisante.  Bien  que  la  rému- 
nération ne  fût  point  proportionnelle  à  son  talent  patient  et 
consciencieux,  il  déploya  toutes  ses  facultés,  et  ne  marchan- 
da ni  le  temps,  ni  les  méditations.  L'artiste  doit  ambitionner 
par  dessus  toutes  choses  cette  satisfaction  intime  que  pro- 
cure l'accomplissement  scrupuleux  d'un  gigantesque  labeur 
et  aussi  Tadmiration,  autre  indemnité  morale. 

Or,  nous  faisons  un  appel  à  la  bonne  foi  de  M.  de  Bordes. 
Est-il  pleinement  content  de  son  œuvre?  Son  originalité 
n'est-elle  pas  plutôt  une  apparence  qu'dne  réalité?  Ne  con^ 
fond-ii  pas  souvent  l'énergie  de  la  ligne  avec  la  grossièreté 
du  dessin?  A-t-il  su  métamorphoser  par  h  poésie  la  nature 
humaine  en  nature  divine?  A-t-il  assez  de  souffle  et  de  puis- 
sance pour  animer  et  faire  mouvoir  une  grande'  masse  dé 
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personnages?  La  clarté,  qui  est  la  loi  essentielle  delà  fresque, 
est-elle  assez  parlante  pour  que  le  spectateur  devine  au  pre- 
nniier  coup  d  œil?  Nous  sommes  persuadés  que,  dans  son  for 
intérieur,  il  conclut,  comme  nous,  d*une  façon  négative. 
Il  n'ignore  pgs  qu'il  est  fort  dangereux  de  risquer  une  as- 
cension sur  les  hauteurs  de  Fart  monumental,  quand  on  n^a 
point  la  taille  de  Michel-Ange,  de  Raphaël, dlngres,  de  Cor- 
nélius ou  de  Delacroix,  ou  quand  on  n'appartient  point  à 
cette  pléiade  de  personnalités  de  second  rang  si  richement 
privilégiées  qui  ont  nom:  Chasseriau,  Ziégler,  Picot^ 
Lehman,  Flandrin,  etc.  Le  manque  d'aptitudedans  ces|larges 
travaux  n'implique  pas  le  manque  de  talent  dans  ceux 
d'un  ordre  et  d'un  degré  différents.  Un  critique  récent  re- 
prochait à  Couture,  tout  en  afGrmant  sa  prestesse  de  touche, 
son  coloris  agréable,  son  faire  droit,  d'avoir  quitté  le  che- 
valet pour  monter  dans  les  régions  qui  donnent  le  vertige 
et  amènent  la  chute  de  ceux  qui  ne  sont  point  véritable- 
ment élus.  En  effet,  l'auteur  de  l'orgie  romaine  a  presque 
&it  à  St-Eustache  une  orgie  de  peinture  murale.  Il  se  serait 
bien  plus  sagement  conduit  en  restant  dans  le  muions  pic- 
turœ  cdebres  in  penicilb  de  Pline,  c'est  à -dire  dans  un  genre 
prétendu  inférieur,  où  il  avait  des  certitudes  de  gloire  et  de 
fortune.  Cet  insuccès  d'un  représentant  distingué  de  l'Ecole 
française  peut  consoler  M.  de  Bordes  de  n'avoir  pas  triomphé 
plus  magistralement  des  difûcultés  inhérentes  à  la  décora- 
tion architecturale. 

Notre  compatriote  ne  pouvait  atteindre  son  but  qu'après 
des  tâtonnements  et  des  combinaisons  de  toute  sorte.  Aussi 
Taccusons-nous  d'avoir  procédé  d  une  façon  hâtive,  d'avoir 
mis  la  spontanéité  qui  livre  les  choses  au  hasard  à  la  place 
de  la  science  qui  n'avance  qu'avec  réflexion.  Al.  de  Bordes 
eût  inoontestablement  mieux  abouti  s'il  eût,  ménageant  sa 
louable  volpnté^^  conduit  son  pinceau  avea  plus  de  lenteur 


et  de  rectitude.  Si  nous  avons  parlé  avec  cette  rigidité  à 
M.  de  Bordes,  c'est  parce  que  Tindulgence  est  une  ofiFense 
pour  le  mérite; c'est  parce  que  Fauteur  delà  Cléopâtre  n'a 
point  appliqué  la  plénitude  de  ses  moyens,  supposant,  sans 
doute,  que  la  province  n'avait  pas  le  droit  d'être  exigeante. 
Puisque  son  talent  a  été,  sous  certains  rapports,  volontai- 
rement incomplet,  la  sévérité  analytique,  devoir  pour  nous^ 
est  un  hommage  pour  lui. 

J.  NOULENS. 


Possessions  de  TAbbaye  de  GoDdom  dans  le  Comté  de  Gaure. 

I.  —  L'abbaye  de  Condom  était  une  des  plus  anciennes 
de  la  Gascogne,  puisqu'elle  remontait  au-delà  des  invasions 
normandes  en  Aquitaine.  Au  xn*"  siècle^  elle  était  très  flo- 
rissante et  possédait  de  nombreux  domaines.  Ses  possessions 
lui  furent  confirmées  en  1 163  par  le  pape  Alexandre,  troi- 
sième de  nom.  La  bulle,  datée  de  Tours,  est  très  propre  à 
donner  une  idée  du  droit  public  à  cette  époque.  Elle  a  été 
insérée  par  le  docte  chanoine  Monlezun  dans  le  sixième  vo- 
lume de  son  histoire.  D'après  ce  document,  Tabbé  et  le  mo- 
nastère de  Condom  possédait  en  Gaure  l'église  de  la  Sau- 
velat  et  une  maison  de  campagne  avec  ses  dépendances, 
ecdesiam  Salvitalis  et  villam  cum  pertinentiis  suis.  La  pos- 
session de  l'église,  comme  nous  allons  le  voir,  entraînerait 
la  suzeraineté  du  territoire  voisin. 

II.  —  L'an  1271,  la  Sauvetat  de  Gaure  vit  établir  sa 
commune  et  ses  franchises.  Garcias  de  Cazaubon,  que  nous 
croyons  frère  du  malheureux  Géraud,  cilé  dans  un  de  nos 
précédents  arlicles,  était  cosseigneur  de  la  Sauvelat  avec 
Âuger  d'Andiran,  abbé  de  Condom.  Ils  s'entendirent  avec 
les  habitants  de  la  seigneurie  pour  la  création  d'une  non- 
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vclle  commuDe.  Grâce  surtout  à  la  paternelle  sollicitude  de 
Tabbé,  les  coutumes  de  la  cité  furent  larges  et  bien  enten- 
dues. Par  ordre  d'Auger  d'Andiran,  elles  furent  rédigées 
par  Pierre  de  Bordes  et  par  Guillaume  de  Gallard,  consuls 
de  Condom^  qui  en  leur  qualité  de  premiers  magistrats 
d'une  commune  déjà  prospère,  étaient  bons  juges  des  rè- 
glements à  introduire  dans  une  nouvelle  municipalité.  C^est 
à  Tinitiativede  Tabbéde  Condom  et  aux  soins  de  ces  deux 
consuls  que  les  habitants  de  la  Sauvetat  doivent  cette  pros- 
périté et  cette  richesse^  qui  sont  encore  aujourd'hui  un 
objet  d'envie  pour  leurs  voisins.  Nous  avons  fait  jusqu^à  ce 
jour  d'inutiles  efforts  pour  retrouver  ces  intéressantes  cou 
tûmes.  Elles  ont  probablement  disparu,  comme  tant  d'autres 
monuments  historiques,  dans  les  tristes  jours  de  la  révo- 
lution. 

III. — Garcias  de  Cazaubon,  le  dernier  représentant  de 
la  famille  comtalede  Gaure,  donna  avant  de  mourir  à  Tabbé 
de  Condom  et  à  ses  moines  cent  conc/iacles  de  terre  laboura- 
ble à  Martisscnsen  Gaurc,  et  un  certain  droit  de  péage  qu^il 
possédait  à  Condom .  L^abbé  Tadmi  t  pour  le  reste  de  ses  jours 
au  complet  paréage  de  la  seigneurie  de  la  Sauvetat.  Nous  ne 
savons  pourquoi  ni  comment  Tabbaye  de  Condom  se  des- 
saisit de  ses  propriétés  en  Gaure.  Martissens  devint  unecha- 
pelienie  annexée  à  la  paroisse  de  Réjaumont,  sous  le  patro- 
nage laïque  des  marquis  de  Gala rd -Terra ube,  et  la  seigneu- 
rie de  la  Sauvetat  passa  aux  mains  des  puissants  seigneurs 
deSérillac  en  Gaure.  Néanmoins,  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise, le  chapitre  de  Condom  conserva  dans  la  paroisse  de 
la  Sauvetat  la  propriété  et  jouissance  du  prieuré  de  Pilam- 
poy,  dit  aujourd'hui  la  grange  du  Prieur,  la  grantjo  dou 
Prieu. 

J..P.  LASCARIS. 
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GUILLOUNÈ.  —  GUI-L'AN-NËOU. 
OUILANEU.  —  GUI-L' AN-NEUF  (1  ). 

(Première  partie) 
I. 

Telle  qu'elle  est  de  notre  temps  (1857)^  telle  qu'elle  est 
dans  nos  conlrées  fCondom-GersJy  la  Guillodnè,  ainsi 
nommée  en  patois  gascon,  peut  être  réputée  un  usage  social, 
une  pratique  libre  et  singulière,  organisés  dans  les  détails 
suivants.  On  appelle  aussi  GuiHounès^  lous  Guillounès^  les 
compagnons  qui  en  font  Toffice  :  c'est  comme  qui  dirait  en 
français  les  Guillonés  ou  Guilbnniers. 

Depuis  la  Sainte-Catherine  jusqu'à  la  huitaine  avant 
Noël,  c'est-à-dire  ou  peu  s'en  faut,  par  les  deux  tiers  de 
Décembre,  aux  longues  heures  de  la  veillée,  la  Guillounè 
se  présente  à  la  maison  des  champs,  au  hameau,  dans  le 
village,  quelquefois  dans  les  bourgs  et  jusqu'aux  abords  des 
villes.  Vous  distinguez,  au  fracas  des  sabots  et  des  chaus- 
sures ferrées,  vous  distinguez  le  groupe  ambulant  qui  s'ar- 
rête déjà  pour  investir  votre  porte.  Le  plus  capable  entre 
les  chanteurs  ne  tarde  pas  à  entonner  le  couplet  qui  vous 
dénonce  leur  présence  :  ribès^  ribès,  sount  arribès.  Le  cou- 
plet n'est  pas  fini  que  toutes  les  voix  éclatent  ensemble  et 
chantent  le  refrain  en  se  précipitant.  Les  aboiements  du 
chien  de  garde  ne  manquent  guère  à  la  campagne  d'impor- 
tuner l'exécution.  La  pièce  est  d'une  longueur  qui  s'accom- 
mode aux  circonstances.  Si  la  maison  est  morne,  sans  lu- 
mières, sans  mouvement,  trois  ou  quatre  couplets  l'ont 
bientôt  éprouvée.  La  Guillounè  se  désiste  alors  sans  préten- 

(1)  Notre  promesse  da  Jour-de-ran,  trop  longtemps  suspendue,  nous  venons 
l'acquitter  aujourd'hui,  dans  la  mesure  de  nos  provisions  et  de  nos  ressources. 
(Voir  ci-dessus,  page  321 .) 
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tion;  elle  replie  ses  pas  et  va  tenter  ailleurs  une  plus  digne 
fortune.  Si  la  maison  remue  encore,  serait-ce  aux  dernières 
lueurs  de  la  lampe  ou  du  foyer,  cela  sufGt,  et  la  Guillounè 
vous  obsède  :  elle  va  vous  administrer  sans  miséricorde 
jusqu^au  dernier  de  ses  couplets.  La  coutume  toutefois, 
ainsi  que  la  saison,  lui  font  remise  d^un  certain  nombre: 
on  déverrouille  la  porte,  et  les  chanteurs  sont  introduits. 
Rarement  il  y  a  dans  le  bloc  moins  de  trois  et  plus  de  cinq 
personnes.  Vous  reconnaissez  là  quelques  gaillards  en  ré- 
putation dans  les  fêtes  du  voisinage.  Leur  accoutrement  est 
à  jamais  grotesque  :  remarquez-y  le  panier,  la  besace,  le 
havresac,  destinés  à  contenir  vos  largesses.  On  les  ravive 
au  plut6t  par  une  flamme  de  bois  vert  qui  illumine  et  réjouit 
Tassistance.  La  ménagère  en  même  temps  se  dérobe;  elle 
va  calculer  en  secret  sa  libéralité.  Les  compagnons  ne  sont 
pas  difficiles:  des  légumes,des  fruits,  des  œufs,  de  la  farine, 
quelques  détails  de  porc  frais,  tout  est  reçu  et  enlevé  de 
bonne  grâce.  Us  ont  bu  à  peu  d'intervalle  deux  ou  trois 
coups  sans  eau  :  les  voilà  maintenant  qui  s'éloignent,  en 
vous  souhaitant  de  grand  cœur  une  bien  bonne  nuit.  La 
lampe,  ravitaillée,  est  portée  devant  eux  jusqu'à  cer- 
taine distance,  pour  leur  montrer  les  détours  et  les  passages 
accoutumés. 

Ceci  ne  passera  point,  et  avec  raison,  pour  le  caprice 
d'un  artiste  ou  la  recherche  d'un  amateur.  Nul  habitant 
ne  saurait  s'y  méprendre  :  ce  n'est  pas  autre  chose,  à  la 
formule  près,  que  le  procès-verbal  d'une  scène  rustique 
très  ordinaire.  C'est  de  nos  jours  comme  autrefois,  c'est  aux 
champs,  c'est  dans  les  bourgades  que  persistent  ineffaça- 
bles les  choses  du  temps  ^nsséipagus^pagana.  Il  est 
certain  aussi  que,  dans  les  villes  et  les  endroils  peuplés, 
les  choses  du  temps  présent  arrivent  en  sens  inverse.  Les 
services  "publics  s'y  introduisent,  et  l'ordre  général  chaque 
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jour  coûte  la  vie  à  quelque  usage  local.  La  Guillounè,  mé- 
connue et  déconcertée,  a  reculé  devant  la  police  plus  d'une 
fois,  inculpée  de  bruit  injurieux  ou  de  tapage  nocturne. 

IL 

Qui  viendra  définir  sur  la  carte  de  France  le  domaine  de 
La  Guillounè?  probablement  le  Comité  historique,  dont  l'or- 
ganisation et  les  correspondances  ont  l'avantage  insigne  de 
concentrer  les  bons  renseignements.  Pour  nous^  provisoire- 
ment, il  y  a  lieu  d'admettre  que  l'usage  en  est  général  dans 
les  provinces  du  Midi  et  dans  celles  du  Centre.  La  Bretagne, 
au  Couchant,  en  sera  coutumière  apparemment,  autant  et 
plus  que  nulle  autre.  Le  Dictionnaire  des  proverbes  fran- 
çaisy  sous  le  nom  Guilaneu,  suit  la  trace  du  même  usage 
dans  la  province  d'Anjou,  dans  celles  du  Maine,  de  Nor- 
mandie et  de  Picardie»  Ce  serait  à  peu  près  des  seules  pro- 
vinces du  Levant  qu'il  nous  resterait  donc  à  prendre  le  té- 
moignage; et  encore  sous  l'exception  que  le  Charolais,  en 
Bourgogney  est  inscrit  positivement  et  enrôlé  dans  notre 
convoi. 

IIL 

La  GuiLLOONË,  dans  nos  contrées^  n'a  guère  fait  que 
donner  l'éveil  aux  réflexions  plaisantes  du  carrefour  et  du 
salon.  Les  mieux  avisés  se  sont  bornés  à  éplucher  son  nom, 
les  syllabes  duquel  traçaient  littéralement  son  étymologie. 
C'est  ainsi  qu'on  aura  trouvé  dans  la  Notice  du  Lot-et- 
Garonne  le  mot  Guillounè  découpé  en  6rut-i'an-nèou,  et 
ce  produit  imputé  par  une  riche  conjecture  à  quelque 
chose  de  gaulois.  La  Statistique  des  départements  pyré- 
néeiis  a  rapporté  ou  répété  rexpérience;  et  voilà  aussi  les 
mêmes  procédés  s'arrêtant  au  même  résultat.  L'Opuscule 
du  défunt  sous- préfet  de  Lectoure  n'a  pas  eu  vent  de  la 
question.  Pour  éprouver  notre  sujet  et  vérifier  son  titre 
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historique,  il  est  indispensable  de  remonter  plus  haut  et  de 
pousser  plus  loin;  mais  ce  doit  être  un  essai  de  critique  or- 
thodoxe et  conservateur. 

M.  de  Chateaubriand,  érudit  autant  que  poète,  a  rendu 
presque  vulgaire  la  procession  du  Gui,  cérémonie  fameuse 
de  l'ancien  culte  gaulois.  Le  lecteur  ne  se  plaindra  point 
d'inaugurer  cet  exercice  par  une  réminiscence  de  Velléda. 
L'Auteur  avait  pris  pour  texte  un  passage  de  Saint-Foix, 
qui  était  au  surplus  relaté  dans  ses  notes  :  t...  Les  Druides, 
accompagnés  des  magistrats  et  du  peuple  qui  criait  ao-gui- 
l'an-nbuf^  allaient  dans  une  forêt ^  etc.»  Le  Gui,  suivant 
la  description  qu'en  a  donnée  TAmi  des  pauvres^   «  le  Gui 

•  est  un  sous-arbrisseau  parasite,  qui  ne  vient  jamais  sur 
»  la  terre,  mais  sur  plusieurs  espèces  d'arbres,  tant  sauva- 
»  ges  que  fruitiers.  On  donne  la  préférence  à  celui  qui  vient 
»  sur  le  chêne;  ce  qui  n'a  peut-être  d'autre  fondement  que 
»  parce  que  Jes  anciens  prêtres  gaulois  s'assemblaient  sous 
w  ces  chênes  chargés  de  Gui  pour  y  faire  leur  prière,  et 

•  qu'ils  regardaient  cet  arbrisseau  comme  quelque  chose  de 
»  sacré.  Il  y  a...  des  auteurs  qui  préfèrent...  le  Gui  de  cou- 
«  drierou  celui  de  tilleul...»  etc....  (suivent  les  détails,  de 
la  racine,  des  liges,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  des 
usages  et  des  vertus  :  les  fruits  ou  baies  rondes,  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  remplis  d'un  suc  visqueux;  l'arbrisseau  vert 
toute  l'année  et  fleuri  en  été.)  Or  donc,  tel  est  le  Gui,  ar- 
buste délaissé  maintenant  ou  profané  dans  les  laboratoires. 
Il  acquit  dans  les  siècles  la  destinée  du  lotos  égyptien,  lequel 
aussi  était  vert  toute  l'année  :  dans  les  rites  du  paganisme, 
un  ofGce  liturgique  et  un  emploi  sacramentel.  Serait-ce 
qu'on  lui  donnât  une  acception  mystique  ou  qu'on  lui  re- 
connût de  bienfaisantes  qualités;  c'est  de  quoi  nous  allons 
rencontrer  bientôt  quelques  indices.  Toujours  est- il  certain 
que,  dans  les  temps  modernes,  ni  Volivier  de  la  paix,  ni  le 
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laurier  de  la  guerre  n'auront  jamais  porté  une  plus  noble 
sipification. 

Sur  la  quête  du  Gui  et  le  cantique  des  Druides,  le  plus 
ancien  témoignage  est  dans  le  vers  d'OviDE  si  souvent  rap- 
porté: 

Ad  YisGOH,  Viscoii  Druida  cantaib  sokbatU  (<)• 

(Àa  Gai,  ao  Gui,  les  Druides  de  chanter  avaient  coutume.) 

Après  Ovide,  c'est  Pline  le  Naturaliste  qui  nous  apporte 
son  témoignage  instructil.  On  va  le  trouver  inscrit  et  trans- 
laté dans  le  suivant,  sous  le  style  débonnaire  d^une  chro* 
nique. 

Dans  la  série  de  nos  documents,  après  Ovide  et  Pline, 
arrivent  les  modernes.  Un  bouquin  vénérable  mais  injurié 
par  le  temps  nous  fait  ainsi  provision  de  son  texte,  (ânti- 
QUiTEZ  et  recherches  des  villes  et  citez  plw  célèbres  qui  res^ 

(4)  ViscuM.  — Le  Gut  est  désigné  en  latin  dans  les  vocabulaires  par 
les  mots  oûcuf*masculin  ou  viscum-neuire  :  ii  y  a  exemple  de  l'une 
et  l'autre  leçon.  Ces  mots  fournissent  leur  radical  à  l'appellation  de 
toute  chose  ou  qualité  visqueuse.  Ils  sont  ramenés  directement  par 
H.  de  WaUly  au  mot  grec  ($o€  (hixos),  que  l'Eolien,  d'après  Planche 
et  Lui-même,  aura  converti  en  ^e^xo;  (^iscos).— Nous  ajoutons  à  cet 
égard  une  conjecture.  Etant  donné  le  thème  c£oç  {hixos),  voici  comment 
aura  procédé  l'Eolien,  qui  a  versé  dans  la  langue  latine  tant  d'emprunts 
tirés  du  Dorien  :  4»  en  préfixant  le  digamma  qui  lui  est  propre,  F^  et 
qui  se  place  sans  distinction  devant  Vesprit  doux  et  devant  Vesprii 
rude  :  ce  qui  aura  donné  F<fo;  (fixos);  2''  en  dédoublant  le  Ç  {x)  et  le 
renversant»  de  manière  que  la  sifflants  arrive  la  première  :  a-A  [sc]t  au 
lieo  de  m  {es)y  ce  qui  aura  donné  Fecrxo;  [fiscos). 

Ensuite  sera  venue  l'opération  du  latin:  par  elle,  4^  ledifi;amma 
éolique,  F,  est  changé  partout  en  Y;  2<>  la  désinence  o<t  (o$]  est  changée 
en  «m  ou  en  us,  ce  qui  aura  donné  très  exactement  Viscum  et  Yiscm. 

Ensuite,  enfin,  sera  venue  l'opération  du  français  :  .par  celle-ci, 
4*  le  Y  latin  est  changé  fréquemment  en  G,  soit  g  dur,  soit  g  mouillé 
(exemples  :  Vaseo-Gaseon,  VUelmus-Guillaumen  Vastare-Gâter,  Va- 
dum-Gué;  iiiVes-neiGes,  leVis-lé-Ger,  breVis-abréGé,  diluVinm-dé- 
UiGe,  etc....);  2^  la  désinence  est  supprimée;  3®  le  radical  est  lui-môme 
entamé,  pour  réduire  le  mot  à  un  simple  monosyllabe,  qui  prenne  l'as* 
pect  commun  des  termes  du  langage. 

Nous  arrivons  de  la  sorte  à  ce  mol  de  Guij  que  nos  anciens  termi- 
oaieotpar  un  y  grec,  Guy,  lui  donnant  ainsi  de  l'affinité  avec  certains 
noms  connus,  St-6uy-de-Pomposie,  Guy-d'Arezzo,  Guy-de-Créme, 
Guy-de-Lasignan,  et  divers  autres. 
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pondent  auœparlemens...):  «...  à  Sarron  succéda  Drius  4, 
»  Roy  des  Gaules...  principal  parent  &  instituteur  des 
»  Druides,  qui  emportèrent  depuis  le  bruict  &  la  vogue  sur 
»  tous  autres  Prestres,  luges,  &  Philosophes. 

»...  Parmy  leurs  autres  obseruations  &  experimens  pour 
»  la  médecine  (car  ils  se  mesloient  de  tout,  &  n'y  auoit 

•  personne  qui  sceut  rien  qu'eux,  &  ceux  à  qui  ils  ensei- 
»  gnoient)  ils  cueilloient  le  guy  du  chesne  auec  vn  fort 
»  grand  respect  &  honneur,  comme  dit  Pline  au  dernier 
»  chap.  du  16  liu.et  en  faisoientde  belles  cures.  Voicy  ses 
»  mots  : 

»»  Les  Druydes  ("ainsi  appellent  les  Gaulois  leurs  Magi- 

•  ciens  et  PhilosophesJ  nont  rien  de  plus  sainct  &  sacré  que 
»  le  (juy^  &i  l'arbre  où  il  croist  si  c'est  vn  chesne.  Tellement 
»  qu'ils  choisissent  à  leur  plaisir  les  forests  de  chesne^  &  ne 
>•  font  aucuns  sacrifices ^  sans  qu'il  y  ait  de  cette  ramee.  De  là 
»  vient  aussi  qu'ils  furent  appelez  en  Grec  Druides^  c'est  à 
»  dire  Chesniers,  Quand  donc  ils  trouuent  du  guy  sur  lesdils 
»  arbreSy  ils  estiment  cela  estre  vn  don  du  Ctc/,  par  lequel 
»  Dieu  veut  donner  à,cognoistre  quHl  a  choisi  &  esku  cet  ar- 
»  bre,  &  le  cueillent  en  grande  deuotiony  &  auec  grandes  ce- 
»»  remontes.  Car  premièrement  il  faut  que  la  Lune  ait  siœ 
»  iours  selon  laquelle  ils  s' establissent  le  commencement  de 
»  leurs  mois  &  de  leurs  ans^  faisans  leurs  siècles  de  trente 
»  ans,  pource  qu'elle  est  des-ja  forte ^  &  non  toutefois  encore 
»  en  son  premier  quartier.  Ils  l'appellent  en  leur  langue,  gue- 
»  rison  de  toute  maladie,  &9uanc/  ils  le  veuleiit  cueillir,  après 
»  qu'ils  ont  bien  et  deuëment  préparé  leur  sacrifice^  et  leur 
»  festin  cérémonial  soubs  ledit  arbre,  ils  y  ameinent  deux 
•  ieunes  Taureaux  blancs^  qui  ne  tirent  iamais  &  ne  porte- 
»  rent  onc  ioug^  &  les  accouplent  ensemble.  Puis  le  Prestre 
>»  estant  reuestu  d'vne  robbe  blanche  monte  sur  Varbre^  & 
»  auec  vne  serpe  d'or  coupe  le  Guy^  lequel  ceux  d'enibas  re- 
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>  çaiuent  auee  vn  hoqueton  blanc.  Ils  ont  opinion  que  ce  Guy 
■  rende  féconds  tous  les  animauœ  stériles^  que  c'est  vn  singu- 
»  lier  remède  contre  toute  poison. ^^ 

Sous  Panicle  déjà  cité  du  Dictionnaire  des  Proverbes,  la 
traduction  du  même  morceau,  moins  étendue  mais  plus 
habile,  a  relevé  des  traits  qui  intéressent  notre  récit.  «...  Ils 

•  allaient  (les  Druides)  dans  une  forêt,  y  dressaient  avec 
i  du  gazon  un  autel  triangulaire  au  pied  du  chêne  où  ils 
i  avaient  remarqué  du  gui*..  On  distribuait  le  gui  comme 

•  étrennes  (strena^  strenna).  C'était  à  la  fois  un  préservatif 

•  contre  les  sortilèges,  et  un  remède  pour  plusieurs  mala- 

•  dies.» 

Nous  avons  entendu  des  témoignages  anciens,  des  témoi- 
pages  modernes,  dont  Pline  et  ses  interprètes  forment  Ten- 
cbainement.  Ils  établissent  sans  équivoque  que  la  quête 

ET  LE  CHANT  DU  GUI  PESAIENT  PARTIE  DU  CULTE  GAULOIS 
ET  DE  l'office  DES   DRUIDES. 

IV. 

Marchons  au  terme  et  suivons  pareillement  sur  la  carte 
rorigine  et  Tavènement  de  cette  solennité. 

Cësab,  lui-même,  celte  fois,  dit  textuellement  au  sujet 
des  Druides  :  « On  croit  que  leur  institution  vient  de 

•  TAngleterre,  d'où  elle  a  passé  en  Gaule  :  de  là  vient  que 

•  ceux  d'à  présent  qui  en  veulent  être  mieux  instruits  y 

•  font  pour  la  plupart  un  voyage.»  Liv.  6,  trad.  de 
Wailly  (1  ).  Ainsi  écrivait  César  soixante  ans  à  peu  près 
avant  l'ère  chrétienne.  Quelques  siècles  plus  tard,  à  une 
époque  mal  définie,  on  voit  sortir  de  l'Angleterre  une  partie 


(1)  N'ayant  pas  en  sous  la  main  le  texte  de  Pline,  nous  l'avons  contrôlé  par 
deui  différentes  traductions.  Mais  voici  au  plus  tôt  le  texte  de  César,  dont  la 

rencontre  est  plus  familière.  « Disciplina  in  Britanniâ  repertat   atque 

'  indè  in  Galliam  translata  esse  existimatur-,  et  nune»  qui  ditigentiûs  eam 
•  rm  cognoscere  volunt,  plerumque  illà,  discendi  causât  jpro/icMcufilur.» 
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de  sa  population  :  elle  loorne  ses  pas  vers  TÂrmorique  des 
Gaules,  y  arrive,  s'y  installe  et  y  refait  en  entier  son  éta- 
blissement. Ecoutons  là-dessus  le  géographe  Cldvier,  que 

nous-mème  essayons  de  traduire.  « Vers  les  mêmes 

»  tems,  des  Bretons,  chassés  de  leur  ile  par  les  Angles  et 
»  les  Saxons,  qu'ils  avaient  fait  venir  de  la  Germanie  pour 

•  leur  prêter  secours  contre  les  Pietés  et  les  Scots,  (ces 

•  Bretons)  envahirent  Textrémité  de  la  Gaule-Celtique, 
»  qu'ils  appelèrent  de  leur  nom  Bretagne-Mineure  (4).»  Ce 
fut,  comme  on  le  voit,  une  nouvelle  Angleterre  ou  tout  au 
moins  une  patrie  anglaise  sur  le  terrain  gaulois.  Tout  élé- 
ment durable  dans  les  mœurs  et  les  traditions  des  deux 
pays,  on  sent  que  cette  immigration  aurait  eu  pour  effet  de 
raffermir  et  de  l'étendre.  Car  on  s'arrête  peu  de  nos  jours 
à  quelques  mentions  romaines,  par  le  moyen  desquelles 
César  pensa  peut-être  accréditer  ses  Dieux  (2).  Dans  tous 
les  cas,  M.  de  Chateaubriand  pouvait  placer  dans  l'Armo- 
rique  avec  préférence  l'antique  cérémonie  dont  nous  nous 
occupons.  Mais  toujours,  dès  le  temps  de  César,  il  est  cons- 
tant que  le  culte  breton-gaulois  jouissait  d'une  organisation 
avancée.  Ses  ministres  non-seulement  avaient  des  fonctions 
définies,  mais  ils  avaient  aussi  des  lieux  et  des  époques  de 
convocations.  «Tous  les  ans,  dit  notre  Auteur,  ils  s'assem- 
»  blent  en  une  certaine  saison  sur  la  frontière  du  pays 
1*  Chartrain,  qui  passe  pour  le  milieu  de  la  Gaule,  et  cela 
»  dans  un  lieu  consacré  à  ces  assemblées.  Là^  tous  ceux 
»  qui  ont  quelque  différend  se  rendent  de  toutes  parts  et 

(l)  € Circa  eadem  tempora  {annum  Christi  eccc,  pag.  102^  Btitanni 

%  ex  Britannia  Insula  ab  Ànglis  et  Saxottibus,  quos  in  opem  et  auxilium  ad- 
>  vertus  Scotos  Pictosque  ex  Germania  vocavefant,  pultif  extrema  Gallùt 
-  >  Celticm  obtederunt^  et  de  tuo  nomine  Britanniam  Minorem  appellàrunt.» 
(Philippi  Clttverij  Lib.  ii,  cap,  xiii,  de  iacolis  Galli»  ac  posteriori  eitts  dini- 
sione.) 

(3)  Voir  Dom  Martin,  Relig.  des  Ganl.,  cité  par  M.  du  Màoe,  Statistiq.  des 
départem.  pyrén  ,  tom.  2,  pag.  149-156.  ^  Y  sont  cités  dans  le  même  sens 
Cicéron,  Lucien,  Denys-d'Halicarnasse«  Banier 
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»  acqaiesceni  à  leurs  jugements  (1).»  L'ouvrage  cité  plus 
haut  de  dos  Antiqthtez  et  Recherches  se  représente  aussi 
pour  répoque  moderne  el  ajoute  des  précisions  qui  allon- 
gent^ia  chaîne  des  temps.  Son  Drius,  roi  des  Gaules,  princi- 
pal parent  et  instituteur  des  Druides  serait  le  «  fondateur 

>  de  la  ville  de  Dreux...  Ces  Druydes  en  certaine  saison 

>  de  Tannée  venoient  tenir  leur  Parlement  en  cette  ville, 
»  qu'ils  estimoient  saincte  &  benie^  &  le  milieu  de  toute  la 

>  Gaule. . .  Ceux  mesmc  qui  veulent  tirer  ce  mot  de  Druide 

>  de  Dry  s,  qui  signifie  vn  Chesne,  à  cause  des  profondes 
»  forests  où  ces  Mages  conversoient  ordinairement,  tiennent 

>  bien  que  leur  demeure  principale  estoit  à  Dreux;  mais  ils 

>  maintiennent  que  ce  lieu  en  a  retenu  le  nom.».  Quoy  qu'i 

>  eu  soit,  c'est  tousiours  vue  suffisante  marque  de  l'ancien - 

>  neté  de  cette  ville...»  Ce  qu'il  importe  ici  de  constater, 
c'est  beaucoup  moins  la  formation  du  nom  que  le  concours 
et  la  fréquentation  des  Druides^  et,  sur  ce  point,  il  n'est 
guère  possible  de  s'abuser,  dès  que  César  et  notre  Anti- 
quaire sont  d'accord  sur  la  chose  et  d'accord  en  même  temps 
sur  le  lieu. 

Il  ne  faut  pas  disserter  non  plus  outre  mesure  pour  es- 
timer la  portée  des  deux  indications.  Voilà  devant  nos 
yeux  el  la  limite  du  païs  Chartrain  el  la  ville  de  Dreux,  qui 
répond  à  peu  près  à  cette  limite  ;  ces  deux  points  réputés 
le  milieu  de  la  Gaule  entière.  On  a  bientôt  senti  les  motifs 
de  police  et  d'intérêt  public  qui  conseillaient  aux  Druides 
d'adopter  un  endroit  central.  Il  fallait^  par  exemple,  pour 
faire  une  élection  ou  tenir  leur  concile,  il  fallait  que  les  vo- 
tants ne  fussent  ni  excédés,  ni  rebutés  par  les  longues  dis- 
tances. Mais  il  fallait  surtout  que  la  justice  ne  fût  point 

(1)  li  certo  anni  tempore  in  /int'&us  CamutuiUt  quœ  regio  totiut  Galliœ 
média  habetur,  cofmdunt,  in  loeo  consecrato.  Hûc  omnes  undique^  qui  eon^ 
troveriias  habent,  conveniunt,  eorumque  judieiiideecretisque  parent  (Cœsar, 
ioco  suprà.) 
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négligée,  que  leurs  grands-jours  ne  fussent  point  déserts. 

Et  maintenant,  si,  pren((nl  Dreux  pour  eentre,  on  étend  la 

circonférence  jusqu'aux  extrémités  décrites  par  César,  voici 

le  plan  qui  en  résulte.  Les  distances  directes,  au  Couchant 

et  au  Nord,  sont  beaucoup  plus  réduites  qu'au  Levant  et 

au  Midi  :  d'où  il  advient  que  le  centre  est  grièvement 

faussé.  Peu  importe,  après  tout;  car  nulle  différence  n'en 

peut  venir  à  nos  conclusions.  Autant  les  justiGe  un  milieu 

arbitraire  et  de  pure  invention  qu'un  centre  méthodique, 

assigné  par  la  géométrie.  Dès  qu'un  milieu  était  choisi  pour 

les  affaires  de  la  Gaule,  c'est  que  la  Gaule  avait  des  affaires 

à  y  régler  en  commun  :  et,  dans  la  réunion  des  ministres 

du  culte,  on  devait  s'accorder  principalement  sur  les  choses 

du  culte. 

Moyennant  ces  explications,  notre  examen  approche  de 
son  terme  :  elles  prouvent  suffisamment  que  le  culte  gau- 
lois ET  l'office  des  DRUIDES  ÉTAIENT  RÉPANDUS  EN  LEUR 
TEMPS  SUR  LE  SOL  DE  TOUTE  LA  GAULE. 

Et  la  Gaule  d'alors,  c'était  plus  que  la  France  actuelle  (1). 


FONDATION  DE  FLEURANGE. 

I.  ~  Maîtres  du  comté  deGaurc  après  la  mort  de  l'infor- 
tuné Gëraud  de  Casâubon,  les  rois  de  France  mirent  à  le 
conserver  une  attention  qui  s'explique,  non  par  son  impor- 
tance territoriale,  mais  par  sa  position  géographique.  Ce 
petit  domaine^  au  centre  des  possessions  des  comtes  d'Ar- 
magnac et  de  Fezensac,  des  vicomtes  de  Lomagne  et  de 
Fezensaguet,  tenait  en  bride  et  comme  sous  la  main  de 
nos  rois  les  plus  puissants  et  les  plus  remuants  vassaux  de 
la  Gascogne.  C'est  à  cette  idée  politique  que  la  ville  de 

(1)  Soit  la  Gaafe  de  César,  soit  la  Gaule  d'Auguste.  (Voir  Clo?iba»  eap.  z«) 
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Fleurance  dut  son  origine,  vers  l'an  1280.  Nous  n'avons  pu 
trouver  Taclede  sa  fondation,  et^  par  conséquent,  nous  ne 
savons  à  qui  attribuer  la  pensée  d'établir  une  ville  royale 
destinée  à  contre-balancer  rinfluence  des  cités  féodales  de 
Lectoure,  Vic-Fezensac^  Auch  et  Mauvezin.  Eustache  de 
Beaumarchais,  sénéchal  de  Toulouse,  en  suggéra  peut-être 
ridée  à  Philippe  le  Hardi,  qui  la  trouva  trop  conforme  à  sa 
politique  dans  les  pays  méridionaux  pour  ne  pas  l'accueillir 
avec  empressement.  Les  seigneurs  gascons  ne  se  méprirent 
pas  sur  les  intentions  du  roi,  et  la  suite  des  événements  dé- 
montre qu'ils  ne  virent  jamais  de  bon  œil  la  nouvelle  cité. 
Les  Français  et  les  Anglais,  dans  leurs  luttes,  attachèrent 
la  plus  haute  importance  à  sa  possession,  et  le  comté  de 
Gaure  se  trouve  mentionné  dans  presque  tous  les  traités 
entre  les  deux  peuples  rivaux. 

IL  —  Le  lieu  choisi  pour  jeter  les  fondements  de  la  nou- 
velle cité  se  nommait  Ayneval,  ou  plutôt  Aygueval^  vallée 
pleine  d'eau.  11  y  avait^  de  temps  immémorial,  un  hameau 
de  vieilles  masures  bâti  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Mer* 
cadet,  entre  1  église  de  St-Laurent  et  la  colline  de  Monla- 
bloD,  occupée  aujourd'hui  par  le  centre  de  la  ville.  La  forêt 
de  Gaure  s'étendait  encore  jusqu'au  ruisseau  des  Gavachs, 
et  le  dépassait  même  vers  la  plaine  de  Mourret  et  la  rivière 
de  rOusse.  Eustache  de  Beaumarchais  se  rendit  à  Aygueval 
et  traça,  au  nom  du  roi  de  France,  les  murs  de  la  nouvelle 
commune.  Il  y  établit,  de  concert  avec  l'abbé  de  Bouillas, 
les  habitants  du  hameau  et  ceux  des  paroisses  voisines,  que 
l'attrait  de  la  nouveauté,  la  persécution  et  les  avantages  ac- 
cordésà  chaque  nouvelle  cité  ne  manquèrent  pas  d'attirer. 
De  nombreux  privilèges  furent  octroyés  à  la  nouvelle  Bas 
<û/e,  qui  s'agrandit  rapidement  et  mérita  bientôt  le  nom 
d'heureux  augure  que  lui  imposèrent  ses  fondateurs.  Elle 
se  nomma  Florentiay  la  florissante,  dont  on  a  fait  dans  la 
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soilc  Florence,  Flurenee,  et  enfin  Fleurance.  Les  moines 
de  Bouillas  abandonnèrent  aux  nouveaux  bourgeois,  sous 
de  faibles  redevances,  le  terrain  compris  entre  le  ruisseau 
de  Mercadet  et  celui  de  St-Laurent.  Ces  redevances,  d'après 
le  témoignage  de  respectables  vieillards,  consistaient  en  un 
carton  d'avoine  par  casai  de  terre,  et  ont  été  payées  exacte- 
ment au  monastère jusqu'àTépoque  delà  révolution. Eus- 
tache  de  Beaumarchais  établit  quatre  consuls  et  créa  la 
milice  bourgeoise,  dont  un  Géraud  de  Bastard  fut  le  capi- 
taine. La  communauté  prit  pour  armes  un  écusson  d'argent 
à  Caigle  ephyé  de  sable.  Plus  tard,  par  faveur  et  conces- 
sion de  Jean  le  Bon,  roi  de  France^  on  mit  en  chef  sur  l'écu 
les  armes  de  France.  Ce  cachet  de  la  ville  a  été  peint  par 
Arnaud  de  Moles,  Timmortel  verrier  de  SleMarie  d'Âuch, 
sur  le  panneau  central  des  magnifiques  verrières  de  TEglise 
actuelle  de  Fleurance. 

III.  —  Eustache  de  Beaumarchais  abandonna  aussi  aux 
habitants  les  droits  de  pacage  qui  appartenaient  au  roi  de 
France  dans  la  forêt  de  Porte-Glands.  Cette  libéralité  du  sé- 
néchal devint  un  sujet  de  querelle  entre  Lectoure  et  Fleu- 
rance, et  c'est  de  cette  époque  qu'il  faut  peut-être  dater  cette 
rivalité  sourde  qui  existe  encore  aujourd'hui  entre  les  deux 
villes.  Jalouse  des  avantages  accordés  à  sa  naissante  rivale, 
la  communauté  de  Lectoure  prétendit  avoir  un  droit  de  pa- 
cage dans  la  forêt  du  Ramier.  Le  sénéchal  nia  Texistence  de 
ce  droit,  vu  que  Lectoure  appartenait  aux  comtes  d'Ârma- 
gnac,  et  que  le  comté  de  Gaure  était  un  domaine  ro^al.  Il 
cita  les  bourgeois  de  Lectoure  par  devant  le  parlement  de 
Toulouse,  en  Tannée  1281.  Les  Lectourois  refusèrent  de 
comparaître  devant  la  justice  du  sénéchal,  et  préférèrent  en 
appeler  directement  au  roi  de  France.  Ils  firent  appuyer  leur 
requête  par  Edouard,  roi  d'Angleterre  cl  duc  de  Guienne, 
qui  ne  négligeait  aucune  occasion  de  s'immiscer  dans  les 
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affaires  de  la  Gascogne,  et  qui,  en  habile  polilique,  se  dé- 
clarait volontiers  ie  protecteur  de  ceux  que  poursuivaient 
les  officiers  du  roi  de  France.  Nous  ne  saurions  dire  quelle 
fut  rissue  de  cette  affaire.  Peut-être  fut-elle  terminée  par 
un  compromis,  lorsque  le  comté  de  Gaure  fut  cédé  à  l'An- 
gleterre. J.-P.  LASGÀRIS. 


>«•  • 


Poénas  gaioiMuiM  Inéfiies 

PB 

LOUIS  BARON, 

NÉ   A    PODYLOUBRIN   EN    1612,   MOET   BN    1663. 

Ode  eu  telNNi  de  Pe«ytoalMB. 

Cantem,  gasconnes  pastôurettes, 
Las  bigarrades  mountagneltes 
Deu  tucoulet  de  Pouyloubrin; 
E  per  sa  glorie  qu*6y  ta  bere. 
Hasen  tinda  perla  ribere 
Lous  fredous  de  nostedaria. 

Aquet  bèt  loc  de  ma  nechence 
Merile  per  recounechence 
Un  councerl  là  plan  ajustât, 
Qu'au  dous  aire  de  noste  muse 
L'Embejese'trobe  camuse, 
B  lou  prels  de  noste  couitat. 

Aquiu,  que  que  digue  Parnasse. 
Ey  lou  loc  e  i'hurouse  place, 
Oun^  après  aquet  gran  aygal 
Que  troubèc  la  terre  petite, 
Deucalioun  rehèc  la  bite 
Deu  mounde  que  s'ere  negat. 

Lou  boussui  '  qui  lous  Dious  empare 
Dab  sa  hautou  nou  s*accoumparc 

'  Le  mont  Olympe. 
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A  raoDoada  nosle  climat. 
Per  aouen  quaoque  jalousie, 
Ossa  sentich  trop  la  rousie 
E  Pelion  es  trop  cramaL 

La  Pyreoe  cap-releuade, 
De  tils  et  de  pignes  coohade, 
Nou  gause  bouta  près  de  nous 
.  Pic  d'Arbizou  ni  de  Heydie; 
Ni  lous  tepès  de  Tbessalie 
NoQ  souQ  pas  Dosles  ooumpagnous. 

Au  mes  baut  d'aquere  mountade 
Mile  arberets  bën  la  ramade, 
E  surtout  au  soumet  d'un  tap, 
Goubert  d'un  tapis  de  bordure, 
Oun  tout  lou  jour  l'oumbrette  dure» 
Ue  gran  oume  ey  leue  lou  cap. 

Sas  branques  de  reng  ajustades 
Tout  esprës  semblen  affustades 
Per  tira  countre  la  calou, 
Qui,  taleu  coum  lasbé,  reculoi 
Quan  l'estiu  dab  la  canicule 
He  cambia  l'erbe  de  ooulou. 

Las  Nymphes  dansen  la  pabane 
Sur  la  poumpouse  barbacanne 
Oun  ereteng  sas  arrasics; 
B  l'amour  quey  hé  besiadures, 
Per  esprouba  s'an  las  cars  dures, 
Lous  y  beng  da  quauques  pessics. 

Un  castel  de  peyre  carrade 
De  sa  bieiilesse  hè  parade 
Sur  ue  tour  bastide  en  arbot, 
Qu'a  sous  titres  en  letre  rouge, 
Doun  lou  fret,  lou  beni  ni  la  plonge 
N'an  destiniat  lou  méndre  mot. 

Las  peires  y  soun  enquoè  toutes; 
Mais  las  murailles  soun  arroutes 
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Despuch  qu'un  souldat  d'aquet  loc, 
Passât  force  cops  per  las  piques, 
Au  coumbat  deus  Jocs  Olympiques, 
Sur  touliss'empourtèc  lou  floc. 

Aci  qu'un  aire  salutari 
Es  médecin  e  pouticari, 
Nous  parle  pas  de  recipès  S 
B  ses  ûute  mau  ni  feblesse, 
Las  gens  mourichen  de  bieillesse, 
Si  nou  s'aucisen  tout  esprès.     ' 

Deu  temps  qu'un  rebës  de  fourtune 
Cassée  Apolloun  e  Neptune 
Deu  palays  oun  lotgen  lous  Dius, 
Neptune  à  Troje  massounaue, 
Apollon  deu  luth  que  sounaue 
Tout  au  loung  d'aquestes  arrius. 

Despuch,  lou  tepè  ni  la  plane 
Nou  be  nade  aueille  de  mane, 
Si  lous  marrets  s'y  soun  bagnats; 
Ni  lous  pousouës,  dap  escantatje, 
N'an  entecat  noste  fourratje. 
Ni  lous  agnets  embaranats. 

James  lou  sourcil  nou  s'appreste 
Per  tira  sa  lusente  teste 
Que  nou  salude  Pouyioubrin; 
Coum  temps  passât  haséue  à  Rhodes, 
Talèu  qu'ét  boutjaue  sas  rodes 
En-té  repréne  soun  camin. 

Nostes  bousquets,  oun  touts  lous  dies 
Tan  d'auzelels  canten  mayties» 
Soun  per  oun  eau  ta  plan  partits, 
Afln  que  tout...  '  y  placie, 
Lous  petits  aus  grans  bailleu  gracie, 
E  lous  grans  oundren  lous  petits. 


*  Ordonnance  de  médecin. 
^  Lacune  dans  le  manuscrit. 
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A  lour  fabouy  las  Oréades 
Hèn  lous  feslis  e  las  balade», 
E  ses  trasse,  martèt  ni  pic, 
Deguens  ue  petite  cabane 
Drëssen  à  l'aunou  de  Diane 
Un  auta  d'isops  e  d*a$pie. 

Aquestes  bosses  bigarrades 
De  mile  fious  soun  pimparades; 
De  Cerès  soun  lous  escalous, 
E  las  poupétes  oun  Nature 
Tire  lou  leit  e  la  pasture 
Doun  se  nouyrichen  lous  balous. 

Tant  de  rouquets  e  de  bousigues. 
Que  force  ^  cresen  enemigues 
Deu  proufit  deus  tribailladous, 
Sauben  débat  lur  magre  mine 
L*esbat  deus  auzets  de  rapine 
E  lou  plazé  deus  cassadous. 

Flore,  que  lou  Zepbyr  pouloune, 
Béng  aci  bisita  Poumoune 
Que  perbesis  nostes  berges, 
E  quan  la  sasoun  ac  demande, 
Hë  braga  de  fruts  de  coumande 
Dinquiaus  mes  praubes  auergès. 

Themole,  que  nectar  embeje, 
Ta  doucement  nou  saboureje 
Coum  la  licou  deu  noste  bin; 
Ni  lou  bignairoun  de  Cecube 
Nou  coule  dous  coume  la  cube 
Deu  camarouy  de  Pouyloubrin. 

En  la  ribere  la  mes  grasse, 
Un  ta  boun  pastene  nou  s'amasse 
Coum  lou  qui  crech  en  nostes  prats» 
Tant  que  lou  Gers,  noste  bezie, 
En  be  seca  de  jalousie 
Lou  Soussoun,  la  Lauze  e  l'Arrals. 
Plusieurs. 


^  Les  grands. 
^  Noiselle. 
'  Voaux. 

*  Paysan. 

*  Plaine. 
^  Lapins. 
'  Source. 

*  Désallère. 
'  Caché. 
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Las  arragues  e  laa  oiailloques 
Bermeilléjen  à  bères  troques. 
Tant  sur  la  plane  que  suu  roc; 
E  lou  cbac  de  lur  ambrosie. 
Mes  dous  que  lou  mëou,  rassasie 
Lous  majouraus  '  de  noste  loc. 

Higues  bianquesi  rouges  e  aères, 
Ck)udouiDgs,  aueras  ',  poumesi  pères, 
Grindouls,  serides,  bigarreus..., 
Lou  mes  petit  casau  ne  baille; 
B  quade  bigne  qués  trabaille 
Ne  passementeeous  carreus. 

De  pouris,  ooum  de  Bucephales; 
Per  brubes,  mulets  e  cabales. 
Nous  nou  troubam  prou  de  pastous. 
Bederets  ',  o*aueQ  seose  couode; 
£  lou  roendre  pagés^^  abounde 
En  boueus»  aoueilles  e  moutons. 

Deperdits  tout  Tayre  s'embroume. 
Are  en  tap,  tantôsen  la  ooume  ^ 
De  tourtéres  mile  pareils; 
Lèbes,  lébrauts  à  quade  mate; 
E  ses  plapè  ni  casemate, 
Lous  Gounitbs  ^  mous  tiren  lous  oails. 

La  douta  ^  de  noste  hounl  countente, 
Lou  mes  altérât  destalente  ^ 
Dab  soun  cristail  qui  semble  biu; 
E  lou  Gers,  quan  la  bè  ta  fresque, 
Tout  escounut  ^  deguens  la  cesque, 
Nou  gause  parecbe  Testiu. 
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Quan  la  gaujouse  ^  priroauere 
Desplegue  sa  raube  mes  bere, 
Lous  auzerets  ressuscitais 
S'amassen^deguens  las  allées 
De  nostes  petites  balèes, 
E  teoguen  aquiu  lous  Estais. 

Dessus  touts,  un  coure  ^  saubatge. 
Que  lous  abilans  deu  bilatge 
Aperen  lou  rouchinoulet, 
Dab  un  bec  qui  dab  tout  s'accorde, 
Soune  sur  ue  raetiche  '  corde 
Luth,  espinete  e  flageoulet. 

Echo  soulamens  aci  ploure, 
Quan  lou  soubeng  lou  temps  e  Toure 
D*aquet  là  maihurous  ahë 
Qui  neyt  e  jour  la  turmentaue, 
Quan  Narcisse,  qu*ére  pregaue, 
Lou  digouc  que  n*ac  boulé  hè. 

Aci  la  merle  nisereje, 

Aci  la  tourtere  carreje, 

E  sur  la  fin  deu  mes  de  may, 

Dab  lour  mainadese  ^  nauere, 

Peus  arbes  troubats  la  cugnere 

De  Taurio,  deu  tour  et  deu  gay. 

Mes  qui  pouire  se  rende  quite 
En  lauza  lou  rare  mérite 
D'un  terradou  là  renoumal? 
Sa  balou  de  pecat  m'accuse, 
E  preteng  de  quauqu'aule  muse 
Un  oubratge  meillou  limât. 

Per  n'aue  pas  mes  de  bergougne 
Jou  bouli  fin  à  ma  besougne; 


'  Joyeuse. 
^  Chantre. 
'  Même. 
*  Engeance. 
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E  prègui  que  d'aquet  tepë 
Touslèm  lou  ceu  prengue  la  cure, 
E  que  nade  maie  abenture 
Nouy  boute  pas  jamès  lou  pè. 

Que  tout  lou  mau  sorte  dehore, 
Que  nade  tare  de  Pandore 
Nouy  porte  nat  brut  impourtun; 
E  plâcie  à  Diu  que  la  coumune 
Dab  las  cartes  de  la  Fourtune 
N'au  je  jamès  que  trenté-un. 

James  Tagranau  ni  la  guerre 

Nou  benguen  en  aquesie  terre 

Bouta  lou  repaus  à  l*escart; 

Hës  per  lou  mens»  tant  que  jou  bisque» 

Lou  boun  temps  ta  plan  se  partisque 

Que  jou  n'aujoy  la  meillou  part. 


Le  canton  de  Gabarret  sert  de  point  de  jonction  à  trois 
départements,  Landes,  Gers,  Lot-et-Garonne.  Son  chef- 
lieu  a  des  marchés  assidûment  fréquentés  par  les  habitants 
des  pays  circonvoisins.  Sa  position  intermédiaire  entre  la 
lande  et  l'Armagnac  facilite  ses  communications  avec  ces 
deux  contrées  et  donne  à  son  commerce  une  importance 
réelle.  Cette  ville  est  aujourd'hui  presque  rajeunie;  maison 
d'école;  église,  halles,  hôlel-de-ville,  maisons  particuliè- 
res, tout  a  été  restauré  ou  renouvelé. 

Antique  oppidum  romaine,  les  sénateurs  de  la  grande 
cité  y  firent  longtemps  leur  séjour.  De  vieilles  ruines  at- 
testent encore  son  ancienneté.  Lors  de  Texcavation  des 
fondements  de  la  nouvelle  basilique,  on  découvrit  des  mon- 
naies anciennes,  des  tombeaux  et  des  mosaïques. 
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Les  alluvious  sarrasines  et  normandes  couvrirent  de  cen- 
dres Gabarret  et  ses  sœurs  Sos  et  Eauze. 

Gabarret  ou  Gavarret  eut  sa  dynastie  qui  fournit  des 
princes  au  Béarn  et  à  une  partie  de  rArmagnac.  M.  Nou- 
lens  en  a  cité  quelques-uns  dans  la  monographie  de  Man- 
ciet. 

On  croit  que  Roger  fut  le  premier  vicomte  de  Gabarret, 
vers  Tan  1020.  On  lui  donne  pour  femme  Adélaïde  d^ Ar- 
magnac, veuve  de  Gaston  111,  vicomte  de  Béarn.  11  mourut 
en  i050.  Son  fils  aine  le  précéda  au  tombeau.  Le  second, 
Pierre  Roger,  hérita  de  sa  principauté.  Hunauld^  le  troi- 
sième, entra  dans  un  monastère;  ce  nom  rend  vraisem- 
blable rhypothèse  de  la  descendanee  mérovingienne  pour 
les  seigneurs  de  notre  canton  natal;  car,  pour  nous,  M.  Ra- 
banis  n'a  point  déraciné  Tarbre  généalc^ique  des  grandes 
familles  du  Midi. 

Pierre  Roger  obtint  de  son  neveu  Bernard  Tumapaler, 
feudatairc  d'Armagnac,  la  cession  des  châteaux  de  Gabar- 
ret et  de  Mansio  (Maneiei),  avec  portion  d'Eauzan',  pour 
neutraliser  la  puissance  ecclésiastique  de  Tarchevèque 
d'Auch.  Pierre  Roger  était  en  lutte  avec  le  prélat  auscitain, 
qui  avait  vu  avec  déplaisir  la  fondation  de  Nogaro.  Le  vi- 
comte de  Lomagne,  possesseur  de  ces  castels,  en  fut  dé- 
pouillé. 

Successeur  de  son  frère  Amaud-Donat,  Pierre  Sorgues, 
en  1079,  soutint  vigoureusement  la  querelle  paternelle  avec 
le  métropolitain.  Ce  bouillant  et  vindicatif  seigneur  lança 
ses  soldats  sur  les  terres  archiépiscopales  et  y  porta  le  fer 
et  le  feu.  Le  vicomte  se  repentit  sans  doute,  car,  selon  la 
coutume  du  temps,  il  s'amenda  et  fonda,  vers  1080  ou  plus 
tard^  le  monastère  de  Gabarret  en  Thonneur  du  St-Sépul- 
cre,  et  le  donna  à  Tabbé  de  la  Sauve-Majeure.  La  veuve  de 
ce  batailleur  s  arrangea  avrc  Tarchevcque  en  lui  concédant 
des  terres  (1099.) 


--  437  — 

Son  fils  respectueux  et  loyale  Pierre  II,  ratifia  la  cession 
de  Dému  faite  par  sa  mère,  et  son  jeune  frère  Roger  devint 
chanoine  d'Auch.  Ce  vicomte,  brave  comme  son  père,  maî- 
tre du  Gabardan  et  du  Marsan,  releva  les  ruines  de  la  cité 
des  Lope-Âner,  vers  1 1 40,  au  confluent  de  la  Douze  et  du 
Midou.  Telle  est  la  seconde  origine  de  Mont 'de-Marsan. 
Les  chroniques  de  cette  ville  furent  retrouvées  dans  les 
démolitions  du  vieux  chfiteau,  en  1810.  Suspectées  dans 
leur  authenticité  par  des  savants  de  Paris,  elles  furent  ré- 
habilitées par  une  plume  habile  et  incisive  sous  la  restau- 
ration. Les  Normands  rasèrent  Mont-de-Marsan  dans  leur 
descente  en  Aquitaine;  un  vicomte  Mon  tois  s'ensevelit  sous 
les  ruines  de  cette  ville  en  la  défendant  contre  les  pirates  du 
Nord. 

Le  fondateur  de  Mont- de -Marsan  fut  un  guerrier  qui 
soutint  dignement  la  gloire  militaire  desesaïeux.  Les  mau- 
res d'Espagne  virent  avec  effroi  revivre  le  Mitarra  du  Ga- 
bardan. Les  exploits  du  jeune  vicomte  durèrent  de  1114 
à  1119.  Dans  ses  courses  au-delà  des  Pyrénées,  il  avait 
épousé  Guiscarde,  sœur  et  unique  héritière  de  Gentulle  II 
de  Béarn.  Cette  alliance  étendit  les  possessions  territoriales 
des  vicomtes  jusqu'au  pays  d'Albret  et  aux  montagnes  de 
Navarre.  A  la  mort  de  ce  prince,  le  Gabardan  fut  englobé 
dans  le  Béarn,  et  la  famille  comtale  de  Gabarret  se  fondit 
avec  celle  de  Moncade  qui,  toutes  deux,  se  fusionnèrent  à 
leur  tour  avec  la  brillante  et  ohevaleresque  race  des  com- 
tes de  Foix. 

En  1855  tombait  la  vieille  tour,  seul  reste  delà  belle 
église  de  Gabarret  que  détruisirent  les  religionnaires  en 
1570.  La  description  en  est  conservée  dans  l'histoire  des 
Landes  de  l'abbé  Dorgan. 

Le  prieuré  conventuel  devint  un  simple  monastère  après 
les  ravages  de  1570.  Les  religieux  s'enfuirent  pour  ne  plus 
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reparaître  dit  dont  Brugèles  en  sa  chronique  du  diocèse 
d'Aucb.  Ce  bénédictin  passe  trop  rapidement  sur  Thistoire 
profane  de  notre  pays.  Il  nous  apprend  cependant  que  les 
pères  réformés  de  St-Maur,  établis  à  Pabbaye  de  la  Grande 
Sauve  en  1668,  faisaient  chanter  dans  les  jours  fériés  l'of- 
fice divin  par  deux  prêtres  séculiers  entretenus  à  Gabarret. 

Nous  renvoyons  à  ce  chroniqueur  ceux  des  lecteurs  de 
la  Revue  qui  désireraient  avoir  des  détails  précis  sur  1  église 
et  la  chapellenie  de  Gabarret  fondée  en  i  676  par  Joseph 
d*Arrouzin. 

On  montre  encore  à  Gabarret  des  murs  en  surplomb  qui 
furent  jadis  la  résidence  de  Jeanne  d'Âlbret  et  d'Henri  IV. 
Le  château  féodal  de  Lacaze  reçut  aussi  souvent  ces  hôtes 
royaux. 

Nous  compléterons  ultérieurement  ce  travail  rétrospectif 
sur  Gabarret  par  une  rapide  revue  des  communes  de  ce 
canton  et  des  châteaux  disséminés  dans  la  contrée,  tels  que 
ceux  de  Lacaze,  Caumale,  Betbezer,Gouaillardet,elc.  Peut- 
être  ajouterons-nous  à  ces  notices  une  histoire  succincte  de 
Gastelnau-d'Âuzan,  Labastide-d'Ârmagnac,  St-Justin,  St- 
Martin,  Argelouze.  La  légende  dramatique  et  morale  de 
Bidaou-dous-bous  sera  aussi  scrupuleusement  recueillie  et 
publiée  dans  ce  recueil. 

RIESBEY. 

LETTRB  D'HENRI  IV  (4) 
à  Jf.  DB  Bàtk,  gouverneur  de  la  viUe  d'Etue^  en  Armagnac. 

MoQS'  de  Balz  jay  antandu  aveq  plesyr  les  services  que  vous  et  lions' 
de  Roquelaure  aves  fet  à  ceuls'de  la  relygyon  et  la  sauveté  que  vous  par- 
tyculyerement  avez  donnée  au  n  re  ch*»  de  Luberbye,  à  ceuls  demoopeyv 

(1)  Cette  lettre  a  été  copiée  sur  le  /ae  sinUle;  aile  est  de  Tan  15T7.  Le  princa 
béarnais  avait  alors  24  ans. 
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deBeara  et  aussy  Tofre  que  je  accepte  pour  ce  tams  d.e  n  re  dyt  ch^  de 
fuoy  je  vous  viens  bien  remersyer  et  pryer  de  croyre  que  combien  que 
soyez  de  ceuls  la  du  pape,  je  ne  aves,  côme  le  cuydies,  masfiance  de 
vous,  dessus  ses  choses.  Ceus  qui  suyvent  tout  droyt  leur  croyance  sont 
de  ma  relygyon  à  moy.  Je  suys  de  celle  de  tous  ceus  la  quy  sont  braves 
et  bons.  Sur  ce  je  ne  ferai  la  prisante  plus  longue,  synon  pour  vous 
reeomander  la  place  qu'avez  an  meyn,  et  d'est  re  sur  vos  gardes  pour 
ee  que  ne  peut  faylir  que  ne  ayes  byentol  du  bruyt  aus  oreyies;  mes 
de  eeuls  la  je  mon  repose  sur  vous  cdme  le  deves  fere  sur 

v*  plus  assuré  et  mylleur  amy. 

HENRT. 


Trois  célébrités  du  XVI«  siècle. 

Sous  le  règne  de  François  W,  I  Italie  vit  les  plus  célèbres 
artistes  abandonner  Florence,  Naples,  Padoue,  Venise  et 
passer  les  monts.  Une  voix  royale  les  appelait  en  deçà  des 
Alpes  ;  le  restaurateur  des  beaux-arts,  le  père  des  lettres, 
le  nyal  de  Charles-Quint,  disait  à  l'Europe  étonnée  : 

«  Monarques  et  peuples,  voyez-vous  le  beau  soleil  de  la 
«  rmaissance  s'élever  rapidement  au-dessus  de  rhorizon? 

•  Une  ère  nouvelle  commence  pour  les  sciences  et  les 
»  beaux-arts.  Je  veux  être  le  prolecteur  de  tous  ceux  qui 

•  coopéreront  à  une  si  belle  régénération.  J'ai  déjà  réuni 
»  autour  de  moi  plusieurs  hommes  célèbres.  La  France  a 
»  admiré  les  chefs-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci.  J*ai  fait 
»  construire  un  beau  palais  dans  les  forêts  de  Fontaine- 

•  bleaa  ;  j'ai  compté  Fimmortel  Bayard  parmi  les  héros 
»  qui  ont  pris  part  à  mes  exploits.  J'ai,  comme  l'empereur 
>  Auguste,  un  Horace  qui  chantera  ma  gloire  ;  les  vers  de 

•  Clément  Marot  transmettront  mon  nom  à  la  postérité. 
»  Venez  tous  du  fond  de  Tltalie,  poètes,  peintres,  savants: 

•  dans  mon  palais  vous  trouverez  la  gloire,  les  richesses 
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*  el  des  admirateurs.  Venez  tous  vous  grouper  autour  de 
»  mon  trône;  Françpis  d'Ângoulême  vous  adopte  comme 
»  ses  enfants  de  prédilection^  et  la  France  sera  votre 
»  patrie,  v 

Alors  commença  cette  grande  émigration  d'artistes  ita- 
liens qui  ne  discontinua  plus  et  dont  l'influence  deviat  très 
funeste  sous  les  deux  reines,  Catherine  et  Marie  de  Médicis. 
Suivant  le  noble  et  glorieux  exemple  du  roi  qui  voulait 
illuminer  son  blason  de  chevalier,  les  grands  seigneurs 
voulurent  aussi  devenir  les  protecteurs  des  célébrités  con- 
temporaines. Les  éyèques,  les  possesseurs  de  riches  abbayes 
s'érigèrent  en  Mécènes  ;  il  était  de  mode  d'accaparer  les 
artistes,  et  au  xvi*  siècle  comme  aujourd'hui,  la  mode  ré- 
gnait en  despote  avec  une  puissance  qui  ne  connaissait 
d'autres  bornes  que  celles  du  caprice. 

Ântoinede  la  Rovère,  évêque  d'Agen,  passait  pour  le  plus 
riche  des  prélats  d'Aquitaine;  il  aimait  les  arts;  il  protégeait 
les  savants,  et  en  revenant  de  l'Italie  en  1 525,  il  réussit  à 
attacher  à  sa  personne  un  médecin  de  Vérone,  qui  devint 
plus  tard  très  célèbre  sous  le  nom  de  Jules-César  Scaliger.  Ce 
jeune  italien  avait  acquis  une  sorte  de  célébrité  par  une 
vie  aventureuse^  et  présentait  déjà  le  curieux  phénomène 
d'un  homme  qui  devait  tromper  même  ses  compatriotes 
sur  son  origine  et  les  circonstances  de  la  carrière  artistique. 
L'évéqued'Agen,  persuadéqu'il  possédait  un  Ësculape,  coai- 
blade  faveursJules-César  Scaliger,  qui  ne  tarda  pas  à  se  ren-' 
dre  digne  des  bienfaits  de  son  protecteur.  Pour  exercer  libre- 
ment son  état  de  médecin  en  France,  il  sollicita  des  lettres 
de  naturalisation  qui  lui  furent  accordées  sous  le  nom  de 
Jules-César  de  Lescalle  de  Bordoni.  11  acquit  en  très  peu  de 
temps  une  brillante  fortune  et  prit  la  résolution  de  se  fixer 

pour  toujours  à  Agen . 

CAYLA. 

fLa  suite  au  prochain  numéro.^ 


GUILLOUNÈ.  —  GUI-L'AN-NÈOU. 
GUILANEU.  —  GtJI-L' AN-NEUF. 

(Denxiôme  et  dernière  partie .  ) 

V. 

Finalement,  la  qnète  et  le  chant  du  Gui,  dont  nous  sui- 
vons la  trace,  sont-ils  représeniés  aujourd'hui  fmr  notre 
Guillounè?  —  La  question  nous  parait  entièrement  hors  de 
doute. 

Quand  il  s'agit  de  souvenirs  gaulois/on  est  réduit  à  étu- 
dier les  rudiments  les  plus  informes  :  des  pierres-monstres, 
toujours  brutes,  tournées  en  tel  sens  ou  arrangées  en  tel 
ordre.  On  leur  trouve  des  noms  scabreux,  kromleg,dolmenj 
peulvatiy  menhirs  y  tous  lesquels  sont  favorisés  à  mesure 
qu'ils  sont  barbares.  De  ces  témoins,  naturels  et  sauvages, 
ce  qui  infirme  Tautorité,  c'est  que  la  main  de  Thomme  y 
est  trop  peu  sentie,  surtout  sous  une  couche  d^envîron  deux 
mille  ans.  Tandis  que  rien,  au  contraire,  rien  n'égale  Tan- 
torité  des  errements  du  langage  :  car  la  langue  est  un  attri- 
but chez  rhomme  tout  à  fait  propre  et  dlslinctif.  Si  donc 
ces  errements  soutiennent  notre  thèse,  quelle  qu'en  soit 
Futilité,  nous  aurons  avancé  par  la  vole  la  plus  sûre,  celle 
non  des  témoins  silencieux  et  inertes,  mais  des  témoins 
parlants  et  agissants. 

Touchant  la  quête  du  Gui  et  la  dévotion  des  rameaux 
dans  le  culte  des  Gaules,  on  a  pu  voir  qu'ils  étaient  signa- 
lés par  une  vive  acclamation  du  peuple;  el,  cette  acclama- 
tion, notre  langue  Ta  retenue  et  redite  en  ces  termes  :  au 
Gui-L'AN'NErF.  Sans  remonter  aux  origines  de  la  langue, 
non  plus  qu'à  celles  du  calendrier,  nous  pouvons  prendre 
ces  termes  pour  texte  de  discussion.  Au  Gui-Pan-nevf,  cela 
clairement  voulait  dire  :  courons  au  Gui;  voici  iJakhèr 
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NOUVELLE.  En  ramenant  ici  ce  qui  est  dit  plus  haut,  savoir, 
qu'on  distribuait  le  Gui  comme  éirennesy  nous  voyons  arriver 
de  front  le  Gui  et  le  nouvel  an;  puis.,  pour  cortège  du  nou- 
vel an,  les  vœuœ  et  les  étrennes. 

Or,  il  advint  une  fois  dans  la  Gaule  que  les  Dieux  du 
pays  s'en  allaient,  et,  à  la  suite  des  Dieux,  le  culte  et  le 
sacerdoce.  Désormais,  la  fête  du  Gui  dépouilla  toute  ac- 
ception religieuse.   Après  les  Dieux  cependant,  après  le 
culte  et  le  sacerdoce,  tout  n'était  pas  aboli.  Derrière  eux 
restait  le  peuple,  le  peuple,  qui  ne  s'en  va  jamais  ou  qui 
revient  sans  cesse,  conservateur  opiniâtre  des  habitudes  et 
des  traditions*  Sa  part  accoutumée  dans  la  fête  du  Gui,  il 
la  conserve  tout  entière  :  et  ainsi  s'accomplissent  distincte- 
ment rextinction  de  Toffice  sacré  et  l'entretien  de  l'office 
profane.  De  ces  mots,  Gui- 1' an-neuf  y  par  une  altération  à 
peine  sensible,  Tidiôme  du  Nord  eut  bientôt  fait  GuiUan^ 
neuf  y  GuilaneUy  selon  les  temps  et  les  contrées.  Dans  nos 
autorités,  ântiquitez  et  Proverbes,  nous  prenons  encore 
ce  qui  suit  :  «...  Quelques-vns  cuident  que  ce  mot  de 
»  GulUanneufy  que  les  petits  enfans  chantent  au  commen- 
9  cemerU  de  Vannée  pour  auoir  leurs  estreineSy  soit  procédé 
»  de  là,  comme  qui  dlroit  Au  Guy  Tan  9...»  —  Ensuite  et 
en  particulier  :  «  Guilaneuj  ou  même  Guilanleu^  par  cor- 
»  ruptioOy  pour  Gui  tan  neu  (Gui  l'an  nouveau.)  Ce  cri 
»  consacré  à  la  demande  des  éirennes  dans  plusieurs  parties 
»  de  la  France,  notamment  dans  les  ci-devant  provinces 
»  d'Anjou,  du  Maine,  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie, 
»  est  une  trace  des  usages  des  Celtes,  autrefois  maîtres  de 
»  notre  pays.  Les  Celtes  ou  Gaulois  commençaient  Cannée 
»  par  la  lunaison  de  Décembre.  Les  Druides,  qui  étaient 
»  leurs  prèlres,  allaient  à  cette  époque  cueillir  le  gui  de 
«  chêne  en  grande  cérémonie.» 
Originaire  de  TAngleterre,  le  Guilaneu  cheminait  vers 


j 

nous  par  le  Couchant  et  par  le  Nord.  Une  ligne  était  doac 
I  marquée  où  il  trébucherait  à  la  borne  de  nos  patois  :  et  c'est 
laque  la  transition  commence,  de  Guillanneuf  ou  Guilanea 
à  notre  mot  de  Guillounè.  L'opération  n'en  est  pas  compli- 
I  qoée.  —  L'adjectif  neufy  changé  en  nos  dialectes,  là  est 
rendu  par  nèou,  et  ici  par  naou  :  ce  sont  des  monosyllabes, 
dont  Vè  et  l'a  sont  les  seules  voyelles,  la  diphthongue  au 
étant  une  désinence  amortie,  presque  à  l'égal  de  Ve  muet. 
La  traduction  immédiate  de  Gui-l'an-neuf  aurait  donc  dû 
produire  Gui-fan-nèou  et  Gui-/'an-naou. — Que  la  mention 
de  l'an  ait  été  omise  ou  conservée,  l'un  et  l'autre  s'expli- 
quent facilement.  Si  elle  est  omise,  Gui-fan-neuf  revient 
alors  à  Gui-/e-neuf^  et  la  traduction  va  produire  Gui^ou- 
nèou  et  Gui-lou^naou.  Si  elle  est  conservée,  le  travail  est 
un  peu  plus  chargé.  On  voit  d'abord  que  Ton,  c'est  l'article 
et  le  nom  lou  an.  Une  élision  peut  tomber  sur  l'article  ou 
tomber  sur  le  nom;  les  exemples  n'en  sont  pas  rares  (1): 
tombe-t-elle  sur  l'article,  la  diphthongue  ou  est  emportée, 
et  il  nous  reste  Fan;  tombe*t-elIe  sur  le  nom,  la  voyelle  a 
est  emportée,  et  il  nous  reste  lou  'n.  Le  premier  cas  eût 
produit  Gui'fan-nèou,  Gui-ïau^aou;  et  le  second  produit 
Gui-loun-mou,  Gui-lûu'n-naou.  Ici,  sans  doute,  le  n  se 
trouvait  redoublé;  mais  il  aurait  cédé  avec  le  temps  aux 
tendances  méridionales.  —  La  lettre  l  devint  double  et 
mouillée  :  mais,  d'abord^  elle  arrivait  telle  dans  le  mot 
Gui/ianneuf,  ci-dessus  rapporté.  Ensuite,  elle  aurait  fini  par 
le  devenir^  au  contact  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  qui  dé- 
layait notre  idiome.  «  Le  langage  gascon,  a  dit  M.  Dralet, 

*  Topographie  du  Gers,  page  /  05,  est  un  composé  du  roman^ 

*  de  l'italien  et  de  fespagnoL^»  —  Enfin,  la  désinence  ou  se- 
rait tombée-,  et  les  mots  Guillounè,  Guillouna  demeurent 

(1)  jffet-L'EN  sorte,  ifef-L'EN  tourna  (faites-l'ea  sortir,  faiteft-ren  reTjsnir.) 
Hd-'hon  *litra,  EehLOv  'Nténé  (faites-le  entrer,  faites-lai  entendre)... 
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expliqués  et  autorisés  dans  leur  forme  actuelle.-» En  soi* 
vaut  notre  analogie,  nous,  chez  qui  le  mot  neuf  est  rendu 
par  naou,  nous  devions  dire  Guiihuna  et  non  point  Guil' 
lotmè.  Si  Ton  dit  Guiihuna  dans  les  montagnes  de  l'Auver- 
gne, nous  devions  le  dire  aussi  bien  sur  les  gradins  des 
Pyrénées;  l'a  est  la  voyelle  favorite  des  montagnards  (1). 
Mais  qu*on  n'oublie  pas  de  quel  côté  la  tradition  nous  est 
venue.  Pour  entrer  dans  notre  patois,  elle  aurait  traversé 
celui  de  Lot-et-Garonne,  dans  lequel,  aujourd'hui  encore, 
le  mot  nettfesi  rendu  par  nèou.  Voilà  comment  la  GuiUounè 
nous  est  arrivée,  avec  son  nom  fixé  d'avance  par  un  patois 
antérieur.  Cet  accident  justifie  à  merveille  le  sens  et  la  con- 
duite de  nos  raisonnements.  On  verra  même,  au  refrain  do 
chant,  qu'il  afait  violence  à  notre  langage  pour  trouver  une 
rime  au  nom  de  Guillounè  (2). 

A  notre  épreuve  philologique,  ne  manquons  pas  d'ajouter 
les  autres  conditions  de  la  pratique  populaire,  c'est-à-dire 
le  nouvel  an,  les  vœuœ  et  les  étrennes.  La  Guillounè  précède 
le  nouvel  an,  peu  s'en  faut  à  quinze  jours  de  distance.  Elle 
aurait  presque  l'air  d'observer  la  lunaison  de  Décembre.  Sa 
carrière  ordinaire  est  d'à  peu  près  vingt-cinq  jours:  huitaine 
avant  la  Noël,  elle  est  rentrée  dans  le  silence.  Un  certain 
nombre  de  couplets  débite  une  série  de  vfBua);  un  autre 
certain  nombre,  une  série  é'étrennes;  mais  Vétrenne  surtout 
est  ramenée  par  le  refrain,  comme  intention  fondamentale. 
Notre  inspection  géographique  aura  servi  à  lui  donner 
son  relief.  La  Guillounè  ne  peut  pas  être  une  fantaisie  locale, 
une  singularité;  c'est  véritablement  une  institution  déchue, 
mais  d'un  usage  universel.  Aussi  le  Comité  HiSToaiQCBra-l-U 

(1)  Les  Doriens  le  tf^moigoaieni  dans  la  langue  grecque;  et  n*a*t-on  pa« 
Toulu  nous  rattacher  arx  Duriens  (V.  M.  d0  Mèce,  ubi  tuprà,  pa^.  3  et  ISU  } 
— Les  Basques  le  témoignent  toujours  avec  surabondance  — Cette  voyelle  est  la 
plus  éclatante:  elle  porte  les  signaux  plus  loin  qu'une  autre  dans  les  espaces 
encombrés  ettîntrecoupesi  féchola  répète  et  la  soutient  davantege. 

(3j  Voyez  plus  bas,  page  449,  lignes  13  14. 
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inscrite  avec  raison  au  rang  des  soovekihb  dbbidiqubs(1)« 

YI. 

Son  action  s^était  fait  senlir  aux  moindres  fibres  sociales  : 
en  même  temps  qu'elle  animait  des  jeux  d  enfants,  elle 
donnait  son  refrain  à  un  grand  nombre  de  chansons  vul- 
gaires. 9  Ne  serait-il  pas  possible,  dit  M«  de  Chateaubbiand^ 
«  que  ce  refrain  6  guê,  qui  termine  une  foule  de  vieil- 
>  les  chansons  françaises,  ne  fût  que  le  cri  sacré  de  nos 
•   aïeux  (2)?  m 

Le  Comité  a  négligé  cette  conjecture,  attiré  dans  un  au- 
tre sens  par  des  anecdotes  modernes.  Antoine  de  Navarre 
possède  au  bord  du  Loir  une  maison  de  joie,  dite  Bonne- 
Aventure.  Un  gué  de  la  rivière  eu  facilite  raccès.  Le  Seigneur 
de  céans,  dans  ses  moments  de  verve,  chante  la  bonne  vie 
et  le  site  de  son  manoir.  Voilà  d'où  sort  le  refrain  ao  gué, 
dont  Torthographe  aurait  été  changée  (3), 

L'apparence  de  cette  opinion  est  due  à  la  rencontre  de 
deux  choses  :  le  nom  d'abord  ou  sobriquet  du  manoir,  et 
ensuite  Faccès  par  le  travers  de  la  rivière  :  ce  qui  donne 
pour  thème  :  La  Bonne- Averiture,  au  Gué.  C'est  le  refrain 
d^une  chanson,  bien  connue  autrefois  des  mères  et  des  nour- 
rices (4).  Mais,  pour  nous,  cette  explication  est  sujette  à 
bien  des  scrupules  : 

1  "^  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  tous  les  refrains,  la 


(1)  iNf TEVCTiONS  ttlaÊioes  au9  poésiet  populairei  à»  la  Franc0,  pagfi  17, 
18, 19. 
Çt)  CaATVAUBKiiivi»,  note  LUI  du  livre  IX  det  Ma^rt^n,  fin. 

(3)  Instructions,  tuprà,  page  2  et  note. 

(4)  Qui  de  noas  n'a  entenda  et  répété  ce  couplet  : 

Nous  sommes  enfants  gâtëà,  Voulez-vous  nous  en  donner, 
De  bonne  nature;  Noos  allons  bien  déjeuner; 

Aimant  les  petits  pâtés,  La  Bonne-Afaenture  au  Gui, 
Et  la  confiture;  La  Bonne-AverUure. 
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Borme-Aventure  et  le  Gué  marchent  de  compagnie  :  l'exem- 
ple en  était  trouvé  dans  la  vieille  chanson  d'AIçeste.  Je  ne 
parle  pas  de  cent  autres  dans  lesquelles  depuis  Gué  fut 
tourné  en  Gai; 

2*  Cette  chanson,  qu'Âlceste  réputait  vieille  en  1666, 
n'aurait  donc  eu  pour  lui  qu'une  centaine  d'années  :  on 
gagne  bien  plus  de  marge  avec  le  refrain  du  Gui.  Au  reste, 
dans  la  foule  de  celles  qu'avait  connues  M.  de  Château* 
briand,  est-on  bien  sûr  qu'il  n'y  en  ait  aucune,  plus  an- 
cienne que  la  maison  du  Loir?  Que  s'il  s'en  trouvait  une 
qui  remontât  plus  haut,  il  est  clair  que  l'explication  serait 
à  l'instant  démentie.  Il  faudrait,  pour  la  soutenir,  avoir 
fait  la  revue,  sans  omission,  de  toutes  les  vieilles  chamom 
françaises;  il  faudrait  prononcer  qu'il  n'y  en  a  pas  une,  énon- 
çant le  refrain  ô  goé,  antérieure  au  manoir  de  la  Bonne- 
Aventure.  Qu'on  nous  permette  d'attendre  une  pareille  vé- 
rification; 

3"^  Dans  des  refrains  aimables,  un  cri  de  joie  survient 
plus  à  propos  qu'une  mention  topographique; 

4*  Un  cri  universel  plus  à  propos  qu'un  mot-de-passe 
local:  celui-ci  est  gardé  par  des  rimeurs  d'antichambre, 
celui-là  répandu  par  les  rhapsodes  populaires; 

5"  Nous  avons  entendu  le  refrain  ô  gué  dans  des  chansons 
purement  patoises  :  et  jamais  un  passage  guéable  n'y  fut 
connu  sous  pareil  nom; 

6""  Dans  un  château  du  pays  Chartrain,  affecté  au  roi  de 
Navarre,  le  nouveau  sens  au  gué  ne  fut-il  point  reçu  com- 
me allusion  plaisante^  comme  la  parodie  du  vieux  cri  na- 
tional? 

Tout  compris,  et  dans  Tétat  des  choses,  nous  allons  con- 
server l'ancienne  solution,  la  solution  gauloise,  invités  par 
M.  DB  Chateaubriand  à  savourer  cette  friandise  anti- 
que. 
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Vil. 

Le  chant  de  la  Guillounè  ne  doit  pas  se  confondre  avec 
les  chants  de  la  Noël .  Le  trait  unique  de  ressemblance  qu'il 
fût  permis  de  leur  donner,  c'est  qu'ils  éveillent  à  peu  d'in- 
tervalle la  prévoyance  du  nouvel  an.  Â  cela  près,  toute 
comparaison  leur  trouverait  plutôt  des  dissemblances.  La 
Guillounè  touche  à  son  terme,  quand  les  Noëls  vont  com- 
mencer :  elle  a  un  ^cours  antérieur  et  de  quelque  durée; 
ils  ont  un  cours  postérieur  et  beaucoup  plus  borné.  Si  les 
Noels  vont  à  la  quéte^  l'usage  en  est  peu  constant  et  peu  ré* 
pandu;de8  marguilliers  en  font  leur  affaire  :1a  Guillounè 
débite  imperturbablement  la  litanie  de  ses  vœux  et  de  ses 
étreones  :  sans  fonctions  et  sans  titre,  chacun  est  bon  mi- 
nistre en  cette  opération.  Fruits  du  Midi  et  de  l'Orient,  les 
Noëls  sont  chrétiens,  ayant  pour  eux  l'énergie  du  culte 
vivant,  Tautorité  de  l'orlhodoxie  :  plante  du  Nord  et  de  l'Oc- 
cident, la  GuiUounèy  à  part  son  style  actuel,  reste  payenne^ 
mais  enracinée  à  tel  point  dans  les  mœurs  que  ni  les  siècles 
ni  les  invasions  n'ont  prévalu  contre  elle.  Est-il  besoin 
d'énoncer  que  les  honneurs  de  la  vétérance  reviennent  à  ta 
Guillounè  L'usage  des  Noëls  a  paru  même  un  peu  moderne 
à  Tautear^  antiquaire  titré,  du  Dictionnaire  des  proverbes* 
«  Lorsque  Marot,  dit-il,  eut  traduit  en  vers  français  une 
»  partie  des  psauoies,  et  qu'ils  furent  chantés  par  les  pro- 
>  testants  sur  des  airs  qui  n'étaient  pas  des  chants  d'église, 
»  les  catholiques  leur  opposèrent  des  cantiques,  qu'ils  chan* 
•  tèrent  aussi  sur  des  airs  de  ville  :  de  là  l'origine  dbs 
9  Noels  (1).» 

VlU. 

Ici  trouve  sa  fin  l'étude  qu'on  vient  de  suivre*  11  ne  nous 
reste  plus  qu'à  rapprocher  les  conclusions  acquises,  afin 
d'y  ajouter  notre  finale  conclusion. 

(1)  Article  Hail,  M«MM,  3* 


-Ma- 
il a  été  prouvé 

Que  LA  QUÊTE  ET  LE  CHANT  DU  GUI  PESAIENT  PARTIE  DO 
CULTE  GAULOIS  ET  DE  l'OFFIGE  DES  DRUIDES 

Que  LE  CULTE  GAULOIS  ET  l'oFFIGE  DES  DRUIDES  ÉTAIENT 
RÉPANDUS  EN  LEUR  TEMPS  SUR  LE  SOL  DE  TOUTE  LA  GAULE; 

Ajoutons  maintenant 

Que  LA  QUÊTE  ET  LE  CHANT  DU  GUI  SONT  REPRÉSENTÉS  AU- 
JOURD'HUI TÉRITARLEMEKT  PAR  NOTRE  GUILLOUNÈ. 

mihmerrmUonM  préliminaires  p#ar  l^tnielllgemee  4ku  iexie 

Jamais  la  Guillounë  n'a  passé  sous  nos  yeux  ni  écrite  ni 
imprimée  :  c'est  la  première  fois  peut-être  qu'un  texte  en 
va  être  formé.  Nous  l'avons  prise  immédiatement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  à  une  source  pure,  renommée  pour 
l'abondance  et  la  sincérité.  Sa  longue  kyrielle  n'était  pas 
admissible  sans  distinctions;  des  altérations  graves,  des 
contrefaçons  grossières  s'y  laissant  voir  à  découvert.  Elle 
offrait  çà  et  là  quelques  mentions  suspectes,  soit  de  person- 
nes, soit  de  lieux,  des  infractions  énormes  au  rhylhme  du 
chant  et  des  vers.  Ces  rares  difformités  se  détachaient 
comme  d'elles-mêmes.  En  conservant  le  fond,  la  tradition 
use  les  formes;  par  suite  de  quoi  elle  donne  passage  aux 
plus  bizarres  procréations.  Mais  nous,  dans  toutes  les  ren- 
contres, nous  avoits  recueilli  le  sens  avec  superstition;  il 
nous  est  arrivé  deux  ou  trois  fois  seulement  de  niveler  tout 
au  plus  la  surface.  Le  texte  se  produit  donc  dans  sa  fran-* 
chise  naturelle  ;  et  nous  gardons  l'assurance  qu'un  chacun 
parmi  nous  s'y  reconnaîtra. 

Nous  donnons  aux  couplets  un  ordre  numérique,  pour 
mieux  distribuer  nos  présentes  observations. 

Dans  tout  pays  où  vivent  en  ménage  une  langue  lettrée 
et  un  patois  illettré,  il  se  commet  ouvertement  des  trans- 


'    ! 
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grisions  réciproques  :  ce  qui  revient  à  dire  que  bien  des 
mots  patois  sont  francisés^  que  bien  des  mots  français  sont 
patoisés.  Autant  en  arriTC  à  certaines  locutions  et  à  certai- 
nes toornures.  Il  existe  des  pièces  entières  de  ce  langage 
croisé.  Notre  premier  couplet  et  notre  refrain  ont  deux 
exemples  de  cette  espèce. '-fifte^,  VtBè^,  sount  arribès,  c'est 
justement  du  patois  francisé  :  le  besoin  de  commencer  par 
Yarrivée  et  de  trouver  au  mot  chibaliè  la  rime  ou  Tassonau- 
ce,ee  besoin  a  dicté  le  barbarisme  introductif.  Peut-être 
aussi  que  les  compères;  par  un  début  lettré,  ont  cru  se  faire 
hoDûeur  et  se  montrer  de  bonne  compagnie.  'N*y  faut  dounèy 
au  refrain,  pour  il  faut  dounè  ou  il  en  y  faut  dounè^  c'est 
toujours  cette  veîne  de  pâlôis  francisé  :  ici  encore,  lé  nom 
spécial  de  Guillounè  a  commandé  Je  barbarisme.  Cet  acci- 
dent est  expliqué  d'avance  par  notre  discussion,  page  1 44 
ci-dessus,  lignes  13,  14  et  15.  Le  mot  de  charité^  inscrit 
au  dernier  couplet,  est  réçd  couramment  dans  sa  forme 
française  :  caritat  est  plus  régulier «^ 

Si  quelques  mots  se' présentent,  ayant  partout  même  sens 
et  même  son,  ils  sont  écrits  en  orthographe  française  :  par 
exemple,  y  faut,  dans  le  refrain;  mat s^  an  17'  couplet; 
charité^  au  23«,  et  ici  avec  Ve  ouvert. 

Les  deux  accents  persistent  sur  les  e,  dans  toutes  les  oc* 
currences  :  leurs  dlfférënùcs  persistant  aussi,  agnèts,  poulets^ 
les  signes  étaient  nécessaires. 

Les  deux  //  y  sont  toujoilrs  mouillés^  niais  au  moins  après 
Vi.  Vu  a  toujours  le  son  dé  voyelle;  jamais  ii  ne  ifait  eu. 

Le  patois  fait  subir  à  ses  termes  de  singulières  conver- 
sions, ajoutant,  rfetranchant,  permuianl;  vwis  diriez  une 
sorte  de  chimie  grammaliicàie.  Ainsi,  te  donner  fait  d'abord 
té  da  ; —  il  permute  les  lettres  de  (é  en  ét^  ce  qui  produit  et 
Ja-^  —  il  convertit  le  t  en  (/,  ce  qui  produit  éd-da  ;  —  il 

ajoute  kédle  signe  du-  pluriel  dzé,  ce  qui  finit  par  édf4s6é4a; 

80* 


il  vous  donne.  Ailleurs,  tous  ceuœ  fpiil  d'abord  touis  toa;  •— 
il  rçtrancbe  les  deux  dernières  lettres  du  premier  mot,  ce 
qui  produirai!  ton'  lous  ;  —  mais  il  les  remplace  par  I,  ce 
qui  finit  par  iou'l  low.  Ces  accident»  ne  manquent  pas 
d'exemples,  non  plus  que  de  prétextes  ]  mais  il  n'est  pas 
question  ici  d'exercices  patois  :  il  fallait  seulement  expli- 
quer les  signes  qui  accompagnent  le  texte.  Qu'on  se  figure 
les  débauches  du  jargon  Parisien,  prononçani  vlà  qu'a  m 
dit,  pqur  voilà  qu'elle  me  dit;  c'est  p't-ét'  voi  cKval,  pour 
c'est  peut-être  voire  cheval  :  et  beaucoup  d'autres.  Le  signe 
de  l'apostrophe  servira  dcjuc  à  indiquer  les  suppressions 
opérées. 

A  contempler  te  morceau  dans  Tensemble  et  dans  ses 
parties,  on  l'encadre  aisément  sous  quelques  traits  géné- 
raux* 

Dès  qu'il  nous  vient  sur  la  tradition,  il  ne  peut  pas  avoir 
de  date.  Les  former  du  l&ogage,  toujours  reprises  et  renou- 
velées, ne  marquent  point  son  ancienneté.  Fut-il  une  licence 
du  genre  féodal,  à  ladresse  obligée  du  chevalier j  du  baron 
ou  de  tel  autre  g^til  seigneur;  ou  bien  ces  titres  et  qualités 
couvriraient*ilsde$  allusions  malignes:  chaque  supposition 
peut  paraître  acceptable. 

Les  quatre  premiers  couplets  contiennent  la  formule  de 
nos  civilités,  avec  prière  d'épargner  wm  chanteurs  toute 
insistance  superflue. 

Les  neuf  couplets  suivants  contiennent  la  série  des  vœux: 
ils  commencent  par  la  famille  et  touchcmt  ^x  objets  prin- 
cipaux de  la  fortune  rurale. 

Les  siœ  couplets  suivants  désignant  les  éfrennes  :  c'est 
d'abord  de  la  provision  pour  leur  bète  de  somme;,  mais  en- 
suite pour  eiix,  cç  n'est  pas  moins  que  la  belle  fille  en  ma- 
riiige. 

Dans  les  quatre  derniers  cotiplelSi,  1^  cwoRpagucms  tran- 


GTOLLOUNË  -  GHANT  DU  GUI 

(Vbstigbl  Dbuidiqob). 
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Vi  -  bès  Vi  -  bès  sount     ar  -  ri  -  bès 


sul  la     por    -  to     d'un       chi  -  ba  -    lié  ou    d'un 
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roun 


^^3 


la    guil-lou  -  ne  'n'y    faut  dou- 


s 


tte: 


né  aous    coum    -  pa 


gnous. 


Noie.  —  Ce  chant  est  écrit  dans  la  pureté  de  notre  usage.  Pour 
son  exéeuUon,  un  chanteur  commence  par  débiter  le  couplet;  le 
cortège  poursuit  le  refrain,  pressant  le  mouvement,  les  voix  à  l*u- 
nisson  et  rarement  concordantes. 

Ce  chant  est  consente  surtout  dans  les  campagnes;  et,  comme  tous 
les  chants  de  ce  genre,  il  n^ admet  ni  les  divisions  ni  les  nuances  du 
ton  :  partout  au  contraire  des  tons  pleins  et  combles,  des  tons  soli- 
dement posés.  C'est  une  ressemblattce  avec  le  chant  grégorien.  Au 
reste,  pour  le  campagnard,  qui  n*a  la  voix  ni  l'oreille  exercées,  il 
n*y  a  pas  d*aulre  exemple  que  celui  du  lulriii.  Il  pousse  le  son  avec 
effort  et  dans  tout  son  volume  :  ce  qui  le  rend  inflexible  et  pour  ainsi 
dire  tendu.  Or,  il  n'y  a  que  les  voix  ménagées  qui  soient  flexibles  et 
façonnées  aux  délicatesses  du  ton.  C'est  ce  qui  fait  au^si  que  le  cam- 
pagnard chante  avec  lenteur,  à  part  quelques  occasions  indiquées. 
*—  On  remarquera  qw  le  chant  ci-dessus  est  noté  en  sol  mineur  et 
qu'il  ne  finit  poini  sur  sa  tonique.) 


sis  revieDoent  sur  eux-mêmes  :  la  place  n'est  plus  tenable; 
il  est  temps  de  les  relever. 

Tous  les  eouplels  ramènent  rinvocaCion  gentil  seigneuVy 
qui  prépare  la  rime  au  vers  final  du  refrain  ;  tous,  si  ce 
n'est  le  premier^  le  cinquième  et  le  dernier  :  dans  ceux-ci, 
c'est  un  prolongement  du  oloùplet  qui  Ta  exclue  et  qui  tient 
sa  place. 


TEXTE  DE  LA  aUILLOUNË 

AVEC  TRADUCTION  LITTÉRALE  DE  CHAQUE  COUPLET. 

I 

'Ribës,  ribës,  sount  arribès 
Su'l-la  porto  d'un  Chibaliè 
Ou  d'un  Barpun  : 

(Beiraîn.) 

La  Guillounè 
'n'y  faut  dounè 
Aous  couiipiagnous 

('rives,  'rivéi,  sont  ai'rivjs 
Sur  la  porte  d'un  Chevalier 
Ou  d'un  Bait>n  : 
La  Guiliouiié, 
11  faqt  donner 
Aux  compagnons.) 

Diou  éd-dzë  doungo  lou  boun  se, 
A  bous-aous  é  nous-aous  tabé, 
Géntiôu  SéignbU  t 

(Refraiù.)  ' 

*  ■ 

(Dieu  vous  donne  le  bon  soir, 
A  vous  autres  et  nous  autres  aussi, 
Gentil  Seigneur  !) 
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Diou  ëd-dzé  ouardé  la  maysoun. 
Dambé  tou'I-lous  qui  déguéns  souni 

(Dieu  vous  garde  la  maison, 
Avec  tous  ceux  qui  deéaos  sontl) 

4 

S' arré  nou'n  dzé  diouèouots  da, 
Én-dzé  dëcbé'-p  pa  mè  canta. 

(Si  rien  ne  nous  deviez  donner, 
Ne  nous  laissez  pas  plus  chanter.) 

I 

5 

Diou  ëd-dzé  saoubé  la  mouillé. 
Que  ta  bien  garnis  lou  eoumè 
Dé  maynatjousv 

(Dieu  vous  sauve  la  fainme,  - 
Qui  si  bien  garnit  les  coins  de  la  cbeniiDée 
De  petits  enfants  I) 

6 

Diou  éd-dzé  doung*  ostan  dé  hills 
Coumo  (4)  la  cubo  dé  moùsquills! 

(Dieu  vous  donne  autant  de  fils 
Comme  la  cuve  de  moucherons  !) 

7 

Diou  éd-dzé  doung'  ostan  dé  buous 
Xoumo  las  poulos  haran  d*uous  1 

(Dieu  vous  donne  autant  dé  boeufs. 
Comme  les  poules  feront  d^œufs  !) 

(l)  Coumo,  là  et  ailleurs,  pour  quB  :  c'est  un  hispanisme. 


-  4ft8  - 

8 

Dieu  éd-dzé  doung'  ostan  dé  braous 
Coutno  lo  ma^soun  a  dé  claous  I 

(Dieu  vous  donne  autant  de  taureaux 
Comme  ta  maièon  a  de  clous  I  ) 

« 

9 

Diou  éd-dzé  doung'  ostan  d'agnèts 
Coumo  a  la  laco  dé  carrées  i 


I 


(Dieu  TOUS  donne  autant  d'agneaux 
Comni«  la  flaque  de  rainettes  I) 

40 

Diou  éd-dzé  doung*  ostan  d'aoueats 
Ck)umo  dé  lonrétos  aous  prats  I 

(Dieu  vous  donne  autant  d'oîsons 
Ck)mme  de  fleurettes  aux  prairies  I] 

r  f 

11 

■ 

Djou  éd-dzé  doung'  ostan  dé  piocs 
Couma  là  bi^o  dé  bidocs  I 


(Dieu' Yous  donne  autant  de  dindons 
Coditnô'la  tigne'  d6  rejetons  I)         '' 

Diou  éd-dzé  doungo-'o  bèt  hajan, 
Osta  bèt  que  'Ion  cfar'  un  an  I 
• *  .;\... 

(Dieu  vous  donne  un  beau  coq^ . 
Aussi'  beau  qm  celui  d'il  y  a  un  an  1)' 

Diou  éd-dzé  doungo  lous  poulets 
Coumo  la  cëgo  iou9  broostélB  h 
k «  • ,  b' . .  .- 

(Dieu  vous  donne  les  poulets, 

Comme  la  baie  ies  bouquets  I)         • 


^-  6i¥  - 
i 

én-dzé  daréls  un  paoo  dé  brén; 
Haré  tourna  l'azé  balén  ! 

I 

(Nous  donneriez  un  peu' de  son; 
Il  ferait  revenir  l'âne  diligent  I) 

15 

> 

Ou  8*én-dzé  daouots  un  caoulét, 
Pouyré  brousCa  lou  bourriquét  ! 

(Ou  si  vous  nous  donniez  un  cbou. 
Pourrait  brouter  le  bourriquét  !) 

46 

S'aouëta  billos  à  manda, 
La  më  bèro  qu'  en  dzé  caou  da. 

(Si  voua  avez  filles  à  marier, 
La  plus  belle  il  nous  faut  donner.) 

47 

Hais  se  la  dais  en  un  baroun. 
Qu'où  ba calé-'n  lèyt  dé  coutoun. 
•  ••«•f »••»•••.•.••••  ••.,•«». 

(Hais  si  voua  la  donnez  à  un  baron, 
n  lui  va  falloir  un  lit  de  coton.) 

48 

É  se  la  dlats  te  caouqvë  boue, 
Qu'  ou  ba  calé  cén  frants  dé  roè. 

(Et  si  vous  la  donnez  à  quelque'  bowfer, 
Il  lui  va  falloir  cent  francs  de  plus.) 

49 

É  se  la  dats  te  uà  paysan, 
Que  rén  ba  calé-'n  cop  ostan. 

(Et  si  vous  la  donoei  à  ua  palsan,     » 
U  lui  en  va  falloir  une  fois  autant.) 
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Aci  qit^.ipn»,  H  jnaouttat; 
La  biso  loco  dé  tou'b-béns. 

(Ici  il  gèle»  lait  mauvais  temps; 
La  bisa  touche  fie  tous  vents.) 

Acf  que  torro  é  que  plaou; 
Lous  GuiHounës  que  soun  tro'-m  maou, 

(Ici  il  gèle  al  il  pbui; 
Les  Guillonuiers  sont  trop  mal.) 


S'énnlzë  hazèouots  béoué-'n  cop, 
Pouyrén  millou  tira  Tésclop. 

(Si  vous  BOUS  fesieE  boire  un  coup, 
Ho^s  pourriops  mieux  lever  le  sabot.) 

23 

Daoubréchèn-dzé,  pér  charité  : 
Nad-dous  cantayrés  n'ë  sourciè 
Ni  louoarouD  : 

(Ouvrez-nous»  par  charité  : 
Aucun  des  chanteurs  n'est  sorcier 
Ni  ioup-garou:) 

La  Gutllounë 
'o-yfauidounè 
Aoiis  coumpagnous^ 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  GASCOGNE. 

Jeu  Gaidiiés. 

{Suite  et  fin.)  * 

.  •        .    •   •  •  • 

Depuis  longtemps,  notre  académicien  avait  coutume  de 
rédiger,  pour  son  usage  personnel,  les  observations  que  lui 
inspiraient  Texpérience  de  la  chaire  chrétienne  et  Tétude 
des  modèles.  Ces  notes  étaient  les  éléments  d'une  excel- 
lente  rhétorique.  Le  P.  Gaicbics,  quand  il  les,  vit  accumu- 
lées dans  ses  cahiers,  ne  résista  pas  au  désir,  de  les  mettre 
dans  un  certain  ordre.  Comme  les  remarques  de  détail  y 
étaient  fort  nombreuses,  il  ne  pouvait  s'etigager  dans  une 
rédaction  liée  et  régulière  sans  se  voir  menacé  d'un  travail 
ingrat,  de  la  composition  d'un  de  ces  longs  ouvrages  qui  font 
peur.  Il  préféra  laisser  à  ses  notes  leur  forme  brève,  mais 
d'autant  plus  intéressante,  et. les  faire  succéder  sans  tran- 
sition, en  suivant,  d'alllears  Tordre  le  plus  logique  et  en 
n'oubliant  rien  de  ce  qui  touche  à  l'étoiquetice  sacrée.  Telle 
fut  la  première  rédaction  des  maximes  sur  le  ministère  de 
la  chaire.  Elle  ne  resta  pas  dans  les  mains  de  Tauteur:  ses 
confrères  en  tirèrent  des  copies  qui  finirent^  courant,  en 
se  multipliant,  par  donner  naissance  à. la  première  édition, 
publiée  à  Paris  en  1740,  sans  l'aveu  de  l'auteur,  qui  n'y  est 
pas  nommé,  mais  seulement  désigné  comme  prêtre  de 
l'Oratoire. 

Le  P.  Gaichiés  se  plaignit  à  ses  amis  qu'on  eût  imprimé 
son  livre  sans  len  prévenir.  M  était  encore  loin  de  la  per- 
fection, selon  lui;  et  le  scrupuleux  écrivain  ne  cessa,  dès 
lors,  de  le  corriger  et  de  le  compléter,  tandis  qu'il  avait 
dans  le  public  le  succès  le  plus  flatteur.  On  ignorait  pour- 
tant l'origine  de  ce  précieux  manuel;  mais  comme  Mas- 
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silloD  était  le  prédicateur  le  plus  renommé  de  l'Oratoire,  on 
s'accorda  géoéralement  à  le  lui  attribuer.  Une  nouvelle  in« 
discrétion^  ea  donnant  un  corps  à  cette  erreur,  devait  la 
faire  bannir  et  révéler  enGn  la  vérité.  L'année  171 1^  parut 
à  Toulouse  une  édition  des  Maximes  sur  le  ministère  de  la 
chaire  avec  le  nom  du  P.  Massiilon.  Le  succès  du  livre  ne 
fit  que  s'accroître;  et  Fauteur  du  Petit  Carême  dut  s'alarmer 
déposséder  plus  longtemps  une  gloire  qui  était  le  bien  d'au- 
trui.  Il  déclara  n'être  point  l'auteur  de  l'ouvrage,  en  ajou- 
tant :  Je  voudrais  l'avoir  fait.  Notre  compatriote  pouvait-il 
obtenir  un  plus  glorieux  éloge?  Et  son  livre  a-t-il  besoin 
d'une  autre  recommandation  auprès  de  la  postérité? 

Il  obtint  cependant  d'autres  suffrages  qui  marquaient 
alors  et  qui  méritent  encore  d'être  recueillis.  L'abbé  Du 
Guet,  cette  belle  intelligence  que  le  jansénisme  égara  en  de 
vaines  subtilités^  écrivait,  le  6  juin  1711  :  «Quand  l'au^ 
teur  aurait  pris  encore  plus  de  soin  de  se  cacher,  j'aurais 
toujours  reconnu  dans  cet  écrit  la  finesse  de  son  bon  goût, 
l'élévation  de  son  esprit,  la  justesse  de  ses  expressions,..  Il 
y  a  mille  endroits  sur  lesquels  il  faudrait  se  récrier;  car  tout 
Pouvrage  se  soutient,  et  on  ne  peut  laccuser  d'aucun  autre 
défaut  que  d'être  trop  beau. • 

Goujet,  l'un  des  patriarches  de  la  bibliographie  française, 
n'est  guère  moins  favorable  aux  Maximes.  «Elles  devraient 
être  le  manuel  d'un  prédicateur.  C'est  peu  de  dire  qu'elles 
sont  belles,  judicieuses,  pleines  de  lumières  et  d  un  sens  e^r 
quis;  il  est  aisé  de  remarquer  encore  que  le  sujet  en  est 
important  et  nécessaire,  ei  que  la  manière  de  le  traiter  est 
vive  et  concise.  Les  expressions  y  sont  toutes  naturelles,  et 
il  est  étonnant  que  l'auteur  ait  pu  renfermer  tant  de  prin- 
cipes, tant  de  décisions^  tant  de  règles  en  si  peu  de  pa* 
rôles  (J).» 

(1)  Bibllolh.  ecel.  da  xyiii*  siècle,  tome  S. 
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Le  professeur  Gibert,  dans  une  étude  consciencieuse  des 
rhéteurs  les  plus  accrédités,  s'arrêta  assez  longuement  sur 
Touvrage  de  Gàichiés;  et,  à  travers  une  foule  de  remarques 
minutieuses  qui  sentent  bien  le  régent,  il  rendit  hommage 
au  mérite  supérieur  de  cet  écrit  (1  ). 

C'est,  en  effet,  sous  un  mince  volume,  un  traité  des  pins 
complets.  La  première  partie  comprend  tout  ce  qui  regarde 
la  personne  du  prédicateur  :  la  mission,  les  talents,  la 
science,  la  mémoire,  les  qualités  extérieures.  Dans  la  se* 
conde,  après  avoir  parcouru  les  diverses  espèces  de  prédi- 
cation, Tauteur  donne  les  conseils  relatifs  à  chaque  partie 
du  discours,  aux  preuves,  aux  citations,  aux  passions,  au 
style...  Partent  on  sent  la  sûreté  de  Texpérience  et  la  pré- 
cision du  bon  sens. 

La  forme  sentencieuse  y  est  sans  prétention.  Chaque  pe- 
tit alinéa  est  à  sa  place  et  cependant  présente  un  sens  com- 
plet. La  pensée,  condensée  sous  les  mots,  ressort  pourtant 
toujours  brillante  de  clarté.  Le  grain  de  sel,  assaisonne- 
ment ordinaire  du  genre,  se  fait  sentir  quelquefois;  souvent 
aussi  on  ie  chercherait  en  vain  :  la  solidité  n'est  jamais 
sacriflée  à  Tesprit. 

Ce  n'était  pas  une  petite  difficulté  de  donner  une  forme 
précise  et  ingénieuse  à  des  définitions,  à  des  préceptes  re- 
battus. Le  P.  Gaichiés  y  a  presque  toujours  réussi.  La  pre- 
mière maxime  sur  Toraison  funèbre,  par  exemple,  ne  ren- 
ferme-t-elle  pas  en  deux  lignes  toute  la  rhétorique  du 
genre?  «  Après  la  mort,  c'est  le  temps  de  louer  les  hom- 
mes, s'ils  sont  louables.  L'édification  des  auditeurs  est  le 
but  de  ces  éloges;  la  vérité  en  est  la  mesure.» 

Quant  au  fond,  il  n'y  a  pas  ici  un  système  des  découver- 
tes, des  vues  nouvelles;  mais  n'est-ce  donc  rien  que  Tin* 

'1)  Jugements  des  savants  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétorique, 
tome  8,  p.  466. 
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variable  rectitude  d'ooe  intelligence  bien  faite  et  le  respect 
de  toutes  les  bonnes  traditions  oratoires?  Du  moins,  qu'on 
n'accuse  pas  le  rhéteur  condomois  d'attacher  trop  dMmpor- 
tance  aux  préceptes  de  Técole  et  de  les  imposer  au  talent 
comme  un  joug  inévitable.  «  Dans  le  feu  de  la  composition, 
dit-il,  oubliez  la  méthode  des  préceptes;  ce  qu'ils  prescri- 
vent est  quelquefois  ce  qu'il  faut  éviter.  L'orateur  doit  trai- 
ter son  sujet  en  maître  :  il  ne  court  pas  après  l'éloquence, 
elle  le  soit.i 

Toutefois,  l'esprit  pratique  et  chrétien  est  le  caractère  le 
plus  frappant  de  sa  doctrine.  Ce  ne  sont  pas  des  rhéteurs 
qu'il  s'agit  de  former,  ce  sont  des  apôtres.  Le  langage  de  la 
sagesse  humaine  commençait  à  se  faire  entendre  dans  la 
chaire,  et  déjà  se  préparaient  ces  temps  de  décadence  ot 
les  prédicateurs  n'oseraient  plus  appeler  Jésus-Christ  par 
son  nom,  et  abandonneraient  le  dogme  et  la  morale  de 
l'Eglise  pour  se  jeter  dans  des  sujets  vagues  et  philosophi- 
ques. Le  P.  Gaichiés,  sans  prévoir  peut-être  ces  excès, 
voyait  le  mal;  et  il  indiquait  nettement  les  devoirs  du  ser- 
monaire.  «Dans  un  temps  où  la  foi  est  si  affaiblie^  une  ex- 
position un  peu  étendue  des  mystères  est  aux  prédicateurs 
un  devoir  d'état. — Dans  cette  exposition,  l'orateur  doit  se 
donner  une  élévation  qui,  par  la  solidité,  la  décision  et 
l'éloquence,  confonde  le  libertinage  et  fasse  respecter  la  re- 
ligion.— ^Partout,  le  prédicateur  doit  s  attacher  à  faire  con- 
naître Jésus-Christ  et  à  le  faire  aimer.  C'est  la  religion  de 
cette  vie;  tout  s'y  rapporte  au  Médiateur.  On  dit  beaucoup 
de  choses  de  Dieu  créateur,  de  sa  providence,  de  sa  bonté, 
de  sa  justice;  mais  on  ne  parle  pas  assez  de  Dieu  rédemp- 
teur.» 

Le  même  esprit  a  dicté  les  deux  maximes  suivantes  qui 
couronnent  le  chapitre  sur  le  style  :  «  L'ancienne  Grèce 
faisait  à  tout  propos  allusion  aux  termes  d'Homère;  elle  ne 
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disait  presque  riea  qae  par  ses  expressions*  Tel  est  Tusage 
du  prédicateur  par  rapport  à  TEcriture-Sainte;  il  ea  em- 
ploie le  langage,  non-seulement  en  autorité,  mais  encore  en 
ornement.  —  De  ce  style  consacré  rejaillit  sur  tout  le  dis- 
cours une  majesté  touchante  et  respectable  qui  inspire  la 
religion.  L'envoyé  du  ciel  doit  en  parler  la  langue.» 

Mais,  pour  découvrir  sous  le  rhéteur  le  moraliste,  le  pen- 
seur chrétien,  il  faut  lire  surtout  le  dernier  chapitre  de 
l'ouvrage  :  Du  fruit  du  Sermon  pour  le  prédicateur  même. 
Je  regrette  de  n'en  pouvoir  transcrire  que  quelques  pensées. 
«  Le  prédicateur  doit  s'appliquer  à  bien  faire  et  non  pas 
à  faire  dire  qu'il  a  bien  fait.  Il  perd  la  récompense  que  Dieu 
lui  destine  s'il  attend  l'applaudissement  des  hommes.  Il 
serait  honteux  que  celui  qui  combat  la  vanité  dans  les  au- 
tres y  succombât  lui-même* 

—  Au  sortir  de  la  chaire,  le  prédicateur,  après  avoir 
remercié  Dieu  et  s'être  humilié  devant  lui,  doit  s'occuper 
de  toute  autre  chose  que  de  son  succès,  de  peur  d'en  res- 
sentir trop  de  joie.ou  trop  de  tristesse. 

—  Il  ne  faut  pas  qu'il  s'arrête  aux  congratulations;  c'est 
une  civilité  que  l'usage  a  introduite.  Si  l'austérité  les  sup- 
primait, l'amour-propre  serait  mis  à  une  trop  rude  épreuve. 
On  se  tait  sur  les  défauts;  et  on  ne  loue  que  Teffort,  qui  est 
toujours  louable. 

—  Le  prédicateur  qui  a  du  succès  doit  peu  parler  de 
sermons.  Parler  d'un  exercice  où  on  réussit,  quoiqu'on  ne 
dise  rien  de  soi,  c'est  mendier  des  louanges  ;  et  bientôt  on  se 
met  soi-même  au  nombre  de  ses  admirateurs.» 

Il  est  temps  de  fermer  le  livre  du  P.  Gaichiés  pour  repren- 
dre et  terminer  le  récit  de  sa  vie.  Nous  l'avons  laissé  tout  à 
l'heure  occupé  à  retravailler  et  à  compléter  ses  maximes 
imprimées  malgré  lui.  11  accomplissait  cette  tâche  sous  les 
yeux  de  l'évèque  Brulart  de  Sillery  qui  lui  avait  donné  sa 


confiance  et  son  amitié.  Il  perdit  ce  noble  ami  en  1723,  et 
cette  mort  le  laissa  inconsolable.  Il  vit  arriver  un  nouveau 
prélat,  Languet,  dont  le  zèle  ardent  était  suspect  à  plusieurs 
D'ailleurs,  Gaichiés  était  chargé  d'années  ;  et  après  une  si 
longue  carrière  de  vie  active,  il  n'aspirait  plus  qu'à  la  re 
traite  et  au  repos  dans  le  sein  de  la  congrégation  qui  avai 
accueilli  sa  jeunesse.  Il  se  démit  de  sa  théologale,  et  sere 
tira  à  l'Oratoire  de  Paris,  en  gardant  le  titre  de  chanoine 
honoraire  de  Soissons. 

On  a  donné  pour  motif  de  son  départ  de  Soissons  son  at- 
tachement à  la  secte  janséniste  dont  Languet  fut  l'un  des 
plus  vifs  adversaires  (1).  Il  est  possible  que  Gaichiés  ne  se 
soit  pas  complètement  tenu  en  garde  contre  une  doctrine 
commune  dans  sa  congrégation',  et  dont  les  exagérations  et 
le  rigorisme  finirent,  plus  tard,  par  y  ruiner  Tesprit  reli- 
gieux. Néanmoins^  sa  retraite  a  été  expliquée  d'abord,  et 
elle  s'explique  naturellement  par  les  raisops  données  plus 
haut,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  imprimer  tache  d'hé- 
résie. On  ne  trouve,  ni  dans  sesécrits,  ni  dans  sa  vie,  aucu- 
ne charge  à  cet  endroit;  et  il  ne  faut  pas  croire  gratuitement 
qu'un  esprit  si  droit  et  si  chrétien  se  soit  abandonné  à  une 
secte  assez  odieuse  dans  ses  doctrines  et  qu'il  put  voir  des* 
honorée  par  les  folies  des  convulsionnaires« 

Quoi  quMl  en  soit,  Gaichiés  passa  ses  dernières  années 
dans  la  maison  des  Oratoriens  de  Paris,  rue  Saint-Honoré. 
Dans  cette  retraite,  les  pratiques  de  la  vie  religieuse  occupè- 
rent tous  ses  instants.  La  mort,  qui  ne  pouvait  l'effrayer^ 
s'annonça  pour  lui  par  une  maladie  dcf  trois  mqis,  dont  il 
supporta  les  rudes  souffrances  avec  le  courage  d'une  âme 
vraiment  chrétienne.  Il  mourut  enfin  le  5  mai  1731,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  et  si}^  mois* 

(1)  Chaadon,  Dict  hist.  —  Feller,  id.  ^  Tabafaud  Bio^.  nniv  (NIcfaattd). 
—  Picot,  Mém.  eccl.  da  xviu«  fiécto,  U  4^  -~  il  est  permis  de  oroireque  ces 
aoteunse  sont  copiés  l'un  l'autre  en  cet  endroit. 
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L'édition  authentique  de  ses  œuvres  n'avait  pas  encore 
vu  le  jour,  quoique  Gaichiés  en  eût  obtenu  le  privilège. 
L'abbé  de  Lavardc,  son  ami,  la  donna  en  1739,  et  l'enrichit 
d'une  préface  instructive  et  d'un  éloge  latin  en  style  lapi- 
daire qui  ont  fourni  la  plupart  des  matériaux  du  présent 
travail  (1).  Les  maximes,  qui  étaient  un  livre  classique  à 
rOratoire  d'après  Tabaraud,  ont  dû  être  reproduites  plu- 
sieurs fois  depuis.  La  dernière  édition  en  a  été  donnée  en 
l'an  XII,  par  M.  Dubroca,  qui  les  a  jointes  aux  Dialogues 
sur  l'Eloquence,  de  Fénelon. 

Léonce  COUTURE. 


EDOUARD  1", Goate  de  Gave. 

1. — Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  se  trouvai!  sur  le  con- 
tinent depuis  quelques  mois  et  s'occupait  à  réorganiser  ses 
Etats  de  Guyenne.  Le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  dans 
un  traité  qu'il  avait  conclu  naguère  avec  le  célèbre  mo* 
narque  anglais,  lui  avait  promis  une  rente  de  30,000  livres, 
qui  devait  être  assise  sur  une  terre  du  royaume  de  France. 
Philippe  le  Bel  avait  besoin  d'argent;  il  transigea  donc  avec 
Edouard,  et  il  lui  céda  le  comté  de  Gàure,  s'en  réservant 
toutefois  la  suzeraineté.  Jean  de  Lamothe,  gouverneur 
pour  la  France  du  château  du  St-Puy,  et  du  comté  de 
Gaure,  remit  par  ordre  du  connétable  Raoul  de  Nesles,  les 
clés  du  St-Puy,  la  Sauvetat  et  Fleurance  à  Gausbert^  abbé 
de  St-Maurin,età  deux  autres  commissaires  du  monarque 
anglais.  Edouard  habitait  alors  la  ville  de  Condom,  qui 
élait  le  centre  d'où  ce  prince  habile  organisait  et  pacifiait 


(1)  Le  faux  titre  porte:  OEuvres  du  A.  P.  Gaiehiét.  Et  le  titre  :  Maximes 
iur  U  ministère  de  la  thaire  et  Discours  académiques,  par  feu  le  R.  P.  Gai- 
chiés, prêtre  de  l'Oratoire  et  membre  de  l'Académie  de  Soitsons.  Paru,  veuve 
Estieone,  1739.  --  l  voU  in-lS  de  xyi-87i  pages. 
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son  sopèrbe  apanage  de  Guyenne.  Gomme  il  se  proposaii 
de  rentrer  bientôt  dans  son  ile  où  l'appelait  la  guerre  contre 
les  Ecossais,  il  se  bâta  de  terminer  ses  affaires  d'Aquitaine; 
n  nomma  Odon  de  Mongiscard,  bourgeois  de  Fleurance, 
gouyerneor  général  du  comté  de  Gaure»  Il  avait  sous  ses 
ordres  un  bailli ,  Pierre  de  Gousenne,  aussi  bourgeois  de 
Fleurance,  et  tous  deux  étaient  soumis  à  Arnaud-Bemard 
de  Preissac,  grand  bailli  de  Lomagne  pour  le  roi  d'Angle- 
terre. 

II.  —  Après  avoir  ainsi  pourvu  à  l'administration  de 
son  nouveau  domaine  de  Gaore,  Edouard  partit  de  Ccmdom 
le  6  mai  1289.  Il  reçut  en  passant  les  hommages  de  ses 
nouveaux  sujets  au  St-Puy,  à  la  Sauvetat  et  à  Fleuranee. 
Il  se  rendit  ensuite  au  chflteau  de  Condat  près  de  Lectoure, 
où  il  séjourna  quelque  temps  s'occupant  toujours  de  sa 
chère  Aquitaine.  Il  y  conJSrma  le  30  mai  un  acte  d'accord 
passé  entre  la  communauté  de  Condom,  et  Bernard  de 
Monlezun,  seigneur  de  Montestruc  en  Condomois.  Bernard 
avait  embrassé  le  parti  du  comte  d'Armagnac  dans  une 
querelle  survenue  entre  les  habitants  de  Condom  et  ce  puis» 
sant  seigneur.  Les  bourgeois,  pour  se  venger  du  sire  de 
Monlezun,  étaient  venus  en  armes  attaquer  sa  seigneurie 
de  Montestruc,  s'en  étaient  rendus  maîtres,  avaient  massa- 
cré les  défenseurs  du  village^  et  commis  de  grands  dégâts 
dans  tous  les  environs.  Après  bien  des  luttes  et  des  repré- 
sailles, on  transigea  comme  toujours,  et  la  transaction  fui 
mise  sous  la  garantie  du  roi  d'Angleterre,  qui  en  avait  été 
le  médiateur. 

m.  —  En  passant  à  Fleurance,  Edouard,  comme  Pattes- 
tent  les  rôles  gascons,  avait  fait  don  aux  nouveaux  bour- 
geois d'une  somme  de  trente  sous  d'or  payable  à  Bordeaux. 
Quand  il  fut  rentré  dans  la  Grande-Bretagne,  il  n'oublia 
pas  la  demande  que  lui  avait  faite  sa  nouvelle  bastide,  qui 
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manquait  de  forts  et  solides  remparts,  défense  si  nécessaire 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  désordre.  Il  ordonna  à 
ses  lieutenants  de  Guyenne  (1290)  de  délivrer  aux  Fleu- 
rantins  les  sommes  nécessaires  pour  entourer  leur  ville  de 
fortes  murailles,  et  d'une  ceinture  de  fossés.  Par  ordre  du 
roi,  Arnaud-Bernard  de  Preissac  traça  reneeinle  de  la 
place.  Elle  était  de  forme  parallélograounique.  La  com- 
mune ou  hôtel-de-ville  occupait  le  centre,  et  Téglise  ufides 
côtés.  On  ménagea  quatre  portes  :  la  première,  sur  le  rais- 
seau  de  Meroadet,  vers  l'emplacement  du  collège  actuel; 
la  deuxième,  dans  la  rue  de  révèche,  vers  les  moulins  à 
vent,  dits  aiqourd'hui  moulins  de  Toulouse  et  autrefois 
moulins  de  la  Porte;  la  troisième,dans  la  nie  de  Castelnau, 
vers  la  maison  Garac;  la  quatrième,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  Montablon^  vers  le  ruisseau  de  Meroadet.  Les  fossés  de 
la  place  étaient  alimentés  par  les  ruisseaux  des  Gavachs  et 
de  Meroadet,  et  par  un  autre  petit  ruisseau  qui  coulait  de  la 
Croix  de  la  mission  à  travers  le  boulevard  actuel  de  Vi- 
gnette, du  côté  de  FEst;  le  canal  du  Moulin-du-Roi,  cons- 
truit aussi  par  ordre  et  aux  frais  du  roi  d'Angleterre  sur  les 
terres  du  sieur  deMongiscard,  défendait  les  approches  de  la 
cité.  Âuisi,  Fleurance  ne  se  trouva  plus  exposée  aux  inva- 
sions, à  roppre$sion,au  pillage.  Longtemps  elle  se  souvint 
d'Edouard  1",  roi  d'Angleterre,  et  elle  n'abandonna  le  parti 
des  Anglais  que  lorsqu'ils  se  furent  rendus  odieux  dans 
toute  la  Gascogne  par  leinr  avidité  et  leur  inconduite» 

J.-P.  LASCARIS. 
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PHILOLOGIE  GASCONNE. 


jlknva  ''*-'  Bmh* 


Faire  quelque  chose  de  rien 
Est  plus  aisé  q«e  l'on  ne  pense, 

disait  le  fabuliste  Ârnauit.  Si  Tarticle  suivant  était  quelque 
chose,  il  justifierait  cette  maxime. 

Il  s'agit  ici  d'arré  ou  de  rien. 

Beaucoup  d'habiles  gens  ont  considéré  le  rien  en  lui- 
même.  Un  savant  du  seizième  siècle,  dont  le  nom  m^écbappe, 
en  fit  l'éloge  :  pure  plaisanterie,  comme  Féloge  de  la  folie, 
d'Erasme;  l'éloge  de  Tivresse,  de  Sallengre^  Téloge  de  Tâne, 
d'Heinsius.  Depuis,  à  force  de  creuser  le  rien,  des  penseurs 
allemands  en  ont  fait  sortir  tout;  un  plaisant  résumait  l'on- 
tologie hégélienne  en  cet  axiome  :  Tètre  est  une  moisissure  du 
néant.  En  France  même,  un  auteur  qui  se  croit  philosophe 
français  (double  erreur),  M.  Renouvier,  a  chanté  des  hym- 
nes en  prose  au  bienfaisant  néant.  Tout  cela  prétend  être 
sérieux;. 

Je  me  hâte  de  finir  ce  verbiage  pour  prévenir  le  lecteur 
qu'il  ne  trouvera  pas  ici  une  dissertation  philosophique  sur 
la  nature  du  rien,  mais  une  simple  enquête  grammaticale 
sur  1  etymologie  du  mot  gascon  arré. 

Ceux  qui  ont  étudié  de  près  notre  idiome' vulgaire  sa- 
vent que  presque  tous  les  mots  gascons  sont  des  mots  latins 
dont  la  flexion  a  disparu  en  tout  ou  en  partie,  et  dont  la 
prononciation  s'est  altérée  d'après  certaines  analogies  géné- 
rales. 

En  admettant  cette  proposition  comme  certaine^  si  Ton 

SI 
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cherche  à  sa  lumière  l'origine  du  mot  arrëy  on  la  trouve 
>dans  le  latin  reSj  chose. 

Le  dialecte  languedocien  a  conservé  le  nominatif  latin. 
Les  Toulousains  disent  rés  où  nous  disons  arré.  Témoin 
cette  strophe  du  bachique  Gautié  : 

Que  i'aygo  de  la  foun  sio  fado, 
Que  la  de  la  mar  sio  salado. 
Que  la  del  pouls  nou  balgo  RES, 
N'aû  sabi  que  per  aûgi  dire  : 
Hay  qui  ne  beûgo  que  saû  bire» 
Que  per  mi  jamay  noun  é  près  (4). 

C'est-à-dire  :  •  Que  Teau  de  la  footaine  soit  fade;  — 
que  celle  de  la  mer  soit  salée;  —  que  celle  du  puits  ne 
vaille  rien-^  —  je  ne  le  sais  quç  par  ouï-dire  :  —  mais  (que 
celui)  qui  en  boit  y  avise;  —  pour  moi,  jamais  je  n'en  ai 
pris.» 

Mais  d'autres  dialectes  adoptèrent  Taccusatif  latin  rem, 
qu'ils  travestirent  en  rén.  La  langue  d'Oil  l'avait,  de  son 
côté,  transformé  en  rierij  par  Tinlroduction  d'un  t  eupho- 
nique. Cette  adoption  de  Taccusatif  est,  du  reste,  un  phéno- 
mène presque  général  de  la  dérivation  des  mots  dans  les 
langues  néo-latines  (2). 

Reste  à  expliquer  le  changement  de  rén  en  arré.  I**  La 
suppression  de  Vn  Gnal  n'offre  aucune  difûcullé.  Dans 
presque  toutes  les  localités,  les  noms  qui  se  terminent  par 
cette  lettre  au  singulier  la  perdent  au  pluriel  :  bastoun^ 
bdstous.  Les  dialectes  pyrénéens  la  suppriment  même  au 
singulier  :  nos  montagnards  disent  u  baslou  pour  un  bas- 
Umn,  De  là,  ré  pour  rén.  2"!  Quant  à  la  syllabe  initiale  du 
mot  arriy  il  est  d'usage,  en  gascon,  de  la  préfixer  à  près- 


(1)  Manadet  de  berses  de  Gautié i  la  suite  des  Obros  di  F.  Goudoulm, 

éd.  1811,  page  267. 
(3)  Egger.  Notions  de  gramm.  comparée,  page  13. 
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que  tous  les  mots  commençant  par  r ;  sans  doute,  parce 
que  la  langue  un  peu  épaisse  de  nos  pères  ne  pouvait  atta- 
quer sans  préparation  cette  rude  initiale.  Ce  procédé  est  si 
certain,  et  les  exemples  en  sont  si  nombreux  qu'il  ne  se 
peut  guère  que  nos  lecteurs  ne  Talent  pas  remarqué.  Le 
Gascon  dit  : 

Ârrodo  pour  rodo  (1),  du  latin  rota; 
Ârrasic  pour  rasic^  du  latin  radico-y 
Ârrasim  pour  rasim^  du  latin  racemus; 
Arrous  (rosée),  pour  rous^  du  latin  ros. 
Hâtons-nous  de  dire  :  Et  cœtera. 

Quoi!  dira-t-on,  re^et  arré  sont  identiques  !  Mais  y  a-t-il 
deux  mots  plus  éloignés  Tun  de  Tautre  pour  le  sens?  Car, 
enfin,  res  veut  dire  une  chose,  et  arré  signifie  rien;  et  rien. .. 
Ecoutez  Sosie  : 

Bt  rien,  comme  tu  le  sais  bien, 
Veut  dire  rien  ou  peu  de  chose. 

On  entrevoit  la  réponse  à  cette  difficulté.  Rien  veut  dire, 
en  effet,  chose  (8).  Les  auteurs  français  du  treizième  siècle 
disaient  aucunes  riens  pour  aucune  chose.  Semblablement^ 
aucun  (ital.  alcuno,  du  latin  aliquiSj  unus)^  veut  dire  quel- 
qu'un; jamais  (jam  magis)  veut  dire  désormais.  Aussi,  ces 
mots,  dans  la  proposition  complète,  sont-ils  toujours  accom- 
pagnés d'une  négation  :  Je  N'ai  RIEN,  je  N'tràî  JAMAIS. 
Le  Gascon  emploie  même  volontiers  deux  négations  :  iV'ey 
pas  arré.  Nos  paysans,  quand  ils  s'avisent  de  parler  fran- 


(1)  C«tte  seconde  forme  est  asitée  dans  certaines  localités.  Louis  Baron  l'em- 
ploie toQJonrs. 
(9)  N^wléon  Landais.  Grand  Diet.,  art.  Rien. 
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çais,  tombent  facilement  dans  le  même  solécisme  que  la 
pauvre  Martine  des  Femmes  savantes  : 

—  Ne  servent  pas  de  rien  i . 
De  pas  mis  avec  rim  tu  fais  la  récidive, 
Et  Ton  t'a  dit  que  c'est  trop  d'une  négative. 

Il  y  a  plus  :  les  mendiants  du  Béam  ne  manquent  guère 
de  vous  demander  quaouqu'arré  (aliquam  rem);  ici^  le  mot 
arré  a  conservé  sa  primitive  latitude. 

Néanmoins,  dans  la  plupart  des  cas,  Tusage,  en  gascon 
comme  en  français,  a  ôté  à  ce  mot  et  aux  mots  semblables 
toute  valeur  affirmative.  De  là  vient  que,  dans  les  propo- 
sitions elliptiques,  ils  ont  par  eux-mêmes  le  sens  négatif. 
Qu'as  bist?  Arré.  Qu'as-tu  vu?  Rien.  C'est-à-dire,  pas  un 
arréj  pas  un  rien.— Par  une  ellipse  analogue,  énloc  {in  hco) 
signifie  nidlepart:  en  nat  loCy  in  nidlo  loco. 

Puisque  me  voilà  tombé  sur  le  mot  nat,  en  espagnol  na- 
die,  j'en  donnerai  une  étymologie,  moins  évidente  que  celle 
qui  précède,  mais  qui  me  parait  aussi  vraie  et  qui  a  de  plus, 
je  crois^  le  mérite  de  la  nouveauté.  Nat  est  le  mot  latin 
natus,  qui  a  pris  par  l'ellipse  de  la  négation  un  sens  néga- 
tif, et  par  l'usage  une  latitude  de  signification  tout  à  fait 
singulière.  A  cette  question  :  combien  d'hommes  y  a-t-il 
dans  cette  maison?  le  Gascon  qui  répond  :  Nat  y  fait  cette 
ellipse  :  Nou  pas  nat  home,  pas  un  homme,  en  latin  :  non 
ultus  natuê  homo,  ou,  plus  simplement,  natus  nemo.  Les 
Latins,  en  effet,  par  une  sorte  de  pléonasme,  employaient 
le  participe  natus  dans  les  phrases  de  ce  genre.  J'en  don- 
nerai pour  exemple  un  vers  de  Piaule.  Theuropides,  reve- 
nant d'un  long  voyage,  s'étonne  que  sa  maison  soit  fermée, 
et  que  personne  ne  lui  réponde  et  ne  vienne  lui  ouvrir  la 
porte.  Apercevant  sur  la  place  Tranion  l'un  de  ses  esclaves, 
il  lui  fait  ce  reproche  : 
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Foris  ambulatis  :  NAÏUS  nemo  in  «dibus 
Servat...  (1) 

Ce  qui  peut  se  traduire  littéralement  en  Gascon  :  Bous 

proumenats  dehorOj  et  N AT  home  nou  gouardo  dens  la  may- 

soun. 

Léonce  COUTURE. 


MONLUC. 

Le  maréchal  Biaise  de  Monluc,  Tun  des  plus  célèbres 
capitaines  sortis  de  la  Gascogne,  descendait  d'une  branche 
de  la  maison  d'Ârtagnan-Montesquiou.  Son  père  se  nom- 
mait François  dç  Lasseran-Mansencomme,  seigneur  de  Mon- 
luc,  et  sa  mère  était  dame  Françoise  d'Estillac  de  Monde- 
mardy  dame  d'Estillac  en  Âgenais.  Par  la  noblesse  de  son 
sang,  Biaise  pouvait  aspirer  aux  plus  hautes  dignités^  mais 
la  pauvreté,  toujours  funeste  au  mérite,  semblait  devoir  le 
condamner  à  un  éternel  oubli.  Il  sut  réparer  noblement  les 
torts  de  la  fortune  à  son  égard.  De  simple  soldat,  il  devint 
maréchal  de  France.  Il  était  d'usage  à  cette  époque  que 
les  châteaux  des  seigneurs  riches  et  puissants  servissent 
d'asile  à  la  noblesse  indigente.  Le  père  de  Monluc  profila 
de  celte  heureuse  coutume  pour  Féducation  de  son  fils,  et 
le  plaça  dans  la  maison  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  fils 
de  ce  René  II,  qui  vainquit  Charles  le  Téméraire  sous  les 
murs  de  Nancy.  Nous  ne  voulons  pas  ici  écrire  une  bio- 
graphie de  Moniuc.  La  vie  de  ce  grand  capitaine  est  trop 
féconde  en  événements  pour  que  notre  plume  entreprenne 
de  les  retracer.  Une  main  plus  habile  s'acquittera  de  cet 
emploi.  Nous  vouions  seulement  peindre  Monluc  diaprés 

(1)  lloateUaria,  act.  ft,  se.  3.  Sur  le  sens  de  natus,  nemo,  voyez  la  note  de 
Lambin  sur  ce  passage.— Quant  à  la  situation  comique,  on  sait  qu'elle  a  été 
reproduite  par  Regnnrd.  1$  RtUnur  imprévu. 

24* 
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ses  commentaires;  car  cet  illustre  guerrier  ne  se  contenta 
pas  de  tenir  l'épée,  il  prit  aussi  la  plume,  à  limitation  de 
César,  pour  livrer  à  la  postérité  ses  actions  et  ses  exploits. 
D'autres  lui  reprocheront  sa  vanité,  son  orgueil;  mais  nous, 
Gascon  dans  le  profond  de  notre  âme,  Gascon  de  naissance, 
Gascon  par  les  mœurs  et  les  sentiments,  nous  nous  conten- 
terons d'analyser  ce  livre,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  le 
juger.  Nous  laisserons  parler  son  auteur,  nous  n'omettrons 
aucune  de  ses  piquantes  gasconnades,  et  nous  espérons 
plaire  aux  Aquitains  et  aux  Gascons;  heureux  si  nous 
atteignons  notre  but  ! 

La  bravoure  de  Monluc  est  si  célèbre  qu'elle  passa  en 
proverbe,  et  François  P',  qui  se  connaissait  en  bravoure, 
avait  coutume  de  dire  :  //  est  brave  comme  de  Monluc.  N'ou- 
bliant jamais  qu'il  avait  été  soldat,  il  s'exposa  fréquemment 
avec  une  témérité  condamnable  dans  un  chef.  D'après 
Thevet,  dans  ses  Hommes  iUuslreSj  il  reçut  vingt-quatre 
blessures. 

Pour  bien  apprécier  Monluc,  il  faut  partager  sa  vie  en 
deux  époques.  La  première  s'étend  de  son  entrée  au  ser- 
vice jusqu'à  la  paix  de  Càleau-Cambrésis,  de  1519  à  1559, 
et  la  seconde  embrasse  Thisloire  de  nos  guerres  civiles 
depuis  le  commencement  du  règne  de  François  II  jusqu'en 
4574.  Dans  la  première,  Monluc  se  forme  sous  nos  yeux; 
on  voit  un  jeune  homme  intrépide  et  ambitieux,  mais  avec 
noblesse,  voulant,  en  vrai  Gascon,  tout  tirer  de  son  mé- 
rite et  rien  de  la  faveur.  On  lui  trouve  un  rigorisme  aus- 
tère, trait  caractéiistique  d'un  bon  officier.  Il  est  vigilant, 
sobre,  actif,  doué  d'une  éloquence  naturelle  qui  entraine 
ses  soldats  à  la  mort,  et  qui  métamorphose  les  lâches  en 
de  véritables  lions.  Rien  encore  ne  ternissait  ses  qualités 
brillantes.  On  aimait  dans  le  jeune  homme  un  tempéra* 
ment  qui  rendit  le  vieillard  cruel  et  insensible. 
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Durant  la  seconde  époque,  les  guerres  de  religion  écla- 
tent. Monluc,  fortement  attaché  à  la  croyance  de  ses  pères, 
frémit  d'indignation,  et  ne  trouve  en  vrai  soldat  qu'un  ar- 
gument contre  les  religionnaires  :  la  force  et  la  violence. 
Non  moins  dévoué  au  trône  qu'à  Tautel,  il  voyait  les  pro- 
testants se  révolter  contre  l'autorité  royale.  Alors,  il  ne 
crut  plus  devoir  user  de  ménagements.  Il  traita  les  révol- 
tés quMl  fallait  sans  doute  à  sa  place  punir  et  réprimer 
avec  une  barbarie  digne  d'un  stupide.  Il  croyait  accomplir 
avec  héroïsme  un  devoir  d'honneur.  Selon  nous,  il  faut 
attribuer  sa  cruauté  aux  idées  de  son  époque,  et  non, 
comme  plusieurs  de  nos  historiens  semblent  l'affirmer,  à 
un  esprit  de  représailles  contre  le  baron  des  Adrets,  que 
Monluc  ne  connaissait  pas,  car  jamais  il  ne  prononce  ce 
nom  dans  ses  commentaires. 

Nous  ajouterons  à  cette  notice,  avant  d'entrer  dans  l'ana- 
lyse des  commentaires,  que  Monluc  se  maria  deux  fois,  et 
qu'il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  avant  lui  tous  ses  en- /t'^T^'^'^'v  ' 
fants  mâles,  nés  d'un  mariage  légitime.  11  mourut  dans  sa 
maison  d'Estillac,  près  d'Âgen,  au  milieu  des  infirmités 
que  lui  avaient  causées  ses  longs  et  pénibles  travaux. 
Après  sa  mort,  on  lui  composa  des  inscriptions  et  des  épi- 
taphes  qui  montrent  combien  sa  réputation  s'était  répandue 
en  France.  Que  les  lecteurs  nous  pardonnent  'si  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  d'en  ciler  quelques-unes. 

Monluc,  de  son  vivant,  avait  pris  une  devise  qui  est  à 
nos  yeux  un  fidèle  résumé^  une  explication  plausible  de  ses 
sentiments  et  de  sa  conduite. 

Dec  duce,  ferro  comité. 

C!onduit  de  Dieu,  accompagné  du  fer. 

Un  de  ses  contemporains  composa  ces  vers  pour  les  ins- 
crire au  lieu  où  serait  déposé  son  cœur  : 
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Ici  de  Monluc  vainqueur 
Est  enclos  le  brave  cœur. 
Ou  plustost  affirmer  j'ose 
Qu'il  est  ici  tout  entier  : 
Car  tout  cœur  ce  grand  guerrier 
Estait,  et  non  autre  chose. 

Un  autre  lui  fit  cette  épitaphe  latine  : 

Blasii  Monlnd 
Francis  marescalli 
Tumulus. 
Iliadis  rursùm  nascatur  condltor  alla; 
Hoc  lumulo  rursùm  conditur  Eacides^ 

Un  autre  lui  décerna  la  suivante  : 

Quœris  qui  siem  ?  —  Monludus  I 
Nomini  meo  satis  est  nomen. 

Tirant  à  la  mort,  dit  Tauteur  de  Tépitre  dédicatoire,  Mon- 
luc commanda  qu'on  mit  sur  son  tombeau  ces  vers  compo- 
sés par  lui-même  : 

Ci-dessous  reposent  les  os 
De  ModIuc  qui  n'eust  onc  repos. 

J.-P.LASCARIS. 
{Uanalyse  des  commentaires  au  prochain  numéro.) 


Entre  Gabarret  etBarbotan  s^étendait,  avant  la  révolution 
de  89,  une  vaste  lande  paludeuse.  M,  Capot  de  Feuillide, 
le  plus  bel  homme  de  son  temps,  commandant  d'une  com- 
pagnie dans  les  dragons  de  la  reine,  obtint  la  concession  de 
ces  marais,  les  défricha  et  les  assainit.  Avant  le  dessèche- 
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meoty  les  substances  salines  qui  imprégnaient  le  sol,  et 
peut-être  aussi  des  débris  organiques  en  putréfaction  pro- 
dui^ient  de  curieux  phénomènes  de  phosphorescence.  Ces 
manifestations  lumineuses  et  les  plaintes  sinistres  des  vents 
nocturnes  qui  sifflaient  dans  les  plantes  aquatiques  durent 
frapper  et  féconder  Timaginaliou  de  nos  pères.  Supersti- 
tieux et  légendaires,  ils  firent  de  ce  paysage  désolé  le  théâtre 
d'un  drame  féodal  dont  le  récit  nous  a  été  Gdèlement  trans- 
mis, de  siècle  en  siècle  ou  de  génération  en  génération,  par 
les  vieux  bergers  gabardans  et  les  narrateurs  de  coin  de  feu. 
Encore  de  nos  jours,  les  paysans,  qui  croient  fermement  à 
cette  histoire  terrible  de  Bidau  dous  Bous^  ne  trf^yersent  le 
marécage,  à  minuit,  qu'avec  frayeur,  surtout  si  dans  les 
ténèbres  flottent  des  lueurs  éparpillées.  Celte  légende,  tra- 
duite en  vers  pour  la  Revt^  d'Aquitaine,  est  très  morale: 
c'est  la  condamnation  d'un  mauvais  riche  et  sa  punition 
ici-bas.  I.  N. 


BIDAU  DOUS  BOUS. 

I. 

Je  connais  un  palus,  dans  la  vieille  Gascogne, 
Où  l'on  entend  parfois  le  cri  de  la  cigogne, 
Ou  celui  du  héron,  sentinelle  des  eaux; 
Où  Ton  voit,  quand  la  nuit  jette  son  voile  sombre, 
Des  cercles  lumineux,  d«s  feu^-follet9  saos  nombre, 
Qui  miroitent  4ans  l&$  r^^ux. 

Là,  Flore  diaprait  autrefois  ses  corbeilles; 
Là,  les  vignes  pliaient  sous  leurs  grappes  vermeilles; 
Là  tout  était  riaut  I  là,  tout  était  béni  .* 
Là»  les  chantres  ailés  venaient,  par  myriades, 
Choralement  chanter,  essayer  des  roulades 
En  l'honneur  de  l'Etre  infini. 
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Des  moissons  ondulaient  jadis  sur  cette  plaine 
Où  venaient  s'égarer  seigneur  et  châtelaine; 
Car  là  fut  un  castel  que  Dieu,  dans  son  courroux, 
Abîma  sous  ce  sol  où  flotte  l'algue  verte» 
Immense  solitude,  à  tous  les  vents  ouverte. 
Que  Ton  nomme  en  patois  :  Lous  bous. 

Mais  aussi,  chaque  nuit,  à  ce  marais  fidèle. 
Une  voix  qu'accompagne  un  sourd  battement  d'aile 
Appelle  en  sanglottant  :  et  les  cœurs  sont  glacés  ! 
Bst-ce  un  oiseau  qui  fuit?  Est-ce  le  vent  qui  pleure? 
Ecoutez  t  écoutez  !  Ces  lieux,  à  certaine  heure, 
Sont  hantés  par  les  trépassés. 

Oh  !  les  poignants  récits  qu'inspire  cette  grkve  I 
Moi-même  j'en  sais  un,  lequel  n'est  point  un  tèm; 
Un  pâtre  gabardan  tout  bas  me  l'a  conté. 
Celle  lugubre  voix  est  l'écho  d'une  histoire, 
D'un  drame  féodal  qu'on  peut  i  peine  croire. 
Et  pourtant  c*est  la  vérité. 

n. 

Un  jour  je  rencontrai  le  pâtre 
Qui  me  dit  :  Les  dons  de  Cér6s 
Jadis  remplaçaient  l'eau  saumâtte 
De  ces  inferdies  marais. 

Aussi,  cette  humide  plaine. 
Qui  naguère  portait  radeau, 
Fut  l'apanage  et  le  domaine 
D'un  seigneur  du  nom  deBidau. 

Ce  Bidau  fut  un  méchant  homme, 
Impie  autant  qu'un  Armagnac; 
Il  narguait  les  foudres  de  Rome 
Et  mettait  les  cloîtres  à  sac. 

Et  jusque  dans  les  basiliques 
Contre  Dieu  môme  s'insurgeant, 
Il  vidait  les  saintes  reliques 
Et  gardait  les  châsses  d'argent. 
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Si  la  semaine  ou  le  dimanche 
Un  vieillard,  au  seuil  du  manoir, 
En  découvrant  sa  tAle  blanche» 
Venait  mendier  du  pain  noir, 

Bidau,  de  rage  épileptique, 
Barbare,  brutal,  inhumain, 
A  ce  mendiant  paralytique 
Donnait  des  coups  au  lieu  de  pain. 

Les  pauvres  gens  courbaient  la  tête 
En  appelant  tacitement 
Sur  leur  oppresseur,  sur  la  bète, 
Le  plus  terrible  châtiment. 

Bientôt  un  fléau  délétère 
Vint  dévaster  le  Gavardan; 
Hais  il  respecta  la  terre 
Et  les  vignobles  du  tyran. 

Le  lendemain,  le  seigneur  mande 
Les  villageois  et  les  voisins; 
De  l'Armagnac  et  de  la  Lande 
Tous  viennent  cueillir  ses  raisins; 

Déjà  dans  les  vaisseaux  s'épanchent 
Le  jus,  les  grappes  et  le  grain; 
Les  vendangeurs  leur  soif  étanchent 
Au  bord  des  urnes  de  merrain. 

«  Ces  vilains,  à  pleine  écuelle,  » 
Dit  le  seigneur  à  l'intendant, 
<  Boivent  mon  moût;  qu'on  les  musèle, 
»  Mon  vin  sera  plus  abondant.  » 

m. 

Les  pauvres  vignerons,  muselière  à  la  bouchCi 
Vont  couper  les  raisins,  dépouiller  chaque  souche» 
Rapportant  leur  panier  plein  de  ce  fruit  Vermeil 
Dont  le  suc  a  des  feux  empruntés  au  soleil. 
Ce  que  voyant,  Bidau  bondissait  d'allégresse. 
Mais  leur  fime,  au  contraire,  était  dans  la  tristeese. 
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Et  pendant  qu'ils  pleuraient,  en  suivant  les  sillons. 
Ils  virent  cheminer,  caehé  sons  des  haillons. 
Un  homme,  un  pMerin  dont  Téciat  du  visage 
N'était  point  altéré  par  les  glaces  de  l'Age  • 
Dès  qu'il  fut  auprès  d'eux,  il  leur  dit  :  c  Vendangeurs 
)i  Que  courbe  sous  son  joug  le  plus  dur  des  seigneurs, 
M  Laissez  là  vos  paniers  :  Fuyez  I  oh  I  fuyez  vite  I 
»  Ou  malheur  à  vous  tous;  celle  terre  est  maudite! 
»  N'aperoevez-vous  pas  au  bout  de  l'horizon 
»  Approcher,  à  grands  pas,  une  ndre  tempfte 
»  Qui  va  tout  enfouir,  et  rtfeolle,  et  maison? 
»  Fuyez  !  fuyez  au  loin  !  Fermes  votre  serpedê; 
»  Car  Dieu  veut  chfitier  le  mettre  de  ces  lieoi. 
»  Ebignez-vous  :  je  suis  un  envoyé  des  cieux.^ 
A  ces  mots,  le  vieillard  disparut  dans  la  nue. 
Et  chacun  obéi^  à  la  voix  inconnue. 

IV. 

Soudain  un  orage 
Estompe  les  airs; 
Du  sein  d*un  nuage 
Partent  mille  éclairs; 
Tout  i  coup  la  mie 
Eclate^  éperdue, 
Et  le  doigt  de  Dieu 
Vient  ouvrir  les  cuves 
Où  sont  les  effluves 
De  pluie  et  de  feu. 
Les  routes  profondes 
Deviennent  le  lit 
Des  terribles  ondes; 
Et  Dieu  les  conduit. 
Pour  ses  représailles» 
Contre  les  murailles 
Du  château  maudit. 
Tandis  que  les  voûtes 
S'illuminent  toutes 
D'éclairs  furieux, 
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Plasieurs  langues  vif  es 
Brûlent  les  solives 
Du  toit  odieox« 
Le  vengeur,  d'unsigpe 
Consume  la  vigne.  * 

Ainsi  que  des  os 
Craque  chaque  souche 
Que  la  foudre  touche. 
Bidau  le  farouche 
Dit  :  Cwtodi  nos  ! 
Enfin  la  vendange 
«      Bn  lave  se  change; 
Tout  devient  (^aos. 

Or,  Bidau  le  lâche, 
An  fond  d*un  tonneau 
Sanglotte  et  se  cache. 
D'abord  le  vaisseau 
S'emplit  de  bitume» 
Ensuite  s'allume 
Ainsi  qu'un  fourneau. 
L'onde  sulfureuse 
Dessous  ses  pieds  creuse 
Un  gouffre  béant; 
Et  Bidau  Tinfime 
Sur  un  lit  de  flamme 
Tombe  en  maugréant. 

V.  • 

Et  lorsque  enfin  du  Ciel  se  fut  calmé  l'orage» 
On  ne  vit  plus  au  loin  qu'un  marais  sans  rivage, 
Dont  les  oiseaux  pteheurs  battaient  le  flot  malsain. 
El  depuis,  quand  revient  la  saison  des  vendanges, 
Uo  bruit  confus,  mêlé  de  syllabes  étranges, 
Semble  s'échapper  de  son  sein. 

C'est  le  seigneur  Bidau,  qui,  cloué  dans  sa  tonne, 
Pleure  ses  biens  noyés  par  la  trombe  d'automne. 
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Bd  vain  Thomme,  i  grands  frais,  a  desséché  ces  lieux. 
Un  lien  invisible  enchaîne  dans  Pablme 
Les  pampres  verdoyants  et  la  ptle  victime 
De  la  jaste  fureur  des  deux. 

Le  pâtre  par  ces  mots  termina  sa  chronique  : 
Et  si  vous  ne  croyez  son  récit  authentique» 
Allez  et  cheminez,  lorsque  le  vent  d'autan 
Fait  gémir  le  marais  ainsi  qu'une  ombre  humaine, 
Allez  et  cheminez  sur  la  route  qui  mène 
DeGabarietà  Barbotan. 

Paris,  1867. 

AnoR»  6EHE. 


Causerie  littérûre. 

LES  PYRÉNÉENNES. 

PiR  SOUTRAS. 


Dans  ce  siècle  que  Ton  dit  si  positif  et  si  absorbé  par 
les  intérêts  matériels,  il  est  cependant  des  rêveurs  et  des 
poètes.  Ils  sont  pour  ainsi  dire  les  bien-aimés  de  Dieu,  car 
il  semble  ne  les  avoir  créés  que  comme  une  protestation 
sans  cesse  vivante  de  Tesprit  contre  la  matière.  —  Aux 
âges  même  les  plus  sombres  et  les  plus  néfastes  de  l'huma- 
nité, la  tradition  poétique  ne  s'efface  jamais  complètement: 
lueur  faible  ou  vacillante,  aucun  souffle,  si  puissant  qu'il 
soit,  ne  peut  l'éteindre  ou  la  faire  disparaître,  car  il  est 
toujours  quelque  cœur  d'élite  ou  quelqu'âme  tendre,  mé- 
lancolique, qui  se  tourne  vers  elle  et  recherche  son  doux 
éclat. 

Certes,  notre  époque  qu'emporte  la  flèvre  de  la  spécula- 
tion est  plus  chercheuse  d  or  que  de  rimes.  —  Elle  témoi- 


—  479  — 

gne  même  une  assez  profond  dédain  pour  tous  les  pio- 
cbeurs  delà  pensée  littéraire.  Et  cependant,  dans  sa  course 
haletante  vers  le  bien-être  purement  matériel,  elle  s'arrête 
parfois  toute  étonnée  et  toute  frémissante.  Elle  a  entendu, 
comme  un  son  inaccoutumé  dans  Tespace,  son  puissant  ou 
harmonieux  qui  lui  rappelle  d'autres  grandeurs  ou  d'au- 
tres* destinées.  Alors  le  souvenir  perdu  renaît  vivant  de 
jeunesse  et  de  splendeur,  et  la  poésie,  car  c'est  elle  qui 
s'est  fait  entendre,  a  repris  son  premier  empire. 

11  faut  aussi  l'avouer,  l'indifférence  publique  est  un  peu 
légitime;  depuis  quelques  années,  pas  d'œuvres  sérieuses  ou 
éminentes  en  ce  genre.  Le  théâtre  n'a  rien  produit  qui 
imprimât  caractère.  Sauf  les  Contemplations  de  Victor 

■ 

Hugo,  que  peut-on  citer? 

Cependant^  il  fallait  une  réaction  à  l'assoupissement  des 
esprits,  et  je  suis  heureux,  pour  ma  part,  de  voir  la  province 
entrer  vigoureusement  dans  la  lice. 

M.  Soutras  est  un  de  ces  lutteurs,  et,  disons-le  tout 
d'abord,  le  triomphe  est  complet. 

M.  Soutras  n'est  pas  un  nom  nouveau  en  littérature; 
quelques  excellents  articles  de  journaux  l'avaient  déjà 
signalé  à  l'attention  publique,  et  surtout  un  Guide  des 
Pyrénées  où  brille  cependant  un  peu  trop  la  forme  acadé* 
mique.  Aujourd'hui,  plus  mur  d'idées  et  d'études,  il  s'est 
pour  ainsi  dire  assimilé  les  deux  genres,  et  après  s'être 
bien  convaincu  que  le  beau  n'était  ni  classique,  ni  roman- 
tique, mais  qu'il  était  éternellement  le  beau  sous  toutes  les 
formes,  il  s'est  ouvert  une  voie  à  part  et  s'est  présenté  de- 
vant le  public. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  ("Les  PyrénéennesJ  indique 
de  prime  abord  les  variations  d'idées  ou  de  sentiments  qu'il 
doit  renfermer.  On  pressent  que  l'on  va  être  aux  prises 
avec  ce  que  la  nature  a  de  plus  gracieux  ou  de  plus  su- 
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blime,  avec  ce  que  rame  a  de  plus  tendre  ou  de  plus  élevé. 
Aussi,  esl-ce  avec  un  curieux,  plaisir  que  Ton  ouvre  le 
livre,  et,  je  le  répète,  Tatteote  n'est  pas  trompée. 

raime  par  dessus  tout  que  le  poète  nous  initie  à  toutes 
ses  émotions.  Ame  multiple,  il  ne  doit  jamais  restreindre 
son  vol  ou  cercler  sa  pensée  dans  un  genre  unique.  Si  le 
poème  avait  été  la  forme  adoptée  par  M.  Soutras,  il  n'au- 
rait eu  qu'une  admiration  d'antiquaire,  quelque  intérêt 
qu'eussent  soulevé  ses  épisodes.  D'ailleurs,  la  forme  légen- 
daire nous  fait  sourire,  et  je  ne  connais  que  le  JoceLyn  de 
M.  de  Lamartine  qui  ait  le  charme  de  nous  tenir  toujours 
éveillés. 

Mais  M.  Soutras  s'est  trop  bien  rappelé  ces  vers  de  notre 
grand  poète  lyrique  : 

_  ♦ 

Enivrez-vous  de  tout!  Enivrez-vous,  poètes, 
Des  gB^ns,  des  ruisseaux,  des  feuilles  inquiètes. 
Du  voyageur  de  nuit  dont  on  entend  la  voix. 
De  ces  premières  fleurs  dont  février  s'étonne, 
Des  eaux,  de  l'air,  des  prés  et  du  bruit  monotone 
Que  font  les  chariots  qui  passent  dans  les  bois. 


Car,  â  poètes  saintsl  l'art  est  le  son  sublime, 
Simple,  divers,  profond,  mystérieux,  intime, 
.  Fugitif  comme  l'eau  qu'un  rien  fait  dévier. 
Redit  par  un  écho,  dans  toute  créature, 
Que  sous  vos  doigts  puissants  exhale  la  nature. 
Cet  immense  clavier!... 

Aussi  nous  a-t<^il  versé  presque  toute  son  âme;  nous 
a*t-il  initié  à  tous  sentiments,  et  nous  a-t-il  fait  voir  jus- 
qtf aux  derniers  replis  de  son  cœur. 

Pour  le  voyageur  vulgaire,  pour  l'homme  du  monde 
qui  cherche  une  diversion  à  ses  jouissances  monotones, 
les  Pyrénées  avec  leurs  sites  piitoresquement  variés,  peu- 
vent exciter  une  curiosité  momentanée  et  distraire  de 
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quelques  ennuis.  Esprits  blasés  et  sans  élévation,  ils  ne 
s'arrêtent  qu'à  l'image  même,  et  quand  ils  ne  s'émerveil- 
lent que  de  la  cascade  ou  du  torrent  formé  par  elle  et  de 
la  hauteur  du  Pic,  le  poète,  lui,  dépasse  ces  sommets  de 
son  regard  el  Tarrête  sur  ce  nuage  plus  élevé  qui  semble 
dire  ironiquement  à  la  montagne  :  Tu  es  éterneUement  fixée 
au  sol, et  les  pas  hardis  du  moindre  mortel  ont  pu  te  souil» 
1er.  Moi,  comme  guidé  par  le  souffie  de  Dieu,  je  parcours 
Tespace  en  toute  liberté,  portant  dans  mes  flancs  ou  le  génie 
malfaisant  de  la  tempête,  ou  le  génie  fécond  de  la  terre. 
D'ailleurs,  on  a  beau  admirer  ta  hauteur,  tu  n'atteindras 
jamais  à  la  mienne,  et  je  suis  vierge  de  tout  contact  hu- 
main. 

Ëh  bien  !  c'est  à  ce  point  de  vue  et  avec  un  vol  plus 
hardi  que  la  pensée  de  l'auteur  s'exerce  sur  les  tableaux 
pyrénéens.  Voyez  la  pièce  intitulée  le  Port  de  Venasque. 
Quelques  citations  vous  feront  juger  de  la  manière  du 
poète  : 

Nous  montions  à  pas  lents;  dans  le  ciel  attiédi 
Se  montrait  radieux  le  soleil  de  midi; 
Les  horizons  fuyaient  derrière  nous.  Les  erAles 
Qui  se  dressaient  naguère  au-dessus  de  nos  tôtes 
S'efiTa^aient  à  nos  pieds»  el  de  cas  hauts  vallons 
Les  monts  inférieurs,  comme  des  mamelonsi 
Se  courbaient  dans  le  creux  de  la  gorge  sauvage. 
De  gradin  en  gradin  et  d*étage  en  étage, 
Nous  étions  près  d'atteindre  à  l'angle  culminant. 
Au  fronton  colossal,  au  fatle  rayonnant, 
Dont  Dieu,  sur  les  confins  du  eiel  et  de  la  terre» 
Aux  ebarops  illimités  de  l'aigie  et  du  looDerre» 
Couronna  de  ses  mains  l'édifice  géant 
Soulevé  par  le  feu,  sculpté  par  l'Océan. 

Et  lorsqu'il  dépeint  le  chaos  et  TenlaBsement  confus  de 
ces  montagnes  : 
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Confusion  sublime! 

On  eûl  dit  d'une  mer  furieuse,  insensée, 
Qu'un  effort  de  i'abime  au  ciel  aurait  lancée; 
Qui,  tandis  que  le  vent,  plein  d'affreux  tourbillons, 
La  soulevait  en  pics,  la  creusait  en  vallons. 
Au  plus  fort  de  sa  crue,  au  plus  fort  de  sa  rage. 
Dans  les  convulsions  du  plus  terrible  orage, 
Sous  le  regard  de  Dieu  qui  brille  dans  Téclair 
Se  serait  tout  à  coup  pétrifiée  en  l'air, 
Et  pour  l'éternité,  dans  une  borreur  muette. 
Aurait  figé  la  vague  et  moulé  la  tempête. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  beaux  vers.  Ils  sentent  le  grand 
maître.  M.  Victor  Hugo  a  seul  de  ces  souffles  puissants  qui 
vous  entraînent  malgré  vous  et  vous  font  jeter  un  cri  d  ad- 
miration. 

Je  pourrais  bien  citer  encore  et  procurer  au  lecteur  d'au- 
tres étonnements}  mais  j'abandonne  le  genre  descriptif  pour 
le  genre  intime. 

Si  ce  genre  est  le  plus  profond,  il  est  le  plus  difficile  et 
le  plus  délicat.  Ce  n'est  plus  la  nature  et  les  objets  exté- 
rieurs qui  dominent  la  pensée  du  poète;  c'est  Pâme  avec 
tout  ce  qu'elle  renferme  d'humain  et  dedivin  à  la  fois.  C'est, 
en  un  mot,  l'homme  tout  entier  avec  ses  douleurs  et  ses 
joies,  ses  larmes  et  ses  sourires,  ses  amertumes,  ses  doutes, 
ses  entraînements,  en  un  mot,  avec  toutes  les  passions  et 
tous  les  sentiments  dont  Dieu  a  pu  le  doter.  La  muse  alors 
s'élève  à  une  telle  hauteur  que  l'aile  même  de  l'aigle  ne 
peut  l'atteindre,  car  elle  aperçoit  des  splendeurs  que  l'œil 
vulgaire  ne  peut  entrevoir,  et  elle  pénètre  dans  des  pro- 
fondeurs inaccessibles  à  bien  des  intelligences. 

Nos  poètes  modernes  ont  excellé  dans  cette  matière,  et 
le  lyrisme  vrai  et  tout  palpitant  de  vie  a  pris  dès  lors  défi- 
nitivement racine  dans  notre  littérature.  Nos  auteurs  pyn- 
dariques  du  xvii'  et  du  xviir  siècles  avaient  du  lyrisme 
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une  toute  autre  idée.  Ils  n'appliquaient  Tode  qu'aux  graves 
événements  et  qu'aux  choses  resplendissantes  de  leur  siè- 
cle. Aussi,  sauf  quelques  strophes  plus  ou  moins  grandio- 
ses, plus  ou  moins  empreintes  d'enthousiasme,  leur  poésie 
est  froide  et  monotone.  Elle  laisse  à  peine  un  souvenir  du- 
rable. Il  faut  en  excepter  cependant  les  chœurs  d'Esther 
et  d'Âthalie,  et  les  ïambes  enflammées  d'André  Ghénier 
qui  sont  et  ont  été  la  source  du  lyrisme  moderne.  Toute- 
fois, il  leur  manquait  ce  pur  sentimentalisme,  ce  profond, 
ce  mystérieux,  cet  intime  dont  parle  M.  Victor  Hugo.  Mais 
TAngleterre  et  TAlIemagne  surtout  avaient  ouvert  la  voie, 
et  Mme  de  Staël  nous  y  avait  initiés  dans  son  beau  livre  sur 
ce  dernier  pays,  et  du  jour  où  nous  nous  en  sommes  em- 
parés, nous  nous  somqfies  placés  immédiatement  à  la  tète, 
et  tous  les  regards  se  sont  tournés  de  notre  côté. 

M.  Soutras  en  a  senti  tout  le  mérite  et  toute  la  beauté, 
n  a  justement  pensé  que  le  siècle,  doué  d^une  curiosité  in- 
quiète, aimait  à  pencher  son  oreille  sur  les  battements*du 
cœur  et  se  plaisait  à  en  compter  toutes  les  pulsations.  Aussi, 
dans  quels  charmants  détails  l'auteur  des  Pyrénéennes  ne 
nous  fait-il  pas  entrer?  Lisez  toute  cette  pièce  intitulée  un 
Souvenir  de  Virgile,  et  dites-moi  si  les  vers  ne  sont  pas  gra- 
cieux, faciles  et  charmants?  Jugez  plutôt  I 

Le  soir  venu. 

Quand*  dirigeant  mes  pas  vers  le  sentier  connu, 
Je  découvre  soudain  dans  un  repli  de  l'âme. 
Frais,  souriant,  doré  de  lumière  ou  de  flamme, 
Un  de  ces  vers  heureux,  un  de  ces  vers  charmants, 
Que  Virgile  trouvait  au  fond  des  bois  dormants, 
Aui  bords  du  Mincio,  prêtant  Toreille  aux  brises 
Qui  viennent  murmurer,  la  nuit,  dans  les  cytises, 
Un  de  ces  vers  trempés  de  rayons  ou  de  pleurs, 
Que  le  Haitre  divin  semait  comme  des  fleurs 
Dans  le  cadre  paisible  où,  blondes  et  pudiques. 
Se  posent,  en  jouant,  ses  tendres  Bucoliques, 
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De  ees  nombraf  fimés  des  Imili  njslériaB 
Qui  neorwi  sw  la  lem  ei  qn  «iement  des  ciem, 
Noo»  qooiqQe  ions  empremu  de  jeunesse  el  de  griee, 
Aocoii  en  mot  ne  garde  aoe  plus  doaee  traee 
Que  le  touchant  adiea  que  jette  un  vieux  berger 
A  ses  bdies  sioissons,  a  son  riche  veiger. 
En  voyant  ses  doux  champs,  frais  valions,  vmbb  times, 
Piyer  aux  logions  un  airiéié  de  erimei. 

Et  plus  loin  : 

Ainsi  je  m'envolai,  sur  les  pas  de  Viigîle, 

Vers  les  champs  embaumés,  dont  le  charme  tranquille. 

Dans  des  rêves  sans  fin  berçait  mon  jeune  esprit, 

Car  dans  les  champs  heureux  tout  brille  et  tout  sourie. 

Et  là,  quand  le  soleil,  au  bout  de  sa  carrière, 

A  Tooeidenl  baigné  de  sa  chaude  lumière. 

Empourprait  le  nuage  échoué  dans  les  cieux. 

Sous  les  arbres  dorés  d'un  jour  plus  radieux. 

Je  formai,  blond  rêveur,  de  charmants  dialogues 

Avec  mon  cœur  d'enfant  et  des  lambeaux  d'églogues. 

J*8vais  là,  sous  les  yeux,  ces  sites  enchanteurs 

Où  le  maître  divin  menait  ses  beaux  pasteuts. 

Et  je  disais,  pensif,  à  quelque  Hélibée  : 

€  Des  montagnes  d^à,  comme  un  voile  tombée^ 

•  La  nuit  sombre  descend  sur  les  mornes  vallons; 

»  Les  toits  fument  au  loin. — Presse  tes  pas!  Allons! 
»  Je  t'offre  du  lait  pur,  et  non  loin  de  la  crèche, 

•  A  mes  côtés,  un  lit  de  jbm  ou  d'herbe  fraîche 

»  Où  le  sommeil ,  ce  dieu  qui  se  plait  4an8  ]»  champs, 
h  Versera  des  pavots  et  la  mare  des  diamps.  » 
Ainsi,  foin  des  dlés,  sous  la  ealme  veidure, 
Recueiitant  les  soupirs  de  la  grande  naturt. 
Selon  rheure,  j'allais,  triste,  joyeux,  rêvant; 
Je  récolte  aujourd'hui  ce  qu'a  semé  l'eniàBi. 
Virgile  qui  pariait  à  mon  âme  mquièle 
M'a  fait  aimer  les  champs;  les  champs  m'ont  fait  poète. 

Cette  causcMTÎe  se  prolongerait  trop  si  je  voulais  faire  con- 
naître totit  ce  qui  m'a  frftppé»  tout  ce  qui  m'a  paru  remar- 
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quable.  Je  veux  laiss^er  au  public  le  désir  de  recourir  à  ce 
volume  de  poésies  et  d'y  goûter  par  lui-même  le  cbarme 
qu'il  m'a  fait  éprouver.  Seulement,  mon  éloge  me  parai- 
trait  incomplet  si  je  ne  signalais  un  nouveau  mérite  de 
l'œuvre.  Non-seulement  la  pensée  en  est  belle,  pure  et  cbâ- 
tiée,  mais  encore  la  rime  en  est  ricbe  et  travaillée.  On  était 
habitué,  surtout  depuis  la  littérature  de  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle et  de  Tempire,  à  ces  rimes  faciles  ou  familières  que  Ton 
définissait  de  laisser-aller  des  grâces,  et  qui  ne  dénotaient 
que  la  sécheresse  de  la  pensée  et  le  peu  d'études  de  notre 
langue.  G'^t  à  la  littérature  romantique  proprement  dite, 
et  à  M.  Victor  Hugo  surtout,  que  Ton  doit  un  changement 
radical.  Dans  ses  plus  grands  écarts,  le  grand  maître  ne 
sacrifie  jamais  la  rime  à  la  pensée,  et  il  a  toijyours  fait  mar- 
cher de  front  ces  deux  beautés.  C'est  à  cette  sévère  et  belle 
école  que  s'est  formée  la  muse  de  M.  Soutras;  et  pour  noire 
compte,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  Cependant,  on  nous 
permettra  de  soulever  quelque  critique.  Je  sais  combien  il 
est  difficile,  en  poésie  surtout,  de  créer  du  nouveau.  Mais 
pourquoi  aborder  des  sujets  si  bien  traités  par  nos  premiers 
poètes?  Pourquoi  (es  prendre,  pour  ainsi  dire,  en  sous-œu- 
vre? Pourquoi  surtout  de  ces  imitations  parfois  serviles  sous 
le  rapport  du  fond  comme  de  la  forme?  Que  M.  Soutras  se 
méfie  de  sa  mémoire,  et  qu'il  ne  prenne  pas  des  réminis- 
cences pour  des  pensées  originales.  Il  y  a  en  lui  l'étoffe 
d'un  trop  bon  poète  pour  qu'il  ne  trace  pas  une  voie  qui  lui 
soit  entièrement  personnelle. 

Deux  mots  en  finissant  :  Cette  causerie  revenait  naturel- 
lementau  poète  qui  dirige  cette  Revue^  il  aurait  magistrale- 
ment jugé  l'œuvre  de  M.  Soutras.  Mais  connaissant  sa  chau- 
de admiration  poqr  le  livre  qui  nous  occupe,  j'ai  accepté  sa 
tâche,  certain  et  heureux  d'être  en  parfaite  communion  de 
sentiments  avec  lui. 

ÂLFRBD  Bt...t 
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Troig  célébrités  du  XVT  8iéol6(1). 

(ISutteJ 

—  Monseigneur,  dit-il  un  jour  à  Tévêque,  c'est  à  vos 
bienfaits  que  je  dois  Taisance  dont  je  jouis  maintenant. 
Vous  m'avez  conduit  en  France,  vous  m'avez  tiré  de  notre 
malheureuse  Italie,  cet  enfer  où  se  débattra  longtemps  le 
démon  des  guerres  civiles^  je  suis  Français  et  riche;  mon 
nom  n'est  pas  inconnu. 

—  Rien  ne  manque  à  votre  bonheur,  Iules  César.... 

—  Monseigneur,  je  veux  me  marier  ! 

—  Vous  marier,  mon  cher  Bordoni  !  il  y  a  à  peine  deux 
ans,  vous  me  disiez  que  la  médecine  et  les  belles  lettres  se 
partageraient  désormais  toute  votre  vie. 

—  Oui,  monseigneur,  mais  j*ai  changé  d^avis;  d'ailleurs, 
je  suis  amoureux. 

—  Et  quelle  est  la  beauté  qui  a  su  captiver  l'inconstance 
d'un  Italien  7 

—  L'héritière  du  sire  de  Roques-Lobejac. 

—  Damoiselle  Âudiette,  dit  Tévèque  en  souriant.  Elle 
sera  dotée  d'un  beau  nom  et  d'une  belle  fortune.  Que  Dieu 
vous  aide,  maître  Jules  César. 

—  Vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  mariage  ? 

^-  Pourquoi  ?  maître  Jules  César.  N'aurais-je  pas  assez 
d'une  main  pour  vous  bénir?  Âgen  deviendra  votre  patrie 
adoptive.  Comptez  donc  sur  mon  appui  en  cette  occasion. 

Ceci  se  passait  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1548; 
Jules  Scaliger,  grâce  au  patronage  épiscopal,  fréquenta  assi- 
dûment la  nombreuse  famille  des  Roques-Lobejac,  et  parvint 
à  plaire  à  mademoiselle  Âudiette.  On  avait  déjà  fixé  le  jour 

(1)  Voir  suprà,  page  439. 
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pour  la  célébration  du  mariage,  lorsqu'un  étrange  incident 
Tint  tout  à  coup  la  retarder.  Le  prélat  agenais  avait  invité 
la  jeune  Audiette,  ses  parents  et  quelques  gentilshommes 
voisins.  Les  convives  passaient  joyeusement  la  soirée  dans 
les  salons  de  Tévéché  lorsqu'une  dame,  qui  se  disait  prin- 
cesse italienne,  demanda  à  parler  à  Antoine  de  la  Rovère. 
L'évéque  lui  donna  audience  en  présence  de  ses  convives, 
qui  furent  fort  étonnés  d'entendre  le  colloque  suivant  : 

—  Monseigneur,  dit  Tltalienne,  je  viens  de  Vérone,  et  j'ai 
bravé  les  périls  d'un  long  voyage  pour  retrouver  mon  fiancé. 

—  Il  n'est  pas  probable  que  vous  le  découvriez  ici, 
Madame,  répondit  Antoine  de  la  Rovère. 

—  Je  sais  qu'il  est  venu  en  France  à  la  suite  d'un  évéque. 

—  Quel  est  son  nom? 

—  Jules  Bordoni,  Monseigneur. 

—  n  n'est  pas  à  Âgen,  Madame. 

Au  moment  où  l'évéque  se  penchait  vers  la  jeune  étran- 
gère pour  la  consoler,  Jules  César  Scàliger  entra  dans  le  sa- 
lon, suivi  d'Audietle  de  Lobéjac.  L'Italienne  s'évanouit 
aussitôt  qu'elle  l'aperçut;  et  quand  elle  eut  recouvré  ses 
sens,  elle  raconta  ses  malheurs  à  Tévèque. 

—  Monseigneur,  lui  dit-elle,  j'ai  pour  père  un  riche  né- 
gociant de  Padoue.  A  l'âge  de  seize  ans,  je  vis  plusieurs  gen- 
tilshomnies  solliciter  ma  main  et  le  brillant  héritage  qui 
m'attendait.  Je  dédaignai  leurs  hommages;  j'aimais  depuis 
six  mois  un  jeune  peintre  en  miniature,  nommé  Bordoni. 
Le  pauvre  artiste  osa  se  présenter  chez  mon  père  qui  le 
chassa  honteusement  malgré  mes  prières  et  mes  cris  de  dou- 
leur. Constant  dans  son  amour,  il  venait,  tous  les  soirs, 
chanter  des  romances  sous  ma  fenêtre,  et  passait  les  jour- 
nées à  entendre  les  leçons  du  savant  Calius  Rhodiginus  (1  ). 

(i)  Célèbre  professeur  de  T Université  de  Padoue. 
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« 

U  é(udkiit  les  belles-leUres,  les  sciences  el  la  médecine.  Il 
devint  bientôtcél^re  parmi  ses  compagnons.  Plusieurs  ducs 
voulurent  se  rattacher  en  qualité  de  médecin.  Bordoni  ne 
fut  point  touché  de  ces  offres  qui  auraient  pu  lui  assurer  un 
brillant  avenir.  Il  m'aimait  sincèrement,  et  il  espérait  que 
mon  père  consentirait  à  notre  union.  Le  bruit  courut  à  Paris 
qu'un  noble  Napolitain  avait  obtenu  ma  main;  mon  père 
me  parla  de  ce  mariage  comme  d'une  détermination  prise 
depuis  longtemps.  Une  fièvre  violente  me  saisit;  pendant 
un  mois  on  désespéra  de  mes  jours.  Mon  père,  pour  assurer 
ma  convalescence,  me  permit  de  voir  BordcSni.  Le  jeune 
médecin  n'était  plus  à  Padoue;  j'appris  qu'il  avait  suivi  en 
France  Tévèque  d'Agen.  Tai  abandonné  ma  famille;  j'ai 
manqué  aux  devoirs  les  plus  sacrés  pour  rejoindre  Bor- 
doni, pour  lui  dire  que  rien  désormais  ne  s'opposera  à  notre 

bonheur Mais  où  est-il?  reprit  l'ItaKenne  en  regardant 

tous  les  convives.  U  a  fui!  Parlez,  Monseigneur;  dites- moi 
si  Bordoni  ne  m'aime  plus  ! 

Antoine  de  la  Rovère  fit  signe  à  l'étrangère  de  le  suivre 
dans  une  salle  voisine;  et  quand  il  fut  seul  avec  elle,  il  ré- 
fléchit quelques  instants/  ne  sachant  quels  moyens  em- 
ployer pour  communiquer  la  terrible  nouvelle  à  ritalienne. 

—  Je  ne  puis  douter  de  la  vérité  du  récit  que  vous 
m'avez  fait,  lui  dit-il.  Vos  larmes,  votre  émotion,  votre 
évanouissement  subit  m'ont  pleinement  convaincu.  Je  dé- 
sirerais qu'il  me  fût  permis  de  vous  rassurer  sur  la  cons- 
tance de  Bordoni;  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que 
Jules  César  Scaliger  est,  depuis  ce  matin^  fiancé  avec  Au- 
dielte  de  Roques  Lobejac  « 

—  U  sera  l'époux  d'une  française?  s'écria  l'Italienne;  et, 
pour  la  seconde  fois,  elle  s'évanouit  entre  les  bras  de  l'évè- 

que. 

('La  suite  prochainemenLJ 
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RICTRUDE 

AbbeMte  de  Hareblemie». 

I. 

Les  temps  Mérovingiens  ont  fourni  au  plus  illustre  nar- 
rateur de  notre  époque  des  récits  émouvants  et  variés,  où 
1  on  a  pu  comprendre  enGn  les  grands  intérêts  qui  furent 
en  jeu  dans  les  luttes  sanglantes  des  premiers  siècles  de 
notre  histoire.  Ce  qui  domine  le  pêle-mêle  de  ces  événe*^ 
ments  éloignés,  ce  qui  fait  le  charme  de  ces  tragédies  un 
peu  compliquées,  c'est  moins  peut-être  le  spectacle  des 
grandes  passions  barbares  que  le  travail  lent^  mais  continu, 
de  l'esprit  chrétien.  Il  semble  qu'alors  la  civilisation  nou- 
velle se  défasse  peu  à  peu  de  ses  langes,  et,  comme  le  hé- 
ros antique,  étouffe  ou  apprivoise  les  serpents  dont  le  ciel 
entoura  son  berceau.  Les  barbares,  en  effet,  cèdent  à  tout 
instant  à  Tempire  des  vertus  chrétiennes,  lors  même  qu'elles 
ne  présentent  rien  de  ce  caractère  dominateur  propre  à 
TEglise  du  moyen-âge.  Par  exemple,  si  les  femmes  chré- 
tiennes avaient  eu,  sur  la  société  romaine  à  son  déclin,  la 
pins  salutaire  influence  (t),  leur  rôle  devint  mille  fois  plus 
actif  dans  cette  période  si  sainte  et  si  souillée,  qui  part  de 
la  cellule  de  Sainte-Geneviève  et  aboutit  au  bûcher  dé 
Jeanne  d'Arc.  Entre  ces  deux  sublimes  Ggures,  que  de 
noms,  encore  obscurs,  mériteraient  de  retrouver,  par  le 
travail  de  notre  génération,  leur  calme  et  céleste  lumière! 

Celle  dont  je  vais  essayer  de  retracer  Thistoire  était  de 
notre  race  ei  de  notre  pays.  D'ailleurs,  sa  vie  s6  rattache 
intimement  à  plusieurs  faits  essentiels  de  nos  annales. 

vl)  Ce  sujet  a  été  traité  «roc  i»e  fràee  et  aftt  forée  iocoiniittrables  par  Oza- 
nam,  dans  la  xiv«  leçon  de  son  cours  snr  la  CivUisation  au  v«  siicU,  (Œuvres 
compL,  t.  II,  p.  73.)  —  J'espère  montrer  ici,  dans  quelque  temps,  lUM  fille  de 
l'Aquitaine  qui  appartient  à  cette  époque  :  Sylvania  Rufina. 
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Elle  peut  encore  achever  de  dévoiler  le  vrai  caractère  de 
ces  rois  Mérovingiens,  dont  M.  Augustin  Thierry  n'a 
montré  presque  jamais  que  la  barbare  rudesse  (1).  On  verra 
qu'au  milieu  de  leurs  colères,  de  leurs  violences,  de  leurs 
débauches,  ils  eurent  des  traits  de  cette  bonté  naturelle 
que  la  tradition  populaire  a  consacrée  en  faisant  du  plus 
grand  des  successeurs  de  Clovis,  Dagobert  I,  le  type  de  la 
bonhomie. 

La  vie  de  la  noble  àbbesse  de  Marchiennes  a  été  écrite 
au  commencement  du  dixième  siècle  par  le  moine  Huc- 
bald  (2),  avec  une  élégance  rare  à  cette  époque  et  un  ca- 
ractère frappant  de  vérité.  Rictrude  était  morte  depuis  deux 
cent  dix  ans;  mais  une  biographie,  écrite  peu  après  sa 
mort,  avait  été  conservée  dans  son  monastère  jusqu'aux 
funestes  invasions  des  Normands,  et  la  mémoire  n'en  était 
pas  perdue.  Il  subsistait  d'ailleurs  sur  le  même  sujet  plu- 
sieurs écrits  moins  étendus  qui  furent  recueillis  de  toutes 
parts  et  remis  à  Hucbald.  Cet  écrivain,  dont  la  sincérité 
n'a  jamais  été  contestée^  rédigea  la  vie  de  Sainte-Rictrude 
avec  une  fidélité  scrupuleuse;  et  son  travail  a  obtenu  les 
éloges  unanimes  des  plus  sévères  critiques.  Il  suffit  de 
nommer  le  cardinal  Baronius,  les  BoUandistes  (3),  Dom 
Mabillon  (4),  et  les  bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France  (5) . 


(1)  La  légende  de  Sainte- Rictrude  a  été  exploitée  dans  ce  sens  par  M.  Léon 
Anbineau,  dans  sa  critique  si  sérieuse  et  si  intéressante,  q  uoiqu'exagérée  par- 
fois, deM.  Aug.  Thierry  (p.  147-151). 

(2 1  Hucbald  ou  liucbold,  l'un  des  plus  illustres  écrivains  de  la  France  à  la 
iin  du  ixe  siècle  et  dans  les  premières  années  du  x«.  Il  fut  moine  bénédictin  de 
Saint-Amand,  au  diocèbe  de  Tournai  Presque  tous  ses  travaux  roulent  sur  la 
vie  des  saints.  Il  a  écrit  aussi  sur  la  musique;  et  il  est  peut-être  le  premier  qui 
ait  dit  quelque  chose  de  l'harmonie.  Il  a  laissé  enfin  un  poème  singulier  à  la 
louange  des  chauves,  dont  tous  les  mots  commencent  par  un  c  (il  y  a  cent  trente^ 
six  vers  y  : 

Carmina  clarisonse  calvîs  cantate  camenae... 

(3)  Bolland.  Acla  SS.,  12  mai. 

(4)  Acla  SS.  0.  S.  B.  Saec.  u. 

(5)  Tome  Yi, 
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11  n'était  pas  inutile  de  rappeler  ces  graves  autorités 
pour  repousser  la  critique  inconsidérée  dont  louvrage 
d'Hucbald  a  été  Fobjet  dans  un  livre  que  je  ne  me  repenls 
pas  d'avoir  loué.  M.  Rabanis(l)  pouvait  laisser  en  paix 
le  compilateur  du  dixième  siècle  qui  n'a  pas  écrit  un  iota 
favorable  à  la  série  des  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Le  sa- 
vant professeur,  en  interprétant  arbitrairement  la  narration 
d'Hucbald,  a  cédé  à  cette  rage  de  destruction  que  je  n'ai 
pas  été  le  dernier  à  déplorer .  Du  reste,  M.  Rabanis  rend 
bommage,  et  je  Ten  remercie^  à  la  beauté  de  cette  histoire, 
à  sa  vérité  morale j  à  son  caractère  à  la  fois  dramatique,  se- 
rieuœ  et  tendre.  La  vie  de  Riclrude,  en  effet,  offre  ces  pré- 
cieuses qualités  :  elle  a,  de  plus,  —  les  suffrages  des  juges 
compétents,  la  concordance  parfaite  avec  les  faits  connus 
d  ailleurs  (2),  et  la  légèreté  des  objections  qu'on  y  oppose 
le  prouvent  également;  —  elle  a  de  plus  un  caractère  sé- 
rieusement historique;  et  c'est  à  ce  titre  qu'on  essaie  de  la 
reproduire  ici. 

II. 

« 

Rictrude  naquit  Tan  614,  dans  l'Aquitaine  novempo- 
pulanienne,  et  probablement  dans  l'ancien  diocèse  de 
Lescar. 

Ce  pays  avait  été  naguère  le  théâtre  d'une  nouvelle  in- 
vasion. La  vieille  population  ibéro-romaine  de  nos  con- 
trées  s'était  peu  mêlée  aux  Yisigoths  qui  la  dominèrent  plus 
d'un  siècle.  Délivrée  de  ces  maîtres,  soumise  à  demi  seu- 
lement aux  rois  Francs,  elle  jouissait  en  paix  de  ses  vieux 
usages  et  des  bienfaits  de  l'administration  romaine  que  ses 
nouveaux  conquérants  n'avaient  pas  profondément  mo- 
difiée, quand  une  peuplade  ibérienne  pure,  célèbre  par  son 

(1)  Les  Méroving.  d'Àqnit.,  p.  63-66. 

(-2)  Il  faut  en  excepter  quelques  erreurs  chronologiques  d'ailleurs  faciles  à  ex- 
pliquer, comme  les  Bollandistes  l'ont  fait  voir. 
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agîlilé  H  son  courage  à  la  guerre,  descendit  des  Pyré- 
nées et  jeta  Peffroi  dans  ce  beau  pays  qne  limitent  la 
Garonne  et  l'Océan.  Les  Vascons  avaient  été  poussés  sans 
doute  par  quelque  mouvement  des  Suèves  d'Espagne. 
Leur  établissement  dans  le  Béarn  fut  prompt  et  définitif . 
Le  nom  de  Vasconie  devint  même  bientôt  commun  à  toute 
notre  Aquitaine.  Ce  peuple,  d'ailleurs,  quoiqu'à  un  degré 
bien  inférieur  de  civilisation,  ne  différait  complètement,  ni 
par  les  mœurs^  ni  par  lorigine,  des  Aquitains.  Il  parlait 
peut-être  déjà  la  langue  latine;  ou,  s'il  avait  gardé  Vescuara 
de  ses  pères,  il  dut  Toublier  bientôt  dans  son  nouveau  se* 
jour.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Vascons  étaient  encore  pour  la 
plupart  ou  païens  ou  étrangers  du  moins  à  toute  pratique 
de  christianisme;  les  récits  du  moyen-âge  s'acoordent  à  les 
représenter  comme  des  infidèles  au  vir  siècle,  et  ils  signa- 
lent chez  eux  des  restes  de  paganisme  jusque  dans  la  neu- 
vième (1). 

Lichia,  mère  de  Rictrude,  appartenait  à  Pune  des  pre- 
mières familles  vasconnes.  Ernold,  son  père,  était  un  no- 
ble Aquitain  ou  Franc.  Les  deux  époux  vivaient  en  bons 
chrétiens;  et  la  jeune  Rictrude  fleurit  au  milieu  de  ses 
barbares  compatriotes  comme  une  rose  au  milieu  des 
épines.  Elevée  dans  les  lettres  romaines  et  dans  la  foi  ca- 
tholique^ elle  priait  le  ciel  d'envoyer  le  bienfait  du  christia- 
nisme à  ces  hommes  sans  culture  et  sans  Dieu.  Ses  vœux 
furent  comblés.  Elle  vit  apparaître  en  630  un  héroïque 
missionnaire,  1  evèque  Amandus. 

Aquitain  de  naissance  (2)  et  formé  à  la  discipline  monas- 
tique dans  une  île  de  l'Océan,  Amandus  avait  depuis  visité 
Rome,  et  là,  endormi  une  nuit  sur  les  marches  extérieures 

(1)  \oyez  Vita  s.  Leonis  ep.  Boll.  1.  Mart. 

(2)  Son  père  se  nommait  Sérénus  et  sa  mère  Amantia  Ces  noms  ont  été  co- 
piés par  la  charte  d' Alaon.qai  d'ailleurs  s'est  mise  en  contradiction  sur  plusiears 
points  avec  la  légende  de  S  Amand. 
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de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  il  avait  vu  eu  songe  le  chef 
des  Apôtres  lui  montrer  le  chemiù  des  Gaules  et  lui  ordoiK 
ner  de  porter  TEvangile  aux  païens.  Consacré  évéque  dè^ 
626  sans  avoir  un  siège  d^ern^iné,  il  avait  exercé  son  zèle 
sous  le  ciel  froid  du  Nord,  converti  les  sauvages  envahis- 
seurs de  la  Belgique,  et  poursuivi  le  paganisme  jusqu'au- 
delà  du  Danube,  à  travers  mille  injures  de  la  part  de  ces 
peuples  barbares  que  sa  charité  finissait  toujours  par  fléchir. 
On  le  nomma  évéque  de  Maëstricht.  Mais  «cette  grande  âme, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  périls  de  Tapostolat,  ne  résista 
pas  au  spectacle  du  dérèglement  du  clergé.  Au  bout  de  peu 
d'années,  et  malgré  les  instances  du  pape  M&rtin  P,  Aman- 
dus  reprit  son  bâton  de  missionnaire  et  quitta  Maëstricht 
pour  aller  vieillir  chez  les  païens  (1)»  et  chez  les  peuples 
nouveaux  dans  la  foi.  11  évangélisa  les  populations  franques, 
et  n'épargna  pas  le  roi  Dagobert,  qui  venait  de  profaner  la 
loi  du  mariage,  en  répudiant  une  épouse  stérile  pour  con- 
tracter une  autre  union  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

Le  mérovingien,  irrité,  chassa  le  missionnaire  de  son 
royaume*  Âmandus  passa  dans  l'Aquitaine  qui  appartenait, 
comme  Ton  sait  bien,  à  Haribert,  frère  de  Dagobert.  L'évé- 
que  pèlerin  jeta  les  yeux  sur  ce  champ  immense,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  s'apercevoir  que  la  Yasconie  en  était  la  par- 
tie la  plus  inculte.  11  espéra  même  y  trouver  le  martyre. 
Mais  il  n'eut  que  le  temps  d'y  prêcher  en  divers  lieux  avec 
de  grands  succès  et  d'y  connaître  la  jeune  Rictrude  qu'il  fit 
avancer  à  grands  pas  dans  les  voies  du  ciel  (i). 

Dagobert,  loin  d'expier  son  criioe,  avait  contracté  un 
troisième  mariage.  Mais  le  bonheur  de  voir  enfin  à  son 
foyer  un  héritier  de  son  trône  l'avait  éloigné  de  ses  coupa- 

(1)  OzANAH.  la  Civil,  chrét,  chex  leg  Prancg,  ch.  m. 

(2)  Le  bréviaire  d'Auch  paratt  supposer  (P.  Vema,  Fropr.  SS,)  qii' Amandus 
convertit  les  parents  de  Rictrudo  et  fit  son  éducation.  Mais  elle  avait  déjà  seize 
ans;  et  sa  vie  déclare  qu'elle  fut  formée  à  la  tertn  dés  le  berceau. 
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bles  amours;  ses  torts  étaient  oubliés  de  tous,  et  les  cir- 
constances  avaient  sans  doute  légitimé  son  union.  II  chercha 
de  tous  côtés,  pour  verser  Teau  baptismale  sur  la  tête  de 
son  Gis,  un  prélat  vertueux  pareil  à  ce  grand  évéque  de 
Metz^  Saint-Arnoulf,  qui  avait  gouverné  sa  jeunesse.  Le 
nom  d^Amandus  se  présenta  à  sa  mémoire;  tous  ses  res- 
sentiments tombèrent  aussitôt.  Il  rappela  le  missionnaire 
de  son  lointain  exil,  le  reçut  en  triomphe  à  Orléans,  et  ne 
rougit  pas  de  se  jeter  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 
Le  prélat  fut  clément,  comme  on  peut  le  penser.  Mais 
il  flt  des  difficultés  avant  d'accepter  Fhonneur  qu^on  lui 
offrait;  cependant  Saint-Ouen  et  Saint-Eloi  le  fléchirent. 
Il  baptisa  le  prince  qui  fut  depuis  S.  Sigebert  II,  roi  d'Aus- 
trasie.  Le  parrain  de  Tcnfant  fut  Hàribert  qui,  revenu  dans 
son  domaine,  mourut  à  Blaye^rannée  suivante;  son  fils  Hil- 
dérik,  tout  jeune  encore,  expira  lui-même  bientôt  après,  et 
tout  son  royaume  avec  la  Vasconie  (1)  revint  à  Dagobert. 
Cette  révolution  dans  le  gouvernement  de  nos  contrées  don- 
na lieu  à  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  francs  Neustriens 
et  Austrasiens  en  Aquitaine,  et  amena  le  mariage  de  Rie- 
trude  et  son  départ  pour  la  France. 

(Xa  suite  prochainement.J 

Léonce  COUTURE. 


LES  EAUX  THERMALES  DE  LEZ 

à  rèpoqae  romaine. 

On  ignore  si  généralement  Texistence  des  bains  actuels 
de  LeZy  situés  à  rentrée  de  la  vallée  d'Aran  (Espagne),  à 
quelques  kilomètres  seulement  de  la  frontière  française, 

(l)  Les  mots  soulignés  sont  fidèlement  traduits  d'Hucbald;  qu'on  ne  m'accuse 
pas  de  rabaniser  mal  à  propos. 
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que  l'idée  n'est  encore  venue  à  personne  de  rechercher  si 
ces  bains  étaient  déjà  connus  et  fréquentés  à  Tépoque  ro- 
maine. M.  Tabbé  Greppo,  qui  a  consacré  à  l'étude  des 
établissements  thermaux  de  la  Gaule  antique  un  livre  spé- 
cial, d'une  érudition  saine  et  judicieuse  comme  tout  ce  qu'il 
écrit,  ne  les  cite  pas  même  dans  la  liste  des  lieux  où  il  croit 
retrouver,  à  défaut  de  preuves  directes  et  positives,  les  ap- 
parences ou  les  vestiges  de  thermes  anciennement  fréquen- 
tés (1);  et  j'ai  pu  me  convaincre,  par  quelques  recherches 
auentives,  que  la  plupart  des  ouvrages  qui  traitent  de  l'his- 
toire et  des  antiquités  des  Pyrénées^  que  ceux  même,  en 
assez  petit  nombre,  qui  sont  consacrés  spécialement  à  la 
vallée  d'Âran,  sont  aussi  peu  explicites  à  cet  égard  (2).  ' 

Rien  n'indique,  il  est  vrai,  que  les  eaux  thermales  de 
Lez  aient  jamais  atteint  le  degré  de  réputation  auquel 
s'étaient  élevés,  dès  le  premier  siècle  de  l'Empire,  dans  la 
vallée  voisine  de  la  Pique,  les  thermes  des  Onésiens  (les 
eaux  thermales  de  Luchon),  auxquels  Strabon  appliquait 
1  epithète  de  magnifiques,  justifiée  aujourd'hui  par  le  nom- 
bre et  l'importance  des  découvertes  qui  y  ont  été  faites  à 
diverses  époques,  et  dont  il  déclarait  les  eaux  aussi  salu- 
taires comme  breuvage  que  comme  bains  (3).  Cette  espèce 
d'infériorité,  dont  les  sources  thermales  de  la  vallée  d'Âran 

(1)  Etudes  archéologiques  sur  les  eaux  thermales  et  minérales  de  la  GauU 
à  Vépoque  romaine.  Paris,  Leleux,  1846. 

(2)  Je  me  contenterai  de  citer  une  notice  statistique  et  administrative  en  es- 
pagnol, devenue  fort  rare  et  qui  porte  pour  titre  :  Relacion  al  rey  don  Philipe 
III,  nuestro  senor  ..  por  et  D.  don  Juan  Francisco  de  Gracia  de  Tolba.  Ma- 
drid, 1793.  (Expilly  {sub  voce  Lex)  et  la  plupait  des  dictionnaires  géographi- 
ques français  Ignorent  même  que  le  village  de  Lez  et  la  vallée  d'Iran  aient 
jamais  possédé  des  eaux  thermales,  et  je  remarque  comme  une  chose  assez  ca- 
ractéristique que  leur  nom  n'est  pas  cité  non  plus  dans  le  Guide  aux  eaux  Mi- 
nérales d'Europe,  du  docteur  Constantin  James,  3«  édition. 

'^3)  ?a  Twv  'Ovyjccwv  Ogpfix  -/aX/iara  TroTtawTarou  ixTaTOç  (Strab.,  lib.  IV, 
pag.  190).  C'est  là,  suivant  nous,  le  vrai  sens  du  complétif^roTt^oTaTtuvcTaToç 
dont  la  portée  n'a  pas  été  saisie  par  les  traducteurs  latins  ou  français.  Quant  à 
l'opinion,  ancienne  déjà  (elle  est  citée  par  M.  H.  de  Valois,  sub  voce  Onesii)  qui 
placo  à  Luchon  les  thermes  des  Onésiens,  nous  l'admettons  avec  plusieurs  des 
archéglogues  contemporains,  sinon  comme  certaine,  au  moins  comme  plausible. 
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paraissent  n'être  jamais  complèteoient  sorties,  s'explique-* 
rait  eo  partie  par  la  température  peu  élevée  de  leurs  eaux, 
qui  sourdent  à  travers  des  couches  schisteuses,  friables  et 
souvent  disloquées.  Ce  que  Ton  peut  affirmer  au  moins,  en 
('autorisant  de  découvertes  récentes,  beaucoup  moins  con* 
nues  qu'elles  ne  méritent  de  l'être,  c'est  que,  dès  ledeuxième 
et  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  elles  avaient  attiré  l'at- 
tention des  populations  du  voisinage,  celtiques  ou  aqui- 
taines de  race,  et  qu'elles  étaient  déjà  citées  avantageuse- 
ment parmi  les  eaux  thermales  qui  essayaient,  à  des  titres 
divers,  de  balancer  la  vieille  popularité  et  la  vogue  toujours 
croissante  des  thermes  onésiens. 

Quoique  nous  n'ayions  pu  obtenir  sur  les  lieux  que  des 
renseignements  très  généraux  et  très  vagues  sur  le  résultat 
des  fouilles  opérées  lors  de  la  reconstruction  récente  de 
l'établissement  des  bains  (i83i-1835),  nous  trouverions 
déjà  des  arguments  ou  au  moins  des  inductions  à  l'appui  de 
cette  assertion  dans  les  débris  de  divers  genres  que  l'on  a 
découverts  à  cette  époque  au  milieu  des  substructions  an- 
tiques (1).  A  défaut  d'autre  preuve,  ils  nous  révéleraient 
seuls  l'existence  d'un  foyer  sédentaire  ou  nomade  que  quel- 
que intérêt  spécial  devait,  dès  cette  époque,  attirer  ou  fixer 
à  l'issue  de  la  source  thermale.  Mais  nous  aimons  mieux 
invoquer  le  témoignage  d'inscriptions  gallo-romaines  dé- 
couvertes parmi  ces  débris  dont  elles  formaient  de  beaucoup 
la  partie  la  plus  intéressante,  inédites  encore,  si  nous  ne 
nous  trompons,  et  qui  nous  paraissent  de  nature  à  ne  laisser 
ni  doute,  ni  hésitation  dans  les  esprits  les  plus  prévenus  en 
matière  d'archéologie  (2). 

(1)  On  m'a  assuré  que  ces  débris  de  tuiles,  d'amphores  et  de  poteries  brunes, 
avaient  été  découverts  à  une  grande  profondeur;  ce  qui  semblerait  indiquer, 
dés  cette  époque,  une  certaine  difficulté  à  capter  les  eaux,  à  les  trouver  pures 
et  chaudes  au  moins. 

^2)  La  seule  notice  qui  existe,  à  ma  connaissance  au  moins,  sur  les  eaux 
IhaniMto  de  Lez,  est  celle  de  1848,  qui  est  exclasivemeAt  chimique  et  fhén- 
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Quant  à  robjection  préjudicielle  que  1  on  voudrait  tirer 
de  la  position  géographique  de  ces  bains  eux-mêmes,  étran- 
gers en  apparence  à  la  Gaule,  puisqu'ils  sont  situés  à  Icn' 
trée  de  ia  vallée  d'Aran  qui  fait  partie  aujourd'hui  du  fer- 
ritoire  espagnol,  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer 
que  la  conGscation  de  la  vallée  d'Âran  par  les  rois  d'Ara- 
gon est  un  événement  relativement  récent,  dont  la  date  et 
rhisloire  nous  sont  parfaitement  connues  (1).  Soumis  po- 
litiquement et  administrativement  à  l'Espagne  depuis  le 
XII*  siècle,  ce  territoire  n'en  a  pas  moins  continué  à  relever 
au  spirituel  de  l'ancien  évéché  de  Comniinges^  dont  il  a  fait 
partie  jusqu'à  une  époque  toute  récente,  jusqu'à  la  révo- 
lution française  (2),  et  l'on  pourrait  induire  de  ce  fait  seul 
qu'il  faisait  au  même  titre  partie  de  l'ancien  territoire  des 
Convènes  (ctt?tto^  Convenarum)^  c'est-à-dire, en  d'autres  ter- 
mes^ qu'il  appartenait  à  la  Gaule  romaine  au  même  droit  et 


pentiqfue.  {Notice  analytique  sur  les  eaux  thermales  de  Lex,  Saint-Gaudens, 
Ababie,  1843).  On  m'a  bien  parlé  d'une  notice  d'un  autre  genre  qui  touobefait 
à  ce  que  l'on  m'a  dit  (je  ne  tiens  ce  renseignement  que  d'une  seule  personne), 
aux  antiquités  du  village  et  des  bains.  Mais  les  rechercbes  que  j'ai  faites  à  Paris 
■bibliothèque  impériale};  à  Toulouse,  dans  les  diverses  Sociétés  littéraires  ou 
médicales  de  la  ville;  sur  las  lieux,  par  l'intermédiaire  de  M.  l'abbé  Cazâux» 
curé  db  Saint-Béat,  et  de  mon  ami,  M.  Morel,  que  je  remercie  ici  de  leur  con- 
cours empressé^  dans  la  famille  môme  de  feu  M.  le  baron  de  Lez,  fondateur  dé 
l'établissement  actuel,  n'ayant  abouti  à  rien,  j'ai  toute  raison  de  croire  que  l'in- 
dication que  l'on  m'a  fournie  reposait  sur  une  confusion  de  nom  ou  sur  un  sou- 
venir inexact.  Ce  qui  /^st  positif,  c'est  que  les  inscriptions  que  nous  publions  ne 
figurent  dans  aucun  des  recueils  d'épigraphie  anciens  ou  modernes,  partiels  ou 
généraux,  que  nous  ayons  pu  consulter  ici. 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  mariant  sa 
cousine  Béatrix,  nièce  du  comte  CentuUe  de  Bigorre,  à  Gaston  vicomte  de  Béarn, 
auquel  elle  apportait  en  dot  le  comté  de  Bigorre,  s'appropria,  par  une  clause 
expresse  du  contrat  de  mariage,  le  domaine  de  la  vallée  d'Aran,  qui  appartenait 
i  Béatrix  du  chef  de  son  père,  Bernard  de  Gomminges.  «  Ëxpressim  retineo 
»  mihi  et  meis  et  proprietati  mese  et  successorum  meorum  totam  vallem  cl  ter- 

>  ram  qus  dicitur  Aran Cum  constet  praedictam  terram  vallis  Aran  ad  ip- 

>  sum  comitatum  nihil  omnino  pertinere.  »  (V.  P.  de  Marca,  Marc  Hispan.  p. 
66,  et  Hist.  Beneam^  C.  IX,  p.  496.) 

{2)  Le  curé  Jean  Lastrade,  auteur  d'une  petite  histoire  de  l'évêché  de  Gom- 
minges, faisant  suite  à  sa  Translation  d'une  relique  de  St-Bertrand,  Toulouse, 
1742.  p.  135,  écrivait  en  1742  :  «  Il  y  a  dans  tout  le  diocèse  222  églises  parois- 
siales, dont  22  sont  dans  les  Etats  du  roi  d'Espagne  qui  composent  la  vallée 
d'Aran.  »  El  le  père  Pomian  répèle  à  plusieurs  reprises  cette  assertion  dans  son 
histoire  manuscrite  du  Gomminges  chrétien,  Saint-Gaudens,  1788. 
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de  la  même  manière  que  lui  appartenaient  toutes  les  vallées 
situées  sur  le  versant  septentrional  de  la  chaîne,  en  deçà 
du  divergium  ou  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  que  les 
Romai  s  admettaient  généralement  comme  limite  des  natio- 
nalités et  comme  démarcation  des  territoires  (1). 

Edw.  BARRY, 

prof,  d'histoiie  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

CLa  fin  prochainemenU) 


A  M.  PAUL  ALARY. 


LE  COMPAGNON  PENSIF  (2). 

1. 

Premier  eoiiBpai;ii«ii. 

La  vieille  alouette  des  Gaules  monte  et  chante' au  soleil 
levant.  Loin,  bien  loin  la  plaine  est  verte,  et  les  montagnes 
natales  secouent  aux  premiers  rayons  leur  suaire  de  frimats. 
Déjà  la  giroflée  jaune  fleurit  aux  tourelles  ruinées;  déjà  la 
feuille  nouvelle  tremble  au  souffle  du  matin,  et  Thirondelle 
babillarde  revient  suspendre  son  nid  au  toit  béni  de  la 
maison. 

Compagnons  !  c'est  le  printemps! 

(1)  Voy.  sur  cette  persistance  dos  circonscriptions  territoriales  des  civitates 
gallo-romaines,  acceptées  et  maintenues  presque  partout  par  le  christianisme, 
les  ouvrages  de  Pierre  de  Marca  {Hist.  Benearn;  Limes  hispanic;  concordia, 
passim)  et  l'Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule ^  de 
M.  Guérard,  qui  a  récemment  éprouvé  et  vériflé  l'exactitude  de  ce  principe  fé- 
cond de  géographie  historique.  Je  remarque,  à  l'honneur  du  savant  archevêque 
de  Toulouse  et  de  Paris,  défenseur  aussi  redoutable  des  droits  de  l'Eglise  de 
France  que  de  l'intégrité  territoriale  du  royaume,  que  c'est  à  lui  qu'appartient 
la  démonstration  la  plus  claire  et  la  plus  concluante  de  cet  autre  principe  de 
géographie  qu'il  désignait  lui«môme  sous  le  nom  de  «  Régula  a  divergiis  aqua- 
«  rumpetita.  »  (Marca.  Hispan.,  p.  5  et  pass.)  Il  cite,  comme  un  argument  à 
l'appui  de  cette  théorie,  le  fait  significatif,  en  effet,  que  c*csten  Acquitaine  que 
le  géographe  Ptoléméc  place  la  source  rriynv  de  la  Garonne  (t6.,  ib  ,  p.  5.) 

(3)  Traduit  du  catalan,  de  Bartolomé  Herreras. 
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lies  •eBipai;iioii0. 


C'est  le  soleil  qui  s'avance  et  la  terre  qui  s'émeut.  Au 
premier  baiser  de  l'amant,  la  vierge  engourdie  sourit  et  se 
lève.  Elle  se  pare  et  se  fleurit  comme  une  fiancée,  elle 
chante  de  sa  grande  voix  Phymne  des  amours  immortelles. 

Compagnons!  c'est  le  printemps! 

C'est  le  printemps,  c'est  la  vie,  c'est  l'éternelle  espérance 
qui  s'envole  de  chaque  nid  avec  les  couples  d'oiseaux.  — 
Petit  oiseau  né  d'hier,  où  sont  ton  père  et  ta  mère? — Loin, 
dans  la  forêt  profonde,  sur  le  buisson  d'aubépine.  Moi,  j'ai 
pris  tout  seul  ma  volée.  Adieu  mon  père  et  ma  mère,  l'air 
est  libre,  le  monde  est  grand. 

Compagnons  !  il  faut  partir  ! 

liCf  «•iiip»irii«ii0. 

Il  faut  partir.  Adieu,  ma  mère,  gardez  bien  notre  mai- 
son. Nous  allons  chercher  sur  terre  tous  les  jours  amours 
nouvelles,  tous  les  jours  pays  nouveaux. 

Il  faut  partir.  Adieu,  nos  belles  I 
N'oubliez  pas  vos  amants; 
Vous  aurez«de  nos  nouvelles 
Par  les  rossignols  chantants. 

II. 
lie  coiiipai;noii  pensif. 

Allez  avec  le  vent  qui  passe,  avec  Tonde  qui  s'écoule, 
avec  le  temps  qui  s'enfuit.  L'arbre  vert  de  votre  jeunesse 
balance,  au  matin  de  la  vie,  les  blanches  fleurs  de  ses  ra- 
meaux ;  le  bonheur  s'éveille  et  chante  dans  voire  ànie  comme 
un  oisillon  dans  son  nid. 

Moi,  je  marche,  frisfe  et  sombre,  seul  avec  mon  souve- 
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nir.  — Quel  est  ce  jeune  homme  pâle  qui  s'en  va  silencieux 
par  les  chemins? —  C  est  le  compagnon  pensif.  Il  sait  une 
chanson  si  belle^  une  chanson  qui  fait  pleurer.  —  Dis,  beau 
compagnon  qui  passes,  veux-tu  nous  chanter  ta  chanson  ? 

—  Ma  chanson,  mes  belles  Dames;  elle  est  triste  comme 
mon  cœur.  C'est  une  pauvre  complainte  où  les  couplets  sont 
des  sourires,  où  les  refrains  sont  des  sanglots. 

« 
Chanson. 

La  belle  est  seule  à  la  terrasse,  à  la  terrasse  du  château. 
—  Qu'avez-vous  à  songer,  la  belle?  Votre  cœur  n'est-il  pas 
content?  Vous  êtes  611e  de  comte,  de  noble  comte  romain, 
votre  marraine  est  une  fée,  et  le  vent  de  la  montagne  fait 
trembler,  dans  vos  cheveux  noirs,  les  fleurs  rouges  du 
grenadier. 

Vous  savez  cantiques  et  prières  autant  que  moine  en  son 
cloître  et  que  prêtre  en  sa  chapelle,  et  votre  père,  qui  re- 
vient de  la  guerre,  vous  a  rapporté  ce  vieux  livre  arabe  où 
sont  écrits  les  mots  qui  font  aimer.  Que  cherchez-vous,  ma 
rêveuse^  là-bas,  là-bas  à  Thorizon?  Votre  amoureux  est* il 
en  route,  et  voyez-vous  venir,  du  côtédeLérida-Ia-Belle, 
un  cavalier  d'Aragon? 

—  Les  cavaliers  sont  à  la  guerre,  le  chemin  d'Aragon 
désert.  Je  regarde  vers  la  France,  vers  le  pays  des  rires  et 
des  chansons.  —  Vous  regardez  vers  la  France,  vers  le  pays 
des  chansons.  Voire  amant  est  un  poète,  un  beau  trouba- 
dour de  Provence,  qui  vient  le  soir,  sous  la  terrasse,  chan- 
ter des  ballades  d'amour. 

—  Mon  amoureux  n'est  point  en  France,  et  les  trouba- 
dours sont  passés.  Là-bas,  sur  la  mer  de  Port-Vendres,  je 
vois  venir  un  beau  navire,  un  beau  navire  d'Orient. 

—  Montez  sur  le  beau  navire,  sur  le  navire  d'Orient.  11 
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porte  un  émir  de  Syrie,  le  fils  d'un  puissant  kalife,  qui 
vous  fera  reine  dans  le  pays  du  soleil. 

—  Je  ne  veux  point  être  reine  au  pays  des  mécréants. 
J'aime  un  compagnon  qui  passe,  et  lui  jette  mon  bouquet. 
Garde  bien  ces  trois  fleuret  tes,  germandrée,  rose  et  souci. 
La  germandrée  est  Fespérance,  et  la  rose  est  mon  amour; 
le  souci,  c'est  la  tristesse  qui  ne  mourra  qu'avec  moi.  Mon 
père  m'a  fiancée  à  la  douleur,  aux  regrets.  Adieu,  beau 
compagnon  qui  passes  Je  me  souviens,  souviens-toi! 

Qui  fit  la  chanson,  Mesdames,  c'est  le  compagnon  pen- 
sif. La  terre  est  jeune  et  fleurie,  le  soleil  brillant  et  pur, 
mais  son  cœur  est  triste  et  sombre,  et,  dans  le  fond  de  son 
âme,  Tarbre  mort  de  Tespérance  ne  reverdira  jamais» 

III. 
lie  «•iiip«i;ii«ii  pentM reprend: 

Ainsi,  je  vais  sur  la  terre,  cherchant  les  lointains  pays. 
J'ai  vu  Paris,  j'ai  vu  Marseille,  Strasbourg,  Mayence  et 
Moscou.  J'ai  vu  la  grande  Babylone,  où  les  clochers  sont 
d'argent,  j'ai  vu  la  Rome  du  pape  et  Constantinople  aussi. 

J'ai  vu  des  peuples  étranges,  les  filsdu  brillant  Cathay. 

Sur  les  palmiers  d'Arabie,  le  phénix  chante  au  soleil,  et 
dans  l'Egypte  éternelle,  les  Dieux  à  léle  d'épervier  gardent, 
dans  les  Pyramides,  le  tombeau  des  Pharaons. 

Je  connais  la  riche  Amérique  et  l'île  de  Saint^Brendan. 
En  revenant  du  pays  des  Amazones,  on  traverse  la  terre  du 
Prétre-Jean,  la  Bactriane  et  l'empire  des  Cynocéphales  dont 
parle  Strabon  le  païen . 

J'ai  des  reliques  de  Judée,  les  fleurs  rouges  du  Golgolha. 
Jour  et  nuit,  dans  leur  châsse  dorée,  je  les  entends  qui  pleu- 
rent lagonie  du  Christ  cl  la  douleur  de  la  Sainte  Vierge 
Marie.  Voici  le  pays  de  l'eau  qui  danse,  de  la  poiurne  qui 
chante  et  du  petit  oiseau  qui  dit  tout. 
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C'est  aujourd'hui  jour  de  dimanche,  vêpres  et  compiles 
sont  dites;  là-bas,  sous  le  cerceau  de  vigne,  sont  trois  sœurs 
de  blanc  vêtues  sur  la  porte  de  leur  maison.  L'une  est  châ- 
taine^ Tautre  est  blonde,  l'autre  brune  comme  un  corbeau. 
La  châtaine  aura  la  rose,  et  la  brune  le  souci.  Et  vous, 
dites-moi)  la  blonde,  quelle  fleur  donc  aurez-vous?  Vous 
aurez  la  germandrée,  la  fleur  des  vierges  du  nord.  Elle  est 
frêle  et  gracieuse;  quand  elle  tremble  au  vent  de  mai,  sa 
tête  pâle  s'incline,  et  toujours  elle  semble  dire  :  Ami,  ne 
m'oubliez  pas  ! 

iM  ebAtoliie. 

Merci,  beau  compagnon  qui  passes,  le  souvenir  ne  meurt 
jamais.  Dieu  te  donne,  en  récompense,  longue  jeunesse  et 
fraîches  amours.  Ta  maîtresse  est  génie  et  douce,  la  jolie 
fille  de  Bordeaux.  Son  père  a  trois  grands  navires,  trois  na- 
vires sur  la  mer;  l'un  revient  de  Terre-Sainte,  l'autre  du 
pays  de  l'encens,  et  l'autre  retourne  du  Mexique,  tout 
chargé  d'or  et  d'argent. 

lie  conipAi^eii  pensif. 

Laissez  là  les  Bordelaises,  car  pauvre  est  le  compagnon. 
Les  marchands  les  ont  aimées,  et  Tavance  a  fermé  le  cœur 
des  filles  d'Aquitaine  à  triple  tour,  comme  le  coffre  d'un 
Juif. 

lift  Monde. 

C'est  une  Allemande  rêveuse,  fille  d'un  comte  palatin. 
Tout  le  jour,  sur  la  tourelle,  elle  regarde,  au  pied  du  châ- 
teau, passer  les  barques  sur  le  Rhin. 

lie  eempasnen  pensif. 

Ma  maltresse  est  plus  grande  dame  que  filles  de  haut 
baron.  Cherchez,  loin  du  ciel  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
vers  le  pays  du  soleil. 
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Là-bas,  là-bas,  en  Ilalie,  vers  la  puissante  Venise,  vers 
Rome,  la  Glle  des  papes,  ton  amoureuse  a  de  grands  palais 
de  marbre  peuplés  de  belles  statues;  elle  est  nièce  du  Saint- 
Père  et  tient  la  clé  des  indulgences.  Le  soir,  sur  la  guitare 
arabe,  elle  chante  les  beaux  sonnets  de  Pétrarque,  ou  récite, 
en  latin,  les  histoires  du  vieux  Tacite,  qui  parlent  de  ses 
aïeux. 

lie  eempaynoii  pensif. 

Plus  grande  que  nièce  de  Pape  et  que  fille  d'Empereur. 
Elle  est  partie,  sur  sa  galère,  régner  dans  un  lointain  pays, 
parmi  les  Iles  de  la  mer.  Oui,  ma  maîtresse  est  une  reine, 
couronne  en  tète  et  sceptre  en  main.  Son  sceptre  est  la 
crosse  d'abbessc^  sa  couronne  un  long  voile  noir.  Son  époux 
a  clair  visage,  cheveux  blonds  et  barbe  d'or.  Savez- vous 
comment  il  se  nomme? 

II  se  nomme  Jésus-Christ. 

J.-F.  BLADÉ. 


Trois  célébrités  du  XVr  siècle  (1). 

(ISuite.J 

A  révanouissement  succéda  une  fièvre  ardente  qui  ne 
tarda  pas  à  dégénérer  en  démence.  Les  plus  habiles  méde- 
cins de  Toulouse  et  de  Bordeaux  furent  appelés  par  Antoine 
de  la  Rovère,  et  les  secrets  de  leur  art  échouèrent  contre  la 
violence  du  mal.  Cet  incident  irrita  au  dernier  point  For* 
gueilleuse  famille  des  Roques- Lobéjac  qui  ne  voulut  plus 
entendre  parler  du  mariage  de  la  jeune  Audief  te  avec  Jules- 
César  Scaliger.  L'évèquc  qui  avait  beaucoup  compté  sur 

(IJ  Voir  suprà,  pages  439  et  486. 
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cette  union  pour  retenir  à  Agen  son  protégé  fit  des  instan- 
ces qui  furent  inutiles^  le  sire  de  Lobéjac  resta  inflcxibl/s, 

• 

les  gentilshommes  agenais  se  réjouirent,  et  la  jolie  Audiette 
pleura  amèrement  car  elle  chérissait  son  fiancé  de  lamour 
le  plus  tendre« — Scaliger,  en  proie  au  plus  violent  désespoir, 
oublia  qu'il  avait  écrit  à  son  ami  Michel  de  Nostredame 
de  venir  à  Agen  pour  assister  à  son  mariage;  il  ne  songeait 
plus  au  jeune  docteur  de  1  école  de  Montpellier,  lorsque 
Antoine  de  la  Rovère  reçut  une  lettre  du  prévôt  de  Téglise 
St-Etienne  de  Toulouse  :  «  Monseigneur  Tévèque  d'Agen^ 
lui  disait- il,  je  vous  prie  de  bien  recevoir  Nostredame; 
ce  jeune  médecin  excelle  dans  Fart  de  guérir  toutes  les 
maladies;  pour  lui,le  ciel  et  la  terre  n'ont  pas  de  secrets; 
on  dit  qu'il  possède  le  don  de  prophétie;  ne  vous  hâtez 
pas  d'ajouter  foi  à  ses  prédictions.  Bornez-vous  à  donner 
pendant  quelques  jours  l'hospitalité  à  ce  Balaam  proven- 
çal qui  partira  demain  pour  Agen,  monté  sur  un  beau 
cheval  comme  un  preux  chevalier  :  que  les  temps  sont 
changés  !  le  Balaam  dont  parle  TEcriture  n'avait  qu'une 
ânesse...  mais  celte  ànesse  parlait;  nous  ne  sommes  plus 
au  siècle  des  miracles.» 
Le  prélat,  aprè^  avoir  lu  cette  lettre,  dit  à  Jules-César 
Scaliger. 

—  Mon  maître,  connaissez  «vous  un  médecin  provençal 
qui  porte  le  nom  de  Michel  Nostredame? 

' —  Monseigneur,  répondit  Scaliger,  je  suis  depuis  deux 
ans  en  relation  avec  Michel  Nostredame;  je  ne  l'ai  jamais 
vu,  mais  je  suis  sûr  que  je  puis  le  mettre  au  nombre  de 
mes  amis.  Je  lui  ai  écrit  dernièrement  pour  l'inviter  aux 
fêtes  de  4non  mariage,  et  il  arrivera  demain;  et  au  lieu  de 
trouver  en  moi  un  fiancé  heureux  et  content,  il  ne  verra 
dans  ma  maison  que  deuil  et  tristesse. 

—  Mailre  Scaliger,  je  réclame  pour  moi  la  faveur  de 
donner  Thospitalité  à  Michel  de  Nostredame. 
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—  Comme  il  vous  plaira,  Monseigneur;  quant  à  moi,  je 
suis  incapable  de  fêter  même  le  plus  fidèle  de  mes  amis. 

— Nostredame  descendra  à  Té vêché;  faites  quelques  efforts 
pour  cacher  voire  chagrin;  un  peu  de  philosophie  et  de  pa- 
tience, maître  Scaliger;  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  très  boa 
catholique^aussl  je  me  dispense  de  vous  exhortet  à  suppor- 
ter ce  qui  vous  arrive  avec  la  résignation  chrétienne. 

—  Vous  vous  trompez,  Monseigneur;  la  prière  est  deve- 
nue ma  seule  et  ma  plus  douce  consolation. 

—  11  ne  faut  pas  désespérer,  dit  l'évèque  en  congédiant 
Scaliger,  tout  n'est  pas  perdu  :  ce  matin  j'ai  vu  Audiette. 

Le  lendemain,  il  n'était  bruit  dans  la  ville  d'Âgen  que  de 
l'arrivée  de  Michel  de  Nostredame,  qui  à  Tàge  de  vingt-six 
ans,  s'était  déjà  fait  dans  la  Provence  et  le  Languedoc  une 
réputation  d'habile  médecin,  de  physicien  et  d'astrologue. 
Cet  homme,  dont  Teffrayante  renommée  glaçait  de  ter- 
reur les  habitants  des  campagnes  au  point  qu'ils  se  signaient 
en  le  voyant  passer,  fut  reçu  par  Antoine  de  la  Rovère  avec 
les  égards  qu'il  méritait.  Logé,  hébergé  dans  les  plus  beaux 
appartements  de  Tévêché,  il  passa  deux  jours  sans  songer 
qu'il  était  venu  à  Agen  pour  assister  aux  noces  de  Jules- 
César  Scaliger. 

—  Par  les  douze  signes  du  zodiaque!  dit-il  à  l'évèque, 
j'ai  oublié  que  je  suis  venu  de  Provence  en  Aquitaine  pour 
voir  Jules-César  Scaliger,mon  glorieux  frère  dans  Tart  divin 
de  la  médecine  et  autres  sciences. 

•     —  Il  vous  avait  invité  au  repas  nuptial? 
— Oui,  Monseigneur. 

—  Il  ne  se  marie  plus. 

—  Et  cette  riche  héritière  dont  il  me  parlait  dans  toutes 
ses  lettres? 

—  Ne  sera  jamais  sa  femme. 

—  Que  me  dites- vous,  Monseigneur?  Ah!  de  grâce,  ex* 
pliquez-moi  ce  mystère. 
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Antoine  de  la  Rovëre  raconta  à  Michel  de  Nostredame 
l'histoire  de  Tltalienne  devenue  folle  par  jalousie  et  par 
amour. 

—  Bah  !  bah  !  Monseigneur,  fit-il  en  riant^  ce  récit  est 
une  histoire  faite  à  plaisir,  et  je  parie  que  Tltalienne  n'a  pas 
plus  de  folie  que  vous  et  moi. 

—  Vous  voulez  rire  aux  dépens  de  Tévèque  d'Âgen, 
maître  Michel  de  Nostredame,  répondit  Antoine  de  la  Ro- 
vëre; suivez-moi,  vous  verrez  la  malheureuse  victime  de 
votre  ami  Scaliger. 

Dans  une  petite  chambre,  sur  un  lit  damassé,  la  belle 
Italienne  dormait  alors  d'un  profond  sommeil.  Michel  de 
Nostredame  put  la  regarder  à  loisir,  et  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  convaincre  que  Tétrangère  était  atteinte  d'une 
maladie  mortelle.  Sa  respiration  entrecoupée,  son  visage 
presque  violet,  des  mouvements  instantanés  et  convulsifs, 
tout  dénotait  une  fièvre  des  plus  ardentes. 

—  Monseigneur  d'Âgen,  dit  Michel  de  Nostredame,  dans 
deux  jours,  on  récitera  les  prières  des  morts  près  du  cer- 
cueil de  cette  jeune  fille. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  de  remède? 

—  Qui  puisse  la  sauver!  Monseigneur.  Non,  vraiment, 
et  il  ne  me  serait  pas  plus  difficile  de  rendre  la  vie  à  un 
autre  Lazare  que  de  guérir  Tltalienne. 

Jules-César  Scaliger  était  sur  le  seuil  de  la  chambre  et  il 
entendit  Parrêt  de  mort  prononcé  par  Michel  de  Nostredame. 
11  poussa  un  cri^  se  précipita  vers  le  docteur  de  Montpellier 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois  et  le  serra  dans  ses  bras. 

—  Impossible  de  l'arracher  à  la  mort!  lui  dit-il  ensuite, 
en  montrant  du  doigt  l'italienne  endormie. 

Michel  de  Nostredame  détourna  son  visage  pour  cacher 
ses  larmes,  et  pressa  affectueusement  les  mains  de  Scaliger, 
qui  le  conduisit  à  son  logis  après  avoir  obtenu  l'autorisa- 
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(ion  de  l'évêque.  Les  pronostics  du  médecin  provençal  s^ac- 
complirent  avant  la  fin  du  deuxième  jour,  Titalienne  ex- 
pira dans  les  tourments  de  la  fièvre  en  prononçant  le  nom 
deBordoni.  L'évêque  ordonna  qu'on  lui  fit  des  funérailles 
magnifiques,  et  Michel  de  Nostredame  prononça  devant  la 
porte  de  Téglise  St-Gaprais  un  discours  qui  émut  tous  les 
assistants. 

Jules-César  Scaliger  fut  inconsolable  pendant  quelques 
mois,  et  les  conseils  de  son  ami  ne  trouvaient  aucun  écho 
dans  un  cœur  dévoré  par  une  douleur  sincère  et  profonde. 
Nostredame,  désespérant  de  triompher  d'une  telle  affection, 
eut  recours  à  un  dernier  moyen  qui  réussit  au  gré  de  ses 
vœux. 

J'ai  ouï  dire,  s'écria-t-il,  qu'on  neutralise  le  venin  d'une 
vipère  en  écrasant  la  tète  du  reptile,  ne  pourrais-je  oublier 
un  amour  malheureux  en  lui  substituant  un  autre  amour  ? 
Scaliger  parait  inconsolable  de  la  mort  de  l'italienne,  il  est 
temps  de  lui  parler  de  la  jolie  Âudiette  de  Roques  de  Lobé- 
jac  qu'il  aimait  avant  l'arrivée  de  cette  infortunée  Margarita. 

Il  courut  à  la  maison  de  Scaliger  et  le  trouva  seul  lisant 
les  élégies  de  TybuUe. 

—  Bien  !  très  bien,  maître  Scaliger,  lui  dit-il,  quand  il 
eut  examiné  le  joli  volume,  enrichi  de  magnifiques  enlumi- 
nures.... Vous  lisez  Tybulle,  le  poète  du  cœur,  le  poète  de 
Tamour....  Faites  comme  lui;  Lesbie  n'est  plus,  allez- vous 
jeter  aux  pieds  de  Tynthie.  L'italienne  est  morte,  venez 
avec  moi  chez  le  père  d' Audiette  de  Lobéjac,  d' Audiette  qui 
vous  aime  et  qui  a  été  insensible  aux  hommages  et  aux 
protestations  des  ducs,  des  comtes,  dos  barons  aquitains. 

—  Vous  dites  vrai,  maitre  Michel,  s'écria  Jules-César 
Scaliger....  Audiette  est  belle,  Audiette  est  bonne,  elle 
m'aime. 

—  Vous  la  verrez  ce  soir. 
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—  [bns  la  maison  de  son  père  ? 

—  Non^  mailre  Jules-César,  il  faut  préparer  les  circons- 
tances. J'avertirai  damoiselle  Audiette,  elle  viendra  à  l'évê- 
ché. 

Les  projets  de  Michel  de  Nostredame  eurent  un  plein 
succès,  quelques  paroles  d'Âudiette  calmèrent  les  douleurs 
de  Scaliger  dont  les  assiduités  furent  secondées  par  Guillau- 
me de  Roques  de  Lobéjac. 

—  Vous  vous  marierez  avec  ma  cousine  Âudiette^^  lui 
dit-il  un  soir,  au  retour  d'une  excursion  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne.  Mon  oncle  s'y  opposera  d'abord;  la  mort  de 
ritalienne  a  fait  beaucoup  de  bruit  et  grand  scandale;  mais 
qu'importe,M.  de  Roques  Lobéjac  ne  sera  pas  insensibleaux 
larmes  de  sa  fille,  et  avant  deux  mois  je  vous  saluerai  du 
nom  de  cousin. 

—  Dieu  vous  entende,  M.  de  Lobéjac^  dit  Scaliger. 

—  Que  Tamour  vous  donne  hardiesse  et  courage,  maître 
Jules-César  Scaliger,  ajouta  Michel  de  Nostredame  pré- 
sent à  cet  entretien. 

Uévéque  d'Agen,  quelques  gentilshommes  qui  portaient 
intérêt  à  Jules-César  Scaliger^  eurent  beaucoup  de  peine 
à  vaincre  la  répugnance  du  vieux  sire  Roques  de  Lobéjac 
qui  consentit  enfin  à  ce  mariage  tant  désiré;  mais  il  mit 
pour  conditions  que  les  noces  seraient  immédiatement  cé- 
lébrées. Audiette  était  la  plus  jolie  et  la  plus  riche  héritière 
de  TAgenais.  Aussi, Jules-César  Scaliger  se  montrait-il,  plus 
que  tout  autre,  impatient  de  conclure  cet  hymen  ambition- 
né par  de  puissants  seigneurs.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
les  fiançailles,  Michel  de  Nostredame  entra  secrètement 
dans  la  maison  de  son  ami  Scaliger. 

—  Dans  mon  logis>  à  minuit,  maître  Michel,  s'écria  le 
littérateur  qui  avait  passé  plusieurs  heures  à  corriger  quel- 
ques passages  de  la  poétique....  Yenez-.vous  me  demander 
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rbo»pilaliié  ?  Je  n'ai  qu'un  lit,  manOrestect  Pylaée  dor- 
miftml  paisiblement  sar  la  même  couche. 

(La  mite  ûu  prochain  numéro.) 

GàYLA. 

Lettre  autographe  de  Monlao. 

Votci  un  billet  autographe  de  Montluc  où  se  révèlent 
pleinement  et  la  dureté  de  son  caractère,  et  Foriginalité 
de  son  esprit. 

Du  tfeixièmB  jour  du  siège  de  Raba$ten$t 
le  n  juillet  }blO. 

Monaîeur  Harcou  de  Pousser,  je  suis  bien  attristé  de  la  mort  de  Pë^ 
du  Grez,  votre  frère,  qui  a  été  écrasé  du  même  coup  d'arquebuse  qui  a 
blessé  mon  fils  Fabien  au  menton  et  tué  deux  soldats,  le  tout  sous  mes 
yeux.  Vous  avez  perdu  un  frère,  et  mon  fils  Fabien,  capitaine,  a  perdu 
son  premier  lieutenant,  qui  joignait  à  sa  noble  source  un  courage  de 
César  qui  remplissait  son  ventre.  Vous  ne  lui  o^dez  pas,  car  Barato, 
mon  matlre  d'hôtel,  qui  vient  d'Ëstillac,  m'a  porté  un  billet  de  votre 
part,  où  vous  m'apprenez  qu'avec  les  cent  hommes  de  votre  compagnie 
vous  avez  mis  en  déroute  quatre  cents  huguenots.  Il  fallaîl.  morbleu,  en 
remplir  nos  deux  puits  d'Estillac.  Faites  toujours  répondre  vos  œuvres 
guerrières  à  votre  noble  naissance.  Consolés  toujours  ma  femme  en  lui 
asmrani  de  mon  prom  retour  et  de  vos  bonnes  deffenses  oontiis  les 
huguenots.  Je  suis  MONLUC. 

J'ay  mis  ce  billet  dans  le  paquet  de  ma  femme  (1). 

Chants  popolaires  des  Pyrénées. 

Celni  qui  connaîtrait  assez  le  midi  de  la  France  pour  en 
recueillir  les  traditions^  les  souvenirs  disséminés  dans  les 
villages,  les  croyances,  et  surtout  les  chants  populaires^  par- 
viendrait sans  peine  à  former  une  sorte  d'Iliade  où  seraient 
relatés  quelques  épisodes  de  notre  nationalité  méridionale 
qui  sont  restés  inconnus  aux  historiens.  Mais  il  faudra  plu- 
sieurs années  de  persévérance  pour  compléter  ce  recueil, 
auquel  travaillent  quelques  savants  modestes,  qui  ont  as  - 
sez  de  dévoûtnent  pour  étudier  spécialement  les  localités. 
Leurs  ouvrages  partiels  serviront  un  jour  à  la  composition 

J;  Ce  billet  était,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  maiûs  de  Mr  LanneloQ- 
gue,  à  Aabiet.  Une  copie  nons  a  été  commaniquée. 
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d'une  grande  épopée,  s'il  se  trouve  quelque  génie  capable 
de  s'approprier  ces  chants  épars  et  d^en  former  un  faisceau 
poétique.  C'est  surtout  dans  les  Pyrénées  qu'il  faut  cher- 
cher ces  rares  et  précieux  débris  de  nos  vieilles  annales  :  les 
montagnards  Pyrénéens,  comme  ceux  de  l'Ecosse,  répètent 
dans  les  longues  soirées  d'hiver  les  chansons  de  leur  bar- 
des; dans  leurs  vallées,  le  tumulte,  le  fracas  de  notre  siècle, 
n'ont  pas  encore  étouffé  le  mystérieux  écho  du  passé  !  les 
traditions  vivent  éternellement  chez  le  montagnard. 

L'auteur  (1)  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Béarn  et  du  pays 
Basque,  a  recueilli  plusieurs  chants  Pyrénéens,  encore  iné- 
dits, et  populaires  de  temps  immémorial  dans  la  vallée 
d'Ossau:  ces  chants,  pour  la  naturel  de  l'expression  et  le 
charme  des  mélodies,  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  nous  en 
citerons  deux  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables. 

Le  premier  est  relatif  à  la  captivité  de  François  ^^  «  Un 
tel  souvenir  conservé  par  les  paysans  d'Ossau,  dit  M.  Ma- 
zure,  se  rattache  sans  doute  au  roi  Henri  II  d'Albret,  com- 
pagnon et  beau-frère  du  roi  de  France^  captif  comme  lui  à 
Pavie,  mais  qui  fut  assez  heureux  pour  revoir  la  France, 
avant  lui  :  des  chants  auront  été  composés  pour  cette  double 
captivité  ;  celui  qui  regardait  le  roi  de  France  a  surnagé 
comme  une  feuille  verdoyante;  l'imperfection  mélodique, 
la  simple  allitération  suppléant  à  la  rime,  son  caractère 
d'originalité,  font  assez  connaître  en  elle  un  charme  popu- 
laire et  primitif*» 

CAPTIVITÉ  DE  FRANÇOIS  I". 

Quan  lou  rey  parti  de  France 
Counquerî  d'aûtes  pays, 
A  Tentrade  de  Pavi 
Lous  Espagnols  bé  Tan  pris. 

(1)  M.  Mazure,  professeur  au  collège  de  Pau. 
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•  Rente,  rente,  rey  de  France, 

»  Que  si  non,  qu'es  mourt  ou  pris. 
))  —  Quin  seri  lou  rey  de  France, 
»  Que  jamey  you  nou  l'ey  bist.» 

Queou  Iheban  l'aie  deoû  mantou, 
TroUin  l'y  la  flou  de  lys. 
Quoû  ne  prenen  et  qu'où  liguen 
Dens  la  prisou  que  l'an  mis. 

Debens  ûe  tour  escure; 
Jamey  sou  ni  lue  s'y  a  bist, 

Si  nou  per  ûe  frinestote 

U  postillou  bel  béni. 

€  —  Postillou,  que  lettres  portes, 
»  Que  si  oounte  ta  Paris  ? 

•  — La  nouvello  que  you  porti, 
»  Lou  rey  qu'ère  mort  ou  pris. 

)>  Tourne-t-en  posUllou  en  poste, 

•  Tourne-t-en  enta  Paris; 

»  Ârrecommandém  à  ma  femme 
»  Tabé  mous  infans  petits. 

»  Que  hassen  batte  la  mounedo 
f  La  qui  sie  dens  Paris, 
»  Que  men  embien  ûe  cargue 
»  Por  rachetam  au  pays.  > 

La  seconde  pièce  que  nous  avons  choisie  dans  Pouvrage 
de  M.  Mazure  est  un  chant  d'amour  ;  chant  historique  puis- 
qu'il rappelle  un  frais  souvenir  d'Henri  d'Albret,  roi  de  Na- 
varre, et  de  la  célèbre  Marguerite  de  Valois  {\),  sœur  de 


(1)  Henri  et  Margnerite s'étaient  rendus  aai  eaux  de  Cauterets.  La  reine  ra- 
conte, à  ce  sujet,  les  détails  d'un  orage  violent  qui  la  surprit  et  qui  inonda  tel- 
lement les  maisons  que  les  baigneurs  furent  obligés  de  se  disperser;  il  yen  eut 
qui  devinrent  la  proie  des  loups  dans  les  bois  La  reine  de  Navarre  se  réfugia 
arec  sa  suite  à  Tabbaye  de  Saint-Savin.  Là,  elle  trouva  des  chevaux,  des  vivres, 
des  capes  béarnaises,  et  se  rendit  à  Notre-Dame  de  Sarrance. 

(Album  des  Pyrénées,  par  M.  Fourcade,  p.  105.) 
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François  I",  qu'on  a  surtommée  à  juste  titre  la  muse  du 
XVI*  siècle.  Cette  idylle,  sauf  le  mètre  toujours  négligé, 
produit  Teffet  d'un  diamant  ;  elle  pourrait  être  mise  en  pa- 
rallèle avec  VOde  à  la  Cobmbe  du  poète  Ânacréon  :  la  pen- 
sée est  simple,  naïve,  Tra pression todjoim  gracieuse:  cette 
jolie  fleur  poétique  a  tou4  les  pËrfnais  da  sol  méridional. 

LES  TROIS  CÛL0MBK5  DE  CATH^RETS. 

Aûs  thermis  delbuloose 
Ue  foDtan  clare  y  a; 
Bagnam  s'y  paloumettes 
Au  noumbre  soun  de  très. 

Tan  si  soiin  bagnadettes, 
Penden  deus  on  très  mes. 
Qu'an  près  la  botidalene 
Taû  bafli  de  Cautères. 
«  Dîf^t-mé  pakttmettfis 
»  Qui  y  ey  à  Cautères? 
»  —  Lou  rey  et  U  reynette 
»  Si  bagnan  d«b  nous  tre». 

»  Lou  rey  qu'a  fie  cabana 
»  Couberte  qu'ey  de  flou^; 
»  La  reyne  que  n'a  gn'aiU» 
»  Couberte  qi&'ey  d'amou&« 

Les  trois  colombes  de  Cautereis  peuvent  être  regardées 
comme  un  modèle  du  genre-,  grâce,  naïveté,  concision,  tout 
s'y  trouve  réuni.  Oncroitentendre  le  voluptueux  Anacréon, 
cban(ant  un  hymne  aux  blanches  colombes  attelées  par  la 
Mythologie  au  char  parfumé  de  la  reine  des  amours. 

Théodore  Delpy. 


L'élude  d'un  ebani  auseitain  du  xiii**  siècle,  par  M*  Tabbè 
Canéto,  ouvrira  notre  livraison  du  5  mai. 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

ET 

SoBveoirs  d'histoire  locale 

Â  PROPOS  D'UNS  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIU«  SIÈCLE, 

tCUTB  l!f  LAUGUB  EOtAlfV. 

Les  dernières  lignes  de  la  livraison  du  20  avril  m'ont 
engagea  Tégard  du  public^  déjà  nombreux,  que  s'est  donné, 
depuis  un  an  bientôt^  la  Revue  d'Aquitaine.  «  L'étude  d'une 
charte^  et  d'une  charte  d'Auch^  »  tel  est  le  sujet  d'office, 
né  d'une  simple  causerie  sur  le  passé,  le  présent  et  Tavenir 
de  notre  modeste  recueil.  Pressé  de  fournir  aussi  ma  pierre 
à  l'édifice  commun,  j'ai  proposé  le  grain  de  sable,  une 
pauvre  petite  charte  ignorée,  ou  bien  tout  à  fait  méconnue 
des  nombreuses  générations  qui  l'ont  abandonnée  dans  là 
poussière. 

Mais,  que  dire  ici  à  nos  lecteurs  gascons,  qu'ima^ner  à 
propos  d'un  vieux  parchemin  dont  le  temps  a  si  peu  honoré 
le  mérite,  et  que  son  allure  raide  et  coriacée  n'a  pu  même 
préserver  de  la  dent  des  bétes  ? 

Car  les  rats  sont  venus  y  chercher  a?eiitur9^ 
St  les  vers,  à  leur  tour,  y  faire  la  leeture» 

Je  voudrais  pourtant  rapprocher  ces  lambeaux  et  leuî- 
demander,  non  un  sujet  qui  amuse  (ce  siérait  peine  perdue)', 
mais  bien  l'occasion,  pas  trop  tirée  par  les  elieveux,  d^ap^' 
peler  uti  peu  d'intérêt  sur  les  restes  épars  dès  documentsf 
inédits  qui  peuvent  encore  jeter  quelque  reflet  sur  no§  viédx 
souvenirs  d'Aquitaine. 

Vers  le  milieu  du  wi""  siècle,  la  prétendue  réforme  à 

oiain  artiiée,  et  tes  préjugés  d'eiifaAt  des  dernières  ahnées 

S3 
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do  XTiii*  ont  fait  aux  vieux  uianuscrits  une  guerre  à  mort; 
comme  si  le  passé,  qu W  essaya  de  réduire  à  néant,  n'avait 
préparé  à  un  avenir,  dont  on  ne  voulait  plus,d'autres  bases, 
d'autres  éléments  de  viabilité  que  ces  tas  de  pancartes  plus 
ou  moins  desséchées,  dont  les  cendres  furent  jetées  aux 
quatre  vents  à  ces  deux  fatales  époques. 

Montgommerry,  à  son  retour  du  Béam  (1 569),  ne  put  pas, 
U  est  vrai,  renouveler  à  Âuch  les  scènes  de  misérable  lacé- 
ration qui  venaient  alors,  tout  fraîchement  encore,  d'anéan* 
tir  la  bibliothèque  des  Bernardins  de  Flaran  (1)  :  «La  ville 

métropolitaine  en  fut  quitte  pour  la  peur L'armée  sortit 

de  la  ville,  sans  y  avoir  fait  aucun  dégât,  par  une  grâce 
particulière  de  Dieu,  et  qu'on  attribue  à  la  protection  spé- 
ciale de  la  très  sainte  Vierge,  patronne  de  cette  métro- 
pole (2).  »  Ainsi  donc,  nos  riches  collections  de  manuscrits 
forent  sauvées,  au  xvi*  siècle;  mais  ce  ne  fut,  hélas  I  que 
pour  être  livrées  aux  flammes,  sur  la  place  de  la  Mairie, 
environ  225  ans  plus  tard.  •  On  en  fit,»  dit  un  témoin  ocu- 
laire, «  comme  un  immense  bûcher  qu'on  avait  eu  la  sin- 
gulière précaution  d'entourer  de  factionnaires.  Et  quand  les 
tourbillons  de  la  flamme  emportaient  dans  les  airs  quelques 
lambeaux  non  consumés,  les  sentinelles  avaient  ordre  de 
suivre,  à  la  pointe  de  la  baïonnette,  ces  déserteurs  d'une 
espèce  nouvelle,  pour  les  ramener  au  foyer  commun.  » 

Et  quelle  localité  kie  retrouverait  pas  dans  ses  souvenirs 
des  anecdotes  plus  ou  moins  comparables?  Ëst-il  donc  bien 
étonnant  qo'il  reste  encore  si  peu  de  matériaux,  dans  nos 
contrées  surtout,  pour  établir,  relier  ou  justifier  certains  dé- 
tails d'histoire  locale  ?  Avec  quel  soin  ne  devons-nous  pas 
les  recueillir,  quelque  minime  que  puisse  nous  sembler 
d'abord  leur  importance  ! 

(1)  Près  de  Valence-dtt-Gers. 

(9)  Dom  L.  C&..  DS  Bruwllis»  duron.  du  diocèse  d'Anche  p.  160. 
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Les  difficultés  qu'ils  présentent,  à  la  simple  lecture,  a 
souvent  fait  mettre  au  rebut,  a  même  fait  condamner  à  la 
destruction  des  documents  d'un  très  grand  prix.  Un  peu 
d'usagq  ei  de  patience,  aidés  des  premières  notions  de  Paléo- 
graphie, suffiraient  ordinairement  pour  pénétrer  le  sens  de 
ces  anciennes  écritures. 

La  Diplomatique  va  plus  loin  :  elle  juge  sûrement  des 
chartes  et  des  diplômes  par  la  connaissance  de  leur  langue, 
par  la  forme  des  caractères^  par  la  disposition  des  sceaux, 
etc.,  etc.,  enfin  par  les  formules  et  usages  consacrés  dans  le 
cours  des  siècles,  comme  autant  de  moyens  d'établir  et  de 
reconnaître  Tauthenticité  de  ces  instrumen.ts. 

DES  CHARTES   EN   GÉNÉRAL. 

Le  mot  charte  [est  un  terme  générique  dont  on  s'est 
longtemps  servi  pour  désigner  toute  espèce  d'actes.  De  nos 
jours,  et  dans  le  langage  paléographique,  il  est  exclusive^ 
ment  réservé  aux  titres  d'ancienne  date. 

Le  mot  diplôme  est  pris  dans  le  même  sens.  Toutefois  ^ 
devrait  s'entendre  \Aus  spécialement,  d'un  acte  ancien  plié 
en  deux,  c'est-à-dire  pour  lequel  on  aurait  pris  la  précau- 
tion  de  replier  le  parchemin  sur  lui-même,  daps  le  but  de 
mieux  assurer  la  conserYjation  des  sceaux  plaqués. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  l'usage  a  consacré,  de 
préférence,  le  nom  de  diplôme  aux  titres  qui  ont  le  plus 
d'importance,  soit  par  l'ancienneté  de  leur  date,  soit  même 
par  l'autorité  des  personnages  dont  ils  émanent. 

Du  reste,  on  ne  connaît  point  d'acte  bien,  ancien  qui  se 
qualifie  lui-même  diplôme,  dans  le  texte;  tandis  qu'un  tr^ 
grand  nombre  prennent  le  nom  de  charte,  savoir  :  «  charta  » 
et  surtout,  •  chartula  »  ou  même  «  chartola,  »  dans  les 
huit  ou  neuf  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Du  xu*  au 
xiii*,  on  a  écrite  parfois  «  quarta  «et  «  quartula  »  et  enfin 
c  karta.  > 
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LA  CHARTE  d'aDGB. 


C'est  ce  dernier  nom  que  le  notaire  a  donné  à  Tacte  qui 
nous  fournit  l'occasion  de  cette  étude.  Seulement,  à  la  t>lace 
du  k  il  met  un  c,  sans  le  faire  suivre  de  l'h,  que  n'ont  pres- 
que jamais  omise  les  siècles  antérieurs  :  «  qui  hanc  cartam 
scripsi.» 

)e  ferai  remarquer  en  passant  que  Tétat  physique  du 
parchemin  n'indique  point  qu'il  ait  jamais  été  replié  en 
deux,  sur  lui-même.  Et  comme,  d'ailleui^,  ce  document  ne 
tire  ode  haute  importance  ni  de  Tancienneté,  ni  surtout  de 
l'autorité  des  personnages  dont  il  émane,  je  le  désigne  tout 
simplement  sous  te  nom  de  charte. 

Hais  une  observation  plus  importante^  c'est  que  les  mots 
thanc  cartam  scripsiji  accusent  mélange  de  deux  langues 
dans  le  texte,  vu  que,  d'après  Ten-tète  de  cet  essai,  il  est 
question  d'une  pièce  en  idiome  vulgaire.  Le  latin,  il  est 
vrai,  ne  se  trouve  qu'à  la  souscription  du  notaire.  Mais 
l'intervention  de  cette  langue,  même  à  la  fin  de  l'acte  seu- 
lement, lui  communique  ce  caractère  de  mélange,  qui,  en 
Prahce  du  moins,  n'a  pas  été  observé  avant  le  x*  siècle. 

Jusqu'à  cette  date,  ta  langue  officielle,  comme  aussi  celle 
des  savants  et  de  l'Eglise  occidentale,  était  le  latin.  Mais  au- 
dessous,  dans  les  rangs  de  la  multitude,  se  formaient  lente- 
ment deux  idiomes  qui  devaient  un  jour  le  remplacer,  du 
moins  dans  Ta  sphère  profane  des  affaires.  Au  nord  de  la 
Loilre,  c'était  la  langue  d'oïl,  qui  a  conservé,  à  travers  ses 
éléments  latins  et  germains^  des  mots  d'origine  ceîtiqûe. 
On  les  retrouve  encore  comme  enchâssés  dans  la  contexture 
de  ses  phrases  barbares.  Un  titre  de  11  f  8,  vidimé  avee 
soin  au  xvii^  siècle,  est,  d'après  M.  de  Wailly  (1  ),  le  plus 

(1)  Elémaots  de  paléographie,  petit  in-fol.,  tome  I,  page  159. 


aeeien  momuneiit  qui  noas  reste  pour  l'histoire  de  cette 
langue. 

Sa  sœur,  la  langue  à'oc^  a  laissé,  dans  notre  Midi,  des 
doeoments  de  plus  ancienne  date  :  on  peut  déj^  Tétiidîer 
dans  la  formule  du  serment  prêté,  en  842|  par  Cliarlea  le 
Chaiive  et  Louis  le  Germanique.  Plus  mhf^  4m  ^uvçnîra 
de  Rome,  elle  accuse,  bien  autrement  que  sa  rivale,  acfA 
origine  latine;  ce  qui  l'a  fait  appeler  Romane  (4)»  malgré 
les  nombreux  éléments  qu'elle  emprunte  des  Qrees  et  d^s 
Ibères. 

A  partir  du  x'  siècle,  il  s'établit  comme  une  lutte  entre 
lea  idiomes  vulgaires  el  le  latin.  Et  bien  que  rBglise  r<(it 
adopté  exeluslvement,  dans  les  régions  occidentales,  et  ne 
parle  aucune  autre  langue  dans  9e9  cites  litmgiqiies  et  sa 
correspenda^ee  administfative,  le  roman,  embelli  pfur  les 
troubadours  de  tous  les  charmes  de  la  poésie,  gagn^  insen- 
siblement du  terrain  sur  la  langue  d^  savants»  Parfois» 
au  contraire^  en  voit  cette  dernière  leTètir  elljÇi^méme,  à 
cette  époque,  des  formes  peu  dignes  des  grands  swye  ni^s 
de  son  histoire  (3). 

Au  pmnt  de  vue  de  cette  lutte,  le  xii^  sîèele  pourrait  être 
considéré,  ce  me  semble,  comme  une  période  de  fransiticm, 
ainsi  qu'on  l'a  observé,  en  architecture^  pour  le  passage  du 
plein-cintre  à  l'ogive.  Et  dans  la  seconde  partie  du  xui*, 
il  art ive  souvent  que  le  latin  n'est  plua,  jusque  dana  les 
actes  notariés, qu'un  souvenir  d'anoienae  date;  de  même 
qu'on  voit  le  plein-cinlre  disparidire  entièrement  des  eons* 
tructions  de  celte  époque,  et  laisser  l'ogive  régner  partout 
en  souveraine. 

(1)  Lingua  romana,  par  opposition  à  l'idiome  da  Nord  appelé  de  préférence 
limgua  gallican  ou  langue  gauloise. 

(S)  On  peut  s'en  assurer  en  parcourant  les  pièces  justificatives  relatives  à  cette 
époque,  dans  le  Gallia  chritHana^  dans  Vhittoire  du  Languedoc  et  autres 
gVBiuhs  travaux  8eiiâ)labi«ey  ssrtoof  à  propos  de  no«  diverses  htstokee  locales. 
Voir,  pour  U  Ifovempopirtanie,  Dom.  L.  G(.  de  Brugelles,  dans  sas  J^reuvee. 
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Enfin,  et  pour  compléter  l'analogie,  reconnaigsons  que  si 
Torigine  de  l'ogive  ou  son  apparition  dans  les  édifices  da  xv 
siècle  est  un  problème  à  peu  près  insoluble,  nos  plus  habiles 
paléographes  ne  sont  pas  plus  avancés  dans  les  recherches 
Qu'ils  ont  faites  pour  retrouver  le  sol  natal  et  la  date  pré« 
cise  de  l'intervention  de  nos  deux  idiomes  dans  le  langage 
humain. 

Mon  intention  ne  saurait  donc  être  de  continuer  ici  ces 
inutiles  recherches^  à  travers  les  modestes  élémentsr  que 
pourrait  fournir  au  débat  le  peu  qui  reste  de  nos  vieil- 
les archives.  Je  dirai  seulement  que  la  lutte  n'est  pas  moins 
évidente  dans  la  sphère  où  s'agitèrent  les  intérêts  de  la 
Novempopulanie  que  dans  le  reste  de  l'Aquitaine;  et  que 
le  résultat  de  cette  lutte  fut,  ici  comme  au  nord  de  la  Loire, 
le  progrès  manifeste  de  l'idiome  barbare  qui,  après  tout,  a 
bien  eu  sa  part  dans  les  développements  successifs  de  notre 
belle  langue  française. 

M.  Secousse  a  publié  une  ordonnance  du  xiV"  siècle,  ou 
il  est  expressément  dit  qu'on  pourra  se  servir  à  volonté  du 
roman  ou  du  latin  dans  les  actes  notariés,  législatifs  ou  ju- 
diciaires (1).  Il  n'y  avait  déjà  donc  plus,  en  France,  une  lan- 
gue officielle;  et  notre  vieux  parchemin  va  nous  fournir  la 
preuve  que,  même  du  temps  de  St  Louis,  on  usait,  à  cet 
égard,  d'une  grande  liberté,  du  moins  dans  notre  Gascogne. 

Mais  avant  d'étudier,  dans  ses  détails,  ce  èurieux  monu- 
ment des  progrès  que  la  vieille  langue  des  troubadours  avait 
faits  dans  notre  ville,  je  dirai,  en  quelques  mots,  quelles 
sont  sa  forme,  ses  dimensions  et  sa  disposition.^ 

Un  peu  moins  haute  que  large,  notre  charte  mesure 
0"  47,  parallèlement  à  la  direction  de  Técriturej  elle  en  a 
0,  34  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

(1)  Il  est  constant  qu'on  expédiait  quelquefois,  60  même  temps»  des  lettres 
royaux  dans  les  deux  langues;  et  on  délivrait  des  ordonnances  dans  le  patois 
du  pays  pour  lequel  elles  étaient  données. 
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Les  lignes  sont  encadrées  d'une  marge  de  O"*  03  à  droite, 
à  gauche  et  sur  le  haut.  Sur  le  bas,  Tespace  réservé  ^st  à 
peu  près  double,  afin  de  ménager  le  repli  marginal  du  par- 
chemin assez  fort,  et  de  donner  ainsi  à  l'attache  des  sceaux 
plas  de  consistance. 

L'écriture  se  rapporte  à  la  minuscule  des  diplômes,  de 
forme  gothique,  tendant,  du  reste,  à  la  cursive.  Elle  s'ap- 
puie sur  des  raies  tracées  au  crayon  noir,  mais  sans  les 
suivre  avec  une  grande  exactitude.  La  ponctuation  est 
presque  nulle  ;  et  Torthographe,  assez  négligée,  n'est  pas 
même  constante  pour  les  noms  propres. 

Quant  à  la  substance  choisie  pour  recevoir  Tacle  en  ques- 
tion, nous  savons  déjà  qu'on  avait  donné  la  préférence  au 
parchemin.  Le  papyrus,  il  est  vrai,  avait  servi,  de  temps 
immémorial,  soit  au  nord,  soit  au  midi  de  la  Loire,  même 
pour  retenir  les  diplômes  de  la  plus  haute  importance.  Mais 
au  XI11*  siècle,  il  était  reconnu  de  mauvaise  conservation, 
et  à  ce  titre  formellement  interdit  pour  les  expéditions  no- 
tariées :  Non  in  papyroy  etc.,  etc.,  disait  une  des  clauses  de 
réception  des  notaires  publics.  Et,  par  ce  mot,  la  défense 
comprenait  non-seulement  le  papyrus  Byblus  d'Egypte,  mais 
encore  les  divers  papiers  de  soie,  de  coton  ou  de  chiffe,  qui 
étaient  fort  répandus  en  France,  du  temps  de  St  Louis.  Le 
parchemin  et  le  vélin  étaient  seuls  autorisés  pour  les  écri- 
tures faites  d'office;  encore  fallait-il  que  ces  caries  n'eussent 
jamais  servi,  sed  in  membranâ  mundd  et  novû. 

C'est  que  la  rareté  des  feuilles  neuves  et  vierges  d'écri- 
ture maintenait  encore  l'usage  frauduleux  où  l'on  était, 
depuis  des  siècles,  de  racler  et  d'effacer  les  anciennes  écri- 
tures pour  y  substituer  de  nouvelles  copies;  pratique  funeste 
que  les  règlements  impériaux  avaient  sévèrement  flétrie 
en  Occident,  non  in  car  lis  abrasis,  ...^  nec  cartd  veieri  et 
abrasdj  et  qui  a  tant  multiplié  ces  sortes  de  manuscrits 
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connus  sous  le  nom  de  palimpsestes.  Ils  furent  malheureu- 
sement très  communs  au  moyen-âge;  et  l'on  comprend  que 
cette  façon  de  renouveler  les  provisions  de  parchemin  a 
dû  causer  la  perte,  à  jamais  déplorable,  d'ouvrages  bien 
précieux.  On  n'en  a  même  que  trop  la  certitude  par  le  suc- 
cès des  recherches  modernes  tentées  au  moyen  de  procé- 
dés chimiques  dans  le  but  de  remettre  en  lumière  les  an- 
ciens textes,  malgré  la  présence  de  celui  qui  les  a  recou» 
verts.  C'est  ainsi  qu^on  a  reproduit  quelques  fragments 
d'une  des  décades  de  Tite-Live;  le  traité  de  Cicéron  intitulé 
De  la  RépubliqtAe^  avec  ses  plaidoyers  pour  Scaurus,  Tul- 
lius  et  Flaccus;  les  Lettres  de  Marc-Âurèle  et  de  Fronton  (1  ), 
etc.,  etc.  Le  Commentaire  des  InstitutesdeGdîin^  s'est  même 
trouvé  recouvert  de  deux  écritures  postérieures;  et  cette  cu- 
rieuse découverte  a  constaté  que  le  même  parchemin  était, 
en  certaines  circonstances,  gratté  et  repoli  deux  fois. 

Au  reste,  Tignorance  et  la  mauvaise  foi  ont  pu,  seules, 
mettre  cette  invention  sur  le  compte  des  moines  copistes; 
car  la  pratique  des  palimpsestes  était  familière  aux  Romains. 
On  a  même  la  preuve  de  leur  existence  sur  papyrus,  bien 
qu'il  soit  plus  difficile  de  racler  cette  substance  que  le  par- 
chemin ou  le  vélin  ordinaire. 

Examinée  avec  grand  soin,  la  charte  qui  nous  occupe 
ne  me  semble  présenter  aucune  trace  de  caractères  plus 
anciens,  sous  l'écriture  du  xui''  sièclç. 

Aucun  alinéa  ne  ménage  à  l'attention  un  peu  de  repos 
dans  cette  lecture,  d'ailleurs  assez  pénible.  Toutefois,  il 
n'est  pas  difficile  de  retrouver,  dans  la  distribution  du  texte, 

(1)  Le  palimpseste  peut-être  le  plos  important  est  le  donble  manuscrit  grec 

2ui  porte  le  n»  9  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  nom  de  Codex 
PHREMi  Syri  reseriptus.  ^a  première  date,  sans  aucun  doute,  remonte  au 
moins  au  vi«  siècle.  Il  contient,  dans  145  feuillets,  du  plus  grand  formai,  des 
fragments  de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament,  reproduits  dans  la  pins  an- 
cienne écriture.  Elle  fut  soigneusement  effacée  au  xiiK  siècle  pour  transcrire,  à 
sa  place  et  dans  la  direction  des  premières  lignes,  certains  traités  ascétiques  du 
même  ftuteur. 


les  différentes  parties  dont  se  composent  généralement  les 
chartes  du  moyen-âge,  je  veux  dire  l'invocation,  la  sus- 
cription,  l'exposition,  la  mention  des  parties,  des  sceaux  et 
des  témoins,  les  formules  finales,  etc.,  etc.,  que  je  vais 
transcrire  etanalyser  successivement. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Sapériear  du  petit  séminaire  d'Aucb. 

(la  suite  au  prochain  numéro  J 


LES  EAUX  THERMALES  DE  LEZ 

à  répoqae  romaine. 

(Suite  et  fin.) 

Deux  des  inscriptions  dont  nous  venons  de  parler  sont 
dédiées  d'une  manière  générale  aux  Nymphes,  c'est-à-dire 
aux  divinités  bienfaisantes  de  la  source  ou  des  sources  qui 
sourdent  au  pied  de  la  montagne.  Elles  sont  gravées  toutes 
les  deux  et  gravées  avec  une  certaine  élégance  sur  de  très 
petits  autels  analogues,  par  leurs  dimensions  et  leur  aspect 
général,  à  ceux  que  Ton  a  trouvés  en  si  grand  nombre  dans 
les  substr notions  des  thermes  antiques  de  Luchon.  Nous 
ajouterions,][si  nous  avions  plus  de  foi  nous-méme  aux  in- 
ductions que  Ton  peut  tirer  du  caractère  et  des  formes 
épigraphiques  de  l'écriture,  lors  même  qu'on  les  a  étu- 
diées, comme  nous  venons  de  le  faire^  avec  quelque  soin  et 
en  se  renfermant  dans  une  circonscription  déterminée,  qu'il 
serait  difficile,  en  s'en  tenant  aux  règles  établies,  de  les 
reporter  chronologiquement  au-delà  du  commencement  du 
II''  siècle,  ou  en  deçà  de  la  première  moitié  du  m*. 

83* 
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NTMPHIS 
PRO  SALVTE 
LEXEIAE 
VSLM   (4) 

A  défaut  du  nom  du  donateur,  on  est  forcé  de  compléter 
ici  d'une  manière  vague  les  sigles  de  la  dédicace  (l)ùlum 
9olutum  lubens  meritojj  et  de  traduire  :  •  Aux  Nymphes, 
pour  la  guérison  de  Lexeïa,  en  accomplissement  légitime 
d'un  vœu  librement  contracté.  »  Cette  Lexeia,  qui  rend  ici 
témoignage  à  la  vertu  curative  des  eaux  thermales  de  Lez, 
était-elle  une  femme  du  pays,  une  Aquitaine  de  race,  com- 
me l'indiquerait  la  physionomie  tonte  aquitaine  de  son  nom 

• 

qui  rappelle,  sous  une  finale  féminine,  les  noms  aquitains 
de  Silex  (à  Lugdumun  Convenarum  et  à  Astensan,  vallée 
d'Aure),  de  Belex  (à  Monseric^  vallée  de  la  Neste),  de  Bom- 
belex  (à  Gaubous,  vallée  d'Oueïi),  de  Harbelex  (à  Basert, 
plaine  de  Valentine  et  à  Caubous,  vallée  d'Oueïl)?  II  existe 
encore,  au  village  de  Saint-Pé-d'Ardet,  sur  les  croupes  éle- 
vées que  dominent  du  côté  du  sud  les  crêtes  déchirées  du 
pic  de  Gar,  et  qui  dominent  elles-mêmes  la  plaine  alluvio- 
nale  de  la  Garonne,  une  inscription  votive  dédiée  au  dieu 
local  Artèhe  par  une  Lexeïa,  qui  prend  ici  le  nom  de  fille 
d'Odanne  (Odanni  filia)  (2). 

La  lecture  de  Tinscription  votive  que  nous  a  conservée 
le  second  des  deux  autels  dont  nous  avons  parlé  est  aussi 
certaine,  à  une  lettre  près,  que  celle  de  Tinscription  pré- 

(1)  Le  petit  autel  de  marbre  blanc  de  St^Béat,  sur  lequel  est  gravie  cette  élé- 
gante légende,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  remarquable  collection  de  M. 
Victor  Gazes,  à  Saint-Bertrand,  n'a  que  17  centimètres  de  hauteur  totale.  La 

Î\agina  laevigata  ne  mesure  que  7  centimètres  de  hauteur  sur  7  centimètres  de 
argeur. 

(2)LEXETjL    I    ODÂNNII    |    ARTEHE    |    V.S.L.M. 

Cette  inscription  que  je  reproduis  d'après  un  estampage  fort  exact  qui  ne  me 
donne  que  la  baste  de  l'F  après  l'I  d'Odanni,  a  été  piâiliée  plusieurs  fois  par 
MM.  Dumège  (Mém.  de  la  Société  arch.  du  Midi,  t.  v.,  p.  92);  Castillon  (His- 
toire des  populaHwM  pyrénéennes^  p.  506);  Morel  (Esta».....,  p.  136). 
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cédente,  quoique  le  pelit  monument,  sur  le  bandeau  duquel 
elle  est  gravée,  ait  été  maladroitement  brisé  en  deux  en- 
droits: 

NYMPH 

IVLIA 

lORTIF 

PVLINA 

V.  S.  L.  M. 

<  Aux  nymphes  :  Julia  Pulina  (Paulina?),  fille  de  Hortus, 
a  acquitté  justement  un  vœu  librement  contracté.  »  Pro- 
noncé à  la  romaine^  ce  nom  de  Pulina  (Paulina),  dont 
Tétrangeté  aura  frappé  nos  lecteurs,  devait  ressembler  d'as- 
sez près  au  nom  de  Paulina*  (Paoulina),  qui  doit  être  le 
vrai  nom  de  la  donatrice  de  notre  petit  autel,  et  Ton  s'ex- 
pliquerait, sans  recourir  même  à  Poubli  d'une  lettre,  qu'un 
lapicide  du  pic  de  Gar  (car  c'est  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Béat  et  des  montagnes  de  marbre  blanc,  rose  ou  gris,  qui  la 
dominent  des  deux  côtés,  que  sortent  tous  ces  petits  monu- 
ments) ait  pu  altérer  ainsi  un  nom  assez  commun  par  lui- 
même.  Quant  à  la  patrie  de  cette  femme,  nous  serions  ten- 
tés de  croire  qu'elle  n'était  pas  elle-même  étrangère  au 
pays,  ou  qu'elle  y  avait  fait  un  assez  long  séjour,  si  c'est  à 
elle  qu'appartient  un  autel  votif  dédié  par  une  Julia  Paulina 
à  la  cime  déifiée  du  mot  Aiierann  (Averanus),  dont  le  dôme 
arrondi  et  les  pelouses  grisâtres,  déboisés  depuis  des  siècles, 
dominent  tristement  le  nœud  compliqué  de  chaînons  et  de 
hauts  contreforts  qui  étranglent,  entre  Fos  et  Canéjan,  la 
vallée  de  la  Garonne(l).  Sur  le  monument  dont  nous  par- 


(1)  La  conclusion  à  tirer  de  ces  singulières  affinités  géographiques  que  ne  nous 
offrent  plus  les  inscriptions  des  eaux  thermales  de  Luchon,  fréquentées  en  ma- 
ieare  partie  par  des  étrangers,  par  des  gens  de  provinces  ou  de  cités  quelquefois 
très  éloignées  (Casiia  Touta  tegutiavia.  —  Clamosa  civis  Treveraft  serait  q«% 
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Ions,  elle  prend,  il  est  vrai,  le  titre  de  fille  de  Sergius  (Sergi 
f.);  mais  il  faudrait  n'être  pas  habitué,  comme  nous  le  som- 
mes, à  la  légèreté  et  aux  inexactitudes  des  copistes  qui  ont 
relevé  la  plupart  des  inscriptions  des  Pyrénées  pour  ne  pas 
regarder  comme  au  moins  possible  une  confusion  entre  deux 
noms  (Sergi,  Horti)  qui  se  ressemblent  par  leur  aspect  géné- 
ral, par  le  nombre  de  leurs  lettres,  par  la  place  de  leur  R  et 
de  leur  I^  et  dont  l'un,  celui  de  Sergius',  devait  plaire  beau- 
coup plus  à  Toreille  classique  des  épigraphistes  locaux  que 
le  nom  vulgaire  et  inconnu  jusqu'ici  de  Hortus(2). 

Au  lieu  d'adresser  d'une  manière  vague  le  témoignage 
de  sa  reconnaissance  aux  nymphes  salutaires  de  la  mon- 
tagne de  Lez,  comme  le  font  Julia  Paulina  et  Lexeïa,  fille 
d'Odanne,  c'est  au  Dieu  de  la  source  lui-même  ou  à  la 
source  déifiée,  suivant  les  habitudes  du  paganisme  antique, 
que  s'adresse  Gaïus  Sabinus,  fils  de  Hortus,  dans  l'inscrip- 
tion suivante,  conservée,  comme  celle  qui  précède,  dans 
le  veslibule  de  l'établissemeni  actuel  des  bains.  Elle  est 
gravée  aussi  sur  le  champ  d'un  petit  autel  votif  de  marbre 
blanc  (Saint  Béat),  qui  ressemble,  à  quelque  différence  de 
dimension  près,  aux  deux  autels  que  nous  venons  de  faire 
connaître. 


les  eaox  de  Lez  n'étaient  guère  pratiquées,  à  Tépoque  romaine  comme  aujour- 
d'hui, que  par  des  gens  du  voisinage,  auxquels  des  raisons  de  commodité  ou 
d'économie  les  faisaient  préférer.  Mais  on  comprendra  que  nous  ayons  hésité 
devant  une  assertion  aussi  absolue,  sans  autre  fondement  et  sans  autre  garantie 
que  le  résultat  de  fouilles  incomplètes  et  de  recherches  légèrement  faites,  saos 
doute.  Autant  vaudrait  conclure  de  la  proportion  numérique  des  inscriptions  de 
Lez  et  de  celles  de  Luchon  (nous  en  connaissons  dix-sept  ou  dix-huit  pour  no- 
tre part,  en  nous  bornant  à  celles  dont  la  piovenancc  est  certaine),  que  le  nombre 
annuel  des  baigneurs  delà  vallée  d'Âran  était  à  celui  de  la  vallée  de  Pique  dans 
le  rapport  de  1  à  6. 

(3)  Voici  cette  inscription,  telle  que  l'a  donnée  M.  Duroège,  dans  ses  Jfonit- 
tnents  religieux  des  Yolcet  Tectosages,  1814,  p.  312,  sans  indiquer  où  elle  est 
aujourd'hui  : 

AVERiNO    I    DEC    |    IVLIA  SERGTF    |    PAYLINA    |    V.S.L.M. 

Je  la  trouve  reproduite  textuellement  sans  autre  indication,  par  M.  Castillon 
(Histoire  des  populations  pyrénéennes,  1^«  série,  pi.  3),  qui  copie  évidemment 
M.  Dumège, 


—  525  — 

LEXI 

DEO 
C.  SABI 
HORTF    (i) 

«  Au  Dieu  Lex,  Caïus  Sabinus,  fils  de  Hortus.  »  Nos 
lecteurs  se  demanderont  peut-être,  comme  nous  nous  le 
sommes  demandé  nous -même,  en  comparant  et  en  rappro* 
chant  involontairement  ces  deux  petits  monuments,  que 
tant  de  choses  rapprochent,  depuis  leur  taille  et  leur  forme 
extérieure  jusqu'à  la  disposition  générale  de  leur  légende, 
jusqu'au  caractère  épigraphique  de  leur  écriture,  s'ils  n'exis- 
tait point  quelque  rapport  intime  entre  ce  fils  et  cette  fille 
de  Hortus,  venus  dans  le  même  but^  sinon  dans  le  même 
temps,  aux  eaux  thermales  de  Lez,  auxquelles  l'un  et  lau- 
tre  rendent,  sons  un  nom  différent,  le  même  témoignage  ? 
Ce  qui  est  indubitable  au  moins,  et  ce  qui  suffirait  pour 
donner  une  valeur  toute  particulière  à  la  légende  que  nous 
publions  icij  c'est  le  nom  de  ce  dieu  Lexou  Lexis,  inconnu 
jusqu'ici  dans  le  panthéon  antique,  et  qui  fait  penser  invo- 
lontairement au  nom  du  vicus  gallo-romain,  où  a  été  dé- 
couvert le  petit  autel  qui  nous  l'a  conservé.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  nom  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  déjà  longue 
de  ces  génies  locaux  (genim  loci)j  de  ces  déités  topiques 
dont  se  moquaient  à  des  titres  divers  les  Pères  de  l'Ëglise 
et  les  philosophes  du  II' siècle.  Il  s'agit  évidemment  ici  d'un 
dieu  d'un  caractère  particulier,  d'un  Dieu  de  source  ther- 
male^ analogue  au  dieu  Lixo  ou  llixo  des  inscriptions  anti- 
ques de  Luchon,  au  dieu  Lixoviusou  Lissoviusque  nous  ont 
révélé  celles  des  eaux  thermales  du  Luxeuil,  au  dieuBorvo 
ou  Bormo,  que  celles  de  Bourbonne-les-Bains  et  de  Bour- 


(1)  Les  sigles  finales  ont  été  systématiquement  omises.  Daatear  totale,  21  c; 
hauteur  et  largeur  du  champ»  lie.  sur  7  c. 
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boD-Lancy  associent  à  unedéesse  Tamona,  plus  inconnae en- 
core. N'avions-nous  pas  de  raison  de  dire,  en  commençant, 
que  nous  pouvions  nous  passer  ici  de  cet  attirail  de  preuves 
accessoires  que  Ton  invoque  à  défaut  de  mieux  en  pareille 
matière,  et  dont  on  se  contente  un  peu  complaisamment 
parfois? Ne  retrouvons-nous  pas  sur  des  monuments  plus  po- 
sitifs et  plus  incontestables  que  ne  le  serait  un  texte  antique, 
non-seulement  la  preuve  de  Tancienneté  des  thermes  de  Lez 
et  delefGcacité  que  les  médecins  et  les  malades  attribuaient 
à  leurs  eaux,  mais  le  nom  que  portait  déjà  au  ii*  siècle  le 
village  où  elles  sourdent  encore  du  pied  de  la  montagne,  et 
que  tout  le  monde  aura  reconnu  sous  la  forme  latine  et 
sous  le  manteau  divin  dont  l'affuble  le  fils  de  Hortus? 

Edw.  BARRY, 

prof,  d'histoire  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

Iitiiiilé  de  di  Pnt,  chuedier  de  Fniee,  et  de  Jeu  de  Piis, 

évéqie  de  Kienx. 

Monsieur  le  marquis  du  Prat,  de  Versailles,  nous  a  fait 
renvoi  el  Thommage  de  Tédition  nouvelle  de  la  Vie  du 
Chancelier  du  Pratj  son  grand-oncle.  Il  justifie  dans  cet 
ouvrage  le  minisire  de  François  V'  des  inculpations  formu- 
lées contre  lui  par  les  historiens.  Nous  préluderons  à  l'ana- 
lyse de  ce  livre  par  l'extrait  des  pages  que  Tau teur  consacre 
à  un  savant,  Jean  de  Pins,  qui  fut  ambassadeur  à  Romeetà 
Venise,  évéque  de  Rieux,  et  ami  de  larchevèque  de  Sens. 

J.N. 

Il  ne  conviendrait  pas  de  quitter  le  sujet  des  liaisons  du 
chancelier  du  Prat  sans  citer  ici  une  de  celles  qui  jeta  le 
plus  de  douceurs  dans  sa  vie  intime  et  qui  lui  apporta  le 
plusde  secours  dansses  travaux,  Lebonheur  d'un  tel  choix 
révèle  la  distinction  de  son  cœur  et  de  son  intelligence. 
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Jean  de  Pins,  qui  devint  évêque  de  Rieux>  appartenait 
à  la  maison  illustre  qui  fleurit  encore  de  nos  jours.  Con- 
temporaine et  même,  disent  quelques  auteurs,  alliée  de 
la  première  race  de  nos  rois  (1),  elle  donne,  dès  le  xi""  et 
xu*  siècles,  deux  grands  maîtres  à  Tordre  de  Malte,  Odon 
et  Roger  de  Pins  (2).  Jean  de  Pins,  fils  et  neveu  de  ces 
grands  personnages,  devint  Tun  des  premiers  et  des  plus 
fidèles  amis  d'Antoine  du  Prat.  Il  fut  d  abord  instruit  dans 
les  plus  célèbres  universités  de  France,  celles  de  Toulouse, 
de  Paris,  de  Poitiers^  puis  il  se  mit  à  Bologne,  sous  la  con- 
duite de  Philippe  de  Béroalde.  La  direction  d'un  tel  maître, 
aussi  bien  que  les  leçons  des  écoles  qu'il  fréquenta,  l'ini- 
tièrent à  la  connaissance  des  lettres  les  plus  pures,  à  la 
science  de  la  plus  saine  philosophie,  et  lui  inspirèrent 
l'amour  le  plus  ardent  pour  la  religion.  Jean  de  Pins  con- 
firma ces  dons  et  accrut  ces  trésors  par  ses  relations  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  la  France.  Louis  d'Âm- 
boise,  évêque  d'Alby,  frère  de  Georges;  Etienne  Poncher, 
évêque  de  Paris,  devinrent  ses  amis  dès  son  retour  dltalie. 
Ils  avaient  commencé  par  être  ses  guides.  Il  dédia  au  pre- 
mier sa  Vie  de  Sle^  Catherine  de  Sienne;  au  second,  la  Vie 
de  Philippe  Béroalde^  son  précepteur.  »  Cet  illustre  auteur 
ne  fut  pas  moins  attaché  à  la  personne  du  premier  ministre 
de  François  I*'  (Antoine  du  Prat)  qu'à  celle  du  premier 
ministre  de  Louis  XII,  son  prédécesseur  (Georges  d'Am- 
boise)  (3). 

Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  en  dehors  de  son  langage 
les  preuves  de  cette  intimité.  Jean  de  Pins  revoyant  à  Ve- 
nise, dans  le  cours  de  son  ambassade,  une  production  de  sa 

(1)  Le  FsROif,  Catalogue  des  grands  maitres  de  France^  Courcblles, 
Histoire  généalogique  des  pairs  de  France^  tome  7. 

{%)  Ibid.,  tome  7.  —  Vbrtot,  Histoire  de  l'ordre  de  Malte,  —  Vicomte  de 
Villbneote-Baegemont,  Monuments  des  arands  maîtres  de  Vordre  de  Malte, 

(3)  Ménunres  pour  servir  à  l^ Histoire  de  Jean  de  Pins,  évêque  de  Rieux, 
pagedl. 
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première  jeunesse  voulut  la  consacrer  à  l'amitié.  Ce  fut 
aux  fils,  encore  enfants,  d'Antoine  du  Prat,  qu'en  Tannée 
1517,  il  dédia  l'ingénieux  roman  qu'il  avait  intitulé  Allô- 
brogicœ  narrationis  libelluSy  ouvrage  dont  Télégance  du 
style,«rintérèt  des  situations,  le  bonheur  du  dénoûment,  la 
sagesse  des  pensées,  revêtent  les  lettres  et  la  vertu  du 
charme  et  de  Tattrait  qui  leur  appartiennent  (1  ). 

«  Ad  nobiles  et  egregios  adolescentes ,  disent  les  premières 
lignes  de  cette  dédicace,  Antonium  et  Guilldmum  Pratas, 
iUustrissimi  viri  damini  Antonii  Prati  Galliarum  canceUari 
dulcissimos  UberoSy  tdlobrogicœ  narrationis  libeUuSj  dedicat 
Joannes  Pinus  tolosanus  (2). 

Repassant  alors  les  titres  du  chancelier  à  l'illustration,  à 
sa  reconnaissance,  à  son  amitié,  il  continue  en  ces  termes  : 
«  Quem  juvenem  adhuc  et  tamen  ampUssimutn  magistratum 
gerentem  cum  penè  publicâ  et  communi  omnium  voce^  tum 
domestico  familiari  meorum  testimonio^  ipse  tune  quoipie 
adokscens  commendari  viderem,  innumeras  et  infinitas  tn- 
genii  atque  animi  ejus  virtuies  et  dotes  audirem,  sic  sum  ad 
amandum  impulsus  (3).v 

«  L'ambassadeur  de  France  composa  la  vie  de  St  Roch 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Venise,  et  durant  le  cours  d'une 
attaque  de  goutte  qu'il  éprouva  pendant  l'été.  Après  avoir 
dédié  aux  enfants  du  chancelier  un  livre  qui  convenait  à 
leur  goût  et  à  leur  âge,  parce  qu'il  y  joignait  l'agréable  à 
l'utile,  il  crut  devoir  adresser  à  leur  père  un  ouvrage  phis 
conforme  à  sa  dignité  et  à  sa  vertu'(4).«  La  vie  de  St  Roch 
fut  donc  placée  sous  ses  auspices. 

Jacques  Sadolat,  ce  pieux  et  savant  ami  d'Antoine  du 


(1)  Ihid.,  pages  41  et  43. 

{%)  Àllohrogicœ  narrationis  lihellus  :  dedicatio,  Edictas  per  Alex,  de  Bin- 
donis,  anno  Domini  1516. 
(3)  Ibid.,  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Jean  de  Pins,  pages  %9  et  30. 
(4)Il)id.,  page99. 
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Prat  et  de  Jean  de  Pins,  qualifiait  celui**ci  de  vir  magnus 
awtoritate  et  nomine. 


Trois  oélèbritès  du  l^yi'  Mèol6(1). 

fSuiieJ 

m 

—  Qui  sera  bientôt  un  aulel  consacré  k  l'amour  conjggal? 

—  Oui,  maître  Michel,  demain  je  me  marie. 

—  E(  moi  aussi,  je  veux  me  marier,  s'écria  Michel  de 
Nostredame. 

—  Vous  qui  lisez  dans  le  livre  du  destin,  qui  connaissez 
l'avenir  mieux  que  le^  Py  thonisses  de  Delphes^et  les  Sybil- 
les  romainea-.»-  ne  craignez- vous  pas  de  voir  subitement 
devant  vous  les  sombres  nuages  de  l'adversité  ? 

— Je  ne  crains  rien,maitre  Jules-César;je  veux  me  marier 
et,  qui  plus  est,  je  vous  pr^e  d^attendre  quelques  jours; 
Monseigneur  de  la  Rovère  nous  bénira  tous  ensemble. 

—  Quelle  est  votre  fiancée? 

—  Henriettç  d'Encausae. 

—  LsL  [rfus  belle  fleur  du  parterre  aquitain,  dit  Sçatiger* 

—  Elle  n'est  pas  ^  jolie  que  damoiselle  Âudiçtte  de 
Roques  de  Lobéjac,  répliqua  Miche)  de  Nostredame,  mais 
iln'çstpas  donné  à  tout  le  monde  d'enchaîner  avec  les  guir* 
landes  de  l'hymen,  la  fortune,  la  grâce  et  la  beauté. 

—  ilUlaitre  Michel,  le  doux  poison  de  la  louange  coule 
trop  abondamment  de  vos  lèvres... 

—  Non^  maître  Jules-César;  je  ne  suis  pas  venu  pour 
vous  vanter  les  charmes  de  votre  t^ancéc,  mais  pour  yous 
prier  de  retarder  votre  mariage  de  quelques  jours. 

—  Je  le  veux  bien,  si  la  famille  Lohé^aç  et  moqseigneMr 
d'Âgen  y  consentent. 

(1)  Voir  suprà,  pages  4'd9,  486  et  503. 
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—  C'est  mon  afhire,  maitre  Scaliger...  bonsoir;  que  les 
amours  répandent  sur  vous,  pendant  votre  sommeil,  le 
baume  céleste  de  leurs  petites  ailes.  Couchez-vous  bientôt; 
je  crains  que  Virgile,  Horace,  Cicéron,  TibuUe,  Catulle  et 
autres  beaux  diseurs  de  l'ancienne  Rome  ne  vous  fassent 
oublier  les  doux  serments  d'Audiette. 

—  Les  serments  d'Âudiette,  fit  Scaliger,  quand  il  eut 
refermé  sa  porte  à  double  clé...  J'oublierais  plutôt  la  mé- 
decine, réloquence,  la  poésie Et  pourtant,  ces  vieux 

livres  que  j'ai  relus  tant  de  fois  et  la  nuit  et  le  jour,  ces 
vieux  livres  qui  m'ont  révélé  les  sublimes  secrets  de  FAn- 
tiquitéy  je  les  aime,  je  veux  les  conserver  précieusement; 
ils  seront  mes  compagnons  fidèles  et  inséparables;  ils  se- 
ront mes  consolateurs  lorsque  viendront  les  jours  de  Taf- 
fliction. 

L'aristarque  du  xvi*  siècle  essuya  quelques  larmes,  ferma 
soigneusement  les  énormes  volumes  recouverts  de  riches 
reliures,  et  se  jeta  sur  sa  couche  pour  goûter  quelques  ins- 
tants de  repos.  Le  lendemain,  Michel  de  Nostredame  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir  d'Antoine  de  La  Rovère  un  retard  de 
huit  jours  pour  le  mariage  de  Jules-César  Scaliger. 

—  Vous  voulez  aussi  vous  marier  à  Agen,  maitre  Michel 

de  Nostredame,  lui  dit  Tévèque Tant  mieux;  ma  ville 

épiscopale  comptera  parmi  ses  habitants  deux  célèbres  mé- 
decins. 

—  Tant  pis  pour  vos  malades,  répondit  Nostredame  en 
souriant. 

—  La  cérémonie  sera  des  plus  brillantes,  et  je  veux  in- 
viter les  nobles  dames  du  pays,  l'élite  de  nos  chevaliers,  et 
quelques  jeunes  gens  qui  sont  entrés  comme  vous  dans  la 
carrière  des  beaux-arts. 

—  Des  artistes  dans  TAgenais,  s'écria  Michel  de  Nostre- 
dame en  souriant  malicieusement;  c'est  bien  le  cas  de  dire 
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avec  on  poète  latin  :  —  «  Rara  avis  in  sytvis;  le  phénix  est 
■  un  oiseau  rare  dans  les  forêts.^ 

—  Vous  verrez  un  jeune  homme  qui,  sans  autre  maître 
que  la  nature,  sans  autre  guide  que  son  génie,  a  déjà  pro- 
duit de  petits  chefs-d'œuvre. 

—  Est-il  poète^  médecin,  peintre  ou  astrologue? 

—  Maître  Michel,  ce  jeune  homme  est  un  prodige  de 
science;  il  connaît  Tagriculture  aussi  bien  que  le  sire  Olivier 
de  Serres,  l'immortel  auteur  de  la  Maison  Rustique;  il  a 
composé  sur  la  médecine  quelques  traités  que  ne  désavoue- 
raient pas  les  plus  doctes  professeurs  de  la  ville  de  Mont- 
pellier. Il  est  peintre,  il  est  statuaire,  il  est  lapidaire,  il  est 

m 

potier. 

—  Ce  jeune  homme  s'est  donc  approprié  les  diverses 
branches  de  la  science  et  de  l'industrie? 

— Vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  l'admirer,  maître 
Michel 

—  Quel  est  le  nom  de  ce  jeune  homme  prodigieux?  dit 
Nostredame  en  faisant  des  efforts  pour  ne  pas  rire. 

—  Son  nom  est  encore  inconnu,  maître  Michel;  mais  je 
prédis  que  Bernard  de  Palissy  vivra  dans  la  postérité. 

—  Bernard  de  Palissy  !  dit  Michel  de  Nostredame...  J'ai 
vu  quelques  figurines  faites  par  lui;  elles  étaient  d'une 
exécution  parfaite. 

—  Il  arrivera  demain,  maître  Michel,  et  je  éuis  sûr 
qu'une  tendre  amitié  vous  unira  bientôt.  Les  sciences  et  les 
beaux-arts  se  tiennent  par  la  main. 

—  La  réputation  de  Bernard  de  Palissy  lui  donne  déjà 
des  droits  à  mon  estime;  je  né  doute  pas  qu'il  ne  mérite 
plus  tard  mon  amitié,  répondit  Michel  de  Nostredame. 
Â  demain^  Monseigneur,  je  vais  chez  mon  ami  Scaliger 
pour  lui  donner  une  leçon  d'astrologie  :  voulez-vous  être 
de  la  partie^  monseigneur  d'Agen? 
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—  Y  pensez* vous,  maître  Michel! Un  évèque  dis- 
ciple d'un  astrologue  qui  a  pour  génies  inspirateurs  tous  les 
démons  de  Tenfer;  qui  peut  à  son  gré  faire  tomber  le  ton- 
nerre, la  grêle,  la  pluie  ou  la  rosée;  qui  règne  en  souve- 
rain sur  tous  les  éléments All^,  maUre  Michel,  e^  si 

vous  découvrez  dans  le  cours  des  astres  quelquea  jours  de 
bonheur  pour  nous,  hâtez-vous  de  nous  révéler  un  secret 
si  important. 

Antoine  de  La  Rovère  riait  aux  éclats  en  congédiant 
Tastrologue  provençal  4oat  la  marche  graye  et  Qolw;aelle, 
la  barbe  noire  et  épaisse,  le  costume  étrange,  effrayaient 
les  femmes  et  les  enfaitts  qui  se  signaient  çn  le  voyant  pas- 
ser dans  les  rues  et  fuyaient  en  criant  : 

-rr  Ifoi^  te  ^orçier  Michel  de  Noslrçdame  ! 

Jules-César  Scaligçr  «Ueq^f  i(  so^  afpi  (Haq^  sfm  onhuiet 
dQ  l^ffiv^il,  et  çorrù;eait  sea  Not^  sur  k  traHé  4es  plantes 
de  Théophraste  (1).  Absorbé  par  Tétude,  il  n'entenftU  pas 
(}>bojd  Hiçh^'  d^  Nostredaqne  qui  frapfiait  ^  sa  pcffteu  Mais 
les  coups  devinrent  si  forts  et  ^i  (réqi^ts  que  le^  médita- 
t^oj^du  nati^raliste  furent  interrom|iiue$. 

—  Pf|ijLV!re  S^ichçll  dit  Sçaliger  çn  fermant  fes  ^vre^  il 
^Mend,  ^  fi^çd  co«imie  Iç  d)fi^  B^^  je  n*^\  p^p  Qptendu 
]^  jgrefxnim  coup  de  martesiq.  Mon  ami,  ^f^wM^fri^  «n 
s'empressant  d'ouvrir  la  porte,  je  suis  caAJi^  qw  yons.^ves 
pi&ché  p9r  i^patieqc^ 

--r:  {K^Q^i^igiveur  d'Agçw^  ine  ^nera  q))fQ|ujt)on  plewe  et 
entière,  répondit  Michel  ^NQSlrç4^mei  Qù^  in^siplière 
Ç^ÇSt^ 

-rr  P^r  içi\  par  ici,  «laitr^  Michel,,  dit§((»liger  m  mw- 
trani  9  ^Wi^mi  la  porte  d^mp^  petit  cabine^, 

La  ^phèreétait  placée  sur  une  peti^  t^\^  Scalig^  s'assit 
à  une  extrémité,  Michel  de  Nostredame  r«fsta4fyh«ujl»  4  Vox- 

(1)  Ouvrage  de  J  aies-César  Scaliger. 
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trèmité  opposée,  et  trois  gentilshommes  qui  avaient  obtenu 
rinsigne  faveur  d'assister  à  cette  leçon  d'ostrologre  se  grou- 
pèrent autour  des  deux  savants.  Scaliger,  la  tète  appuyée 
sur  son  bras  droit,  les  yeux  fixés  sur  ta  sphère,  paraissait 
profondément  recueilli,  comme  un  homme  qui  est  au  mo- 
ment d'ouïr  d'étranges  choses.  Nosiredame,  de  son  côté, 
n^avaîtrien  négligé  pour  donner  à  toute  sa  personne  un  as- 
pect satanique.  D'une  voix  caverneuse,  il  raconta  d'abord 
comment,  en  étudiant  la  médecine,  il  était  parvenu  à  décou- 
vrir plusieurs  secrets  que  la  nature  cachait  aux  ignorants  : 
puis,  il  démontra  quel  était  le  cours  des  diverses  constella- 
tions, du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles,  et 
comme  les  professeurs  de  la  faculté  de  l^ontpellier  étaient 
déjà  savants  astrologues  au  xvi'  siècle,  Michel  de  Pfostre- 
dame,  leut  élève,  n'eut  pas  de  peine  h  exciter  l'admiration 
de  Jules-César  Scaliger. 

—  Votre  science  m'étonne»  s'écria  le  littérateur;  vous 
parlez  un  langage  que  je  comprends  à  peine;  les  noms  que 
vous  é&tmez  aux  corp^  êélestes  sovit  si  étràfilges  que  je  les 
otMàê  à  l'instant. 

—  Un  autre  jour,  vous  aurea  melilenre  mémoire,  dit 

Michel  de  Nosffedàffie,  piqoé  des  iféflexions  presque  irohi- 

qoes  de  JutèB-César  Seâliger. 

J.-M*  CAYLA. 

(^La  xuite  au  prochain  numéro.  ) 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Rmue  d'AquitainCf  il  s'est  glissé  une 
faute  qui  doit  £tre  relevée.  L'auteur,  M.  Lascaris,  dit  :  que  tous  les  en- 
fants mâles  du  maréchal  de  Honluc  moururent  avant  lui.  Cela  n'est  pas 
exact,  quant  à  Mn  de  llloniuc,  notre  évéque,  qui  survécut  de  plu- 
tteurs*  annéëé  au  nMiréehal  son  père.  La  date  de  la  fûort  dé  eë  prélat 
est  dut  août  4584.  Je  l'ai  trouvée  dans  les  jurades  de  notre  vilié 
de  CoodoBB.  Aucun  historien,  que  je  sache,  n'ayant  précisé  tej^ur  de 
ce  décès,  il  serait  bon  d'en  prendre  note. 

UN  ANTIQUÂIRI. 
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CAISSE  D'ESCOMPTE  DE  CONDOM  ET  NÉRAC. 

SEANCE  GÉNÉRALE   DES   ACTIONNAIRES. 

L'asscfmblée  générale  des  actionnaires  de  la  caisse  d'es- 
compte de  Condora  et  Nérac  a  eu  lieu  le  27  avril  dernier, 
au  siège  social,  dans  le  grand  salon  de  Thôtel  de  Cugnac  ; 
M.  Larose,  maire  de  Nérac,  vice-président  du  conseil  de 
surveillance,  présidait  la  séance  enTabsence  de  M.  le  mar- 
quis de  Cugnac. 

M.  Larose,  après  avoir  élucidé  avec  cette  élégance  de  lan- 
gage que  tout  le  monde  lui  connaît  l'article  35  des  statuts 
qui  motivait  la  convocation  des  actionnaires,  a  composé  le 
bureau,  ainsi  qu'il  suit,  en  vertu  du  G""  paragraphe  de  cet 
article  : 

MM.   le  comte  Rodolphe  de  Pins,  i  • 

Jules  de  Campaigno,  >  scrutateurs. 

Lafforcade  de  Tauzia,  } 

Henri  de  La  Fitte  Moulga,  secrétaire. 

M.  le  président  a  ensuite  donné  la  parole  à  M.  Cerbcmey 
Dubarry,  rapporteur  du  comité  des  délégués. 

Celui-ci,  dans  un  rapport  remarquable  qui  est  le  factum 
d'un  homme  profondément  instruit  et  pénétré  des  ressour- 
ces de  son  pays^  a  exposé  les  chances  de  revenus  que  les 
produits  de  nos  riches  contrées  ,  joints  aux  éléments 
industriels  qui  en  peuvent  décupler  le  bien-être,  étaient 
destinés  à  procurer  à  rétablissement  de  crédit,  dont  M. 
L.  de  Peyrecave,  hautement  placé  par  son  rang  et  son 
intelligence,  a  bien  voulu  accepter  la  gérance.  Il  a  adressé 
des  éloges  certes  bien  mérités  à  M.  le  directeur  dont  la 
tâche  a  été  d'autant  plus  difficile  et  méritoire  que  eette 
première  campagne  semestrielle  offrait  lé  triple  incon- 
vénient des  débuts  avec  un  personnel  à  former,  des  rela- 
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tioDS  commerciales  à  établir,  avec  les  dangers  qui  les 
accompagnent,  et  d'une  crise  financière  à  combattre  avec 
un  capital  insuffisant.  De  justes  remercitnents  ont  donc  été 
votés  à  M.  de  Peyrecave  pour  le  zèle  et  le  dévoûment 
éclairés  à  Taide  desquels  il  a  pu  vaincre  ces  difficultés. 

Les  mêmes  témoignages  de  gratitude  ont  été  votés  au 
conseil  de  surveillance  pour  le  concours  bienveillant  qu'il 
a  prêté  à  la  direction. 

Après  la  lecture  du  rapport,  M.  G.  Dubarry  a  lu  le  ta- 
bleau des  opérations  faites  depuis  le  20  mai  jusqu'au  31 
décembre  1856.  La  progression  qui  résulte  de  l'exposé  de 
ces  chiffres  est  une  preuve  éclatante  de  l'avenir  brillant  qui 
attend  noU'e  établissement  financier. 

M.  de  Peyrecave  a  pris  ensuite  la  parole  pour  donner  le 
compte-rendu  de  son  administration.  Ce  document,* dont  le 
style  irréprochable  a  été  écouté  avec  un  plaisir  évident,  a 
valu  à  son  auteur  un  triomphe  de  plus,  celui  d'une  lutte 
victorieuse  contre  Taridité  d'un  sujet  métallique.  M.  le  di- 
recteur a  satisfait  tout  le  monde  par  un  exposé  succinct  et 
néanmoins  substantiel  de  ces  travaux  et  des  obstacles  qu'il 
a  eus  à  surmonter.  Nous  avons  eu  surtout  du  plaisir  à  enteu'* 
dre  sortir  de  sa  bouche  l'éloge  de  ses  collaborateurs  ;  c'est 
ainsi,  beaucoup  mieux  que  par  les  rémunérations,  qu'on 
s'assure  le  dévoûment  de  ses  coadjuteurs  Que  ne  peut-on 
pas  attendre,  en  effet,  de  ces  expressions  publiques  d'esti- 
me basées  sur  les  appréciations  de  tous  les  jours  I 

M.  de  Peyrecave  a  dû  plaire  surtout  à  ceux  qui  se  sont 
occupés  des  questions  financières,  lorsqu'il  leur  a  fait  part 
de  ses  démarches  pour  faire  annexer  Agen  à  la  caisse  de 
Condom  dans  la  prévision  que  la  banque  de  France  y  éta- 
blira bientôt  une  succursale.  M.  de  Peyrecave,  dont  la 
famille  s'est  depuis  longues  années  vouée  au  bien  des  Gon- 
domois,  a  voulu  fonder  pour  son  pays  un  établissement 
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paissant,  élément  de  fortane  publique  dont  le  temps  seul 
permettra  de  peser  l'importance.  Ses  prévisions  se  réalise- 
ront, cela  n'est  plus  douteux,  et  M.  de  Lavallée,  man- 
dataire général  de  la  compagnie  des  caisses  d'escomptes, 
qui  a  pris  la  parole  après  M.  dePeyrecave,  s'est  empressé 
de  les  justifier  en  mettant  sous  les  yeux  de  l'as^mblée  des 
chiffres  comparatifs,  argument  irréfutable  d'un  succès 
assuré  : 

«  Ainsi,  a-t-il  dit,  la  caisse  d'Avignon,  grâce  à  son 
accès  quotidien  à  la  succursale  de  la  banque  de  France,  a 
fait  des  opérations  pour  78  millions  dans  un  an  avec  un 
capital  de  450,000  fr.  et  a  donné  9  1 12  0(0  à  ses  action- 
naires ;la  caisse  deCondom,  livrée  à  ses  propres  ressources 
et  cependant  dirigée  avec  un  talent  incontestable,  n'a  fait 
proportion nelleihent  que  pour  31  millions  d'affaires  avec 
un  capital  de  320,000  tr.  En  d'autres  termes,  Avignon  a 
manipulé  173  fois  son  capital  dans  la  durée  d'an  exercice, 
tandis  que  Condom  n'a  pu  le  manipuler  que  feent  fois. 

Les  ébiffres  ne  se  discutent  pas,  aussi  l^assemblée  appelée 
à  voter  a-t-ellé  acclamé  à  l'unanimité  les  motions  sui- 
vantes : 

1®  Des  remerciments  et  félicitations  à  la  gérance; 

S"*  Des  remerciments  au  conseil  de  surveillance; 

3«  L'annexion  d'Agen  coïnme  succursale  de  la  caisse 
de  Condom  et  Nérac; 

4o  Une  augmentation  de  capital  dont  le  chiffre  sera  fixé 
de  concert  avec  le  comité  des  délègues  et  la  compagnie  gé- 
nérale. 

En  résumé,  la  réunion,  satisfaite  du  passé,  a  unanime- 
ment sanctionné  les  propositions  du  présent  pleine  de  foi 
aux  promesses  de  l'avenir. 

H.  DE  LA  FITTE. 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

ET 

Souvenirs  d'histoire  loeale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII*  SIÈCLE, 

«CRITB    BN  LANGUE  lOHANB. 

(Suite). 

I.— Llnvocation. 

Qui  ne  sait  i'antique  adage,  ab  Jove  principiumf  Jamais, 
chez  les  anciens  peuples,  même  de  la  gentilité,  on  ne  com- 
mençait une  action  importante  sans  invoquer  la  Divinité. 
Cet  usage  fut  consacré  et  ennobli  par  les  premiers  chrétiens 
qui,  au  début  de  leurs  entreprises,  se  plaçaient  invariable* 
ment  sous  la  sauvegarde  deis  signes  sacrés  de  leur  foi.  Les 
monuments  paléographiques  prouvent,  par  de  nombreux 
exemples,  que  cette  pieuse  pratique  a  traversé  le  moyen- 
âge,  qui  met  Tlnvocation  quelquefois  dans  le  corps  même, 
00  à  la  fin  des  actes,  mais  plus  généralement  à  la  première 
ligne. 

Avant  le  xn*  siècle,  on  l'exprimait  ordinairement  par  un 
signe  monogrammatique,  et  même  par  une  simple  f ,  ou 
bien  par  le  X  grec,  comme  allusion  au  divin  Rédempteur 
des  hommes.  Souvent  c'était  les  àeux  sigles  XP,  seules  ou 
bien  accompagnées  de  l'une  des  lettres  latines  S,  1, 0,  M, 
selon  qu'on  voulait  signifier  ChristuSy  Christ^  ChristO  ou 
Christuii.  Bnfin  les  deux  sigles  XP  se  superposaient, 
avec  ou  sans  a  et  u,  lorsqu'on  voulait  rappeler  le  chrisme 
du  Labarum  de  Constantin.  Et  ces  diverses  abréviations 
n'étaient  encore  qu'un  souvenir  bien  restreint  de  ce  langage 
symbolique,  si  riche  et  si  varié,  dont  les  figes  de  foi  con- 

34 
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servaient  la  tradition  depuis  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. 

A  partir  du  xii'  siècle,  Tlnvocation  se  traduisit,  presque 
toujours,  par  une  formule  expresse  renfermant  quelqu'un 
des  dogmes  de  notre^sainte  religion.  Telle  est, en  parUcuiier, 
eelle  que  nous  trouvons  en  tète  de  la  charte  d'Aueh.  Elle 
exprime  un  acte  de  foi  explicite  au  mystère  d'un  seul  Dieu 
en  trois  Personnes  : 

In  nom  deu  Pay  e  deu  Fil  e  deu  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et 
Senct  Esperit.  du  Saint-Esprit. 

Ces  premiers  mots  me  fournissent  Toccasion  de  faire  ici 
une  remarque  dont  le  lecteur  Gascon  saisira  bien  vite  Ta 
propos.  Wilhem  de  Tudela,  dans  son  poème  de  la  croisade 
des  Albigeois,  entre  en  matière  par  les  deux  vers  suivants  : 

El  nom  del  Payre  e  del  Filh  e  del  Sant  Esperit. 
Comensa  la  eansos  que  maestre  W.  fit  (1). 

L'analogie  entre  ces  deux  formes  de  la  même  langue  est 
saisissante.  Et  ce  rapprochement  pourrait  se  faire  à  chaque 
ligne  de  la  charte  d'Auch.  Nous  verrons  que,  par  la  date, 
elle  appartient  à  la  seconde  moitié  du  xiu*  siècle.  Or,  Fau- 
riel,  en  publiant  la  chronique  de  Wilhem,  dans  la  nouvelle 
collection  des  documents  inédits  surThistoire  de  France, 
nous  apprend  qu  elle  est  aussi  de  cette  même  époque.  Mais 
ce  que  le  savant  auteur  de  la  Gaule  Méridionale  n'a  pas  dit 
de  la  patrie  de  Wilhem  ne  peut  être  ici  passé  sous  silence  : 
le  célèbre  troubadour  c  naquit  à  Tudelle  en  Armagnac  (2)* 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  TArsenal. 

Encore  jeune,  il  avait  jonglé  au  château  |de  Bruniquel, 

(1)  Au  nom  da  Père  et  da  Fils  et  du  Saint-Esprit 
A  commencé  le  chant  que  maître  Wilhem  fit. 

'  (2)  Ai^onrd'hui  bien  modeste  village  de  303  habitants,  dans  le  cantoD  de 
Vle-iFez0Dsae,  défiartemont  du  Gare. 
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daosleQuercy,eD  présence  de  Baudouin,  comte  de  Milhau 
el  de  La  Roque.  Ravi  de  ses  dispositions  pour  gaies  cansos 
et  jonglene^,  Baudouin,  selon  l'usage  de  ce  temps  et  spécia- 
lement de  sa  famille(  1  ),voulut  attacherle  troubadour  Gascon 
à  sa  personne.  Mais  condamné  à  mort  par  son  frère  Ray  mond 
Yl,  comte  de  Toulouse,  il  le  laissa  bientôt  sans  autre  pro- 
tection que  son  mérite.  La  poésie  fut  toute  la  fortune  de 
Wilhem.  Il  devint  religieux  de  St-Ântoine-du- Viennois, 
et  vécut  dans  les  maisons  de  l'Ordre  jusqu'à  la  fin  du  xin* 
siècle.  Son  long  séjour  dans  le  Bas-Dauphiné  explique  le 
caractère  romano-provençal  de  son  poème.  Mais  il  est  aisé 
d'y  reconnaître,  à  chaque  page,  la  couleur  dé  Tidiome  local 
que  notre  troubadour  avait  appris  à  bégayer  sur  les  genoux 
de  sa  mère. 

n.  —  Formnle  de  publicité. 

Sie  conegode  cause  aus  preseazs  Soit  connue  cette  affaire  de  tous 
e  aus  abiedors.  présouts  et  à  venir. 

Cette  forme  de  début  était  surtout  propre  aux  pièces 
ecclésiastiques.  L'expression  pouvait  varier;  mais  le  sens 
était  toujours  le  même  :  faire  connaître  sa  volonté  à  tous 
présents  et  à  venir* 

m. — Suscriptioii. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  entend  par  Suscription 
l'adresse  d'une  lettre.  En  diplomatique,  ce  terme  désigne  la 
partie  d'un  acte  qui  contient  le  nom  et  les  titres  ide  celui  qui 
pa  rie  : 

Que  nos  en  Guiraud  perla  gracie  Que  nous  Géraud  p^r  la  grâce 

dieu  comte   de  fezensac  e  dar-  de  Dieu  comtedeFezensacetd'Ar* 

maiac.Fiid*enRodger  darmaiahc  magnac.  Fils  de  Roger  d'Arma- 

qu  dieus  aie  bona  mercher.  gnac  que  Dieu  ail  bonne  meroi. 

(1)  HitL  du  LanguedoCj  xiiic  siècle,  passlm. 
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Ordinairement  la  Soseription  renferme  aussi  les  noms  et 
qualités  des  diverses  personnes  qui  ont  intérêt  au  même 
acte;  et  leurs  noms  sont  suivis  de  souhaits  ou  salutations 
que  le  premier  personnage  leur  adresse.  Mais  dans  la  Sus- 
cription  qu  on  vient  de  lire,  Géraud  ne  fait  mention  que  de 
lui-même,  de  sa  qualité  de  comte  et  de  sa  filiation.  Le  sou- 
hait semble  surtout  être  l'expression  pieuse  d'un  vœu  pour 
le  repos  de  Tâme  de  son  père. 

Hais  quel  est  ce  Géraud,  fils  de  Roger,  sur  la  tète  duquel 
reposait  alors  la  douhle  coim)nne  d'Armagnac  et  de  Fezen- 
sac?  D'après  la  date  que  nous  trouverons  à  la  fin  de  Tacte, 
c'était  le  comte  Géraud  V;  car  il  gouverna  ces  deux  grands 
fiefs  jusqu'à  Tannée  1280,  au  moins;  et  la  possession  ne 
lui  en  était  déjà  plus  disputée  en  1250.  Du  reste,  afin  de 
mieux  étahlir  Tidentité,  nous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails généalogiques. 

GÉRAUD  m. 

I 


BERNARD  IV  ROGER  ARNAUD-BERNARD 

(FlEBNSAG-AEMAGlfAC.)         (FlZBNSAGUKT.)  (LOMAGNI.) 

GËRAUB  IV.    GSRAUB  V.    ARNÀUB-B.    ARNAU]M)TH0N. 


Deux  filles. 


Géraud  III,  qui,  le  premier,  avait  réuni  les  deux  comtés, 
eut  trois  enfants  :  Bernard  lY,  son  successeur  immédiat; 
Roger  et  Arnaud-Bernard,  qui  furent  apanages,  le  premier 
du  vicomte  de  Fezensaguet^  et  le  second  de  celui  de  Loma- 
gne.  On  avait  mis  en  question  si  Géraud  Y  ne  descendait 
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pas  aussi  immédiateineat  de  Géraud  III  (1).  La  charte 
d'Âuch  tranche  la  difficulté,  et  nous  apprend  qu'il  était  fils 
du  vicomte  Roger  d'Armagnac^  et,  par  conséquent,  cousin 
de  Géraud  IV,  fils  et  successeur  de  Bernard  IV. 

Géraud  TV  était  mort  à  son  tour,  mais  sans  laisser  d'au 
tre  postérité  que  deux  filles  en  bas  âge  (2).  Géraud  V,  alors 
vicomte  de  Fezensaguet,  comme  fils  aine  de  Roger  (3), 
voulut  faire  valoir  les  droits  que  la  loi  Salique  lui  donnait 
à  la  couronne  comtale.  Mais  son  oncle  Arnaud -Bernard 
vint  de  son  vicomte  de  Lomagne  lui  disputer  ce  riche  hé- 
ritage; et,  dans  ce  but,  il  fit  irruption^  à  main  armée,  sur 
les  terres  du  nouveau  comte.  La  querelle  fut  longue  et 
animée;  et  la  fortune  ne  se  montra  pas  toujours  favorable 
à  Géraud  V.  Car  nous  trouvons  dans  les  annales  de  la  ca- 
thédrale qu'Arnaud-Bernard  fit  hommage  en  1245  du  comté 
d'Armagnac  à  Sainte-Marie  d'Auch;  et  qu'en  sa  qualité  de 
comte,  il  fut  reconnu  chanoine  laïque  en  présence  de  l'ar- 
chevêque Hispan  de  Massas. 

Toutefois,  et  bien  qu'il  fût  soutenu  par  le  parti  dos  An- 
glais et  par  le  comte  de  Toulouse,  Arnaud -Bernard  ne 
tarda  pas  d'être  dépossédé.  Arnaud-Othon,  son  fils,  essaya 
de  continuer  le  débat,  sous  le  titre  bien  modeste  de  lieute- 
nant pour  les  deux  comtés.  Ses  poursuites  durèrent  même 
près  de  cinq  ans;  et  c'est  ainsi  que  Géraud  V  ne  fut  paisible 
possesseur  qu'à  partir  de  1250  (4). 

(l)  Dom  L.  Cl.  db  Brugelles,  Chron»  du  diocèf  d'Àuch,  p.  530.  —Quel- 
ques écrivains  modernes  sont  encore  plus  explicites  que  notre  Bénédictin. 

(1)  Le  Ciel  ne  devait  pas  bénir  la  lignée  de  tels  persécuteurs.  Atlas  monogr. 
de  Saime-Marie  d*Auch,  p.  31  à  40.— Gallia  Christ.,  t.  II. 

(3)  Une  seconde  charte,  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  nous  apprend  que  son 
frère  s'appelait  Amaud-B. 

(4)  Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  pour  quel  motif  il  retarda,jusqu'en  1260, 
l'hommage  du  comté  à  Sainte-Marie  d'Auch.  C'était  la  condition  d'usage  pour 
être  admis  à  siéger,  dans  les  offices  capitulaires,  à  la  stalle  de  la  couronne. 
(Voir  AtUu  monographique  de  Sainte-Marie  d'Àuch,  p*  29  et  138.)  L'installa- 
tioQ  de  son  oncle,  faite  en  1245,  pouvait  bien  paraître  au  Chapitre  une  sérieuse 
difficulté,  tant  que  vécut  Arnaud-Bernard. 
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Quoique  sa  couronne  lui  eûl  coûté  près  de  30  ans  de 
lutte,  il  déclare,  dans  la  charte,  ne  la  tenir  que  de  la  grâce 
de  Dieu,  «  per  la  gracie  dieu  comte.  »  C'était  la  formule 
d'usage  pour  exprimer  ce  qu'on  appelle  le  droit  divin,  mais 
entendu  à  la  façon  de  Tapôtre  St-Paul  et  de  tout  le  moyen- 
âge.  C'était  reconnaître,  simplement,  que  le  pouvoir  vient 
du  Ciel,  et  que  le  droit  de  lexercer  a  son  principe  non  dans 
la  force  mais  en  Dieu  seul  (1).  Il  faut  descendre  jusqu'au 
XV*  siècle  pour  rencontrer  de  ces  $usceptibilités  jalouses  qui 
ne  veulent  entendre  que  dané  le  sens  d'une  indépendance 
absolue  les  expressions  Dei  gratia,  per  Dei  gratiarriy  Dei 
donOj  Dei  nutu,  ete.,  etc.  (3).  Elles  furent  diversement  em- 
ployées dans  la  rédaction  des  actes  publics;  mais  toujours 
dans  Tunique  but  de  rendre  une  pensée  de  foi,  un  senti- 
ment de  piété  et  d'humilité  chrétienne.  Cette  intention,  du 
reste,  n'est  nulle  part  aussi  explicite  que  dans  Texergue  de 
certaines  monnaies  de  Morlàas,  où  les  vicomtes  de  Béam 
voulurent  s'appliquer  les  paroles  même  de  l'apôrre  «  gratia 
autem  Dei  sumu^  idquodsumti^  (3).  » 

TV.  — Eiqpontloii  du  snjet. 

L'Exposition  fait  connaître  le  but  réel  de  la  charte  et  le 
développe  avec  toutes  les  circonstances  qui  s'y  rattachent 
essentiellement.  Ici,Géraud  Y  se  propose  :  1®  d'acheter  un 
terrain  pour  en  faire  donation  pure  et  simple  aux  Francis- 
cains, qui  étaient  venus  prêchera  Âuch  depuis  quatre  ans  à 
peine;  2^  décéder,  à  prix  réduit,  un  casai  aux  chanoines  de 

(1)  Non  est  enim  potestas  nisi  à  Deo.  Rom.,  cap.  xiii,  v.  1. 

{t)  Charles  Yll  crut  devoir  interdire  ces  formules  à  Jean  lY,  comte  d'Ar- 
magnac, en  1442.  Il  obligea  le  duc  de  Bourgogne,  en  li49>  à  déclarer  «{u'elles 
ne  portaient  aucun  préjudice  aux  droits  de  la  couronne  de  France.  Louis  XI 
essaya  inutilement  d'empôcher  le  duc  de  Bretagne  de  s'en  servir,  etc.,  etc. 
Depuis  ce  temps,  les  souverains  en  firent  le  privilège  exclusif  de  leur  couronne. 
Toutefois,  les  évéques  conservèrent  la  formule /)eiyratta  avec  l'addition  el  apos- 
tolii€g  sedist  qui  datait  de  la  fin  du  xiiie  siècle  seulement. 

(3)  I.  Cor.,  cap.  xv,  y.  10. 
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Sainte* Marie,  et  de  se  servir  de  la  somme  reçue  des  cha- 
noines pour  payer  le  terrain  désigné. 


Coinpram  terre  den  Guilhem 
de  la  faurge  e  de  samoler  Nasise- 
ra.  La  dite  terre  se  ten  dab  los 
barats  de  la  ville,  e  es  près  la  porte 
Naue.  La  dite  terre  dem  nos  en 
aumoine  per  anime  de  nos  e  de 
tôt  noslre  linadcbe  aus  frais  me- 
nos. 


Achetons  un  terrain  de  Guilhau- 
me  de  la  Faurge  el  de  son  épouse 
Nasisera.  Ledit  terrain  confronte 
aiu  fossés  de  la  ville,  et  est  près 
la  porte-Neuve.  Ladite  terre  don- 
nons en  aumône  pour  notre  âme 
et  celles  de  toute  notre  lignée,  aux 
Frères  Mineurs. 


Guilhaume  de  la  Faurge  n'est  pas  seul  admis  à  interve- 
nir dans  la  vente;  elle  se  fait  également  au  nom  de  son 
épouse. 

Les  limites  de  l'objet  du  contrat  ne  sont  pas  déterminées. 
Nous  savons,  toutefois,  que  le  terrain  était  eo^^ra  muroSy  près 
de  la  porte  qu'anciennement  on  appelait  de  Vie  ou  du  Col*- 
Long,  vu  qu'elle  ouvrait  sur  le  chemin  en  pente  allongée^ 
pratiqué  au  Nord-Ouest  delà  ville,  dans  la  direction  de  Vie- 
Fezensac.  Une  reconstruction,  alors  assez  récente,  la  faisait 
appeler  Porte-Neuve.  Cette  porte  était  surmontée  d'une 
lourde  défense  qu'un  hurdel  couronnait.  Une  décision  du 
conseil  de  la  commune  fit  démolir  lé  hurdel  en  1 689;  et  le 
motif  allégué  dans  la  délibération  étdit  que  la  tour  de  la* 
Porte-Neuve  empêchait  les  voyageurs  de  voir  en  toute  liberté, 
àla  descentedu  Col-Long^  les  deux  tours  que  Gervais Drouët 
venait  d'achever  sur  le  porche  de  la  cathédrale. 

Nous  savons,  en  outre,  que  ladite  terre  confrontait  aux 
fossés  de  la  ville;  et  sa  destination,  déterminée  un  peu  plus 
bas,  nous  fait  connaître  qu'elle  était  à  l'aspect  du  nord- 
ouest,  ayant,  au  sud,  le  chemin  de  Vie  pour  limite. 

La  donation  du  comte  Géraud  est  en  faveur  des  Frères 
Mineurs.  C'est  le  nom  que,  par  humilité  et  grande  sympa* 
thie  pour  les  classes  indigentes,  St  François  d'Assise  avait 
d<«né  à  l'Ordre  dont  il  était  le  fondateur  (1209).  «  Allez, 
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avait  dit  le  saint  patriarche  à  ses  premiers  enfants  nés  de  la 
pauvreté  (1  )  :  annoncez  la  pénitence,  le  pardon  et  la  paix 
de  rame.  Soyez  patients  dans  la  tribulation,  fervents  dans 
la  prière,  courageux  dans  le  travail,  et  le  royaume  de  Dien^ 
qui  est  étemel,  sera  votre  récompense.  *  Et  partageant  leur 
route,  en  forme  de  croix,  vers  les  quatre  parties  du  monde , 
il  les  embrassait  et  les  accompagnait  de  ses  paternelles  béné- 
dictions. 

Us  partaient  donc^  nouveaux  chevaliers,  cherchant  tour- 
nois spirituels  pour  y  vaincre  les  âmes,  en  champ  clos  (S)? 
avec  Tarmure  impénétrable  de  la  pauvreté,  de  l'obéissance 
et  de  la  chasteté.  A  Frère  Pacifique  était  échue  la  France,  qui 
le  vit  arriver,  en  costume  des  bergers  du  temps,  nu-pieds  et 
demandant  faumône  (3),  avec  un  petit  nombre  de  com- 
pagnons. Frère  Christophe  eut  la  mission  de  Guienne,  et  y 
fonda  divers  couvents,  dont  les  premiers  furent  ceux  de  Mi- 
repoix  et  de  Yillefranche. 

Auch,  à  son  tour,  avait  accueilli,  depuis  un  an,  les  péni- 
tents venus  d'Assise,  lorsque  Frère  Bonaventure  (4)  dut. 


(1)  Cette  paternité  mystique  a  été  mise  en  honneur  par  les  trois  grandes  puis- 
sances de  la  terre,  la  poésie,  l'éloquence  et  les  arts  du  dessin.  Giotto  l'a  célé- 
brée dans  son  incomparable  fresque  de  la  voûte  de  l'église  basse  d' Assise;  Bos- 
sneti  dans  le  panégyri  que  du  Saint;  Dante,  dans  le  XI«  Canto  del  Paradiso  : 


E  dinanxi  alla  sua  spirital  corte 
Et  coràm  pâtre  le  si  fece  unito 
Poscia  di  dl  in  di  l'amô  piu  forte. 


Indi  sen  '  va  quel  padre,  e  quel  maestro 
Gon  la  sua  donna,  e  con  quellafamigiia 
Che  cbià  legava  l'umile  capestro. 


(3)  Voir,  pour  ces  détails,  l'histoire  latine  contemporaine  de  Tbom.  db  Gsli- 
110  et  la  traduction  en  vers,  Mss  duxiiie  siècle,  à  la  Bibl.  Imp.  (Baluzb,  7956, 
in-4<>,  vélin). 


Noz  frères  si  départi  sunt 
Corn  noviau  chevalier  s'an  vont^ 
Qui  vont  por  tornéement  querre 


Par  le  païs  e  par  la  terre. 
Il  n'ont  garde  de  nul  estor, 
Jhesucriz  est  lor  guiaor. 


(S)  Voir  ce  costume  des  premiers  Franciscains,  Hblvot,  Ordres  relifieux, 
in-4o,  tome  vii,pag.  1  et  36. 

(4)  St  Bonaventure  n'avait  alors  que  35  ans.  On  lui  avait  confié,  à  l'Univer- 
•ité  de  Paris,  une  chaire  publique  de  philosophie  et  de  théologie,  qu'il  occupait 
avec  une  très  grande  distinction.  Il  se  trouvait  au  couvent  de  Mugello^  en  Tos- 
cane, lavant  la  vaisselle  de  la  maison,  lorsque  les  envoyés  du  pape,  le  bienheu- 
reux Grégoire  X,  lui  portèrent  le  chapeau  de  cardinal.  Sa  nouvelle  dignité  ne 
l'empêcha  pas  de  gouverner  l'Ordre  des  FF.  Mineurs  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  1274. 
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malgré  ses  vives  réimgnances,  accepter  la  charge  de  minis-* 
tre-général  de  fOrdrc^  en  1 296.  Sa  lettre  aax  miûistres  prcH 
vinoiaux,  écrite  cette  même  année,  prouve  avec  quel  eèle 
le  jetine  Docteur  Séraphiqae  mit  la  main  à  Tœnvre^  afin 
d'entretenir  le  fou  sacré  dans  la  grande  famille  des  Atinorl-» 
tes,  déjà  un  peu  déchue  de  sa  première  ferveur  (1).  Todté'' 
fois,  ceux  que  Tévéque  Hispan  avait  reços  à  Auch  (1SI55) 
s'étaient  montrés  dignes  de  leur  vocation,  puisque  Géraad 
V  voulait  pourvoir  à  leur  établissement  définitif. 

D*après  le  texte  même  de  la  charte,  il  le  fait  à  titre  d'au'- 
ni6ne  %  Dem  nos  en  aumoine.  »  G^est  qu'en  effet  les  FF.  Mi-* 
neurs  ne  pouvaient  rien  recevoir  que  conformément  à  l'esprit 
de  cette  pauvreté  évangélique  qui  était  TobjoC  de  leur  pre-< 
mior  vœu  :  «  Que  les  frères,  •  avait  dit  leur  saint  fondateur, 
«prennent  bîHi  garde  à  ne  recevoir,  en  aucune  manière,  ni 
église6,i)i  maisons^  ni  tout  ce  que  Ton  bâtit  pour  eux,  si  cela 
n'est  conforme  à  lû  sainte  pauvreté  que  nous  avons  promise 
dans  la  règle.i^  Mais  poursuivons  Télude  de  Tacte  passé  k 
leur  occasion  : 


E  nos  en  Gu'traud  dit  comte  de 
fezensae  e  dartnatàch  wièta  un 
casau  qui  es  en  la  parrochiede  ma 
dauiieSencte  Marie  dauxs.  Lauant 
4il  casau  sa  lea  de  launa  purt  vert 
occident  dab  io  camin  de  Seiu  Jac- 
me.  De  t'aiare  part  vert  Orier.i 
tense  daè  b  liighe  deus  caionifces 
dauxs.  De  (auire  part  vert  Meidie 
tense  dab  la  bighe  deux  dits  cane- 
njhes.  De  I>ii|f9  part  vm  Soptea- 
trion  lense  dab  loriu  de  Bugel. 


Et  nous  Géraud,  dit  comte  de 
Fessenstteel  d'Armagaacs  avons  utt 
casai  (|ui  est  en  la  paroi;5se  de  M^ 
D.  Sâinle-Marîe  d*Aucb.  L'avant 
dit  casai  se  lient,  d'une  pM,  teri 
l'QQcideBt>  avecltf  ebemin  de  Saint"» 
Jacques.  De  Taulre  part»  vers 
rOrieat,  avec  la  vigne  des  ohoa^ 
d*Àuch.  De  l'autre,  vens  je  Kidi, 
avec  la  vigne  desdits  chan.  De 
rentre,  veni  ^  SeplentrioQ,  1  oom 
fronie  au  ruisseau  de  Bugeu 


A  ces  l%nes  eMMBCDce  ta  seconde  partie  ée  Texposiiian^ 
Géra iid  V  possède  uo  casai  (2)  eœirà  fnuro$^  au  sud  de  la 


(1)  s.  BORAT.  Bplst.  Ue  Reform.  FF.,  l.  VIT,  p.  487. 

(ï)  Dalatia^ovalf,  (7(wa,  labitatioiih--*VoirGe6nots  «a  Glossaire  ioDsCange 
«t  aa  Supplément. 

84* 
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Ville.  Et  par  ce  mol  il  faut  entendre  un  terrain  en  culture^ 
plus  ou  moins  étendu,  et,  au  xiii«  siècle,  ordinairement  ac-^ 
compagne  d'habitations  destinées  à  des  hommes  de  peine. 

Ce  casai  était  situé  dans  le  territoire  paroissial  de  Sainte- 
Marie,  parfaitement  distinct  de  celui  de  Saint-Orens,  depuis 
le  milieu  du  xif  siècle.  A  la  demande  de  Guillaume  d'An- 
dozille,  archevêque  d'Auch^  et  de  Garsie  Eize,  prieur  de 
Saint-Orens,  le  pape  Eugène  III  délégua  Tévèque  de  Tarbes 
et  le  prévôt  de  Sainte-Etienne  de  Toulouse  pour  mettre  fin  à 
d'anciens  différends  sur  cette  matière.  Et  c'est  en  1 1 45 
qu%  dire  de  témoins  nonagénaires  et  centenaires  (1),  on  ar- 
rêta de  nouveau,  de  l'est  à  Touest,  la  ligne  de  séparation, 
déjà  fixée  dans  les  époques  antérieures. 

Enfin,  l'acte  précise  les  bornes  dudit  casai  dans  la  direc* 
tion  des  quatre  points  cardinaux,  mais  de  manière  à  nous 
laisser  dans  la  plus  complète  incertitude  pour  les  limite^  de 
Test  et  du  midi.  Versées  deux  points,  en  effet,  elles  étaient 
communes  avec  les  vignes  du  Chapitre,  dont  il  serait  bien  dif- 
ficile de  retrouver,  de  nos  jours,  l'exacte  position  etrétendue. 

Au  nord  «  loriu  de  Buget  »  est  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  ruisseau  d'Bmbaqués.  A  l'ouest  et  perpendiculaire- 
ment à  son  modeste  cours,  on  connaît  encore  la  rue  de  Saint- 
Jacques,  dont  le  point  de  départ,  au  nord^  est  à  l'ancien 
hospice  des  pèlerins  de  ce  nom,  aujourd'hui  habité  par  la 
famille  Boubée.  On  appelait  également,  au  moyen-ftge,  cette 
piaison  de  charité  hospiciolum  capituli  <  Uospitalet  deus  ca- 
nonihes,»  soit  que  le  Chapitre  l'^ût  fondée  afin  d'y  accueil- 
lir  les  pèlerins  qui  passaient  à  Auch  pour  se  rendre  à  Com- 
poslelle,  soit  que  le  fondateur  l'eût  simplement  placée  sous 
)e  patronage  des  chanoines  de  Sainte -Marie.  Tout  modeste 
qu'était  son  nom,  l'hospitalet  de  Saint-Jacques  offrait  assez 


(1)  Dom  L.  Cl.  db  Brcgbllks.  Chrôn»  d»  dioeèie  d'Àuch,  aux  Pfenws, 
35,  prœeuntibus  hominibas  centenariis  et  nonagenariis,  etc.,  etc. 
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ée  ressources  pour  l'entretien  des  pauvres  de  la  ville,  même 
dans  les  temps  de  calamités  publiques  (1  ). 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Supérieur  d«  petit  séminaire  d'Àuck 

(^La  suite  prochainement. J 

DUNES  DE  GASCOGNE. 

«  Les  dunes,  écrivait,  en  1810,  M.  Thorc  dans  sa  Pro-  ' 
menade  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne ^  p.  58,  s'étendent 
depuis  Tembouchure  de  la  Gironde  jusqu'à  St-Jean  de  Luz, 
présentant  partout  la  même  uniformité.  De  distance  en  dis- 
tance on  rencontre  des  témoins  irréfragables  de  mille  et  un 
naufrages  et  du  tribut  que  d'imprudents  navigateurs  y 
paient  trop  souvent  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  (2). 
Le  reste  est  un  désert  où  Tœil  étonné  cberche  des  êtres  vi- 
vants, et  n'aperçoit  que  des  monticules  nus  presque  partout 
et  composés  d'un  sable  très  fin,  mobile  par  conséquent, 
dans  lequel  la  loupe  fait  reconnaître  des  débris  de  divers 
corps  marins,  mêlés  et  confondus  avec  du  cristal  de  roche,^ 
du  quartz,  du  grès,  desagatfaes,  des  jaspes,  etc.,  etc.  » 

M.  Brémontier,  inspecteur  général  des  ponts  et  cbaussées, 
chargé  en  chef  par  le  gouvernement  de  la  direction  des  semis 

(1)  L'an  mil  cinq  cents  quarante-cinq  j  ust  en  ceste  ville  d'Anx  une  très 
grande  famine.  Le  Chapitre  de  la  dite  ville  d'Anx  nourrissait,  tous  les  jouis, 
de  pain  et  vin  et  compaygnage,  deux  fois  le  jour,  aux  mallades  résident  à  Thos- 
pital  du  Chapitre;  sans  pour  qela  diminuer  i'aasmosne  accoostnmée  des  pèle- 
rins.— Archiv.  du  Ch.  d'Àuch. 

•  En  1545,  le  Chapitre  bailla,  par  moys,  cinquante  sacs  bldd  pour  la  famine,. 
En  Tad  année,  offre  fait  par  le  Chapitre  d'Aux  aux  consuls  de  la  présenie  ville 
pour  nourrir  et  loger  les  pauvres  tous  moys,  sy  l'on  donne  cent  escuts  de  pen-^ 
tion.» — Ibid. 

(3)  «  Le  cadavre  du  naufragé  reçoit  la  sépulture  sur  la  plage  même.  On  creuse 
une  fosse  profonde  et  on  l'y  pousse  sans  le  toucher.  Le  paysan  des  dunes  vêtu 
de  son  manteau  noir  s'arrête  devant  la  petite  croix  qui  lui  indique  la  tombe  d'un 
infortuné  et  raconte  à  son  compagnon  les  tristes  événements  dont  il  a  été  lA- 
moin.  Le  sable  humide  qai  couvre  le  cadavre  est  moins  froid  que  la  pitié  passa- 
gère qiL'inspire  le  sort  du  pauvre  étranger.  Pour  lai,  pas  une  larme;  après  lui, 
pas  un  seul  regret,  pas  un  seul  souvenir.  »  Le  Fèleririf  l^r  mars  1838.  Camille- 

BONNAUD. 
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des  dunes»  étuditi,  de  1776  à  4809,  avec  ravaiilaee  et  le 
profit  de  la  science,  le  phénomène  de  leur  ooostitulion,  leur 
nature  et  les  moyens  d'arrêter  leur  marche  continue  vers 
Tintérieur  des  terres  où  elles  bravaient  tous  les  obstacles, 
chassant  brusquement  les  populations  effrayées  et  ne  lais- 
sant sur  les  contrées  où  elles  apportaient  la  désolation  et  la 
mort  qu'une  énorme  masse  de  sable. 

»  Quant  à  leur  formation,  on  sait  sans  doute  que  Tocéan 
dépose  sur  nos  côtes  une  quantité  de  saUe  que  M*  Brémon- 
tier  évalue  à  40  mètres  649  millimètres  par  2  mètres  cou- 
rants, ou  4,2i5,405  mètres  cubes  pour  toute  la  longueur 
de  233,54  3  mètres  depuis  la  pointe  de  Graves  jusqu'à  Tem- 
bouchure  de  TAdour.  Ce  sable  est  ensuite  enlevé  par  les 
vents  d'ouest  et  arrangé  en  mcmticules  qui  ont  reçu  le  nom 
de  dunes.  La  masse  vomie  par  TOcéan  en  4218  années  est 
de  5,254,054,054  mètres  cubes. 

»  La  marche  des  dunes,  qui  est  très  rapide,  Test  beau- 
coup plus  vers  le  centre  que  vers  les  extrémités  de  la  côte(4). 
Vers  le  centre,  cet  avancement  est  d'enviroa  20  mètres  par 
an,  d'où  Ton  peut  conclure  que  tous  les  villages,  qui  ne 
sont  qu'à  2,000  mètres  des  dunes,  seront  ensevelis  sous  les 
sables,  si  on  ne  se  hâte  d'arrêter  leur  marche  envahissante.» 

THORE* 

Je  demandai  daas  le  Béveil  des  Landes^  en  4850,  qae  les 
savants  nous  expliquassent  si,  avant  4  360,  suivant  M»  Tbore, 
ou  4  560,  d'après  M.  Barthro,  époque  où  une  tempête  épou- 
vantable bouleversa  la  cAte  du  golfe  de  Gascogne,  combla  le 
port  de  Cantia,  ou  encore  avant  un  tremblement  de  terre 
qui  arriva  en  1427  et  détruisit  la  ville  de  îiwiama^,  si, 

(1)  Les  observations  méCéréologîqaM  coBstftlMiC  '^e  les  vents  éominants  sdr 
le  golfe  4e  Gascogne  sent  ceux  ipi  soufient  d«  8Ml*ttnsst«idn  aNÉd^nnst,  ce 
qui  fait  que  4es  sables  sont  amoncelés  en  pi»  ^ande  quantité  Vais  le  dsnlre, 
dans  la  direction  de  l'est. 
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dis-je,  avant  ce  temps,  la  mer  vomissait  le  sable  qui,  eit 
s  amoncelant,  a  formé  ces  dunes  que  le  vent  poussait  dans 
Tintérieur  des  terres".  Les  forêts  isolées  d'Arcaction,  de  Bis- 
carrosse»  de  Ste-Eulalie,  de  Conlis,  dTonx,  de  Seignosse, 
eto«,  quoique  d  origine  fort  ancienne,  ne  prouvent  pas  que 
primitivement  la  mer  jetait  du  sable  comme  elle  fait  depuis 
peu  de  sièiesy  ou,  du  moins,  il  y  a  eu  un  temps  d'arrêt. 

M.  Bartro^  auteur  de  V Histoire  de  Capbretotiy  me  répondit 
•  qu'on  estime  le  déplaceoi^ni  de$  dunes  à  20  mètres  par 
an;  mais  cette  marche  doit  être  selon  le  nombre  et  la  vio- 
lence des  tempêtes;  elle  semble  devoir  dater  de  la  formation 
du  golfe  et  ne  devoir  finir  qu'avec  lui»  à  moins  que  Thom- 
me  ne  réussisse  à  fixer  les  sables  par  rbeureuse  invention 
des  semis  de  pins  maritimes,  dont  le  feuillage  toujours  vert 
brise  Fimpulsion  des  vents  et  abrite  le  sol  qui  se  consolide 
par  une  prompte  végétation  de  petites  plantes  à  longue  ra* 
cine.  » 

En  effet,  la  mer  a  dû,  dès  la  formation  du  golfe,  rejeter  les 
sables  que  lui  apportaient  les  rivières  et  celui  produit  par 
les  débris  des  c^rps  marins,  car  la  masse  rqjelée  est  si  con- 
sidérable que  toute  cette  contrée  qui,  des  bords  de  l'océan, 
s'étend  jusqu'aux  rives  de  l'Adour,  de  la  Douze  et  dépasse 
Leyre,  est,  en  grande  partie,  couverte  par  des  dunes.  Cks 
dunes»  fixées  depuis  des  siècles^  ont  généndemenl  conservé 
la  forme  des  dunes  mobiles;  elles  n'en  diffèrent  que  par  la 
consolidatioB  et  l'agrégation  des  sables.  Le  temps  d'arrêt,  à 
part  les  înapprécîaUes  variations  dans  les  oonranls  marins» 
a  été  plus  iq>parent  que  réel,  il  est  probable  eependatttqw^ 
quand  les  abords  de  la  plage  étaient  rendus  fertiles  par 
une  culture  soignée — les  raines  découvertes  par  le  défda^ 
eement  des  dunes  confiment  ce  qui  a  ^  écrit  à  ee  siqet  ~ 
H  dut  alors  s'opérer  ces  4erops  d'arrèl>  ou  par  la  maSn  de 
Thomme»  ou  par  quelque  changement  dans  les  couraMs» 
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après  que  Timmcnse  niasse  de  sable  constituant  principa- 
lement le  Marencin  eut  pris  sa  place  et  se  fut  couverte  d'une 
vigoureuse  forêt  de  pins  marilimes. 

II  est  une  difGculté  très  intéressante  que  je  voudrais  sou- 
mettre aux  savants  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  notre 
pays  :  à  qui  devons-nous  Tarbre  pin?  Que  notre  pin  soit  le 
pin  maritime  ou  le  pin  sylvestre,  c'est  cbose  de  la  compé^ 
tence  des  botanistes  et  que  nous  savons  pour  eux  facile  à 
démontrer.  En  sera-t-il  de  même  pour  déterminer  Tépoquc 
à  laquelle  cet  arbre  est  venu  rendre  toute  une  contrée  ha- 
bitable et  lui  apporter  le  travail  et  la  richesse?  Strabon  di- 
sait, il  y  a  2000  ans  :  «  La  partie  de  TÂquitainequi  avoisine 
»  les  côtes  de  Tocéan  est  presque  partout  sablonneuse,  pro- 
»  duisant  du  millet  et  fort  peu  d'autres  fruits.  »  Après 
Strabon,  qui  ne  parle  point  des  produits  résineux,  Elias 
Vinetus  trouve  que  «la  partie  de  rAquitainc qui  touche  la 
»  mer  est  couverte  de  sable,  abonde  en  arbres  produisant 
»  de  la  résine  et  de  la  poix;  produit  fort  peu  d'autres  fruits, 
»  excepté  du  seigle  et  du  millet.»  Strabon  aurait-il  négligé 
de  mentionner  les  produits  résineux,  de  même  qu'il  dut 
mettre  de  côté  la  culture  du  seigle? 

Le  pin  s'est-il  naturellement  ou  accidentellement  mis  en 
travers  lenvahissement  des  dunes,  ou  bien  a-t-il  été  choisi 
par  l'homme  pour  opposer  une  digue  aux  débordements  de 
cette  mer  de  sable?  Généralement  on  a  cru  que  nous  étions 
redevables  de  la  fixation  des  dunes  à  l'ingénieur  Brémon- 
tier.  A  coup  sûr,  à  Brémontier  revient  l'honneur  d'avoir 
saisi  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'ensemencement 
des  dunes,  pratiqué  avant  lui  sur  une  petite  échelle  et  à 
tâtons,  comme  tout  ce  qui  commence.  Mais  nous  devons 
aussi  rendre  justice  à  ceux  qui  ont  fait  le  bien,  uniquement 
pour  le  bien,  sans  autre  but,  sans  autre  dessein  que  de  se 
rendre  utiles  au  pays. 


*»  La  commune  de  Saint-Julien-en-Bôrn^  dil  M.  Sainlou^ 
)«ns  dans  son  Mémoire  sur  le  lilUyrcd  des  Landes ,  page  357^ 
revendique  l'inveniion  de  semer  les  dunes.  » 

•  La  commune  de  Saint- Julien^  dit  également  un  ré- 
dacteur du  Ré})eilj —  21  mars  1850,  —  revendique  Thon* 
neur  de  IMnvention  des  semis  des  dunes.  Un  propriétaire  du 
quartier  de  Sart  avait  une  dune  de  sable  qui  bordait  le  ruis- 
seau traversant  ce  quartier  ^ur  sa  propriété.  Chaque  fois 
que  de  fortes  pluies  faisaient  déborder  ce  ruisseau^  il  mi-^ 
nait  et  faisail  s'ébouler  des  parties  de  cette  dune  qui  encom- 
braient le  ruisseau,  lequel  entraînait  alors  une  grande  par^- 
tie  de  ce  sable  sur  une  prairie  dont  la  récolte  était  alors 
perdoe  pour  le  propriétaire.  Ce  propriétaire  s'avisa  décou- 
vrir avec  des  branches  de  pin  la  pente  de  cette  dune  pour 
affermir  le  sol  et  empêcher  son  éboulement  dans  le  ruis- 
seau. Il  fixa  ces  branches  avec  des  pieux^  elles  étaient  gar- 
nies de  leurs  cônes,  qui  s'ouvrirent  à  Tardeur  du  soleil  et 
jetèrent  leurs  semences  sur  le  sable  où,  à  Tabri  des  bran- 
ches, elles  germèrent,  et  bientôt  il  naquit  des  pins  en  abon- 
dance qui  fixèrent  la  dune  avec  solidité.  Ce  fait  parait 
s'être  passé  en  1747;  car,  en  consultant  le  rapport  de  M.  Tas* 
sin,  page  3,  on  trouve  que  M.  Brémontier  a  essayé  son 
premier  semis  en  1787,  et,  à  la  note  de  la  page  5,  qu'un 
semis  avait  été  pratiqué  à  St-Julicn  40  ans  avant,  ce  qiii 
reporterait  la  première  découverte  en  1747  environ  (I),» 

M.  Tassin,  secrétaire  général  de  la  préfecture  des  Lan  - 
des,  consigna  dans  son  rapport  de  juillet  1 80â  «  qu'on  ne 
savait  pas^  en  1768,  fixer  les  sables  mobiles  voisins  de  la 

(1)  L&  tradition  locale  attribue  encore  à  une  autre  circonstance  la  découverte 
dn  procédé  actuel  du  semis  des  dunes.  Un  marin  ayant  fait  naufrage  prés  de 
l'ancien  port  do  Gontis,  voulant  lui-même  recueillir  les  épaves  de  son  navire,  se 
construisit  uno  cabane  avec  des  branches  de  pin.  L'année  après,  H.  l'abbé 
Derbiey,  passant  à  côté  de  cotte  cabane  placée  sur  la  dune  du  littoral,  vit  que 
les  pignons  tombés  des  cônes  qui  se  trouvaient  au\  branches  avaient  germé  et 
poussaient  avec  vigueur.  Cela  suffit  pour  lui  donner  l'idée  d'opposer  un  obsta- 
cle à  la  marche  des  dunes. 
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côte  par  des  semis  de  pin.  La  done  mobile  de  Brocque, 
CDminane  de  St-Jolien,  département  des  Landes,  avait  été 
fixée,  en  1752,  par  MM.  Desbiey  frères,  Gaule,  d'Bmo^ 
mas^Darmentiea,  avec  des  semences  de  pin.  Ils  avaient  clos 
cette  dime  avec  des  elayonnages.  Hais  Tabbé  Desbiey  re^ 
connut  rinsaCGsance  de  ce  moyen  contre  Finvasion  des  sa- 
bles; il  couvrit  enti^ment  alors  cette  dune  avec  des  bran- 
ches de  pin,  ce  qui  réussit.  11  rédigea  un  mémoire  de  ce 
fait  et  le  lot,  le  25  août  1774,  A  Tacadémie  de  Bordeaux, 
ilonl  il  était  membre;  mais  ce  mémoire  avait  été  égaré  et  ce 
fait  oublié.» 

Ce  mémoire,  intitulé  :  «  Rechercher  sur  Vorigine  des  sa- 
•  blés  de  nos  côteSy  sur  kurs  funestes  incursùms  vers  tinté* 
n  rieur  des  terres^  et  sur  les  moyens  de  fixer ^  ouy  du  moins^ 
»  d'en  arrêter  les  pregrès^^  remporta,  en  1776,  le  prix  pro- 
posé par  Tacadémie  de  Bordeau^x,  à  laquelle  il  avait  été 
envoyé,  sous  le  nom  de  Guillaome  Dert>iey,  frère  de  Louis^ 
Matthieu. 

«  M.  L.-M.  Desbiey,»  continue  M.  Thore,  page 70,  «cédant 
^nx  instances  de  M.  Dupré  St-Maur,  prêta  la  seule  copie 
qui  lui  restait  de  ce  mémoire  pour  le  faire  copier,  disait 
M.  Dupré  ^-Maur^  par  M.  Brémontier,  alors  sons^ngé^^ 
nienr  des  p<mts  et  chaussées,  et  depuis  devenu  ingénieur  en 
ishef  de  la  Guiimne,  en  1784.  Mats  la  cq)te  ni  l'original 
n'ont.jamais  été  rendus.» 

On  lit  dans  le  rapport  deM.Tassinqoe  <  M.  Brémoalier, 
ingénieur  en  chef  de  la  Guyenne  en  1784,  effrayé  de  Tin* 
vasion  des  sables,  projeta  de  les  Gxer  par  des  forêts  de  pins, 
et  fut  approuve  par  le  gouvernement.  11  commença,  en 
1787>  un  ensemencement  douteux  a  la  Teste,  et  cherehaii 
des  moyens  plus  sûrs,  lorsque  M.  Peyeban  le  jeune  (1), 

(1)  La  famille  Peychaa  avaK  de  très  grands  rapports  avec  ce)lc  de  UM.  D^- 
biey:  il  avait  été  facile  à  M.  Peychan  jeane  de  prendre  connaifisajico  des  pre* 
«édés  mis  ea  usage  à  Sl-Julien. — Thore,  p.  78. 
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propriétaire  à  la  Teste,  imagina  et  lui  coininQniqoa  le  moyen 
de  couvrir  le  sol  avec  des  branches  de  pin  (comme  il  avait 
été  pratiqué  à  St^Julien,  puis  adopté  dans  la  Zélande.) 
M*  Brémontier  en  fit  l'essai  sur  huit  hectares  et  réussit.  11 
fît  alors  semer  380  hectares  près  la  forêt  d'Ârcachon  et 
réussit  encore.» 

La  fixation  des  dunes,  ce  qui  précède  le  justifie  suffisam- 
ment, est  due,  pour  la  dernière  époque,  bien  entendu,  si- 
non à  la  découverte  du  paysan  de  Sari,  du  moins  à  l'intel- 
ligente initiative  de  Tabbé  L.-M.  Desbiey.  Jusqu'ici,  rien 
n'assure  que  les  semis  aujourd'hui  en  usage  soient  de  Tin- 
vention  absolue  de  Brémontier.  L'ingénieur  Brémontier, 
ayant  copié  le  mémoire  des  frères  Desbiey,  comprit  facile- 
ment tout  l'avantage  des  procédés  indiqués  par  eux,  et  il 
en  a  fort  heureusement  fait  Tapplication  sur  une  grande 
échelle.  Ce  mérite  lui  revient,  et  quand,  comme  Brémon- 
tier, on  consacre  plus  de  trente  ans  de  sa  vie  à  préserver  un 
pays  de  sa  ruine  complète^  il  n'est  nul  besoin  d'avoir  re- 
cours à  la  moindre  injustice  pour  obtenir  les  honneurs  de 
la  reconnaissance  publique. 

Si  la  commune  de  St-Julien  est  en  droit  de  revendiquer 
l'invention  des  semis  de  dunes,  ce  ne  peut  être  que  pour  la 
période  actuelle.  Les  changements  considérables  survenus 
dans  la  topographie  du  littoral  des  Landes,  notamment  dans 
la  constitution  du  marenciriy  dont  la  couche  supérieure  n'est 
autre  chose  qu'une  immense  étendue  de  sable  prenant  tou- 
tes les  formes  de  dunes  mobiles,  prouvent  que  bien  avant 
notre  époque  il  y  a  eu  des  semis.  «M.  l'ingénieur  Laval,  à 
Mont-de-Marsan,  chargé  de  fixer  les  dunes,  pense  qu'on 
doit  faire  remonter  l'ensemencement  des  dunes  à  Tinvasion 
des  Barbares,  et  vers  le  cinquième  siècle.  Des  calculs  basés 
sur  des  expériences  faites,  qui  doivent  être  vérifiées  par  de 
nouvelles  observations^  le  portent  à  conclure,  d'après  le 
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volume  moyen  des  dunes  actuellement  mobiles,  et  d'après 
leur  avancement  dans  les  terres,  que  l'abandon  des  anciens 
procédés  de  fixation  doit  remonter  à  4 ,400  environ.» 

La  première  charte  de  la  ville  de  Mont-de-Marsan  con- 
firme Topinion  émise  par  M.  Laval,  n  Gharlemagne fortifia, 
en  778,  les  baies  de  Finibus-Terrse,  le  bourg  du  Boucau  et 
l'antique  cité  de  Mimizan  contre  les  sables  mouvants  de  la 
mer,  et  contre  les  Normands,  avec  beaucoup  d'hommes  et 
beaucoup  d'argent;  et  de  cette  manière  il  assura  et  pré- 
serva la  Yasconie,  du  côté  de  la  mer  et  du  côté  de  la  terre, 
contre  les  gens  du  pays  et  contre  les  étrangers  (1). 

Tout  porte  à  croire  que  Ton  connaissait,  avant  778,  les 
moyens  d'arrêter  la  marche  des  dunes  et  de  les  utiliser  par 
l'ensemencement.  Rien  ne  dit  que  Charlemagne  fît  autre- 
ment que  l'on  avait  fait  avant  lui,  avec  trop  peu  de  res- 
sources sans  doute,  mais  par  les  mêmes  procédés.  Une  fois 
que  la  principale  partie  des  dunes,  peut-être  ta  totalité,  fut 
fixée,  soit  que  la  mer  ne  jetât  plus  autant  de  sable,  soit  que 
la  population,  rassurée  par  les  grands  travaux  exécutés, 
négligeât  de  continuer  l'ensemencement  et  se  confiât  dans 
un  arrêt  apparent  ou  réel,  les  procédés  se  perdirent,  et  une 
nouvelle  découverte  devait  seule  remettre  en  pratique  les 
moyens  employés  par  nos  pères  pour  arrêter  cette  véritable 
course  au  clocher  des  dunes  du  littoral. 

ROGER-GAILLART. 


(1)  Voici  le  texte  de  la  charte  : 

«  Item.  Las  ba^^as  de  Finihas-Terre,  do  Bocan  peglo,  et  de  la  ciotat  entit^ 
de  Mimisan,  ember  las  arenas  de  ait  bolegadas  et  eiober  los  Nordhoms  appa- 
rella,  am  muU  homs  et  multa  pecune;  et  ia  ta!  maneyra  succurret  presect  la  Vas- 
eoegna,  de  ait  et  de  terra,  contra  los  ses  homa  et  los  stranes.» 
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LE  MOIS  DE  MAI. 

I. 

Mai  fait  voltiger  dans  la  plaine 
Les  papillons,  fleurs  sur  les  fleurs; 
Il  ranime  des  prés  les  riantes  couleurs 
Aux  caresses  de  son  haleine. 

Des  bords  de  sa  corbeille  pleine 
Descendent  jour  et  nuit  les  rêves  enchanteurs. 
Hais  son  soleil  au  fond  des  cœurs 
Fait  bouillonner  la  sève  humaine. 

Fuyez  l'ombre  des  bois,  enfants;  fuyez  encor 

Les  frais  sentiers,  les  landiers  d'or  : 
Le  serpent  est  caché  sous  la  gerbe  fleurie. 

Mais  non  !  courez,  volez,  libres,  purs  et  joyeux. 

En  chantant  le  nom  de  Marie; 
Et  rayons  et  parfums  vous  parleront  dea  cieux  ! 

IL 

En  ce  mois  où  du  Ciel,  ta  radieuse  cour. 
Tu  descends  jusqu'à  nous,  aimable  Souveraine, 
Au  pied  de  ces  autels,  où  ton  souris  m'enchaine. 
Un  penser  douloureux  me  suivra  chaque  jour. 

L'auguste  basilique,  au  spacieux  contour, 
Dont  la  pierre  a  germé  sous  la  sueur  humaine, 
Proclame  la  ferveur  d'une  époque  lointaine; 
Tant  de  cœurs  aujourd'hui  sont  fermés  à  l'anrocir  I 

Hélas  !  des  temps  chrétiens  la  sainte  ardeur  est  morte! 
On  ne  sait  plus  rêver  que  du  flot  qui  nous  porte, 
Ou  d'otf  ou  de  moissons  à  l'espoir  incertain... 

Viens  réveiller  enfin  les  généreuses  flammes, 

Marie  1  et  fais  mûrir  sur  le  sol  aquitain 

Le  blé,  soutien  des  corps,  et  la  Foi,  pain  des  âmes  ! 

LfioifCB  COUTURE. 
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BORDEAUX. 

Ses  Expositions,  Mouvement  Artistique. 

De  toutes  les  villes  de  France,  Bordeaux  est  une  de  celles 
qui  ont  donné  le  plus  de  gages  de  leur  foi  artistique.  Il  a 
produit  plusieurs  artistes  justement  célèbres;  il  compte 
déjà  cinq  expositions.  Plusieurs  de  nos  maîtres,  M.  Dela- 
croix et  M.Gogniet  entre  autres,  ont  des  preuves  de  sa  géné- 
nérosité;  et  pourtant  Bordeaux  n'est  pas  une  ville  artiste. 
Explique  qui  pourra  cette  apparente  contradiction;  je  me 
contente  de  renoncer.  Bordeaux  est  surtout  une  ville 
mercantile,  trop  occupée  de  ses  sucres,  de  ses  cafés,  pour 
donner  du  temps  à  l'étude  ou  à  la  contemplation  des 
œuvres  d'art.  Il  y  a  cependant  à  Bordeaux  nombre  d'ama- 
teurs d'art  enthousiastes  et  éclairés.  Ce  sont  eux  qui 
font  les  expositions  et  achètent  les  tableaux;  quelques-uns 
même  possèdent  de  fort  belles  galeries  dont  ils  font  noble- 
ment les  honneurs  aux  voyageurs  et  aux  artistes.  C'est 
ainsi  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  des  tableaux  de  premier 
ordre.  Mais  la  foule,  —  et  je  parle  même  de  la  foule  élé- 
gante et'riche,  —  garde  pour  ses  affaires  et  ses  plaisirs  les 
facultés  et  l'argent  dont  elle  pourrait  consacrer  cependant 
quelque  partie  à  des  passe-temps  plus  élevés  et  plus  fé- 
conds. —  Certes,  le  moment  serait  mal  choisi  pour  s'élever 
contre  la  fièvre  des  théories  et  des  spéculations.  Loin  de 
moi,  d'ailleurs,  la  pensée  de  dédaigner  ou  de  proscrire  les 
essais  scientifiques,  économiques,  industriels.  J'admire  de 
grand  cœur,  —  pourvu  que  je  ne  sois  pas  forcé  de  les  imi- 
ter, —  ces  penseurs  laborieux  qui  passent  leur  vie  à  ag- 
grandir  le  champ  de  l'expérience  pour  le  plus  grand  profit 
de  leurs  contemporains;  mais^ — en  ma  qualité  d'artiste,  — 
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j'ai  la  faiblesse  de  croire  que  l'art  a  un  but  supérieur  à 
atteindre,  une  mission  plus  noble  à  remplir.  La  science 
travaille  pour  le  bien-être  matériel;  Fart  ne  s'adresse  qu'à 
rintelligence.  C'est  la  plus  noble  partie  de  nous-mème 
qu'il  sollicite;  c'est  pour  l'instruction  et  l'amélioration  mo- 
rale de  tous  qu'il  veut  travailler  et  se  produire. Aussi,  com- 
bien l'on  doit  se  réjouir  de  voir  les  efforts  tentés  par  les 
hommes  intelligents,  par  quelques  magistrats  éclairés,  pour 
donner  à  leurs  concitoyens  ces  nobles  jouissances  qui  sont 
un  enseignement  et  une  leçon.  —  Je  viens  de  visiter  la 
France  entière,  et  partout  j'ai  constaté  les  mêmes  germes 
précieux  d'activité  et  d'enthousiasme.  Certes,  nous  sommes 
bien  loin  encore  de  la  passion  artistique  qui  distingue  si 
éminemment  les  populations  de  la  Belgique  et  des  Flan- 
dres, et,  si  l'on  envoyait  des  détachements  pour  s'emparer 
des  chefs-d'œuvre  qui  se  trouvent  disséminés  dans  notre 
pays,  nous  ne  pourrions  peut-être  pas  montrer  à  l'Europe 
étonnée  le  spectacle  de  toute  une  population  prenant  subi- 
tement les  armes  pour  défendre  et  conserver  le  chef-d'œu- 
vre menacé;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  la 
province  sort  de  son  apathie  artistique,  et  que  tous  les  gens 
lettrés  et  de  quelque  éducation  se  piquent  d'aider  au  mou- 
vement et  de  favoriser  cette  utile  réaction. 

(Extrait  du  Voyage  artistique  en  France^  par  M.  L.  de  Pesquidocx.) 


BARBOTANT*). 

(!•  Article.) 

Aux  temps  modernes  nous  avons  réuni  le  moyen-âge  et 
l'époque  de  la  domination  romaine  pour  établir  la  longue 

(1)  Voir  supràt  page  399. 
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«xiftience •de  Barbotai).  D'autres  prouves  le  dèmoiiineiil  en- 
core. 

Si  l'heureuse  situation  d'un  lieu,  les  avantages  qu'il  pro- 
cure, les  inconvénients  dont  il  garantit,  les  besoins  qu'il 
salisiait  sont  les  signes  caractéristiques  de  son  occupation 
permanenie,  on  peut  afGrmer  que  Barbotan  a  été  coastana- 
ment  habité. 

Ce  village  est  frais  et  fertile,  situé  dans  le  fond  d'un  val- 
lon. Une  ceinture  de  coteaux  dérobe  la  vue  du  bourg  et  le 
bassin  forme  ainsi  une  espèce  d'entonnoir.  Le  soi  de  ce  bas- 
sin où  suintent  mille  sources  est  marécageux.  Pourtant  il 
n'exhale  point  de  miasmes  malfaisants.  Les  observations 
scientifiques  ont  au  contraire  constaté  que  les  fièvres,  à 
l'approche  de  l'automne,  s(mt  plus  rares  à  Barbotan  que 
dans  les  lieux  voisins.  Jamais  il  n'y  règne  de  maladie  épi- 
démique. 

Son  climat  est  aussi  très  doux.  LUntensité  du  froid  est 
singulièrement  tempérée  par  lea  exhalaisons  des  eaux  nom- 
breuses et  tièdes  qui  sillonnent  et  imprègnent  le  vallon 
abrité  par  un  rempart  de  collines.  Le  vend  du  sud  pénètre 
seul  dans  Tenceinte  du  village  à  travers  la  gorge  tracée  par 
le  ruisseau  qui  parcourt  la  vallée. 

Il  est  impossible^  noitë  disait  une  personne  bien  compélentey 
pour  porter  un  jugement  exact  sur  l'influence  hygiénique  de 
Barbotan^  de  trouver  un  {lieu  mieux  ahriié  par  les  coUineSy 
paravent  que  la  nature  bienveillaAte  a  pris  soin  d'élever  pour 
protéger  les  sources  thermales  contre  les  courants  trop  rapi- 
des  et  contre  les  variations  brusques  de  température  qu'ils 
amènent.  Aussi  le  village  de  Barbotanj  avec  ses  sources  chau, 
deSj  constitue^commeune  vaste  étuve  où  la  chaleur  du  lieu 
fomente  constamment  une  douce  transpiration.  L'uniformité 
de  climat  de  Barbotan  pourrait  donc  permettre  la  réalisa- 
tion d'un  établissement  militaire  d'hiver  qui  remplacerait 
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les  theroMs  -pyrénéess  inaccessibles  pendant  six  mois  de 
Tannée. 

On  rencontrerait  difGcilement  un  autre  lieu  où  la  végé- 
tation fût  plus  active,  plus  luxuriante.  L'ormeau^  les  peu- 
pliers, le  platane,  diverses  plantes  exotiques^  y  reçoivent 
en  quelques  années  le  développement  en  grossear  et  en 
élévation  qu'elles  n'obtiendraient  pas  dans  un  siècle  sur 
an  soi  moins  privilégié. 

Donc,  sa  situation  à  deux  mille  mètres  vers  le  nord  de 
Pimmense  plaine  sablonneuse  du  département  des  Landes, 
la  fertilité  de  sa  terre  végétale,  la  variété  de  ses  produits, 
l'abondance  et  la  qualité  de  ses  eaux,  la  douceur  de  son 
climat  ne  permettent  pas  de  supposer  que  Barbotan  ait  ja- 
mais été  inhabité,  c'est-à-dire  que  son  antiquité  ne  sott  très 
reculée  danç  le  passé. 

Nous  regrettons  qae,  pour  des  causes  accidentelles  dont  la 
durée  a  été  trop  longue,  Barbotan,  par  une  afiluence  beau- 
coup plus  considérable  d'étrangers,  n'ait  point  jusqulci  en- 
tièrement rivalisé  avec  les  établissements  importants  des 
Pyrénées  ou  des  autres  parties  de  la  France. 

E.  CORNE. 

Dans  la  lettre  qui  suit,  on  a  appliqué  l'orthographe  ac- 
tuelle, mais  on  n'a  pas  changé  les  mots;  quelques-uns  ont 
été  supprimés,  car  l'écriture  du  parchemin  était  illisible. 
Elle  n'est  pas  de  Monluc  puisqu'il  nous  prévient,  dans  ses 
Commentaires,  qu'il  n'écrivait  pas,  qu'il  se  contentait  de 
dicter. 

Extrait  des  Archives  du  Ghftteau  de  Terranbe, 

CARTON  E,  V9  2.  —  14  MAI  1562. 

Biaise  de  Honluc,  seigneur  dudit  lieu,  chevalier  des  ordres  du  roi  et 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  au  sei- 
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gncur  de  Terraube,  saiut  :  Nous  vous  mandons  et  commandoQs  par  ces 
présentes  que  vous  assembliez  en  armes  toute  la  communauté  de  votre 
ville  et  juridiction  de  Terraube,  et  faites  montre  le  plus  tôt  que  vous 
sera  possible,  et  ceux  qui  n'auront  point  d'armes,  les  contraignez  par 
toutes  voies  en  acbeter  incontinent  et  sans  délai  et  retard,  montre  faite, 
les  contraignez  aussi  par  toutes  voies  de  se  tenir  toujours  prêts  pour  le 
service  de  sa  majesté,  pour  venir  au  lieu  où  par  nous  serez  mandés,  et 
commandons  à  tous  lez  gentilhommes  de  votre  dite  juridiction  que  fas- 
sent semblablement  montre  de  tous  leurs  sujets,  et  en  fassiez  rfties, 
afin  de  nous  les  envoyer  pour  être  certains  des  forces  que  nous  pourrons 
avoir  pour  les  employer  au  service  de  sa  majesté,  et  cas  advenant  que 
vous  entendiez  que  ceux  de  la  nouvelle  religion  s'assembleront  en  armes 
en  quelque  lieu  que  ce  soit,  suivant  les  pouvoirs  à  nous  confirmés  ex- 
pressément par  sa  majesté,  vous  donnons  plein  pouvoir  et  puissance 
sur  les  tailles. 

Donné  au  Sompoy  (St-Puy),  sous  notre  seing  et  le  scel  de  nos  ar- 
mes le  U  de  mai  1 568. 

Dx  MONLUC,  ainsi  signé. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


lAULEi  ÛËiNËRALE 

DES 

Matières  contenues  dans  le  Volume  de  cette  Année.  * 

(1er  JUIN  185G.— 15  MAI  1857.) 

PûgM. 

Programme,  par  J.  Noulens ' 

Uureau  fondalcur  de  la  Revue,  par  E.  Curnc xiv 

^Liuérature  gasconne,  Guillem  Dastros,  par  Léonce  Coulure. ...  4 

Chant  Caniabriquo,  par  Chaho / 9 

.V.  Fessai  Historique  sur  Mozin,  par  Chandon H 

Du  Bornage  dans  ses  rapports  avec  Tagricullure,  par  E.  Corne.  45 

llistorieUes,  par  J.  Noulens 49 

De  l'influence  du  vin  sur  le  moral  des  individus  el  des  sociétés» 

par  J.  Noulens 20 

\  Liuératuresasconne,  Guillem  Dastros {suite elfin)^  parL.  Coulure.  25 
Origines,  Noms,   Elymologios,   traduclion  dû  l'espagnol,  par 

J.  J.  Marque! 35 

Géographie,  par  J.  Noulens ..........' 38 

t  Numismatique,  par  Pelisson 40 

t  Essai  Historique  sur  Mézin  {suite),  par  Chaudon 43 

(  Hccherches  sur  le  moyen-âge  en  Aquitaine,  par  E.  Corne 47 

M  Dictons  populaires,  par  J.  N 49 

Les  Couronnes,  par  J.  Noulens 51 

Tombeau  de  St-Léothade,  par  E.  Zeppenfold 53 

Agricuhure.  —  Associalion  vinicole,  par  M.  de  Minvielle 57 

Origines,  Noms,  Elymologies[m£6),  traduclion  de  J.J.  Marquet  63 

Lettre  de  M.  Edmond  Bezian 67 

^  Archéologie,  par  M.  E.  Corne 71 

Causerie. — |MM.  Gillot  de  Kerhardcne  et  Léon  Lacabano.  Mort 
de  la  fêle  de  Condom.— Soirée  musicale  el  bal  du  Cercle,  par 

J.  Noulens 74 

/,  Essai  Historique  sur  Mezin  {suite  et  /In),  par  Chaudon 81 

La  Flùie.  —  Souvenir  gallo-romain,  par  P.  Bladé 84 

Bibliographie  des  Auteurs  gascons,  par  L.  C 87 

Lettre  de  M.  Edmond  Bezian  {suite  et  (in) 92 

Drainage,  par  H.  L 96 

^  Dictons  populaires 99 

;l  Etyraologies,  par  J.  N 1 00 

V  Légende  des  saints  gascons,  par  Jehon  Palimpscstus \0\ 

Limpagie,  par  J.  Noulens j 405 

•' Fiefs  d'Armagnac 108 

Origines,  Noms,  Lieux,  Historiens,  traduit  de  Tespagnoi  [suite]^ 

par  J.  J.  Marquet 118 

^  Bibliographie  des  auteurs  gascons,  par  L.  C 4  24 

Le  chant  de  Biroii 1 26 

/  Turquoises  de  Simorre. 128 

Euscalherria,  par  Durrey 429 

24- 


—  562  — 

Mémoire  sur  les  fors  de  Béarn,  par  M.  de  Laferrière,  membre  de 

l'inslilul 136 

Féodalité,  droit  de  chasse UO 

y  Chartes  de  Nogaro,  de  Marambal  et  de  Fourcés 141 

Chant  des  Normands,  au  xi*  siècle,  par  J.  Noulens 444 

De  l'origine  et  des  différentes  rédactions  de  la  loi  des  Wisigotbs, 

par  E.  Corne - 146 

Lettre  de  Biaise  Montluc 147 

X  Famille  Roquelaure,  par  Lafforgue 148 

^Lourdes,  par  À.  A 150 

^  Polon  de  Xaintrailles,  biographie,  par  J.  Noulens 153 

/Bibliographie  [suite),  par  L.  C 163 

^  Le  château  de  Léberon,  par  J.  Noulens 165 

Aspect  des  Foires  de  Tarbes,  par  C.  Cassou 168 

Numismatique,  par  Pellisson 170 

Le  Chéne-Liége  et  ses  produits 173 

Chant  Cantabrique,  par  J.  N 175 

)CManciet,  par  J.  Noulens 177 

Origines,  Historiens.  Mœurs,  Langue,  Fors,  traduit  de  Zamacola, 

par  J.-J.  Marquet 184 

Euscalherria,  par  Durrey 189 

^  Château  de  Beaumont,  par  M"''  la  vicomtesse  de  Maziliëre-Balarin  196 

^  Commune  d'Avensac 199 

Sl-Gérald,  par  Léonce  Coulure 201 

.  -Poésies  Gasconnes  inédites,  de  Baron 210 

^  Château  de  Benumont  (/In),  par  M">«  la  vie.  de  Mazilicre-Balarin  214 

Poènfe  sur  le  Gers,  par  Léonce  Couture 217 

Chanson  sur  Gabrielle  d*Estrées,  composée  par  Henri  lY 220 

^  Château  d'Asie  en  Bigorre,  par  Cénac  Moncaut 22*f 

^  Onhez,  par  J.  Noulens 225 

Légende.  ^  Les  Aide  Nagusi.  Factions  des  Onez,  des  Gamboa 

par  Durrey 234 

St-Gérald,  fondateur  de  Tabbayehénédiciinede  la  Grande-Sauve, 

(suite),  pnr  Léonce  Coulure 239 

Causer're  littéraire.  M.  Jasmin,  par  A.  B. 242 

Impiété  de  quelques  comtes  d'Armagnac,  par  J.  Nouleos. ....  249 

Le  Seigneur  sauvage  et  la  Femme  sauvage,  par  Chaho 256 

Origines,  Fors,  etc.  {suite).  Traduction  par  J.-J.  MarqueL 259 

Le  Siècle  et  l'Esprit  des  nations.  Poésie,  par  J.  Noulens 265 

V  Charte  de  Maur 269 

St-Gérald  (suite  et  fin)y  par  Léonce  Couture id. 

Couronnement  du  poète  Jasmin,  par  J.  Noulens 273 

Discours  prononcé  à  cette  occasion,  par  M.  Henri  Noubel 280 

La  Couronne  del  Brës,  par  Jasmin , .  281 

y  Les  Oubliettes  du  château  do  Pau,  par  Th.  Delpy 286 

Bulletin  biblioo;raphique,  par  E.  Corne 293 

Siaïue  delà  Rêverie,  par  J.  Noulens 295 

Critir|ue  historique.  —  I#es  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Essai  his- 
torique et  critique  sur  la  charte  d'Alaon,  de  M.  Rabanis,  par 

Léonce  Coulure  . . .  .  • 297 


•  • 


—  563  — 

Page*. 

^Oubliettes  du  château  de  Pau  (/în),  par  M.  Th.  Delpv 307 

Association  vinicole  (Suite).  Lettre  de  M.  J.  de  Minvrelle. 313 

Rapport  à  M.  le  Ministre  de  rinstruclion  publique  sur  les  mosaï- 
ques de  Sieuze,  par  M.  Samazeuilb .  3t5 

Chasseurs  d'Isards,  par  M.  Soutras ^ 3t9 

Histoire  d'Auch,  par  M.  P.  Lafforgue 324 

Lettre  de  M.  Laurentie ^. 328 

Numismatique,  par  M.  E.  P. ...  l 339 

)(Fonlrailles  d'Astarac,  par  M.  A.  B 332 

Capitaine  de  routiers,  par  P.  Payen 336 

Usages  locaux,  par  E.  Corne 339 

.«J'oësies  inédites  {suUe)^  de  L.  Baron -. . .  343 

Auch,  2«  partie,  par  P.  Lafforgiie  . . . . , , 345 

Réflexions  sur  le  livre  de  M.  Rabanis,  etc.,  par  £«  Corne 350 

^  Château  de  Larressingie,  par  Dugoujon. 354 

y(  Fondation  du  monastère  de  Bouillas,  par  J  -P.  Lascaris 360 

Un  capitaine  de  routiers  {suite)]   par  Payen 362 

Bulletin  bibliographique,  par  J.   N.  .......  ; 367 

Notes  sur  les  réflexions  imprimées  dans  la  Reeue  d* aquitaine  ia 

15  janvier,  par  Léonce  Couture 369 

Une  Querelle  au  xiii*  siècle,  par  J.-P,  Lascaris 373 

Origines,  anciens  fors  et  règlements  des  Basques,  traduit  de  Tes- 

pagnol  pour  la  Revue  d*Àquitaine  (mite),  par  J.J.  Marquet.  378 

Lettre  de  M.  de  Minvielle 384 

Auch  (3"^  et  dernière  partie),  par  P.  Lafforgue 382 

Un  Capitaine  de  Routiers  [suite),  par  Payen 388 

Beaux-arts,  par  J.  Nouions 391 

y  Histoire  littéraire  de  la  Gascogne.  Jean  Gaichiés,  par  L.  Couture  393 

>CBarbotan,  par  E.  Corne 399 

A  mon  ami  J.  N.  Poésie,  par  Jofrez 401 

Un  Capitaine  de  Routiers  {suite  et  fin),  par  P.  Payen 402 

Des  Usages  locaux  en  matière  de  commerce,  par  £.  C 406 

Coupole  de  l'église  de  Nérac,  par  J.  Nouions 407 

}(  Possessions  de  Tabbaye  de  Condom  dans  le  comté  de  Gaure,  par 

Lascaris ; 445 

X  -^Guiltouné. —  Gui-ran-néou,  etc.,  par  J.  J.  Marquet 447 

X  Fondation  de  Fleurance,  par  Lascaris 426 

•J^oésies  inédites  de  Louis  Baron. —  Ode  à  Pouyloubrin 429 

<Notes  historiques  sur  Gabarret,  par  Riesbey 435 

Lettre  d'Henri  IV 438 

KTrois  célébrités  du  xn^  siècle,  par  Cayla 439 

^M-Guillouné. —  Gui-l'an-néou,  etc.,  (fin),  par  J.  J.  Marquet...  444 

^  Histoire  littéraire  de  la  Gascogne.  Jean  Gaichiés  (deuxième  et 

dernière  partie)  par  Léonce  Couture 456 

Edo'jard  I^,  comte  de  Gaure,  par  Lascaris 462 

Philologie  gasconne.  —  Arréy  rien,  par  L.  Couture 465 

Monluc.  par  Lascaris 469 

^(  Légende  Gabardane. —  Bidau  dous  bous 473 

Causerie.  —  Les  Pyrénéennes,  de  M.  Soulras,  par  Alfred  B. . .  478 

vTrois  célébrités  au  xvi«  siècle  [suite),  par  Cayla 486 


—  '564  - 

Pages. 

Rictrudû,  abbessc  de  Marchknnes,  par  L.  CoiiUirc 489 

Les  Eaux  ibermales  de  Lez,  par  Ëdw.  Barry,  professeur  dMiisloire 

à  la  Faculté  de  Toulouse. 494 

Le  CoiiH)agrK)n  pensif,  par  Bladé 498 

•^ Trois  célébrités  au  xyi^  siècle  {suite],  par  Cayla 503 

Lettre  autographe  de  Monluc. 509 

Chants  popuIaire3  des  Pyrénées,  par  Th.  Delpy id. 

Essai  de  Diplomatique  et  souvenirs  d'histoire  locale  à  propos 
d*une  charte  auscitaine  du  un*  ciëcle,  écrite  en  langue  romane, 

par  M.  PabbéP.  Canéto 513 

Eaux  thermales  de  Lez  (/Sn),  par  Edw.  Barry,  professeur  d'his- 
toire à  la  Faculté  de  Toulouse 531 

y  Intimitédu  chancelierdu Praietde JeandePins.évéque  de&ieux.  526 

^ Trois  célébrités  au  xvi*  siècle  [suite],  par  Cayla 529 

Caisse  d'escompte  de  Condom  et  Nérac.  Séance  générale  des  ac- 
tionnaires  ,......: 534 

Essai  de  diplomatique  {suite],  par  M.  l'abbé  Canéto,  supérieur 

du  petit  séminaire  d'Auch 538 

<  Dunes  de  Gascogne,  par  Roger  Gaillard. .  * 547 

Deux  sonnets,  par  L.  Couture , 555 

Bordeaux,  ses  expositions,  mouvement  artistique,  par  M.  Léonce 

de  Pesquidoux 556 

>^  Barboian,  8«  article,  par  E.  Corne 557 

<  Extrait  dos  archives  du  château  de  Terraubc.  \ 559 


FIN  DR   LA   TABLR. 


CHRONIQUE. 


M.  Dufâure,  ancien  ministre,  avant  et  après  ^848,  est  venu  plaider 
au  commencement  do  ce  mois  devant  la  cour  impériale  de  Pau.  Le 
barreau  béarnais  lui  a  offert  un  banquet  d'adieu  que  Tillu^tre  orateur 
a  été  heureux  d'accepter.  Quarante  avocats,  entr*autres  MM.  Lerem- 
boure  (de  Bayonne),  Soubies  (de  Bagnëres],  ont  participé  à  cette  fête. 
L'un  d'eux.  M*  Forest,  a  porté  un  toast  à  son  illustre  confrère  et 
loué  son  talent  et  son  caractère.  Ce  discours  a  été  couronné  par  d'en- 
thousiastes applaudissements. 

Autre  nouvelle.  — Dans  un  litige  provincial  dont  nous  nous  abtenons 
de  pr^iser  le  caractère  pour  ne  pas  être  taxé  d'indiscrétion, M.  Berryer 
serait,  dit-on,  appelé.  C'est  devant  un  tribunal  de  Lot-et-Garonne  que 
viendrait  se  déployer  cette  éloquente  parole. 


Dans  le  concours  d'animaux  de  boucherie,  tenu  k  Bordeaux  le  i2 
avril,  les  races  bazadaiseet  gasconne  étaient  représentées  par  vingt -six 
sujets  de  toute  beauté. 

Le  bâtiment  espagnol  VAdelaïda,  chargé  de  vin  d'Alicante  à  la  des- 
tination de  Santander,  a  fait  côte  à  Capbreton  dans  la  nuit  du  44. 
L'équipage  a  été  sauvé. 

Les  travaux  de  ce  port  de  refuge  landais,  ordonnés  par  l'empereur, 
sont  poursuivis  avec  activité.  Leur  exécution  sera  préservative  des  dé- 
sastres maritimes  dont  le  (xolfe  de  Gascogne  est  trop  souvent  io  théâtre. 


Une  communication  récente  faite  à  l'Académie  des  sciences  de  Tou- 
louse nous  apprend  que  des  sources  d'eaux  minérales  ont  été  décou-i* 
vertes  à  Brugnens  prè^  Fleurance  (Gers.) 

Le  clos  de  Mazères  appartenant  à  M.  le  comte  de  Ferbeaux  n'est  pas 
seulement  en  grande  réputation  dans  le  département  du  Gers.  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  qu'un  envoi  de  vins  de  ce  crû  a  été  fait  aux 
Tuileries  pour  la  consommation  de  la  table  impériale. 


La  Reûued'AquUaine  a  reçu  une  bien  flatteuse  adhésion,  celle  de 
M.  Félix  Solar,  l'éminent  bibliophile. 

M.  Arman,  de  Bordeaux  aurait,  dit-on,  reçu  du  gouvernement  la 
commande  de  42  canonnières  de  débarquement  contenant  des  cellules 
pour  4  ,S00  hommes. 

Au  nombre  des  meilleurs  morceaux  de  sculpture  qui  fj|?urent  à  l'ex- 
position des  beaux-arts  de  Bordeaux,  se  trouve  un  bus'e  de  notre  com- 
patriote, M.  le  général  Tartas.  Celte  œuvre  est  Jue  ô  .  hubil  j  ciseau  d« 
M.  Belloc,  statuaire  girondin. 
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La  Revue  d* huitaine  publiera  dans  les  proinières  livrnison<^  de  sa  se- 
conde année  : 

Là  Pin  Dt  RtCTRUDK.  par  M.  Léoimo  Coittiirfî. 

Louis  Baron,  par  le  môme. 

SVLTARiA  RuFiHA,  par  Ic  même. 

FiLBBRT  i^'ELUSATSt  par  io  même. 

Eh.  ARBomas  Maorus  bt  lbs  rhéteurs  aquitains  ad  iv^'  siftcLi,  p/tr 
le  môme. 

ËTDDB  SUR  LES  BOISRRIKS  DU    CHOEUR    DR  StE  MaRIB,    par  >f.  Tâbbé 

Canéto,. supérieur  du  pelil  séminaire  d'Auch.' 

Examen  d'un  article  de  la  Librb  rbcbercbk,  intitulé  :  De  la  cow 
tumeet  du  rationalisme  juridique,  par  M.  J.J.  Marquel. 

Exercices  philologiques  sur  divers  sujbtB)  par  le  môme. 

Le  testament  db  Salbeuf,  par  J.-F«  Bladé. 

La  sainte  fiLfiGiB,  par  le  môme. 

Notes  historiques  sur  Mont-db-Marsan,  p.tr  Rie^ibey. 

Nouvelles  notes  historiques  sur  Gabarrbt,  par  le  même. 

Les  commentaires  de  Monluc,  par  J.-P.  Lascaris. 

NOTICB  BISTOHIQUB  SUR  LA  COMHONB  DB  MaUROUX,  par  *** 

Rbchbrcmbs  en  favbor   DES    MfiaoviNaiENs»    d'Aq.uitaikb  ,    pur 
M.  £.  Corne. 
Les  vitraux  feints  de  l*£glisb  de  NfiRAC,  par  J.  Nouiens. 
Monographie  de  Dax,  par  le  même. 
MoNOGRAPRii  DB  LoMBKz,  par  le  même. 
Le  CHATEAU  DE  Mauvbzin,  en  Bigorre,  par  leroômô. 
Etude  sur  Dkspourmis,  parle  môme. 
Examen  du  voyagb  artistique  de  M.  de  Pesquidoux,  par  le  même. 
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Les  demandes  d*abonnemeni  doivent  être  accompagnées  d'an  mandat  sur  la  poste 

Les  lettres  et  les  paqnets»  affranchit. 
L'administration  de  la  Remie  d'Aquitaine  tirera  à  20  jonrs  de  date  un  man- 
dat sans  frais  sur  les  souscripteurs  qui  n'enverront  pas  le  montant  de  l'abon- 
nement en  môme  temps  que  la  demande.  Cette  déclaration  doit  nous  dispenser 
de  donner  des  avis  particuliers  pour  chaque  émission  de  traite. 

Les  manuscriu  ne  seronl  pas  rendus. 


On  Sonserli 


A  Âuch,  chez  Brun,  libraire. 
à  Tarbes,  chez  Dufodr. 
A  Pau,  chez  tous  les  Libraires. 
A  Bayonne,  chez  tous  les  libraires. 
A  Bordeaux,  chez  CHACHiis. 
A  Mont'de-Marsan,  chez  Piron. 
A  Toulouse,  chez  Milhès  et  C^^',  librairie  centrale. 
A  AgeOy  chez  Ach.  CHiiiRou. 

A  Paris,  chez  Dumoulin,  libraire  de  l'Ecole  des  Charles, 
quai  des  Augustins,  13. 

Id.,  chez  Techbnbr,  lib.-édit.,  rue  de  TArbre-Sec,  52. 

Id.,  Chez  M.  Bossângb,  libr.-édit.,  quai  Voltaire,  25. 

On  trouve  aux  bureaux  de  la  Retue  d'Aquitaine,  et  chez  tous  les 
libraires,  la  collection  brochée  de  notre  cinquième  année  et  des  précé- 
dentes; prix:  45  fr. 


Sonmaire  des  fflatières  eonteues  dus  le  r  do  4  H». 

4 .  Antoine  db  Bourdbaux,  par  le  vicomte  de  Galard. 

2.  Les  Normands  avant  le  xi«  siècle  (suite),  par  M.  J.-F.  Bladé. 

3.  La  Poésie  béarnaise  (suite  et  fin),  par  H.  Moêt. 

4.  M.  David  du  Gbrs^  par  Victor  Lavergne* 

5.  Les  Gascons  célèbres.  Poètes.  Jban  de  La  Jesséb  (suite)^  par 

M.  Cénac-Moncaut. 

6.  A  Mad.  Garcia.  Poésie,  par  E.  D. 

8.   MiSGBLLANÉES. 

9.  Chronique. 


Âach,  tmpr.  et  lith.  Félix  Foix,  rue  Balfaerie. 
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COUP  DOËIL  RETROSPECTIF 

sur  la 

PREMIÈRE  ANNËE  ET  LE  PREMIER  VOLUME 

de  U 

BEVUB  lyAOUITAnB. 

Hairtesef^e  exprimait^  en  lalfn  (1),  il  y  a  plus  de  deux 
oetilB  am,  ce  sentiment  patriotii|ue  et  naéridioiial  :  l^Af ut* 
iaim  esiifnorée  même  des  Aquitains...  Ce  serait  une  résO' 
huim  vraiment  nationale  que  4'arfacher  auw  léndires  de 
Pouhli  celte  perle  de  f empire  romain.  C'est  pour  réaliser 
eette  pieuse  pensée  de  réparation  et  de  justice  envers  notre 
antique  provinee^  en  iftèmelenaps  que  pourc^ir  au  aiou» 
venient  de  décentralisation  historique,  gloire  de  notre  épo- 
que^ que  cette  Retme  fut  fondée  eA  juin  4866.  Elle  va  inau- 
gurer sa  deteièuoe  année  en  dressant^  cootme  toutes  les 
maisons  bien  réglées ,  riftveàlaire  du  travail  aeoOfApli. 

Pour  jeter  un  coup  d'c»)  rétrospectif  et  synthétique  sur 
tant  de  matières  éparscs  et  diverses^  la  méthede  la  plus  ra- 
tioinelte  enl  de  trier  et  de  mettre  en  bloc  les  sujets  qui  ont 
de  l'affinitéi  C'est  de  cette  façon  seulcBKnl  qu'on  peut  par- 
venir à  dfseipttner  cette  Variété  infinie.  Les  groupes  assor- 
tis que  noua  avoils  forinéa,  avec  ia  somme  de  nos  articles, 
sont  ks  suivants  : 

Géoffraphie;  Bi^rwphie;  Linguistique  et  Philologie;  Art 
et  Arehéolofie;  Littéralure  Gaseenm;  Bibliographie;  Numis- 
matiqw;  Diplomaiique;  M^ograpkie  de  viUes  et  bourgs; 
Chants  populaires;  Fragments  historiques;  Fors,  Règlements^ 

(l)  Dadimis  Allaftrr».  Rerum  ogutlon.,  libii  quiaque,  (tome  I). 
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Coutumes,  Usages  locaux;  Légendes;  Poésie;  Agriculture; 
MisceUanées. 

Géographie.  — Dans  les  origines  et  les  noms  de  lieax, 
Zammacola  nous  a  fait  parcourir  le  temps  et  l'espace  :  il  a 
tracé  le  périmètre  des  positions  euscaro*cantabriques  qui 
étaient  les  contrées  que  Ton  nomme  aujourd'hui  Jaca,  Olo- 
ron,  le  Béarn,  la  Haute-Navarre^  le  Val  de  Batzan,  la 
Basse  Navarre,  le  Labour,  leGuipuzcoa,  PAlava,  laBiscaya, 
les  montagnes  de  Santander,  la  Boureba  et  la  Rioxa.  Il  a 
rectifié  la  nomenclature  de  la  vieille  géographie  basque, 
compromise  et  falsifiée  par  la  pauvreté  de  Talphabet  latio. 
11  a  de  plus  redressé  les  erreurs  et  les  méprises  dont  les  au- 
teurs de  l'antiquité  ont  semé  les  époques  destituées  de  tra- 
ditions. 

L'auteur  de  ce  résumé  a  écrit  deux  ou  trois  pages  de 
topographie  sur  la  contrée  auœ  neuf  peuples j  la  novempo- 
pulanie. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  Revue^  dans  l'intérêt  de  ses  lecteurs 
et  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  dcM.  Edmond  Bezian, 
a  publié  son  excellent  travail  sur  les  fiefs  (P Armagnac  au  la 
Géographie  politique  de  la  Gascogne  au  ix'  et  au  x""  siècles. 
D'après  l'auteur,  les  divisions  féodales  auraient  été  copiées 
sur  les  circonscriptions  de  l'administration  romaine.  Il  est 
probable,|selon  nous,  que  la  nature,  qui  a  la  même  puissance 
dans  les  temps  dç  barbarie  que  la  liberté  aux  âges  civilisés, 
morcela  l'espace  en  autant  de  patries  qu'il  y  eut  d'enceintes 
physiques.Les  éléments  hétérogènes  qui  composaient  Tem- 
pirecarlovingien,  n  étant  plus  maintenus  par  l'étreinte  her- 
culéenne de  Gharlemagne,  se  déchirèrent .  Les  lambeaux  de 
cette  unité  fausse  et  [discordante  s'isolèrent  pour  former  de 
petits  royaumes.  Chaque  race,  avec  son  dialecte,  ses  mœurs' 
ses  sympathies  instinctives,  renonça  à  toute  communication 
extérieure,  s'enferma  dans  sa  vallée,  ou  se  fixa  sur  une  mon- 
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^gne,  et  le  monde  féodal  fut  créé;  ce  fut  donc  un  mouve- 
ment irrésitible  et  fatal  et  non  pas  une  imitation.  Ce  fait 
d'un  partage  territorial  analogue  à  un  partage  précédent 
n'est  pas  le  seul.  Nos  quatre-vingt-six  départements  sont, 
moins  quelques  différences^  presque  décalqués  sur  les  qua- 
tre-vingt-six districts  des  capitulaires  de  Charlemagne.  Ce- 
pendant, ceux  qui  firent  la  France  actuelle  ne  soupçonnè- 
rent pas  qu'ils  la  reconstituaient  sur  un  ancien  plan. 

La  Gascogne  semblait  prédestinée,  par  sa  configuration, 
à  une  nationalité  particulière.  Elle  était  comprise  entre  la 
Garonne^  les  Pyrénées  et  TOcéan,  et  comprenait  les  quatre 
vallées,  la  Lomagne,  le  Fezensac,  TAstarac,  TÂrmagnac,  le 
Couserans,  le  Comminges,  la  seigneurie  de  Gaure,  le  Labour, 
les  villes  réduites  en  vicomtes,  telles  que:  Dax,  Tartas. 
Bazas,  que  M.  Bezian  place,  avec  d'Expilly,  dans  la  Gasco- 
gne, a  presque  toujours  été  dépendant  de  la  Guienne. 

L'articlede  M.  Bezian  renfermede  plusuneétudecompara- 
tive  des  types  méridionaux.  Nous  nous  occuperons  ultérieu- 
rement  de  la  population  gasconne  dont  les  caractères  sont  pa- 
rallèles ou  correspondants  aux  caractères  du  sol.  M.  Bezian 
pense  avec  nous  que  le  Gascon  est  Thomme  des  croyances 
flottantes  et  faciles,  qu'il  mérite  sa  réputation  de  finesse, 
quMl  est  inépuisable  de  gaité  et  d'esprit,  et  qu'il  a  pour  le  ciel 
natal  un  attachement  infini.  Nous  ajouterons  que  le  Gascon 
est  en  même  temps  cosmopolite,  et  qu'il  concilie  l'amour  du 
pays  avec  celui  des  voyages.  Les  excursions  lointaines  ne 
font  que  redoubler  son  enthousiasme  pour  les  bords  de  la 
Garonne,  de  la  Baïse  ou  de  TAdour.  Aussi,  rien  ne  peut 
compenser  l'absence  de  ces  rives  chéries.  'Loustanau,  de 
Tarbes,  devint  Gand-Mogol,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'avoir  la  nostalgie  des  Pyrénées  et  d'y  revenir. 

M.  Lascaris  décrira,  cette  année,  d'une  façon  détaillée  et 
méthodique,  le  vaste  clos  fermé  par  la  Garonne  et  rafraîchi 
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par  dix-huit  rivières  dont  les  eours  soni  symétriques  oom- 
me  les  braoebes  d'un  éventail.  Ce  territoire,  qw  a  porté 
pendant  douze  eents  ans  le  nom  de  Gascogae,  n'est  qu'une 
prolongation  des  pentes  pyrénéennes.  Sa  constitution  géo- 
logique étant  fort  eiirieuse,  c'est  ub  devoir  pour  bous  de 
rétudir. 

Biogri^lde.—  Dans  ao»  onze  biographies,  nous  avoBs 
tâche  de  mettre  en  relief  des  effigies  qui  étaient  un  peu  frus- 
tes, et  emprunté  une  personnalité  à  presque  tous  les  siècles. 
Fortunat  est  du  vi%  Rietrode  du  vu^,  Lampagie  du  via*, 
St-Gérard  du  xi%  Edouard  ^%  comte  de  Gaure,  du  xui*, 
Poton  de  Xaintrailles,  du  xv%  Jean  de  Pios  et  Monluc,  du 
xvi^y  Fontrailles,  d'Astarac,  Jean  Gaichiés  et  la  famille 
Roquelaure,  du  xvll^  Dans  cejgroupe  se  trouvent  réunis  des 
femmes  illustres,  des  moines,  des  guerriers,  des  rois,  des 
évèques,  des  rhéteurs^  presque  toutes  les  conditions  sociales 
y  sont  représentées*  Le  peuple,  qui  a  été  omis  et  non  ou- 
blié, aura  son  tour. 

L'étude  de  M.  Léonce  Couture  sur  Jean  Gaichiés  est 
non-seulement  une  vie  détaillée  du  célèbre  oratorien,  mais 
encore  une  judicieuse  analyse  de  ses  œuvres.  La  notice  de 
St-Gérald,  fondateur  de  Tabbaye  de  la  Grande-Sauve,  s'est 
également  élargie  sous  la  plume  de  notre  collaborateur,  et» 
grâce  à  la  lumière  jetée  par  son  érudition  sur  une  époque 
ténébreuse,  nous  «vons  vu  quelle  avait  été  rinflnence  ci- 
vilisatrice de  la  communauté  bénédictine  sur  TAquilaine. 

Unguistiiiae  et  PUlologie.  —  Ce  n'est  qu'à  Taide 
des  langues  que  la  mémoire  peut  reculer  jusqu'aux  mystè- 
res anté-bistoriques.  L'idiome  basque^  l'ainé  de  tous  ceux 
du  confinent,  se  perd  à  son  principe  dans  les  créations  géné- 
siques  et  dans  le  sein  de  Dieu.  C'est  avec  son  secours  que 
le  souvenir  des  hommes  peut  remonter  sur  cette  terre  à 
peine  découverte  (»ar  la  retraite  de  l'Océan^  et  peu|ilée  de 
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pasleiirs  ibères,  au  froqt  basaqé,  à  la  main  adroite,  que 
Pomponius  Mêla  appelle  Ausks.  Les  noms  pittoresques  de 
leur  ville  sont  restés,  4U  Mary-Lafon,  comme  le§  échos  les 
plus  lointains  des  âges  :  Glibe^ri,  la  ville  claire^  AMÇi"^? 
Illuhberri,  ^aïeule  de  Lombez;  Il^^uro,  Olerqn\  Irjdn,  la 
bonne  viUe;  Iturriza,  ville  bien  arrosée;  Ligorra^  la  haute^ 
Lecloure;  Hdkgunb^ri,  le  bourg  des  chênes^  enseveli  sous 
la  mousse  des  forêts  postdiluviennes.  Nous  trouvons  même 
poésie  dans  les  nom$  de  fleuves  et  de  campements  :  âdqdr^ 
oiseau;  Labeur,  Landes'j  Soule,  pays  boisé;  Ossun,  village 
salubre. 

M.  Marqujety  d'après  Zammacola,  a  décomposé  une  série 
de  ces  d,énominatioi^s  signiGcatives  et  en  quelque  sorte  pé- 
ripbrasiées,  si  fréquentes  dans  la  géographie  euscarienne  : 
Bêarn  ou  Béar  et  Béarri,  région  pierreuse  £en  bas;  Gabas- 
CONIA,  région  basse  de  la  nuit;  Odts-eta-nia,  région  âpre  ou 
raboteuse;  Bats-eta-nia,  pente  douce  ou  déclivité^  etc. 
Aux  noms  défigurés  par  les  géographes  de  l'antiquité,  sous 
prétexte  d'euphonie,  Zammacola  a  restitué  leur  construc- 
tion primitive.  Ces  origines  ne*  sont  pas  les  seules  que  la 
Revue  d^ Aquitaine  aient  mises  au  jour;  nous  avons  nous- 
même  donné  plusieurs  dérivations. 

Les  mots  ont  leurs  dynasties;  ils  descendent  de  famille 
nationale  ou  de  souche  exotique.  On  peut  dresser  un  état 
civil  de  leur  naissance,  de  leur  mariage,  de  leur  décès. 
M.  Léonce  Couture,  qui  connaît  la  filiation  des  termes  ro- 
mans,  a  fait,  avec  esprit  et  savoir,  un  exercice  étymolo- 
gique et  grammatical  sur  le  mot  gascon  arré,  qu'il  fait 
dériver  du  substantif  latin  res  (chose)  pris  dans  un  sens 
négatif  comme  il  le  fut  par  les  auteurs  du  xiii''  siècle  qui 
disaient  atACunes  riens  pour  aucune  chose^  comme  il  Test 
aujourd'hui  par  les  Ëspa^iols  qui  expriment  ce  n'est  rien 
par  w>  es  çosa.  Voici  comment  s  opère  cette  transforma- 
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tion  :  Res  est  converti  en  ré  par  la  suppression  de  PS  6nal. 
Ensuite,  pour  amortir  la  rudesse  de  Tinitiale  R,  on  préfixe 
la  lettre  Â,  ce  qui  fait  are.  On  double  la  consonne  médiate, 
chose  que  Tidiome  admet  aisément,  et  l'on  obtient  arré. 
L'opinion  de  notre  collaborateur  n'est  pas  la  nôtre  quand 
il  motive  Faddition  de  VA  par  Timpossibilité  d'attaquer 
le  R,  s'il  n'est  aidé  et  précédé  de  la  voyelle.  Cette  voyelle 
serait  donc  une  nécessité  et  partant  une  règle;  or,  elle  ne 
Test  pas,  car  beaucoup  de  mots,  commençant  par  R,  renon- 
cent ou  peuvent  renoncer  à  Tauxiliaire  A.  Dans  le  nombre, 
nous  pouvons  invoquer  :  Roumec,  Roubij  Rindsa^  RessegOj 
etc.  Ce  qui  prouve  que  les  méridionaux  sont   prodigues 
de  la  lettre  A,  même  quand  Teffort  guttural  n'a  pas  besoin 
d'être  facilité,  c'est  qu'ils  l'emploient  devant  les  consonnes 
les  plus  douces,  ainsi  :  amoros,  aglands^  abourros-,  et  certes  le 
reproche  de  langue  épaisse  n'a  jamais  convenu  à  leur  volu- 
bilité. Ce  phénomène  de  l'adoption  de  l'A  n'est  point  par- 
ticulier à  notre  patois,  car  PEspagnol  procède  comme  nous 
et  dit  :  ar-repentir^  ar -régler ^  etc. 

L'auteur  de  la  Guilbuné,  qui  possède  le  difficile  mécanis- 
me des  langues  et  l'histoire  intime  de  nos  dialectes,  a  en- 
tendu des  étymologistes  contrefacteurs,  qui  expliquaient 
res  ou  ren  ou  bren  par  }es  scories  ou  Içs  parties  nulles  ou 
négatives  du  froment.  On  dit,  en  effet,  pan  de  res  pour  dési- 
gner le  pain  de  son^  pain  de  rien. 

Art  et  archéologie.  —  La  Revue  a  tenté  quelques  es- 
sais  pour  la  propagation  de  l'art;  comme  c'est  notre  œuvre, 
passons-la  sous  silence  et  indiquons  seulement  quelle  a  été 
notre  tendance  et  quel  a  été  notre  but.  Tout  en  reconnais- 
sant notre  insuffisance^  nous  avons  visé  dans  quelques  cri- 
tiques à  vulgariser  le  sentiment  du  beau  et  à  naturaliser 
dans  notre  région  le  goût  des  chefs-d'œuvre  presque  entiè- 
rement monopolisés  jusqu'à  ce  jour  par  la  capitale.  Au  res- 
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te,  en  procédant  ainsi,  nous  n'avons  fait  que  seconder  dans 
la  mesure  de  nos  moyens  le  réveil  et  les  aspixations  de  la 
province.  Déjà  son  initiation  commence  et  le  mouvement 
des  idées  artitisques  est  imprimé.  I.es  basiliques  se  parent 
intérieurement  de  peintures  murales  et  de  vitraux  coloriés. 
Bordeaux,  Mont-de-Marsan,  Luchon,  Nérac,  Agen,  Peyre- 
borade,  Mézin,  Marciac  et  quelques  autres  cités  ont  donné 
un  salutaire  exemple.  Déjà  les  municipalités  consentent  à 
Gnancer  pour  Tembellissement  des  villes.  Il  est  question 
de  rajeunir  Âuch  d'après  un  plan  grandiose  de  M.  Gentil; 
Bagnères  décore  tous  les  ans  sa  petite  galerie  de  quelque 
nouvelle  toile;  enfin  la  lecture  du  livre  de  M.  Dubosc  de 
Pcsquidoux  sur  les  musées  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de 
Ninies,  de  Rouen,  d'Angers,  de  Lille,  de  Strasbourg,  etc., 
nous  a  prouvé  le  bon  vouloir  et  le  progrès  des  départe- 
ments. 

L'antiquité  elle-même  retrouve  dans  l'ère  moderne  une 
amie;  les  comités  et  les  académies  arcbéologiques  se  mul- 
tiplient, et  veillent,  pour  les  préserver  du  marteau,  sur  les 
restes  d'un  monde  presque  écroulé.  Une  société  s'est  naguère 
fondée  dans  l'Orléanais;  sa  mission  est  de  sauvegarder  les 
édifices  qui  abritent  des  souvenirs  historiques. 

Elle  a  débuté  par  l'achat  delà  maison  d'Agnès  Sorel,  la 
douce  et  noble  créature  que  Charles  VII  aima  vingt  ans,  et 
qui  se  dévoua,  à  sa  manière,  au  roi  et  au  royaume.  Sans 
cette  vigilance,  le  vandalisme  industriel,  qui  ne  voitdansles 
tours  et  les  manoirs  en  ruines  qu'une  carrière  de  moellons, 
continuerait  à  démolir  sans  se  douter  que  nous  ne  pour- 
rions plus  reconstruire,  sans  sedouter  que  nous  avions  per- 
du, peut -être  pour  jamais,  la  puissance  collective  et  le  génie 
des  siècles  qui  enfantèrent  une  architecture  originale.  Or, 
rarchitecture,  aussi  bien  que  les  traditions  et  les  annales, 
résume  l'histoire  de  l'humanité.  Ainsi,  on  devine  à  l'as- 
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pecldu  château  de  Màuvezih  que  les  premières  forteresses 
de  la  féodalité  furent  nîasslVes  et  cyclopceïines,  et  que  le 
caractère  du  xi*  siècle  fut  belliqueux  et  barbare.  Autre 
exemple:  une  église  ogivale  était  autrefois  le  seul  livre 
lisible  pour  l*igûorance.  C^était,  en  eiffet,  la  religioil  gravée 
danâ  là  pierre,  la  matière  traduisant  le  dogme,  c'est-à-dire 
la  perception  de  la  vue  ouvrant  celle  de  Tes  prit.  LMdée 
morale  passait  par  Vœîl  pour  entrer  dans  râïiié  :  la  nef  et 
le  transscpt  formaient  une  croix,  les  chapelles,  les  arcades, 
les  portes  et  les  fcnéireS  correspondaient  aux  nombres  al- 
légoriques 3,  7  et  12  qui  figuraient  la  Sainte-Trinité,  les 
sept  jours  de  la  créatioii  ou  les^'épt  sacrëMeâts  et  les  douze 
apôtres.  Ici  se  détachaient  en  relief  le  mystère  delà  passion, 
là  les  légendes  des  saintà,  plus  haut  les  bisarrèVies  mons- 
trueuses filles  dis  fa  stiperstition.  Aujourd'hui,  les  dâlTes 
usées  par  les  genoux  de  nos  aïeux  nous  disent  leur  fervieut*, 
et  les  voûtes  légères  et  hardies  proclament  Vélà'xl  passion- 
nément spïritiïa'liste  àù  moyen -àgè.  Conservons  religieuse- 
méntcestéïnoîttsdesépoquesâhtérieUtesjquerarchitecteres- 
tauraTeùrè'absliénhe  d'invention  personnelle,  qu'il  cherche 
à  idéntiliér  sa  pensée  et  soA  ^entîriient  avec  la  pensée  et  le 
sentiment  qui  inspirèrent  les  construcleùrs.  Né  faii^^ns 
rien  d'hybride,  aîmohs  le  beau  et  lè  pittoresque,  et  notre 
jugement  se  formera, et  l'art  donlVious  avons  été  déshéri- 
tés par  nôtre  iridiîtérénce,  apparaîtra  et  s'acclimatera  dans 
notre  pays. 

Nous  avons  dit  un  peu  plus  haut  que  les  monuments 
étaient  des  livrés.  Pénétrés  de  cette  doctrine,  nous  avons 
décrit  le  tombeau  âe  Si  teoihade,  reproduit  des  inscriptions 
sur  cloche  et  sur  caillou^  édité  un  rapport  de  M.  Samazeuilh 
sur  les  mosa^iques  de'SieuzCyei  des  notices  sur  leschâleaux  de 
Léberon^  Astc^  Èeaumont  et  Larressingle.  Il  nous  sera  facile 
de  poursuivre  ce  genre  d'études,  car  notre  sot  àWndc  en 


-  «  — 

vestiges  antiques  :  on  y  cbemine  encore  sur  des  tronçons  de 
ces  solides  voies  que  cimentèrent,  il  y  a  près  de  deux  mille 
ansj  les  conqnératits  du  monde.  On  y  a  déterré  des  mosaï- 
ques, des  autels  tauroboiiques,  un  bas-relief  représentant 
Apollon  délectant  les  muses  avec  sa  lyre,  etc..  On  y  a 
découvert  aussi  beaucoup  d^rnscripirons  votives.  Celles  de 
Bagnères,  en  riionneur  des  Nymphes,  de  Mars,  du  dieu  in- 
digène Âghon,  et  celles  de  St  Bertrand,  dédiées  par  Pri- 
mula,  Âtticus  et  Pompeïus,  marquent  la  prédilection  des 
Romains  pour  les  sources  minérales  des  Pyrénées.  M.  Bar- 
ry,  dans  un  savant  article  épigraphique,  a  démontré  Van - 
cienneté  des  thermes  de  Lez^  leur  fréquentation  ati  deuxiè- 
me siècle,  et  introduit  une  divinité  locale  de  plus  dans  le 
polythéisme  aquitain. 

Littératare  {[asconne. — M.  Léonce Coutnre  a  ouvert 
le  premier  numéro  de  Tannée  par  une  étude  sur  d^Âstros, 
appliqaant  de  cette  manière,  dès  le  début,  la  promesse  de 
notre  programme  relative  à  Tidiome  paternel.  Le  public 
goAta  vivement  la  prose  pure  et  élégante  de  notre  collabo- 
rateur, et  les  vers  faciles  et  harmonieux  de  d'Âstros. 

Nous  avons  contmué  à  tenir  nos  engagements  envers  la 
langue  locale  en  éditant,  pour  la  première  fois,  des  poésies 
presque  inconnues  de  Louis  Baron  qui  futlauréatetmainte- 
Tiecrrfles  jeux  floraux.  'Le  chantre  de  Pouyloubrin  était  fils 
(Ton  juge  au  comté  d'Âstarac.  l'écrivain,  qui  a  si  habile- 
nieiït  apprécié  les  œuvres  du  vicaire  de  St-Clar,  nous  ap- 
prendra hientôl,  dans  unirourel  artidie  de  littérature  gas- 
conne, la  correction  et  la  richesse  du  pinceau  de  celui  qui 
fm  l'ami  dedWbesson,1e  patiégyrîsie  de  'Goudorufli. 

M.  A.  B....^  dans  une  causerie  critique,  et  nous,  dans  le 
couipte-reudu  du  couronnement,  avons  smcèrement  émis 
notre  pensée  sur  lasmin. 

Les  dictons  popiiiaires  peuvenrt  être  coUoquésici.'La'trivia- 
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liléestun  alliage  qui  ne  nuit  pas  à  leur  circulation;  elle 
facilite,  au  contraire,  leur  cours  dans  les  mains  calleuses 
de  la  masse.  Nous  avons  fait  collection  de  ces  deniers  lîtté- 
raires^  parce  que  le  peuple  les  frappe  souvent  à  son  effigie. 
Annonçons,  en  finissant  ce  paragraphe,  notre  étude  sur 
TAnacréon  montagnard,  sur  Despourrins.  Il  mit  la  vie  pas- 
torale et  le  dialecte  béarnais  en  délicieux  couplets.  Quand 
il  les  cadençait  derrière  les  vitrages  losanges  de  son  château 
d'Accous,  il  ne  devinait  pas,  le  chansonnier  gentilhomme, 
que  l'écho  des  vallées  de  Vie  et  de  Campan  les  redirait  en- 
core, deux  siècles  plus  tard,  les  redirait  toujours. 

bibliographie. —  La  liste  des  auteurs  gascons  du  xvi*" 
siècle  a  ouvert  nos  travaux  bibliographiques.  Nous  avons,  à 
cause  de  sa  sécheresse,  suspendu  cette  nomenclature,  nous 
réservant  de  lui  donner  suite  sous  une  forme  plus  at- 
trayante. Divers  bulletins  ont  tenu  nos  lecteurs  au  cou- 
rant des  publications  relatives  à  notre  contrée.  La  Revue 
a,  en  outre,  pris  part  au  débat  soulevé  par  Touvrage  de 
M.  Rabanis  sur  la  charte  d'Alaon.  Les  conclusions  de  ce 
Uvre  ont  été  défendues  par  Tun  de  nos  collaborateurs  et 
attaquées  par  un  autre.  M*.  Léonce  G)uture^  dont  le  com- 
mentaire a  reçu  de  hautes  approbations,  s'est  rallié  à  Tavis 
du  père  Lecointe,  de  Ferreras,  de  Guérard  et  Paulin  Paris, 
qui  avaient  déclaré,  avant  M.  Rabanis,  que  le  document 
était  apocryphe,  et  que  la  descendance  royale  des  princes 
Aquitains  était  illégitime.  M*.  Corne,  sans  affirmer  la  va- 
lidité, du  texte  généalogique,  est  resté  fidèle  à  Topinion 
contraire,  qui  eut  et  qui  a  encore  de  doctes  partisans. 
Parmi  eux,  nous- trouvons  un  zélé  diplomatisle,  M«  Pougin. 
Ce  dernier  n'accepte  point,  dans  leur  plénitude,  les  trois 
ordres  de  motifs  développés  par  M.  Rabanis.  11  n'admet 
pas  le  désaccord  de  la  charte  avec  les  chroniques  contem- 
poraines,  attendu  que  plusieurs  la  consacrent.  Quant  aux 


—  43  — 

vices  de  style  et  de  rédaction,  il  croit,  avec  Fauriel,  que 
ce  sont  de  simples  interpolations  pratiquées  dans  l'inter- 
valle du  xin»  au  xvi'  siècle.  Il  existe  d'autres  exemples  de 
changements  identiques  :  ainsi,  le  diploma  Childeberii  /, 
régis  Franœrum  de  fondatione  sancti  Vincentii  Parisiensis^ 
est  daté  de  558,  et  son  écriture  n'est  pas  antérieure  au  ix"" 
siècle,  dit  M.  de  Wailly;  les  modiGcations  littéraires  qui 
sont  apparentes  dans  ce  diplôme  ont  dû  être  imposées  par 
le  besoin  d'approprier  la  vieille  forme  latine  à  celle  d'un 
temps  postérieur  et  de  la  rendre  intelligible. 

M.  Rabanis  prend  souvent  ses  préventions  pour  des 
preuves.  Aussi  ses  arguments  sont-ils  empreints  d'une 
énergie  qui  nuit  à  lïmpartialité.  Il  jette  un  doute  plus 
ingénieux  que  péremptoire  sur  don  Salazar,  l'audacieux 
fabricateur  espagnol  du  xvir  siècle,  et  le  soupçonne 
d'avoir  inventé  la  charte.  Ce  soupçon  est  trop  hasardé,  car 
l'introduction  qui  précède  la  charte  dans  les  con.  hisp. 
mentionne  les  noms  des  premiers  copistes,  et  omet  celui  du 
faussaire.  Nous  citons  :  «  La  pièce  suivante  a  été  tirée  des 
•  archives  de  la  sainte  église  cathédrale  d'Urgelj  par  Fran- 
»  çois  Compte  qui  la  transcrivit  littéralement  dans  son 
»  histoire  manuscrite  de  Catalogne.  On  en  a  vu  deuœ  au- 
»  très  copies  dans  des  papiers  qui  provenaiefit  de  frère  An- 
»  tonio  de  Yepes  et  de  l'évéque  dom  Prudencio  de  Sandoval^ 
»  et  ces  copies  avaient  probablement  été  transcrites  (f  après 
»  l'histoire  de  Compte^  etc.*   Cette  notice  est  signée  :  el 

DOCTOR  DIEGO,  JOSEPH  DOBMEB,  CHROMSTA  DEL  RE6N0  d'ARA- 
GON. 

Rien  dans  le  témoignage  si  précis  de  Dormer  ne  justifie 
Taccusation  hypothétique  de  Rabanis,  qui  a,  sur  certains 
points,  plutôt  tranché  que  délié  la  question.  Il  n'en  a  pas 
moins,  avec  le  concours  de  l'Académie  et  la  majorité  des 
savants,  banni  de  Thistoire  les  Mérovingiens  d'Aquitaine. 
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Nous  offrons  un  asHe^  en  la  A6t)M,  à  ces  nobles  proscrits 
s'ils  vivent  encore,  et  leurs  amis  auront  le  droit  de  contre- 
dite le  contradicteur  de  là  charte»  et  d'exiger  de  lui,  pour 
leur  conversion,  un  supplément  de  convenance  et  de 
bbtine  Toi. 

PMson^  à  h  critii^ue  Tittérafrë  et  rapt>elons  une  caa^He 
pleine  èe  goût  sur  tes  P^t^éennes4e  M.  âotftras,  le  chantre 
des  vallées,  deâ  ptcis,  des  lacs,  des  cbscfladei»,  des  gaves,  des 
glaciefs.  Qa'il  m>us  soit  pefms  de  patl^r  de  lui  avec  éloge, 
bien  qu'il  nous  ait  témoigne  qiielque  bienveillance,  fjes 
mmit^ttes,  téb  temps  écoulés  et  te  liberté  sont  les  sources 
dMiisj|)ifation  de  ce  éojï's.  intert^tètë  ^tts  beauléB  pittoresques 
et  des  'souvenirs  historiques.  Nt)Me  coeur,  il  a  pris  le  ^euM 
dëts  hiittfés  et  Aé^  prï)se¥it^.  Il  ero$t  que  ih  préMtit  dofi  t&à- 
dre  An  'passé  un  convpfe  à  Tavenir;  il  ne  vetrt  pas  qne  Von 
abhè^  de  teWilef  ieë  vieuiL  cbâteMix  de  Bigert^,  déjà  trop 
cpfotivéâ  pat  la  lAilKst^  du  temp^.  fiifitralné  pMr  l^ttioffir 
d'une  ùàfure  Wérvèflleuâe,  ^OMd  sa  demi-céeité  laurait  dû 
le  retenir taptif  prë^  d^s  NaSâdes  bagnwa^e^  41  a  igmvi  les 
gl^àtitesq^es  escaliers  de  %ranh  q«n  ttioMent  jusqn'an  Ciel, 
frtochi  tous  fes  torreiits,  visHé  les  grMtes  profondes,  eftrèvé 
sûr  lès  rochers  fantastiques  !èndus  par  Tépée  de  Rolafnd  ou 
marqués  du  pied  fèfrtré  de  \l'hippogrr9fe.  Que  la  modestie 
de  M.  Sdutras  nons  pardMme  liï^e  admiration  qm  est  la 
fatttè  de  ses  ttftivtes. 

Ratlsfchôns  'encore  à  la  bihliographie tes  Dunes  dè^a^togne. 
Sons  de  Titre,  SU.  Boger  GafRard  ^  exposé 'hi^efriquement  les 
procédés  essayés  jusqu'à  ce  jour  pour  fixer  les  sables  meu- 
VMitsdu  Ihtorâd  aquitain.  iLe  savoir  £(pécial  qni'dîslhigue 
cet  article  nous  a  Vain  de  batteuses  adhéislons. 

IhitiiiBilialSlpié.  ^-^  En  numii^àtique,  ndUs  avons  ja- 
Idhnélës  deux  grtmdes'péiTOdestcfl*iaîttes;c'esl-à-direque, 
Vn'trote'éttfdes  s«lr  les  médiailles  consnlaires  ^t  ccftes  des 
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emperëUrô,  nous  sommée  arrivée  à  l'avètiemeiit  des  roîs 
Vàtidal€fs(i84).  Il  nous  reste  nlhîttlenant  à  examiner,  Iota- 
jours  Bahs  un  ordre  chronologique,  les  monh'aîès  'mérèVîïi- 
gienhës  et  les  monrtaics  dû  nïoyétt-&ge,felles  qiie  les  lacto- 
ratcSjlés  toorlanes,  efô.  Ces  dehiièrês  furerit,  en  1855, 
l'objet  d'une  întérestonre  et  instructive  diisserlàitoii  de  la 
part  At  M.  de  Là  Ctrèze,  l'itaftiégàMe  ahibéologuè.  Dahë^n 
Essai  de  Diplomaticpit,  M.  l\ibbé  Ganétb  fëra  de  ttottVellés 
recherclies  ^ur  leur  Valeur  monétaiï'é. 

IMpl6ibàii(|«è.  -^  La  diploitiàtique  est  la  critique  et 
Interprétation  d^îs  vieilles  écritares  do'ht  la  pàlëègl^'pble 
est  le  dêchiffrèiheiit  et  la  description.  L'taWfe  c6ttsid6fe  les 
cârâctèi'é^  MHïisèques,  l'âûfre  les  catàcllferes  thàtéHefc.  La 
t)^€fmièl'é ,  la  ^eùlë  qài  dMH^  nbils  ^uptet*  ici,  ^^- 
trôle  fo  lai^àe,  lé  btyte,  VoHlM^i'aphe,  lléb  ))6iâs>  fèb  ^Mè^ 
si^es,  Ué^  montiialéis,  Iles  formulés  ^i'opi'ë^  à  chaque  aibM; 
elle  examine  aussi  t^e  qî!ii  à  t-apport  àUix  Aorbs  et  aUk  èW* 
n'ôms,  aux  lifres  et  aulx  digMlés,  ^^  éWà^i  et  %*!!t  cbn- 
ire-Steeaàx,  etc.  D'après  feeis  règles  ètxîes  feriseijjnftiâfients, 
unecWgfrfe,  d'urfe  •ap^-éWée  âfsSéfe  vùlgaiitte,  tftais  ijui  tes- 
lâttrti  Ôès  ibuVfeifli's  perdue  d'hîsWlVe  ItféSalfe,  a  éléàftaï^iéè 
par  le  éavant  airteur  de  là  Môno^afhië  'd^'Aiich,  Bl.  l\l«bé 
Cahéto.  tJe  rftàhuscrit,  eh  latt^e  tomàtiè,  fest  une  prfeiiVfe 
des  àV^tiiagcS  i-éfcfis  qu'on  peut  r'éiirer  (!é  ces  viteûx  {►arche- 
rtiî/ifs  a\i  bénéfice  *è  lliislloirc  pai^ticuhèfe.  Il  tàfppèllt  'a*x 
Atiscitainb  Torï^ne  du  bïà^on  éomrhunsA  »A6^  (fàr  leïifs 
aïteuîx  (Tu  temps  dés  pre^mièrcs  tfoteadëè.  ïbl'çons  ott  ^ti 
ce  cadré  ()otfr  quil  puisse  i*écèVoît  le*  chartes  tffe  N(]l^**ô, 
de  Marâfmlrat,  de  MaùV,  de  Foutcfes,  et  les  Tèl'lves  de  HldMite 
ëti'ÈenrîlV. 

likbkidgirtilâile'dës  VSllte'i.  "^  ^Les  hisloriograplré^  irc 
s'Occupafé'At'dë  nôS  cilés(ïtfe'|loWr 'savoir '<iird1csiëlaiei/t  les 
bonnes  villes;  que  pour  leur  rappeler  leurs  devoirs  de  vass*!- 
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lité  ou  les  fêtes  dejoyeuœ  avènemeni.  Us  prononçaient  en- 
core leurs  noms  quand  ils  ne  pouvaient  les  isoler  du  sou- 
venir d'une  bataille  ou  d'un  siège.  Les  historiens  modernes 
ont,  avec  raison,  suivi  une  autre  voie.  Toutes  les  doctrines 
et  tous  les  axiomes  de  notre  civilisation  se  trouvent  en 
germe  dans  Torganisalion  municipale  du  moyen-âge.  Dans 
chaque  ville  importantèj  dit  Augustin  Thierry^  une  série  de 
mutations,  de  réformes,  s'est  opérée  depuis  le  xii«  siècle.  Cha- 
cune a  tnodifiéj  renouvelé ,  perdu,  recouvré  sa  constitution. 
Il  y  a  là  en  petit,  sous  une  foule  d^aspectSj  divers  exemples 
de  ce  qui  nous  arrive  en  grand  depuis  un  demi-siècle.  Aucun 
récit  ne  peut  exciter  en  nous  plus  d'intérêt  et  plus  d^émo- 
tion  que  le  récit  de  forigine^  de  Taccroissement,  de  Texis- 
tence  morale,  politique,  industrielle  de  nos  villes.  Voilà 
pourquoi  notre  premier  volume  renferme  une  série  de  no- 
tices, entre  autres  :  celles  de  Mezin^  Auch^  Manciet,  Or- 
thez^  Gabarret,  Avensac,  Lourdes,  Barbolan,  etc. 

Chants  popnlûres.  —  Le  chant,  comme  la  danse, 
apparaît  à  la  naissance  de  Thumanité,  et,  chez  les  nations 
primitives,  les  hymnes  hiératiques  et  la  fumée  des  sacrifices 
montèrent  ensemble  vers  le  ciel.  Les  Grecs  eurent  leurs 
Pœans,  les  improvisations  guerrières  de  Tyrtée  et  les  vers 
de  table  d'Anacréon.  Les  Hébreux  entonnaient  des  psau- 
mes, et  les  adorateurs  du  soleil  des  cantiques  dont  les  traces 
survivent  dans  les  fragments  du  Zend-Avesta;  l'enthou- 
siasme des  Basques  pour  leur  liberté,  éternelle  comme  leur 
langue,  a  produit  des  odes  sublimes-  Horace  mit  en  strophes 
bachiques  et  voluptueuses  la  facile  morale  d'Epicure.  Les 
Gaulois  s'égayaient  avec  des  pièces  amoureuses  qu'ils  appe- 
laient Vallemachies.  Les  Scaldes,  dans  le  Nord,  ainsi  que 
les  Bardes  dans  TArmorique,  ainsi  que  les  Trouvères  au 
moyen -âge,  furent  des  chansonniers 'religieux  ou  militai- 
res 
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Les  troubadours  régénérèrent  la  chanson  et  la  consacrè- 
rent au  sentiment  erotique. 

Tacite  prétend  que  les  Germains  n'avaient  point  d'autres 
annales  que  leurs  héroïdes  vulgaires.  Charlemagne,  conti- 
nuateur des  traditions  tudesques,  tenait  en  grande  estime 
ces  sortes  de  compositions,  et  Eginhard  rapporte  que  les 
poèmes  antiques  et  barbares ,  dans  lesquels  les  actions  et  les 
guerres  des  anciens  rois  étaient  célébrées^  furent  également 
écrits  par  son  ordre  pour  être  livrés  à  la  postérité .  Enfîn^  les 
Espagnols  seraient  très  pauvres  en  chroniques  s'ils  n'avaient 
leur  romanciero.  Puisque  les  chants  remémorent  les  épiso- 
des nationaux,  puisqu'ils  sont  l'écho  de  la  foi,  des  triom- 
phes, des  défaites,  des  grandeurs,  des  faiblesses,  du  patrio- 
tisme, de  la  malice  et  de  la  galanterie  de  nos  aïeux,  une 
place  devait  être  accordée  dans  notre  cycle  aux  hymnes  can-- 
tabriques,  à  la  chanson  de  Gabrielle,  à  la  captivité  de  Fran-- 
çois  f\  Rux  trois  colombes  de  Cauterets,  et  surtout  à  la  com- 
plainte de  Biron,  qui  fut  la  Marseillaise  du  Quercy,  du 
Limousin,  du  Périgord  et  de  la  Gascogne,  au  commence- 
ment du  xv!!*"  siècle. 

Une  circonstance  tragique  engendra  cette  protestation.  Les 
réformés,  aigris  par  l'ingratitude  d^Henri  lY,  avaient  complo- 
té Torganisation  d'une  république  protestante,  au  midi  de  la 
France,  et  d'électorats  fédérés  dans  le  Nord.  Cette  ligue,  qui 
n'était  qu'une  intrigue,  avorta.  Néanmoins,  elle  avait  porté 
une  atteinte  morale  à  la  royauté. 

Le  monarque  béarnais,  pour  rendre  le  prestige  à  son 
trône,  résolut  de  sévir  d'une  façon  éclatante.  La  victime 
qu'il  choisit  fut  son  glorieux  compagnon  d'armes,  le  duc 
Biron  de  Gontaut.  Pour  couvrir  l'acte  politique  d'une  ap- 
parence de  justice,  il  renoua  les  ûls  rompus  de  la  trame^ 
et  accusa  le  maréchal  du  crime  de  lèse- majesté  et  de  haute 
trahison,  crime  qu'il  lui  avait  déjà  pardonné.  Le  parlement 
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condamna  IMIlustre  guierrier  à  avoir  la  léte  tranchée  en 
place  de  Grève.  On  n'osa  pas,  à  cause  de  sa  popularité, 
exécuter  publiquement  la  sentence.  L'écbaf^ud  fMt  dressé 
dans  Tintérieur  de  la  Bastille.  Biron  ^^sc^ndit  d'un  pas 
assuré  les  escaliers  de  la  prison,  Im^i^  ses  yeux  e^  fifiç\\î\ 
le  genou,  Pendapt  qu'on  lui  relevait  les  cbeyeux,le  bour- 
reau lui  détaeba  la  tète  par  surprime.  Le  cadavre  fut  suivi 
jusqu'à  l'église  St-P9ul  par  un  immense  cortège,  et  jafnais 
autant  de  larmes  et  autant  d'eau  bénite  ne  furent  répan- 
dues sur  un  cercueil .  L'affliction  fut  bien  plus  profpnd^  et 
bien  plus  générale  en  provmce  qu'à  Paris.  Le  peuple  in- 
digné composa,  dans  sqr  idiowe  et  à  Sia  façon,  l'épopée  du 
triste  héros.  Cette  épopée  aniente  et  éner|^ue(1)9  qui 
était  devenue  le  signal  des  conciliabules  de  la  noblesse 
vexée  par  les  mesures  fiscales  de  Sully,  fut  interdite  par 
ordonnance  des  sénéchaux. 

Ce  chant,  qui  est  d'un  grand  prix,  ne  peut  être  cepen- 
dant oocaparé,  pour  sa  valeur  bistoriqije,  à  celui  de  la 
GuiUoiwé  qui  nous  a  transmis  la  még^oire  d  une  cér^wionie 
gauloise.  La  coutume  de  faire  la  quête  en  fC^ian^  :  .iu  Gui 
l'an  [neuf  s'est  perpétuée  nAA-seulement  jusqu'à  rentrée 
du  dernier  siècle,  ot^nme  le  croyait  et  Técrivail  Keysler, 
mais  jusqu'à  nous.  Cet  usage  contemporain  des  DriiMes  a 
été  serupuleiisenifint  suivi,  dans  sm  iAiuéraireà  travers  la 
France,  depuis  son  beneeau,  la  grande  Bretagne,  jusMiu'à 
son  arrivée  en  Aquitaine.  Ce  qui  étonne,  c'est  qw  Taitéta* 
tion,  produite  par  SO  siècles  spr  sa  forme  et  son  esprit, 
n'ait  ipoint  effaeé  son  analogie  avec  la  solennité  cel^iqMC. 
Le  sixième  jour  de  la  lujie,  les  prêtres  de  Belisatma  s'avan- 
çaient sur  la  pente  des  duns  ou  à  travers  les  clairières  ésB 
bouleaux.  Sur  leurs  épaules,  se  Pressaient 4^s  .staiuettes 

;1)  Biregistrte  page  126  de  votre  recueil. 
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voilées  de  Un  et  guiriaadées  de  ramure.  Quand  ils  avaient 
cueilli  le  gui  sacré,  avec  leur  serpette  d'cvr  et  imiBolé  deux 
taureaux  blancs  au  pied  d'un  chêne  ou  sur  un  dolfiien,  ils 
proclamaient  Van  neuf.  Après  cette  proclamacîM,  des 
groupes  de  jeunes  gens  se  répandaient  dans  les  csippagnes 
ou  entraient  dans  ies  bourgs  ea  chantant  : 

Nous  sommes  arrivés,  nous  seomes  arrivés, 

A  la  porte  des  ries. 
Dame,  doonez-aous  réirenne  du  Gui  I 

La  femoBie  aquitaîae  apparaissait  alors  sur  le  seuil  de  la 
maison  et  distribuait  aux  chanteurs  les  restes  du  ban^ 
quet  domestique.  Ce  refrain  était  le  prélude  des  divertis- 
sements de  la  foule.  Les  hommes  ae  déguisaieni  sous  des 
vêtements  féminins  ou  des  peiNiut  da  (aon  et  m  atwfïaient 
de  cornes  d'urus  ou  de  têtes  de  génisse;  leur  accoutrement, 
en  un  mot,  était  aussi  grotesque  que  celui  des  compag/nons 
qui  font  Toffioe  de  la  GuiUcHné, 

Les  guillonniers  souhaitent  fécondité  m  foyer^  à  TéftaMe, 
à  la  campagne;  ces  vœux  reflètent  la  poésie  naïve  et  patriar- 
cale de  nos  pères  gaulois  qui  avaient  le  culte  de$  ohamps 
et  qui  mêlaient  la  nature  à  tous  leurs  rites,  puisque  leurs 
temples  étaient  les  forêts  séculaires,  puisfue  leur  fêtes 
coïncidaient  avec  les  saisens. 

M.  Marquet,  qui  est  un  rigide  écrivain  et  un  laborieux 
philologue,  a  eu  l'heureuse  idée  d'employer  Tîntenaité  de 
son  savoir,  la  séreté  de  son  jugement  et  4e  son  expérience 
à  mettre  au  jour  les  richesses  antiques  reotiées  dans  la 
Guillouné.  11  a  établi  sa  généalogie  par  la  /géognaphie,  et 
prouvé  que  la  quête  druidique  persistait  sous  la  rouille 
de  ce  petit  poème,  auijpiûl  on  a  ifijustecttsiM  reproché  M  i)a- 
nalité.  Cette  banalité,  en  effet,  a  été  la  cause  4e  sa  durée, 
car  plus  une  pensée  est  commune  de  forme  et  de  fonds, 
plus  elle  a  de  for«oe  d'expansion  et  de  chance  d'avenir. 
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Au  reste,  ce  n'est  pas  dans  l'histoire  que  doit  trouver 
place  un  reproche  précieuœ  :  renvoyé  au  boudoir  ou  à 
Tantichambre. 

L'auteur  a  fouillé  et  contrôlé  avec  amour  et  conscience 
son  difficile  sujet;  il  a  su  le  revêtir  d'un  style  ferme  et 
serré  comme  une  cotte  de  mailles  et  le  rattacher  à  toutes 
les  discussions  qui  pouvaient  l'amplifier.  Les  téméraires 
affirmations  d'un  correspondant  de  l'institut  à  propos  de 
l'exclamation  populaire  o  gué  ont  été  redressées;  le  chant 
a  été  dépouillé  de  ses  surcharges,  et  son  amalgame  expli- 
qué par  la  communauté  de  vie  du  gascon  et  du  français. 
Les  notes  grammaticales,  bibliographiques  et  étymologiques 
qui  complètent  ce  travail  ont  édifié  les  véritables  érudits. 

Fragments  historiques.  —  Dans  nos  fragments  his- 
toriques, nous  avons  raconté  les  impiétés  des  comtes  d'Ar- 
magnac et  l'immortelle  infamie  du  dernier  de  ces  feudatai- 
res.  M.  Lascaris,  qui  puise  sa  science  aux  véritables  sources, 
aux  archives  poudreuses  des  communes  et  descantons,  nous 
a  donné  une  idée  des  luttes  et  des  vengeances  seigneuria- 
les, au  xiii^  siècle,  par  la  Querelle  entre  Géraud  Y,  comte 
d'Armagnac,  et  Géraud  de  Cazaubon,  seigneur  du  St-Puy 
(1272).  Il  nous  a  montré  ailleurs  le  monastère  de  Bouillas 
s'élevant  sous  le  souffle  d'une  pensée  expiatoire.  Les  fonda- 
tiens  pieuses  étaient  alors  les  tributs  ordinaires  que  les  petits 
tyrans  féodaux  payaient  à  la  peur  de  l'enfer.  M.  Lascaris 
nous  a  aussi  montré  une  bastide  de  la  vallée  d'Aygueval 
changée  en  la  ville  royale  de  Fleurance  par  le  suzerain  qui 
voulait  et  pouvait,  de  cette  position  centrale,  réprimer  l'in- 
docilité de  ses  vassaux  gascons. 

Fors,  Bégaiements,  Goutames,  Usages  locaux. 
A  l'instar  des  communes  du  xw  siècle  qui  dérivaient  des 
municipesdu  v«,  les  fors  émanaient  de  ces^assemblées  séna- 
toriales convoquées  par  les  préfels  de  l'empire  pour  traiter 
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des  affaires  publiques;  agere  fora.  Ces  assemblées  conser- 
vèrent touJQurs  leur  principe  aristocratique,  et  les  patri- 
ciens de  Théodose  eurent  pour  successeurs,  dans  le  Béarn^ 
les  nobles  de  Centulle.  Tous  les  peuples  pyrénéens,  des- 
cendants des  Gantabres,  furent  jaloux  de  leur  liberté. 
Quand  les  rois  francs  s'avisaient  de  leur  envoyer  des  offi- 
ciers pour  percevoir  les  impôts,  ils  les  massacraient  tous, 
disent  naïvement  les  chroniqueurs.  Nous  avons  vu  dans  le 
mémoire  de  M.  Laferrière  qu'ils  frappèrent  successivement 
trois  maîtres  qui  n'avaient  pas  respecté  leurs  règlements  et 
leurs  statuts. 

Zammacola,  si  fidèlement  traduit  par  M.  Marquet,  pour 
la  Revue  df  Aquitaine,  nous  a  fait  connaître  l'organisation 
politique  et  sociale  des  Basques.  Grâce  à  ses  saines  traduc- 
tions, nous  savons  que  la  codification  de  las  pariidas  fut 
l'œuvre  d'Alphonse  le  Sage,  que  le  choix  des  magistrats, 
dans  la  Biscaya,  se  décidait  au  scrutin,  que  les  mandataires 
aux  juntes  générales  étaient  délégués  par  les  assemblées 
primaires,  que  le  surnom  de  père  de  la  patrie  rémunérait 
les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  d'elle.  L'harmonie  de 
la  confédération  avait  pour  base  l'égalité  et  la  fraternité. 
Aussi,  pas  de  distinction  de  classes  et  pas  de  disproportion 
dans  les  fortunes.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  ce  peu- 
ple émancipé  de  toute  éternité  s'estimât  et  fût  estimé  noble 
dans  toute  TEurope  dès  l'institution  de  la  monarchie  mé- 
rovingienne. 

Ce  fait  ne  surprend  point  ceux  qui  savent  que  chaque 
échécoguna  ou  chef  de  famille  garda  intacte  l'allodialité  de 
sa  terre  sur  laquelle  il  était  libre  et  souverain  comme  le 
duc  dans  son  fief.  La  loi  barbare  qui  attribuait  le  privi- 
lège de  la  noblesse  aux  conquérants  ne  pouvait  le  refuser 
à  ceux  qui  n'avaient  point  été  conquis.  Or,  les  Vascons 
furent  toujours  exempts  de  servitude.  Ils  devaient,  par 
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coBséquent,  jouir  des  droits  seigneuriaux  au  même  titre 
que  les  vainqueurs  de  la  Gaule.  Les  Montagnards  eurent 
raison  d'insister,  dans  leurs  coutumes,  sur  cette  préroga- 
tive qui^  loin  d'être  une  marque  d'orgueil,  était  peureux 
un  simple  de  dignité  personnelle  et  dMndépendance  nationale. 

À  propos  de  coutumes^  signaims  e«  passant  celles  de 
Beaussans  en  Bîgorre,  et  celles  de  Mirariy  qui  occupent  les 
pages  48  et  49  de  notre  premier  tome . 

Mentîenaons  en  même  temps  les  usages  locaux  que  nous 
avons  touchés  à  cause  de  leur  importance  historique  et 
juridique  :  ceux-ci  continuent  les  vieilles  coutumes  du 
moyen^àge;  ceux-là  supfptéent  à  l'insuffisance  du  code  et 
des  Mtes,  dans  les  oonvenlioris défectueuses,  dans  les  ques- 
tions de  bornage,  dans  fes  baux  à  ferme,  dans  les  brevets 
d'apprentissage^  dans  les  eontrals  de  vente^  etc.  Un  ancien 
magistrat^  qui  a  consacré  35  ans  à  Tinvcetigàtion  patiente 
de  eea  iMlîères,  nous  a  Kvrè  ses  travaux.  Sa  lâdie  facili- 
tera celte  des  comités  délégués  par  le  gouvernement  pour 
ooUiger  ces  règles  locales  et  multiples  qui  sauvegardent 
les  intérêts  de  Ti^dustrie  rurale  et  urbaine. 

Lég«iÉ4e0.  —^  Pour  rcoam  poser  la  beauté  propre  de 
chaque  âge,  il  faut  non  «seulement  retronver  les  iaits^  mais 
encore  les  croyances*  Aussi,  Thisloire  a  po»r  auxiliaire  la 
légende  qui  reproduit  l'esprit  et  les  superstitions  des  socié- 
tés  perdues.  Nous  avons  donc  fait  quelque  obdde  d'utile  pour 
renseignement  historique  en  donnant  l'hospitalité  à  des  ré* 
cits  enfantés  par  l'imagination  de  nos  père»,  tels  que  :  les 
A^dê  Naguii,  la  FHHley  ta  lÀgmié  Au  Marm^,  k  dmpagncn 
pensif. 

Poésie.  — -  La  poésie  n'a  point  été  proscrile  de  nôtre 
sévère  recueil,  et  nous  avons  offert  aux  amis  du  rhythme  et 
de  la  rime  :  len  Coaronnes^  le  Siècle  et  V Esprit  des  Naiions^ 
|e  Chant  des  Normands,  le  Chatseur  d'inrâs^  k  Mois  de  Mai, 
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A^^rkmltare. — Ne  voulant  et  ne  devant  pas  empiéter 
sur  les  prérogatives  de  notre  sœur  la  Revue  agricole,  nous 
n'avons  touché  qu'à  la  iécislaiion  et  qti'à  rindustrie  rurales. 
L'utilité  des  sujets  développée  par  noua  est  visible  dans  les 
titres  suivants  :  Du  Bornage  dam  les  rapports  a»ee  fagricul- 
lure;  Drainage;  le  Cbéne-Liége;  tAA$ociaiion  vinicok.  Daus 
cette  dernière  question^  M.  de  MinviqUe  a  déduit  tous  les 
avantages  iQorau;(  et  matériels  qui  résuUeraieat^  pour  les 
propriétaires  de  vignes,  de  l'exploitation  collective  di^  leurs 
produits. 

IfibceUUuiées.  —  Eaumérons  rapidement  les  vwiétés 
disséminées  dan^  notre  recueil  :  De  nnfiuem^  du  vim  sw 
le  moral  des  individus  et  des  sociéUs^  le  Seigneur  sauwge  et 
la  Femme  sauvage.  Lettre  de  M.  Edmond  Bezianj  Turquoi- 
ses  de  Simorre.  Tous  ces  si^jets  adhèrent  plus  ou  moins  à 
Thistoire  régionale. 

Craignant  que  la  gravité  de  la  science  ne  fatiguât  et 
même  n'indisposât  le  délicat  tempérament,  des  laçtrieea, 
nous  avons,  pour  Les  empècber  d'être  boatiles,  et  daAs  l'aa- 
poîr  de  les  attirer  à  nous,  représcAté  des  setoes  dcemati- 
ques,  donué  diverses  nouvelles  qui  avaient  le  mérite  d'être, 
sinon  inédites,  au  moins  morales  et  authentiques. 

Notre  programme  n'a  pas  été  pleinement  rempli;  nous 
avions  promis  d'aborder  l'oryctotogie  pour  dévoiler  à  nos 
lecteurs  les  mystère?  et  les  caprices  de  la  nature  prinutive. 
Mais  le  savant  M.  Lartei  n'était  plus  dapsle  pays.  Sa  aeknce 
géologique  était  nécessi^ire  au  Muséum  cemme  eUe  aéra 

bientôt  à  l'Académie.  Les  fouilles  des  couches  ossifères  de 
Sansan  n^ayant  pas  été  reprises  depuis  son  départ,  nous 
avons  dû  négliger  cette  partie.  Si  ce  riche  charnier  fossile 
est  réouvert  avant  peu,  comme  nous  l'espérons,  nous  com- 
blerons cette  lacune. 
Vous  le  voyez,  lecteurs,  la  Revue  a  été  consciencieuse 


et  encyclopédique  :  elle  a  envisagé  Thistoire  sous  ses  diffé- 
rents aspects. 

Les  difficultés  inhérentes  au  début  d'une  entreprise  scien- 
tifique sont  aujourd'hui  entièrement  vaincues.  Ce  n'est  pas 
un  mince  résultat  d'avoir  groupé  en  un  faisceau  les  intel- 
ligences de  quatre  ou  cinq  départements,  et  d'avoir  conquis 
une  place  dans  la  presse  périodique.  Les  penseurs  et  les 
esprits  droits  ont  compris  que  notre  mission  était  sainte  et 
patriotique,  et  ils  nous  ont  prodigué  les  encouragements. 

Gondom  n'était  peut-être  pas  le  centre  le  plus  convena- 
ble pour  rayonner  sur  notre  province,  mais  il  importait  peu 
que  le  foyer  fut  sur  ou  tel  point  de  la  circonférence,  pourvu 
quMl  éclairât  la  nuit  du  passé. 

L'étude  des  antiquités  est  instructive,  morale,  et  nulle- 
ment récréative.  Que  les  lecteurs  friands  de  jongleries 
littéraires,  de  feuilletons  peu  vrais  et  peu  vraisemblables, 
ne  viennent  point  à  nous.  Nous  n'appelons  que  les  nobles 
cœurs  qui  croient  que  la  génération  présente  doit  ^quelque 
chose  aux  générations  qui  l'ont  précédée. 

Notre  carrière  sera,  cette  année^  moins  laborieuse  que 
l'année  dernière.  Les  tâtonnements  sont  finis,  les  corres- 
pondances organisées,  et  les  provisions  abondantes.  Que 
nos  sérieux  abonnés  nous  continuent  leur  bienveillance, 
les  académies  leurs  conseils,  les  collaborateurs  leur  zèle,  et 
nous  élèverons  ensemble  une  colonne  lumineuse,  à  la  clarté 
de  laquelle  ressusciteront  les  hommes  et  les  monuments 
ensevelis  dans  le  cimetière  aquitain. 

J.  NOULENS. 
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BERNARD  DE  SÉRILLAG 

Archevêque  de  Tolède. 

La  famille  des  Sérillac  de  Gaure  était  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Gascogne.  Le  château  de  Sérillac  existe  encore 
aujourd'hui  non  loin  de  La  Sauvetat,  canton  de  Fleurance. 
Durant  le  xi*  siècle^  parut  dans  cette  famille  Bernard  de 
Sérillac,  Tun  des  hommes  les  plus  distingués  de  Tépoque. 
Il  naquit  à  Sérillac  vers  Tan  1040.  Ses  parents,  pieux  et 
assez  éclairés  pour  Tépoque,  prirent  de  son  éducation  un 
soin  peu  ordinaire.  Le  jeune  Bernard,  né  avec  d'heureuses 
dispositions,  répondit  par  de  sensibles  progrès  aux  tendres 
sollicitudes  de  sa  famille.  Encore  jeune,  il  se  faisait  remar- 
quer par  sa  piété  solide  et  par  son  goût  prononcé  pour  les 
belles-lettres.  Il  embrassa  de  bonne  heure,  comme  tous  les 
jeunes  seigneurs  de  son  temps,  la  noble  profession  des 
armes.  Mais  son  amour  pour  1  étude,  et  les  dangers  qu'il 
trouva  pour  sa  religion  dans  la  vie  errante  et  licencieuse 
des  camps,  lui  firent  bientôt  comprendre  qu'il  n'était  pas 
né  pour  passer  sa  vie  dans  le  monde.  Il  prit  une  généreuse 
résolution  et  abandonna  l'épée  du  chevalier  pour  se  retirer 
dans  le  cloître.  Il  entra,  du  consentement  de  ses  parents, 
dans  le  monastère  de  St-Orens  d'Âuch,  où  les  moines 
de  Tordre  de  Cluny  avaient  mis  en  honneur  la  piété  et 
lelude.  Sa  régularité  le  fit  bientôt  admettre  à  la  profession 
religieuse,  et  sa  science,  vaste  pour  son  siècle,  le  signala  à 
Taitention  de  ses  supérieurs.  Sa  réputation  parvint  bientôt 
jusqu'aux  oreilles  de  St-Hugues,  abbé  de  Cluny  et  général 
de  l'ordre.  Ce  vénérable  abbé  l'envoya  en  Espagne  à  la 
prière  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  afin  d'y  établir  des  cou- 
vents de  moines  de  Cluny;  Bernard  eut  bientôt  gagné  Taf- 

fection  du  monarque  qui  était  célèbre  par  sa  haute  piété  et 
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par  reslime  qu'il  avait  vouée  aux  gens  de  lettres-  Dès  lors, 
les  faveurs  de  la  cour  s  accumulèrent  sur  la  tète  de  ce  noble 
enfant  du  comté  de  Gaure.  Il  fut  nommé  abbé  du  monastère 
royal  de  San-Facondo,  qui  était  la  maison-mère  de  tous  le^ 
couvents  du  royaume  de  Castille.  Mais  là  ne  devait  pas 
s^arrêter  sa  fortune.  Le  roi  de  Castille  venait  de  reprendre 
la  ville  de  Tolède  sur  les  Maures  musulmans  (1085).  Ce 
prince,  jaloux  de  faire  profiter  la  religion  du  succès  de  ses 
armes,  s'empressa  de  rétablir  Tarchevêché  de  cette  ville.  11 
jeta  les   yeux   sur  Tabbé   de  San-Facondo  comme  sur 
rhomme  le  plus  capable^de  remplir  dignement  ce  nouveau 
siège,  et  il  le  fit  reconnaître  par  la  Cour  romaine  en  qualité 
d'Archevêque  de  Tolède.  La  réputation  de  Bernard  de  Séril- 
/  lac  arriva  ainsi  jusqu'à  Rome,  et  le  Pape  confirma  avec 
empressement    le  digne   choix   du  religieux    monarque. 
Urbain,  qui  occupait  alors  le  trône  pontifical,  combla  à  son 
tour  d'insignes  faveurs  le  nouvel  Archevêque*  Il  le  désigna 
pour  son  vicaire  et  son  légat  en  Espagne,  et,  en  sa  considéra- 
tion, il  donna  au  siège  de  Tolède  la  primatie  sur  toutes  les 
églises  de  la  Péninsule.  Bernard  ne  se  montra  pas  au-des- 
sous de  ces  honneurs.  Partout  il  fit  refleurir  la  religion,  et 
réussit  à  établir  une  sainte  et  rigoureuse  discipline.  L'an 
1086,  il  passa  à  Rome  pour  des  affaires  politiques  et  reli- 
gieuses. Il  y  fut  reçu  à  cœur  ouvert  par  le  Souverain  Pon- 
tife et  sa  Cour   A  son  départ,  le  Pape  le  chargea  de  passer 
en  France  pour  présider,  en  son  nom,  le  Concile  de  Tou- 
louse. Bernard  s'acquitta  de  cette  mission,   et  on  recon- 
nut, dans  les  actes  du  Concile,  la  salutaire  influence  de  son 
zèle  et  de  ses  lumières.  Bientôt  il  quitta  Toulouse  et  se 
rendit  à  Auch.  Il  y  séjourna  quelque  temps,  et,  après  avoir 
visité  son  château  de  Sérillac,  lieux  où  s'étaient  écoulées 
les  premières  années  de  sa   vie,  il  rentra  dans  sa  ville 
archiépiscopale  de  Tolède,  qu'il  édifia  par  ses  venus,  et 
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qu'il  éclaira  de  sa  doclrioe.  II  y  mourut  au  milieu  des  tra- 
vaux de  son  ministère  vers  Tan  1100,  âgé  d'environ  60 
aus.  On  Ta  toujours  regardé  comme  un  saint  dans  l'église 
d'Espagne,  où  Ton  se  souvint  longtemps  de  sa  piété,  de  son 
zèle  et  de  sa  science. 

J.-P.  Lascaris. 

ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

BT 

SoDvenirs  d'histoire  loeale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSGITAINE  DU  XIII«  SIÈCLE, 

ÉCRITB   BN  LANGUB  ROMANB. 

[Suite).     ' 

Dans  son  parcours  du  nord  au  sud,  le  chemin  de  Saint 
Jacques  changea  de  nom,  hors  des  murs,  vers  la  fln  du 
XYi*  siècle,  et  prit  celui  d^une  petite  chapelle  fondée,  en 
rhonneur  de  Notre-Dame-des-Neiges,  sur  le  plateau  que 
ce  chemin  traverse,  à  deux  kilomètres  du  ruisseau.  Sous 
le  pape  Libère  (352  à  366),  par  une  nuit  du  i  au  5 
août,  la  neige,  symbole  de  la  pureté  de  Marie,  tomba,  à 
Rome,  sur  Ic'mont  Esquilin,  et  en  couvrit,  d'une  couche 
épaisse,  seulement  un  certain  espace  déterminé  avec  la 
plus  grande  précision.  Dans  la  même  nuit,  Marie  apparais- 
sait à  Libère,  lui  enjoignant  d^élever  une  église  sur  l'em- 
placement qu'il  trouverait,  le  lendemain,  marqué  par  la 
neige.  Le  saint  Pontife,  accompagné  d'un  nombreux  cor- 
tège, se  rendit  à  TEsquilin.  Et,  armé  d'une  pioche,  il  se 
mit  à  tracer,  de  ses  mains,  l'enceinte  du  merveilleux  édiûce 
dont  la  neige  dessinait  exactement  les  contours.  Mais,  à  ce 
même  instant,  sous  les  yeux  d'une  nombreuse  assistance, 
la  neige  se  divise,  et  la  terre  s'entr'ouvrant,  les  fondations 
se  creusent  d'elles-mêmes,  sur  toute  la  ligne  du  plan  général, 
de  manière  à  recevoir  les  constructions,  sans  qu'aucune 
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main  humaine  eût  pris  la  moindre  pari  à  ce  début  de 
l'œuvre. 

G'esl  ainsi  que  rhistorien  de  Sainte-Marie-Majeure  ra- 
conte Torigine  de  celte  basilique,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Notre-Dame-des-Neiges  (1).  Des  travaux  d'art  considé- 
rables, exécutés  à  Tintérieur  de  Tédifice,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi^  siècle,  spécialement  parles  papes  Sixte-Quinl 
et  Paul  y,  répandirent,  dans  Tunivers  catholique,  la  dévo- 
tion à  Notre-Dame-des*Neiges;  et  la  ville  d'Âuch  voulut  aussi 
avoir  une  chapelle  sous  le  même  vocable.  Mais  la  cathé- 
drale, encore  inachevée,  absorbait,  alors  même,  toutes  les 
ressources  du  clergé  et  des  Gdèles.  Aussi  dui-on  se  conten- 
ter d'un  modeste  édifiée  eo^^rà  muros^  érigé  sur  la  limite  oc- 
cidentale du  casai  de  Saihte-Marie.  Nous  pouvons  juger  de 
son  peu  d'importance  par  la  valeur  annuelle  du  bénéfice, 
800S  le  cardinal  de  Polignac  :  dans  le  pouillé  du  diocèse  il 
est  uni  a  une  cure  de  la  ville,  et  porté,  vers  1730,  toutes 
charges  déduites,  à  53  livres  seulement  (2). 

Les  ditz  canonibes  dauxs  dizen  Les  dits  chanoines  d*Auch  di- 
quel  auant  cosau  lien  per  lor.  en  sent  que  l'avant  dit  casai  iFeni 
auem  faite  longuhe  reugure  de  nos  pour  eux.  En  avons  fait  long  ren- 
6  de  nre  linadge.  tage,  de  nous-même  et  par  notre 

lignée. 

On  voit  évidemment  que,  par  sa  situation,  un  terrain 
conrrontant  aux  vignes  des  chanoines  d'Auch  était  à  leur 
parfaite  convenance.  II  eût  été  par  trop  inutile  d'en  faire 
ici  Tobservation.  Le  texte  nous  semblerait  donc  exprimer 
davantage,  c^est-à-dire  quelque  prétention  de  propriété,  de 
la  part  des  chanoines,  relativement  audit  casai:  t  dizen... 
lien  per  lor.  •  A  quoi  Géraud  réplique,  en  sa  faveur,  par  la 
présomption  d^un  droit  pur  et  simple,  établi  sur  jouissance 
dé  très  vieille  date,  et  par  lui  et  par  les  siens. 

(1)  Le  caré  de  Salnt-Orens  en  était  alors  le  chapelain. 

(2)  Pa^los  or^Augblis,  Basil,  s.  M.fHajoris.  Lib.  ii,  capj  3,  p.  31  à  9t. 
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On  per  zo  nos  en  Guiraud  dit 
wmie  de  fezensac  e  darmaiach  ab 
oosehl  dômes  sains  no  foezads  ni 
coslretz.  mais  per  noslre  agradable 
bolenlad.  la  auant  dil  cazau  ab  sos 
entramense  ab  sos  eiziniens  eaisi 
de  terinead  e  depariid  cum4e  so- 
breesdit.  dam  nos  en  au  moi  ne  per 
anjmede  nos  ede  noslre  linadge, 
en  quiiam  e  asolvem  per  nos  e 
pels  nosires.  aus  canonilies  de  ma 
daune  Sencto  Marie  dauxs,  aux 
prezenzs  e  aux  abiedors.  per  fer  e 
complir  toies  sos  bolentads.  e  re- 
nunciam  a  (oie  ecoepcion  e  a  tote 
diclion  que  a  nos  podos  adjudar  e 
baler,  ne  aus  dits  canonihes  podos 
nocer  ne  daun  far.  e  del  auant  dit 
easau  ab  tôles  sas  pertinenties, 
de  nulle  retinenze  que  nos  nous 
j  fem.  nos  em  nos  debeslids  per 
toz  temps,  en  auem  bestids  los 
ditz  canonihes.  eus  nauem  me* 
tudê  en  eorporau  possession  den 
cei  enlro  habisrae.  eus  auem  pro- 
metud  fermemenz  quegsj  porta- 
ram  ferme  e  bone  garantie  de  lot 

home  e  de  tote  femne reo  los 

auelos  dizer  ni  conlrastar. 


C'est  pourquoi  nous  Géraud  dit 
comte  de  Fezensac  et  d'Arma- 
gnac, avec  conseil  d'hommes  sa- 
ges, ni  forcé,  ni  contraint,  mais 
par  notre  agréable  volonté,  Tav.snt 
dit  casai,  avec  ses  abords  et  ses 
commodités,  et  ici  déterminé  et 
départi  comme  dessus  est  dit,  nous 
donnons  en  aumône  pour  l'âme. de 
nous  et  de  notre  lignée,  en  quitlOins 
etabsolvons  pour  nousel  les  nôtres, 
aux  chanoines  de  ma  dame  Sainte- 
Marie  d'Auch,  ai^x  présents  et  i 
venir.  Pour  faire  et  accomplir  tou- 
tes leurs  volontés.  Et  renonçons 
à  toute  acception  et  à  toute  diction 
qui  à  nous  pourrait  servir  et  va- 
loir, et  aux  dits  chanoines  pour- 
rait nuire  ou  faire  dommage.  Et 
de  l'avant  dit  casai  avec  toutes  ses 
appartenances,  garanHes  de  toute 
retenue  de  notre  part,  nous  nous 
sommes  dépouillés  pour  toujours. 
En  avonsiovesti  les  dits  chanoines, 
les  en  avons  mis  en  corporelle  pos- 
session de  ciel  en  at^ime,  .Leur 
avons  promis  fermement  qu0  ^<^s 
leur  y  porterons  force  et  bç^/ie 

S[ârantîe  de  tout  hommeetdetpiJte 
emme ••• 


Une  lacune,  dont  on  ne  peut  accuser  que  les  rats,  floiet 
ici  le  texte  en  suspens*  Encore  les  mots  «e  de  tote  femne» 
sont-ils  indiqués  par  un  acte  de  confirmation,  dont  je  par- 
lerai tin  peu  plus  bas.  Ces  mots,  du  reste,  me  paraissent 
compléter  ici  Textension  donnée  à  Texpression  «  casau.  » 
Le  casai,  en  effet,  d'après  Du  Gange,  devait  comprendre,  à 
cette  époque,  un  petit  nombre  de  pauvres  familles  que  leur 
condition  attachait  au  sol,  pour  en  faire  l'exploitation;  c'est 
ce  que  Ton  appelle  rustici  dans  les  vieilles  chartes  :  espèce 
de  colons,  formant  une  classe  distincte  à  côté  du  miles  et  du 
liber.  Le  rustique  ne  Quittait  guère  la  glèbe  du  champ  tm'il 
cultivait,  pour  son  avantage  personnel  comme  pour  Tinté- 
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rèt  du  maître  (1).  Géraud  te  garantit  donc  pas  unique- 
ment la  terre,  avec  le  dessus  et  le  dessous  «  den  cel  entre 
babisme,»  mais  encore  les  bras  qui  devaient  désormais  la 
faire  valoir  pour  le  compte  des  chanoines. 

Neas  j  faram  ton  in  forze  per  Nous  ne  leur  y  ferons  tort  m 
nos  ni  per  auini.  neus  nj  laisa-  violence  par  nous  ni  par  autrui, 
ram  far  a  nul  liome  a  noUre  to-  Ni  ne  leur  y  laisserons  faire  par 
iau  poder.  nul  homme,  selon  notre  loyal  poii* 

voir. 

C'est  encore  Tacte  de  confirmation  qui  restitue  les  quatre 
derniers  mots,  et  avec  eux  complète  la  conclusion  des  for- 
mules d'assurance  et  garantie,  ordinairement  fournies  aux 
nouveaux  possesseurs,  dans  de  telles  chartes  de  vente.  Car, 
au  fond,  et  quoique  le  comte  ait  déjà  dit  €  dam  nos  en  au- 
moine,  »  la  suite  porte  bien  le  caractère  d'une  véritable 
acquisition,  qui  parait,  toutefois,  avoir  été  faite  à  prix  ré- 
duit. Il  ajoute,  en  effet  : 

Hs  dits  canbnihes  dauxs  deron  Les  dits  chanoines  d'Aueh  don- 
anoa  en  rémunération  per  lauant  nent  à  nous  en  rémunération  pour 
dit  casau.  d.  sol.  debos  morl.  que  l'avant  dit  casai  D.  sous  niorlaàs 
nos  auem  près  dels  ditx  canoni'  des  bons,  que  nous  avons  pris 
hêi,  enon  tiem  apagads  de  lor.         des  dits  chanoines,  et  nous  tenons 

payés  d'eux. 

Ainsi  donc,  ce  contrat  est  moins  un  échange,  à  valeur 
égale,  qu'une  rémunération  de  la  part  du  Chapitre.  Or, 
•  rémunérer,^  d'après  Du  Cange,  se  prenait  dans  le  sens  de 
présent  en  retour,  munerare,  munus  offéfrey  donare  (2).  Et 
la  différence  entre  les  deux  valeurs^  toute  à  Tavaniage  des 
chanoines,  prenait  ici  le  nom  d^aumône  ou  don  pieux. 

La  somme  de  500  s.,  livrée  par  le  Chapitre,  et  que  Gé- 
raud y  déclare  avoir  reçue,  était  comptée  en  numéraire  de 
llorlaàs.  C'est  dans  cette  ville  qu'était  Thôtel  de  la  monnaie 

(1)  Je  reviendrai,  un  peu  plos  bas,  sur  ces  trois  classes  d'hommes  ^,  aa 

a<^en-&ge,  venaieDt  aprôs  les  preimeri  vassaux. 
(B)  Glossaire,  aa  mo\  Jiiniiwrori. 
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de ce  iiom«  Autrefois  capitale  des  vicomtes  du  Béaro,  elle 
fut  abandonnée  pour  Orlhez  et  ensuite  pour  Pau.  Âi^our- 
d'hui  Morlaàs  ne  conserve,  des  heureux  temps  de  son 
ancienne  splendeur^  qu'une  église  romane,  bâtie  par  Cen- 
tulle  lY 9  le  huitième  des  vicomtes  héréditaires  qui  se  suc- 
cédèrent dans  ce  pays,  depuis  le  siècle  de  Charlemagne  (1). 
Mais  aQn  de  nous  faire  une  idée  aussi  exacte  que  possible 
de  la  valeur  que  donne  le  texte  au  terrain  acheté  pour  les 
Minorités,  il  est  indispensable  de  reprendre  les  choses  de 
pUis  haut. 

Devenu  comte  de  Bigorre,  vers  la  fin  du  xi"*  siècle,  par  son 
mariage  avec  Théritière  de  ce  nouveau  domaine,  Centulle  IV 
proGta  de  la  bonne  intelligence  dans  laquelle  il  vivait  avec 
tous  ses  voisins  pour  opérer  la  refonte  de  son  numéraire. 
Diaprés  le  système  cârlovingien,  suivi  depuis  plus  de  cent 
ans,  dans  le  Béarn,  la  livre  d'argent,  de  douze  onces,  valait 
vingt  sous,  même  métal.  Chaque  sou  (2)  se  taillait  en  douze 
deniers  aussi  d'argent;  et  il  était  réglé  par  les  ordonnances 


(1)  Sainte-Foi  de  Morlaàs  est  nne  éfiiae  à  trots  nef  s,  et  aussi  à  trois  ehapellet 
absidales  dont  l'ouvertiire  à  l'ouest  est  sur  un  même  plan  transversal.  Coosî- 
derablemeot  mutilée  à  l'occasion  des  troubles  religieux  du  xvi«  siècle,  elle  est 
sonout  remarquable  par  les  restes  d'un  porche  occidental  dont  les  murs  présen- 
tent encore  des  traces  d*incendie.  La  porte  est  à  deux  baies  romanes  qn'une  co- 
lonne sépare.  Le  cintre  de  gauche  porte,  à  l'archivolte,  l'inscription  suivante  : 

RBX  SOM  COSLORUM   MBRCBS  CONDIGNA  MBOROM. 

Elle  est  gravée  sur  pierre,  de  même  que  la  suivante  qui  se  lit  snr  rarchivolte 
oorrespondante  à  droite  : 

MB  QUICUMQUB  COLIT  PRO  VITA   PBRDBRB  NOLIT. 

Le  sculpteur  met  ces  deux  vers  léonins  dans  la  bouche  du  Christ,  reprëcenté 
on  relief  sur  le.  tympan  qui  se  développe  à  l'extrados  des  deux  petits  cintres,  e»- 
eadres  dans  un  autre  plus  grand.  Jésus  est  assis  au  milieu  d'une  auréole  ovale. 
Ses  pieds  sont  nus;  sa  bailie  est  longue,  et  sa  tête  est  couronnée  du  nimbe  cm* 
dfëre.  De  la  main  gauche  il  présente  aux  fidèles  le  livre  ouvert  de  la  Loi  nou- 
▼elle,  tandis  que  sa  droite  est  bénissante  L'enfant  ailé  qni  symbolise  St  Mathieo, 
et  l'aigle  de  St  Jean,  se  tiennent  à  ses  côtés,  mais  en  dehors  de  l'auréole.  Plus 
bas  manquent  les  symboles  de  St  Marc  et  de  St  Luc*  —  Des  billettes,  des  flea-^ 
rons,  des  damiers,  des  oiseaux,  etc..  enfin  un  double  rang  de  personnages,  à 
poses  très  variées,  décorent  les  arcs  supérieurs. 

Ces  intéressants  détails  ont  été  relevés  dans  un  dessin  très  soigné  dontM.Hip- 
polyte  Durand,  architecte  diocésain,  a  fait  hommage  à  Mgr  Â.  de  Salinis,  arche- 
vêque d'Auch^  comme  souvenir  de  sa  ville  natale. 

(3)  Solidus^solide  de  forme  cylindrique.  — Pour  l'ancienneté  de  cette  mon- 
naie, voir  P.  Harca,  hist.  de  Béarn,  liv.  IV,  cbap.  16* 
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royales  que  •  nais  barons  de  Franee  ne  peul,  ne  ne  doici 
forger  monnoye  d*or  ou  d'argent,  se  n'est  li  Roys,  ou  par 
son  commandement;  ne  monnoye  qui  vaille  plus  d'un  de- 
nîer(1).» 

Or,  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que,  des  plus  ancien- 
nes monnaies  du  Béarn,  que  Ton  retrouve  assez  fréquem- 
ment dans  nos  contrées,  le  denier  d'argent  est  incontesta- 
blement la  plus  abondante.  Ces  petites  pièces,  trop  souvent 
frustes,  mais  parfois  d'une  entière  conservation,  portent  en 
légende  de  Tavers,  centullo  come.  Elles  sont  du  poids 
moyen  de  0^,0015;  et  leur  titre,  épreuve  faite  avec  grand 
soin,  est  d'environ  0,70;  ce  qui  donne  pour  le  «sol  morl.  » 
une  valeur  de  2  fr.  80  de  notre  monnaie  actuelle.  D^où 
il  suit  que  le  casai  de  Géraud  Y  aurait  été  payé  environ 
4,400 fr.,  si  le  sou  bon  de  Morlaàs  se  comptait,  jusqu'au 
milieu  du  xiii*  biècle,  selon  la  valeur  moyenne  alors  re- 
présentée, depuis  plus  de  cent  ans,  par  les  deniers  du 
comte  Centulle. 

Mais,  jusqu'à  quelle  époque  cette  valeur  s'est-elle  con- 
servée? S'il  fallait  prendre  à  la  lettre  l'affirmation  de  quel- 
ques savants  de  renom,  le  sou  morlaàs  aurait  une  valeur 
triple  du  sou  tournois,  c'est-à-dire  serait  avec  ce  dernier 
dans  le  rapport  de  3  à  1.  Evidemment,  cette  proportion  ne 
peut  s'entendre  des  temps  antérieurs  à  la  refonte  du  numé- 
raire royal,  opérée  par  Louis  IX.  Car,  même  en  supposant, 
ce  qui  est  plus  que  douteux^  que  le  sou  morlaàs,  de  nou- 
veau coin,  eûtjconservé  ju<ïque-là  son  titre  primitif,  celui 
de  Tours  s'était  montré  trop  variable  pour  que  le  rapport 
des  deux  valeurs  se  fût  conservé  le  même. 

Or,  après  St-Louis,  ce  rapport  est  tellement  inconstant 
qu'il  n'est  plus  reconnaissablé,  même  au  début  du  xiv"  siè- 

(l;  Scheda  de  Monetû,  circà  ann.  1300. 
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de.  Ainsi,  en  1301,  dans  un  contrat  d'échange  passé  en're 
le  roi  Philippe  le  Bel  et  Hélie  Taleyraud,  comte  de  Péri- 
gord(1),  on  voit  que  1 ,344  liv.  0  s.  9d.  morlaàs  sont  éva- 
lués 2,150  liv.  9  s.  9  d.  tournois;  ce  qui  ramène  le  rapport 
3:1,  supposé  plus  haut,  à  sa  moitié  environ,  c  est-à-dire 
à  1,59:1(2). 

En  1 31 0,  le^sou  tournois  est  évalué  près  de  1  /1 0  de  plus 
qu'en  1301  (3)-,  ce  qui  diminue  le  rapport  de  1301,  tou- 
jours en  supposant  la  valeur  du  morlaàs  constante. 

Quelques  années  plus  tard,  différents  actes  prouvent 

4 

qu'après  Philippe-Ie-Bel,  c'est-à-dire  de  1314  à  1316,  par 
exemple,  le  rapport  des  deux  numéraires  augmente  de  nou- 
veau et  devient,  en  moyenne,  comme  4,61  : 1 .  En  1328,  il 
est  comme  1 ,60  : 1  (4). 

On  n'est  donc  pas,  ce  me  semble,  en  droit  d'affirmer 
qu'  «en  Béarn,  les  livres,  sols  et  deniers  avaient  une  valeur 
triple  de  celle  de  la  monnaie  tournoise» ,  même  en  rappor- 
tant cette  évaluation,  avec  l'historien  P.  Marca,  aux  pre- 
mières années  du  xiv«  siècle(5).  Et  ne  pourrait-on  pas  avan- 
cer, au  besoin,  que,  pour  aucune  autre  époque,  une  telle 
assertion  ne  saurait  être  plus  hasardée? 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Snpérienr  du  petit  séminaire  d'Aueh. 

(^La  suite  prochainemenLJ 

(1)  Trésor  des  chartes  ioT.  de  Périg.  Liasse  6. 

(2)  Dans  cet  échange  il  est  à  remarquer  que  le  comte  de  Périgord  cède  an  roi 
les  vicomtes  de  Lomagne  et  d'AuvilIars  qo'Hélie  VII  tenait  de  sa  femme  Phi* 
lippe,  soeur  et  héritière  de  Vézian  III,  dernier  vicomte  de  Lomagne.— Les  haro- 
nies  de  Rivière  et  de  Solomiac  restèrent  au  comte  de  Périgord. 

(3)  L'excédant  est  de  0  fr.  065,  de  notre  monnaie  actuelle. 

(4)  A  Bayonne,  on  le  compuit,  celte  même  année,  comme  1,33  : 1.  —  V6ir, 
pour  ct'tte  singulière  anomalie^  Du  Cangb,  supplem.  ad  verb.  morlanut. — Pour 
ces  oscillations  dans  les  valeurs  monétaires  de  France,  au  ziv«  siècle,  on  peut 
consulter  utilement  un  «  Bssai  anonihb  sur  les  monnoies,  etc.,  etc.,  in«4o, 
Paris^  1746*. 

(5)  Hist.  de  Béarn,  liv,  lY,  ehap.  16;  et  passlm. 

2* 
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WCTRUDË, 

AMbeMe  de  MareUennMk 

{Suite)  [il 
111. 

Ernold  était  un  des  hommes  les  plus  puissants  de  la  Vas- 
conie;  plusieurs  Francs  reçurent  chez  lui  lliospitalilé.  Mais 
aucun  ne  revint  sous  son  toit  avec  plus  d^assiduité  qu'un 
leudc  du  roi  Dagobert,  nommé  Âdalbaud.  On  lui  fit  bon 
accueil:  il  se  présenta  comme  te  petit-fils  de  Gertrude,  la 
sainte  fondatrice  du  monastère  d'Ilamay^  sur  la  Scarpe,  au 
diocèse  d'Ârras;  il  connaissait  sans  doute  Amandus,  et 
portait  peut-être  quelque  message  de  Tévèque  pèlerin  à  sa 
fille  spirituelle.  Quoiqu'il  en  soit,  féblouissante  beauté  de 
Rictrude  le  frappa;  son  éducation  bridante  le  surprit,  ses 
douces  vertus  le  captivèrent:  il  la  demanda  en  mariage. 

Cette  démarche  ne  pouvait  manquer  d^exciter  de  vives 
oppositions.  La  Vascoiiie  avait,  il  est  vrai,  perdu  son  in- 
dépendance depuis  un  an(2)  par  les  armes  de  Haribert;  mais 
les  hommes  4e  Dagobef t,  en  la  soumettant  à  une  nouvelle 
invaslofl,hùttifriâietttpi'Ofondémentunpeupleirritableetfier. 
Le&parentsdeLîchia^  Yascons  d'humeuraustère^tte  voyaient 
qu'avec  horreur  tous  ces  Germains  accourus  de  si  loin  pour 
mettre  le  pied  sur  eux^  D^rillews,  tes  (Aames  rfe  !»  jeuâe 
Rictrude  avaient  eu  quelque  âdlioa  sAir  ses  rudes  ma^iâ« 
trimes;  l'un  d^nti^leux,  plusieurs  pcut-érre,  espêraicùr  ob- 
tenir sa  main.  L-aiDfiiii',  chez  las  peuples  peu  civîtiséaplos 
(^^«dHeurs,   iraine  vdotitîers  à  sa  sirHe  la  |srh)ti$ie  et 

(1)  Voir  la  Révué  d*Àquitàine,  page  499«  lr«  année. 

(2)  Fredeg.  SchoL  ehronietff^,  c.  i,vii«  in  fui^ 
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les  vengeances.  Dès  que  les  prétentions  d'Âdalbaud  furent 
connues,de  terribles  menaces  éclatèrent:  «  Quoi!  disait-on, 
la  fliie  de  nos  vieux  chefs  donnera  ce  honteux  exemple 
d'obséquiosité  pour  les  hommes  du  Nord  !  Cela  ne  peut  pas 
être;  et  si  Ernold  se  laisse  séduire  par  l'appât  des  richesses 
de  Tétranger,  si  Liehia  ne  fait  pas  triompher  la  Voit  dtl 
sang,  si  Rictrude  elle-même  préféré  le  courtisan  du  roi  des 
Francs  à  ses  compatriotes,  malheur  à  eux  !  •  Lichla  était 
effrayée  sans  doute  de  ces  discours  que  ses  proches  lui  rap- 
portaient en  les  appuyant  de  leurs  sévères  exhortations. 
Mais  Ernold  fit  taire  ces  terreurs  en  présence  des  avantagés 
de  Ponîon  qu'on  lui  proposait.  La  jeune  fille  surtout  n'hési- 
tait pas  entre  des  guerriers  Yascons,  dont  la  rudesse  lui 
répugnait,  et  Âdalbaud,  qui  Tattirait  par  les  qualités  les 
plus  brillantes.  Il  lui  semblait  qu*Âmandus  lui  avait  ei^voyê 
ce  noble  fiancé,  et  que  les  prières  du  guide  de  sa  jeunesse 
béniraient  son  mariage. 

Rictrude  fut  donnée  à  Adalbaud.  On  admira  Isl  magniii- 
ceuce  de  la  fêle  nuptiale,  la  bonne  grâce  ei  la  beauté  de-S 
époux;  on  vanta  même  leurs  vertus.  Mais  au  milieu  de  ce& 
pompes  joyeuses,  nul  ne  se  défendit  d'un  sinistre  pressen- 
timent; on  sentait  planer,  sur  ce  brillant  tumulte,  la  colère 
du  patriotisme  et  de  Tamour  blessés.  Cependant,  Ric- 
trude apportait  une  riche  dot  à  son  mari  :  c'était  probable 
ment  de  grosses  sommes  d'argent,  en  attendant  qu^elle  hé- 
ritai d'un  patrimoine  qu'elle  ne  savait  pas  devoir  lui  être  si 
funeste.  De  son  côté,  le  lendemain  des  noces,  conformément 
aux  usages  germaniques,  Adalbaud  dut  prendre  la  main  de 
sa  femme,  et,  lui  jetant  un  brin  de  paille,  lui  assurer  à 
tttre  de  morganéhiba  (1  )  la  possession  de  vastes  terres  dans 
la  Gaule  Belgique. 

(1)  Présent  do  matio.  voy.  Auf.  Thierry,  Récits  des  Temps  Mérovmg, ,  ll^ 
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Â  pcioe  les  fêtes  terminées,  il  fallut  quitter  un  pays 
peu  hospitalier  aux  gens  du  Nord.  Rictrude  dit  adieu  au 
foyer  paternel,  à  une  famille  aimée  qu'elle  n'osail  espérer 
de  revoir.  Eu  effet,  la  séparation  était  définitive.  La  jeuoe 
vasconne  suivii  son  mari  jusqu'au  bout  de  la  France,  et 
habita  avec  lui  le  domaine  de  Boiry,  près  d'Ârras.  ils  eurent 
quatre  enfants.  Mauronte,  seul  rejeton  mâle,  était  destiné, 
dans  la  pensée  de  son  père,  à  occuper  les  premières  charges 
de  la  cour  mérovingienne;  Dieu  avait  d'autres  desseins,  dont 
la  réalisation  fut  préparée  par  les  douces  leçons  du  prêtre 
Riquier  (1),  parrain  de  Tenfant.  Clotsende  fut  tenue  sur  les 
fonts  du  baptême  par  Tévêque  Amandus;  Eusébie,  par  la 
reine  Nanthilde,  femme  de  Dagobert;  une  troisième  fille, 
Âdalsende,  devait  être  encore  au  berceau,  lorsqu'Adalbaud 
fut  obligé  de  partir  pour  la  Vasconie.  Peut-être  s'agissaiMl 
seulement  de  revoir  des  biens  que  sa  femme  y  possédait; 
peut-être,  et  cette  supposition  parait  plus  plausible,  les  pa- 
rents de  Rictrude  étaient  morts,  et  leur  succession  se  trou- 
vait exposée  à  Tavidité  de  collatéraux  acharnés  contre  les 
deux  époux. 

Rictrude  ne  se  décida  pas  sans  peine  à  voir  partir  son 
mari.  Le  voyage  était  long,  pénible  et  dangereux;  elle  se 
souvenait  d  ailleurs  des  terribles  inimitiés  que  son  mariage 
avait  excité  là-bas,  et  savait  trop  que  parmi  ses  barbares 
compatriotes  la  haine  ne  s'éteignait  que  dans  le  sang.  II 
fallut  cependant  consentir  au  douloureux  départ.  Rictrude 
se  réserva  du  moins  la  consolation  d'accompagner  son  mari 
assez  loin  de  sa  résidence.  Mais  enfin,  sur  les  instances  réi- 
térées d'Adalbaud,  elle  se  retira  le  cœur  plein  de  mysté- 
rieuses terreurs  et  triste  comme  une  veuve.  La  tendresse 


(1)  C'est  s.  Riquier  dont  Alcuin  a  écrit  la  vie  dédiée  à  Chariemagne.  Vita  B. 
Bichariit  inter  B.  Fiacci  Albini  Àlcuini  opp.,  tom.  2  (Patrol.  Migne>  t.  ci, 
p.  68%-694.) 
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inquiète  ne  l'abusait  pas.  Les  hommes  intéressés  à  l'absence 
d'Adalbaud  furent  prévenus  à  temps  de  son  voyage;  ils  se 
portèrent  au-devant  de  lui,  nombreux  et  sotis  les  armes.  La 
suite  d'Âdalbaud  était  trop  faible  pour  résister  à  cette  atta- 
que soudaine.  Le  noble  Franc  tomba  percé  de  plusieurs 
coups  (1),  et  ses  compagnons  rapportèrent  tristement  dans 
le  Nord  sa  dépouille  sanglante. 

IV. 

Ce  malheur  précipita  Rictrude  dans  une  désolation  pro- 
fonde. Son  isolement  soudain  au  milieu  d'un  vaste  domaine, 
la  vue  de  ses  quatre  enfants  privés  de  leur  soutien  naturel, 
les  larmes  de  ces  innocents  orphelins  ajoutaient  encore  à 
sa  douleur.  Elle  ne  ressentait  quelque  consolation  qu'en 
voyant  arriver  lentement  vers  sa  demeure  quelque  véné- 
rable vieillard  vêtu  du  costume  romain  :  ainsi  se  présen- 
taient chez  elle  les  évéqnes  les  plus  illustres  de  la  contrée 
par  la  naissance,  les  lumières  et  la  vertu-  Mais  il  n'en  était 
aucun  dont  la  présence  et  les  discours  eussent  plus  de  char- 
me pour  elle  que  le  vieil  évèque  Amandus.  C'est  à  lui  que 
la  veuve,  dont  le  cœur  blessé  ne  tenait  plus  au  monde  que 
par  les  liens  sacrés  de  Tamour  maternel ,  dévoila  ses  se* 
crêtes  aspirations  vers  une  vie  de  calme  et  de  solitude.  On 
lui  conseillait  de  toutes  parts  de  se  remarier.  Amandus  lui 
rappela  la  parole  de  St-Paul  :  La  femme  est  liée  au  mari, 
tant  qu'il  est  vivant;  mais  si  son  mari  s'est  endormi,  elle  est 
libre  :  qu'elle  se  marie  à  qui  elle  voudra,  pourvu  que  ce  soit 
selon  le  Seigneur.  Cependant  elle  sera  plus  heureuse  si  elle 
demeure  veuvey  comme  je  le  lui  conseille  (2).  Elle  goûta  ce 

(1)  Voyez  Vita  5.  Àdalbaldi,  dans  les  Bollandistes  (acta  56.  2  Felx,)  Je  re- 
grette de  n'avoir  pas  en  ca  moment  la  faculté  de  consulter  ce  Recueil,  où  se 
troaveat  peafr-ôlre  quelques  renseignements  sur  la  date  et  le  lieu  db  lA  mçrt 
d'ÀdaUMOd. 

{%)  I  CW.»  TU. 
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langage;  non  contente  de  se  résigner  à  Tétat  de  viduitè,  elle 
aspira  bientôt  à  un  renoncennent  plus  absolu,  el  se  décida 
à  embrasser  la  vie  religieuse.  Un  obstacle,  qui  paraissait 
insurmontable,  se  présenta . 

Rictrude  était  connue  à  la  cour  deGlovisII(l).  Son  jeane 
fils  Mauronte  devait  même  y  entrer  bientôt ,  s'il  n'y  était 
déjà^  pour  recevoir  l'éducation  guerrière  que  l'on  donnait 
alors  aux  seigneurs  de  son  rang.  Le  roi  s'occupait  par  lui- 
même  du  sort  des  enfants  et  de  la  veuve  d'un  de  ses  leudes. 
Tout  dégénéré  qu'il  était,  le  descendant  du  grand  Clovis 
respectait  involontairement  la  sévère  beauté,  la  noblesse, 
les  vertus  de  Rictrude  ;  mais  il  s'attribuait  le  droit  de  trou* 
ver  et  d'imposer  un  nouvel  époux  à  cette  jeune  femme,  il 
jeta  les  yeux  sur  un  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  et 
déclara  sa  volonté  à  la  veuve  d'Âdalbaud.  Elle  ne  s'attendait 
pas  à  cet  ordre.  Divers  personnages  eonûdérables  lui 
avaiant  donné  des  conseils  semblables  qu'elle  avait  rejetés 
sans  peine  ;  mais  devant  les  ordres  d'un  roi  qui  ne  cédait 
pa»  aisément,  çlle  éol  hésiter.  Sans  irriter  Clovis  par  un 
refus  formd,  elle  déclara  qu'elle  n'avait  jamais  songé  à  une 
telle  tlémarche,  que  son  oœur  y  répugnait,  qu'elle  n'aapiraît 
plus  qu'au  repos.  Le  MérovingicD  comprit  peu  ce  langage; 
il  crut  qu'après  quelques  nouveaux  assauts  il  aurait  raison 
de  la  noble  feranœ.  Il  s'abaissa  jusqu'aux  prières,  il  eut 
reeours  à  tous  les  moyens  de  douceur  dont  il  put  s'aviser 
pour  triompher  de  son  obstination.  Enfin,  à  bout  de  res* 
sources,  il  s'irrita  ;  et  Rictrude  aurait  eu  peut-être  tout  à 
craindre  da  sa  fureur,  si,  d'après  l'avis  d'Âmandus  lui- 
même,  elle  nlavait  pris  le  parti  de  répondre  vaguement 
qu'elle  était  résolue  à  faire  ce  qui  parattrait  le  plus  conve- 


(l>  M.  I.éoB  ÂQbioeaii  dit  Dagobert  au  lien  de  Cl<i?tt  II.  Haebald  m  don- 
ne pas  le  nom  du  rot.  Mais  la  chronolo|^e  et  la  géographie  réunies  le  déiigtteil 
avec  certitude, 
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nabte^  avec  le  conseil  au  la  permission  du  rai.  CIoyîs  ne  pott' 
vait  se  payer  longtemps  de  celle  prome^sei  Aussi  Ridryda 
hâta  le  dénouement  du  drame,  en  cinnbinaiAt  avec  Annan^ 
dus  tous  les  incidents  de  la  scène  qui  le  termina. 

Quelques  jours  après  avoir  donné  au  roi  celte  réponse 
un  peu  équivoque,  Rictrude  fit  inviter  Qovis  II  et  tous  les 
leudes  attachés  au  palais.  Depuis  le  funeste  départ  d'ÂdaU 
baud,  jamais  le  manoir  de  Boiry  n'avait  rien  vu  qui  res- 
semblât à  une  fête.  Aujourd'hui,  le  mouvement  et  la  vie 
renaissent  :  les  serviteurs  se  multiplient^  les  otûets  de  l«xe 
euveloppés  de  voiles  de  deuil  reparaissent  dans  tout  leur 
éclat,  les  provisions  d'un  immense  festin  s'entassent.  Ce  fut 
un  spectaole  bien  plus  animé  encore  quand  la  cour  mérovin- 
gienne remplit  la  maison  et  se  rangea  autonr  des  tables. 
Des  flots  de  vin  coulaient,  et  la  gaité  un  peu  grossière  des 
Francs  faisait  résonner  les  vastes  salles.  Rictrude  elle-même, 
avec  son  urbanité  toute  méridionale,  entretenait  la  bonne 
humeur  des  convives  par  des  discours  agréables  et  des 
plaisanteries  de  meilleur  goût  que  leurs  quolibets  germani- 
ques. Cependant,  les  coups  se  succédaient  (1),  et  la  joie 
bruyante  des  Francs  s'animait  par  l'action  des  liqueurs 
enivrantes,  quand  tout  à  coup  il  se  fit  un  grand  silence. 

Rictrude  venait  de  se  lever.  Elle  s'adressait  en  ces  termes 
à  Clovis:  «  je  suis  en  ma  maison,  seigneur.  Est-ce  votre 
bon  plaisir  que  je  fasse  en  votre  présence  ce  qi^  me  ylaiti 
ainsi  que  toute  dame  libre  le  peut  faire?  Le  roi  s'imagina, 
ainsi  que  tous  les  convives,  que  Rictrude  demandait  son 
agrément  pour  provoquer  les  plus  intrépides  buveurs,  en 
déterminant  un  nombre  d\e  coupes  à  vider.  Tels  étaient  les 


(1)  Ici  le  bon  moine,  dont  je  rends  librement  le  récit,  a  donné  4  son  texte 
«ne  eoidMr  tntiqoe,  et  lsis!fé  môme  échapper  denl  hexamétties  virgilténs  : 
Postquam  exempta  famés  et  amoi*  eonlpressits  éêiSttéï, 
Cum  mnlto  clara  exhilarans  convivia  baccho 
Sorgit 
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usages  des  Francs.  Clovis  se  hâta  de  répondre:  «  noble 
dame,  je  te  permets  d'agir  comme  il  le  conviendra.  »  Alors 
Rictrude  tire  de  son  sein  un  voile  qu'elle  déploie  sur  sa  tète 
en  disant  d'une  voix  grave  :  «Au  nom  de  Dieu,  Père,  Fils  et 
St-Esprii  !  Je  me  voue  irrévocablement  à  lui,  et  j'embrasse 
à  jamais  la  vie  religieuse  en  prenant  ce  voile  consacré  par 
la  bénédiction  épîscopale.  Qu'ainsi  le  seigneur  me  soit  en 
aide!  »  Elle  avait  fait  bénir  ce  voile  d'avance  par  Tévèque 
Amandus. 

Les  leudes  royaux  regardaient  avec  étonnement  cette 
femme  voilée,  et  ne  savaient  que  dire  et  que  penser.  Le  roi 
bouillonnait  de  colère;  mais  ce  léger  tissu  était  une  barrière 
devant  laquelle  toute  sa  fureur  devait  expirer.  Il  n'essaya 
pas  même  d'exprimer  son  mécontement,  et  sortit  de  la 
maison  en  dévorant  son  dépit.  Ses  courtisans  le  suivirent 
Tun  après  l'autre;  et  le  silence,  le  calme  et  la  solitude  ré- 
gnèrent de  nouveau  dans  le  manoir  de  Boiry. 

Amandus  ménagea  une  complète  réconciliation  entre  le 
monarque  vaincu  et  la  sainte  inébranlable.  Clovis  II,  sur  la 
demande  du  vieil  évèque,  assura  par  un  acte  royal  à  Ric- 
trude le  litre  d'abbcsse  de  Marchiennes  (1  ).  H  existait  alors, 
en  ce  lieu,  une  communauté  d'enfants  deSt-Benoit,  fondée 
par  Amandus.  Un  monastère  de  femmes  y  fut  créé  par 
Rictrude  et  par  son  vénérable  conseiller.  C'était  en  647. 
L'abbesse  avait  trente-trois  ans. 

Léon  Couture. 
(La  fin  prùchainemerU.) 


(l)  Sur  la  Scarpe,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dans  le  département  da 
Nord,  à  14  kilomètres  £.  de  Douai. 
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UNE  FÊTE  PATRONALE. 


SAINT  VICTOR  ET  SAINTE  COURONNE  A  SABAMON 

(14  mai.) 


Jamay  nou  séro  bist  ono  tant  bèlo  boîo  (fête); 

Tout  es  paplé,  toat  estoufoulut. .. 

Dins  la  coulino 

S'entendio  péta  fusil  et  coaloorobrino 

Per  escourta  la  Crutz — 

(Jasmin,  Poème  de  Françounéto.) 


Il  est,  dans  certaines  localités  du  département  du 'Gers, 
des  coutumes  bizarres  auxquelles  paraissent,  au  premier 
abord,  se  rattacher  des  idées  superstitieuses^  mais  qui,  étu- 
diées avec  soin,  pourraient  fournir  d'excellentes  remarques 
et  expliquer^  jusqu'à  un  certain  point,  Thistoire  si  souvent 
obscure  des  temps  passés,  réduite  toutefois  aux  simples 
proportions  d'une  monographie  locale. 

Quelques-uns  y  ont  reconnu  un  reflet  de  ce  polythéisme 
des  anciens^  si  éloigné  d^une  origine  chrétienne,  à  cause 
du  peu  d'analogie  qui  existait  entre  les  institutions  primitives 
de  l'église  naissante  et  les  cérémonies  pratiquées  dans  ces 
sortes  de  solennités;  d'autres,  au  contrah'e,  ont  cru  deviner 
dans  cette  préoccupation  des  moindres  particularités,  des 
détails  les  plus  secondaires^  dans  celte  observance  rigou- 
reuse du  rite  le  plus  sévère,  cet  esprit  de  snite,  cette  poli  - 
UqtJte  d'une  institution  qui,  en  éblouissant  le  peuple  par 
l'éclat  de  ces  démonstrations  religieuses,  cherchait  à  le 
maintenir  ainsi  sous  sa  domination. 
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Pour  ma  part,  j'ai  pensé  qu'il  serait  possible  quelquefois 
de  retrouver  roriginc  d'une  petite  ville  dans  Thisfoire  de  sa 
fête  patronale;  car  elle  porte  souvent  en  elle-même  le  ca- 
chet de  la  chronique  du  lieu  de  sa  célébration,  et  en  esl 
presque  toujours  la  légende  emblématique,  comme  dans 
une  famille  nobiliaire  le  blason  en  résume  toute  la  généa- 
logie. 

La  fête  patronale  de  St-Yictor  et  de  Ste-Couronne,  qui  se 
célèbre  chaque  année  à  Saramon,  arrondissement  d'Âuch, 
le  1 4  mai,  m'a  semblé  avoir  ce  caractère  original,  sinon  cu- 
rieux et  instructif.  Peut-être  sa  description  minutieuse 
ne  scra-t-elle  pas  déplacée,  dans  la  Revue  (T Aquitaine,  à 
cause  de  sa  spécialité. 

Un  mot  encore,  pour  explication  nécessaire  à  Tintel- 
ligence  de  la  scène,  sur  la  biographie  légendaire  des  saints 
fêlés  ce  jour-là. 

C'était  comme  au  temps  de  Dioclétien,  où  les  fidèles  se 
glissaient  furtivement  sous  le  porche  d'un  temple,  ayant 

peur  de  leur  nouvelle  religion Il  se  trouva  un  soldat 

de  l'armée  payenne  du  gouverneur  Sébastien,  sous  Tem- 
pereur  Ântonin^  qui,  dans  la  ville  de  Lycos,  en  Syrie,  brava 
héroïquement  le  martyre  pour  confesser  sa  croyance  et 
proclamer  sa  foi  nouvelle  en  embrassant  le  christianisme. 
Il  fut  décapité.  Une  jeune  femme  fut  si  touchée  de  son 
courage  qu'elle  se  dévoua  aussi  au  martyre.  Elle  fut  écar- 
telée  au  moyen  de  deux  arbres  dont  les  cimes  avaient  été 
rapprochées,  et  qu'on  laissa  violemment  s'échapper  des 
liens  qui  les  tenaient.  (Les  BoUandistes).  C'étaient  Victor  et 
Couronne. 

Morts  le  même  jour,  ces  deux  martyrs  sont  fêlés  le  même 
jour,  14  mai,  à  Saramon.  En  voici  le  cérémonial  : 

Dans  cette  localité,  et  la  veille- de  la  fête,  un  certain 
mouvement  commence  à  se  manifester  parmi  la  population. 
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La  ville  prend  un  air  de  sainte  jubilation;  elle  semble  res- 
pirer après  douze  mois  d'attente.  On  dirait  une  sorte  de 
tressaillement  avant-coureur  du  plaisir  que  chacun  se  pro- 
met pour  le  lendemain.  Dès  la  soirée  de  la  veille,  les  fem- 
mes, les  enfants  se  pressent,  s'agitent  en  tous  sens;  les 
hommes  sont  tous  militaires  en  Thonneur  du  saint  Patron. 
Ou  les  voit  se  discipliner,  s^enrégimenter;  le  tambour  bat 
aux  champs,  les  cloches  sont  lancées  à  toute  volée,  la  troupe 
s^aligne  en  colonnes  serrées  pour  prendre  |)ossession  de 
l'église  paroissiale,  d'où  sort  presque  en  même  temps  une 
longue  Gie  de  Gdèles  qui  circule  processionnellement  dans 
les  rues  pavoisées,  comme  pour  essayer  d'une  répétition 
préparatoire  pour  la  solennité  du  lendemain. 

Ce  jour  est  annoncé,  avant  Taube,  pixv  des  décharges  de 
mousqueterie  qui  viennent  saluer  aux  portes  de  Téglise  le 
saint  guerrier,  Ce  qui  ne  laisse  pas  de  donner  aux  étrangers 
arrivés  de  la  veille  Thorrible  cauchemar  d'une  ville  prise 
d'assaut. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  journée  s'absorbe  et  se  géné- 
ralise dans  la  procession.  C'est  ordinairement  la  personnifi- 
cation de  toute  solennité  villageoise.  Elle  s'organise  dans 
l'église;  un  silence  complet  rè.gne  en  ville.  Bientôt,  au  son 
des  cloches,  le  cortège  se  met  en  marche;  la  tète  de  colonne 
débouche  dans  les  rues,  traînant  après  elle  une  longue  ran- 
gée de  jeunes  Qlles,  vêtues  de  blanc,  portant  bannières  et 
pavillons,  reliquaires  et  guirlandes  de  fleurs^  escortées  de 
la  milice  citoyenne,  musique  en  tète,  Tarme  au  bras,  et 
dont  un  peloton  entoure  les  bustes  dorés  de  Si- Victor  et  de 
Ste-Couronne  pour  leur  servir  de  poste  d'honneur. 

Assurément,  le  Quasimodo  du  lieu,  perché  à  la  lucarne 
du  clocher,  veut  aussi  avoir  sa  part  de  ce  beau  spectacle; 
et  cette  longue  file  bariolée,  suivant  à  pas  lents  les  sinuo- 
sités des  rues,  doit  lui  apparaître,  à  vol  d'oiseau,  «  comme 
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»  une  de  ces  belles  chenilles  qui  rampent  péniblemenl  cl 
»  lenlemenf ,  jalouses  d'élaler  au  soleil  les  rubis  el  les  émc- 
»  raudes  qui  paillellent  leurs  anneaux  au  fond  d'albâlre.» Les 
chœurs,  d'un  rhylhme  sévère  et  mélodieux,  sont  relevés  par 
les  voix  des  hommes  et  les  chants  du  clergé  qui  en  forment 
la  basse  fondamentale.  La  musique  militaire  profile  des 
pauses  pour  alterner,  et  le  roulement  du  tambour  annonce 
la  fusillade  dont  la  fumée  se  mêle  à  Tencens  autour  des 
bustes  du  saint. 

.Maintenant  se  dérpule  un  nouveau  tableau  :  c^estla  ma- 
nœuvre d'un  personnage  coiffé  d'un  chapeau  à  claque  sur- 
monté d'une  longue  plume  blanche,  vêtu  d'une  jacquelie 
de  même  couleur,  avec  épauletles.  Sa  taille  serrée  par  une 
ceinture  de  prêtre,  haut-de-chausses  noir,  bas  de  soie  blancs 
et  souliers  à  boucle  d'argent;  costume  en  un  mot  mi-parii 
prêtre,  mi-parti  militaire.  Il  porte  une  oriflamme  à  large 
croix  bleue  sur  fond  blanc 

Arrivée  l'une  des  principales  places, il  s'arrête;  on  forme 
le  carré  autour  de  lui...  il  ôte  son  chapeau  qu'il  remet  à 
une  sorte  de  hallebardier,  attaché  comme  un  garde-du- 
corps  à  sa  personne,  salue  de  tous  côtés,  puis,  déployant 
majestueusement  les  larges  plis  de  son  immense  drapeau, 
il  lui  fait  subir  plusieurs  oscillations  orbiculaires  et  hori- 
zontales avec  une  précision  et  une  régularité  qui  donnent 
la  mesure  de  son  adresse  et  de  sa  vigueur.  Cela  fait,  il  se 
redresse  en  rassemblant  les  plis  de  son  oriflamme,  et,  sur 
un  signal  dn  commandant,  une  explosion  terrible  se  fait 
entendre,  il  est  entouré  d'un  cercle  de  feu  et  de  fumée 

Les  chants  recommencent,  la  musique  reprend  à  son 
tour,  les  tambours  marquent  le  pas,  et,  après  deux  ou  trois 
stalîons  de  ce  genre,  la  procession  se  dirige  vers  l'église,  de- 
vant  la  porte  de  laquelle  le  consul  et  le  principal  digni- 
taire ecclésiastique  mangeaient,  autrefois,  les  bras  entre- 


lacés  l'un  à  Tautre,  un.  gâteau  comme  signe  emblématique 
d'alliance  et  de  bon  accord.  {Chronique.) 

Quelle  est  celte  signification?  La  chronique  enseigne 
-  qu'il  y  avait  primitivement  à  Saramon  un  monastère 
»  dont  l'abbé  avait  la  prétention  de  réunir  dans  sa  seule 
>  main  le  spirituel  et  le  temporel.»  Mais,  lorsque  la  com- 
mune se  constitua  plus  tard,  elle  dut  probablement  reven- 
diquer sa  part  d'influence  dans  Tadministralion  de  la  cité; 
et,  c'est  alors  que  s'établit  entre  les  pouvoirs  civils  et  ecclé- 
siastiques cette  sorte  de  paréage  qu'expliquent  la  collation 
en  commun etle  costume  mixte  du  porte-drapeau,  espèce 
de  résumé  en  un  seul  de  deux  personnifications  distinctes 
et  quelquefois  rivales. 

Le  porte*drapeau  est  le  véritable  roi  de  la  fête.  Une  escorte, 
d'honneur  va  le  prendre  et  le  ramener  chez  lui.  Mais  son 
règne  ne  dure  qu'un  jour;  aujourd'hui  lenceus,  les  bon* 
neurs,  demain  la  pioche  ou  la  charrue...  sic  transit  gloria... 

Du  reste,  il  n'est  pas  le  seul  personnage  qui  joue  un  rôle 
important  dans  cette  cérémonie;  et,  chaque  année,  les  per- 
sonnes changent,  mais  jamais  les  personnages  :  l'un  est 
le  hallebardier....  l'autre^le commandant....  celui-ci  enton- 
ne, en  solOy  l'hymne  du  jour....  celui-là  règle  Tordre  de  la 
marche  et  classe  les  diverses  congrégations,...  tous  y  met- 
tent un  sérieux  imperturbable,  comme  inexorables  main- 
teneurs  de  1  observance  des  règles  de  la  plus  rigide  étiquette, 
dans  tout  ce  qu^elle  a  pu  conserver  de  fidélité  historique. 

Comme  signification,  la  milice  et  ses  détonations  indi- 
quent la  célébration  de  la  Tèted^un  saint  guerrier  et  martyr. 
Le  costume  du  porte- drapeau  et  le  repas  pris  en  commun 
révèlent  le  parcage  seigneurial  partagé  entre  l'abbé  et  le 
consul;  l'oriflamme  à  croix  blanche  sur  fond  bleu  parait 
une  réminiscence  des  croisades,  époque  où  la  fêle  fut 
probablement  instituée....  On  en  trouve  un  exemple  dans 
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ce  qui  se  pratiquait  autrefoisà  Tabbaye  de  Jumiéges;  et,  si 
nos  souvenirs  sont  Qdèlrs,  on  le  retrouve  dans  les  tiraille- 
ments meurtriers  qui  existèrent  jadis  à  St-Denis  entre  les 
pouvoirs  municipaux  et  épiscopaux,  rapprochés  plus  tard 
par  un  accord  commun. 

Il  est  des  esprits  novateurs  qui  n'accueillent  qu'avec  ré- 
pugnance ces  vieux  souvenirs  d'un  autre  âge...  Eh,  pour- 
quoi!... .  Laissons  le  peuple  célébrer  ses  cérémonies  en  toute 
liberté....  11  est  bon  qu'il  voue  un  culte  à  un  patronage 
céleste....  qu'il  donne  un  souvenir  à  ses  franchises....  Ces 
usages  ont  leur  moralité;  on  y  retrouve  bien  aussi  quel- 
que teinte  de  cette  poésie  mystique  du  moyen-âge....  Quoi 
qu'on  dise,  cette  épocfue  a  laissé  dans  l'esprit  des  peuples 
une  impression  traditionnelle  assez  difficile  à  effacer;  car, 
comme  dit  Cormenin,  •  il  y  a  plus  d'imaginations  et  de 
»  souvenirs  féodaux  qu'on  ne  croit  dans  la  vie  communale.* 

F£RD.  CaSSASSOLBS. 


LAR&OUMIOU.  —  LABROCmiEU  (Gen). 

CRITIQUE.  —  CORKECTION  FAUTIVE. 

Un  décret  impérial  du  1 4  mars  1 857  rectifie  le  nom  de 
Larroumieu  et  le  fixe  officiellement  à  celui  de  La  Romieu. 
Si  la  raison  du  décret  a  été  prise  dans  l'étymologie,  ce  n'est 
point  La  ROmieu  qu'il  fallait  prononcer,  mais  plutôt  La 
ROUmieu.  Il  n'appartient  pas  au  français  de  fausser  les  ori- 
gines paloises;  et  la  faculté  de  ployer  une  désinence  n'em- 
porte point  le  droit  de  pervertir  un  radical. 

Romain  y  en  patois,  se  disait  Roumiou;  et  il  ne  faut  pas 
aller  loin  pour  entendre  dire  u  bou  RoumioUj  u  brabé 
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Boumiou,  u  cami  Roumiou  (1)  (uu  bon  Romain,  un  brave 
Romain,  un  chemin  Romain).  La  ROUmiou  AisdAi  donc  lit- 
téralement La  Romaine,  c'esl-à-dire,  La  voie  romaine  :  et, 
en  effet,  la  voie  s'y  trouve,  bien  reconnue,  bien  pratiquée 
de  tous  les  temps,  que  son  état  pierreux  faisait  nommer 
aussi  peyrigno. 

C'est  donc  une  chose  des  mieux  constatées  que  Tétymo- 
logie  de  La  ROUmieu  :  le  /leu,  Yobjei,  VoriginSy  le  nam^ 
rien  n'y  manque.  a 


LE  RIFFAIN. 


El  ilf  pillaient  tons  eeaz  qui 
près  d*eai  sur  fe  cbeoiin. 

(iitrê  dès  Jug$ê,) 

Mahomet,  Mahomet,  encore  trois  offrandes  I 

Un  juif  et  deux  chrétiens  en  ces  lieux  vont  passer; 

Mais  avant  d'arriver  au  buisson  de  ces  landes 

La  mort  va  les  glacer. 
Tu  les  as  diriges,  au  milieu  de  ces  friches. 
Eux  qui  sont  cousus  d'or  et  de  vêtements  riches» 

Pour  nous  récompenser. 

Dans  notre  amour  pour  toi,  dans  notre  divin  zèle, 
Nous  affilons  toujours  avec  soin  nos  poignards: 
Et  nous  les  essayons  au  cœur  de  Tinfidèle. 

C'est  avoir  trop  d'égards 
Pour  ces  vils  mécréants,  que  d'extirper  leurs  âmes 
Avec  de  beaux  couteaux,  avec  de  fines  lames, 

En  formes  de  lézards. 


(1)  Dans  la  syllabe  mtou,  \\  est  la  seule  voyelle  :  la  diphthongne  ou  est  aile 
désinence  amortie,  presque  aussi  peu  sensible  que  l'e  muet  du  français. 
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Ils  mènent  à  la  main  leurs  superbes  montures; 
Car  le  sable  est  aux  pieds  aussi  doux  qu*un  tapis; 
Ils  ne  peuvent  pas  voir  les  rocheuses  slrucUires 

Où  nous  sommes  tapis: 
Pour  distinguer  au  loin  quelques  oasis  vertes. 
Ils  abritent  leurs  yeux  avec  leurs  mains  couvertes 

De  bagues,  de  lapis. 

Mahomet  les  envoie  I  en  notre  gratitude, 
Nous  allons  les  punir  avec  ces  couteaux-ci, 
De  troubler  le  Riffain,  roi  de  la  solitude. 

En  passant  par  ici. 
Ils  font  bien  de  venir  pourtant  à  la  montagne; 
Car  nous  avions  besoin  de  cent  douros  d'Espagne. 
0  prophète,  merci. 

Les  voici  sous  nos  coups  :  leurs  femmes  déjà  veuves 
Peuvent  chercher  ailleurs  des  amants/des  époux. 
Oh  !  vite,  immolons-les  1  avec  ces  lames  neuves 

Le  trépas  sera  doux. . 
Amis,  comme  toujours  prenons  d'abord  (a  vie  : 
C'est  là  la  part  d'Allah,  donnons-la  sans  envie. 

Et  gardons  les  bijoux. 

En  prononçant  ces  mots,  de  leur  igrotte  ils  sortirent. 

Et  les  trois  voyageurs  furent  soudain  surpris; 

A  trois  coups  de  poignards  trois  cris  sourds  répondirent, 

Répondirent  trois  cris. 
Meurtriers  scrupuleux,  ils  firent  le  partage 
De  leur  buiin  sanglant,  comme  d'un  héritage 

Sur  des  versets  écrits. 

Touriste,  ne  vas  pas,  dans  ta  course  lointaine, 

« 

Te  risquer  dans  le  Riff,  au  midi  du  Maroc; 

Tu  n'irais  pas  plus  loin;  ta  mort  serait  certaine, 

A  moins  d'heureux  raccroc. 

Là,  rhomme  est  plus  sauvage  encore  que  la  nature; 

C'est  le  meurtre  en  bernons,  affamé  de  pâture. 

Qui  s'élance  du  roc. 

J.  NOULENS. 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

BT 

Soivenirs  d'histoire  locale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII«  SIÈCLE, 

fiCRITB    IN  LANGUB  lOMANB. 

[Suite).  (4) 

Cette  désastreuse  période  (1 300-1 31  i),  si  fatale  au  numé- 
raire, est  surtout  célèbre  par  les  nombreuses  altérations  qui 
méritèrent  à  Philippe  le  Bel  le  nom  de  faux-monnayeur. 
«  Abaisser  et  amenuiser  le  monnayage ,»  disait  ce  trop  célè- 
bre monarque,  «  est  privilège  espécial  au  Roy,  de  son  droict 
royal;  si  que  à  luy  appartient,  et  non  à  auUre^  et  encore  en 
un  seul  cas,  c'est  à  sçavoir  en  nécessité;  et  lors  ne  vient 
pas  le  g^neg,  ne  convertit  en  son  profit  espécial,  mais  en 
profit  et  en  la  défense  du  commun  (2).  • 

On  le  voit,  Puilippe  IV  ne  voulait  pas  avoir  dMmitateur, 
«  et  non  à  aultre,  •  en  ces  sortes  d'agiotages  qui  ruinèrent 
tant  d'intérêts  privés.  La  précaution  était  sage,  sans  doute; 
mais  elle  fut  impuissante  contre  Tentrainement  d'un  exem- 
ple venu  de  si  haut.  Il  fallait  bien  s'attendre,  du  reste,  que 
chaque  seigneur,  plus  ou  moins  indépendant,  et  aussi  sourd 
au  cri  de  la  conscience  que  son  premier  suzerain  l'était  lui- 
même  aux  sévères  avertissements  du  Souverain  Pontife, 
chercherait  à  se  couvrir,  sur  ses  terres,  des  mêmes  prétextes 
que  le  roi  dans  ses  Etats.  Et,  par  le  fait,  comtes,  vicomtes 
et  barons  s'empressèrent,  généralement,  d' «abaisser  et  ame» 
nuiser*  leurs  monnaies  particulières. 


•  1)  Voir  vol.  I,  page  513  et  537;  vol.  ii,  page  27. 
(-2)  Du  Cange,  Gloss  ad  verb«  moneta. 
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Malgré  tout  le  désir  que  je  me  plais  à  supposer  aux 
comtes  Guillaume  1",  Gaston  VI,  Roger-Bernard,  Gasiou  VII 
et  Gaston  YIII,  de  conserver  au  numéraire  de  Morlaàs  son 
ancien  litre,  les  princes  qui  gouvernèrent  le  Béarn,  dans  la 
*  première  moitié  du  xiv*  siècle,  auront  bien  pu  se  croire 
obligés  de  faire  comme  tant  d'autres  (1).  Fallail-il,  en  efTel, 
se  condamner  à  voir  disparaître  insensiblement  de  son  fief 
la  monnaie  de  bon  aloi,  pour  qu'elle  n'y  fût  remplacée  que 
par  les  pièces  décriées  des  Etals  voisins? 

Il  est  vrai  que  diverses  mesures  de  précaution  tendaient 
è  sauver  le  Béarn  de  certaines  crises  qui,  dans  un  trop  grand 
nombre  de  comtés,  furent  une  véritable  banqueroute.  Ainsi 
lisons-nous  dans  une  sentence  arbitrale,  rendue,  le  23  juiU 
lel  1512,  entre  le  roi  de  Navarre  et  Louis  XII:  «que  ses 

prédécesseurs  avaient  toujours  usé du  droit  de  prendre 

de  tous  les  étrangers  qui  passent  par  le  dit  pays  de  Béarn 
et  sortent  hors  d'iceluy,  un  liard  pour  chacune  pièce  d^or 
qu'ils  portent,  qui  n'est  battue  au  dit  pays,  soit  battue  en 
France  ou  ailleurs  (2).»  Il  est  évident  qu^un  droit  de  péage 
aussi  étrange  suppose  et  facilite  une  grande  surveillance 
sur  le  numéraire  en  cours. 

De  plus,  bien  que  la  monnaie  de  Morlaàs  fût  reconnue 
n'être^  au  fond,  que  la  propriété  des  vicomtes  de  Béarn, 
nos  évêques  et  nos  barons  de  Gascogne  en  autorisaient  la 
circulation  dans  toute  la  Novempopulanie,  depuis  les  temps 


(1)  L*abaissemenl  de  la  monnaie  de  Morlaàs  est  déjà  manifeste  dans  les  pre- 
mières années  du  xiT**  siècle,  même  en  admettant  la  part  si  favorable  qui  lui  est 
fkite  dans  son  rapport  3:1,  avec  les  espèces  métdlliques  de  Tours.  Car  celles-ci 
se  taillaient,  en  1302,  à  raison  de  5  liv.  2  s.  tourn.  le  marc  d'argent  fin  monnayé. 
Et,par  conséquent,  chaque  livre  de  compte  valait,  de  notre  monnaie  actuelle,  9f^. 
60,  dont  le  If^O,  c'est-à-dire  le  sou  tournois  revieDtà  0  fr.  48.  Et  triplant  cette 
valeur,  en  vertu  du  rapport  3:1,  nous  aurions  pour  le  son  morlaàs  da  temps  de 
Philippe  le  Bel.  1  fr.  44,  au  lieu  de  2  fr.  80  que  valait  le  vrai  ContoUâ.  IV,  ta 
xii«  siècle. 

(2)  Archiv.  de  Pau,  et  M.  G.  B.  de  Lagrèze. 
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les  plus  reculés  (1).  Toutefois^  ils  avaient  imposé  cerlaines 
conditions  qui  leur  conféraient  un  véritable  droit  d'inspec- 
tion, je  dirai  presque  de  contrôle.  Le  vicomte  ou  ses  lieu- 
tenants ne  pouvaient  changer,  ni  amoindrir,  ni  augmenter 
soit  le  titre,  soit  le  poids  des  pièces,  sans  l'expresse  volonté 
et  le  consentement  unanime  des  prélats,  barons^  commu- 
nautés, lieux  divers  ou  autres  ayants-droit  de  la  province 
ecclésiastique  d'Auch  (2). 

Quoi  quMl  en  soit,  on  ne  pouvait  guère  espérer,  à  partir 
du  XIII*  siècle,  de  maintenir  invariablement  le  numéraire 
de  Morlaàs  dans  sa  supériorité  relative;  vu  surtout  qu'il 
n'était  pas  le  seul  admis  pour  les  transactions  publiques  ou 
privées  dans  les  Etats  que  limitaient  les  Pyrénées,  TOcéan 
et  la  Garonne.  Quelques  contrats,  en  effet,  font  mention, 
dans  notre  province,  des  sous  poitevins,  bordelais,  melgo- 
riens,  toulousains  et  auscitains  (3)  ;  malgré  Tordonnance 
par  laquelle  St-Louis  avait  réglé  que  «ez  terres  des  barons 
ne  courussent  que  leurs  propres  mounoies,  en  la  terre  de 
chascun  baron  tant  seulement.»  Quant  à  la  monnaie  royale, 
elle  devait  toujours  avoir  son  libre  cours, en  Gascogne  corn* 
me  dans  les  autres  provinces,  tant  en  deçà  qu'au-delà  delà 
Loire  (4). 

Au  milieu  de  cette  étrange  diversité  d'espèces  métalli* 


(1)  In  quorum  terris  et  districtibus  dicta  moneta  morl.  cnrsum  suum  usua- 
liter  et  communiter  habet  et  habuit  ab  antique.— £  c/iarlarto|>a<eniti  apnd  P. 
Mabca,  bist.  benearn.y  lîb.  IV,  subfiu. 

(2)  Ipse  tamen  (princeps),  vel  quicumque  alius  locum  ejns  tenons,  monetam 
ipsam  non  poiest  mutare,  minuere  vel  aagere,  sine  voluntate  et  assensu  concordi 
iio9tro  et  ceterorum  prsBlatorum,  baronam,  comitatuum  el  communitatom  pio» 
viDcis  auiiUns. — Ubi  suprà. 

(3)..  «  Se  es  assaber,  dit  te  comte  Jean  I«r,  petit-flls  de  Gérahd  V,  per  eaaean 
foc  que  sia  en  la  dicta  ciutat  a  en  las  appartenensas  daqdella,  un  àmitt  à»Kk 
appelât  tcut  bielht  que  nos  bolem  e  autrejam  per  las  présentes  as  dits  cosseihs 
per  lor,  etc  ,  etc.  — Arch.  do  la  ville  d'Aucb,  et  M.  P.  Lafpougus. 

(4) Et  les  mounoies  de  nostre  Sire  le  Roy  doibvent  courre  et  estre  prises 

par  toutes  les  terres  aux  barons  pour  le  prix  qu'elles  valent  à  leurs  mounoies. — 
Ordonnance  de  St-Louis  en  1262.  Ex  Regest.  Gam.  Noster;  fol.  211,  212. 
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queSy  les  veudeurs,  toujours  en  garde  contre  la  fraude,  ou 
même  dans  le  seul  but  de  prévenir  des  erreurs  involontai- 
res, étaient  dans  Pusage  de  fixer  que  les  paiements  se  fe- 
raient en  livres,  sous  et  deniers  de  telle  ville,  baronnie  ou 
comté,  dont  le  numéraire  inspirait  plus  de  confiance.  Nous 
voyons  qu'à  Âuch  on  donnait,  vers  le  milieu  du  xiu*  siècle, 
la  préférence  à  celui  de  Morlaàs,  et  même  en  stipulant  qu^il 
serait  de  bon  aloi  :  l^  d.  sol.  de  bos  morlaàs.  »  Et  pour  les 
provinces  éloignées^  une  pratique  tout  à  fait  analogue 
s'observe  dans  les  localités  qui  pouvaient  disposer  d'une 
monnaie  moins  décriée  que  les  autres. 

De  ce  rapide  coup  d'œil  sur  Thistoire  monétaire  do 
Béarn,  il  est  permis  de  conclure,  ce  me  semble,  qu'il  n'est 
{)as  facile  d'évaluer,  avec  quelque  précision,  les  comptes 
arrêtés,  en  sous  morlaàs,  dans  nos  vieilles  chartes  d'Âqui- 
tainej  à  moins  qu'on  ne  puisse  prendre  le  titre  et  le  poids  de 
ce  numéraire  pour  base,  et  comme  terme  de  comparaison 
avec  notre  monnaie  actuelle  (1).  Aussi,  la  somme  de 
1,400  fr.,  indiquée  ci-dessus^  ne  peut  être  considérée  que 
comme  une  valeur  approximative  des  sous  morlaàs  portés 
dans  le  texte  du  diplôme  auscitain. 


Edeus  auantz  ditz  d .  sol .  que  nos 
rechoneisem  que  auem  aguds  dels 
ditz  canonihes  per  rémunération^ 
auem  comprade  la  terre  que  nos 
auem  donade  asaiuament  de  nos- 
tre  anjme  e  de  nosire  linadche  en 
aumojne  aus  frais  menosquen  an 
faite  glisie  ad  honor  de  dieu  e  de 
sent  Franzes.  ei  an  bastits  lors  au- 
tres hedificis. 


Et  des  avant  dits  D.  sous  que 
nous  reconnaissons  avoir  eus  des 
dits  chanoines  par  rémunération, 
avons  acheté  le  terrain  que  nous 
avons  donné  pour  le  salut  de  notre 
âme  et  de  celles  de  notre  lignée, 
en  aumône  aux  frères  Mineurs,  qui 
y  ont  fait  une  église  en  l'honneur 
de  Dieu  et  de  saint  François,  et  y 
ont  bâti  leurs  autres  édl&ces. 


(1)M.  G.  B.  de  Lagrése,  conseiller  à  la  coar  impériale  de  Pau,  apublié  en  1855, 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  un  «Essai  sur  l'his- 
toire monétaire  et  numismatique  de  Béam.»  Cette  savante  dissertation,  de  31 
pages  in-8o,  m'a  beaucoup  facilité  ces  rapides  recherches,  à  propos  de  Tévaloa- 
tion  du  prix  donné  au  casai  de  Géraud  Y..  Dans  son  g  I,  M.  de  Lagréze  traite 
des  «  origines  de  la  monnaie  Morlane.  »  Le  §  II  a  pour  objet  la  «Taleur  des 
anciennes  monnaies  béarnaises.»  Deux  planches  lithographiées  reproduisent, 
avers  et  revers,  dix-huit  pièces  monétaires,  dont  quelques-unes  étaient  inéditea. 
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Je  ferai  observer  que  Gérand  V  ne  connaît  les  Francis* 
cains  que  sous  le  nom  dé  frères  Mineurs,  qu'il  leur  donne 
ici  pour  la  seconde  fois.  Cependant  ils  ne  sont  guère  dési- 
gnés, dans  nos  annales  auscitaines  que  sous  le  nom  deCor^ 
deliers;  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  Dante  les  appelle, 
en  effet,  «  la  famille  à  Thumble  corde  (1).  « 

Cet  attribut  de  TOrdre  était,  sans  doute,  même  du  temps 
de  Si-Louis,  Tun  de  ses  caractères  particuliers.  Les  Mino- 
rités tenaient  de  leur  saint  fondateur  la  corde  qui  ceint  leurs 
reins,  comme  un  symbole  de  chasteté  et  de  pénitence;  mais 
le  nom  qui  dérive  de  <ïette  modeste  ceinture  ne  date  que  de 
l'an  1368.  Frère  Paulet  de  Foligny  jeta,  à  cette  époque,  les 
fondements  de  TObservance.  Le  succès  qui  couronna  le 
zèle  de  ce  pieux  réformateur  pour  les  saintes  austérités  de 
la  règle  primitive  ravit  d'admiration  tous  ses  contempo-  * 
raîns.  Les  frères  de  la  nouvelle  famille  franciscaine  furent 
nombreux  sons  le  nom  d'Observantins,  de  Soccolants  ou 
de  Cordeliers.  En  deçà  des  Alpes,  onze  couvents  s'empres- 
sèrent, d'embrasser  la  réforme,  et  celui  d'Âuch  fut  de  ce 
nombre. 

Malgré  les  récentes  transformations  qu'il  a  subies,  il  est 
facile  de  reconnaître  sa  place,  dans  le  quartier  qui  porte  en- 
core à  Âucb  le  nom  des  Cordeliers.  Le  terrain  acheté  •  D 
sons  morlàas  des  bons»  est  occupé,  de  nos  jours,  par  la 
g'endarmerie,  la  manutention,  le  magasin  à  fourragaet  di- 
verses maisons  particulières.  La  halle  au  grain  est  cons- 
truite sur  le  jardin  des  religieux. 

Déjà,  à  la  date  de  notre  charte,  les  frères  Mineurs  avaient 
une  église  et  certains  autres  édifices,  s'il  faut  prendre  le 
texte  à  la  lettre  :  «quen  an  faite  glisie....  ei  an  bastids 
lors  autres  hedificis.»  Mais  cet  éfabiissement.  fait  dans  les 


(1)  )S,  con  qnella  fainiglia 

Cbe  già  legava  l'amile  capkstro. 
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quatre  premières  années  de  leur  apparition  à  Âuch«  et  sur 
un  terrain  dont  ils  n  avaient  pas  encore  pu  devenir  pro- 
priétaires, ne  devait  être  que  provisoire.  C'est  après  la 
donation  de  Géraud  V  qu'ils  purent  songer  à  le  rendre  déG- 
nitif;  ce  quMls  paraissent  n'avoir  fait  que  dans  la  première 
moitié  du  xiv*  siècle. 

Le  peu  qui  reste,  en  effet,  de  leurs  anciennes  construc- 
tions est  dans  le  style  de  la  deuxième  période  de  Togive, 
à  savoir  :  le  côté  méridional  d'un  cloître  carré,  avec  les  trois 
compartiments  d'une  belle  salle  capilulaire  orientée  de 
Touest  à  l'est.  Cette  pièce  pourrait  encore  être  considérée 
comme  le  porche,  à  trois  nefs,  d'une  église  antérieure  aux 
troubles  et  aux  ruines  occasionnées  par  la  réforme  protes- 
tante du  xvi^  siècle.  Car  celle  dont  on  a  fait  le  magasin  à 
'   fourrage,  après  4793^  date  à  peine  du  règne  d'Henri  IV. 

Du  reste,  le  caractère  des  moulures  et  la  forme  des  baies 
ne  sont  pas  la  seule  preuve  qui  recule  ce  souvenir  de  cons- 
tructions ogivales,  chez  nos  Cordeliers,  jusqu'à  la  première 
moitié  du  xiv^  siècle.  Les  trois  petites  voûtes  qu'on  y  voit 
encore  sont  d'arête,  avec  arcades  obliques,  dont  les  arcs 
doubleaux  ont  disparu  dans  le  massif  fort  disgracieux  de 
deux  cintres  tout  à  fait  modernes.  Or,  la  clé  de  la  voûte 
centrale  porte  un  écusson  au  lion  de  Fezensac,  écarlelé  do 
léopard  lionne;  et  l'on  sait  que  cette  transformation  des 
armes  d'Armagnac  n'est  pas  antérieure  au  mariage  de  Ber- 
nard VI  avec  Cécile  de  Rodez  (1),  célébré  en  1305. 

Sur  le  mur  du  nord  est  une  fresque  qui  pourrait  bien  être 
aussi  du  xiv""  siècle.  La  peinture^  assez  peu  conservée,  est 
polychrome.  Le  rouge  domine  dans  les  costumes,  de  même 
que  le  jaune;  mais  celui-ci  y  est  en  bien  moindre  proportion. 
Le  sujet  représente  une  sorte  d'apothéose  de  St  François 

(1)  ÀtUu  Monographique  de  Sainte  Marie  d'Àuch,  p.  155. 
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d'Assise,  glorifié  en  présence  des  saints  de  son  Ordre.  La 

f 

tète  de  Si  François  est  presqu'à  la  hauteur  de  la  clé  du  for- 
meret  dont  les  deux  courbes  encadrent  le  groupe;  ses  deux 
pieds  sont  voilés  dans  les  plis  de  sa  robe  de  bure.  La  flgure 
et  le  bi;as  gauche  sont  à  peine  visibles.  Le  bras  droit  est 
étendu;  et,  dans  la  main  ouverte,  on  distingue  parfaitement 
l'un  des  sacrés  stygmates  dont  Dieu  Tavait  favorisé. 

Les  saints  de  TOrdre  sont  étages  sur  deux  rangs  super- 
posés, à  droite  et  à  gauche.  On  peut  en  distinguer  une 
trentaine,  tous  uniformément  nimbés.  Quatre  prélats  sont 
reconnaissables  à  l^urs  mitres.  Une  figure  de  femmQ  sem- 
ble destinée  à  rappeler  Ste  Claire,  la  fondatrice  des  Pauvres 
Dames  ou  Giarisses,  sous  la  règle  de  St  François.  Tous  les 
personnages  portent  les  deux  mains  réunies  en  avant  de  la 
poitrine,  et  tiennent  le  regard  fixé  sur  le  saint  patriarche. 

CONaUSION. 

Aizo  ib  asetiad  e  jurad  e  aqtre^         Ceci  fut  assuré,  et  juré  et  auto- 
jad  par  nostre  saget  que  nau.  risé  par  noire  sceau  qui  est  neuf. 

La  conclusion  des  chartes  renferme  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle formules  finales.  Elles  étaient  trop  multipliées,  au 
moyen-âge,  pour  que  je  puisse  m'arrêtera  la  pensée  d'en 
faire  ici  Ténumération.  Celle  qui  nous  occupe,  en  ce  mo- 
ment, estFannonce  du  sceau. 

V.  —  L'Annonce  dn  Scean. 

Un  sceau  doit  conférer  au  présent  acte  force  et  valeur, 
comme  signe  authentique  des  engagements  que  contracte 
le  comte.  Mais  le  sceau  qu'il  annonce  est  neuf.  Ce  ne  sera 
plus  celui  que  Ton  trouve  mentionné  dans  une  charte 
de  confirmation  que  Géraud  V  avait  accordée  à  la  ville 
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crAuch,  quatre  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  1256.  A 
cette  date,  il  disait,  en  toutes  lettres  :  a  Et  comme  nous 
n'usons  pas  encore  de  notre  sceau  comtal^  j'y  ferai  mettre 
notre  sceau  dont  nous  usons  (1).>» 

Ce  premier  sceau  est  celui  dont  Géraud  s'était  servi, 
comme  vicomte  de  Fezensaguet,  depuis  1240.  C'est  dans 
le  courant  de  cette  année,  au  plus  tard,  que  son  père  Ro- 
ger d'Armagnac  (2)  était  mort  laissant  trois  enfants,  savoir: 
Arnaud-B.,  dont  j'ai  parlé  un  peu  plus  haut,  et  qui  fut 
apanage  du  Magnoac;  Amanieu,  d'abord  chanoine  de  Tou- 
louse et  depuis  archevêque  d'Auch,  dei  1262  à  1318;  et 
Géraud,  qui  succéda  au  vicomte  par  droit  de  primogéniture. 
Maître  d'Auch  et  d'une  partie  du  comté,  en  1254,  il  dis- 
putait le  reste  à  sa  nièce,  Mascarose  II,  mariée  à  Eskivat 
de  Chabannais.  Et  c'est^  sans  doute,  l'incertitude  où  le 
laissaient  encore  les  suites  de  cette  nouvelle  phase^  dans 
la  guerre  de  la  Succession,  qui  lui  faisaient  dire,  à  cette 
date  :  «Nous  n'usons  pas  encore  de  notre  sceau  comtal.» 
Mais  des  amis  communs  réussirent  à  les  accommoder,  en 
1255.  Et  Mascarose  étant  morte,  vers  la  fin  de  cette  année, 
sans  laisser  d'enfants,  Eskivat  de  Chabannais  n'eut  plus  le 
moindre  prétexte  de  continuer  un  débat  depuis  trop  long- 
temps préjudiciable  à  nos  contrées. 

C'est  donc  à  partir  de  1 256  que  Géraud  V  fut  définitive- 
ment en  possession  de  ses  deux  couronnes.  Le  lion  de  Fe- 


(1)  «  E  cum  nos  ne  usauem  de  nostre  saget  comtau  enqsare,  ei  farei  mete 
nostre  saget  dest  que  usain.v — Àrch.  de  la  ville  d'Aoch,  et  M.  P.  Lafforgue. 

(2)  Les  savants  auteurs  de  V Art  de  vérifier  les  Dates  (tom.  ix,  in-8o,  ltil8), 
supposent  Roger  petit-fiis  du  comte  Géraud  III  d'Ârmagnac,  et  quatrième  fils 
de  Bernard  IV.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  le  comte  Géraud  IV,  dont  il  dis- 
puta la  succession,  plus  de  trente  ans,  aurait  dû  ôtre  son  frère;  tandis  que  le 
P.  Mongaillard  l'appelle  son  cousin  paternel,  <  agnatus  ejus  proximior.  »  Or, 
entre  les  deux  versions,  j'ai  cru  devoir  donner,  plus  haut,  la  préférence  à  celle 
de  notre  savant  jésuite  (page  540).  Né  à  Aubier,  et,  par  conséquent,  dans  le 
pays  dont  il  compulse  l'histoire,  il  a  eu  à  sa  disposition,  dans  la  seconde  partie 
du  ZTie  siècle  et  au  commencement  du  xvii",  tous  les  documents  alors  encore 
conservés  dans  la  Gascogne. 
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zensac  put  désormais  figurer  en  toute  liberté  dans  ses  pa- 
nonceaux, et  prendre  place  au  nouveau  sceau  de  ses  armes, 
avec  ses  nom  et  qualité  de  comte. 

VI.  —  Les  Imprécations. 

A  Tappui  du  sceau  et  du  serment  venaient,  presque 
toujours,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  imprécations.  Et 
par  ce  mot  il  faut  entendre,  non-seulement  les  malédictions 
et  les  analhèmes  lancés,  dans  cette  partie  des  formules 
finales,  même  par  ^  simples  laïques,  sur  la  tète  de  tout 
contrevenant,  mais  encore  la  promesse  jurée  par  le  nom 
du  Tout-Puissant,  parles  quatre  Evangiles,  parle  salut  du 
Pape,  de  l'Empereur  d'occident,  etc.,  etc.;  enfin,  devant  les 
Saints,  leurs  reliques  ou  leurs  autels  : 

Deuant  lautar  de  mo  Seior  Devant  Tautel  de  mon  Sei- 
San!  Bartolomieu.  gneur  St  Barihéleroy. 

11  est  difficile  de  dire  pourquoi  le  comte  prend  ici,  de 
préférence,  cet  Apôtre  en  témoignage  de  sa  foi  jurée.  On 
ne  sait  pas  davantage  si  son  autel  était  au  nombre  de  ceux 
qu'on  voyait  alors  dans  Téglise  provisoire  qui  attendait, 
depuis  plus  d'un  demi-d^iècle,  la  reconstruction  de  notre 
Cathédrale,  ruinée  par  deux  prédécesseurs  de  Géraud  V. 

ini.  —  La  Mention  des  parties. 


En  presenza  de  mo  seior  Espan 
per  lagre  dieu  archebesp  dauxs 
e  deus  canonihes  daux.  Zo  es 
asab.  G.  den  bassacreslan,  Jehan 
de  besuel  abad  dezprefreiseo,  B. 
de  betos  archiacme  de  majoag. 
Ramon  G.  archiacme  de  Par- 
diae.  Ârn.  G.  archiacme  dan<:les. 
B.  demasiac  archiacme  deu  Som- 
poi.  B.  darman  archiacme  de  par- 
delan.  maestre  sanz.  Rodger. 
Arn.  de  lalor  canonihes  dauxs. 


En  présence  de  Monseigneur 
Espan,  par  la  grâce  de  Dieu  ar- 
cbev.  d'Âuch,  et  des  chanoines 
d*Auch,  c'est  à  savoir  :  G.  d*en 
Bas,  sacristain;  Jean  de  Besuet, 
abbé  de  Sères;  B.  de  Béios,  ar<- 
chidiacre  de  Magnoac;  Raymond 
G. ,  archidiacre  de  Pardiac;  Arn. 
G.,  archidiacre  d'Angles;  B.  de 
Maslac,  archidiacre  du  Sempuy; 
B.  Darman,  archidiacre  de  Par- 
deillan;  maître  Sanz,  Roger,  Ar- 
naud de  Lalour,  chanoines  d'Auch. 


Les  parties  qui  entrent  en  possession  du  casai,  au  nom 
de  «ma  daune  Seinte  Marie  dauxs,»  sont,  naturellement, 
rarelievèque  et  le  chapiire.  Hispan  de  Massas  occupa  le 
siège,  de  1245  à  1261.  C'est  donc  ce  prélat  que  désigne 
la  charte  par  les  mots  :  «mo  seior  Espan.» 

Quant  au  chapitre,  il  se  composait  de  vingt  membres, 
non  compris  les  Prébendes.  Dix  seulement  sont  présents  au 
contrat,  au  nom  de  tous  les  autres,  savoir  :  un  Personnat, 
six  Dignités  et  trois  simples  chanoines. 

m 

Or^  on  comptait  alors  trois  Personns^ts,  à  savoir  :  la  Pré- 
centeric,  la  Théologale^ et  la  Sacristie.  C'est  le  chanoine  sa- 
cfislaia  qu'on  trouve  ordinairement,  pour  ces  temps  recu- 
lés, chargé  d'office  des  grands  intérêts  matériels  de  ce  que 
nos  annales  appellent  le  Collège  capitulaire.  Le  Précenteur 
et  le  Théologal  se  donnaient  des  soins  d*un  tout  autre  ordre. 

Les  Dignités  étaient  celles  d^Abbé,  d'Archidiacre,  de 
Prévôt  et  de  Prieur.  Les  deux  premières  sont  seules  re- 
présentées dans  notre  charte. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Sapérieur  du  petit  séminaire  d'Aach. 

^La  suite  prochainement.J 


LES  DUNES. 

A  M.  ROGER  GAILLARD  a). 

Dans  votre  article  sur  les  Dunes  de  Gascogne^  vous  avez 
fait  l'histoire  des  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour  pour 
fixer  les  sables  mouvants  du  littoral;  mais  vous  n'avez  point 


(1)  M.  R06BR  Gaillard  écrit  Marencin  avec  un  c,  suivant  ainsi  l'orthogra- 
phe fautive  de  plusieurs  géographes.  Nous  croyons  qu'ii  doit  être  écrit  avec  ua 
s  àjcause  de  ion  étymologie  maris  in  tinu. 
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établi,  parce  que  cela  ne  rentrait. point  dans  \otre  cadre, 
Pépoque  géologique  de  la  formation  de  nos  landes.  Je  vais 
essayer  d'aborder  cette  intéressante  question.  Et  d^abord, 
permettez- moi  de  vous  dire  que  j'ai  été  bien  heureux  de 
trouver,  à  la  fin  de  votre  article,  la  noie  extraite  de  cette 
vieille  charte  de  Mont-de-Marsan.  Quoiqu'elle  ne  dise  pas 
de  quelle  manière  Charlemagne  arrêta  l'envahissement  des 
sables  et  des  Normands,  je  veux  bien  admettre  qu'il  oppo- 
sa des  semis  de  pins  à  la  marche  des  dunes.  Mimizan 
était-il  encore  pori  de  mer  en  ce  temps-là?  Je  ne  sais 
|)as  an  juste;  mais,  à  une  époque  qui  n'était  pas  très  éloi- 
gnée, la  mer  baignait  cette  vieille  cité.  Depuis,  son  port  a 
disparu,  comblé  par  les  sables  des  dunes,  comme  des  mon- 
tagnes se  sont  élevées  là  où  les  grands  navires  allaient  jeter 
leurs  ancres.  Vous  avez  vu  comme  moi  celte  dune  debout, 
à  deux  mètres  du  portail  de  sa  vieille  église,  se  dres- 
sant à  la  hauteur  de  ses  voûtes^  de  manière  qull  ne 
faudrait  qu'une  planche  de  quelques  mètres  de  long  pour 
aller  se  promener  de  plein  pied  sur  le  toit  de  cette  cathé- 
drale. 

Formation  progressive  des  dunes  sur  le  sol  habité;  recul 
de  la  mer  vers  Touest,  voilà  ce  dont  je  veux  essayer  une 
explication  : 

S'il  est  vrai,  comme  le  suppose  M.  Boue  dans  ses  Etudes 
géologiques,  qu'avant  l'époque  historique  et  la  formation 
actuelle  des  continents,  une  digue  naturelle  séparait  l'Océan 
du  bassin  actuel  du  golfe  de  Gascogne;  s'il  est  vrai  que  ce 
bassin  était  lui-même  une  mer  intérieure;  s'il  est  vrai  que 
le  griind  courant  de  rAtlanlique  qui  nous  arriva  du  nord- 
oucstbrjsa  cette  digue  et  réunit  se&  vagues  à  la  mer  deVasco- 
nie,  on  pourrait  trouver  dans  celle  théorie  et  rhisloirede  la 
formation  de  noslandes,et  celle  de  ces  immenses  plaines  où 
lestouchcs  de  sédiments  sont  horizonlales,où  les  amoncelle- 
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meiUs  sablonneux  ont  produit  des  collines  qui  séparent  de 
temps  à  autre  les  grands  plateaux.  La  naturedu  sable  etdes 
sédiments  indique,  à  coup  sûr,  une  formation  sous-mariae. 

A  une  époque  donnée,  voilà  donc  TOcéan  qui  brise  la 
digue  naturelle  qui  le  sépare  de  la  mer  de  Vasconie;  il  la 
décompose,  il  la  dissout  et  vient  la  précipiter  dans  e^lte 
mer  intérieure;  il  en  élève  ainsi  le  fond.  Il  porte  ses  cou- 
rants rapides  jusqu'à  ses  rivages,  et  dans  ses  jours  de  lem* 
pète,  il  y  vomit  des  masses  prodigieuses  de  sables  et  de  ter- 
res désagrégées.  Il  se  fait  ainsi  à  lui-même  des  digues  nou- 
velles sur  ces  rivages  nouveaux^  et  il  est  obligé  de  reculer 
sans  cesse  devant  les  dépôts  successifs  qu'il  vomit  sur  .ses 
bords.  Après  s'être  avancé  d'un  bond  jusqu'aux  collines  de 
l'Armagnac,  il  recule,  il  recule;  il  laisse  à  nu  le  sol  des  Lan* 
des,etreculeencoreaujourdhuidevantles  dunes  qu'il  forme 
sur  ses  rivages.  Il  est  aujourd'hui  à  six  kilomètres  de  ses 
vieux  ports  de  mer. 

Où  avait-il  ses  limites  quand  le  pied  de  l'homme  vint  les 
fouler  pour  la  première  fois?  Nul  ne  le  sait.  La  végétation 
puissante  des  temps  géologiques  avait-elle  couvert  ses  sa- 
bles, à  mesure  qu'il  les  abandonnait  sur  ses  rives?  Nul-  ne 
le  sait.  Arrivons  donc  aux  temps  historiques.  A  Tcpoque  de 
la  domination  romaine,  la  mer  baignait  une  foule  de  villes, 
.aujourd'hui  à  peu  près' disparues  ou  anéanlies,  Lit,  St*Ju- 
lien,  Mimizan  et  d'autres.  L'homme  avait  cultivé  le  sol  de 
ces  villes,  il  en  avait  fixé  la  mobilité;  les  vents  de  la  mer 
ne  viendront  plus  en  secouer  la  poussière  et  la  lancer  plus 
avant.  Mais  le  courant  atlantique  ne  cesse  jamais  de  jeter 
du  sable  sur  les  rivages  de  la  Vasconie;  il  comble  peu  à 
peu  ces  ports  où  venaient  aborder  les  grands  navires;  d^au- 
tres  dunes  se  forment  entre  ces  villes  et  la  mer;  elles  sont 
arides  et  nues;  \es  vents  secouent  leur  poussière  comme  des 
vagues.  Leur  niveau  s'élève  toujours;  il  arrive  à  la  hauteur 
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des  terrains  cultivés,  il  la  dépasse  même.  Emporté  alors  par 
le  vent,  le  sable  se  précipite  de  la  cime  de  ces  dunes  sur  le 
sol  cultivé;  il  le  couvre,  l'herbe  disparait,  il  envahit  la  tige 
des  grands  pins;  il  dépasse  leur  cime,  et  les  pinadas  dis- 
paraissent, et  on  ne  voit  plus  que  des  montagnes  de  sable 
là  où  verdissait  naguère  une  puissante  végétation.  Mais 
avant  que  ce  danger  fût  imminent,  avant  qfle  ces  dunes 
immenses  fussent  prêtes  à  se  lancer  sur  de  nouveaux  ter- 
rains, il  a  fallu  des  siècles;  il  a  fallu  mille  ans,  avant  que 
les  sables,  arrêtés  un  jour  par  [Charlemagne,  arrivassent  à 
la  hauteur  et  au'pied  ,de  la  cathédrale  de  Mimizan. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  temps  d'arrêt  dans  le  dépôt  des  sa* 
blés  pAr  l'Océan,  comme  le  suppose  M.  Gaillard,  il  y  a 
seulement  arrêt  dans  leur  envahissement  des  terrains  cul- 
tivés. Quand  le  travail  de  Thomme  a  fixé  la  mobilité  des 
sables  les  plus  rapprochés  de  l'Océan,  les  terrains  plus 
avancés  vers  Tintérieur  des  terres  sont  à  peu  près  à  Tabri 
de  Taction  des  vents,  le  sol  moins  agité  laisse  les  germes 
végétaux  se  développer  à  Taise,  les  dunes  se  couvrent  de 
bruyères  et  d'ajoncs.  Mais  il  est  nécessaire,  à  mesure  que 
les  dépôts  de  TOcéan  élèvent  de  nouvelles  dunes,^  d'en 
fixer  par  des  semis  la  surface  mobile,  sous  peine  de  voir 
envahi  de  nouveau,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
ce  qu'on  a  conquis  sur  la  solitude. 

Admettons  donc  un  moment  que  vers  la  fin  du  vui«  siè- 
cle les  grands  travaux  de  Charlemagne  arrêtèrent  l'enva- 
hissement des  sables  mouvants  dans  les  ports  de  Fmtbus- 
ierrœ.  M.  Gaillard  en  fait  une  ville,  tandis  que  ce  terme  a 
bien  plutôt  l'air  d'un  nom  collectif  donné  aux  villes  du 
littoral  comme  lit,  lUtMy  rivage,  St-Julien  en  bom,  St-Paul 
en  6om,  Pareniis  en  bom,  noms  significatifs  d'une  situation 
topographique  qui  n'existe  plus. 

U  aura  fallu  mille  ans  pour  qu'une  autre  mer  de  sable 
se  formât  entre  les  terrains  préservés  et  l'Océan,  et  mena- 
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çàt  sérieusement  de  nouveau  l'existenee  des  villages  et  des 
vieiUes  eilés. 

En  voyant  cette  couche  de  sable  mobile  Jlancée  toujours 
en  avant  par  la  force  des  vents,  envahir  les  terrains  cul- 
tivés, on  sentit  le^  besoin  de  la  soustraire  à  Taction  de  ces 
vents,  on  la  couvrit  de  branches  d'arbre,  on  sema  des  pins 
sous  cette  verdure  factice  pour  y  créer  une  verdure  naturelle 
plus  efficace  pour  solidifier  ce  sol  mobile;  —  ei  voilà  l'his- 
toire de  Tinvention  des  semis  de  pins  qu'il  faudrait  appeler 
plutôt  rhistoirc  de  couvrir  la  surface  des  dunes  pour  em- 
pêcher le  vent  d^en  secouer  la  poussière.  Ce  qu'il  y  a  de 
eertain,<;'est  qu'avant  la  dernière  moitié  du  xviii'  siècle  le 
besoin  d'arrêter  Tinvasion  dessables  nés  était  fait  guère  sen- 
tir. La  population  était  clairsemée  sur  ces  rives  de  TOcéan, 
et  la  terre  ne  lui  manquait  ni  pour  le  travail,  ni  pour  la  ri- 
chesse. D'immenses  pinadas,  des  villes  ont  disparu.  De  temps 
àaotre,le  vent  qui  emporte  les  cables  ailleurs  en  découvre  les 
vestiges  debout;  mais  ce  qui  faisait  la  fortune  de  ces  villes, 
leurs  ports  sur^l'Océan  avaient  été  comblée.  Les  habitants 
ont  quitté  ces  villes  qui  ne  les  nourrissaient  plus^  et  les  bras 
ont  n^anqué  pour  fertiliser  sans  cesse  les  nouveaux  dépôts 
de  l'Océan,  et  alors  le  désert  a  envahi  la  terre  habitée 
comme  la  barbarie  envahit  autrefois  la  civilisation. 

Reste  la  question  des  premiers  semis  de  pins  dans  nos 
landes.  Le  grand  courant  de  l'Atlantique,  qui  porte  sur  nos 
rivages  les  eaux  qui  ont  mouillé  les  côtes  de  l'Amérique 
du  Nord',  a|bien  pu  nous  porter  aussi  ses  cônes  de  pins,  et 
alors  Tensemencement^  des  dunes  se  serait  fait  tout  natu- 
rellement. Mais  probablement  que  celte  question,  comme 
bien  d'autres,  ne  sera  jamais  résolue,  et  Thisioire  de  nos 
landes,  avec  ses  ports  et  ses  cités  disparues,  sera  loujour^ 
au  nombre  des  desiderata  de  la  science  pour  ceux  qui 
peuvent  çoqtempler  ces  ruines  d'un  pusse  glorieux. 

M.  MONTAUZÉi 
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ADHÉSIOIV^. 

Nous  publions  deux  extraits  de  nofre  corf6spondance  pri- 
vée. L'un  est  emprunté  à  une  Icfttrc  de  M.  Mary  Lafon, 
Péminent  historien  du  midi  de  la  France  et  de  Rome,  et  le 
plus  docicdes  philologues  romans:  Tau  ire  adhésion  est  celle 
de  M.  Cénac-Moncaut,  notre  compatriote,  doni  les  travaux 
historiques  ont  puissamment  contribué  à  la  restauration  du 
passé  et  de  la  langue  de  notre  vieille  Aquitaine.  Inutile  de 
faire  remarquer  que  les  éloges  adressés  à  la  lievue  pour  son 
étude  sur  la  Guillounè  reviennent  de  droit  à  M.  Marquet, 
Tauteur  de  cet  article. 

A  Monsieur  U  Diredeur  d$  la  Revue  d'Affuitaîne. 

Monsieur, 

J'ai  trouvé  à  mon  retour  d'Angleterrre  l'extrait  de  la  Retu»  d'Aqui- 
taine qui  m*a  sans  doute  été  adressé  por  vous  et  doni  je  vous  remercie. 

Il  y  a  dix-buit  ans  que  j'ai  donné  quelques  couplets  (dans  un  Tableau 
historique  des  Langues  méridionales)  de  ce  cbant  traditionnel  el  très 
curieux.  Ma  version  prise  dans  l'Ageneis  est  la  mdme  :  seulement, 
mérite  inappréciable  en  fait  de  dialecte  reman  I  le  texte  est  pivs  pur. 
Vous  avez  bien  fait  de  publier  la  Leçon  condomoise,  malgré  les  altéra- 
Uons  douloureuses  qu'elle  a  subies.  Sous  la  rouille  on  voit  le  fer»  et 
cela  suffit.  Si  Keysler  vivait  encore,  il  accueillerait  cette  nouvelle  preuve 
de  l'opinion  qu'il  émit  au  sujet  de  nos  contrées  avec  un  grand  bonheur. 
Les  Druides  n'ont  rien  lai^  que  ce  souveirif  bien  faible,  bêlas  I  quel- 
ques autres  coutumes  poétiques,  et  des  pierres.  Leur  histoire  ne  tient 
qu'une  page  dans  les  annales  des  écrivains  sérieux 


Agréez  l'assurance  de  ma  considération  cordialement  dévouée. 

MARY  LAFON. 
Paris,  10  juin  1S57. 
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A  konimtr  le.  DireeUur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Monsieur, 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  exprimer  tout  le  plaisir  que  m'a 
fait  éprouver  voire  savante  dissertation  sur  la  Guillouné,  et  combien 
je  m'associe  de  cœur  à  vos  recherches  sur  notre  antique  et  peu  connue 
Gascogne* 

C'est  en  persévérant  dans  la  voie  que  vous  avez  si  vaillamment  ou- 
verte, Monsieur,  que  l'on  peut  parvenir  à  reconstituer  la  langue  primi- 
tive du  midi  de  la  Gaule,  à  retrouver  ses  anciens  usages  et  ses  mœurs. 

Je  termine  en  ce  moment  un  travail  assez  étendu  sur  les  monu- 
ments, rbistoire,  la  poésie  et  la  langue  des  comtés  d'Astarac  et  de 
Pardiac. 

Poursuivez  vos  recherches  sur  le  Condomois,  Monsieur;  marchons 
de  pair  dans  cette  entreprise,  réunissons  nos  efiforts,  et  nous  parvien- 
drons à  prouver  aux  savants  que  le  midi  de  la  France  avait  une  langue 
riche  et  belle  avant  que  les  Romains  et  les  Grecs  ne  lui  prêtèrent  quel- 
ques  mots  et  quelques  règles  grammaticales.  Plus  d'une  académie  sera 
surprise  alors,  peut-être,  des  étranges  racines  grecques  qu'elle  a  cher- 
chées dans  des  mots  'complètement  étrangers  à  la  langue  de  Démos- 
thènes. 

Agréez,  Monsieur,  avec  les  vœux  bien  sinoères  que  je  fais  pour  vos 
succès,  l'assurance  de  la  considération  très  distinguée  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  dévoué  serviteur, 

CÉNAC-MONCADT. 

Paris,  16  juin  1857. 

GÉNÉALOGIE 

DE   LA 

MAISON  DE  LAM OTHE-GOA8. 

I.  — Jean  P%  comte  d'Armagnac,  eut  deux  fils.  L'ainé 
lui  succéda  au  comté  d'Armagnac.  Le  second,  nommé  Ber- 
nard et  surnommé  Maurin,  que  les  auteurs  de  l'Art  de  vé- 
rifier les  Dates  font  sénéchal  d'Agenais,  prit  le  nom  de 
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Maurin  de  Biran,  et  eut  en  partage,  par  acte  de  Tan   1 360, 
la  coseîgneurie  de  la  ville  d'Âuch  avec  les  terres  de  Rt)((ue- 

« 

fort,  Casteijaloux,  Puységiir  et  autres. 

II.  — Maurin  de  Biran-d'Ârmagnac  eilt'potir  successeur 
son  fils  Jean. 

m.  —  Jean  !•'  de  Biran -d'Armagnac,  épofusa  l'héritière 
de  Goas,  Goffas  ou  Gobas.  Il  en  eut  plusieurs  enfants,  mais 
entre  autres  le  suivant  qui  lui  succéda. 

IV.  —  Jean  II*  de  Biran-d' Armagnac*  prît  de  sa  merc 
le  nom  de  Jean  de  Goas.  Vers  1479,  îl  acheta  la  terre  dfe 
Lamothe.  Dans  Tacte  de  cet  achat,  il  prend  la  qualité  de 
coseigneur  d'Auch.  —  Le  20  octobre  1480;  il  épousa  Bi- 
quette de  Sérillac,  et  fit  bâtir  à  Goas  une  tour  où  étaient  les 
armes  de  Biran-d' Armagnac  de  Goas,  savoir:  ^ëcartelé  au  / 
et  i  (Targent  au  lion  de  gueules;  au  9  et  S  tfàr  à  3  corneilles 
de  sables  posées  2  et  i,  membrées  et  becquées  dé  gueules.-^ 
Il  eut  pour  fils  et  successeur  le  suivant. 

V.  —  Amanieu  de  Biran-d'Armagnac,  seigneur  de  Goas, 
Lamothe,  etc.,  etc.,  g;rand  sénéchal  de  Toulouse.  Il  épousa, 
le  15  janvier  1528,  Quitterie  de  Marrasi,  et  servit  avec 
distinction,  sous  François  l'^^dans  les  guerres  d'Italie  jus- 
qu'en 1544,  année  de  sa  mort.  Il  avait  eu  troië'  enfants 
mâles,  Jean,  Antoine  et  autre  Antoine  : 

1.  Jean  Tainé,  3'  du  nom,  mestre-de-camp  d'nti  régi- 
ment d'infanterie,  capitaine  d'une  compagnie  de  cinquante 
hompics  d'armes,  capitaine  d'une  compagnië^de  lanciers  de 
la  garde,  vacante  par  la  mort  de  l'amiral  de  Goligny,  cham- 
bellan  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  IIl,  roi  de  France  et 
de  Pologne,  enfin,  mestre-de-camp  du  régitnent  des  gardes, 
mourut  sans  postérité  d'une  blessure  qui  paraissait  légère 
et  qu'il  reçut  au  siège  de  la  Rochelle  contre  les  huguenots; 

2.  Antoine  qui  continua  la  postérhé.  (Voir  au  degré 
suivant);  ' 
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3.  Antoine,  le  plus  jeune  des  (ils  d'Âmanieu,  em- 
brassa aussi  la  profession  des  armes.  Il  était  meslre-de- 
eamp  et  capilaine  de  la  garde  du  roi.  Il  fut  égorgé  à  Orthez 
en  Béarn,  contre  la. foi  de  la  capitulation  accordée  par  le 
chef  des  protestants,  comte  de  Montgomméry,  au  malheu- 
reux baron  de  Tarride.  Monluc,  dans  ses  Commentaires, 
Brantôme,  en  ses  Mémoires^  et  Serres,  Vie  de  Charles  IXy 
font  une  honorable  mention  de  lui. 

VL  —  Antoine  de  Biran-d' Armagnac,  seigneur  de  La- 
mothe,  Goas,  etc.,  second  fils  d'Amanieu,  fut  chevalier  de 
Tordre  du  rd  et  mestre-de-camp  d'un  régiment  dMnfante- 
rie.  Il  fut  tué  au  combat  de  St-Valéry.  Il  avait  épousé  Mar- 
guerite de  Monlezun  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  entre 
autres  le  suivant  qui  lui  succéda. 

VU.  —  Jean-Bernard  de  Biran -d'Armagnac,  marié  à 
Marguerite  de  Narbonne-Fimarçon.  Il  fut  mestre-de-camp, 
capitaine  au  régiment  des  gardes  et  gouverneur  d'Antibes. 

'  Il  servit  longtemps  sous  les  règnes  de  Henri  lY  et  de  Louis 
XIII.  Celait  un  militaire  distingué.  Blessé  au  siège  de  Mon- 
tauban,  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  ses  talents  mili- 
taires à  celui  de  Montpellier.  Pour  le  récompenser  el  lui 
témoigner  sa  haute  satisfaction,  Louis  XllI  voulut  être  le 
parrain  de  son  fils  dont  il  avait  appris  la  naissance  durant 
le  siège.  Jean  mourut  bientôt  après,  laissant  son  fils  unique 
fort  jeune. 

VIII.  —  LpMÎs  de  Biran-d'Armagnac,  fils  du  précédent 
et  filleul  du  roi  de  France,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  servit  quelques  années  sous  Louis  XIII,  et  continua 

.  avec  distinction  sous  Louis  XIY.  Lieutenant-colonel  du 
régiment  d'Anjou  en  1647,  sergent  de  bataille  en  1649, 
maréchal  de  camp  en  1651.  Le  roi  lui  donna  une  compa- 
gnie franche  de  cavalerie,  le  20  octobre  1651 ,  et  un  régi- 
ment de  cavalerie  en  novembre  16o2.  11  servit,  dans  ces 
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différents  emplois,  avec  zèle,  intelligence  et  honneur  en 
Catalogne,  en  Guyenne  et  dans  les  Flandres.  Le  roi,  en 
considération  de  ses  services,  érigea  en  comté,  par  lettres 
du  mois  de  février  1653,  la  terre  de  Goas  avec  ses  dépen- 
dances, et  le  23  août  de  la  même  année,  il  lui  donna  une 
pension  de  3,000  livres.  Il  avait  épousé,  le  5  décembre 
1641,  Louise  du  Chemin,  baronne  de  Pontariol  et  de  Goa- 
lard,  dame  de  Thoron,  Puypardin,  Yerin  et  autres  places. 
11  cfut  plusieurs  enfants  : 

1 .  Biaise  de  Biran-d'Armagnac,  comte  deGoas^  baron  de 
Pontariol  et  de  Goalard,  seigneur  d'Avensac,  colonel  d^un 
régiment  de  dragons,  brigadier  des  armées  du  roi,  et,  enfin, 
commandant  des  dragons  en  Italie; 

2.  Jean-Louis^  capitaine,  tué  à  la  bataille  de  Steinkerque; 

3.  Louis,  capitaine  en  premier  au  régiment  des  dragons- 
dauphin. 

Et  plusieurs  autres  moins  distingués. 

A  Textinction  des  descendants  mâles.  Tunique  héritière 
de  cette  illustre  famille  éppusa  le  comte  de  Beaumont,  pa- 
rent de  Tarchevèque  de  Paris.  Elle  figura  à  la  cour  de 
Louis  XV.  Elle  se  retira  et  mourut  presque  centenaire  au 
château  de  Lamothe.  A  sa  mort,  ce  château  passa  aux 
mains  de  ses  neveux  les  comtes  de  Preissac-Maravat.  La 
comtesse  de  ce  dernier  nom  continue  aujourd'hui  la  mai- 
son de  Lamothe-Goas. 

(Extrait  des  archives  du  séminaire  d'Aucb,  liasse  T,  v^  9.) 

J.  P.  LASGARIS. 


Les  strophes  suivantes  nous  ont  été  adressées  par  un 
jeune  inspiré  de  quinze  ou  seize  ans.  Ce  poète  adolescent 
a  remué  de  belles  pensées,  de  beaux  sentiments,  et  puisé 
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ses extases  à  des  sources  mystiques  et  mystérieuses.  Son 
œuvre  est  un  fruit  précoce  sans  velouté,  sans  duvet,  mats 
dont  la  pulpe  est  savoureuse.  L'or  et  Talliage,  dans  ce  jeune 
talent,  n'ont  pas  été  encore  isolés,  et  Toriginalité,  qui  est 
fille  du  temps  et  de  Texpérience,  ne  pourra  se  dégager  que 
plus  tard.  En  attendant  sa  venue,  que  M.  de  Lary  laisse 
son  sang  lui  monter'  au  cerveau  et  la  verve  bondir  dans  sa 
tête,  qu'il  continue  à  se  montrer  soucieux  du  rhythme  et 
qu'il  le  devienne  \in  peu  plus  de  la  rime.  Nous  lui  don- 
nons ces  conseils  affectueux,  parce  quMl  est  de  notre  devoir 
d'encourager  sa  bonne  tendance  et  de  saluer  son  heureux 
début.  SMl  veut  poursuivre  ses  essais  métriques,  nous  lui 
ferons,  avec  sympathie,  place  et  accueil.  J.  N. 

JÉSUS  AU  THABOR. 

àtHI,  1857. 

0  Thabor!  d  Thabor!  sur  ton  auguste  cînie 
Montre- nous  i*Homme-Dieu  levant  son  front  sublime 

Taut  rayonnant  d'éclairs. 
Et  son  Père  éternel,  pour  remplir  son  attente, 
Paraissant  au  milieu  d*une  nue  éclatante 

Sur  le  trône  des  airs!... 

Le  soleil  lui  formait  une  triple  auréole; 
Moïse,  Aaron,  du  Christ  autrefois  le  symbole. 

Suivaient  ses  pas  divins; 
Les  astres  de  la  nuit  pâlissaient  à  sa  vue. 
Et  la  terre  adorait,  immobile,  éperdue. 

Le  Maître  des  humains. 

Alors  on  entendit  sa  voix,  comme  un  tonnerre. 
Dire  aux  prophètes  saints  :  Regardez  sur  la  terre 

Mon  Fils,  votre  Sauveur; 
Et  tous,  comme  frappés  des  sacrés  analhèmes 
Do  Jésus  irioinphani,  les  Apôtres  eux-mêmes, 

Cédaient  à  leur  terreur. 
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On  les  voyait,  Seigneur,  pâles,  saisis  de  crainte, 
Dans  la  poudre,  à  l'aspect  de  ia  Majesté  sainte, 

Humilier  leurs  fronts.  ^ 
Ils  le  croyaient  venu  ce  jour»  ce  jour  terrible. 
Où  Dieu  séparera,  de  sa  verge  inflexible. 

Les  méchants  et  les  bons. 

Mais  non,  ce  n'était  pas  le  jour  de  la  vengeance  : 
Ce  jour  était  un  jour  d'amour  et  de  clémence. 

D'alliance  et  de  paix. 
Car  le  Seigneur,  avant  d'assouvir  sa  justice, 
Devait  à  la  victime  offerte  en  sacrifice 

Révéler  ses  secrets. 

Ses  secrets  que  couvraient  les  ombres  du  mystère, 
Secrets  dont  six  mille  ans  dérobaient  la  lumière 

A  l'esprit  des  mortels; 
Et  qui,  de  ces  mortels  dévoilant  les  mensonges, 
Au  Christ,  en  dissipant  tant  d'erreurs,  tant  de  songes, 

Préparaient  des  autels. 

Et  les  trois  compagnons,  en  baisant  la  poussière, 
Elevaient  jusqu'au  ciel  let^f  ardente  prière. 

Prosternés  à  genoux; 
Et  Jésus  approchant,  leur  dit  :  Que  l'allégresse 
De  vos  cœurs,  en  ce  jour,  chasse  toute  tristesse; 

Apôtres,  levez-vous! 

Levez-vous  et  voyez!...  La  merveille  étonnante 
Qui,  tout  à  l'heure  encor,  vous  frappait  d'épouvante 

Vient  de  s'évanouir. 
Je  suis  auprès  de  vous,  mais  sans  mon  diadème. 
J*ai,  pour  rester  ici,  quitté  mon  rang  suprême. 

Pourriez-vous  vous  enfuir? 

Et  Simon  se  levant,  comme  au  sortir  d'un  rêve  : 
C'en  est  trop,  lui  dit-iU  Seigneurl  Achève,  achèvel 

Comble  notre  bonheur! 
Non!  nous  ne  pouvons  plus  rester  parmi  les  hommes, 
Car  tes  vives  clartés,  en  ces  lieux  où  nous  sommes. 

Inondent  notre  cœur  I 
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Seigneurl  en  ce  séjour  marqué  par  vos  miracles. 
Elevons,  élevons  de  nombreuK  tabernacles 

Pour  vos  saints  et  pour  nous. 
Nous  mêlerons  nos  voix  à  la  voix  de  vos  Anges» 
Et  les  chanu  immortels  de  vos  justes  louanges 

Monteront  jusqu'à  vous  I 

Ainsi  parlait  Simon.  Le  zèle  de  son  âme 
Etincelait  encor  dans  ses  yeux  pleins  de  flamme» 

D'ardeur,  de  charité; 
Et  Jésus  lui  disait  :  Remporte  la  victoire; 
Ami»  tu  ne  saurais  reposer  dans  ma  gloire  : 

Tu  n*as  rien  supporté. 

Tu  dois,  tu  dois  souffrir,  pour  entrer  dans  ma  vie, 
L'outrage  des  bourreaux,  la  faim,  Tignominie, 

La  rage  des  tyrans. 
Tu  dois  suivre  ton  Maître  au  sommet  du  Calvaire, 
Et,  confessant  mon  nom  aux  yeux  de  Rome  entière. 

Périr  dans  les  tourments. 

Alors  s'accomplira  l'oracle  des  prophètes, 
Qui,  des  ordres  du  Père  immortels  interprètes» 

Ont  prédit  ces  beaux  jours  I 
Tes  successeurs»  Simon,  porteront  la  Couronne, 
Et,  vainqueurs  des  Césars,  monteront  sur  leur  trftne 

Pour  y  régner  toujours. 

Oui  !  leur  règne  est  sans  fin,  mais  non  pas  sans  souffrance; 

De  mes  martyrs  chéris  ranimant  la  constance, 

» 

Eux-mêmes  périront; 
Et  sur  les  chevalets»  et  sous  la  dent  des  bètes» 
Aux  yeux  d'un  peuple  immense  accourant  à  ses  fêtes, 

Us  me  confesseront. 

Ainsi  s'établira  cette  Sion  nouvelle 

Qui»  prenant  pour  appui  ma  promesse  éternelle. 

Traversera  les  temps. 
Des  obstacles  mondains  brisant  toutes  les  chaînes, 
Sans  crainte  elle  verra  des  royautés  humaines 

S'écouler  les  torrents. 
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Oui,  l'avenir  est  beau  !  mais  c'est  par  le  supplice, 
En  épuisant  le  fiel  du  plus  amer  calice  ! . . 

Qu'il  le  faut  préparer. 
Pour  sauver  l'univers,  sur  un  gibet  infâme, 
Tout  déchiré  de  coups,  je  dois  rendre  mon  âme  I 

Pourquoi  donc  différer? 

Et  Jésus  descendait  à  pas  lents  dans  la  plaine, 

Et  ses  apâtres  saints  suivaient,  mais  non  sans  peine, 

Le  Christ,  leur  rédempteur; 
Car  le  récit  des  maux,  des  souffrances  divines 
De  ce  Roi  qui  devait  se  couronner  d'épines- 

Avait  navré  leur  cœur. 

Louis  Ds  LAHT. 

■ 

DS  L'ORDRK  DES  JURIDIGTiONS  ANCffiNNKS  KIT  AQURAINB. 

Personne  n'ignore  ou  ne  doit  ignorer  (fue  Tordre  des  juri- 
dictions est  aussi  utile  à  connaître  que  la  légîsbiiion  même. 
Savoir  quelle  loi  nous  régit  et  quel  juge  s'applique,  sont 
deux  grands  faits  inséparables.  Ceci  se  dit  priooîpalement 
de  la  législation  actuellement  en  vigueur. 

Mais,  comme  cette  législation  ne  s'est  formée  que  de  ce 
qui  a  paru  le  meilleur  dans  les  institutions  anciennes,  sMl 
est  bon  de  revenir  par  Thistoire  sur  la  législation  d'autrefois 
qui  nous  touche  de  plus  près,  il  ne  Test  pas  moins  de  re- 
venir aussi  sur  Tordre  des  juridietionsqui  la  mettait  en 
action. 

Il  y  aurait  dès  lors  lacune,  ce  nous  semble,  dans  les  tra- 
vaux, plein  de  bonnes  intentions,  de  ï^.  Bévue  d'Aquitaine 
si  elle  négligeait  d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard. 
Un  double  motif  doit  la  déterminer  à  ne  pas  laisser  subsister 
cette  lacune:  une  utilité  réelle  et  un  louable  sentiment  de 
curiosité. 

Notre  intention  n'est  pas  de  traiter  ce  sujet  délicat.  Nous 


nous  sommes  proposé  seulement  de  le  recommander  à  Tat- 
teniioa  des  collaborateurs  par  quelques  courtes  réflexions. 

Jusqu'en  1789,  notre  Aquitaine  dépendait  du  ressort  de 
trois  parlements,  ceux  de  Toulouse,  de  Bordeaux  et  de 
Pau.  Les  deux  premiers  étendaient  leurjuridiction  aussi  en 
dehors  de  l'Aquitaine.  Le  seul  parlement  de  Pau  y  avait 
tout  son  ressort  enclavé. 

1302  vit  créer  le  parlement  de  Toulouse;  1462,  celui  de 
Bordeaux,  et  1620,1e  parlement  de  Navarre  et  Béaru,  rési- 
dant à  Pau.  Tout  porte  à  croire  qu'avant  la  création  du 
parlement  de  Bordeaux  tout  ce  qui  de  son  ressort  se  trou- 
voit  en  deçà  de  la  Garonne  appartenait  à  celui  de  Toulouse. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  du  parlement  de  Pau. 

Les,  apçiess  princes  du  pays  avaient  une  cour  capitale 
de  justice  qui  s'appelait  cour  majour^  où  se  terminaient,  en 
dernier  ressort,  les  contestations  qui  y  étaient  portées  par 
appel  des  autres  justices.  Elle  était  composée  de  deux  évè- 
ques  el4e  douze  barons  du  pays 

Ce  serait  ane  erreur  de  croire  que  la  suppression  de  ces 
parlements  a  rendu  inutile  dans  la  pratique  la  connaissance 
exaèle  du  ressort  de  chacun.  Nos  lois  intermédiaires 
n'ontpa»,  jusqu'à  rémission  du  code  civil,  anéanti  toute  ia 
législation  ancienne.  Sur  certaines  matières,  notamment  en 
fait  de  convention  matrimoniales,  elle  était  encore  consul- 
tée, ainsi  que- la.  yarisprudence  des  trois  parlements.  Fré- 
quemment encore,  lorsqu'il  est  question  de  difficultés  sur 
d'anciens  contrats  de  mariage,  d'usages  locaux,  etc.,  on  a 
recours  à  la  jurisprudence  de  ces  parlements.  Impérieuse 
nécessité  donc  de  faire  du  sujet  dont  nous  parlons  une  étude 

sérieuse. 

La  Revue  sortirait  de  ses  voies  si  elle  entrait  dans  trop 
de  détails;  mais  c'est  a  elle  qu'il  appartient  d'en  tracer  les 
grandes  lignes.  E.  CORNE. 
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RICTRUDE, 

Abbesse  de  Marelileiiiies. 

(Suite  et  fin)  [i]. 

V. 

Le  reste  de  cette  histoire  respire  un  charme  religieux  et 
mélancolique  qui  élève  et  attendrit  Tâme.  La  fille  des  Yas- 
cons  a  quitté  le  monde,  où  tout  la  flattait  et  Tadorait,  pour 
Tabnégation  du  cloître.  Il  semble  que  ses  enfants,  restés  en 
possession  de  biens  immenses,  étaient  réservés  à  toutes  les 
jouissances  de  la  vie;  et  pourtant,  merveilleux  spectacle,  à 
peine  la  sainte  veuve  se  fut-elle  envolée  dans  la  retraite  que 
sa  famille  entière,  comme  une  nichée  de  colombes^  chercha, 
comme  elle,  quelque  nid  solitaire  où  elle  pût  se  cacher  tout 
près  du  ciel. 

Âdalscnde  (2)^  la  plus  jeune  des  filles  de  Rictrude,  n'eut 
pas  le  temps  de  se  vouer  à  Dieu  :  Dieu  la  prit  lui-même 
avant  Theure;  et  la  dernière-née  d'Âdalbaud  fut  la  pre- 
mière à  rejoindre  son  père  dans  les  cieux.  L'abbesse  de 
Marchiennes  put  se  convaincre,  à  ce  coup  imprévu,  que 
son  cœur  avait  gardé  toute  la  vivacité  des  sentiments  ma- 
ternels. Cependant,  par  dessus  la  tristesse  qui  la  dévorait, 
elle  sentait  déborder  une  allégresse  mystérieuse  à  la  pensée 
de  sa  douce  enfant  éternellement  réunie  à  son  père  et  à  son 
Dieu.  Aussi,  Rictrude  passa  dans  une  joie  grave  les  trois 
jours  de  solennité  qu'amène  la  Nativité  de  Noire-Seigneur, 
car  sa  fille  était  morte  à  la  fête  de  Noël;  mais,  lequalriè- 
jour,  qui  est  consacré  aux  Saints-Innocents^  ayant  entendu 
la  messe  avec  ses  Religieuses,  et  les  voyant  toutes  réunies 

(1)  Voir  la  Revue  d'Aquitaine,  page  489,  ]re  année,  et  page  34  ci-dessus. 

(2)  Autrement  A  Idesende. 
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autour  de  la  table  commune  :  «  Sœurs  bien-aimées,  dit-elle, 
jouissez  librement  des  charmes  de  votre  union,  et  bénissez 
ensemble  le  Seigneur  des  dons  qu'il  vous  a  faits!  Mais  per- 
mettez que  je  suive  l'exemple  des  mères  de  Juda,  qui  firent 
entendre,  à  pareil  jour,  leurs  plaintes  et  leurs  hurlemeDis 
sur  leurs  fils  immolés,  car^  moi  aussi,  j'ai  perdu  une  soeur 
des  Saints-Innocents...  Laissez-moi  donc  pleurer...»  Aus- 
sitôt ses  sanglots  éclatèrent,  et  elle  se  retira  dans  un  lieu 
écarté  où  elle  donna  un  libre  cours  à  sa  douleur. 

L'ainé  des  enfants  d'Adalbaud,  Mauronte,  n'avait  pas 
oublié,  à  la  cour  de  Clovis  II,  les  leçons  du  prêtre  Riquier. 
Un  fait  particulier  que  sa  raison  seule  eût,  sans  doute,  jugé 
indifférent,  ioiais  qu'il  ne  put  jamais,  sous  le  charme  d'un 
souvenir  vivace,  envisager  froidement,  lui  semblait  avoir 
tracé  d^avance  sa  route  austère  dans  la  vie.  — 11  était  tout 
enfant  encore.  Son  vénérable  parrain  était  venu  voir  Rie- 
trude,  et  la  journée  s'était  passée  en  entretiens  spirituels. 
Le  soir  étant  arrivé,  le  prêtre  remonta  à  cheval  pour  rega- 
gner son  domaine;  et  la  mère,  prenant  le  petit  Mauronte,  le 
lui  mit  entre  les  bras  pour  qu'il  le  bénit  ou  Tembrassàt.  A 
cet  instant,  le  cheval  se  cabre,  s'emporte  et  se  jette  en  bonds 
irréguliers  de  côté  et  d'autre.  Pâle,  tremblant,  Riquier  ser- 
rait d'une  main  Tenfant  sur  sa  poitrine,  et  tâchait  inutile- 
ment avec  l'autre  de  maîtriser  lanimal  furieux.  Il  se  hâta 
de  prier;  et,  à  la  fin  de  sa  prière,  l'enfant  glissa  jusqu'à 
terre,  aussi  doucement  qu'un  oiseau  descend  de  sa  branche. 
Le  cheval  retrouva  sa  tranquillité  accoutumée,  et  la  mère, 
demi-morte  de  frayeur,  serra  dans  ses  bras  son  fils  qui  lui 
souriait.  Depuis,  elle  lui  rappela  souvent  cette  aventure  de 
son  enfance,  comme  un  bienfait  miraculeux  de  la  Provi- 
dence divine.  —  La  naïve  piété  du  premier  âge  dut  bientôt 
céder  à  d'autres  préoccupations.  Mauronte  prit  part  aux 
plaisirs  de  la  Cour,  aux  faits  d'armes  de  ses  égaux;  il  lit 
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méiuc  un  pas  plus  sérieux  dans  la  vie  du  siècle,  en  se  ehoi- 
sissanl  une  compagne  à  laquelle  il  fut  fiancé.  Mais,  au  mo- 
ment décisif,  les  aspirations  de  l'enfance,  comme  un  parfum 
qui  remonte  du  fond  d'un  vase,  vinrent  chasser  l'amour 
commençant  :  la  retraite  de  sa  mère^  la  mort  de  sa  jeune 
sœur,  les  avis  d'Amandus,  lui  donnèrent  la  force  de  rompre 
ses  liens.  Dans  une  visite  qu'il  fit  à  sa  mère,  il  parut  sou- 
cieux; Bictrude  interrogea  avec  anxiété.  Toujours  pensif 
et  mélancolique,  Mauronte  répondit  quMl  ne  pouvait  se  ré- 
soudre au  mariage.  La  mère  s'imagina  qu'il  tenait  à  la  vie 
déjeune  homme  par  des  liens  peu  avouables;  mais  craignant 
de  le  rebuter  en  le  pressant  davantage,  elle  en  référa  à  son 
guide  Amandus  qui  était  aussi  le  confident  de  Mauronte;  le 
vieil  évéque  n'eut  pas  de  peine.à  la  rassurer.  Quelques  jours 
après,  disant  la  messe  devant  le  fils  et  la  mère,  il  conféra 
au  jeune  homme  la  tonsure  ecclésiastique.  Cependant  le  roi 
continua  à  le  garder  près  de  lui  en  qualité  de  noiaire.  Il  se 
retira  depuis  au  monastère  d'Hamay  (1)  et  fonda,  enfin, 
celui  de  Breuil  au  diocèse  de  Térouanne. . 

Clotsende,  Tainée  des  filles  de  Rictrude,  embrassa  la  vie 
monastique  près  de  sa  mère,  à  qui  elle  devait  succéder  dans 
le  gouvernement  de  Marchiennes. 

Ëusébie  avait  été  confiée,  presqu'au  sortir  du  berceau,  à 
sa  bisaïeule  Gertrude,  abbesse  d'Hamay,  à  peu  de  dislance 
de  Marchiennes.  La  sainte  étant  morte  vers  650,  les  Reli- 
gieuses donnèrent  sa  dignité  à  Eusébie  qui  n'avait  encore 
que  douze  ans.  \jx  conduite  du  monastère  était,  sans  doute, 
depuis rextrèine  viellesse  de  Gertrude,  confiée  réellement  à 
une  autre  que  Tabbesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  quîind  Rictrude 
apprit  l'honneur  accordé  a  sa  fille,  elle  s'en  effraya  et  s'em- 
presrsa  de  1  appeler  près  d  elle.  Eusébie^  profondément  alla- 

(1)  C'est  par  une  erreur  lypographique  qu'où  a  lu  dans  mon  dernier  article 
Ilaro'ay  au  lieu  de  Hamay. 
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chée  à  son  monastère,  résista  jusqu^à  ce  qu'un  ordre  royal 
'  la  conduisit  à  Marchicnnes.  Là,  son  amour  pour  Hamay  se 
consolait  de  i^exii  par  des  voyages  secrets  :  pres(|ue  chaque 
nuit,  après  le  repas^  au  lieu  de  rentrer  dans  sa  cellule,  elle 
partait  avec  une  sœur  de  lait  pour  son  bien-aimé  séjour, 
•  chantait  Toffice  de  la  nuit  avec  ses  religieuses,  et  rentrait  à 
Marchicnnes  avant  les  exercices  du  matin.  Sa  mère  surprit, 
enfin,  les  courses  clandestines;  elle  crut  devoir  châtier  sa 
jeune  fille;  mais  elle  dut  pleurer  la  correction  corporelle 
qu'on  lui  infligea,  et  qui  fut  si  sévère  que  la  santé  d'Eusé- 
bie  parut  s'en  ressentir  longtemps.  Elle  finit  par  lui  per- 
mettre de  revenir  pour  toujours  à  Hamay.  Eusébie  mourut 
à  la  fleur  de  Page  dans  ce  monastère  qu'elle  avait  édifié  par 
l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

VI. 

Rietrude  passa  quarante  ans  à  Marchiennes.  Quand  elle 
eentit  ses  forces  décliner,  elle  abdiqua  Tautorité  d'abbesse 
pour  consacrer  uniquement  au  salut  les  derniers  jours 
d'une  carrière  d'où  la  pensée  de  Dieu  n'avait  jamais  été 
absente.  Elle  passa  à  un  monde  meilleur  le  5  mai  687,  à 
l'âge  de  soixante-quartorze  ans.  Ëusébie  l'avait  précédée 
de  plusieurs  années.  Mauronte  la  suivit  en  701.  Clotsende 
dut  mourir  la  dernière. 

Au  reste,  l'Eglise  a  accordé  à  tous  les  mf'mbres  de  cette 
famille  les  honneurs  du  culte  public.  Saint  Âdalbaud  est 
honoré  le  2  de  février;  son  aïeule,  sainte  Gertrude  d  Ha- 
may, le  6  décembre;  sainte  Rietrude,  le  12  mai;  saint 
Mauronte,  le  3  du  même  mois;  sainte  Eusébie,  le  1 6  mars; 
sainte  Clotsende,  le  30  juin;  sainte  Aldesende,  le  34  dé- 
*  cembre  (I).  Sainte  Rictrucde  seule  est  honorée  dans  notre 
diocèse  depuis  la  réforme  liturgique  du  dix-huitième  siècle; 

(1)  p.  LoNGUEVAL,  HUt,  de  VEgl.  gall,,  livre  ix.vers  l'an  647. 
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mais  il  es(  à  croire  que  sa  fête  disparaîtra  par  le  retour  à 
la  liturgie  romaine.  Sa  mémoire  est  plus  vivante  dans  la 
contrée  où  elle  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et 
où  le  peuple  Tinvoque  sous  le  nom  de  sainte  Rortrude^  le 
nom  de  sainte  Eusébie  a  été  encore  plus  défiguré  par  le 
vulgaire  qui  l'appelle  sainte  Isoye. 

On  a  déjà  vu  que  Marchiennes  était  d'abord  un  monas- 
tère d'hommes.  Amandus  y  avait  établi  Saint-Jonas  pour 
premier  abbé;  c'est  lui  qui  y  joignit  une  communauté  de 
Religieuses  en  faveur  de  Rictrude.  Les  deux  communautés 
subsistèrent  ensemble,  au  moins  jusqu'aux  premières  an- 
nées du  IX  siècle,  puisque  Charlemagne,  déjà  empereur,  ac- 
corda une  charte  de  privilèges  aux  Frères  et  aux  Sœurs  dç 
Marcbiennes ;>oiir  Tamour  de  la  vénérable  dame  Bictrude{\). 
Les  restes  de  la  sainte  abbesse  reposaient  dans  l'église  avec 
ceux  de  son  fils,  Saint-Màuronte.  La  piété  des  fidèles  les 
sauva  des  ravages  des  Normands  qui  ruinèrent  l'église  et 
le  monastère,  et^  au  temps  de  Mabillon,  ces  reliques  véné- 
rées étaient  encore  à  Marcbiennes.  La  châsse  qui  les  ren- 
fermait fut  envoyée  en  1793  par  les  révolutionnaires^. 
Thôtel  des  Monnaies  de  Paris,  dont  un  employé,  M.  Desro- 
tours,  déposa  plus  tard  ces  restes  précieux  à  l'archevêché. 
Au  29  juillet  1830,  l'émeute  les  a  fait  disparaître,  sauf  ua 
fragment  conservé  à  Notre-Dame. 

Amandus  était  mort  quelques  années  avant  Rictrude. La 
fin  de  sa  vie  avait  été  consacrée  aux  mêmes  travaux  que 
sa  jeunesse.  Vers  650  Ci),  il  quitta  son  siège  épiscopal  de 

Cl)  Chronique  de  Marchieones,  citée  par  Mabillon.  Àcta  SS.  0.  S.  B.  De 
translationibus  et  mirac.  SP-RictrudU  %.  C'est  donc  par  erreur  que  le  P-  Lbi^ 
gueval,  ordinairement  si  exact,  a  écrit  :  «  après  la  mort  de  cet  abbé  vS-Jonas), 
les  religieuses  occupèrent  seules  le  monastère  de  M archienu^s  pendant  pins  ' 
de  trois  cents  ans.  »  op.  et.  loc.  cit, 

(2)  Lors  de  son  premier  voyage  en  Vasconie,  Amandus  n'était  pas  encore  évé- 
que  de  Maëstricht.  On  voudra  bien  corriger,  d'après  cette  note,  l'anachronisme 
que  j'ai  commis  en  insérant  avant  l'an  630  (Revue  d'Àquitmne,  t.  i,  p.  493, 
jusqu'à  la  ligne  15*)  des  faits  qui  n'aidaient  dû  trouver  leur  place  qa'ici^ 
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Maëslrieht  et  reprit  le  cours  de  ses  missions;  après  avoir 
visité  les  nombreux  monastères  qu'il  avait  fondés  en  Bel- 
gique, il  retourna  chez  les  Vascons,  idolâtres  pour  la  plu- 
part, parmi  lesquels  il  Ot  assez  peu  de  conversions.  H  revint 
dans  le  Nord  en  652,  et  mourut  dans  le  monastère  d'EInon, 
le  6  février  G79,  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Par  son 
testament,  il  avait  légué  son  corps,  la  seule  chose  dont  il 
pût  disposer,  à  Féglise  d'EInon  qui  prit  bientôt,  et  garda 
toujours  depuis,  le  nom  de  St-Araand. 

Saint  Riquier  était  mort  longtemps  auparavant,  le  26 
avril  (jour  auquel  il  est  honoré),  on  ne  sait  en  quelle 
année,  dans  la  forêt  de  Gressy,  où  il  menait  la  vie  solitaire 
avec  un  seul  compagnon.  Son  corps  fut  transporté  au  mo- 
nastère de  Ccntule  quMI  avait  fondé  et  qui  prit  son  nom. 
Une  terre  appartenant  à  cette  abbaye  est  devenue  depuis 
une  ville  considérable,  Abbeville  :  Abbalis  villa^  maison 
de  Tabbé. 

Je  voudrais  dire,  en  terminant,  les  travaux  queies  arts 
ont  consacrés  à  la  noble  Vasconne.  Malheureust^ment,  il 
m'est  impossible  de  citer  les  églises  et  les  autels  élevés  en 
son  honneur  et  où  son  image  a  dû  être  sculptée  souvent 
dans  la  pierre  et  dans  le  bois.  «  Dans  Téglisc  de  St-Amé 
de  Douay,  dit  Godescard,  on  voit  dans  la  chapelle  de  St- 
Mauronte  la  statue  de  Sainte  Rictrude  entre  plusieurs  au- 
tres de  la  même  famille.  »  Il  ne  parait  pas  que  Fart 
moderne  se  soit  exercé  à  la  reproduire.  Je  ne  puis  indi- 
quer (1)  qu'une  modeste  gravure  de  G.  D.  Mortier,  insérée 
dans  Tédition  allemande  de  la  Fleur  des  Sam^s  (Ribade - 
neira-Rossweide),  imprimée  à  Anvers  en  1690.  Rictrude  y 
est  représentée  tenant  une  crosse  et  une  église  en  sa  qua- 
lité d'abbesse  et  de  fondatrice.  Deux  écussons  accompa- 

(1)  D'après  M.  Guénebault,  DicL  iconogr.  des  SS,  An.  Rictrude. 
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gnent  cette  image  :  Tun  est  aux  armes  de  Marohiennes 
avec  un  bonnet  d'évèque,  Tautre  aux  armes  d'Autriche. 

Léonce  COUTURE. 


NUMISMATIQUE. 

Dans  l*un  des  derniers  numéros  de  la  Revue,  nous  avions 
fait  un  appel  aux  collecteurs  de  monnaies  mérovingiennes 
et  du  moyen-âge,  en  les  priant  d'envoyer  au  bureau  de  la 
rédaction  la  description  de  celles  qu'ils  auraient  recueillies. 
Aucune  réponse  n'est  venue  jusqu'à  nous,  et  Tabsence  de 
documents  est  la  seule  interprétation  de  ce  silence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  étudierons,  selon  nos  faibles  res< 
sources^  quelques  fragments  de  la  preinière  époque  de  no- 
tre histoire  monétaire. 

Les  divers  peuples  qui  sillonnèrent  notre  sol,  depuis  le 
commencement  des  invasions  jusqu'à  la  mort  de  Clovis, 
n'ont  laisse  que  des  traces  complètement  douteuses  de  leur 
monnayage  (i). 

Les  Wisigoths,  longtemps  maîtres  de  notre  territoire,  se 
servirent  du  numéraire  au  type  romain  jusqu'à  ce  qu'ils 
furent  refoulés  au-delà  des  Pyrénées  par  Childebert,  61s  de 
Clovis,  époque  à  laquelle  doit  remonter,  chez  nous,  l'appa- 
rition des  monnaies  mérovingiennes.  Les  Francs  avaient 
osé  les  premiers  mettre  sur  lesiespèces  d'or  le  nom  de  leurs 


(1)  Cependant,  il  existait  en  Gaule,  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête 
romaine,  des  médailles  d'argent  dites  gauloises,  imitant  les  statéres  de  Philippe 
de  Macédoine,  que  le  commerce  avait  apportés  à  Marseille.  Ces  pièces,  ordinai- 
reiDKDt  renflées  et  irrégulières,  sont  sans  légende;  les  types  bizarres  et  emblé- 
matiques :  la  religion  druidique  semble  y  avoir  imprimé  son  alphabet  mysté- 
rieux. Les  Aquitains,  avec  d'autres  peuples  du  Midi,  copièrent  ces  monnaies 
étrangères  en  y  ajoutant  un  cachet  d'originalité.  C'est  ainsi  que  l'on  arrive  à 
expliquer  celles  découvertes  en  assez  bon  nombre  prés  la  voie  romaine  de  La 
Roumieu,  ayant  pour  type  des  objets  informes,  des  chevaux  à  peine  ébauchés, 
franchissant  des  barrières  ou  des  feuillages  disposés  en  forme  de  roue.  Presque 
toutes  ont  été  enlevées  par  des  amateurs  de  Paris  et  de  Toulouse. 
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chefs,  substitué  à  celui  des  empereurs  romains.  Le'soud'or 
(solidus),  qui  était  leur  plus  forte  valeur  rnooétaire,  se 
divisait  en  moifié  et  tiers  de  sou  (semis,  triens).  Les  sous 
dV  sont  d'une  excessive  rareté;  les  semis  peut-être  in- 
connus, et  les  triens  en  assez  petit  nombre.  L'argent  était 
très  peu  usité,  et  Ton  peut  dire  que  sous  les  règnes  de  Clo- 
taire  II,  de  Dagobert  et  de  Glovis  II,  Tor  était  seul  en  cir- 
culation, tandis  que  les  bronzes  romains  formaient  la  menue 
monnaie  dont  Tusagè  avait  maintenu  la  valeur  (1). 

Frappées  au  marteau,  les  mérovingiennes  sont  d'une 
taille  inexacte;  le  style  en  est  mauvais  et  inégal,  variable 
de  province  à  province,  de  cité  à  cité;  la  tète  du  roi  s^y 
trouve  grossièrement  figurée  de  profil  droit  ou  gauche, 
ornementée  du  diadème.  Les  croix  des  revers  superposées 
ou  haussées  sur  des  degrés  sont  chrismées  ou  ancrées. 
Les  légendes  indiquent  presque  toujours  le  nom  du  mon- 
nayer et  de  latelier  monétaire.  Celui  du  roi  s'y  trouve 
rarement  mentionné  (2),  et  l'on  s'est  demandé  de  quel  droit 
les  monnayers  usurpaient  ainsi  un  privilège  exclusivement 
attaché  à  la  personne  royale.  Cette  question  a  été  savam- 
ment traitée  par  M.  Fillon,  dans  son  ouvrage  :  Des  Consi- 
sidétations  historiques  et  artistiques  sur  les  monnaies  de 
France^  et  par  M.  Barthélémy,  dans  sa  Numismatique  mo- 
derne. L'absence  des  chartes  à  ce  sujet  fait  les  interpréta- 
tions diverses,  et  Ton  peut  croire  que  souvent  les  mon- 
nayers, à  raison  de  leur  indépendance  et  de  leurs  privilèges, 
ont  eu  besoin  de  participer  d'une  manière  ostensible  à 
Tautorité  royale  pour  arriver  à  la  collecte  de  l'impôt.  Et 
même,  —  les  pays  tributaires  étant  quelquefois  éloignés  et 


(1)  Vers  le  viii*  siècle,  an  contraire,  l'argent  devient  la  seule  monnaie,  et  ce 
n'est  que  bien  plus  tard  (sous  Louis  ix)  que  l'on  voit  apparaître  les  royaux 
agnel9,  francs  ou  écus  d'or. 

'?.)  L'atelier  de  Marseille  fait  surtout  exception;  il  donne  les  noms  de  Sige- 
bertus  rex,  Gbildericus  rex,  Childebertus  rex,  sur  des  sous  d'or. 
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récalcitrants,  —  n'élail-ce  pas  un  moyen  d'exercer  une 
cerlaine  influence  sur  des  peuples  dont  il  fallait  frapper 
Fimagination  plutôt  par  des  faits  que  par  des  paroles  ou 
des  écrits  (1)? 

Durant  les  vi*  et  vu*  siècle,  le  numéraire  des  rois  francs 
s'était  assez  répandu  dans  nos  provinces  méridionales,  et 
déjà  l'Aquitaine  avait  des  ateliers  monétaires  fixes,  il  pa- 
rait cependant  que  d'autres  ateliers,  surtout  ceux  du 
royaume  de  Bourgogne,  faisaient  de  plus  nombreuses  émis- 
sions, et  la  preuve  en  est  dans  la  découverte,  en  différents 
lieux  et  en  diverses  fois,  de  plusieurs  tricns  indiquant  les 
ateliers  de  Ghâlons -sur-Saône,  d'Orléans,  de  Dijon,  avec 
le  nom  du  monnayer  (2). 

Les  principales  villes  d'Aquitaine  où  l'on  fabriquait 
étaient  :  Agen,  Auch,  Bazas,  Bordeaux,  Thouars,  Tou- 
louse, Cahors,  etc.  11  eût  été  fort  intéressant  de  pouvoir 
citer  et  décrire  plusieurs  monnaies  sorties  de  tous  ces  ate- 
liers. Deux  triens  seulement  nous  ont  été  confiés.  L'un, 
frappé  à  Bordeaux,  porte  pour  légende  :  BYRDEGAL;  dans 
le  champ  est  une  tête  profil  droit;  au  revers,  le  nom  du 
monnayer  :  M...  OLENVS  MON.  (Maurolenusou  Nummo- 
lenus  monetarius)  :  Croix  doublement  ancrée. 

L'autre,  que  nous  pensons  inédite,  semble  révéler  l'ate- 
lier d'Agen.  Cette  monnaie  porte  Pempreiote  d'une  tête  des 
plus  bizarres,  et  elle  se  trouve  si  défectueusement  taillée 
que  l'on  n'aperçoit  plus  que  l'extrémité  des  caractères  des 
légendes.  A  l'avers,  le  nom  du  monnayer  eât  incomplet  :... 

(!)  Quand  il  y  avait  un  impôt  à  percevoir,  le  domestique  du  palais  et  le  mon- 
nayer se  rendaient  dans  les  pays  soumis  au  tribut,  et  ils  percevaient  en  métal 
ta  râleur  demandée.  La  collecte  faite,  le  monnayer  frappait  des  sous  ou  tiers 
de  sou  dans  le  lieu  où  il  se  trouvait.  Cet  usage  ne  se  pratiquait  que  dans  les 
localités  où  il  n'y  avait  pas  d'ateliers  fixes. 

(î)  Nous  décrivons  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  frappée  à  Châlons- 
sar-Saône  :  profil  droit;  CABI  (Ion)  ISO  FITI  (pour  fiit  ou  fecit).  Revers  :  ^ 
croix  informe  à  droite  accostée  des  lettres  CA  et  haussées  sur  deux  degrés;  en 
légende  :  VIVNO  MONETARIVS.  Nous  croyons  cette  pièce  d'or  inédite. 
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VIO  MONIT;  au  revers,  crois  doublemenl  ancrée  et  au- 
tour :.••  IVNMS  Vie  (pour  Aginnis  ou  Agiunnis  vico)  (1^. 

Od  peut  considérer  comme  inconnu  le  numéraire  des 
rois  mérovingiens  d'Aquitaine,  à  l'exception  d'une  pièce 
décrite  par  M .  Duchalais,  appartenant  à  Caribert,  premier 
roi  mérovingien  de  notre  province.  Celte  découverte  doit 
enhardir  dans  les  recherches^  à  laide  desquelles  on  a  pu 
reconnaître  Teiistence  de  beaucoup  de  localités  et  quel- 
ques ateliers.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  encore  din- 
certains,  et  nous  savons  que  des  études  sont  faites  dans  le 
but  de  jeter  plus  de  lumière  sur  les  ténèbres  qui  couvrent 
Tépoque  dont  nous  venons  de  parler. 

Espéroris  moins  de  stérilité  dans  les  documents,  et  quel- 
ques lacunes  pourront  se  combler. 

E.  PELISSON. 


LE  TESTAMENT  DE  SALBEUF. 

Il  est  peu  de  princes  sur  lesquels  ont  ait  autant  écrit  que 
survend  IV;  il  n'en  est  peiil-ètre  pas  dont  lé  caractère 
véritable  ait  été  plus  mal  apprécié.  La  volonté  entre  bien 
pour  quelque  chose  dans  ces  jugements  erronés.  On  craint 
de  heurter  les  idées  reçues,  de  rabaisser  le  héros  en  le 
montrant  tel  qu'il  est,  de  s'écarter  du  type  sacro-sàiut  de 
la  chanson  du  Vert-Galant  ou  de  Charmante  Gabrielle;  ou 
suit  le  chemin  battu  des  panégyristes,  la  route  des  Sully, 
des  Palma-Cayet  et  des  Péréfixe  (2).  Mais  à  côté  dés  récits 
ofûciels  et  dignes  d'un  bien  autre  crédit,  s'élèvent  les  li- 
bres récils  contemporains,  les  miémoirès  de  Bouillon  de 

(f  )  La  fabrication  de  ces  deux  pièces  remonte  au  vue  siècle  (de  630  à  660). 

(â)  M.  Michelet.  dans  son  dernier  ouvrage  :  La  Ligue  et  Henri  IV,  a  le  pre- 
mier trnce  de  main  de  mattre  un  véritable  portrait. 


—  83  — 

La  Noue,  d'Agrippa  d'Aubignéj  le  Divorce  snlyrique,  les 
Amours  du  grand  Alcandre,  le  Baron  de  Fœnesle  et  la  Con- 
fession  de  Sancy.  Les  quatre  derniers  de  ces  puvrages  sont 
assez  peu  répandus,  et  c'est  là  principalement  que  nous 
sommes  allés  chercher  les  éléments  de  ce  travail  dont  le 
but  serait  de  mettre  en  lumière  certains  côtés  peu  connu^ 
du  caractère  et  de  la  vie  d  Hfnri  IV.  Sources  d'autant 
plus  dignes  de  foi,  surtout  la  der^nière,  que  Fauteur  pouvait 
ajouter  à  son  expérience  personnelle  un  document  aujour- 
d'hui perdu,  dont  il  n'a  conservé  que  la  Substance,  le  tes- 
tament de  Salbeuf  (1). 

Salbeuf  était  de  bonne  et  riche  maison  de  Gascogne, 
aventureux,  hardi,  point  lettré,  ni  ambitieux,  fervent  ca- 
tholique, et  pourtant  d'un  attachement  sans  bornes  au  parti 
du  roi  de  Navarre.  Tout  jeune  encore,  il  l'avait  suivi  à  la 
cour  de  Charles  IX  et  d^Henri  III,  l'aidant  déjà  de  ses  con- 
seils,  de  son  épée  et  parfois  de  sa  bourse.  11  était  avec  Ro- 
quelaurel^  d'Epernon,  Poudinset  les  autres  lors!de  la  fuite 
de  Saint-Maur  en  1576.  Dans  cette  guerre  naissante  où 
tant  d'autres  ne  voyaient  que  leurs  convictions' religieuses 
OU  leur  fortune  personnelle,  lui  ne  vit  que  le  moyen  de 
servir  celui  auquel  il  s'était  voué  de  corps  et  d'âme.  Jus- 
qu'au premier  siège  de  Paris  il  suit  partout  le  roi)  payant 
de  ses  propres  deniers  la  compagnie  qu'il  commande.  Puis, 
à  bout  de  ressources,  il  s'adresse  au  Béarnais.  Le  moment 
n'était  guère  bien  choisi.  Henri,  à  bout  de  ressources, 
venait  de  se  proclamer  de  son  chef  l'héritier  de  tous  les 
siens  qui  mouraient  dans  la  bataille,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  réprobation  unanmie  de  l'armée  pour  l'enga- 
ger  à  rétracter  ses  prétentions  à  ce  mode  inusité  de  suc- 
céder. Que  fait  Salbeuf?  11  vend  ses  chevaux,  s'engage 

(1)  Confession  de  Sancy,  ch.  v. 
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comme  simple  garde  dans  la  compagnie  de  son  frère  cadet, 
el  revient  encore  devant  Paris  en  1594.  C'était  quelque 
temps  avant  la  capitulation;  Tarmée  était  déjà  maîtresse 
du  faubourg  Saint- Honoré,  et  le  roi  visitait  de  nuit  les  bri- 
gades avancées.  Une  sentinelle  veillait  à  son  poste  où  deux 
autres  avant  elle  avaient  déjà  succombé.  C'était  Salbeuf. 
Son  frère  le  montra  à  Henri,  le  priant  de  faire  quelque  chose 
pour  un  serviteur  si  fidèle.  Mais  Henri  ne  répondit  rien, 
baissa  la  tète  et  passa.  Un  pareil  coup  creva  le  cœur  du 
pauvre  garde  qui  s'alita  pour  ne  plus  se  relever.  Avant  de 
mourir^  il  dicta  son  testament,  demandant  pardon  à  Dieu 
et  au  roi  des  complaisances  coupables  qu'il  avait  eues  pour 
ses  nombreuses  amours.  C'est  grâce  à  ce  testament  dont 
il  est  parlé  dans  la  Confession  de  Sancy  que  Ton  iieut 
ajouter  quelques  noms  de  plus  au  catalogue  des  maîtresses 
d'Henri  lY  (1).  Nous  allons  les  énumérer  le  plus  rapide- 
ment que  nous  pourrons. 

Catherine  du  Lucidité  la  belle  Âgénoisc.  Elle  fut  aimée 
du  roi  de  Navarre  pendant  son  séjour  à  Agen,  el  Salbeuf 
servit  entr'eux  dMntermédiaire  obligeant.  C'est  à  Catherine 
du  Luc  que  Guillaume  du  Sable  adressa  le  sonnet  suivant 
inséré  dans  un  des  recueils  du  temps  (2). 

Je  n'eusse  jamais  cru  qu'une  simple  étincelle 
De  deux  flambeaux  sortie,  aussi  clair  qu'un  soleil. 
Eusse  pu  rallumer,  par  son  feu  nompareii, 
Le  mien  presqu'amorii,  d'une  flamme  pareille. 

Comme  le  papillon  se  brûle  à  la  chandelle, 
Pensant  d'elle  jouir,  mon  destin  est  pareil; 
Certes,  mes  pauvres  yeux,  croyant  votre  conseil, 
Je  me  sens  brûler  d'une  entre  les  belles,  belle. 


(1)  Voyez  La  clé  du  grand  Àlcandre  et  les  Anecdotes  des  Reines  et  régentés 
de  France,  par  Dreux  du  Radier,  t.  v  «t  vi. 


(2)  Voyez  La  Muse  chasseresse,  édit.  1608. 
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Ne  vous  lassez  pourtant  toujours  de  i'œiiliirdor, 
Jusqu'à  ce  que  ma  langue  ose  se  hasarder 
De  lui  dire,  et  prier,  conjurant  sa  belle  âme 

D'éteindre  ou  amortir»  s'il  lui  plaist,  quelque  peu, 
La  violente  ardeur  de  cet  amoureux  feu. 
Lequel  brûle  mon  cœur  d'une  pudique  flamme. 

La  flamme  d'Henri  IV  élait  beaucoup  moins  pudique,  et 
Catherine  du  Luc  devint  mère.  Plus  tard^  abandonnée  de 
safatnille  et  du  roi  de  Navarre,  elle  mourul  de  faim  avec 
son  enfant  (1). 

Ârnaudine,  ci-devant  maîtresse  du  veneur  de  la  Brosse. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  est  de  n'en  rien  dire,  la  langue 
française  ne  permettant  pas,  comme  le  latin,  de  manquer  . 
de  respect  au  lecteur.  Passons  également  sous  silence  la 
servante  anonyme  d'un  palefrenier. 

On  comprend  que  de  pareilles  rivales  n  étaient  pas  pré- 
cisément failes  pour  flatter  Famour-propre  de  la  Demoiselle 
de  Montaigu.  Elle  résista  longtemps,  moins  par  vertu  peut- 
être  que  par  dégoût  et  par  amour  pour  le  chevalier  Monluc, 
qu'elle  poursuivit  jusqu'à  Rome,  et  qui  seconda  lâchement 
les  desseins  du  roi  de  Navarre.  Il  est  également  question, 
pendant  son  séjour  en  Gascogne,  d'une  boulangère  d'Âgen, 
de  Fleurette  de  Nérac,  héroïne  d'une  légende  que  rien  ne 
confirme,  de  mademoiselle  de  Duras,  de  madame  de  Péton- 
ville,  de  la  comtesse  de  Saint-Mégrin  et  d'une  nourrice  de 
Castel-Jaloux  qui,  pour  un  motif  fort  peu  honorable  pour 
la  générosité  d'Henri  IV,  faillit  lui  donner  un  coup  de  cou- 
teau. J'oubliais  la  femme  d'un  certain  Goliath,  digne  à  tous 
égards  de  son  nom,  bon  huguenot  et  homme  peu  endurant. 


(1)  Confession  de  Sancy  .ch.  v.  Esther  Imbert,  autre  mattreue  d'Henri  IV» 
eut  également  le  même  9ort  avec  son  enfant.  Son  père  mourut  aussi  de  miser* 
à  SaÎDt-Denis,  en  poursuivant  la  liquidation  de  sa  pension.  Ibid. 
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Le  goujat  lança  à  son  maitrc  un  coup  de  volant  qui  fut 
heureusement  paré  par  la  dextérité  de  Salbeuf  (1). 

Mademoiselle  de  Tignonville  la  releva  quelque  peu  de 
ces  amours  de  bas  étage.  Sa  mère  était  gouvernante  de 
Cattierine  de  Navarre  '<\vl\^  'plus  tard,  épousa  le  duc  de 
Bars,  et  le  père  se  iitiiivait  parent  ^e  là  maison  de  Bourbon, 
car  il  remontait  à  Charles  Caniel^  bâtard  de  René  d'Alen- 
çoh,  comte  du  Perche.  Ici  le  roi  de  Navarre  voulut  clian- 
ger  de  messager,  destitua  provisoirement  Salbeuf,  et  offrit 
sa  survivance  à  d'Aubigné  (2)  dont  il  connaissait  Pesprit 
insinuant.  Mais  Tauteur  des  Tragiques  n'était  pas  de  ceux 
qui  rendent  de  tels  services,  et  le  Béarnais  revint  sur  sa 
révocation. 

C  est  à  peu  près  à  cette  même  époque,  et  toujours  à 
Agen,  qu  il  faut  placer  cette  anecdote  digne  du  Roman  co- 
mique^  et  dont  Brilbaut  et  La  Marroquin  sont  les  héros  ri- 
dicules.  Ceux  qui  voudront  la  lire  tout  au  long  la  trouve- 
ront  dans  d  Aubigné  (3)  que  je  n'oserai  citer  en  telle  occur- 


rence . 


En  1579,  le  roi  habitait  Pau  avec  Marguerite  de  Valois, 
sa  première  femme.  Parmi  les  filles  attachées  à  la  rein 


reme. 


il  en  était  une,  iiille  d'un  président  de  Calais,  nommée  Re- 
bourS)  dont  Henri  devint  amoureux.  Chose  hizarre  !  Mar- 
guérite  s  en  montra  jalouse  ou  feignit  de  lêtre.  «  C  était^ 
dit-elle  (4),  ûnc^fille  malicieuse,  qui  ne  m'aimait  point,  et 
me  faisait  tous  les  jours  les  plus  mauvais  offices.»  Plus 
tard,  Rebours  fit  place  à  Fosseuse  dans  le  cçeur  du  roi,  et 
niourut  à  Chehbnceaux^  sous  les  yeux  de  Marguerite,  qui 
vint  l'admonester  elle-même,  et  lui  pardonna  tout  le. mal 

(1)  Confession  de  Saney  et  les  Notes  à  la  suite. 

(2)  Mémoires  d' Agrippa  d'Àuhigné.  Bdit.  L.  Lalanne. 

(3)  Baron  Fœneste,  liv.  2,  ch,  xviii.  .   . ,    , 

(4)  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois.  Edit.  Buchon. 
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qu'elle  en  avait  reçu  (1).  Il  parait  que  l'amour  d'Henri 
pour  Rebours  fut  honnête.  •  Il  ne  lui  fit  rien  que  de  pren- 

I  J  .Ml 

»  dre  pour  son  serviteur  Tamiral  d'Anville  qui  l'aimait 
»  honestement  (2).  •  Rebours  fut  aimée  aussi  par  le  sei- 
gneur de  Frontenac  en  Agenais^  qui  leut  sans  doute  épousée 

si  elle  avait  survécu.  Ces  amours  ont  été  célèbres  dans  un 

il  ,  »      >  .  '    "'  *  •..'>*' 

sonnet,  par  Guillaume  du  Sable  (3). 

Rebours,  n*éprouve  tant  de  Frontenac  la  foi, 
Que  Tesprelive  à  la  fin  ne  soit  pour  lut  mortelle. 
Je  vois  bien  que  son  cœur  te  porte  une  amour  telle, 
Qu'impossible  est  qu'il  vive,  estant  privé  de  toi. 

J'ose  bien  t'asseurer,  si  tu  veux  clt)ire  en  moi, 
Que  Jusques  à  la  mort  il  te  sera  fidèle; 
Cet  amour  l'a  si  bien  lié  à  sa  cordelle, 
Qu'il  faut  qu'il  obéisse  aux  édits  de  sa  loi. 

r  I  ,         -  '    'f 

N'offense  point  ce  dieu  :  il  a  la  mesme  flesche 

Qui,  en  son  cœur,  à  faist  luire  pareille  bresche, 

...  •  .        '  '  ' 

Perçant  de  part  en  part  son  loyal  estomac. 

Donc,  si  pour  l'avenir  tu  veux  être  servie. 

Non  pas  pour  quelque  temps,  mais  pour  toute  ta  vie. 

Ne  change,  s'il  te  plaist,  ton  humble  Frontenac' 

Il  me  serait  facile  de  continuer  cette  énumération,  mais 
les  noms  inconnus  qu'elle  pourrait  encore  comprendre 
n'ont  rien  qui  puisse  intéresser  Thistoire  dé  notre  pays. 
J'aime  mieux  l'arrêter  sur  un  seul  qui  ne  rappelle  à  Tes- 
prit  que  de  platoniques  souvenirs,  celui  dp  dame  Pierre 
Martinius.  Ce  Marlinius  était  né  en  Navarre,  avait  étudié 
le  grec  et  la  philosophie  sous  Pierre  Rameu,  et  l'hébreu 
sous  Jean  Mercier,  si  bien  qu'il  finit  lui-niéme  par  être 

(1)  Voy.  BrantôiM. 

(2)  Confession  de  Sancy,  cli.  v.  C'est  aussi  l'opinion  de  Brantôme. 

(3)  Muse  chcLSseresse . 
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choisi  pour  les  enseigner  a  La  Rochelle  (I).  L'hébraïsant 
se  montra  bon  homme,  le  jeune  Henri  plein  de  retenue  et 
de  modestie,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en  fut  comme  pour 
Rebours. 

Voilà,  entre  autres  renseignements  précieux,  ceque  con- 
tenait le  testament  de  Salbeuf,  tel  que  d'Aubigné  (3)  Peut 
entre  ses  mains.  De  pareilles  pièces  n^étaient  point  rares  à 
cette  époque,  et  je  pourrais  citer  entre  autres  le  testament 
d'un  petit-fils  de  THôpital,  dont  les  services  furent  payés 
comme  ceux  de  Salbeuf.  Ces  singuliers  témoignages  de  Tin- 
gratitude  d'Henri  et  de  la  liberté  de  langage  de  ce  temps 
ont  péri  sous  la  main  des  intéressés;  mais  il  reste,  dans  les 
autres  récits  contemporains,  assez  de  preuves  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  plus  d'un  alla  jusqu'à  reprocher  au  roi  lui-même 
une  vie  de  fatigues,  de  sacrifices  et  de  dangers  demeurée 
sans  récompense. 

Nous  en  avons  fini  avec  ce  trop  long  catalogue  de  noms 
propres^  avec  cette  galerie  d^esquisses  que  la  décence  nous 

(1)  Voy.  La  Gaule  orientale,  de  Golomiez,  et  l'Histoire  de  la  Rochelle,  an 
P.  Arcôre,  t.  1. 

^  (2;  En  1577,  Agrippa  d'Auhigné  passant  à  Agen  trouva,  chez  Madame  de 
Roques,  un  petit  chien  nommé  Citron  qui  avait  autrefois  appartenu  au  roi  de 
Navarre.  Il  le  retira^le  mit  en  pension,  et  le  Ût  présenter  le  lendemain  à  Henry 
avec  le  sonnet  suivant  à  son  collier,  ^ous  respectons  l'orthogr^^j^be. 

Le  fidèle  Citron  qui  couchait  autrefois 
Sur  vostre  Ht  sacré,  couche  ores  sur  la  dure; 
C'est  le  iiddle  chien  qui  aprit  de  nature 
A  faire  des  amis  et  des  traistres  le  choix. 

C'est  lui  qui  les  brigans  effrayait  de  sa  voix, 
Et  de  dents  les  meurtriers;  et  d'où  vient  qu'il  endmre   ' 
La  faim,  le  froide  les  coups,  les  desdins  et  l'injure, 
Payement  coustumier  du  service  des  rois. 

Sa  fierté,  sa  beauté,  sa  jeunesse  agréable 
Le  fit  chérir  de  tous;  mais  il  fut  redoutable 
A  vos  haineux,  aux  sien:^  pour  sa  dextérité. 

Courtisans  qui  jetez  vos  dédaigneuses  veiies 
Sur  ce  chien  délaissé,  mort  de  faim  dans  les  rues. 
Attendez  ce  loyer  de  la  fidélité. 

(D'Aubigné,  Petites  ctuwres  meslées,  p.  166.  J.  F.  B.) 
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défendait  d'accentuer  d'avantage  par  la  citaiion  d'origi-^ 
naux  souvent  impossibles  à  reproduire.  Ceux  qui  voudront 
les  consulter,  nous  sauront  gré  de  notre  prudence  et  de  notre 
retenue,  et  conviendront  aisément  que  sur  un  pareil  sujet 
il  était  difficile  de  moins  dire. 

J.  F.  BLADÉ. 


LES  LANDES  DE  GASCOGM  (  )• 

Les  lecteurs  de  la  Revue  pourront  apprécier  le  remar- 
quable et  substantiel  travail  de  M.  Bères  sur  les  Landes  de 

Gascogne  par  Textrait  suivant  : 

J.  N. 

L'on  m'a  dit  quelquefois,  il  est  vrai,  qu'il  était  dîfBcile  de  fertiliser 
les  landes  bordelaises,  par  la  raison  qu'elles  manquent  des  conditions 
essentielles  qui  rendent  un  pays  fertile,  prospère. 

Ici  il  faut  s'entendre. 

S'il  s'agissait  de  convertir  ces  landes  en  terres  propres  à  produire 
des  céréales,  des  racines,  à  donner  des  fourrages  abondants,  à  por- 
ter la  vigne,  etc.,  on  aurait,  à  coup  sûr,  raison  de  redouter  des  tué- 
comptes,  peut-être  même  un  véritable  insuccès,  comme  ne  l'ont 
que  trop  souvent  éprouvé  jusqu'ici  dç  téméraires  réformateurs  agri- 
coles. 

Ces  terres  manquent,  en  effet,  du  principe  calcaire;  l'argile,  si 
nécessaire  en  certaines  proportions  dans  les  sols  propres  à  la  cul- 
ture, ne  se  trouve  que  dans  les  couches  inférieures,  et  Vhumm 
n'existe  que  faiblement  et  sur  des  points  clair-semés;  je  sais  très 
bien  cela,  et  j'ai  fait  dans  ma  vie  assez  de  culture  pour  vouloir  tenir 
un  compte  sérieux  de  ces  circonstances  regrettables,  et  qui  font 
réellement  lacune  dans  un  ordre  cultural  bien  entendu. 

Mais  si  la  Providence,  d'ordinaire  si  sage  dispensatrice  de  ses 
bienfaits,  avait  réservé  pour  cette  même  contrée,  déshéritée  de  cer- 
tains avantages,  un  produit  qui,  pour  croître,  n'aurait  à  demander 

(1)  Journal  des  éeonomitteSf  mars  et  juin  1857, 
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ni  travail  coûteux,  ni  amendements,  ni  engrais,  peu  de  b&timents, 
pas  d'irrigations,  ni  de  trop  longues  années  d'attente;  produit  varié 
dans  ses  applications,  plus  que  jamais  demandé  et  même  nécessaire, 
y  aurait-il  donc  tant  à  se  plaindre,  et  ne  faudrait-il  pas  plutôt  se  félici- 
ter d'un  tel  partage  et  mettre  bien  vite  la  main  à  l'œuvre  fertilisa- 
trice? 

Eh  bien  1  ce  produit  existe  ;  et  l'expérience  de  son  utilité,  de  ses 
nombreux  emplois  n'est  plus  à  faire.  Ce  produit  est  le  pin  mari- 
time^ que  l'on  peut  regarder  à  bon  droit  comme  l'un  des  arbres 
les  plus  précieux  de  la  famille  des  conifères.  Il  est  tellement  particu- 
lier à  nos  contrées  méridionales  et  arénacéesque  Linné  ne  l'a  pas  con- 
nu et  n'a  pu  le  mentionner  dans  ses  savantes  et  d'ailleurs  si  riches 
nomenclatures. 

Cet  arbre  vient  sans  les  moindres  frais  de  culture.  Il  suffît  de 
jeter  sa  graine  à  la  volée  sur  le  sol,  en  préservant  soigneusement 
les  parties  ensemencées  du  piétinement  et  de  la  dent  des  animaux 
pendant  le  temps  des  premières  pousses,  aussi  bien  que  de  Texcès 
d'humidité.  Hormis  ce  soin,  il  n'y  a  plus  à  s'inquiéter  des  résultats, 
même  sur  les  terrains  les  plus  ingrats  pour  tous  autres  produits  : 
la  bonne  nature  fera  le  reste. 

A  la  dixième  année,  on  commence  une  éclaircie  qui  est  d^à  un 
béoéSce  ;  les  autres  suivent  à  d'assez  courts  intervalles  ;  car  rien  de 
hâtif  et  de  merveilleux  comme  la  croissance  de  cette  première  es- 
sence, que  l'on  peut  regarder  comme  complète  entre  cinquante  et 
soixante  ans. 

La  récolte  si  importante  de  la  résine  se  fait  dès  l'âge  de  vingt  à 
vingt-cinq  9ns  et  se  continue  abondante  jusqu'au  plein  développe- 
ment de  l'arbre,  qui,  abattu,  donne  encore  le  goudron,  le  brai,  le 
charbon.  Avec  la  résine  on  obtient  l'essence  de  térébenthine  et  le 
noir  de  fumée.  Le  bois  du  pin  maritime  fournit  l'échalas  pour  la 
vigne,  les  piquets  pour  les  clôtures,  les  pilotis  les  plus  durables  que 
l'on  connaisse  pour  les  travaux  hydrauliques,  les  poteaux  télégra- 
phiques, les  traverses  et  les  longueurs  pour  les  voies  ferrées,  les 
solives  et  les  planches  propres  aux  constructions,  et  on  en  tire  un 
bois  de  chauffage  également  bien  employé  pour  les  usages  domes- 
tiques, la  cuisson  du  pain,  les  machines  à  vapeur. 

Après  le  pin  maritime  vient  naturellement  en  second  rang  le 
chéne-liége,  autre  production  tout  à  fait  convenable  aux  contrées 
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méridioDales  aussi  bien  qu'à  la  nature  siliceuse  et  légère  du  sol 
Landais. 

Cet  arbre  précaire  est,  il  est  vrai,  plus  Icmg  à  croître  que  les 
arbres  résineux  :  car  on  ne  commence  guère  la  récolte  du  liège 
qu'entre  la  trentième  et  la  quarantième  année  de  Tâge  des  arbres, 
selon  leur  bonne  venue  et  la  nature  plus  ou  moins  favorable  des 
terrains  qui  les  portent;  mais  aussi  arrive  dès  lors  une  véritable 
fortune  pour  les  heureux  possesseurs  de  cette  inappréciable  richesse. 
On  enlève  le  liège  tous  les  sept  ou  huit  ans  (4),  et  ce  mode  de  re- 
venu, qui  ne  demande  d'autres  frais  et  d'autres  soucis  que  ceux  de 
la  récolte,  dure  deux  siècles  environ. 

Le  chéne-liége  donne  aussi  une  récolte  secondaire  qui  n'est  pas 
à  dédaigner  :  c'est  le  gland,  nourriture  excellente  pour  l'entretien 
et  Tengraissement  des  porcs  et  des  moutons. 

Pour  hâter  le  revenu  que  peut  donner  le  sol  comptante  de  chênes- 
lièges,  on  peut  mêler  aux  semis  le  pin  maritime,  que  l'on  enlève 
à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Indépendamment  de  ce  premier 
avantage,  on  obtient  encore  celui  d'avoir  des  arbres  plus  droits  et 
mieux  élancés. 

Il  faut  noter  enfin  que  le  liège  de  la  Gascogne  est  le  meilleur 
liège  connu.  Les  fabricants  de  bouchons,  en  France  et  en  Angle- 
terre, le  préfèrent  aux  produits  des  autres  provenances,  soit  fran- 
<:aises«  soit  étrangères.  Il  a  pour  lui  la  finesse  du  grain,  et  offre 
peu  de  déchet,  il  possède  une  remarquable  élasticité. 

Les  arrondissements  de  Marmande  et  deNérac  (Lot-et-Garonne), 
dans  les  parties  qui  longent  la  Gironde  et  les  Landes,  possèdent 
déjà  d'importantes  et  fructueuses  forêts  de  chônes-liege.  Mais 
combien  encore  il  serait  puissant  et  profitable  à  la  richesse  publi- 
que et  privée  de  multiplier  les  arbres  dont  rien  ne  saurait  rem- 
placer l'avantageux  produit  pour  une  infinité  d'emplois,  soit  indus- 
triels, soit  domestiques. 

Comme  échalas,  piquets  de  clôture,  bois  de  carrosserie,  Vacacia 
est  encore  un  arbre  qui  va  à  merveille  à  la  nature  légère  du  sol 
landais. 

Pour  les  parties  humides,  ou  aurait  le  peuplier  de  la  Virginie^ 
le  peuplier  blanc  de  Hollande,  le  saule,  le  bouleau,  l'aulne. 


(1)  Voir  l'aFticie  le  Chéne-liége  et  tes  Produits,  1^'  volume  de  la  Revue 
d' Aquitaine f  page  173. 
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Le  chêne  ordinaire  croît  aussi  dans  les  contrées  landaises.  Il  v 
vient  même  dans  d'assez  bonnes  conditions;  mais  la  croissance  est 
si  peu  hâtive,  ses  profits  nous  apparaissent  dans  un  avenir  si  loin- 
tain,  que  nous  ne  Tinâîquons  que  comme  une  ressource  tout  à  fait 
exceptionnelle. 

Le  propriétaire  landais,  avec  ses  niodestes  ressources,  a  par  des- 
sus tout  besoin  d'avoir  des  rentrées  et  de  poursuivre  des  revenus 
qui  ne  soient  ni  aléatoires,  ni  trop  éloignés. 

Et  tel  est  le  premier  et  complet  ensemble  qui,  habilement  ma- 
rié à  rélevage  de  quelques  animaux  que  nous  indiquerons,  feront 
bientôt  du  plus  triste  désert  la  forêt  la  plus  riante,  comme  la  pro- 
priété la  plus  utile  à  nous  et  à  nos  enfants. 

Trois  oélébrités  dn  XVT  siècle  (1). 

CSuiteJ 

—  Maître  Michel,  ajouta  le  littérateur,  nous  sommes  h 
]a  veille  de  nous  marier  :  puisqu'un  génie  surnaturel  vous 
permet  de  lire  dans  l'avenir,  vous  devriez  tirer  mon  horos- 
cope. 

—  Très  volontiers,  mattre  Jules-César;  dans  quel  mois 
ètes-vous  venu  au  monde? 

—  Le  mois  de  mai. 

—  Sous  le  signe  des  Gémeaux,  dit  Michel  de  Nostredame; 
ceux  qui  naissent  dans  ce  mois  ont  une  grande  aptitude 
aux  sciences;  leur  imagmalion  est  riante  comme  le  prin- 
temps^ féconde  comme  Tautomne,  mais  ils  sont,  ordinaire- 
ment légers^  inconstants,  et  aiment  les  voyages. 

—  Je  ne  puis  pas  nier  ce  fait,  dit  Scaliger,  puisque  j'ai 
quitté  ma  belle  Italie,  les  écoles  de  Padoue  pour  m*ense- 
velir  vivant  dans  une  petite  ville  de  PAgenais;  dîtes-moi 
si  je  serai  heureux  en  ménage? 

(l)  Voir  la  Revue  d'Aquitaine,  V^'  année»  pages  439,  486,  503,  529. 
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—  Nostredame  imprima  à  sa  sphère  céleste  un  fori  mou- 
vement de  rotation,  et  attendit  que  le  petit  globe  eût  repris 
son  état  d'immobilité. 

—  ]ules-César  Scaliger,  s'écria-t-il  en  gesticulant  comme 
un  devin,  tu  seras  heureux  avec  Âudiette  de  Roqucs-Lo- 
béjac;  elle  te  donnera  plusieurs  enfantsj  un  d'cntr'eux 
héritera  de  ton  génie;  tu  passeras  le  reste  de  ta  vie  à  Agen; 
dans  cette  ville  tu  composeras  des  ouvrages  qui  le  place- 
ront en  peu  de  temps  à  la  tête  des  érudits  de  ton  siècle  :  tu 
dois  te  tenir  en  garde  contre  la  jalousie;  tu  atuiqueras 
dans  tes  écrits  le  savant  Erasme  et  Cardan,  mais  plus  tard 
tu  leur  rendras  justice.  La  poésie,  Thistoire  naturelle,  la 
littérature,  la  grammaire,  n'auront  pas  de  secret  pour  toi; 
ta  renommée  attirera  bientôt  à  Âgen  une  foule  de  gens  de 
lettres  qui  viendront  de  toutes  les  parties  de  la  France,  des 
Pays-Bas  et  de  l'Allemagne;  tu  seras  comblé  d'éloges  par 
tes  contemporains.  J'ai  dit,  l'esprit  a  parlé. 

Le  prophète  s'assit  sur  une  escabelle,  ne  détournant  pas 
les  yeux  de  Scaliger,  pour  s'assurer  si  sa  prédiction  avait 
produit  son  effet  sur  le  littérateur. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Scaliger  après  quelques  instants 
d'un  silence  solennel,  le  ciel  ne  me  réserve  pas  tant  de 
bonheur  :  aujourd'hui  les  constellations  célestes  vous  ont 
trompé. 

Une  vive  discussion  allait  s'établir  entre  l'astrologue  et 
le  littérateur  lorsqu'on  frappa  à  la  porte  de  la  maison  de 
Scaliger. 

Je  reconnais  la  voix  du  chanoine  Cal  pel,  dit  un  des  trois 
gentilshommes  qui  avaient  assisté  à  la  séance  d'astrologie. 

— >  Allez  ouvrir,  dit  Scaliger;  nous  cacherons  cet  appa- 
reil satanique,  car  je  pense  que  notre  ami  Michel  n'ambi- 
tionne point  les  lauriers  du  martyre  et  ne  veut  pas  être 
brûlé  sur  la  place  publique  ou  devant  St-Caprais  en  sa 
qualité  d'astrologue  et  de  sorcier. 
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Leclianoine  Calpel  entra  suivi  d'un  jeune  homme  dont 
la  télé  était  déjà  presque  chauve;  il  portait  le  costume  d*un 
simple  bourgeois,  et  à  son  épée  seulement  on  voyait  qu'il 
était  gentilhomme. 

—  Messieurs,  dit  le  chanoine  Calpel,  messîre  Bernard  de 
Palissy,  à  peine  arrivé  à  Agen,  s'est  montré  si  impatient 
de  vous  voir  que  je  lui  ai  offert  de  le  conduire  chez  vous. 

—  Noas  vous  en  sommes  reconnaissants,  Monsieur  Cal- 
pel, répondit  Scaliger;  il  nous  tardait  aussi  beaucoup  de 
voir  messire  Bernard  de  Palissy. 

Après  les  compliments  et  les  politesses  d^usage  (car  Pur- 
banité  était  au  seizième  siècle  un  devoir  pour  les  hommes 
de  lettres  comme  la  galanterie  pour  les  chevaliers),  la  con- 
versation devint  générale.  Bernard  de  Palissy  raconta  les 
nouvelles  qu'il  avait  recueillies  de  Saintes  à  Agen. 

—  L'hérésie  fait-elle  toujours  des  prosélytes  en  Sain- 
tonge?  lui  dit  Scaliger. 

—  Les  nouvelles  doctrines  y  fructifient  de  jour  en  jour. 

—  Si  j'étais  roi  de  France,  ajouta  Scaliger,  je  ferais  pendre 
tous  les  docteurs  qui  parcourent  les  villages  semant  à  plei- 
nes mains  Pi  vraie  de  Terreur,  !a  zizanie  des  guerres  civiles. 

—  Vous  feriez  pendre  les  docteurs  de  la  nouvelle  loi! 
s'écria  Bernard  de  Palissy  d'une  voix  que  lemotion,  Tin- 
dignation  et  la  colère  rendaient  tremblante. 

-^  Hors  de  TËglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
point  de  salut,  maître  Bernard  de  Palissy. 

—  Et  cet  anathème  est  sorti  de  la  bouche  de  Jules  César 
Scaliger,  ce  savant  déjà  célèbre  que  la  France  a  adopté 
avec  fierté  et  amour. 

—  Taisez-vous,  Jules-César^  dit  Michel  de  Nostredame 
en  serrant  une  des  mains  de  Scaliger^  ne  voyez  ^vous  pas 
à  la  simplicité  de  ses  habits  que  le  potier  de  Saintes  fait 
profession  d'hérésie?  —  Maître* Bernard  de  Palissy,  ajouta 
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Nostredame,  je  pense  qu'en  fait  de  religion  les  opinions  doi- 
vent rester  libres;  que  chacun  suive  les  impulsions  de  sa 
conscience,  et  que  Dieu  nous  juge  tous  avec  miséricorde. 
D'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  réunis  pour  discuter  sur 
une  thèse  de  théologie;  n'empiétons  pas  sur  les  attributions 
des  écoliers  de  Toulouse. 

—  Maître  Michel,  répondit  Bernard  de  Palissy,  je  n'at- 
tendais pas  moins  d'un  homme  tel  que  vous  :  la  science 
rend  les  hommes  tolérants;  d'ailleurs,  ne  somnjes-nous  pas 
tous  artistes,  tous  enfants  d'une  noble  et  glorieuse  famille? 

On  ne  parla  plus  de  religion,  Jules^ésarScaliger  montra 
à  Bernard  de  Pahssy  ses  ouvrages  encore  inachevés;  Michel 
de  Nostredame  chanta  une  ballade  provençale,  et  Bernard 
de  Palissy  exposa  son  nouveau  procédé  sur  la   poterie. 

—  Maître  Scaliger,  dit  Michel  de  Nostredame,  on  m'a 
dit  souvent  que  votre  vie  a  été  semée  de  tant  d'aventures 
que  je  vous  saurais  gré  de  nous  raconter  l'histoire  de  votre 
première  jeunesse. 

—  Volontiers,  mes  amis,  répondit  Scaliger...  Vous 
ignorez  sans  doute  que  je  descends  des  Scala,  princes  sou- 
verains de  Vérone  ;  les  Vénitiens  qui  voulaient  exterminer 
ma  famille  frappèrent  tous  ses  membres  d'un  arrêt  de  pros- 
cription, ma  mère  eut  beaucoup  de  peine  à  me  soustraire 
aux  perquisitions  de  nos  ennemis;  mon  enfance  s'écoula 
au  milieu  des  souffrances  et  des  persécutions.  A  l'âge  de 
seize  ans,  je  fus  admis  en  qualité  de  page  auprès  de  Maxi- 
milien.  Vous  connaissez  tous  les  détails  de  la  longue  lutte 
qui  divisa  pendant  plusieurs  années  l'empereur  d'Allema- 
gne et  le  roi  de  France;  je  pris  part  à  ces  guerres  sanglan- 
tes;  j'étais  à  la  bataille  de  Ravenne,  immortelle  journée  où 
le  jeune  Gaston  de  Foix  périt  de  la  mort  des  héros  •  nos 
rangs  furent  cruellement  décimés  ;  je  perdis  mon  père  et 
mon  frère  aîné.  Sans  espoir,  sans  défenseur,  j'errai  pendant 
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six  mois  de  village  en  village.  Pour  me  mettre  à  Tabri  de  la 
pro$eriplion,j'entrai  dans  Tordre  de SaintrFrançois;  un  astro- 
logue m'avait  prédit  que  si  je  me  faisais  cordelier,  je  re- 
couvrerais un  jour  ma  principauté  de  Vérone,  que  je  de- 
viendrais pape.  Bientôt,  mécontent  des  privations  qu'on 
m'imposait,  ne  pouvant  d'ailleurs  m'habituer  à  une  vie  si 
austère,  je  sortis  du  cloître  pour  étudier  la  médecine  (1  )  ; 
j'avais  déjà  acquis  une  brillante  réputation,  lorsque  je  ce- 
d^i  aux  prières  de  Monseigneur  Antoine  de  La  Rovère, 
évèque  d'Agen,  et  je  n'ai  pas  à  me  repentir  d'être  venu  en 
France,  puisque  demain  j'épouse  demoiselle  Audiette  de 
Roques-Lobéjac.  Et  vous,  maître  Michel,  n'avez-vous  rien 
à  nous  dire  sur  vos  premières  années? 

Jusqu'à  ce  jour,  dit  l'astrologue  provençal,  j'ai  coulé  une 
vie  heureuse  et  tranquille  dans  la  bonne  ville  de  Montpel- 
lier ;  je  suis  né  à  St-Rémi  le  1 4  décembre  1 503,  régnant 
Louis  douzième  de  nom.  Mon  père  était  un  notaire  très 
habile  et  qui  passait  pour  le  plus  honnète.homme  du  pays. 
Itfo^  bisaïeul  maternel,  médecin  et  conseiller  du  roi  René, 
lui  enseigna  les  éléments  du  latin  et  des  mathématiques. 
J'avais  à  peine  achevé  ma  philosophie  au  collège  d'Avi- 
gnon, lorsque  mon  père  m'envoya  à  Montpellier  pour  étu- 
dier la  médecine.  En  peu  de  temps  je  méritai  Testime  de 
mes  professeurs,  et  le  jour  où  je  reçus  le  bonnet  de  docteur, 
j'appris  que  le  célèbre  Jules-César  Scaliger  désirait  me  voir: 
je  me  mis  en  route  pour  Agen  ^  je  me  félicite  d'avoir  ré- 
pondu à  l'appel  d'un  grand  homme;  demain  j  épouse  Hen- 
riette d'Encausse. 

J.  M.  CATLA. 
pLa  suite  prochainement. J 

(1)  Scaliger  trompa  868  contemporains  sar  son  origine;  Scioppins,  Bayle, 
Scipion  Maffei  dans  sa  Verona  illustrata,  et  surtout  Tiraboschi  dans  V Histoire 
de  la  Littérature  italienne,  ont  prouvé  que  Scaliger  eut  pour  père  un  peintre 
en  miniature  de  Padoue  qui  8e  nommait  Béoédict  Bordoni. 

(Vauchbr^  de  Genève). 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

ET 

SeiYenirs  d'histoire  locale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII*  SIÈCLE, 

tCftlTI    IK  LANGUI  ftOHAKI. 

(Suite),  (4) 

Vlil.  —  AppodâoB  des  Soeau. 

L'usage  de  sceller  les  actes  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Plus  de  huit  siècles  avant  notre  ère,  Jésabel,  vou* 
lant  déposséder  Naboth  de  sa  vigne,  écrit  des  lettres  aux 
anciens  de  Jesraël,  et  les  cachette  du  sceau  royal  (2).  Les 
livres  d'Esther(3)  et  de  Daniel  (4)  fournissent  aussi  divers 
exemples  d'apposition  de  sceaux.  Mais  il  est  à  remarquer, 
dans  tous  ces  cas,  énumérés  par  la  Bible,  que  l'empreinte, 
se  fait  au  moyen  d'un  anneau  dont  le  chaton  porte  le 
type  (5). 

Des  Orientaux,  cet  usage  passa  chez  les  Grecs^  et  de  là 
chez  les  Romains,  où  il  était  fort  répandu  dans  les  pre- 
miers siècles  de  TEglise. 

Le  christianisme  adopta  la  pratique  des  sceaux,  dès  le 
principe,  mais  laissa  aux  Gdèles  le  libre  choix  des  caractè- 
res de  Tempreinte.  St  Augustin,  en  401 ,  scellait  une  lettre 


(1)  Voir  yol.  i,  page  513  et  537;  vol   ii,  page  27  et  49. 
(3)  III  Rsâ.,  cap.  XXI,  v.  8.  Et  signavit  eas  annulo  ejaa. 

(3)  EsTBBH,  cap.  m,  v.  10  et  13;  —  G^).  tiii,  t.  St,  8  et  10. 

(4)  Daihbl,  cap.  vi,  v.  17;  —  Cap.  xiv,  v.  10  et  13. 

(5]  Dans  les  tombes  des  prêtres  égyptiens,  des  temps  les  plus  reeulés,  on  re* 
trouve  également  des  sceaux  mêlés  à  divers  ustensiles.  —  Ernbst  FKrosAU, 
Bittoire  des  Usages  funèbres,  etc.,  eu*.;  in-fol.,  t  1.  Paris,  1856. 

5 
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à  Victorin  d'un  cachet  sur  lequel  était  gravée  la  figure 
d'un  homme  qui  porte  son  attention  à  côté  de  lui  (1). 

Or,  c'est  encore  d^un  anneau  que  se  sert  ici  l'évèque 
d'Hypponej  signatam  misi  annula  :  anneau  spécial,  à  ce 
destiné,  que  les  Romains  appelaient  annulum  cerographum^ 
signatorium.  En  France,  on  le  retrouve  jusqu'aux  derniers 
rois  Carlovingiens,  qui  pourtant  lui  substituèrent,  dans  les 
actes,  le  sigiUumy  d'où  sont  venus,  au  xiii*  siècle,  Scel, 
Sagel,  Saged  ou  Saget,  etc.,  etc. 

Dans  notre  charte,  Géraud  Y  n'a  annoncé  que  le  sceau 
comtal.  Aucun  autre,  du  reste,  n'était  indispensable.  Mais 
afin  de  donner  un  caractère  de  plus  grande  solennité  à  son 
triple  contrat  d'acquisition,  de  vente  et  de  donation,  il  prie 
Tarchevèque  et  les  consuls  d'y  ajouter  les  sceaux  dont  ils 
disposent,  ils  cèdent,  en  effet,  à  sa  prière,  comme  nous 
l'indique  la  suite  du  texte.  Et  s'il  fallait  prendre  cette  in- 
dication tout  à  fait  à  la  lettre,  les  trois  sceaux  auraient  été, 
ce  semble,  plaqués  sur  la  substance  même  du  parchemin 
qui  avait  reçu  l'écriture. 

Toutefois,  rien  n'accuse,  en  marge  ni  sur  les  lignes,  la 
moindre  trace  d'empreinte  quelconque;  tandis  que  cinq  in- 
cisions, faites  sur  le  repli  du  parchemin,  à  la  marge  in- 
férieure, témoignent  encore  que  notre  charte  portait  jadis 
trois  sceaux  pendants.  Il  reste,  de  celui  qui  occupait  le  côté 
gauche,  une  attache  sur  laquelle  aucun  débris  de  cire  ou 
de  métal  n'aide  à  déterminer  quelle  dut  être  la  matière  qui 
avait  reçu  l'empreinte. 

Ce  lien  est  en  fils  de  soie  jaune  et  rouge.  Les  deux  cou- 
leurs sont  nettement  tranchées,  et  même  assez  vives.  Le 
rouge  ne  tend,  en  aucune  façon,  à  ce  blanc  sale  que  les 
Bénédictins  ont  observé  dans  les  lacs  de  soie  rouge  de  pres- 

(1)  Epist.  ad  Vict.  LIX.  €  Hanc  epistolam  signatam  misi  atmailo  qui  upri- 
mit  fàciem  homîAia  attendt&tia  ad  latus.» 
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que  lous  les  diplômes  anlëricurs  à  1S50.  Afin  de  mieux 
fixer  l'attache,  on  avait  pratiqué,  sur  le  repli  du  parche- 
min^ une  double  incision  juxtà-posée.  Et  faisant  glisser  la 
cordelette  jaune,  de  manière  à  contenir  le  repli  sur  la 
marge,  on  l'avait  solidement  nouée  avec  la  rouge.  Les  deux 
bouts,  ainsi  liés  'encore,  sont  tressés  en  cordon  plat.  Puis, 
au-dessous  d'un  nœud  commun,  les  liens  se  divisent  en 
quatre  petites  mailles,  deux  jaunes  et  deux  rouges,  dont 
les  fils,  réunis  et  contenus,  préparaient  une  quadruple 
queue  au  sceau  qu'ils  devaient  suspendre. 

Une  double  incision,  semblablement  pratiquée  sur  la 
droite,  prouverait  qu'ici  encore  la  disposition  du  sceau  de- 
vait être  la  même.  Au  milieu,  on  ne  voit  qu'une  seule 
incision;  ce  qui  parait  indiquer  que  cette  troisième  attache 
était  un  i>eu  plus  simple  que  les  deux  autres.  Du  reste,  au- 
cune trace  de  lien  ne  s'est  conservée  ni  à  droite  ni  au  cen- 
tre (1). 

Nous  savons  déjà  que  ces  trois  sceaux  pendants  étaient 
ceux  de  Tarchevêque,  du  comte  et  de  la  commune.  Mais 
dans  quel  ordre  les  types  avaient-ils  fixé  leurs  empreintes? 
Bien  que  cet  ordre  dût  toujours  être  réglé  par  le  rang  et 
la  dignité  des  personnes  ou  des  communautés  dont  les 
sceaux  reproduisaient  les  divers  noms,  des  exemples  nom- 
breux, cités  par  Mabillon  et  par  les  autres  Bénédictins, 
prouvent  que  la  gauche,  la  droite  et  le  milieu,  ont  été  di- 
versement considérés  comme  place  d'honneur.  Néanmoins» 
lorsquMl  n'y  avait  que  trois  sceaux,  celui  de  la  personne 


(1)  L'Apocalypse  fût  aussi  mention  de  sceaux  (cap.  ▼,  v.  1;— cap.  vi,  v.  1.... 
12;  —  cap.  Tiu,  V.  1),  et  son  Livre  symbolique  en  compte  sept.  L'art  chrétien 
en  a  fait  des  sceaux  qui  pendent  à  la  tranche  du  Livre  fermé  II  n'en  oublie 
jam&is  le  nombre,  en  les  reproduisant;  mais  certaines  représentations  modernes 
figurent,  au  bout  des  sept  cordeleties.  de  simples  ornements  de  fantaisie,  tels 
que  franges,  glands,  etc.,  etc.;  tandis  qu'on  devrait  reproduire,  sur  le  plat  de 
l'empreinte,  le  chrisme,  ou  la  croix,  ou  bien  encore  les  sigles  de  l'Agneau  im- 
molé pour  la  rédemption  du  monde,  qui  se  voit  ordinairement  sur  le  livre. 
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^ui  était  reconnue  comme  plus  considérable  était  souvent 
placé  au  centre.  Aussi  croirais-je  volontiers  que  le  sceau 
de  «  mon  seigneur  Espan,  »  nommé  dans  Tacte,  avant  le 
comte  et  les  consuls,  était  retenu  par  rattache  du  milieu. 
Si,  comme  il  arrivait  souvent,  au-dessus  des  points  où  de- 
vaient passer  les  liens,  on  avait  apposé,  en  marge,  les  si- 
gnatures autographes,  celte  question  de  rang,  d'ailleurs  ici 
fort  secondaire,  se  trouverait  résolue.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  notre  charte  n'a  été  revêtue  d'aucune  souscrip- 
tion réelle,  quoiqu'elle  porte  le  nom  de  plus  de  vingt  té- 
moins. 
« 

Le  Sceau  de  rEv6qae. 

Enos  Espaii  per  la  gre  de  Dieu  Et  nous  Espan,  par  la  srâee  de 

arcbebesq.  dauxs  apregarie   dei  Dieu,  archevêque  d'Auch.  à  la 

auani  dil  ooml  Guiraud  p.  maior  prière  du  susdit  comte  Gëraud, 

testimoni  epmaior  fermeze  auem  pour  plus  grand  lérooigoage  et  plus 

pausad   nostre  aaget  en  lapsent  lerme  assurance,   avons    apposé 

carte.  notre  sceau  en  la  présente  enana 

Je  ferai  observer  que  Hispan  de  Massas  se  reconnaît  ar- 
chevêque d'Âuch  par  la  grâce  de  Dieu.  Mais  il  n*aJoute  pas 
et  du  Saint-Siège  apostolique.  Cet  exemple,  comme  tant 
d'autres,  prouve  que  cette  partie  de  la  fornmie  n'était  pas 
encore  d'un  usage  général,  au  xm'  siècle,  bien  que  les  liens 
de  parfaite  unité  avec  Rome  fussent  alors  aussi  étroits  qu'à 
toute  autre  époque. 

Hispan  de  Massas  conflrme  du  sceau  épiscopal,  autant 
qu'il  est  en  lui,  la  charte  de  Géraud.  Mais  quels  étaient  le 
type  et  la  légende  de  l'empre'inte  fixée  sur  les  cordelettes  de 
soie?  Il  est  bien  à  regretter  que  le  notaire,  si  explicite,  dans 
la  charte,  pour  les  deux  sceaux  du  comte  et  de  la  commune, 
ne  donne  aucun  détail  à  propos  de  celui  de  Hispan.  Depuis 
la  fin  du  xir  siècle,  les  évéques  ne  maintenaient  plus,  du 
moins  en  Occident,  l'ancien  usage,  venu  des  Orientaux  par 
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les  Romains,  de  sceller  avec  l'anneau  pastoral.  Ils  avaient 
adopté,  comme  les  princes  temporels,  des  cachets  à  grand 
type,  où  se  gravait  Timage  du  prélat  (1  ),  tantôt  assis,  tantôt 
debout,  crossé,mitré  et  bénissant,  parfois  à  genoux  devant 
an  sujet  religieux.  De  nos  jours,  quelques  évéques'de 
France  sont  revenus  à  ce  dernier  usage.  Mgr  Hiraboure, 
évëque  d'Aire  et  Dax,  se  voit,  dans  son  petit  sceau, 
crosse,  mitre,  à  genoux  devant  la  Vierge  de  Buglose.  Au- 
tour de  lui  figurent,  de  plus,  dans  le  grand  sceau,  St  Vincent 
de  Xaintes^  St  Vincent  de  Paul,  Ste  Quiterie  et  St  Marcel. 

Cette  disposition  du  sceau,  adopté  par  le  nouvel  évéque 
d'Aire-sur-FAdour,  est  une  heureuse  inspiration  de  M.  Di- 
dron  aine,  dont  les  persévérants  travaux  en  archéologie 
profane  et  sacrée  ont  eu  une  si  grande  part  aux  progrès 
modernes  de  cette  science.  Plusieurs  grands  sujets  de  pein- 
ture sur  verre^  sortis  de  ses  ateliers,  témoignent  en  particu* 
lier,  sur  une  toute  autre  échelle,  de  ses  connaissances  et  de 
son  bon  goût  dans  les  compositions  iconographiques.  On 
pourrait  même  dire  que  les  nouvelles  recherches  faites  en 
France,  en  iconographie  chrétienne,  sont  dues  à  son  impul- 
sion. 

Du  moins  est-il  incontestable  que,  par  ses  diverses  pu* 
blications,  M.  Didron  a  contribué,  plus  que  tout  autre,  de- 
depuis  4830,  à  régulariser  et  mettre  au  service  des  icono- 
graphes  contemporains  une  langue  exclusivement  appro- 
priée à  Tétude  des  saintes  images. 

Mais  revenons  au  •  saget  de  mo  seior  Espan  »  dont  la 
charte  d'Auch  ne  nous  apprend  que  Texistence.  Il  n'est  pas 
permis  de  supposer  que  Fempreinte  dût  reproduire  des  ar- 
moiries de  famille. Les  clercs  qui  en  avaient,  au  xm*  siècle, 
n'étaient  pas  dans  Tusage  d'en  orner  le  sceau  épiscopal,  en 

(1)  Ils  imitèrent  même  en  cela  les  princes  qni,  à  propos  de  leur  image  eo 
•eel,  diâtitnt  :  Imaginis  noitrm  impr€uio,  nutjutaHi  noitrm  lyjMiWiim,  ete. 


devenanl  évèques.  Celte  pratique,  alors  coDsidérée  comme 
un  peu  trop  moodaine,  ne  parait  pas  être  antérieure  au 
XV*  siècle. 

Le  Sceau  dn  Comte. 

E  U08  en  Guiraud  <]ik  comte  que  Et  nous  Géraud  susdit  comte, 

aizo  aie  fermeze  e  ualorptoz  temps  aGn  que  ceci  ait  force  et  valeur 

auem  nre  saget  pausat  en  la  pre-  pour  toujours,  avons  apposé  notre 

sent  carte.  sceau  en  la  présente  charte. 

Encore  ici  formule  d'usage.  L'acte  qui  allait  mettre  ma 
Dame  Sainte  Marie  d'Auch  en  possession  du  casai  extra 
muros,  et  constituer  les  Frères  Mineurs  propriétaires  défini- 
tifs du  terrain  vendu  par  Guilbem  de  la  Faurge,  ne  devait 
avoir  force  et  valeur  que  dans  la  proportion  du  bon  vouloir 
et  du  pouvoir  du  comte.  Mais  pouvait-il  faire,  à  toujours, 
«  per  toz  temps»  le  transfert  de  ses  droits  aux  nouveaux 
propriétaires?  Le  dernier  mot  appartenait  à  Tavenir;  et  Ton 
sait  comme  il  a  reconnu^la  force  et  la  valeur  perpétuelles, 
conférées  par  le  sceau  comtal  à  la  présente  charte. 

Nous  avons  déjà  vu^  plus  haut  (1),  la  moderne  trans- 
formation du  couvent  des  Cordeliers.  Et  sur  le  casai  de 
Sainte-Marie,  un  faubourg  populeux  est  venu  prendre  la 
place  des  rares  colons  qui  le  cultivaient  au  xiii*  siècle. 

El  quau  saset  a  de  laune  part  Leauel  sceau  a  d'une  part  lion 
leon  dab  escua.  avec  ecu. 

L'emblème  que  le  notaire  signale  ici  à  notre  attention 
rappelle  exactement  celui  dont  Astanove  II,  comte  de  Fezen- 
sac,  se  fit  honneur  à  la  première  croisade.  Dom  Pelage,  roi 
des  Asturies,  Pavait  adoplé|Vers  le  commencement  du  vni' 
siècle  (2).  Il  s'était  perpcltié  d'âge  en  ége,  comme  attribut 

(1)  Deuxième  année,  n^  S,  p.  53* 

{%)  Maruna»  Hitt,  d'Espagne,  in-4o,  tom.  u,  page  18. 


—  403  - 

spécial  du  petit  royaume  de  Léou;  et  ce  glorieux  souvenir 
n'est  pas,  ce  semble,  à  négliger  dans  la  discussion  des  an- 
ciens titres  qui  rattachent  Tiliustre  et  très  ancienne  famille 
de  Fezensac  aux  rois  chrétiens  qui  disputèrent  à  Tislamisme 
les  premiers  Etats  dcTEspagne  septentrionale  (1).  On  sait 
que  Sanche-Mitarra,  le  dernier  des  enfants  mâles  du  roi  de 
Navarre,  fut  accordé  aux  Gascons  par  son  père  Garsias, 
vers  la  fin  du  ix*  siècle.  Il  vint  continuer,  entre  TOcéan, 
la  Garonne  |et  les  Pyrénées^  la  lignée  des  anciens  comtes 
héréditaires  de  sa  famille.  Son  tombeau^  sous  double  arcade 
romane,  fut  confondu,  en  1802,  avec  les  ruines  de  Tan- 
cienne  église  de  Saint-Orens.  On  Ty  voyait,  en  demi- relief, 
représenté  à  cheval  sur  un  lion  dompté  de  sa  main  puis- 
sante. Nu-pieds  et  coiffé  d'un  petit  casque  à  pli  de  tête,  sans 
visière  ni  rebord,  Sanche  avait,  pour  toute  armure  défen- 
sive, une  saie,  ou  sorte  de  tunique  courte  et  serrée,  qui 
voilait  à  peine  les  formes  athlétiques  de  son  corps.  Au- 
dessus  de  la  tète  était  gravé,  en  creux  et  sur  une  même 
ligne,  ce  vers  léonin  : 

YIRTUS  SAMSONIS  DOMAT  ORA  LEONIS. 

L'ensemble  et  les  détails  de  ce  petit  monument,  en  pierre 
dure  et  d'une  simplicité  remarquable,  accusaient  les  carac- 
tères de  la  première  période  romane.  Et  la  forme  des  let- 
tres, maigres,  serrées  et  allongées,  de  Tinscription  ci-des- 
sus, témoignait  également  en  faveur  de  cette  ancienne 
date  (2). 

(1)  p.  MoNfiAiLLAED.  Voif  868  coriettses  recherches  sur  ce  point  de  noire 
histoire. 

(2)  Ce  monument,  étudié  avec  grand  soin,  avant  sa  démolition,  par  M.  P.  Sen- 
têts,  de  Duran,  reposait  sur  un  petit  soubassements  établi  au-dessus  du  pavé 
sous  une  arcade  de  la  nef,  voisine  du  sanctuaire  .Deux  monolithes  presque  bruts, 
composaient  le  sépulcre  et  son  couvercle.  Une  colonnette,  courte  el  trapue,  était 
lûée  sur  le  milieu  du  tombeau  :  elle  recevait  la  retombée  de  deux  pleins  cin- 
tres sur  son  chapiteau  de  forme  cubique  et  sans  sculptures.  Ces  deux  cintres 
géminés  étaient  archivoltes  de  moulures  romanes  semées  de  fleurons;  i  droite  et 
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Bernard  le  Louche,  arrière-petit-flls  de  Sanche-Mitarra, 
et  premier  comte  d'Armagnac,  flt  construire  à  Âuch,  vers 
le  milieu  du  x*  siècle,  Téglise  où  devaient  reposer,  près  de 
950  ans,  les  restes  du  second  chef  de  sa  noble  race.  Mais 
déjà  son  aïeul,  Guilhaume-Garsie,  comte  de  Fezensac, 
avait  mis  sur  ses  armes,  en  champ  d  argent,  le  lion  de 
Sanche-Mitarra;  et  c'est  Temblème  héréditaire  dont  Gé- 
raud  y  devait  se  parer  à  son  tour,  comme  du  premier  fleuron 
de  sa  double  couronne. 

Sur  Faire  du  sceau  comtal  qu'il  appose  à  notre  charte, 
le  lion  porte  un  écu,  c*est-à-dire  un  bouclier  de  champ, 
relevé  sur  sa  pointe.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  assez  souvent, 
dans  le  blason,  comme  symbole  accessoire  de  protection 
ou  de  défense  personnelle.  Mais  cette  particularité  ne  se  fit 
pas  toujours  remarquer  dans  le  sceau  du  comte.  En  1272, 
par  exemple,  GéraudV,  depuis  longtemps  en  possession  de 
ses  Etats,  n'a  point  de  compétiteur  qui  les  lui  dispute. 
Aussi,  le  lion  de  ses  armes  n'est  pliis  couvert  du  bouclier 
relevé  sur  sa  pointe;  et  ce  détail  significatif  nous  est  fourni 
par  un  diplôme  que  l'on  conserve  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  sous  la  rubrique  J.,  392.  Le  sceau 
de  Géraud  Y,  appendu  au  parchemin,  représente  le  comte 
sur  un  cheval  de  bataille,  lancé  au  galop  vers  la  gauche. 
Géraud  tient,  de  la  main  droite,  son  épée  haute,  et  à  son 
bras  gauche  est  attaché  un  écu  où  figure  le  lion  de  gueules 
en  champ  d'argent.  Le  caparaçon  du  destrier  est  aux  mêmes 
armes  (1). 

à  gaucho,  ils  retomb&ient  sur  des  chapiteanx  historiés,  où  des  lapins  se  jouaient 
à  travers  le  feuillage.  Sur  le  tympan,  développé  à  l'extrà-dos,  entre  les  deux  cin* 
très,  était  figuré  le  comte  Sanche,  avec  son  lion.  Une  frise,  sous  corniche,  cou- 
ronnait le  tympan;  et  sur  celte  frise  était  gravée  l'inscription  allégorique  du 
héros  de  la  Haute-Navarre. 

(1)  La  légende  qui  encadre  ce  type  symbolique,  et  d'ailleurs  très  commun  à 
cette  époque  de  résistaoce^ouverte  à  la  domination  anglaise,  porte  sur  empreinte 
de  cire  : 

S.  G.  COMITIS  AaMAIflACI  ET   FE CI. 

Signum  Geraldi  comitis  Armaniaci  et.Feienciaci, 
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Le  type  n'a  donc  plas  la  simplicité  du  sceau  de  4S50. 
C'est  que  Géraud  Y,  en  1272,  était,  depuis  un  an,  en 
guerre  ouverte  contre  Géraud  de  Gazaubon,  au  sujet  du 
château  du  Sempuy  (1  ).  Le  comte  lui  en  demandait  Thom* 
mage,  soutenant  que  cette  place  était  dans  sa  mouvance,  ce 
que  Tautre  niait.  Aidé  d'un  puissant  renfort  du  comte  de 
Foix,  son  ^beau-frère,  Géraud  Y  assiégea  le  Sempuy.  Mal- 
gré les  panonceaux  du  roi,  qui  flottaient,  en  signe  de  haute 
protection,  au  sommet  des  deux  donjons  et  des  quatre  por- 
tes de  la  place,  il  força  Tenceinte.  Les  habitafions  furent 
livrées  au  pillage;  et,  dans  le  but  de  mieux  venger  la  mort 
de  son  frère,  Arnaud-Bernard,  qui  avait  péri  les  armes  à 
la  main,  il  fit  massacrer  tout  ce  qu'on  put  surprendre  dans 
le  bourg. 

Le  sceau  équestre,  qui  rappelle  cette  sanglante  querelle 
entre  le  comte  de  Gaure  et  Géraud  Y,  n'est  pas  accompagné 
du  contre-sceau.  Et,  par  ce  mot,  il  faut  entendre  Tem- 
preinte  formée  au  revers  d'un  sceau,  dans  le  but  d'empè- 
eher  les  faussaires  de  le  détacher  des  diplômes  authenti- 
ques, pour  l'appliquer  ensuite  sur  des  actes  faux. 

De  prime  abord,  on  serait  tenté  de  croire  que  Géraud  Y 
avait  jugé  notre  charte  d'Auch  assez  importante  pour  pren- 
dre cette  précaution,  d'ailleurs  fort  commune  au  xiti''  siè- 
cle; car  le  notaire,  en  décrivant  l'empreinte,  ajoute  : 

De  lauire  part,  cauat  dab  pe  De  l'autre  part,  cheval  aToe  pied 
degrju.  de  griffon. 

Mais  nous  verrons,  à  propos  du  sceau  de  la  commune, 
que  ces  expressions  «laune  part,  lautre  part,»  désignent 
simplement  les  deux  partis  d'un  même  chartip.  Et,  d^ail- 
leurs,  s'il  était  ici  question  d'un  véritable  contre-sceau,  il 
porterait  sa  propre  légende,  avec  ou  sans  modification  de 

(1)  P.  Mauca,  Hiit,  de  Béam,  iiv.  jiiu  ehap.  6. 
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celle  qui  est  autour  du  sceau  proprement  dit.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  encore  (1)  dans  un  diplôme  de  Jean  I, 
pelit-flls  et  deuxième  successeur  de  Géraud  Y.  Ici,  le  sceau 
est  équestre.  La  légende  de  l'empreinte  porte  : 

s.    JOHANIS  AEM CI NZIAGI  ET WB  GOMITIS. 

Et  celle  du  contre-sceau  : 

s.  JOH.  GOITIS.  ABMAN.  FBZBff.  Z.  ROTH.  VIC.  LEOM.  Z.  ALTIVIL. 

Encore  une  fois,  rien  de  semblable  ne  se  laisse  même 
soupçonner  pour  le  sceau  neuf  de  Géraud  V,  dont  le  no- 
taire nous  donne,  d'ailleurs,  une  seule  inscription  : 

El  quai  saget  son  faites  lettres:  Auquel  sceau  sont  faites  lettres  : 
Sigillum.  G.  Ck>miti8  Annaniaci  et  Sigilluh.  G.  CoHins  AaMANUCi 
Pedeoziaci.  bt  Fbdbnziaci  (2). 

Quant  à.  celui  dont  les  consuls  disposent,  il  est  apposé  à  la 
charte  qui  nous  occupe,  à  la  prière  du  comte  qu'ils  recon- 
naissent, d  après  le  texte,  être  leur  seigneur. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Supérieur  dn  petit  séminaire  d'Anch. 

(Lasuiie  prochainement.) 

Chaque  jour  un  encouragement  nouveau  vient  nous  ap- 
porter une  force  nouvelle.  Plusieurs  savants  de  Paris  ont 
applaudi  au  caractère  scientiGquc  de  notre  Recueil.  Un  des 
plus  glorieux  et  des  plus  fidèles  représentants  de  la  presse 
quotidienne,i^M.  Laurenlie,  avait  salué,  avec  sympathie,  la 
naissance  dC]  la  Revue  d'Aquitaine.  Aujourd'hui,  il  définit 
et  indique  noire  tendance  et  notre  but  dans  une  réponse 

(1)  Archiv.  de  TEmpire;  J.  186,  avec U  date  de  1360. 
(2;  Sceau  de  Géraud,  comte  d'Armagnac  et  de  Fezeosac. 
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adressée  à  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Corne,  qui  lui 
avait  écrit  au  sujet  des  Mérovingiens  d'Aquitaine. 

Bien  qu'il  ait  prononcé  notre  nom  avec  trop  de  bienveil- 
lance, nous  livrons  sa  lettre  à  nos  lecteurs. 

J.  N. 

A  Monsieur  Corne. 

Monsieur, 

Je  vous  rends  grâces  de  voire  aimable  leUre.  Elle  est  trop  flaueuse 
pour  moi;  mais  elle  me  touche  par  les  souvenirs  de  ma  famille  et  de 
mon  pays  que  vous  voulez  bien  me  rappeler.  Croyez,  Monsieur,  que 
rien  ne  saurait  m 'être  plus  doux.  De  toute  mon  âme,  je  voudrais  servir 
vos  nobles  vues  de  patriotisme,  mais  je  puis  au  moins  m'y  associer  par 
mon  applaudissement.  Celte  Reotie  d'Aquitaine  m*a  vraiment  ému. 
C'est  une  chose  unique,  on  nos  tristes  jours,  de  voir  quelques  hommes 
de  cœur  et  de  savoir  se  dégager  des  choses  de  la  politique  pour  se  livrer 
aux  questions  d'histoire,  et  réussir,  dans  une  localité  restreinte,  à  atta- 
cher l'intérêt  public  sur  ces  questions.  Vous  avez.  Messieurs  delà  Revue^ 
résolu  le  problème  de  la  décentralisation.  Ailleurs,  on  avait  essayé  des 
œuvres  analogues,  mais  en  leur  donnant  un  caractère  de  généralité,  qui 
semblait  déplacer  la  centralisation  plutôt  que  la  combattre;  aussi  le 
succès  était  impossible.  La  Remte  d'Aquitaine  a  mieux  conçu  son 
dessein,  en  s'appliquant  aux  éludes  propres  à  un  pays  déterminé;  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'elle  doit  réussir.  La  question  particulière  dont  vous 
vouiez  bien  m'eniretenir  est  de  celles  qui,  intéressant  d*abord  l'Arma- 
gnac, sont  loin  d'ôtre  indifférentes  à  l'histoire  générale  de  la  France. 
C'est  ainsi  que,  sans  sorlir  des  limites  d'un  travail  de  province,  vous 
pouvez  toucher  aux  annales  et  remuer  les  souvenirs  de  la  nation  entière. 

Je  n'ai  pas  eu  pour  ma  part  à  entrer  dans  la  question  de  descendance 
du  duc  Eudes  d'Aquitaine,  qui  fut  un  grand  personnage;  j'ai  suivi 
les  loues  de  son  fils  et  de  son  petit-fils;  puis  j'ai  dû  laisser  apparaître 
une  race  nouvelle,  où  tout  allait  s'absorber.  Mais  il  convient  à  l'histoire 
locale  de  ne  pas  laisser  perdre  la  trace  de  ces  grandes  existences,  et 
j'estime,  comme  vous,  qu'il  serait  digne  de  M.  le  duc  de  Fezensac  de 
seconder  les  travaux  qui  ont  pour  objet  de  maintenir  une  glorieuse 
filiation,  soit  conlre  Toiibli  des  peuples,  soil  contre   le  paradoxe  des 
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indifférenis  et  des  sceptiques.  Hais  je  n'ai  pas  l'honneur  de  eonndUe 
IL  le  duc  de  Fmnsac,  et  je  n'ai  pas,  croye£*le.  Monsieur,  l'autorité 
suffisante  pour  le  disposer  à  porter  son  intérêt  sur  une  question  de  celle 
nature.  Tout  ce  qui  me  serait  possible,  ce  serait  de  prendre  la  plume 
après  vous,  et  d'appeler  publiquement,  sur  vos  recbercbes,  rallention 
non  pas  seulement  d'une  famille,  mais  de  toutes  les  familles  qui  gar- 
dent le  souvenir  de  rantiquitë.  C*est  aujourd'hui  un  curieux  spectacle 
que  ce  soient  des  écrivains  sans  a!eux  qui  donnent  l'exemple  du  res* 
pect  pour  les  grandes  origines.  Gela  tient  peut-être  à  ce  que  dans  ceue 
France  si  remuée  par  les  révolutions,  l'orgueil  a  fait  place  i  la  vanité; 
il  semble  qu'il  y  a  là  un  indice  de  décadence.  C'est  une  observation  qui 
échappe  de  ma  plume  et  qui  est  loin  de  votre  question.  Je  me  borne, 
Monsieur,  à  vous  assurer  de  ma  bonne  volonté  k  vous  seconder  par  ma 
plume,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Mais  j'aime  à  vous  redire 
combien  j'applaudis^à  votre  courage,  et  vous  m'obiigerieK  de  faire  part 
à  M.  Nouions  de  mon  admiration  véritable  pour  lui  et  pour  ceux  qui 
ie  secondent. 


I  Agréez,  Monsieur,  l'expression  des  sentiments  très  distingués  avec 

!  lesquels  j'ai  l'honneur  d'étre>  votre  très  humble  et  très  obéissant 

viteur. 

LAURENTIB. 

La  Mahoodièra,  prAs  PonUevoy  (Loii^l-Ghei),  le  8  JuUlet  1857. 


NOTES  HISTOMQUES 


MOIVT-DE-HAIiSAIV  (1). 

(ire  partie.) 

Pendant  la  période  gallo-romaine,  un  temple  de  Mars 
s'élevait  à  la  jonction  de  la  Douze  et  du  Midou,  petites 
rivières  qui  prennent  leur  source  dans  TÂrmagnac,  et  qui^ 
au  confluent,  confondent  leurs  noms  avec  leurs  eaux (2). 

(1)  Ces  notas  hisioriqnes  ne  nons  empêcheront  pas  de  pobUer  plos  tird  ooe 

monographie  plus  détaillée  da  cheMieo  da  département  des  Landes. 

(9)  Mîdooze. 
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Les  ruines  de  ce  monument  païen  et  la  configuration  géolo- 
gique «du  lieu  lui  ont  valu  son  nom  de  Mont-de-Marsan, 
c'est-à-dire  Montagne  de  Mars. 

Après  le  désastre  de  Roncevaux,  qui  fut  de  la  part  des 
peuples  navarrais  un  acte  de  patriotisme  que  M.  Henri 
Martin,  dans  son  Histoire  de  France,  a  eu  tort  de  réprou- 
ver, Charlemagne,  pour  endiguer  les  alluvions  vasconnes, 
fit  bâtir  un  fort  à  la  place  des  murs  ruinés  consacrés  jadis 
au  Dieu  de  la  guerre.  Pour  constituer  Funité  dans  son  em- 
pire et  mettre  deTharmonie  dans  ses  éléments  hétérogènes, 
il  créa  de3  proconsulies,  et  Mont-de-Marsan  devint  le  cen- 
tre d'une  de  ces  divisions  administratives.  Une  vieille 
charte  trouvée  en  1810,  lors  de  la  démolition  des  restes 
du  vieux  château,  relatait  Tantique  origine  de  Mont-de- 
Marsan  en  ces  termes  :  Achesta  de  Marsan  am  terras  besianas 
et  capduhl  fondei  sober  corren  de  Doœo  embe  MidoœOy  sober 
rvdeas  do  templo  ob  arda  de  Mards  (1),  Ce  précieux  ma- 
nuscrit donnait  aussi  la  dynastie  mérovingienne  des  prin- 
ces du  pays. 

Mont-de-Marsan  dut  donc  être  un  poste  fortifié  dès  son 
berceau.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  l'héroïque  résistance  qu'il 
opposa  aux  Normands  vers  le  milieu  du  ix*  siècle.  Ces  pi- 
rates avaient  remonté  le  Midouze  (qui  devait  être  alors 
plus  navigable  qu'aujourd'hui)  et  s'étaient  présentés  devant 
Mont-de-Marsan  en  841  •  Déodats  ou  Dieu-Donné  de  Lo- 
baner  et  .ses  troupes  se  défendirent  vaillamment,  repous- 
sèrent les  assaillants,  leur  tuèrent  cinq  mille  hommes  et 
incendièrent  leur  flotte.  La  ténacité  des  barbares  eut  pour- 
tant le  dessus.  La  cité  Carlovingienne  fut  rasée  et  ses 
décombres  fumants  jetés  dans  le  lit  de  la  Midouze  ou  dans 

(1)  Voici  la  TnADUCTioit  :  il  fonna  la  proconanlie  da  Ifanan  et  lui  b&tit  une 
capitale  sur  le  coara  de  la  Douze  et  da  Midou,  sur  les  débris  dn  temple  <ra  de 
la  citadelle  da  Mars. 
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les  champs  environnants.  Les  Normands  reprirent  la  route 
de  l'Océan  emmenant  en  captivité  le  brave  défenseur  Déo- 
dats.  Son  Gis,  jaloux  de  venger  son  père,  anéantit  une 
bande  de  ces  envahisseurs  dans  la  paroisse  de  St-Pierre. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Bigorre  et  le  duc  de  Gas- 
cogne fondirent  aussi  sur  eux  avec  leurs  forces  réunies,  en 
massacrèrent  un  grand  nombre  et  leur  reprirent  une  partie 
du  butin  enlevé  aux  Mon  lois. 

Après  la  destruction  de  Mont -de -Marsan,  la  famille  com- 
tale  de  Lobaner  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Roque- 
fort. 

En  1141,  Pierre  de  Lobaner,  descendant  des  précé- 
dents et  rhéritier  des  comtés  de  Gabarret^  de  Béarn,  de 
Marsan  et  Tursan,  résolut  de  reconstruire  la  ville  de  ses 
ancêtres.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  lui  une  acte  de 
piété  domestique,  un  autre  intérêt  le  réclamait.  Les  habi- 
tants de  TArmagnac  faisaient  fréquemment  irruption  sur 
le  pays  et  le  ravageaient.  De  plus,  les  forêts  qui  bordaient 
le  Midou  étaient  peuplées  de  brigands,  il  était  donc  néces- 
saire de  refaire  l'œuvre  de  Charlemagne.  Le  territoire 
qu'occupait  Mont-de-Marsan  avant  sa  démolition  était  la 
propriété  de  Béranger  de  Ganfeloup^  qui  le  céda  au  second 
fondateur,  comme  le  constate  un  vieux  document  en  lan- 
gue romane.  Cette  place,  point  de  raliement  entre  Gabarret 
et  TArmagnac  d'un  côté,  et  Aire  et  Pau  de  1  autre,  fut 
rebâtie.  Les  comtes  de  Lobaner  s'empressèrent  de  ramener 
la  petite  cour  de  Roquefort  à  Monl-de-Mersan. 

Dans  la  paroisse  de  St-Pierre,  aux  portes  de  la  cité  re- 
levée, existait  un  petit  prieuré  dépendant  de  la  vieille  et 
puissante  abbaye  de  St-Sever.  Les  moines  de  cette  maison 
aidèrent  à  la  réédiûcation  de  la  ville  nouvelle  que  vinrent 
peupler  en  masse  les  campagnards  et  les  habitants  de  St- 
'  Pierre.  L'usage  immémorial  suivi  scrupuleusement  par 


chaque  nouveau  maire  de  Mont-de-Marsan  de  prêter  le 
serment  d'installation  dans  Téglise  de  St-Pierre  découle 
sans  doute  de  cette  circonstance  que  la  population  primi- 
tive provenait  de  la  paroisse  dédiée  au  premier  apôtre 
chrétien.  Cette  cérémonie  fut  abolie  en  4789. 

L'émigration  des  habitants  de  St-Pierre,  dans  la  nou- 
velle ville  de  Mont-de-Marsan,  causa  une  querelle  entre 
Tabbé  de  St-Sever,  cap  de  Gascogne,  et  Tévéque  d'Aire- 
sur-FAdour.  Après  des  protestations  réciproques,  les  parties 
transigèrent,  et  moyennant  4  30  sous  morlas,  le  prélat  de 
la  capitale  d'Alaric  céda  ses  prétentions  à  Tabbé  Chalos- 
sain.  Cette  affaire  assez  épineuse  se  termina  pacifiquement 
au  concile  de  Nogaro. 

L'on  attribue  aux  Lobaner,  réintégrés  dans  leur  ancienne 
capitale,  la  fondation  d'un  fortin  au  pays  de  Mali-Pas 
(Manpas  sans  doute),  ancien  repaire  de  brigands  ou  dé- 
trousseurs de  grands  chemins. 

L'abbaye  de  Ste-Claire,  la  seule  connue  dans  le  premier 
arrondissement  des  Landes,  fut  construite  vers  la  4*  partie 
du  xui*  siècle.  Le  roi  n'y  avait  pas  droit  de  nomination. 
Gaston  de  Moncade,  souverain  du  Béarn,  Marsan  et  Gabar- 
dan,ete.,  et  Marthe  de  Matha,  sa  vertueuse  épouse^  fondèrent 
cette  abbaye  en  4270.  Une  première  communauté  s'était 
antérieurement  établie  dans  la  paroisse  du  Fréche,  dans  le 
canton  actuel  de  Yilleneuve-de-Marsan,  au  lieu  de  Beyries, 
à  une  distance  d'environ  quinze  kilomètres  de  Mont-de- 
Marsan.  Les  dots  et  épargnes  de  chaque  religieuse  formè- 
rent insensiblement  de  petits  domaines  qui,  à  la  longue, 
devinrent  considérables.  Vers  4265,  Tévêque  d'Aire,  Ray- 
mond, imposa  une' règle  à  ce  couvent,  et  lui  concéda  si- 
multanément des  dîmes  avantageuses. 

Le  vicomte  béarnais,  Gaston  de  Moncade  et  sa  femme 
firent  de  cette  réunion  féminine,  comme  nous  venons  de 


le  dire,  une  abbaye  qu^ils  dotèrent  généreusement.  Cinq 
ans  après,  par  suite  de  Taugmentaiion  croissante  des  reli* 
gieuses,N  rétablissement  fut  transféré  à  Mont*de-Marsan, 
dans  l'hôpital  St-]acques,  en  1275.  Deux  siècles  après 
leur  translation,  ce  cloître  fut  incendié  par  les  huguenots. 
Fugitives  et  dispersées,  les  saintes  filles  trouvèrent  un  asile 
hiMiorable  dans  la  ville  même.  Leur  monastère  subsista 
riche  et  important  jusqu'en  1792.  La  préfecture  actuelle 
en  occupe  l'emplacement. 

Ce  fut  dans  ce  monast^,  alors  dirigé  par  une  abbessede 
la  maison  puissante  d'Albret,  que  fut  célébré  le  mariage  de 
notre  chevaleresque  François  ^%  à  son  retour  de  la  prison 
de  Madrid,  avec  Eléonore,  veuve  du  roi  de  Portugal,  sœur 
de  Charles-Quint.  C'était  en  1527.  Le  monarque^  lettré  et 
galant,  fit  connaissance  à  cette  solennité  nuptiale  de  la  fa- 
meuse  et  future  duchesse  d'Etampes.  Chacun  sait  cette 
histoire  d'amour;  d'ailleurs,  ce  ne  serait  pas  ici  que  nous 
pourrions  la  raconter. 

RIBSBET. 


ORNfiZAN-SAINT-BLikIVGART  IT  OUISSAII. 

Sur  les  bords  du  Gers,  au-dessous  de  Seissan,  s'élbve  le  manoir 
d'Ornesan,  grand  bâtiment  flanqué  d*un  donjon  carré  à  Tangle  du  sud- 
ouest,  et  d'une  tour  moins  considérable,  mais  de  la  même  forme,  à 
l'autre  angle.  Ici,  tout  rappelle  le  quatorzième  siècle,  époque  de  tran- 
sition, où  les  gentilshommes  comprenaient  Tinsuffisanee  de  la  force  bru- 
tale et  cherchaient  à  combattre  l'influence  de  la  royauté  et  du  clergé  en 
appelant  autour  d'eux  le  luxe,  les  beaux-arts  et  les  lettres^  éléments  de 
puissance  qui  devaient  remplacer  la  violence  d'une  époque  de  despo- 
tisme. Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ce  château  appartenait  à  la 
famille  assez  influente  de  ce  nom.  Pendant  qu'elle  fournissait  un 
évéque  à  l'évèché  de  Lombez,  son  représentant  direct,  le  maréchal 
d'Oitiésan,  embrassait  le  calvinisme.  Le  maréchal  avait  une  fille,  seule 
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hërîtière  du  nom  et  des  domaines  des  Ornézan.  Il  accorda  sa  main  au 
maréchal  de  Biron,  ei  l'évéque  de  Lombez  donna  pour  cadeau  de 
noces  le  château  de  St-Blancar(,  dans  lequel  celte  alliance  va  nous 
conduire. 

Celle  grande  et  belle  construction  féodale,  que  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  étudier,  devait  exister  déjà  dans  toute  son  étendue,  car  son 
architecture  appartient  tout  entière  au  quinzième  siècle,  et  les  armes 
de  l'évéque,  un  écu  parti  de  gueules  et  d'azur  à  la  face  d'argent,  sont 
sculptées  sur  la  partie  orientale  de  la  façade.  Voici,  d'ailleurs,  quelle 
était  à  cette  époque  le  pian  que  présentait  le  château.  Au  nord  se  dé- 
veloppait le  grand  bâtiment  que  nous  admirons  encore,  paré  de  quel- 
ques rares  fendtres,  les  unes  croisées,  les  autres  simplement  divisées  par 
un  bras[horizontal,  comme  on  en  voit  deux  à  la  façade  du  nord.  La  par- 
tie occidentale  était  moins  élevée  qu'aujourd'hui.  A^Tangle  nord  s'éle- 
vait la  grande  tour  cylindrique  dont  la  couronne  de  mâchicoulis  trilobée 
produit  un  si  majestueux  effet,  et  que  devaient  éclairer  seulement  quel- 
ques fenêtres  carrées  de  soixante  à  quatre-vingt-dix  centimètres;  le 
tout  avec  baguettes,  gorges  et  archivoltes,  conformément  à  la  dernière 
manière  du  style  ogival.  Au  sud  du  bâtiment  principal,  qui  n'a  pas 
moins  de  cinquante  mètres  de  long,  s'étendait  une  cour  rectangulaire 
entourée  de  fossés  et  de  remparts.  Une  tour  carrée,  renfermant  sans 
doute  une  basse-fosse,  car  elle  portait  le  nom  de  tour  de  la  prison, 
flanquait  l'angle  sud-ouest  Une  tour  ronde,  construite  en  pierre  et  en 
brique,  s'élevait  et  s'élève  encore  à  l'angle  parallèle.  C'était  entre  ces 
deux  sentinelies  avancées,  l'une  du  quatorzième,  l'autre  du  quinzième 
siècle,  que  se  présentait  une  très  petite  chapelle  placée  au  centre  du 
rempart  comme  une  Madone  protectrice  érigée  sur  le  porche  d'un  vais- 
seau de  guerre.  Au  levant,  enfln,  au  centre  de  la  courtine,  régnait  la 
tour  carrée  qui  commande  le  poni-levis  et  dont  l'arc  ogival  est  armé 
d'une  herse.  En  entrant  dans  la  cour  du  château  par  cette  barbacane, 
on  rencontre  sur  la  façade  du  sud  une  tour  octogone  d'escalier;  elle 
n'atteint  qu'au  premier  étage  et  reçoit  le  jour  par  deux  élégantes  petites 
fenêtres  à  trilobés  géminées,  séparées  par  une  colonnette  cylindrique. 
Arrivé  au  premier  étage,  on  pouvait  atteindre  aux  étages  sttpérieurs  en 
suivant  des  escaliers  plus  étroits  ménagés  aux  deux  extrémités  septen- 
trionales du  bâtiment,  l'un  dans  une  tourelle  cachée,  l'autre  dans  une 
tourelle  légèrement  saillante.  En  tenant  compte  des  précautions  d'une 
époque  de  guerre  politique  et  religieuse,  on  doit  penser  que  le  large 

escalier  de  la  tour  octogone  ne  fut  construit  qu'au  commencement  du 
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seizième  siècle,  sous  le  règne  des  Biron.  On  avait  dû  jusque-là 
pénétrer  dans  la  forteresse  par  une  issue  plus  étroile;  mais  tout  en  don- 
nant une  entrée  princière  à  leurs  grands  appartements,  les  Birons  con- 
servèrent soigneusement  les  escaliers  rétrécis  des  appartements  supé- 
rieurs afin  de  prévenir  les  dernières  conséqt^ences  d*une  prise  d'assaut. 
Si  le  château  venait  à  être  envahi»  ses  habitants  pouvaient  se  réfugier 
dans  les. pièces  supérieures;  il  leur  était  facile  d'arrêter  l'ennemi  dans 
les  spirales  d'une  tourelle  où  ils  devaient  se  présenter  isolément. 

La  magnifique  résidence  dont  nous  venons  d'indiquer  trop  rapide- 
ment les  principales  parties,  est  parvenue  jusqu'à  nous  à  peu  près 
'  intacte;  elle  n'a  perdu  que  ses  remparts,  sa  tour  carrée  du  sud-est 
et  sa  chapelle;  tout  le  reste  a  été  conservé  par  une  famille  qui  sait  pro- 
fesser avec  la  plus  haute  intelligence  le  culte  de  nos  gloires,  et  qui  n'a 
cessé  de  réparer,  d'embellir  et  de  compléter  l'habitation  princière  de 
ses  illustres  ancêtres.  Que  de  beaux  souvenirs  dans  ce  vieux  manoir! 
Cette  chambre  du  levant,  à  l'immense  cheminée,  au  lit  à  quenouille 
du  seizième  siècle,  si  curieusement  tourné  en  fuseau,  fut  la  chambre 
nuptiale  d'Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  époux  de  Jeanne 
d'Ornézan-St-Blancart,  page  de  Marguerite  de  Navarre,  porte-enseigne 
de  cent  hommes  d'armes  de  Brissac,  maréchal  de  France,  gouverneur 
de  Guyenne,  grand-maître  de  l'artillerie,  compagnon  d^Henri  IV  dans 
les  batailles  dlvry  et  d*Arques. 

Cette  même  chambre  vit  naître  son  fils,  Charles  de  Gontaut- Biron, 
une  des  plus  vaillantes  et  des  plus  dramatiques  existences  de  notre  his- 
toire. A  peine  venait-il  au  monde  que  l'astrologie,  si  répandue  sous  le 
r^ne  des  Valois,  lisait  dans  le  livre  des  astres  un  avenir  de  gloire,  un 
dénoûment  de  sang,  et  faisait  planer  sur  son  berceau  cette  opposi- 
tion dramatique.  Lorsque]  son  père,  Armand  de  Gontaut,  qu'un  boulet 
devait  tuer  plus  tard  au  siège  d'Epernay,  le  présenta  au  peuple  de 
St-Blancart  réuni  sous  les  fenêtres  du  château,  comme  Henri  d'Albret 
avait  présenté  son  jeune  lion  aux  gentilshommes  de  la  cour  de  Pau. 
on  raconte  que  Nostradamus  annonça  que  l'enfant  cause  de  tant  de  joie 
finirait,  après  une  carrière  glorieuse,  par  être  décapité  par  la  main 
d'un  Bourguignon.  Charles  de  Gontaul-Biron,  en  effet,  l'ami 
d'Henri  IV,  amiral,  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Bourgogne  et 
de  Bresse,  un  des  héros  d*Arques,  d'Ivry,  de  Paris,  de  Rouen,  d'Au- 
male,  périt,  comme  chacun  sait,  dans  la  cour  de  fa  Bastille,  décapité 
à  l'âge  de  40  ans,  emportant  avec  lui  le  titre  de  duc  de  Biron,  qui 
resta  supprimé.  Etrange  rapprochement  à  faire  entre  le  serviteur  et  h 
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souverain!  Gontaut-Bii'on  meurt  décapité,  Henri  IV  est  assassiné  dans 
son  carrosse;  avec  l'un  disparait  le  duché  de  Biron,  avec  l'autre  le 
royaume  de  Navarre. 

Le  château  de  St-Blancart,  digne  de  tous  ces  souvenirs,  présente 
partout  des  salles  d'armes  aux  vastes  cheminées  monumentales,  des 
salles  à  manger  construites  pour  la  grande  hospitalité  de  la  haute  no- 
blesse; sur  tous  les  points  s'étalent  ces  dressoirs,  ces  buflels,  ces  ba- 
huts de  toutes  sortes,  ces  lits  à  l'ange  du  seixième  et  du  dix-septième 
siècles,  qui  font  de  ce  château  le  musée  de  Cluny  de  la  Gascogne.  Rien 
de  plus  complet  et  de  plus  royal  à  Tintérieur,  rien  de  plus  imposant  et 
de  plus  féodal  à  l'extérieur.  Celte  tour  couronnée  de  créneaux  trilobés, 
ce  vaste  bâtiment  entouré  d'une  ceinture  de  mâchicoulis  à  doubles  con- 
soles, réunis  par  des  pleins-cintres;  ces  portes  à  arc  tutor,  ces  fenô- 
tres  à  croisillons,  toutes  encadrées  de  gorges,  de  baguettes,  de  guirlan- 
des, de  feuillages,  nous  transportent  en  plein  quinzième  siècle  et^  nous 
rappellent  les  appartements  du  château  de  Pau  et  les  magnifiques  rési- 
dences des  bords  de  la  Loire. 

Après  avoir  dit  adieu  à  l'un  des  plus  magnifiques  manoirs  gothiques 
du  midi  de  la  France,  la  succession  chronologique  nous  conduit  &  Or- 
bessan,  château  moins  riche  en  souvenirs,  moins  précieux  en  architec- 
ture, mais  dont  1a  construction  offre  cependant  quelque  intérêt  comme 
témoignage  de  la  dernière  transformation  de  la  noblesse  française.  A 
St-Blancart,  nous  avons  vu  la  seconde  aristocratie  militaire,  ralliée  à  la 
couronne,  succéder  à  la  féodalité  indépendante  des  francs-seigneurs;  à 
Orbessan,  nous  trouvons  la  noblesse  de  robe  et  de  science,  la  noblesse 
qui  ne  porte  plus  la  cuirasse,  mais  la  toque  et  le  chaperon.  Elle  lutte 
bien  contre  la  royauté,  elle  aussi,  mais  c'est  avec,  courtoisie,  la  juris- 
prudence à  la  main,  à  la  manière  des  parlements  et  des  étals  généraux, 
en  évoquant  les  traditions  de  la  Gvèceetde  Rome  dans  leur  forme  aca- 
démique. 

Ce  fut  dans  cette  vaste  résidence,  construite  au  commencement  du 
dix  buitiènàe  siècle,  que  venait  se  retirer  du  monde  l'intègre  et  aimable 
d'Orbessan,  président  du  parlement  de  Toulouse.  Ce  château  à  la 
Louis  XIV,  dont  les  ailes  s'étendent  en  retour  perpendiculairement  à  la 
fagade  principale,  ces  appartements  vastes  et  élevés,  ces  grandes  fenê- 
tres à  l'arc  surbaissé,  ces  terrasses  formées  de  deux  étages,  soutenues 
par  des  murs  d'appui  qui  baignent  leur  fondement  dans  des  bassins 
d'eau  vive,  rappellent  cet  homme  de  la  cour  de  Louis  XV,  qui  cherchait, 
comme  l'aristocratie  d'élite,  à  transporter  dans  les  provinces  les  plus 
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éloignées  un  souvenir  de  Versailles.  Les  ruines  d'un  ihéélre  disposé  dans 
une  aile  du  château  évoquent  le  souvenir  de  racodémicien  des  jeux 
floraux  qui  recueillit  plus  d'un  monument  archéologique  dans  le  pays 
des  Ausci  et  des  Tolosates,  et  qui  nous  a  laissé  des  mélanges  littéraires 
et  philosophiques  trop  injustement  oubliés. 

{Voyage  archéologique  et  historique  dans  les  anciens 
comtés  d*Astarac  et  de  Pardiac), 

Par  M.  CfiNAC-MoNCÀUT. 
UNE  ADHÉSION 

rscueilUepar  M.  le  Diebctbor  de  là  Rbvdb,  etlinscrite  à  la 
page  63  du  tome  3  {seconde  année.) 

Près  Condom,  39  juiUet  )857. 

MoNsiBUR  LB  Directeur, 

Dans  mes  recherches  sur  la  Guillouni^  que  vous  avez   publiées, 
chacun  aura  pu  lire  les  passages  suivants  : 

<K  Jamais  la  Guillounè  n'a  passé  sotis  nos  yeux  ni  écrite  ni  impri- 

»  mée  :  c'est  la  première  fois  peut-être  qu'un  texte  en  va  être  formé.  Nous 
»  l'avons  prise  immédiatement  dans  la  mémoire  des  hommes,  à  une  source 
»  pure,  renommée  pour  /'abondance  et  la  sincérité.  Sa  longue  kyrielle 
»  n'était  pas  admissible  sans  distinctions;  des  altérations  graves,  des  con- 
»  trefaçons  grossières  s'y  laissant  voir  à  découvert.  £//e  offrait  çà  et  là 
»  quelques  mentions  suspectes,  soit  de  personnes,  soit  de  lieux,  des  in  frac- 
»  tiens  énormes  au  rhythme  du  chant  et  des  ven's.  Ces  rares  difformitës  se 
»  détachaient  comme  d'elles-mémee.  En  conservant  le  fond,  la  tradition 
»  use  les  formes,  par  suite  de  quoi  elle  donne  passage  aux  plus  bizarres 
»  procréations.  Mais  nous,  dans  toutes  les  rencontres,  nous  avons  re- 
»  cueilli  le  sens  avec  superstition;  il  nous  est  arrivé  deux  ou  trois  fois 
»  seulement  de  niveler  tout  au  plus  la  surface.  Le  texte  se  produit  donc 
»  dans  sa  franchise  naturelle;  et  nous  gardons  l'assurance  qu'un  chacun 
»  parmi  nous  s'y  reconnaîtra, 

» Dès  qu'il  nous  vient  sur  la  tradition,  il  ne  peut  pas  avoir  de  date. 

»  Les  formes  du  langage,  toujours  reprises  et  renouvelées,  ne  marquent 
9  point  son  ancienneté 

» Ce  chant  est  conservé  surtout  dans  les  campagnes; {il)  est  écrit 

»  dans  /a  pureté  de  notre  usage. y>  (1) 

(1)  Pag.  du  Recueil  448.  450.  V^  année,  et  note  jointe  à  l'air  do  ehant^— 
pag.  de  la  brochure  19,  20,  31,  33,  et  même  note. 
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Vous  avez  concouru.  Monsieur,  aux  fouilles  et  à  l'exhumation  de  la 
relique  gauloise;  vous  pouvez  attester  si  nulle  chance  a  été  omise  d*en 
écarter  tout  alliage  et  de  sauver  ses  mérites  de  pureté,  de  sainteté. 

Ce  n'était  pas  surtout  comme  échantillon  de  langage,  comme  variante 
patoise  que  le  Chant-du-Gui  fut  produit  :  nous  avions  le  souci  de  re- 
connaître à  la  fois  toutes  ses  faces  historiques.  11  nous  offrait  d'ailleurs 
un  texte  musical,  dont  la  valeur  n'était  pas  inférieure  à  celle  des  pa- 
roles. 

Eh  !  qui  donc  pourrait  ignorer  qu'en  matière  de  textes,  le  mérite 
inappréciable,  ou  plutôt  le  seulmérile  appréciable,  c'est  celui  de  la 
pureté;  au  moins  quand  il  s'agit  de  découvertes  antiques.  Mais,  quel 
genre  de  texte,  s'il  vous  plaît,  et  voué  à  quelles  aventures,  celui  qui 
parait  éviter  la  discipline  des  lettres  et  craint  de  marquer  sa  trace  sur 
une  feuille  de  papier.  Les  inOdèles  qui  l'entretiennent  lui  font  souffrir 
tant  de  corruptions  que  ses  traits  naturels  deviennent  presque  mécon- 
naissables. 

N'importe,  Monsieur  le  Directeur,  et  à  plus  forte  raison,  profitez  de 
la  bonne  veine;  demandez  au  correspondant  de  vouloir  bien  nous  ex- 
pliquer ses  assertions  funestes  :  1^  que  notre  texte  soit  moins  pur, 
%o  que  notre  leçon  ait  subi  des  altérations  douloureuses.  Sa  réponse 
serait  accueillie  avec  autant  de  gratitude  que  de  curiosité. 

L'AuTBUR  de  l'article  Guillounè, 


CAUSERIE. 

InconTémenUi  de  la  Critique;  —  8t-Pierre;  —  Opinion  d'an 
Compagnon  Franc-Comtois;  —  Fête  d'Eauze;  —  Soirée 
Musicale  et  Dansante  de  la  Société  Philharmonique;  -^ 
St-Jacques,  etc. 

Malheur  à  Técrivain  qui  dans  une  Revue  est  investi  du 
département  de  la  critique,  e'est-à- dire  de  la  police^  des 
lettres,  des  arts,  de  la  mode,  etc.,  etc.  Malheur  à  lui  sur- 
tout s'il  ose  jouer  innocemment  avec  la  badine  de  Tironie. 
L'année  dernière,  à  pareille  époque^  l'auteur  de  ces  lignes 
essaya  une  causerie  sur  la  fête,  le  concert  et  le  bal  de 
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Condom.  Il  fut  accusé  d'avoir  chargé  sa  plume  à  mitraille, 
d'avoir  occis  des  vanités  masculines,  et  même  d'avoir  mis 
des  grains  de  plomb  dans  Taile  de  quelques  colombes.  De 
celte  dernière  inculpalion,  le  prétendu  chasseur  fut  sérieu- 
sement blessé.  Il  saisit  Toccasion  qui  se  présente  de  réba- 
bililer  sa  courtoisie  en  donnant  un  démenti  carré  à  ceux 
qui  lui  ont  prèle  ces  intentions  meurtrières. 

Dans  celte  fatale  chronique,  du  15  juillet  1856^  nous 
eûmes  la  témériléde  prononcer  d'avance  le  jugement  der- 
nier et  loraison  funèbre^de  la  fête  historique  de  St-Pierre. 
Le  quartier  de  Barlet,  si  fervent  dans  son  palriotisme,  pour 
prouver  que  nous  n'étions  qu'un  piteux  augure,  qu'un  faux 
prophète,  a  ratapé  la  glorieuse  solennité  qui  pouvait  être 
décrépite,  mais  qui  certainement  n'était  ni  morte,  ni  en- 
sevelie. Nous  confessons  avoir  pronostiqué  follement,  et 
mus  par  le  repentir  et  une  pensée  expiatoire, nous  procla- 
mons, à  notre  honte,  que  les  joutes  ont  été  brillantes,  et 
qu'une  merveilleuse  féerie  nocturne  a  été  réalisée,  avec 
des  moyens  bien  simples  :  des  vessies  et  des  lanternes. 
Qu'on  se  garde  d'interpréter  ces  deux  derniers  mots  d'une 
façon  équivoque  ou  défavorable.  L'aspect  magique  de  la 
rue  de  Barlet  a  exercé  sur  nous  une  telle  fascination  que 
nous  avons  rôdé  jusqu'au  malin,  comme  une  phalène,  au- 
tour de  ces  attractives  lumières.  L'orage  ne  put  nous  en- 
lever à  notre  contemplation  extatique.  Comme  si  cet 
éblouissement  ne  suffisait  pas,  nous  avons  eu  encore  celui 
d'un  feu  d'artiGce.  Cette  parodie  de  la  guerre  est  toujours 
à  sa  place  dans  l'anniversaire  d'un  souvenir  belliqueux. 
Aussi,  les  descendants  des  héros  qui  chassèrent  les  Anglais 
vinrent-ils  bravement  respirer  l'odeur  de  la  poudre  et 
affronter  les  détonations  sans  obus,  le  pomm  !  pomm  !  des 
pétards,  le  boumm  !  boumm  !  des  brûlots. 

Le  cercle  offrit  aux  étrangers  une  soirée  musicale  et  dan- 
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sanie.  Quand  M.  Garrau  eut  chanté  et  pleuré  sur  son  vio- 
loncelle plus  pathétique  que  la  voix  humaine,  il  céda  sa 
place  aux  quadrilles,  aux  valses,  aux  polkas.  Vous  pouvez 
folâtrer  en  toute  sécurité,  belles  danseuses.  Puisque  vous 
ne  voulez  point  que  la  publicité  trahisse  vos  noms,  puis- 
que vous  désirez  rester  inédites,  que  votre  volonté  soit 
faite!  Je  garderai  le  silence  sur  vos  rougeurs  pudiques^ 
Mesdemoiselles,  sur  vos  pâleurs  byronniennes,  Mesdames, 
et  même  sur  vos  toilettes  idéales  suspectées  par  un  myope. 
Je  ne  vous  vengerai  pas  :  vous  avez  été  trop  ingrates  en- 
vers le  lapidaire  qui,  Tannée  passée,  perdit  son  temps  et 
sa  peine  à  vous  tailler  des  diamants  que  vous  avez  pris 
pour  des  cailloux. 

Nous  nous  retirâmes  de  bonne  heure,  n'ayant  plus  rien 
à  faire,  car  nos  mollets  ont  toujours  été  en  étal  de  chasteté. 
Sur  notre  route,  une  entraînante  musique  nous  invita  à 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  bal  de  la  Société  Philharmonique 
que  quelques  artistes  ont  récemment  fondée  pour  leur  agré- 
ment et  pour  le  nôtre.  Il  y  avait  dans  celte  sf  rre,  un  peu 
trop  chaude,  de  fraîches  touffes  de  jeunes  filles.  Les  con- 
tredanses se  nouaient  et  se  dénouaient  avec  abandon.  Tout 
était  charmant  parce  que  tout  était  intime.  Je  n'y  fis  pour- 
tant qu'une  courte  apparition,  parce  que  je  crois  qu'il  faut 
ménager  le  plaisir,' parce  que  se  récréer  sans  cesse  n'est 
pas  toujours  récréatif. 

Le  soir  du  lendemain,  nous  assistâmes  à  un  magnifique 
feu  de  joie.  Ce  fut  une  réparation  envers  St-Jean,  l'ancien 
patron  de  Barlct,  injustement  délaissé  pour  St-Pierre.  Du 
centre  d*un  bûcher  s'élançait  un  mât  de  pin  feuille  avec 
des  nids  de  pétards^  un  octogénaire  traîné  par  des  matro- 
nes et  armé  d'une  torche  de  cire  blanche  vint  allumer  la 
pyramide  de  bois  :  la  flamme  bruyante  et  rougcâtre  monta 
rapidement  dans  l'air,  et  les  quais  furent  splendidement 
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éclairés  d'une  lueur  infernale.  Ce  fut  un  étrange  spectacle 
que  ces  colonnes  de  peuple,  que  ces  noilles  flgures  colorées 
de  tons  fantastiques  par  Fincendie. 

La  Revue  est  un  autel  élevé  à  la  mémoire  de  nos  ancê- 
tres. Nous  n'avons  donc  pas  Tintenlion  de  profaner  leurs 
cendres  et  de  ridiculiser  leur  valeur  en  déridant  excep- 
tionnellement la  gravité  de  notre  recueil,  en  reproduisant 
les  réflexions  d'un  compagnon  Franc-Comtois  sur  le  réta- 
blissement de  la  fête  commémoralive  de  la  déroute  des  an- 
glais, sur  TinCdélitédes  habitants  de  Barlet  envers  St-Jean, 
sur  le  concours  de  prose  et  de  poésie  institué  en  1847  •  Nous 
avons  affirmé,  en  maintes  occasions,  la  bravoure  de  nos 
père<;,  Tépisode  glorieux  de  1340^  et  la  rupture  du  joug 
britannique  en  1369.  Qu'on  nous  permette  aujourd'hui 
de  laisser  lauthenticilé  pour  la  drôlerie  et  de  sténogra- 
phier Fargol  pittoresque  d'un  dévorant.  Voici,  à  pro- 
pos des  délivrances  de  notre  cité  au  moyen-àge^  quel- 
ques fragments  de  ce  style  vraiment  incroyable  :  voilà- 
t'il  pas  que  tout  à  coup  ils  raccrochent  une  vieille  his- 
toire, comme  quoi  l'anglais  avait  été  chassé  par  Fhabitanty  dont 
même  une  fêle  avait  été  établie  en  mémoire  du  coup  et  que  de 
depuis  elle  s'était  perdue.  Cette  trouvaille  leur  donnait  la  mine 
de  jeans  instruits.  C^est  un  fyon  qui  n'est  jamais  de  refus. 
Mais  le  guignon  voulait  que  cette  fête  avait  été  la  St-Pierre 
et  que  St- Pierre  s^il  vous  platt  n'appartenait  pas  plus  aux 
habitants  de  Barlet  qu'à  tout  le  restant  de  la  boutique.  Bah! 
c'est  égal,  il  ne  restent  pas  en  chemin,  ces  chers  vicux^  pour  si 
peu  de  chose;  et  voilà  que,  sans  plus  de  façon,  ils  lâchent 
St'Jean  pour  St-Pierre  par  le  moyen  qu'ils  ont  tout  de  suite 
fait  un  calcul  :  St-Pierre  premièrement  c'est  plus  étendu  et 
aussi  c'est  plus  riche,  voilà  pourquoi  que  la  quête  en  sera  plus 
meilleure  manquablement.  St-Pierre  tout  de  même  est  devenu 
leur  paroisse  depuis  qu'ils  n'en  ont  plus  à  eux,  finalement  ça 


reviendra  au  mêmej  et  entre  les  deux  saints  tl  n'y  a  guère  de 
distance  que  celle  de  quatre  ou  cinqjours^  c^est-à-dire  que  s'ils 
sont  bons  enfants  et  se  penchent  un  peu  Cun  vers  l'autre^  ils  y 
enpourront  prendre  suffisamment  tous  les  deuœ^  comme  cela 
c^est  un  parti priSy  et  va  maintenant  pour  la  St-Pierre. 

Ce  n^est  pas  le  tout  et  les  camarades  pour  gratter  toujours 
quelque  chose  de  pluSy  ils  font  part  de  leur  fête  à  un  ministre 
qui  est  du  pays,  f  autre,  qu'à  pas  le  bon  sens  taillé  en  biais, 
fait  semblant  de  donner  dans  la  bosse  II  envoie  des  compli^ 
ments  aua>  compatriotes  et  pour  les  mettre  en  train  d'avoir  en- 
core plus  d'esprit  s'il  y  avait  mèche,  il  promet  la  récom- , 
pense  d'un  bon  petit  magot  d'argent  aux  deux  plus  malins 
qui  feraient  contre  les  anglais  quelques  pages  d'écriture  un  peu 
propre. 

Nous  espérons  que  nos  leeteurs  voudront  bien  rire, 
comme  nous,  de  ce  baragouin  drolatique,  et  ne  pas  voif, 
dans  les  citations  qui  précèdent,  une  irrévérence  envers 
nos  ascendants  ou  nos  concitoyens* 

Huit  jours  après,  Eauze,  à  son  tour,  honorait  son  patron. 
La  course  traditionnelle  des  taureaux  nous  remit  en  mé- 
moire cetteantiquecivilisation  romaine  dont  il  ne  nous  reste 
quecechicotde  barbarie.  Lesécarleurs  nous  rappelèrent  les 
belluaires,les  gladiateurs  et  ces  sublimes  martyrs  qui  expi- 
raient sous  la  dent  des  fauves  en  proclamant  la  gloire  du 
Dieu  des  armées.  En  somme,  ce  genre  de  spectacle  peut 
être  un  moyen  d'amélioration  pour  1  espèce  bovine,  mais 
il  ne  peut  bonifier  la  nature  humaine.  A  la  nuit,  la  mo- 
derne EUiza  devin!  prestigieuse.  Une  guirlande  lumi- 
neuse décrivait  une  courbe  le  long  des  fossés  qui  de  ver- 
datres  étaient  devenus  phosphorescents.  Les  promenades 
étaient  constellées  de  verres  en  couleur;  des  lustres  sur 
lesquels  grimaçaient  des  chinoiseries  se  balançaient  fan- 
tastiquement au-dessus  delà  foule.  Dans  cette  vilàC,  sans 
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lagunes,  nous  eûmes  presque  une  soirée  vénitienne. 
Quant  au  feu  d'artiOec,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c^est 
que  j'ai  joui  de  ses  éclats  et  non  pas  de  son  éclat.  Je  circu- 
lais en  dehors  des  arènes  pendant  que  les  soleils  rayon- 
naient à  Tintérieur.  Je  fus  obligé  de  boucher  mes  oreilles 
étourdies  pendant  que  le  public  frottait  ses  yeux  éblouis 
par  une  pluie  d'or,  par  un  grésil  d  étincelles. 

Les  sociétés  philharmoniques  ne  prouvent  guère  q«e  les 
dissonnances  morales  des  musiciens.  Le  bois  et  le  cuivre 
tendent  toujours  à  s'isoler  et  sMsolent.  C'est  ce  qui  est  ar- 
"rivé  à  Condom.  Les  basses,  les  contre-basses,  les  flûtes, 
etc.,  sont  allées  planter  leur  tente  au  Prado,  tandis  que 
les  ophicléides,  les  cornets,  les    trombones  conservaient 
leur  campement  primitif.  De  ce  schisme  il    est  résulté 
que  la  comédie   et  la   musique   se  sont  coalisées  pour 
combattre  Tennui  des  soirées  provinciales.  Que  Dieu  prête 
longévité  au  groupe  nouveau  qui  a  inauguré  brillamment 
son  installation,  le  17  juillet  dernier.  M.  H«  et  M.  R.  ont 
jeté  avec  un  certain  brio  et  beaucoup  de  dextérité  leurs 
couplets  comiques.  M.  B.  en  chantant  Bouton  (Tamour, 
avec  une  agréable  voix  de  Baryton  et  une  verve  soutenue, 
nous  a  révélé  un  disciple  de  plus  dans  la  joyeuse  école  de 
Levassor.  L'orchestre  a  élégamment  çxécuté  l'ouverture  de 
la  Dame  Blanche,  dont  le  rhythme  serpente  si  onduieuse- 
ment.  La*soiréea  été  couronnée  par  une  excentricité  lyrique 
par  les^Deux  Aveugles,  de  M.  Offcnbach  qui  a  pour  les  facé- 
ties et  les  calembourgs  la  même  prédilection  que  Molière 
pour  les  seringues  et  les  chaises  percées.  La  vulgarité  des 
situations  exploitées  par  le  spirituel  compositeur  est  ennoblie 
par  la  finesse  du  style  musical;  et  si  elle  provoque  la  mau- 
vaise humeur  de  la  grammaire,  elle  excite,  en  revanche, 
Thilarilé  des  auditeurs.  L'inexpérience  scénique  des  artistes 
amateurs  n'a  pas  été  trop  apparente  :  ils  nous  ont  très  crâ- 
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nement  jeté  h  la  tète  leur  désopilant  boléro  et  prouvé,  dans 
l'interprétation  de  leurs  rôles,  que  le  sentiment  bouiïe  était 
inné  ehez  le  gascon.  Aussi  la  critique  et  le  public  se  sont-ils 
applaudis  de  n'avoir  pas  été  sourds  àTappel  des  aveugles. 

Après  Topérette,  le  régisseur  parut  et  dit  : 

Nous  avons  chanté,  ne  vous  déplaise, 
Nous  allons  danser  maintenant. 

En  un  clin  d'oeil  la  salle  futdépeuplée  de  ses  chaises;  et 
bien  que  les  jeunes  Qllcs  ne  fussent  pas  en  uniforme,  le  bal 
fut  très  joyeux  et  très  animé.  Le  concert  avait  prédisposé 
les  danseuses  à  mieux  comprendre  les  quadrilles,  et  la 
préoccupation  delà  mesure  ne  paralysa  point  Fentrain* 
Cbassez-croisez!  ô  Coridomoises,  cet  exercice  réjouit,  adou- 
cit rame,  les  cœurs  moroses  sont  cruels. 

En  quinze  jours  deux  saints  ont  eu,  à  Condom,  des  ova- 
tions. St-Jacques  voyant  que  St-Pierre  avait  usurpé  les  droits 
de  St- Jean  craignit  même  sort  pour  ses  prérogatives;  et,  coiffé 
de  son  chapeau  aux  larges  ailes  dont  le  cordon  était  un 
nimbe,  il  apparut  dans  un  songe  à  un  habitant  delaBouque- 
rie,  et  lui  dit  :  Tu  ronfles  comme  une  forge  eœ-maréchal-ferrant 
penduni  que  St-Pierre,  que  je  croyais  un  bon  apùlre^  cherche 
à  s'introduire,  à  Vaide  de  ses  fausses  clés  y  dans  ma  paroisse. 
Il  faut  combattre  cette  tendance  au  monopole  des  fêtes  patro- 
nales^ réveiller  l'esprit  militant^  relever  avec  honneur  le  dra- 
peau du  patriotisme  local.  Que  mon  faubourg  aimé  et  béni 
me  rende  les  hommages  qui  me  sont  dus;  qu'il  rayotme,  qu'il 
éclipse  toutes  les  pompes  de  Barlet.  S'il  le  faut^  pour  que  il- 
lumination soit  sans  pareille,  je  décrocherai  quelques  lampes 
sidérales,  j'abaisserai  au  niveau  des  toitures  la  voie  étoilée 
qui  conduit  à  ma  demeure  de  Compostelle.  Pour  que  je  n'aie 
point  cette  peine,  ceinturez  chaque  rue  d'un  cilice  enflammé; 
$i  les  verres  en  couleur  vous  manquent,  je  vous  donnerai  mes 


coquilles  pour  en.faire  des  lampions.  Après  cette  harangue, 
il  vida  sa  gourde,  et  déployant  l'envergure  de  sa  pèlerine, 
il  revola  vers  Tempyrée.  A  son  réveil,  le  faubourien  trans- 
mit à  ses  voisins  les  volontés  de  St-Jacques,  et  il  fut  una- 
nimement décidé  que  la  Bouquerie  célébrerait  brillamment 
le  26  juillet. 

La  fête  débuta  par  une  représ^tatioo  funambulesque. 
Le  théâtre  était  un  radeau.  Cette  pantomime  fut,  comme 
foutes  les  pantomimes,  une  épopée  de  soufilets  et  de  coups 
de  pied.  Quand  Colombine,  Cassandre,  Pierrot,  Arlequin 
et  Léandre  eurent  prodigué  les  madrigaux  et  les  crocs-en- 
jambe,  ils  allèrent  éteindre  leur  flamme,  leur  dépit  et 
leur  rire  dans  les  flots;  c'est-à-dire  que  la  comédie  bur- 
lesque et  muette  se  termina  tragiquement.  Ce  fut  un  nau- 
frage et  en  même  temps  une  lotion  générale  de  tous  les 
personnages  enfarinés. 

Le  soir,  à  rentrée  du  faubourg,  à  la  sortie  de  la  Bon- 
Itfdc,  devant  l'église  St-]acques  et  devant  l'hôtel  Pugens, 
s'élevaient  des  chalets  ignés.  La  petite  avenue  qui  condui- 
sait à  la  salle  de  bal  était  plantée  d^arbres  reliés  par  des 
cordons  de  feux.  Les  splendeurs  de  la  terre  n'auraient  pas 
dû  empêcher  celles  de  Teau.  il  fallait  utiliser  ce  précieux 
bassin  de  la  Baïse  et  le  sillonner  de  bateaux  égayés  de  lan- 
ternes coloriées,  de  pirogues  balançant  coquettement  leurs 
falots.  L'onde  changée  en  huile  par  ces  mille  reflets  aurait 
miroité  et  flamboyé. 

Les  réjouissances  publiques  dans  nos  contrées  sont  tou- 
jours incomplètes  quand  les  bals  champêtres  et  le  rondeau 
traditionnel  sont  absents.  Aussi  les  faubouriens  avaient-ils 
octroyé  une  partie  du  boulevard  à  cette  danse  circulaire  et 
pittoresque  qui  nous  vient  peut-être  des  corybantes.  Le 
bal  nocturne  fut  très  populeux  parce  qu'il  était  populaire. 
Les  commissaires  avaient  eu  le  soin  de  consigner  à  la  porte 
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la  contrainle  et  la  pruderie.  L'apparilion  d'une  jeune 
femme,  coquettement  vêtue  d'une  robe  en  organdi  pal- 
mé de  bouquets,  fut  I  événement  de  la  soirée.  Tous  les 
regards  convergeaient,  avec  admiration,  vers  ses  épau- 
les d'un  modelé  antique  et  d'un  lustre  neigeux. 

La  Bouquerie  déploie  même  ardeur  dans  les  cérémonies 
religieuses  que  dans  les  choses  profanes.  IL  nous  souvient 
encore  de  cette  procession  où  elle  se  distingua  par  la  pompe 
de  ses  reposoirs.  Nous  aimons  ces  promenades  pieuses  où 
l'on  voit  défiler  grandes  fleurs  et  petites  filles,  corbeilles  de 
roses  et  guirlandes  d^enfants;  nous  aimons  ces  hôtelleries 
saintes  et  poétiques  ou  Dieu  s'arrête  pour  recevoir  le  par- 
fum des  âmes  et  des  encensoirs,  la  prière  et  la  fumée  odo- 
rante. Les  jeunes  vierges  qui,  le  jour  de  TOctave,  portaient 
les  bannières  flottantes,  le  front  incliné  et  recueilU,  ont,  ce 
soir,  jeté  leurs  voiles,  mais  gardé  leurs  robes  blanches. 
Elles  lèvent  maintenant  des  yeux  chargés  de  désirs  et  tour- 
billonnent affolées  par  Hiarmonie  et  la  danse. 

Il  serait  injuste  parce  temps  de  chaleur  saharienne  de 
ne  pas  servir  quelques  rafraîchissements  de  notre  façon  à 
rorchestre  qui  a  pris  un  long  bain  de  vapeur  pour  le  plai- 
sir d'autrui.  Nous  félicitons  de  leur  intrépidité  les  clari- 
nettes^ les  trombones  et  les  galoubets,  s'il  y  en  avait;  nous 
félicitons  aussi  le  brillant  cornet  a  piston.  Nous  avons  peu 
de  sensualité  en  musique^  et  pourtant  la  suave  sonorité  de 
cet  instrument  a  ravi  notre  oreille. 

Le  lendemain,  les  bouffonneries  recommencèrent  sous 
les  lambrequins  d'une  barque  qui  voguait  à  fleur  d'eau; 
des  silhouettes  étranges.des  êtres  amphybies,  sérieux  comme 
des  conseillers  antiques,  ou  souriant  gracieusement  comme 
des  crocodiles,  contemplaient  un  infortuné  bourricaud  qui 
refusait  à  son  cavalier  de  quitter  le  tillac  du  bateau  pour 
aller  se  promener  pédestretnent  sur  la  rivière.  En  un  ins- 
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tant,  tout  fut  submergé;  mais  les  sauvages  ne  tardèrent  pas 
à  reparailre  à  la  surface  avec  une  forme  humaine;  le  bain 
les  avait  dépouillés  de  la  plume  et  de  la  mélasse  qui  les 
recouvraient.  Ces  extravagances  n'avaient  naturellement 
aucun  sens;  pourtant  elles  furent  amusantes,  et  la  foule  se 
retira  satisfaite. 

Au  mât  vertical  succéda  Passaut  des  Samaritaines;  la 
course  des  cruches  fut  moins  légère  que  la  course  d'Âta> 
lante;  les  vases  restèrent  vissés  sur  les  têtes,  et  aucune 
perrette  n'eut  à  déplorer  la  chute  de  son  pot  à  Peau. 

Un  négociant  qui  fait  rendre  aux  Anglais  une  partie  de  ce 
qu'ils  prirent  ù  nos  aïeux,  et  qui  expédie  aux  susdits  in- 
sulaires des  liquides  qui  doivent  leur  faire  amèrement 
regretlerla  belleAquitaine,  terre  privilégiée  de  la  vigneetdu 
soleil,  un  négociant,  disons-uous,a  eu  la  louable  idée  de  faire 
distribuer  100  fr.  en  bons  de  pain  et^de  viande  aux  néces- 
siteux du  quartier  pour  qu'ils  pussent  participer  à  la  joie 
collective.  Cet  acte  philanthropique  a  donné  à  ce  patrio- 
tisme de  clocher  un  caractère  moral.  Une  erreur  de  notre 
confrère  pourrait  empêcher  cet  exemple  d'avoir  des  imita- 
teurs. L'écho  n'a  point  répercuté  la  vérité  lorsqu'il  a  pré* 
teniu  que,  les  indigents  indigènes  ayant  manqué,  la  manne 
avait  élé^  répartie  sur  les  Espagnols.  Ceux-ci  n'en  ont 
tâté  miette.  La  Bouquerie,  ne  déplaise  à  notre  confrère,  est 
au  contraire  riche  en  pauvres.  Là  comme  ailleurs  la  misère 
toujours  béante  avalerait  et  digérerait  bien  d'autres  lar- 
gesses. 

Dans  ce  siècle  hébraïque,  où  tous  les  cœurs  sont  ossiGés, 
la  générosité  est  un  luxe  qui  n'est  plus  de  mode,  même  dans 
les  grandes  maisons.  Aussi,  quand  une  personnalité  bien- 
faisante  se  produit,  sa  popularité  est  certaine,  car  la  masse 
affectionne  les  millionnaires  en  nobles  sentiments.  Nous 
n'avons  donc  pas  été  surpris  d'apprendre  que  la  population 
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urbaine  et  rurale  était  accourue,  reconnaissante  et  sympa- 
thique, à  la  rencontre  de  M.  de  Rivière,  arrivant  de  Paris, 
après  une  absence  douloureuse  aux  malheureux.  Pour  le 
recevoir  dignement,  la  ville  s'était  coiffée  d  arcs  de  triom- 
phe et  vêtue  de  tentures  fleuries.  Nous  ne  dirons  rien  de  la 
cantate  et  de  la  sérénade  parce  que  les  manifestations  spon- 
tanées de  la  foule  sont  bien  plus  flatteuses  et  bien  plus  ap- 
préciables que  la  gratitude  des  musiciens,  qui  est  presque 
toujours  aussi  stomachique  que  cordiale. 

Maintenant,  si  quelque  lecteur  doutait  de  Tutilité  de 
notre  causerie,  nous  lui  dirions  :  que  les  détails  en  appa- 
rences frivoles  aident  les  annalistes  futurs  à  retrouver  le 
signalement  d'un  peuple  ou  d'une  époque,  et  que  les  hislo- 
rieites  peuvent  plus  tard  devenir  de  Tbistoire. 

J.  NOULENS. 


RIMES  FIÉVREUSES. 


ADMIRATION. 

Le  soleil  égyptien,  sous  ses  rayons  de  flamme. 
Dégageait  des  accords  du  marbre  de  Hemnon; 
Ainsi,  sous  ton  regard,  s'élève  Je  mon  âme 
Un  lyrique  hosanna  qui  dit  :  Gloire  à  ton  nom! 

Oh!  si  j'osais  rhythmer,  en  strophes  erotiques, 
Mes  pensers,  mes  désirs,  mes  ardeurs  de  démon, 
Ton  oreille  entendrait  des  hymnes,  des  cantiques 
Plus  profanes  enoor  que  ceux  de  Salomon. 
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Pour  ne  pas  t'effraycr,  à  ma  vierge  mystique» 
Je  fais  laire  la  voix  dont  je  suis  tourmenté; 
El  mon  amour  payen devient  amour  gothique: 
Ta  contemplation  est  ma  félicité! 

CONTEMPLATION. 

Dis?  n*as-tu  jamais  vu,  dans  les  vitraux  gothiquas» 
Ces  fervents  couronnés  de  célestes  clartés? 
Us  semblent  entrevoir,  de  leurs  yeta  estâUqoift, 
La  aublimo  splendeur  de  la  divinité* 

De  ces  illuminés  souvent  j'ai  l'aUitude, 
Quand  je  riens,  de  la  nuit  écartant  le  bandeau» 
L*(&ii  et  le  cœur  noyés  dans  la  béatitude, 
Voir  ton  ombre  flotter  dernère  Ion  rideau. 

Et  quand  j'ai  vu  passer  ta  svclte  silhouette; 
Et  lorsque  SDUS  tes  doigts  le  rideau  s'est  levé: 
Alors  je  m'agenouille,  et  j'incline  ma  téie 
Pour  te  dire  un  credo  I  t'adresser  un  av$  I 

J.  NOULENS. 


M.  le  comte  de  Lagrange,  dans  le  but  d'encourager 
relève  des  bestiaux  et  les  vertus  rurales,  a  fait  renvoi 
et  l'offrande  de  t^OOO  fr.  à  la  société  d'agriculture  qui  est 
chargée  de  les  convertir  en  quatre  prix  el^de  les  distribuer^ 
dans  Tordre  suivant,  au  concours  d^rteneatal  .qui  doit 
avoir  lieu  à  Condom^'le  3^^sepleiiibre<()rochMii: 

1^  Un  de  300  fr.  pour  les  tauf«wut; 

2*  Un  de  2U0  fr.  pour  les  vtiéhcs; 

3^  Un  de  300  fr.  pour  le  laboureur  exemplaires 

i""  Un  de  200  fr.  à  la  paysanne  ou  fermière  gui  aura 
le  mieux  compris  tous  ses  devoir». 
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LITTERATURE  GASCONNE. 


IaOuIs  Baron. 

On  peut  placer  la  floraison  de  la  poésie  gasconne  entre 
la  première  moitié  dn  Wi*"  siècle,  époque  du  Lectourois 
Pierre  Garros,  et  la  seconde  moitié  du  xviii*  qui  vit  mou- 
rir, je  crois,  le  chansonnier  Despourrins.  Ce  qui  a  suivi  est 
sans  importance,  ou  du  moins  porte  un  caractère  incontes- 
table de  néologie  et  d'effort  dans  le  style;  et  on  peut  l'omet- 
tre sans  inconvénient,  comme  on  omet  les  versiûcateurs 
modernes  dans  une  histoire  de  la  poésie  latine.  C'est  une 
chose  remarquable  que  les  poètes  les  plus  distingués  de 
celte  littérature  indigène  appartiennent  tous  au  départe- 
ment actuel  du  Gers,  excepté  le  châtelain  d'Accous,  chan- 
tre gracieux  et  sentimental  des  Pyrénées.  Tai  déjà  tâché  de 
faire  connaître  Dastros,  le  plus  populaire  de  tous;  j'espère 
qu'une  phime  plus  habile  que  la  mienne  analysera  Bedout, 
le  poète  d'Auch;  le  directeur  même  de  la  Revue  s'est  chargé 
de  Despourrins*  Cinq  ou  six  auteurs  restent  encore  dont 
les  œuvres  sont  malheureusement  difficiles  à  rencontrer. 
Notre  bonne  volonté  du  moins  sera  toujours  en  éveil  pour 
saisir  et  mettre  en  relief  ce  quMl  nous  sera  donné  de  re- 
trouver de  ces  troubadours  jetés  dans  une  période  fran- 
çaise; et  notre  galerie  de  poètes  gascons  (1),  encore  à  peine 
commencée,  ffnira  par  être  complète. 

Louis  Baron,  si  différent,  par  le  génie  et  par  la  langue 
même,  de  Gnillem  Dastros,  fut  pourtant  son  contemporain 
cl  son  ami.  ,11  eut  i\  son  heure  de  la  réputation  et  des 


;1)  Il  Oit  bien  entendu  que  je  prends  le  mot  gascon  dans  son  sens  slricl.  et 
que  je  laisse  à  part  les  poètes  languedociens,  agonais,  e!c. 
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triomphes.  Mais  sa  part  a  été  modeste  dans  la  mémoire  de 
la  postérité  gasconne,  qui  répète  encore  mainte  tirade  des 
poèmes  du  vicaire  de  St-Clar,  tandis  qu'elle  ignore  presque 
le  nom  même  de  Baron.  Celte  différence  s'explique  sans 
peine  :  Tinspiration  de  ce  dernier  était  moins  franche  et 
moins  naïve;  et  d'ailleurs  ses  œuvres  sont  restées  inédites, 
tout  du  moins  porte  à  le  croire.  Les  quelques  pièces  sur 
lesquelles  nous  essaierons  de  lejuger  ont  été  publiées  long- 
temps après  sa  mort  et  par  occasion,  ou  sont  même  encore 
aujourd'hui  manuscrites.  11  est  à  croire  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  poésies  n'est  pas  parvenu  à  notre  connais- 
sance. Etudions,  toutefois,  notre  poète  d'après  quelques 
pages  écrites  à  sa  louange  au  xv!!!"*  siècle  par  un  de  ses 
compatriotes,  le  président  Daignan,  d'Orbessan  (1). 

Baron  naquit  eu  1612  à  Pouyioubrin,  village  peu  consi- 
dérable alors  comme  aujourd'hui^  appartenant  au  comté 
d'Âstarac.xSon  père  jouissait  d'un  grand  crédit  en  ce  pays; 
il  avait  fait  de  fortes  études  de  droit,  en  plein  xvV  siècle, 
à  Toulouse,  était  devenu  avocat  au  parlement  de  cette 
capitale,  et  remplissait  les  fonctions  de  juge  dans  plusieurs 
terres  du  comté.  Quand  le  jeune  Louis  eut  terminé  ses 
études  de  grammaire  et  d'humanités,  probablement  chez 
les  jésuites  d'Auch^  son  père  l'envoya  à  Toulouse  pour 
étudier  ès-droit.ll  ne  faut  pas  affirmer  que  le  jeune  homme 
négligea  Barthole  et  Cujas  pour  la  poésie.  Â  cette  époque, 
plus  encore  que  de  nos  jours  peut-être,  juges,  avocats  et 
légistes,  malgré  la  solennité  de  leurs  fonctions  et  la  séche- 
resse scolastique  de  leur  langage,  s'échappaient  volontiers 
en  rimes  faciles  et  légères.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Louis  Baron  ne  se  borna  pas  aux  muses  sévères;  il  s'essaya 
tout  ^modestement  a  la  poésie  :  les  confidents  de  ses  pre- 

fl)  Variétés  littéraires^  etc...,  1781,  t.  1,  pa^e  133  cl  suiv. 
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iniers  essais  y  applaudirent  sans  doule,  el  bientôt  il  reçut 
un  encouragement  public.  Goudouli,  le  roi  de  la  poésie  ro- 
mane au  xvn«  siècle,  ajoutait  à  son  Bamelety  dont  trois 
fleurs  s'étaient  déjà  épanouies,  une  Floureto  noubelo.  Cétait 
Tusage  alors,  usage  ressuscité  depuis  (même  avec  trop  de 
luxe)  par  notre  Jasmin,  qu'un  auteur  ouvrit  son  volume 
aux  madrigaux  et  aux  hyperboles  louangeuses  de  ses  amis. 
Or,  quand  Pierre  Goudelin  prépara  sa  fleur^  nombre  d'abeil- 
les indiscrètes  aspirèrent  à  Thonneur  de  s'y  poser.  Notre 
jouvenceau  eut  Taudace  d'adresser  au  chantre  de  Liris  sa 
goutte  de  miel,  un  madrigal,  un  tout  petit  sizain  quMl  fut 
bien  fier,  sans  doute,  de  voir  proprement  imprimé  dans  le 
volume  de  Goudouli.  Voici  la  chose  : 

£n  tout  qu'on  preze  per  aci 
La  girouflado,  le  souci, 
L'englaniino  dan  la  biûleto, 
Nou  se  gauzon  pas  esplandi 
Despey  quel  Ramelet  moundi 
A  crescul  d'un'autro  floureto  (1). 

C'était  signé  Baron,  esc,  c'est-à-dire  escoulié  :  trois  pe- 
tites lettres  qui  avaient  bien  leur  orgueil. 

Je  suis  porté  à  croire  que  dès  lors  la  poésie  remporta 
sur  le  droit  dans  les  habitudes  de  Baron.  11  continua  cepen- 
dant à  fréquenter  Técole  et  le  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement,  tout  en  cultivant  les  muses  méridio- 
nales avec  l'amitié  de  Goudouli.  Enfin,  la  vieillesse  de  son 
père  le  rappela  dans  sa  patrie^  sur  un  patrimoine  fort  mo- 
deste :  mais  rexcellent  homme  aimait,  comme  on  le»  aimait 
alors,  son  village  et  son  foyer.  11  est  frappant,  en  effet,  que 
presqu'aucun  des  auteurs  nés  dans  notre  pays  depuis  la 
Renaissance  n'a  omis  de  payer  son  tribut  patriotique  à  la 


(1)  On  remarquer»  que  ce  sizain  est  écrit  en  dialecte  languedocien,  tandii  que 
les  autres  vers  de  Louis  Baron  sont  dans  le  dialecte  gascon. 


Gascogne,  souvent  même  au  Heu  nalal.  Baron  s'acquitta  de 
ce  devoir  en  plus  d'une  occasion. 

Après  avoir  fermé  les  yeux  du  vieux  juge  d'Aslarac, 
notre  poêle,  devenu  tout  à  fait  mailre  dans  sa  terre,  s'ap- 
pliqua non  pas  précisément  à  l'agrandir,  mais  à  Tappro- 
prier,  à  l'orner  sans  faste,  à  la  rendre  commode  et  agréable 
sans  grosse  dépense^  Il  avait,  après  tout,  dans  un  petit  rayon 
tout  ce  qu'il  souhaitait  dans  ses  rêves  de  poète-propriétaire, 
son  hoc  erat  in  votis...  (1). 

Telle  était  rnoo  envie  :  un  modeste  domaine, . 
Un  jardin,  et  tout  près  une  claire  fontaine. 
Et  puis  un  peu  de  bois... 

Sa  maisonnette  rustique,  sans  viser  au  palais,  put  bien- 
tôt s'ouvrir  convenablement  à  des  botes  nombreux  et  de 
haut  parage.  La  noblesse  d'Armagnac  et  d'Astarac,  la  ma- 
gistrature et  le  clergé  s'y  coucfoyaient  aux  meilleurs  jours, 
et  applaudissaient  ensemble  des  strophes  spirituelles  et 
harmonieuses  modestement  débitées.  Nous  connaissons  peu 
de  ces  visiteurs  qu'il  nous  serait  agréable  de  passer  en  re- 
vue. Nommons  cependant  le  président  Bertier,  magistrat 
plein  de  bonne  grâce  pour  les  lettres  et  pour  les  lettrés,  et 
dont  Goudouli  a  chanté  la  droiture  et  les  talents  poéli- 
ques  (2);  Goudouli  lui-même  fut  reçu  comme  Apollon  en 
personne  par  une  muse  humble  et  admiratrice,  Tévéque 
d'Aire;  euGn,  notre  ami  le  franc  gascon,  beaucoup  plus 
rapproché  des  vraies  sources  fomanes  aux  rives  de  l'Ar- 
rals,  le  joyeux  ecclésiastique,  Jean-Guillaume  Dastros,  à 
qui  Baron  dédia  son  ode  en  fabou  de  Pouyloubrin  (3). 

(1)  Horace,  sat.  u,  6,  init. 

{%)  Voir  surtout  la  Noubelo  floureto, 

(3)  C'est  ce  fait,  indiqué  dans  la  table  d'ua  des  volumes  de  M.  Daigoaii  du 
Sondât,  qui  a  fait  croire  à  l'existence  d'une  pièce  de  Dastros  sur  Pouyloubrin. 
Si  j*ai  cberché  inutilement  celte  dernière  pièce  [Revue  d'Aquitaine,  t.  ] ,  p.  Sit , 
c*est  qu'elle  n'existe  réellement  pas. 
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D^autres  poètes  venaient  encore  rendre  hommage  au  con- 
frère dont  nui  ne  pouvait  contester  ni  le  beau  talent,  ni  la 
cordiale  bienveillance,  ni  la  modestie  tout  exceptionnelle. 
Un  seul,  nous  dit-on,  resta  volontairement  étranger  à  cette 
attraction  sympathique  de  Baron;  c'était  un  voisin  jaloux, 
Tauscitain  Bedout(l). 

Tout  cela  nous  fait  aimer  le  poète  de  Pouyloubrin,  mais 
nous  annonce  peut-être  un  esprit  qui  s'inspire  plus  volon- 
tiers de  la  société  que  de  la  nature.  Tel  est  Baron,  en  eiïet. 
Si  dans  son  patriolisme  bien  louable^  il  n'eût  tenu  à  honneur 
de  cultiver  Tidiome  paternel,  il  aurait  été  aussi  naturelle- 
ment poète  français.  Il  Ta  été  même;  et  ses  œuvres  eA  ce 
genre,  sans  mériter  de  survivre,  ont  vécu;  elles  ont  eu,  à 
leur  venue^  leur  part  d'honneur  et  de  faveurs.  Baron  fut 
couronné  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux  en  1627,  en 
1633,  en  4635  (2);  c'était  peut-être  pour  des  pièces  gas- 
connes; mais  c'est  en  français  qu'il  remercia  la  société  des 
fleurs^  dans  une  ode  assez  èongue  que  le  président  d'Orbes- 
san  nous  a  conservée.  J'en  copie  une  strophe  : 

Que  Pise  célèbre  sa  fêle, 
Où  tant  d'athlèles  courageux 
Vieillissent  après  la  conquête 
Des  prix  qu'on  reçoit  en  ses  jeux; 
Que  Flore  désormais  renomme 
Ceux  qu'on  lui  consacrait  à  Rome; 
La  pompe  qui  reluit  ici 
Surmonte  leur  magnificence, 
Et  toute  leur  réjouissance 
Ne  valait  pas  notre  souci. 

Sans  parler  du  calembourg  final,  qui  «  était  dans  Tesprit 
du  temps  »  selon  la  judicieuse  observation  du  président 

(1)  Je  laisse  pourtant  la  responsabilité  de  cette  assertion  à  féditeur  de  Bedout 
{Parterre  Gasc,  Inlrod.,  p.  lv). 

(9)  Du  MiÎGE,  Statist,  des  départ,  pyrén.,  i.  ^,  p.  302. 
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d'Orbessan,  on  voit  assez  que  les  éléments  de  ce  style  soni 
empruntés  à  Térudition;  et  la  verve  lyrique  en  exigerait  de 
tout  autres.  Il  y  a  du  moins  dans  toute  la  pièce^  sous  cette 
forme  telle  quelle,  un  amour  bien  senti  de  Tart.  Sans  lui, 
dit  Baron, 

Sans  lui  toute  ma  renommée 
Se  perdrait  ainsi  que  fumée 
Après  avoir  payé  Caron, 
Et  la  plus  heureuse  mémoire 
Ne  conserverait  pas  la  gloire 
De  Pouyioubrin  ni  de  Baron. 

Il  y  a  d'autres  mérites  encore;  et  d'abord  Thabile  cons- 
truction de  la  phrase  rhythroique-,  de  Henri  IV  à  LouiisXiV, 
on  fut  amoureux  surtout,  comme  un  critique  habile  (1)  le 
disait  de  Théophile,  «  .de  la  fermeté  dans  la  forme,  du  trait 
lancé  habilement,  de  larr^^  prompt  et  net  dont  parle  Mon- 
taigne, d'une  strophe  qui  tombe  bien,  et  d'un  quatrain  qui 
se  grave  dans  la  mémoire  :  »  on  s'exagérait  ce  mérite  peut- 
être,  mais  c'est  un  vrai  mérite.  EnGn,  le  langage  de  Baron 
est  du  meilleur  français  d'alors;  et  s'il  est  difficile  encore 
aujourd'hui  de  dépouiller  son  parler  des  scories  provincia- 
les, c'était  une  bien  autre  affaire  quand  la  province  avait 
son  existence  tout  à  fait  détachée,  et  que  la  règle  du  lan- 
gage était  le  bel  usage  de  la  cour  et  de  la  ville,  comme  parle 
Vaugelas.  En  plein  xviii^'  siècle,  un  littérateur  distingué  (i) 
trouvait  dignes  de  Malherbes  et  de  Racan  deux  sonnets  de 
notre  poète;  nous  ne  donnerons  que  les  pointes  de  ces  piè- 
ces qui  n'exciteraient  plus^  hélas!  de  vifs  applaudisse- 
ments. Dans  le  premier  sonnet,  Baron  s^adresse  aux  monts 
Pyrénées  : 

(1)  PHiLARÈtB-CHASLES.  les  Victimes  de  Boileau. 

(2)  Daignak,  d'Orbessan,  op.  et  l.  cit. 
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Vous  êtes  glorieux,  aimables  et  fertiles  : 
Mais  vous  seriez  bientôt  des  rochers  immobiles, 
Si  les  yeux  de  Pbilis  ne  vous  éclairaient  pas. 

Le  second  regarde  les  bains  de  Bagnères  : 

Tandis  que  mon  corps  y  combat  sa  langueur, 

Philis  brûle  mon  cœur  aux  pieds  des  Pyrénées. 

*CeIa  est  bien  faux,  pas  plus  faux  cependant  que  la  plu- 
part des  bons  sonnets  des  Gonibault  et  des  Malleville  ;  il 
fallait  que  Molière  vint. 

Je  me  hâte  de  passer  aux  œuvVes  gasconnes  de  Baron, 
véritable  objet  de  mon  travail.  Je  mettrai  en  tète  fode  fu- 
nèbre sur  Goudouli  (1).  L'admiration  pour  le  poète  tou- 
lousain s'y  déploie  en  strophes  pleines  de  franchise  et  de 
vie.  Je  n'ose  insister  sur  les  premières  où  la  mythologie  et 
le  bel  esprit  régnent  de  compagnie;  mais  à  partir  de  la  cin- 
quième, tout  me  parait  excellent.  Je  transcrirais,  s'il  était 
permis  de  servir  deux  fois  à  nos  lecteurs  le  môme  morceau. 
Je  ne  puis  me  défendre  de  traduire,  en  recommandant  aux 
fervents  de  recourir  au  texte  :  car,  ici  plus  qu'ailleurs,  tra- 
duction est  synonyme  de  trahison. 

Comme  Orphée,  en  jouant  du  luth» —  Â  promené,  comme  il  a  voulu, 
—  Tantôt  un  roc,  tantôt  un  arbre,  —  Goudoulin  a  ravivé  — *  Son  cœur 
transi  et  gelé  —  Sous  un  visage  de  marbre. 

La  fleur  qu'il  cueillit  de  se  main,  —  Il  ne  la  perdit  pas  le  lende- 
main; —  Celle-là  en  porta  plus  de  mille;  —  Et  des  bourgeons  d'un 
seul  pied  —  Se  composa  le  Ramelet  — Qui  fleure  dans  toute  la  ville. 

Qui  ne  ne  sait  pas  que  ses  chansons  —  Fournissent  toutes  les  dou- 
ceurs—  Que  peut  demander  la  musique?  —  Près  d'un  chef-d'œuvre 
si  charmant,  —  Dans  la  bouche  du  médisant,  —  La  langue  devient 
paralytique. 

Quand  il  veut  parler  avec  gravité,  —  Calon,  malgré  sa  sévérité,  — 

\1)  Revue  d'Aquitaine,  t.  1,  p.  343. 
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Ne  trouve  pas  un  mot  à  dire;  —  Quand  d'un  âir  mignard  etdoux,  —  Il 
occommode  ses  fredons,  —  Caton 

Je  ne  traduirai  pas  ce  vers.  Le  Gascon  dans  les  mots  brave 
la  politesse.  Je  saute  doue  à  la  strophe  suivante  : 

Toulouse,  tu  n'en  peux  mais;  —  Rome  a  perdu  pour  jamais  —  Ses 
Horace  et  ses  Virgile;  —  El  la  Grèce  a  vu  enterrer  —  Son  Homère 
qui  mérita  — D'être  citoyen  de  tant  de  villes. 

En  tout  cas,  ces  esprits  —  Qui  ont  été  les  favoris  —  Des  fille^  de 
mémoire,  —  Quoiqu'ils  perdent  le  corps, — Laissent  ici-bas  nombre 
d'échos  —  Qui  retentissent  de  leur  gloire. 

Ainsi  du  fameux  Goudoulin  —  Le  renom  n'aura  jamais  de  fin;  — 
El  ses  fleurettes  si  vantées,  —  Avec  le  lustre  qu'elles  ont  mérité,  —  Au 
jardin  de  l'éternité  —  Se  verront  à  toujours  plantées. 

Je  puis  m^abuser;  mais  il  me  semble  que  les  mânes  du 
poète  Moundi  durent  se  réjouir  de  l'ambroisie  qu'un  dis- 
ciple gascon  répandait  sur  sa  tombe. 

Toutefois,  les  trois  compositions  gasconnes  les  plus  con- 
sidérables que  nous  connaissidlis  de  Louis  Baron^  sont  : 
VErmile  amourous^  encore  inédit  parmi  les  mss.  de  l'abbé 
Daignan  du  Sendat;  le  Tombeu  de  Beulieu^  qui  a  été  publié 
en  1850,  mais  sans  nom  d'auteur,  par  M.  A.-Phil.  Aba- 
die  (1),  et  l'Ode  en  fabou  de  Pouyloubrin  qui  a  paru,  pour 
la  première  fois,  dans  les  pages  de  cette  Bévue  (2). 

VErmile  n'est  pas  du  tout^  comme  on  pourrait  l'imagi- 
ner, une  légende  malicieuse,  un  conte  grivois.  Le  sujcl,  au 
fond,  en  est  mélancolique;  c'est  un  pauvre  cœur  malade 
qui  se  condamne  à  la  solitude,  où  tout  répond  à  sa  vague 
tristesse.  Qui  ne  se  rappelle  ici  quelqu'une  des  plus  belles 
inspirations  de  la  poésie,  longtemps  même  avant  Werther 
et  René?  Par  exemple,  les  accents  profonds  de  Gallus  dans 
la  plus  belle  des  églogues  virgiliennes;  on  me  permettra  de 

(1)  1  la  suite  du  Parterre  Gasc,  de  Bedout. 

(2)  Tome  1,  p.  429-435. 
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traduire  lanl  bieiv  que  mal  Tinlraduisible  maitrc  pour  ne 
pas  émailler  de  latin  ces  pages  légères  : 

Oui,  je  pdrs.  Et  les  vers  que  ma  muse  facile 
Empruntait  à  Cbalcis,  ma  flûle  de  Sicile 
Les  dira  longuemeni  aux  sauvages  forêts, 
Aux  monstres  enfoncés  dans  les  antres  secrets. 
Je  graverai  mes  maux  aux  troncs  des  jeunes  chênes  : 
Ils  croîtront;  vous  croîtrez,  mes  amoureuses  peines  ! 
Parmi  les  Dieux  des  champs  et  les  nymphes  des  bois, 
Relançant  sur  les  monts  la  meule  aux  mille  voix, 
Pressant  les  sangliers  à  la  dent  menaçante, 
J'emplirai  d*aboiemenis  la  plaine  mugissante; 
Et  de  mon  arc  d'Ivoire,  avec  un  bruit  de  mort, 
La  flèche  des  Cretois  prendra  son  vif  essor... 
Comme  si  mes  ennuis  craignaient  de  telles  afmea, 
Et  que  Tamour  cruel  s'adoucît  à  nos  larmes! 
Non,  Dryades,  et  vous,  vers  si  doux  en  ce  lieu, 
Tout  me  lasse...  Forêts»  vastes  forêts,  adieu  I 
Vous  ne  soulagez  pas  le  feu  qui  me  dévore  (4). 

H  est  ridicule  peut-être  de  citer  Virgile  à  propos  de 
l'Ode  de  Baron.  J'ai  voulu  indiquer  le  côté  touchant,  et,  à 
mon  avis,  le  seul  côté  poétique  du  sujet  qu'il  a  choisi. 
Malheureusement,  il  ne  pouvait  guère  se  placer  à  ce  point 
de  vue.  Le  poète  français,  Sainl-Amand,  avait  chanté  la 
solitude;  et  c'est  une  de  ses  meilleures  œuvres,  une  œuvre 
pleine  d'un  magnifique  mauvais  goûl,  selon  Théophile  Gau- 
thier, le  légitimé  prôneur  des  poètes  Louis  XllI;  c'est  une 
débauche  d'imagination,  où  s'éclairent  d'une  lueur  fantas- 
tique les  objets  les  plus  hideux  et  les  plus  repoussants.  Le 
gascon  Bedout  imita  Saint-Âmand  dans  sa  Soulitude  amou- 
rouse^  où  il  ne  craignit  pas  dargenler  ses  vers  de  la  bave 
des  colimaçons.  Baron  n'avait  pas  la  même  exubérance  de 
fantaisie  :  il  donna  dans  la  pointe  : 

(Il  ViRf..  Bueoï.  EcL  \,  50  04. 

7* 
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Triste  désert  plan  de  crumou 
Taplan  basiit  à  moun  uroou, 
Lotjo  umbradioue  de  las  hades, 
Recep  on  ermite  cayliou 
Que  dure  trop  et  que  nou  biou 
Que  de  soupirs  et  de  pensades. 

Qu'asset  roc  en  heit  à  perpaus 
Per  y  basli  ma  caperele  ! 
Lou  sou  soureil  y  lèche  en  repaus 
L'ayre  fresquet  e  mes  l'ournbrete. 
L'auta  sera  de  bouch  tout  lis, 
Lous  candelës  de  flous  de  lis, 
De  roses  fresques  las  candeles; 
En  Tarbot  nou  manqueran  pas 
Lous  muguets  e  lous  tulipas 
Que  semblaran  d'autes  esteles. 

Deu  brazë  de  moun  cb  malau 
Sera  la  lampaze  alucade; 
E  de  plours  à  double  canau 
Mous  oeils  haran  J'aygue  seignade. 

On  comprend  le  thème.  Baron  Ta  développé  avec  une 
incontestable  fécondité  en  strophes  sonores  et  bien  rem- 
plies. Mais  c'est  Tesprit  qui  se  joue  où  Ton  voudrait  en- 
tendre raeccnt  du  cœur. 

Cette  allure  narquoise,  ce  ton  qui  ne  parvient  jamais  à 
être  complètement  sérieux,  convenaient  à  merveille  aux 
sujets  plaisants,  aux  plaisanleries  prolongées^  aux  masca- 
rades qui  faisaient  les  délices  de  Goudouli.  Lisez  le  Crou- 
can  du  poète  languedocien.  Je  n'hésite  pas  à  mettre  au- 
dessus  de  cette  pièce  Iode  bouffonne  de  Baron,  intitulée  : 
LoH  Toumbeu  de  Beulieu^  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
deux  cent  quarante  vers.  Ce  Beaulieu  était  un  faux  bel 
esprit,  poète  d  opinion,  d'une  vie  fort  irrégulière,  d'une 


barbe  épaisse  et  négligée,  plein  de  ridicules,  moqué  de  lout 
venant,  qui  finit  par  se  noyer  dans  la  Garonne,  près  du 
Petil-Ramié.  Baron  composa  l'hymne  funèbre  que  méritait 
ce  singulier  personnage.  Il  commence  par  presser  les  mu- 
ses de  prendre  des  habits  de  deuil,  el  de  mellre  en  branle 
les  cloches  du. Parnasse.  Ecoutez  la  seconde  strophe  aussi 
résonnante  qu'un  carillon  toulousain  : 

A  mort,  càmpanetes,  à  mort  1 
Patic,  palac,  toutes  d'accord  ! 
Hets  ta  plan  que  boste  souoayre 
De  soun  tribail  nou  bengue  flac, 
E  d'un  brut  qu'espauente  Tayre 
Barrais  la  bouque  à  Cardeillac(4). 

Après  avoir  maudit  le  fleuve  qui  a  englouti  un  si  rare 
esprit,  le  poète  nous  peint  tous  les  poissons,  brochets,  car- 
pes, goujons,  saumons,  lamproies,  empressés  de  saluer 
Tillustre  noyé.  Les  Dieux  marins  eux-mêmes  se  joignent 
au  cortège  funèbre,  et  accompagnent  le  cadavre  emporté 
par  les  eaux;  les  arbres  de  la  rive  se  font  tristes  comme  des 
cyprès;  Tile  charmante  prend  part  à  la  doulem*  commune  : 

Lou  ramiè  qui  bit  tout  aquo 
S'esbalousicde  mau  de  co, 
E  s'en  attristée  de  tau  sorte, 
Que,  per  mostrede  sas  doulous, 
£  se  liutec  en  feiile  morte 
Sa  raoubo  de  salin  dab  flous. 

Lou  rouchinol,  que  lout  lou  jour 
Aûè  discouril  de  l'amour 
Dab  ious  fredous  de  sa  lenguele, 
En  entrecoupa  sous  accords, 
Semblaue  dessus  ue  branquete 
Entouna  l'aufici  deus  morts. 

(1)  Magnifique  et  énorme  cloche  de  l'église  St-Etienne  de  Toulouse,  donnée 
par  i*archevéque  Jean  de  Cardeillac,  vers  1380.  Elle  servit  en  1794  à  faire  une 
somme  énorme  en  monnaie  do  bilion.   Note  de  M.  Phil.  Âbadie.^ 
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Beaulieu  arrivé  aux  enfers*  Caron  lui  dt^mandc  Tobole 
du  passage.  L'autre  tranche  du  rodooiont  et  ne  veut  pas 
donner  la  moindre  monnaie.  Heureusement,  à  voir  sa  dé- 
marche, le  nocher  infernal  le  prend  pour  ViUcan  lou  came- 
tort.  La  traversée  accomplie,  voici  venir  Cerbère  : 

Sous  peus  eren  couberis  d'aspics, 
Sous  odiis  bourdats  de  basilics, 
Sa  gorge  presentaue  un  gouffre, 
Sa  lengue  es  un  trible  hissoun, 
Soun  nas  arrouflaue  lou  soulTrey 
Sa  lei  la  pesle  e  lou  pousouii. 

On  entraine  le  défunt  au  tribunal  àft  Pluton.  Sur  sa 
route^  il  entend  retentir  les  injures  et  les  quolibets  qui  Tas- 
sajllaient  en  ce  monde  :  tous  les  esprits  de  là-bas  se  gaus- 
sent du  pauvre  hère.  Dans  sa  fureur,  il  allait  attester  le 
maitre  du  tonnerre  :  les  habitants  des  demeures  infernales 
la  comprirent  el  s'apaisèrent  aussitôt.  Néanmoins,  les  juges 
allaient  le  condamner  à  d'éternels  ennuis^  quand  Beaulieu 
fit  valoir,  comme  titre  de  recommandation,  sa  qualité  de 
poète,  selon  lui,  les  favoris  d'Apollon  vivent  toujours  avec 
mesure  pour  ne  pas  déroger  à  leur  métier  tout  métrique. 
Il  proteste  n'avoir  jamais  fait  le  mal  par  malice.  Et  si, 

ajoute- t-il  : 

Si  per  malhur  rooun  esperit, 
De  las  muses  lou  fabourit, 
S'ere  cargat  de  cauque  pourgue, 
Plan  s'es  lauat  e  segoutit 
Ed  aquere  bilëne  gourgue 
Oun  lou  jour  sa  m'es  amourtil. 

Les  juges  ne  résistent  pas  à  une  si  solide  plaidoirie;  ils 
envoient  le  poète  aux  Champs-Elysées.  Pluton  lui  signe 
son  passeport;  les  esprits  pleurent  leur  insolence  de  tout  à 
rheurc.  Ciîrbère  vient  flaUer  le  nouveau  bienhe;ureux: 
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Are  jou  crei  qu'en  aquel  ioc 
Beulieu  s'en  pourtara  lou  floc; 
Ë  debisam  coum  ue  cardinei 
Sera  per  soun  bot  csperit 
Lou  pouete  de  Prouserpine 
Ou  rhistourien  de  soun  marii. 

Je  me  dispenserai  d^analyser  avec  ce  détail  Tode  à  Pouy- 
loubrin,  à  laquelle  je  puis  d'ailleurs  convenablement  ren- 
voyer les  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine.  On  n'y  trou- 
vera pas  un  grand  enthousiasme  lyrique  :  c'est  le  ton  de 
1  epitre  plutôt  que  celui  de  Tode.  Mais  on  se  convaincra 
que  Fauteur  parle  de  ce  qu'il  aime;  les  pensées  affluent, 
les  faits  s'accumulent,  les  énumérations  se  prolongent  in- 
déQniment.  Ce  qui  semblera  moins  îïâturel /C'est  l'emploi 
continu  de  la  mythologie;  mais  c'est  le  vice  originel  des 
poètes  d'alors  :  Dastros  lui-même  ne  s'en  était  pas  préservé. 
Les  juges  les  plus  difficiles  pourront  y  regretter  encore 
Tabsence  du  paysage.  On  ne  goûtait  guère  le  charnie  na- 
turel et  désintéresse  de  la  campagne.  Gomme'  récrivait 
naguère  une  femme  distinguée  (1),  «là  poésie  des  lieux 
incultes,  des  fleurs  sauvages,  des  effets  de  lumière,  cet 
instinct  qui^  de  nos  jours,  se  dévdoppe  par  la  lecture  et  se 
iionrrit  par  la  rêverie  était  à  peine  connu  de  yios  ancêtres. 
On  aimait  les  beaux  }ardins,  on  se  promenait*  à  Pombre 
des  arbres  symétriquemebl  taillés;  mais  on  ne  songeait 
guère  à  admirer  une  touffe  de  bruyère^  le  ciel  bleu  entre 
deux  nuages  rouges,  une  giroflée  sur  un  vieux  mur.» 

Aussi  Yode  patriotique  de  Louis  Baron,  à  Phonneurdela 
Gascogne,  n'est-ellQ  qa^un  amas  d'allusions  mythologi- 
ques. J'en  dirais  presque  autant  de  ses  strophes  sur  le  prin- 
temps, n^était  ce  petit  coin  de  paysage  qui  y  reluit  : 

&.)  iAui  GBOMiNik  FuLi4RT0fi,  La  eomtets9  de  BûwnivùL 
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'  Lous  pastoureAs  49  aasle  lœ 
Are  cuberu  d^  sjwpi^t»  Jeles, 
Dab  las  pastouros  hen  Iqu  Qac. 
En  acet  prat  qu*«y  loul  d'e$leles. 

Mais  tout  aussitôt,  le  chant  des  oiseaux  est  comparé  au 
son  des  instrumenls.  Cela  me  rappelle  certain  Français,  dont 
pacle  un  mm^blo çpnt«itr(4),  qui  n^étatt  ebar^ié  de  la  lim- 
pidité de$  094ea  aJpeatnes  que  pour  en  avoir  oooi|)aré  la 
fraiçlieur  aw  ca^x  tîède?  qu'on  boit  à  Parts» 

La  puse  46  Qarop,  plu$  charmée  des  réalités  de  la  v  ie 
qilQ  4^9  fèfe^  flQ  la  fanmisie  et  du  cœur,  devait  goûter  nâ- 
turfijyiffwept  Horace,  Pami  du  both  sens.  En  effet,  le  poète  dbs 
Pouyloiit^in  aimait  répicurien  d«  Tibur.  Il  Ta  quoiquefois 
ifmfA  ejpL  frapçaig,  je  n'ose  pas  dire  qu'il*  aj:i  réussi  dans  celle 
(W\m  ^ffmU,  partout  quaoid  il  a  cboisî  aussi  mal  querode 
Au4im^^  lm{%).  Mai9  riroitalion  gasconne d^e  Tode  à  Tor- 
q^atM3  (ÇifliiS^^  nive»...)  peut  compter  parmi  les  meilleurs 
merceaus^  4q  Barop  (3).  C'esiunc  paraphrase  plutôt  qu'une 
titK|iK^tipp;imÂ9l&8«osremplH  toujoursla  sU'ophe  à  souhait, 
la  miy^i»  u»^  peif  triviale  dea  locutions  gasconnes  se  marie 
pas^abJpnffciQl  m  ^^tége  d?s.  ^pc^sgions  antiques^  et  le 
r^p^q^imept^e  Tonquatus  par  une  ^ertaioe  Caliste  douBc 
à  1»  pi^e  plus  4ç  YW.etun  goût  plus  moderoic.  C'est  fadJe, 
iag«iM«i|X4  hm  ghmîéy  bien  r^j  tbmé,  asaeas  gascon  qjuant 
à  la  loUre,  besHHKwp  VQiD3  quantàriaspîration.  Du  reste, 
vpjl^;^  jfi  Qroi^,  Baron  en  résumé. 

Je  Q's(i  pas/CPQiHipnné  ses  épigrammes  tant  gasconnes  que 
frt^qça^f^a;  «Uf4  $Q9it  trèf  agréa  btement  tournées,  mais  en 
p^tit  l^QVl^;.  m.p^tlt  l0s  Im  dan$;  te»  ifi$s«  ée  M.  Daig&aa, 
ddi^  )e  pré^idii^Rl,  d^Qrb^swn^  dans  l'édition  du  PariBrn 

(1)  R.  ToPFFER,  tfoùveîlet  genevoises,  La  Vallée  de  Trient. 

(2)  Mas.  Daigraii  du  Ssndàt. 

(3)  Daign AN,  dt&HwMft&,  bte^tiê.  et  ^ou  Barmre  Gase.,  édil.  ISSO,  p.  86. 
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GascauHj  donnée  par  M,  Abadie»  li  est  temps  de  clore  ce 
trop  lopg  article  en  enterraQi  m)ii  héros.  U  ne  q4aiiiû  ja.* 
mais  sa  retraite  où  réludc  el  la  société  de  ses  aails  lui  pro- 
curaieniles  plus  douces  jouâssquciqb.  Cependam,  sa  carrière 
ne  se  prolongea  pas  longioinps;  il  nMtuPJAi,  en  1663,  âgé  de 
cinquax)ie-un  ans. 

UoNGB  CaUTiJBË. 


NOTES  HISTORIQUES 

sus 
MONT-DC-MARSAir. 

(2.*  9t  derojére  Darti«).  (l) 

Nous  avons  oublié  de  dire  dans  notre  précédent  article 
qiie^  en  11  il,  l'abbaye  de  St-lean  de  la  Casfelle,  voisine 
cle  Casèrea  (ptos  tard  célèbre  par  la  défaite  d'un  comte 
d'Armagnac)^  avail  élé  restaurée  par  les  soins  du  vicomte 
cle  Béam  et  de  son  vassal,  le  vieomte.de  Mont-de- Marsan. 

L'importance  de  Moni*de-Marsan  ne  se  développe  que 
lenlemenf;  mais  la  population,  ù  la  longue,  avail  pris  un 
Ici  accroissement  qu'elle  pvcilla  l'attention  de  Gaston  Phœ- 
bus.  Celui-ci,  pour  s'assurer  de  la  docilité  de  ses  sujets 
Montois,  un  peu  turbulents,  fit  bâtir  dans  la  ville  une  for- 
feret)Se  qu'il  appela  ironiquement  :  nou  li  [bos^  tu  ne  l'y 
veux  pas«  La  dcfenso  de  cette  citadelle  fut  confiée  à  une 
compagnie  commamlée  par  un  chevalier  dont  il  est  ques- 
tion dans  Froissard  par  Espatn  du  Lion. 

Au  Kvr  siècle,  les  Maures,  persécutés  au*-de{à  des  monis 
pyrénéens  par  les  haines  religieuses  de  leurs  vainqueurs, 
demandèrent  la  liberté  de  s'éfablir  dans  les  Landes.  Très 

(1)  Veir,  ^'ênnéef  page  lOS. 
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habiles  dans  la  cullure  el  dans  Tari  de  llrrigalion,  ils  au- 
raîcnl  pu  donner  la  vie  à  ce  désert.  Des  scrupules  ihéolo- 
gïqucs  firent  avorter  ce  projet  de  colonisation. 

L'héroïque  Jeanne  d'Albret  avait  promis  à  son  père  de 
venir  faire  ses  couches  dans  le  Béarn,  si  elle  devenait 
grosse.  Quand  elle  sentit  venir  Theure  de  la  maternité,  elle 
partit  de  Compiègne,  où  elle  avait  suivi  son  époux  qui  dé- 
fendait  la  Picardie  contre  les  Espagnols,  pour  se  rendre  à 
Pau  (1553).  Elle  traversa  Mont- de-Marsan.  Les  Monloislui 
firent  une  réception  princière  et  lui  offrirent  une  barrique 
de  vin,  provenant  de  TÂrmagnac,  sans  doute,  car  les  sa- 
bles n'en  produisent  pas.  Henri  d'Albret  donna  probable- 
ment une  goutte  de  ce  liquide  généreux  à  son  petit-fils, 
quand  il  fui  mis  au  monde,  car  il  eut  un  caractère  aimable 
et  galant.  Nous  croyons,  comme  M.Noulens,  à  ririfluence 
du  sang  de  la  vigne  sur  le  moral  des  princes  et  de  leurs 
sujets.  Jeanne  d'Albret,  très  sensible  au  bon  accueil  des 
Montois,  leur  concéda  spontanément  des  franchises  très 
larges  et  des  coutumes  très  libérales.  On  peut  s'en  assurer 
en  lisant  la  charte  publiée  en  1604. 

Les  calvinistes,  qui  élaient  1res  nombreux  a  Mont-de- 
Marsan,  brûlèrent  et  rasèrent  les. couvents  et  les  églises. 
Revenus  en  force,  les  catholiques  triomphèrent  à  leur  tour, 
sous  la  conduite  du  seigneur  deRavignan«  Les  religionnai- 
res  furent  emprisonnés  et  ensuite  élargis.  Les  rixes  sanglan- 
tes reprirent  cours  entre  les  deux  partis  bostiies.  Désireux 
d'apaiser  cet  état  de  surexcitation,  cause  d'excès  regret- 
tables, le  sénéchal  Fiamarens  occupa  le  châteaii  fort.  Le 
roi  de  Navarre,  dans  le  but  de  tout  concilier,  fit  pour  les 
huguenots  une  première^  puis  une  sçconde  édition  (1578 
et  1584)  du  fameux  édit  de  Nantes« 

Louis  XIIL  inexorable  démolisseur  des  fortifications 
méridionales^  n'épargna  ])oint  celles  de  Mont-de-MarsaB. 
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Railleurs  ei  frondeurs,  les  Montais  s'empressèrent  d'aider 
à  la  deslruction  des  restes  du  château  NolibosH 

Les  troubles  de  la  fronde  se  flrent  sentir  à  Mont-de-Mar- 
san. €e(te  ville  protégée  par  une  enceinte  et  des  fossés  était 
malgré  la  suppression  de  la  citadelle  une  position  forte.  Le 
prince  de  Condé  y  établit  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable. Deux  ans  après,  en  165S,  le  comte  de  Raillac 
marcha  sur  Mont-de-Marsan  pour  y  ramener  l'ordre  et  les 
lois.  Il  convoqua  une  assemblée;  et  le  maire,  les  jurais, 
les  syndics  réitirèrent  le  serment,  tant  de  fois  parjuré,  de 
garder  la  ville  pour  le  service  du  roi^  de  ne  recevoir  aucune 
garnison  étrangère^  de  réprimer  toute  ligue  opposée  à  la  cou- 
ronne,  (f  expulser  de  leurs  murs  les  fauteurs  de  désordres. 

Louis  XlV  passa  à  Mont-de- Marsan  avec  toute  sa  cour 
en  rf^venant  de  St-Jean-de-Luz^  où  il  avait  épousé  l'infante 
Marie*  Thérèze.  Mademoiselle  de  Montpensier  faisait  partie 
de  la  suite.  Après  avoir  quitté  Mont-de-Marsan,  le  roi  logea 
à  Captieux,  tandis  que  la  grande  mademoiselle  était  allée 
séjourner  à  St-Justin;  pendant  la  nuit,  réveillée  par  un 
tremblement  de  lerre,  elle  s'élança  de  sa  chambre,  en  che- 
mise. Voyant  un  muletier  qui  enlevait  les  couvertures  à 
SCS  mulets  pour  les  charger,  elle  en  prit  une  dans  laquelle 
elle  se  drapa. 

A  Captieuœ{i\t  M.  Samazeuilh)(1),  ia  sentinelle  qui  veil- 
lait sous  les  fenêtres  de  Louis  XIV,  sentant  la  terre  t7*embler 
sous  ses  pieds j  cria  bravement  aux  armes,  tant  il  semble  au 
soldai  français  que  son  épée  ou  son  mousquet  doivent  parer  à 
tout!  A  ce  cri  belliqueux ^  le  roi  de  France  parut  à  la  fenêtre 
et  demanda  ce  dont  il  s'agissait.  Mais  quand  il  sut  que  ce 
îi^était  qu'un  tremblement  de  terre,  comme  il  se  trouvait  en- 
core dans  sa  lune  de  miel^  il  regagna  la  couche  oà  l'attendait 

(1)  Nbrac  et  Pau,  par  M.  Samazeuilh.  pages  490  et  431. 
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la  jeune  infatué^  sans  se  mettre  davantage  en  peine  des  con- 
vulsions de  la  nature. 

En  J726  furent  définitivement  renversées  les  dernières 
n)urai)les.  Des  allées  plantées  de  beaux  arbres  les  rempla- 
cèrent^ aux  applaudissements  des  Montois..*  nou/t  bos... 
nùu  H  bas  toujours — Le  maréchal  de  Montrevel  signa  Tor- 
dre. En  commémoration  de  cet  ordre,  destiné  à  assainir  la 
ville,  son  nom  fut  donné  à  la  nouvelle  promenade.  Elle 
n'existe  plus  depuis  peu  d'années.  En  1790,  il  y  eut  un 
banquet  patriotique. 

La  mairie  de  Mont-de-Marsan  devint,  sous  Louis  XIV, 
vénale  et  héréditaire,  comme  partout  ailleurs. 

Napoléon  I^,  allant  en  Espagne,  s'arrêta  à  Mont-de- 
Marsan,  où  il  fut  chaleureusement  accueilli  (1808).  Les 
princes  de  la  maison  d^Orléans  y  stationnèrent  aussi  en 
1839.  Ils  assistèrent  à  la  course  traditionnelle  des  tau- 
reaux. 

Mont-de-Marsan  a  été  le  berceau  de  Dominique  de  Gour- 
queSy  ce  marin  intrépide  qui  équipa  à  ses  frais  trois  petits 
bâtiments  pour  aller  venger  à  la  Floride  l'assassinat  de  ses 
compatriotes.  La  maison  de  Mesmes  est  également  origi- 
naire de  la  cité  des  Lobanner.  Le  comte  d'Avaux,  le  négo- 
ciateur d'Osmbruck  et  de  Munster,  qui  représenta  si  habi- 
lement la  politique  de  Richelieu  et  qui  participa  au  traité 
de  Westphalie,  était  issu  de  cette  famille.  Le  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris  était  de  la  même  souche. 

M.  d'Haussez,  qui  fut  ministre  de  Charles  X,  avait  été 
préfet  des  Landes,  où  sa  mémoire  est  vénérée.  Le  général 
Lamarque  était  député  de  l'arrondissement  de  Mont-de- 
Marsan  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata. 

Mont- de-Marsan  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement des  Landes,  le  troisième  de  la  France  en  étendue. 
Cette  cité  ne  possède  qu'une  population  de  5,000  âmes. 
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Le  commerce  de.  toute  espèce,  celui  des  eaux-dc-vie, 
surtout,  a  enrichi  celte  ville.  On  y  remarque  grand  nombre 
d'établissements  publics  :  les  prisons,  ré{;lise9  la  halle, 
rhôtel-de-ville,  le  grand  pont^  le  tribunal,  les  casernes,  le 
collège,  enGn,  la  pépinière,  qui  est  une  oasis  au  milieu  de 
sables  stériles,  et  une  promenade  très  fréquentée  de  jour 
à  cause  de  ses  labyrinthes  discrels.  Ces  embellissements 
datentà  peine  du  commencement  de  notre  siècle.  Les  en- 
virons du  cheMieu  sont  assez  tristes partout  des  pins 

et  des  sables  désolés. 

RIESBEY. 

!•'■  mai  1857. 


Des  Cloîtres  oondomois. 

Sentinelle  vigilante  des  œuvres  de  nos  pères,  la  Revue 
cV Aquitaine  vient  jeter  un  cri  d'alarme  et  essayer  de  ré- 
veiller Tindifférencc  de  notre  province  en  matière  monu- 
mentale. Le  palais  des  souverains  de  Navarre,  à  Nérac, 
qui  fut  successivement  le  séjour  de  trois  reines,  n'est  plus 
fiabitéque  par  des  fagots  de  bois.Dans  TÂrmagnac,  une  tombe 
du  xi^  siècle  est  devenue  une  mangeoire.  On  y  déposa  jadis 
des  cendres  augustes,  on  y  dépose  aujourd'hui  de  la  farine 
de  son  ;  et  le  grouin  d'un  pourceau  barbote  à  la  place  où 
reposa  une  tête  ducaJe.  A  Condom,  c  est  bien  mieux;  un 
vieux  spéculateur  a  projeté  d'acheter  les  cloîtres  ,qui  flan- 
quent notre  cathédrale  pour  les  débiter  morceau  par  mor- 
ceau, pour  faire  des  gros  sous  avec  des  moellons.  Il  ne 
doit  pas  être  plus  licite  de  ruiner  des  monuments  que  de 
ruiner  des  familles,  car  dans  ce  premier  cas  on  appauvrit  la 
nation  comme  dans  le  second  les  individus.  Quels  que  soient 
les  droits  de  la  propriété,  on  devrait  empêcher  les  démolis- 
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seurs  de  faire  aux  coustruclions  du  moyen-àge,  les  seules 
nationales,  ce  que  les  vers  font  aux  cadavres.  Les  témoins 
dupassëdoiventétreinviolableset  inamovibles.Viclor  Hugo 
pensait  comme  nous  quand  il  écrivait:  il  y  a  deux  choses 
dans  un  édifice j  son  mage  et  sa  beauté.  Son  usage  appartient 
au  propriétaire  sa  beauté  à  tout  le  monde;  c'est  donc  dépasser, 
son  droit  que  de  le  détruire.  Puisque  notre  œil  a   l'usufruit 
de  ces  belles  galeries  ogivales,  notre  voix  doit  dénoncer  un 
projet   de    marché  sacrilège  qui  livrerait  cetle  délicate 
archileclure  à  des  mains  tellement  barbares  qu'elles  seraient 
obligées  de  signer  Pacte  d'acquisition  avec  une  croix.   On 
anathématise  tous  les  jours  les  iconoclastes  huguenots  ou 
révolutionnaires  qui  commirent  des  mutilations  dans  nos 
cathédrales,  et  on  n'arrêterait  pas  le  bras  d'un  stupide  mas- 
sacreur de  pierres,  d'un  froid  septembriseur  d'antiquités, 
mille  fois  plus  condamnable  que  ses  prédécesseurs  de  1570 
et  de  1793,  puisqu'il  n'a  pas,  comme  eux,  l'excuse  de  la 
fièvre  religieuse  ou  politique. 

En  présence  de  cette  rapacité,  de  ce  vandalisme  de  Russe 
ou  de  Turc,  il  est  du  devoir  de  la  municipalité  condomoise 
•de  s'arroger  la  curatelle  morale  des  cloîtres  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  pu  se  les  approprier  ou  les  exproprier.  Ou  dit  qu'elle  a 
sérieusement  pensé  à  les  tranf^former  en  balles.  Ce  serait 
une  louable  décision  au  point  de  vue  de  Tintérél  archéolo- 
gique et  communal.  Elle  pourrait  établir  les  marchands 
sous  les  voûtes,  la  bibliothèque  elle  musée  au-dessus.  Une 
toiture  vitréejetée  sur  la  cour  intérieure  deviendrait  le  mar- 
ché des  céréales.  Qu'elle  se  hâte  donc  d'installer  Mercure 
et  Cérèsdansce  temple  catholique,  et  Tcsprit  de  Dieu  qui 
plane,  sans  doute  encore,  sous  les  pendentifs  fleuronnés, 
inspirera  peut-être  la  bonne  foi  dans  les  transactions  com- 
merciales. J.  NOULENS. 
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Trois  célébrités  du  XVr  siècle  (1). 

(^uite  et  fin.J 

— Vous  vousmariez,  mes  maîtres,  dit  Bernard  de  Palissy . . . 
Je  reste  garçon. 

—  Vôtre  tour  viendra  plus  tard. 

—  Je  ne  suis  pas  si  impatient,  si  pressé  que  vous,  mes 
maîtres. 

—  Michel  de  Nostredame  nous  a  dit  quelque  chose  sur 
les  premières  années  de  sa  vie,  je  vous  ai  raconté  mon  his- 
toire, dit  Scaliger;  vous  seul,  maître  Bernard  de  Palissy, 
nous  cachez  les  moyens  qui  vous  ont  servi  pour  arriver 
jeune  encore  à  la  célébrité. 

—  Que  vous  dirai-je,  mes  maîtres?  répondit  Bernard  de 
Palissy  -,  fils  d'un  pauvre  gentilhomme  agenais,  je  n'eus 
point  comme  vous  le  puissant  apput  de  la  richesse  et  d'une 
naissance  illustre.  Artisan  de  ma  fortune,  j'ai  lutté  pen- 
dant longtemps  contre  des  obstacles  sans  nombre.  Dans  ma 
jeunesse,  j'étudiai  la  géométrie  pratique;  plus  tard,  j'ai  été 
souvent  appelé  pour  faire  des  figures  ou  des  plans  dans  les 
procès,  et  lorsque /étoïs  en  pareille  commission,  les  gens  qui 
m'avaient  mandé  me  payaient  très  bien.  Il  y  a  six  mois, 
je  fus  employé  par  les  commissaires  du  roi  sur  le  fait  des 
gabelles,  à  lever  la  carie  (2)  lopographique  des  tics  el  pays 
circonvoisins  des  marais  salans  delaSaintonge.  D'ailleurs, 
la  géométrie  me  servit  d'introduction  à  l'étude  du  dessin  ; 
je  me  suis  attaché  aux  grands  modèles^  tels  qu'Albert 
Durer,  Raphaël  et  Léonard  de  Vinci.  Ensuite  je  me  suis 


(Ij  Voir  la  Remie  d^Àquitaine,  V^  année,  pages  139,  486,  503,  5^9,  el  ci- 
dessus,  page  92. 

(î)  Recherches  sur  Bernard  de  Palissy,  par  M.  Gobet. 
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appliqué  à  exceller  dans  la  peinture  en  émail  et  la  peinture 
sur  verre,  généralement  connue  en  France  sous  le  nom  de 
vitrerie.  J  avais  gagné  quelque  argent;  Tenvie  me  prit  de 
voyager  dans  le  royaume  de  France,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  la  mer  de  Flandres.  Les  monuments  de  l'antiquité 
et  de  l'histoire  naturelle  de  la  terre  attiraient  surtout  mes 
regards.  J'étudiai  tous  les  arts.  Mon  goût  pour  la  physique 
m'engagea  à  me  livrer  à  l'étude  des  observations  et  des 
expériences;  je  cherchai  partout  un  professeur  de  chimie; 
je  ne  trouvai  point  d'école  ouverte,  et  je  fus  obligé  d'avoir 
recours  aux  alchimistes  ou  aux  apothicaires.  ]e  pénétrai 
dans  leurs  sombres  demeures,  dans  ces  antres  de  Vulcaiu, 
où  je  connus  les  impostures  des  ouvriers  du  grand-œuvre, 
et  les  inepties  des  pharmaciens.  ]'ai  fréquenté  les  labora- 
toires de  la  Touraine,  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Las  de  cou- 
rir  de  ville  en  ville,  trompé  par  des  charlatans,  j'ai  choisi 
la  ville  de  Saintes  pour  mon  séjour,  et  j'ai  résolu  de  me 
livrer  désormais  à  la  recherche  des  émaux.  Je  ferai  quelque 
découverte,  si  les  catholiques  ne  me  tourmentent  pas  pour 
me  punir  d'avoir  embrassé  la  religion  réformée  (1). 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre, maître  Bernard;  Minerve 
la  déesse,  la  prolectrice  des  beaux*arts,  vous  couvrira  de 
son  égide,  dit  Scaliger. 


(1)  Bernard  de  Palissy  se  montra  très  sélé  pour  la  réforme.  Les  instanoM  du 
roi  ne  purent  ébranler  sa  fermeté  «  Mon  bon  nomme,  lui  dit  un  jour  Henri  II, 
»  il  y  a  quarante-cinq  ans  que  vous  êtes  au  service  de  la  reine  ma  mère  et  de 
»  moi:  nous  avons  enduré  que  vous  ayez  vécu  dans  votre  religion  au  milieu  des 
»  feffx  et  des  massacres.  Maintenant  je  suis  tellement  pressé  par  ceux  dei 
»  Guise  et  ma  mère,  qu'il  m'a  fallu,  malgré  moi,  mettre  en  prison  les  demoi- 
»  selles  FoQcaud  et  voua  ;  elles  seront  brûlées  demain  et  vous  aussi,  si  vous  ne 

•  vous  convertisses.  »  -  «  Sire,  répondit  Palissy,  le  comte  de  Maulevrier  vint 
»  hier  de  votre  part  pour  promettre  la  vie  à  ces  deux  sœurs,  si  elles  voulaient 
»  se  livrer  i  vos  courtisans.  Elles  ont  répondu  qu'elles  seraient  martyres  de 
»  leur  honneur  et  de  leur  Dieu.  Vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  que  vous 
»  aviez  pitié  de  moi  ;  mais  moi.  j'ai  pitié  de  vous  qui  avez  prononcé  ces  mots: 
»  j'y  suis  contraint.  Ce  n'est  pas  parler  en  roi.  Je  vous  dirai  en  langage 

•  royal,  que  vous,  ni  les  Guisarts  oe  pourrez  contraindre  un  potier  à  s'age- 
»  nouiller  devant  des  statues.  » 

(D'Aubigné,  chap.  th.) 
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—  Je  ne  suis  pas  artiste,  mes  maîtres;  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  potier. 

—  Un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  qui  est  à  la  fois 
agriculteur,  géologue^  physicien  et  chimiste,  s'écria  Michel 
do  Nostredame...  c'est  un  prodige.  Maître  Scaliger,  dit-il  à 
voix  basse,  nous  avons  beaucoup  à  faire  pour  égaler  le 
potier  de  Saintes. 

Les  heures  s'écoulaient  trop  rapidement  au  gré  de  Ber* 
nard  de  Palissy  qui  s'estimait  heureux  de  pouvoir  conver- 
ser avec  deux  hommes  dont  la  réputation  était  européenne. 
Scaliger  annonça  qu'il  était  temps  de  se  rendre  à  l'évéché, 
où  les  attendait  un  excellent  souper. 

—  Mes  Maîtres,  dit  Palissy^  dans  huit  jours  je  partirai 
pour  Saintes;  nous  ne  nous  reverrons  pas  de  longtemps; 
je  désire  qu'avant  de  nous  séparer,  nous  nous  engagions 
par  serment  à  nous  trouver  à  Agen  dans  dix  ans,  chacun 
avec  son  chef-d'œuvre. 

—  Je  le  promets,  dit  Scaliger. 

—  Je  le  jure,  dit  Michel  de  Nostredame. 

Les  trois  artistes  s'acheminèrent  vers  l'évéché;  l'heure 
du  souper  était  déjà  sonnée,  et  Antoine  de  La  Rovère  ré- 
primanda ses  hôtes  sur  leur  retard;  on  connaissait  alors  cet 
adage  de  gastronomie  transcendante; 

Un  souper  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

On  parla  beaucoup  des  nouveaux  sujets  de  guerre  sur- 
venus entre  le  roi  de  France  et  Gharles*Quint;  on  parla  aussi 
des  préparatifs  du  mariage  de  Scaliger  et  de  Nostredame, 
qu'on  célébra  le  lendemain  avec  une  grande  magnificence. 
L'évêque  n'avait  rien  négligé  pour  rendre  lous  les  honneurs 
possibles  à  ses  hôtes  qu'il  voulait  retenir  dans  sa  ville  épis- 
copale.  Bernard  de  Palissy  repartit  pour  Saintes  après  les 
fêtes  qui  durèrent  huit  jours,  et  ses  deux  amis  l'accompa- 
gnèrent à  deux  lieues  d'Agen. 


—  45«  — 

—  Mes  maîtres,  s'écria  Bernard,  en  piquant  des  deux 
pour  se  soustraire  aux  douleurs  de  la  séparation,  mes  maî- 
tres, nous  nous  reverrons  dans  dix  ans 

•••••••••••.    .•••    >•••«•••••••• 

Le  trentième  jour  du  mois  de  janvier  de  Tan  de  grâce 
mil  cinq  cent  quarante -neuf,  un  cavalier,  couvert  de  la 
tête  aux  pieds  d'un  large  manteau,  entra  dans  la  ville 
d'Âgen  au  galop  de  son  cheval.  Le  froid  était  rude;  il  avait 
chevauché  pendant  huit  heures,  et  il  lui  tardait  de  se  ré- 
chauffer près  du  large  foyer  de  Michel  de  Nostredame.  A 
peine  arrivé  à  la  porte  de  son  ami,  Bernard  aperçut  un  cer- 
cueil accompagné  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction. 

—  On  porte  en  terre  la  dame  Michel  de  Nostredame,  lui 
dit  UD  homme  du  peuple;  il  ne  pourra  vous  héberger  au- 
jourd'hui ;  allez  frapper  à  la  porte  de  son  ami  lules-^César 
Scaiiger. 

Bernard  de  Palissy  rebroussa  subitement  et  dirigea  son 
cheval  vers  la  maison  de  Scaiiger. 

—  Vous  arrivez  sous  de  funestes  hospices,  maître  Ber- 
nard,  lui  dit  le  vieux  littérateur:  notre  ami  Michel  de  Nos- 
tredame a  perdu  la  belle  Henriette  d'Ëncausse^  son  é()ousei 
nous  ne  pourrons  le  voir  aujourd'hui. 

—  J'attendrai,  maître  Scaiiger. 

—  Ce  pauvre  Michel  !  il  est  profondément  affligé,  et  je 
crains  bien  que  la  mort  de  sa  bonne  dame  ne  le  détermine 
à  quitter  notre  ville  d'Âgen. 

Les  prévisions  de  Scaiiger  ne  lardèrent  pas  à  se  réaliser; 
Michel  de  Nostredame,  après  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs à  son  épouse  bien-aimée^  courut  chez  son  fidèle 
ami  : 

—  Mnîirc  Jules-César,  lui  dil-îl,  le  séjour  d'Agcn  m'est 
devenu  insupportable  ;  je  partirai  dans  un  moi$. 
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—  -  Vous  quillorez  une  ville  où  vous  avez  vécu  heureux 
pendant  dix  ans,  s'écria  Bernard  de  Palissy. 

—  Vous  êtes  arrivé,  mailre  Bernard,  dit  Noslredame  en 
serrant  le  potier  de  Saintes  dans  ses  bras. 

—  N'avons-nous  pas  promis  de  nous  réunir  dans  dix  ans, 
chacun  avec  son  chef-d'œuvre  ? 

—  Un  chef-d'œuvre,  fit  Michel  de  Nostredame...  je  ne 
tiens  plus  aux  choses  de  ce  monde,  depuis  que  j'ai  perdu 
ma  bien-aimée  Henriette. 

Jules-César  Scaliger  se  pencha  vers  Palissy  e(  lui  dit  à 
voix  basse  : 

—  Attendons  quelques  jours,  la  douleur  de  notre  ami 
Nostredame  sera  moins  vive,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
nous  lise  des  fragments  de  ses  ouvrages. 

En  effet,  Taffliction  de  Michel  Nostredame  se  calma  de 
jour  en  jour;  violent,  emporté  comme  lout  provençal, 
Tasjtrologue  de  Saint-Rémi  était  aussi  inconstant^  et  la  source 
des  larmes  qu'il  avait  versées  sur  la  tombe  d'Henriette 
il'Encausse  fulbientèt  tarie.  Il  fut  le  premier  u  s'informer 
de  Scaliger,  quel  jour  on  fixerait  pour  la  réunion. 

—  Nous  n'attendions  que  vous,  maître  Michel,  lui  ré- 
pondit son  ami.  Je  vous  invite  à  souper  ce  soir  chez  moi; 
nous  serons  seuls  et  tranquilles.  D'ailleurs,  maître  Bernard 
de  Palissy  ne  peut  séjourner  plus  longtemps  à  Agen  :  ses 
affaires  l'appellent  à  Saintes. 

Ces  trois  célébrités  du  seizième  siècle  .se  trouvaient 
réunies,  dans  une  maison  de  chétive  apparence,  le  quin- 
zième jour  de  février,  de  Tan  de  grâce  quinze  cent  cin- 
quante. 

Bernard  de  Palissy  avait  apporté  quelques  figurines 
d'émail)  des  échantillons  de  belle  poterie,  et  il  lut  à  ses 
amis  ses  divers  traités  sur  V Art  de  la  terre  d*arffile,  sur 
les  pierresy  sur  les  eaux  et   fontaines,  sur  la  ehimir^  la 
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physique^    sur    l'agriculture   et   l'histoire    naturelle   (1). 

—  Maître  Bernard,  s'écria  Scaliger,  vous  avez  fait  un 
heureux  emploi  de  votre  temps.  Dans  vos  ouvrages  vous 
avez  réuni  toutes  les  connaissances  humaines. 

—  A  vous  maintenant,  Jules-César  Scaliger,  le  grand 
maître  dans  Tart  de  bien  dire,  la  source  de  toutes  les  belles 
paroles,  dit  Bernard  de  Palissy. 

Scaliger  tira  du  fond  de  Tarmoire  de  volumineux  cahiers 
et  lut  des  extraits  de  son  Traité  des  plantes,  de  VBistoire 
des  animaux  et  des  Insomnies  A'Hippocrate;  le  Traité  des 
causes  de  la  langue  latine  où  Pon  remarque  un  esprit  philo- 
sophique appliqué  à  Tétude  de  la  Grammaire;  les  sept 
Livres  sur  la  Poétique,  traité  rempli  d'érudition,  qui  fut 
grandement  admiré,  mais  qui  fait  peu  d'honneur  au  goûl 
de  Scaliger.  En  effet,  on  y  voit  qu'il  préférait  les  tragédies 
de  Sénèque  à  celles  du  théâtre  grec. 

—  Vous  êtes  trop  riches,  mes  maîtres,  s'écria  Michel  de 
Nostredame,  et  je  n'ose  pas  me  montrer  revêtu  des  haillons 
de  ma  pauvreté.  Néanmoins,  pour  être  fidèle  à  mon  ser- 
ment, je  veux  soumettre  à  votre  bienveillante  attention 
deux  petits  ouvrages. 

Le  médecin  astrologue,  qui  s'attachait  à  couvrir  ses 
moindres  actions  d'un  voile  mystérieux,  ouvrit  une  petite 
boite  et  en  retira  deux  petits  cahiers  couverts  de  peau  de 
serpent. 

—  Ceci  est  mon  Traité  des  fardemens^  précieux  recueil 
de  remèdes  secrets  pour  toutes  sortes  de  maladies  (i)  et 
surtout  contre  la  peste;  mais  vous  n'êtes  pas  médecins,  et 
cette  lecture  vous  ennuierait;  mes  quatrains  piqueront 
votre  curiosité. 

r 

(1)  Œuvres  complotes  de  Bernard  de  Palissy.  l>aris,  1777. 

(2)  Michel  de  Nostredame  a  beaucoup  écril  sur  les  maladies  épidémiqnes. 
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L'astrologue  de  Saint-Rémi  hit  troisde  ses  Centuries  qu'il 
avait  déjà  mises  en  vers,  et  qui  eurent  plus  tard  un  im- 
mense succès  (1). 

—  Etes- vous  contents  de  moi,  mes  maîtres  !  dit  Michel 
de  Nosfredame  après  avoir  refermé  sa  boite.  Par  les  douze 
signes  du  zpdiaque,  la  ville  d'Agen  ne  verra  de  longtemps 
une  réunion  d'artistes  pareille  à  celle-ci  :  car  je  vous  prédis 
qu'on  parlera  de  nous  pendant  plusieurs  siècles;  notre 
gloire  et  nos  ouvrages  passeront  à  la  postérité.  Demain,  je 
pars  pour  la  Provence. 

—  Et  moi  pour  Saintes,  dit  Bernard  de  Palissy. 

Vers  midi,  Michel  de  Nostredame  sortit  d'Âgen  monté 
sur  une  mule  blanche;  Bernard  de  Palissy  prit  la  route  de 
Saintes,  et  Scaliger  resta  seul,  inconsolable  du  départ  de 
ses  deux  amis  (2) 

Les  trois  célébrités  artistiques  du  seizième  siècle  s'étaient 
séparées  pour  ne  plus  se  revoir. 

J.  M.  Cayla. 


ADBDESIOM. 

Il  est  une  publication  périodique  dont  nous  parlons  trop  tard,  peut- 
être,  mais  que  depuis  un  an  nous  lisons  avec  autant  de  soin  que  d'inté- 
rêt :  c'est  la  Retm  d'Aquitaine. 

Cette  Bévue,  purement  historique,  est  consacrée  à  remettre  en  lu- 
mière les  documents  épars,  ignorés,  mais  utiles  ou  curieux,  relatifs  au 
passé  de  ces  belles  provinces  dont  le  nom  ne  périra  pas  :  la  Guienne,  la 
Gascogne,  le  Béarn,  la  Navarre,  etc. 


(1)  Les  Centuries  de  Nostredame  furent  imprimées  pour  la  première  fois  à 
Lyon,  en  1555. 

(2;  Scaliger  mourut  le  21  octobre  1558,  Agé  de  75  ans.  On  mit  sur  son  tom- 
beau eettu  épitaphe  :  Julii'Cœsaris  Scaligerit  quod  fuit,  Palissy  était  gouver- 
neur des  Tuileriee  en  1584.  Michel  do  Nostredame  prit  part  aux  fêtes  que  les 
Provençaux  donnèrent  à  Charles  IX  en  1569. 
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[1  faut  parcourir,  comme  nous  l'avons  fait,  ces  ai  pages  qui  nous 
parviennent  tous  les  .15  jours  pour  comprendre  quel  attrait,  quelle  vie 
nouvelle,  peuvent  revêtir  les  vestiges  des  temps  si  loin  de  nous. 

Plumes  jeunes  et  érudites,  mains  patientes  et  habiles  à  fouiller  les 
secrets  du  passé ,  persistance  surtout  à  dominer  l'indifférence  des  lec- 
teurs au  début  d'une  (elle  création,  et  plus  tard,  enfin,  succès  fondé 
sur  les  plus  cordiales  adhésions,  sur  les  sympathies  les  plus  vives  pour 
ce  labeur  si  utile  et  si  éclairé  ;  telles  sont,  en  résumé,  les  forces  et  le 
mérite  bien  race  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Elle  s'imprime  à  Âuch,  et  est  dirigée  à  Condom,  par  M.  Noulens.  — 
C'est  de  cette  petite  ville  qu'elle  a  pris  son  essor  le  plus  heureux,  le 
plus  justifié;  essor  qui  grandira  encore,  nous  en  sommes  certains,  si 
nos  lecteurs  veulent  bien,  sur  la  foi  d'un  témoignage  que  nous  ne  prodi- 
guons pas,  faire  connaissance  avec  cette  excellente  publication. 

Auguste  ROLLAND. 

(Lot-ehGaronyie  du  h  0  août.) 


Nous  annoncions,  il  y  a  quelqtie  lemps,  l'embellissement 
delà  ville  d'Âuch  d'après  un  plan  grandiose  de  M.  Gentil, 
arehitecle  départemental.  Ce  projet  va  passer  dans  Tordre 
organique.  Le  conseil  municipal  auscitain  a  complété  les 
sommes  déjà  allouées  par  le  Conseil  général  et  le  gouverne- 
ment  pour  les  constructions  ou  les  améliorations  suivantes: 
la  cathédrale  sera  dégagée  du  pâté  de  maisons  qui  Tentou- 
rent;  la  place  occupée  par  la  maîtrise  et  la  chanoinic  sera 
convertie  en  promenades;  le  tribunal  et  les  prisons  seront 
transportés  au  bout  de  fallée  d'Etigny;  un  château  dVau, 
élevé  au  milieu  de  la  Place  d'Armes,  ira  alimenter  39  bor- 
nes-fontaines; le  champ  de  foire  sera  agrandi;  une  pousterle 
aboutira  en  ligne  directe  de  Téglise  métropolitaine  aux 
quais;  la  ville  sera  éclairée  au  gaz.  Nous  félicilons  la  mu- 
nicîpaliléd'Aiich  d'avoir  émis  un  vote  qui  va  rajeunir coilt» 
vieille  cilé. 
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NOTICE 

Bat  le  collège  de  Gondom. 

Condoin,  au  xiv  siècle^  jouissait  d'une  école,  située  au 
nord  du  Cadéot,  où  se  rendaient  journellement  les  enfants 
de  la  ville.  Deux,  et  quelquefois  trois  maîtres,  pourvoyaient 
à  tout.  L'insuffisance  du  nombre  était  bien  constatée;  mais 
les  ressources  manquaient;  il  fallait  attendre  des  jours 
meilleurs.  Enfin,  en  1579;  Marguerite  de  Pellegrue,  dame 
de  Lisse,  voulut  bien,  par  son  testament,  fonder  un  collège 
qui  devait  porter  le  nom  de  Casseneuil,  avec  le  personnel 
composé  d'un  principal  et  de  cinq  autres  régents.  Douze 
enfants  pauvres,  à  son  choix,  devaient  y  être  logés,  nour- 
ris, entretenus,  instruits  auœ  bonnes  lettres  jusqu'à  Peaige  de 
S5  anSy  si  tant  de  temps  lesdits  enfants  veulent  y  demourer. 

Pour  supporter  tous  les  frais,  elle  assigna,  par  donation 
pure  et  simple,  irrévocable  à  jamais,  la  moitié  de  tous  les 
biens  meubles  et  immeubles  à  elle  survenus  par  le  décès  de 
ses  trois  enfants,  Melchior,  Nicolas-Gabriel  et  Françoise  Se- 
condât, et  de  son  mari,  M""  Pierre  Secondât,  général  des  fi- 
nance du  roi,  en  Guyenne.  Les  exécuteurs  testamentaires 
et  patrons  du  collège  doivent  être  le  vicaire  général  pre* 
mier  chanoine  de  la  cathédrale,  le  plus  ancien  conseiller- 
magistrat  et  procureur  du  roi  du  siège  prèsidial^  avec  le^ 
deux  premiers  consuls  de  la  ville. 

La  donation  est  régulière;  grand  émoi  dans  la  ville  et 
dans  la  province,  et  les  bénédictions  pleuvent  en  l'honneur 
de  la  dame  de  Lisse,  que  Ton  sait  opulente.  Mais  la  chicane 
n'y  trouvait  pas  son  compte^  et  bien  des  années  sepassèreot 
sans  voir  se  changer  en  réalité  des  espérances  qui  satisfai- 
saient à  un  besoin  si  généralement  senti.  Des  difficultés  de 
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toute  nature  surgirent  aussi  bien  que  des  haines,  des  récri- 
minations et  des  procès.  La  dame  de  Lisse  n'est  épouse  que 
du  second  lit;  les  enfants  de  la  première  femme  réclament 
contre  cette  disposition  spoliatrice  de  leurs  droits;  et  déjà, 
dès  1590,  les  dépenses  dans  cette  affaire  avaient  été  fort 
loin.  Noble  Pierre  de  Gordîèges,  sieur  deMazières^  hérilier 
médiat  ficelle  damCj  réitère  par  acte  du  /•'  apvril  4605^  et 
intente  action  par  devant  le  sénéchal  d'Agenois,  ou  son  lieute- 
nantau  siège  d^Agen  pour  être  maintenu  en  la  possession  et 
jouissance  des  biens  délaissés  par  Melchior,  Nicolas-Gabriel 
et  Françoise  Secondât.  11  a  pour  adversaire  Jean  Secondât, 
fils  aîné  du  premier  lit  de  Secondât^  général  des  finances, 
qui  allègue  que  la  dame  de  Lisse  a  expillé  ^hérédité  dudit  gé- 
néral, soubstrait  et  emporté  d'icelle  grand  nombre  £or,  (far- 
genty  et  meubles  précieux  de  la  valleurde  plu^  de  quarante 
mille  écus.  Jean  Secondât  accuse  encore  sa  marâtre  de  plu- 
sieurs indignités  à  ïendroist  dudit  Gabriel,  ne  l'ayant  pas 
fait  nourrir  ni  eslever  en  homme  de  sa  qualité  et  maison; 
ains  laisser  vaguer  sans  aulcune  conduite,  mal  vesteu^  man- 
diant  son  pain^  et  réduit  en  toute  pautyreté  et  misère  seroist 
mort  sur  eung  fumier.  Accusation  odieuse  puisque  ce  Ga- 
briel était  esgaréde  son  sens.  Jean  Secondât  meurt  sur  ces 
entrefaites.  Son  fils,  Jean  Secondât,  sieur  de  Roques,  con- 
tinue le  procès.  Je  me  dispenserai  de  mettre  ici  tous  les  dé- 
tails de  cette  grosse  affaire  qui  fit  grand  bruit  et  où  il  fut 
bien  prouvé  que  le  général  des  finances,  Secondât,  avait  été 
accusé  de  péculat  et  condamné  par  défaut  et  contumace  à 
souffrir  mort,  et  à  quelques  amendes  et  confiscations,  et 
sans  avoir  purgé  ceste accusation  était  allé  de  vie  à  trépas^  et 
les  dits  biens  et  amendes  donnés  au  feu  roy  de  Navarre  et 
reyne  d'Ecosse.  Autre  accusation  injuste,  puisque,  par  di- 
vers arrêts,  le  fils  avait  obtenu  purgation  de  la  mémoire  da 
général  et  recouvrement  dés  biens. 
Mais  cette  animosité  réciproque  rendait  Tenfantement  du 
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collège  bien  laborieux.  Survient  enOn  une  transaction  en- 
tre les  héritiers  divers  par  Vadvis  et  entremise  des  consuls 
de  Gondom.  Tout  étant  réglé,  le  sieur  de  Mazièreslraite  à  son 
tour  avec  les  consuls  pour  la  donation  de  la  dame  de  Lisse 
en  faveur  de  la  fondation  du  collège.  Mais  sa  portion  était 
amoindrie,  puisque  pour  frais  et  desbours  notables  sommes 
parvennant  pour  le  moins  à  soiœante  mille  livres  avaient  été 
dépensées.  Cette  transaction  se  signe  le  5  mai  1610,  à  qua- 
tre heures  après  midi,  dans  la  maison  commune  de  la  ville 
et  cité  de  Condom,  régnant  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy 
de  France  et  de  Navarre,  et  a  été  faicte  la  dicte  cession  pour 
et  moyennant  la  somme  de  huict  mil  livres  qui  tiendra  lieu  et 
place  des  dicts  biens  et  droits  donnés  par  la  dicte  feue  dame  de 
Lisse,  laquelle  somme  le  dict  sieur  de  Mazières  a  promis 
payer  dans  le  premier  jour  de  janvier  prochain  que  l^on  comp- 
tera mil  siœ  cent  onze. 

Dans  le  même  acte,  les  consuls  de  Condom^  noble  Pierre 
Lesaige,  sieur  de  Cours,  maître  Pierre  d'Ânglade,  Guil- 
laume Lanusse,  Jehan  Chambellier,  Pierre  Paraige,  et  Jean 
Bonne  par  (advis  des  habitants  et  jurats  ou  majeure  par- 
tie d^iceux  s'engagent  à  mettre  ces  huit  mille  livres  à 
rinlérét  au  denier  douze,  ou  aultrement  collocqués  comme  la 
jurade  verra  bonestre^  jusqu'à  ce  que  le  capital  joint  à  Tin- 
térèt  s'élève  à  12,000  livres.  Cette  rente  de  12,000  sera 
affectée  et  anndlement  emploies  au  paiement  des  guaiges 
du  principal  et  régents  et  entretennement  du  collège  qui  est  à 
présent  dans  là  dille  ville^  au  prof  fit  et  des  charges  de  la  dicte 
communauté  sullement^  et  sans  que  rien  en  puisse  être  diverti 
à  auUres  usaiges  et  affaires  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et 
sans  aussi  que  les  dicls  consuls  soient  tenus  et  obligés  de  met- 
tre  audict  collège  le  nombre  de  régents  et  pauures  mentionnés 
en  la  dicte  fondation. 

Notre  collège,  comme  on  le  voit,  est  déjà  bien  déchu  et 
loin  de  présenter  les  mêmes  avantages  que  ceux  dont  on  se 
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flattait  à  la  lecture  de  Tacte  de  Marguerite  Pellegrue.  La 
fable  de  THuitre  et  les  Plaideurs  était  connue  au  xyV  siècle, 
mais  la  famille  Secondât  n'en  avait  pas  bien  compris  toute 
la  moralité.  Le  collège  est  rogné,  dès  le  jour  de  sa  naissance, 
dans  le  nombre  des  régents  et  des  boursiers,  et  le  local  est 
restreint  encore  pour  un  temps  à  la  partie  orientale  du  col- 
lège actueK  La  rente  de  13,000  livres  suffit  à  Ventretenne- 
ment  et  nourriteure  d'un  principal  et  de  deux  régents,  parce 
que  la  ville  a  acquis  du  sieur  Souleux  un  jardin,  avec  ses 
appartenances  et  dépendances,qui  est  annexé.  Il  marche 
ainsi,  comme  il  peut,  pauvre  et  gêné,  lorsqu'on  1614  le 
pape  Urbain  accorde  Tinstitution  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  au  cardinal  Pierre  de  Bérulle,  celui  qui  entre- 
prenâl*a  l'introduction  du  catholicisme  en  Angleterre  à  la 
suite  de  Marie -Henriette.  Condôm  fut  une  des  premières 
villes  où  les  oratoriens  portèrent  leur  vue.  Elle  offrait,  en 
effet,  des  ressources  "considérables  pour  un  établissement 
d'instruction,  à  égale  distance  de  deux  grands  centres,  Bor- 
deaux et  Toulouse,  et  pouvant  servir  de  pépinière  aux  dio- 
cèses voisins  de  Lcctoure,  d'Aire,  d'Agen,  voire  même  de 
Bazas,  dont  les  intérêts  étaient  bien  plus  confondus  avec 
ceux  du  Condomois  que  de  nos  jours. 

A  la  date  de  1 628  commence  réellement  la  véritable  fon- 
dation et  installation  du  collège.  Le  8  juin  est  passé  le 
contract  entre  les  consuls,  noble  Jehan  de  ^Salles,  sieur  de 
Xamauraguc,  maître  Pierre  Danglade,  juge-bailli,  Pierre 
Paraige-Borgoin,  Michel  Lagutère,  docteur  en  médeeine, 
Bernard  Rison  et  Gabriel  Danguin,  notaire  royal  d'une 
part,'  et  de  l'autre  le  révérend  père  Guillaume  Forges,  su- 
périeur des  prebslresde  la  congrégation  de  l'oratoire  de  Jé- 
sus, assisté  de  révérend  père  Etienne  de  la  Marre;  par  ce 
contract,  les  six  représentants  de  la  ville  s'engagent  à  payer 
à  la  congrégation  la  somme  de  2,400  livres  de  rentes  an- 
ndelles  sans  compter  le  local,  lès  constructions  nourelles 


à  faire,  rameublement  des  chambres  et  les  ornements  de 
la  chapelle,  et  les  pères  de  TOratoire  s'engagent  à  fournir  un 
prineipal  et  cinq  autres  régents  de  leur  congrégation  idoinei 
et  capables  de  cinq  classes  diverses  es  quelles  sera  enseignée 
tamt  la  rhétorique  que  humanilés^  gramtnaire  et  langue  grec- 
quSy  comme  aussi  entretenir  un  régent  de  ladite  corigrégatio^i 
pour  faire  un  cours  de  philosophie  de  deux  en  deuœ  ans;  et 
en  cas  il  y  aurait  cy -après  des  escaliers  suffisaman  pour  faire 
le  dit  cours  de  Philosophie  toutes  les  années^  les  Pères  seront 
ienw  de  faire  commencer  chaque  année  le  dict  coursy  en  leur 
attgmefUant  par  la  ville  les  guaiges  jusques  à  la  somme  dé 
deuœ  cents  livres  par  an.  La  dernière  classe  ne  devra  rece- 
voir que  les  enfants  sachant  bien  lire  et  écrire,  et  connais- 
sant les  premiers  rudiments,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  autres  collèges  (autrefois    les  classes  des  collèges  ne 
commençaient  qu^à  la  sixième).  Les  consuls  trouveront  un 
lieu  séparé  du  collège  pour  y  installer  une  école  dont  le 
mailre  sera  pour  la  première  fois  choisi  par  les  consuls,  mais 
sujet  à  la  surveillance,  à  Tinspection  et  à  la  correction  du 
Père  préfet  du  collège.  Les  Pères  visiteront  Tècole  trois  fois 
la  semaine  et  y  feront  le  catéchisme  aussi  bien  qu'aux  autres 
classes.  S*il  est  nécessaire  de  changer  le  maître  abécédaire, 
le  père  préfet  choisira  celui  qui  remplira  le  mieux  ses  vues, 
et  les  gages  seront  payés  par  les  consuls. 

La  dernière  clause  consiste  dans  Tobligation  que  contrac- 
tent les  saints  Pères  de  faire  Touverture  du  collège^  tant 
peur  les  humanités  que  pour  le  cours  de  philosophie,  le 
lendemain  de  la  fête  de  St-Luc  prochain  (le  18  octobre.) 

Il  est  curieux  de  voir  les  précautions  prises  de  part  et 
d'autre  pour  se  garantir  de  toute  équivoque,  de  toute  pro- 
messe hasardée,  et  pour  s'éclairer  de  toutes  les  lumières 
dans  une  œuvre  aussi  capitale.  Les  habitants,  les  jurats  sont 
consultés  aussi  bien  que  le  cardinal  fondateur  et  révèque 
Antoine  Decous,  co -seigneur  en  paréage  avec  le  roi  de  la 


ville  deCondom.  On  se  garde  bien  de  parler  de  théologie, 
qui  est  cependant  dans  rintenlion  des  Pères;  il  n'en  sera 
question  qu'en  1724,  cent  ans  après,  lorsque  tout  le  monde, 
évéque,  oratoriens,  habitants  auront  vu  par  les  progrès 
successifs  et  le  nombre  des  élèves  que  Ton  peut  y  laisser 
s'introduire  les  lettres  sacrées  aussi  bien  que  les  profanes. 
C'était  la  belle  époque*  150  pensionnaires  venus  de  l'Espa- 
gne, des  bords  de  la  Garonne,  de  toutes  les  parties  de  TAr- 
magnac,  du  Béarn^  accouraient  recevoir  une  instruction 
variée  et  solide  dans  une  maison  qui  n'en  contiendrai! 
guère  plus  de  quatre-vingts  aujourd'hui,  eu  égard  aux  pré- 
cautions que  prend  TUniversitè  pour  le  confortable  et  le 
bien-être. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  donnait  S, 400  livres  de  ren- 
tes. Les  consuls  les  proposent,  et  les  Pères  les  acceptent  de 
la  manière  suivante  :  les  8,000  livres  du  sieur  de  Mazières, 
héritier  de  la  dame  de  Lisse,  qui,  au  denier  douze,  mon- 
tent à   la  somme  de    666  livres  13  sols  4  deniers;  les 
4,000  livres  léguées  par  Mgr  Decous,  en  4615,  pour  Tins- 
truction  de  la  jeunesse  chrétienne,  et  du  consentement  de 
son  légataire,  noble  Théophile  du  Chemin,  sieur  de  Ponta- 
rion«  Au  denier  douze,  ce  capital  donne  eh  rente  333  liv. 
6  sols   8  deniers;  avec  la  condition  que,  le  30  juillet  de 
chaque  année,  les  Pères  de  TOratoire  feront  dire  une  messe 
pour  le  repos  de  Vàme  de  Tévèque  Decous.  Les  consuls  as- 
signent encore  300  livres,  que  le  chapitre  accorde  annuel- 
lement, pour  la  chanoinie  préccptoriale,  et  accessoirement 
les  honoraires  de  la  prébende  canoniale  qui  viendrait  à 
vaquer  sans  désignation  de  pouvoir,  le  tout^bien  établi  par 
transaction  signée  par  le  chapitre  et  par  les  consuls.  Plus, 
la  rente  de  la  somme  de  649  livres  10  sols  dus  à  la  ville 
par  les  héritiers  de  feu  maître  Giraud  Sarran,  vivant  con- 
seiller au  seigneur  présidial  de  Condom,  et  damoiselle  Ju- 
lienne Sarran,  sa  fille,  veuve  de  feu  Joseph  Lafargue;  plus, 


la  rente  de  65  livres  dues  par  Théophile  Coste  et  M' Dauguin, 
consul,  qui  y  consentent.  Enfln,  les  consuls  s'obligent  à 
faire  payer  annuellement,  en  quatre  quartiers  ordinaires, 
par  leurs  collecteurs  ordinaires,  la  somme  de   1,035  liv. 
pour  parfaire  l'entier  paiement  des  2,400  livres  de  rentes 
annuelles.  Les  consuls  n'arrêtent  pas  là  leur  générosité  : 
ils  ajoutent  à  tous  ces  dons  pécuniaires  la  maisonet  le  jar- 
din acquis  précédemment  du  sieur  de  Souleux,  et  la  pro- 
messe  formelle  d'acheter  et  bailler  les  deux  petites  maisons 
et  jardin  qui  sont  entre  le  collège  et  la  maison  deSt-Nico- 
las,  appartenant  au  sieur  de  Royer  et  aux  héritiers  de 
M*"  Samuel  de  Sorbérisse.  Sera  jointe  aussi  la  maison  de 
Si-Nicolas  pour  la  construction  de  l'église,  et  le  tout  pour 
faire  partie  du  collège. 

Mais  le  collège  n'est  ni  approprié,  ni  agrandi,  ni  meublé/ 
et  l'église  n'est  pas  bâtie.  Les  consuls,  qui  visent  à  un 
grand  établissement,  s'engagent  à  fournir  les  sommes  né- 
cessaires pour  tous  ces  travaux  et  pour  achapter  les  livres 
utiles  aux  classes  d'humanité  et  de  philosophie.  Seulement, 
les  Pères  devront,  le  jour  de  Si- Jean-Baptiste  prochain,  en- 
voyer deux  des  membres  de  la  congrégation  chargés  decon- 
duire  à  bonne  fln  les  constructions,  réparations  et  ameu- 
blement du  collège,  lesquels  seront  nourris  aux  frais  de  la 
ville  jusqu'à  l'ouverture  des  classes,  au  jour  de  St-Luc 
(18  octobre.) 

Les  consuls  déclarent  encore  les  Pères  de  l'Oratoire  francs 
à  perpétuité,  quittes  et  déchargés  de  toutes  tailles,  em- 
prunts, subsides^  entrées  de  ville,  conlributions  de  rivière, 
pour  péages,  sentinelles,  manœuvres,  garde  des  portes,  lo- 
gements et  autres  charges  ordinaires  et  extraordinaires, 
tant  pour  leurs  personnes  que  pour  leur  maison  et  enclos. 
11  est  réservé,  néanmoins,  que  si  les  Pères  viennent  à  ac- 
quérir d'autres'biens  que  ceux  indiqués  ci-dessus,  ils  seront 
tenus  de  payer  les  tailles  et  charges,  de  garder  et  observer 
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les  prit  iiéges  cl  coutumes  delà  ville,  comme  fonlles  autres 
religieux  habicanls  de  la  ville. 

,  Ce  trailé;aété  fait  et  passé  à  1  élude  de  Daunassans,  no- 
taire^ et  en  présence  de  Jean  LaQUe,  notaire,  Jean  Pérès; 
Madame  et  Guillaume  Ferret,  marchands,  ledit  sieur  de 
Pontarion,  Bibius,  docteur  en  théologie,  et  Beaufori,  ora- 
torien,  lo35  mai  4628. 

A  la  suite  de  tous  ces  actes  vient  Cénumération,en  einq 
pages  in-folio,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  cha- 
pelle, les  classes,  les  chambres,  la  cuisine  et  même  la  bi- 
bliothèque. Tout  y  est  détaillé,  depuis  le  calice  el  le  ci- 
boire, jusqu'aux  six  nappes  d'autel,  et  aux  douze  bonnets 
carrés,  pour  la  chapelle;  pour  les  chambres,  depuis  les  seize 
lits  garnis  de  matelas,  paillasses,  oreillers,  couvertures  de 
Cadix  de  Nismes,  et  vingt- six  linceuilSj  jusqu'aux  meu- 
bles et  aux  vases  les  plus  cachés.  Pour  la  cuisine,  depuis 
trois  douzaines  de  serviettes,  dix  touailhns,  une  grande 
coise  en  cuivre^  jusqu'aux  couteaux  et  fourchettes.  Pour 
les  classes  et  pour  le  réfectoire,  rien  d'oublié  non  plus,  pas 
plus  que  pour  l'infirmerie,  que  Ton  garnit  de  deux  grands 
lits,  avee  leurs  ciels  de  lit,  barrettes  et  anneaux.  La  ville 
paiera  tous  ces  meubles,  grands  et  petits,  en  nature  ou  en 
argent.  Aussi,  chaque  objet  esi  il  estimé,  dans  cet  inven- 
taire anticipé,  par  livres,  sols  et  deniers.  Ce  détail  est  en- 
core curieux  par  leslimation  qui  étonnerait  nos  ménagères 
actuelles  et  nos  ouvriers.  Quel,  est  celui  qui  aujourd'hui 
voudrait  faire  une  table  de  diesne  pour  cuisine,  de  la  lon- 
gueur de  1 2  pams,  de  4  de  largeur  et  de  demi-pied  d'éfpes- 
seur,  avec  les  tréteaux  et  les  bouts,  pour  16  livres?- Quel 
marchand  fournirait,  pour  100  livres,  22  linceuls^  et, 
pour  24  livres,  deux  grandes  couvertures  pour  les  lits  de 
Tinfirmerie?  11  y  est  stipulé  pour  la  bibliothèque  deux  cent 
cinquante  livres.  Rien  n^y  est  apprécié  légèrement;  lescon 
tractants  sont  assistés  de  trois  jurais,  Ste-Haffine,  Jean 
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Chambellier  et  Antoine  Lecoq,  )>our  reslimation  des  objels 
de  lingerie,  litterie  et  autres,  non  comprises  certaines  au- 
tres marchandises  énumérées,  achaptées  et  trouvées  dans 
le  collège. 

Tout  réglé,  el  toutes  les  conventions  signées,  on  procède 
immédiatement  aux  constructions  et  réparations  nouvelles. 
Il  faut  que  les  cours  des  classes  s'ouvrent  forcément  le  jour 
de  la  St-Luc.  L'église  ne  pourra  ni  être  finie,  ni  peut-être 
commencée;  mais,  provisoirement,  maîtres  et  élèves  iront, 
comme  ils  pourront,  les  uns  dire,  les  autres  entendre  la 
messe  et  chanter  vêpres  dans  les  autres  églises. 

Les  vœux  de  la  ville,  des  oratoriens,  de  tout  le  pays.sont 
accomplis.  Le  jour  de  St-Luc  (1 628)  fut  un  jour  de  fête  et 
de  grande  solennité  pour  Condom  et  pour  les  pères  de  fa- 
mille. Jusque-là,  les  élèves  pour  lesquels  deux  régents 
étaient  insuffisants  pour  le  nombre  et  par  la  science  étaient 
allés  au  loin,  à  Toulouse  surtout,  chercher  une  instruction 
dont  chacun  comprenait  instinctivement  Futilité.  Mainte- 
nant, c'est  dans  la  capitale  du  Condomois  que  tout  TÂrma- 
gnac,  jusqu'à  la  Garonne,  que  les  diocèses  d'Aire  et  de 
Lectoure  viennent,  au  préjudice  de  Toulouse,  sHmbiber  de 
doctrine  après  laquelle  tout  le  monde  soupirait.  Les  pen- 
sionnaires affluent^  on  peut  les  compter  par  centaines.  Il 
faut  dire  aussi  qu'une  cause  particulière  ne  contribua  pas 
peu  à  ce  succès.  Le  père  Danglade,  dont  le  nom  figure  à 
diverses  époques  parmi  les  consuls  annuels  delà  ville,  fut 
désigné  par  les  chefs  de  la  congrégation  comme  supérieur 
de  cette  maison  d'éducation,  et  ses  parents,  ses  connaissan- 
ces, son  mérite,  tout  contribua  adonner  le  plus  vif  éclat  à 
un  collège  qui  faisait  la  gloire  et  Taisance  de  la  ville. 

Les  évèques  el  les  Pères  de  1  Oratoire  arrivent  à  leur 
but,  jusqu'à  cette  époque  tenu  caché  ou  timidement  mani^ 
festé,  mais  sans  cesse  ajourné.  Ils  ont  besoin  d'augmenter 
le  nombre  des  ecclésiastiques  capables;  ils  n'ont  que  le 

8* 
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collège  pour  auxiliaire.  Aussi,  par  une  délibération  prise 
entre  MM.  les  officiers  et  magistrats  de  la  ville  de  Condom 
assemblés  à  rHôtel-de-VilIe,  et  les  prêtres  de  FOratoire 
établis  au  collège,  les  RR.  PP.  Pierre  Moret,  Christophe  Can- 
cons  et  Jean-François  Patornay  assistant  le  R.  P.  Pierre- 
François  de  Latour,  supérieur  général  de  la  congrégation 
sise  dans  la  maison  de  l'Oratoire,  rue  St-Honoré,  à  Paris, 
il  est  institué  une  leçon  de  théologie,  sous  le  bon  plaisir  de 
Mgr  révèque  de  Condom,  le  S9  mars  1 706,  lequel  cours 
ou  leçon  commencera  à  la  St-Luc  de  la  même  année. 

Les  habitants  n'ont  plus  de  vœux  à  former;  leur  colfége 
a  obtenu  tous  les  développements  possibles.  Des  maîtres 
ès-arts  en  sortent  chaque  année  pour  aller  remplir  les  di- 
vers emplois  affectés  à  la  bourgeoisie,  au  clergé  et  à  la 
science.  Les  Pères  de  TOratoire  enrichissent  leur  ordre  par 
Tachât  de  propriétés  importantes,  le  Pouy,  à  un  kil.  de 
Condom,  et  le  Padouen,  près  du  ruisseau  de  Losse,  dit-on^ 
et  par  des  réparations  à  leur  maison,  dont  les  dates  de  1 724, 
1740  et  1743  sont  encore  gravées  sur  les  murs.  En  1724, 
la  cour  actuelle  et  le  jardin  sont  clos  de  murs,  et  la  porte 
d'entrée  reçoit  la  forme  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Aux  deux  dates  suivantes,  les  dortoirs  sont  refaits 
et  superposés  comme  on  les  a  vus  jusqu'en  1835.  Le  grand 
escalier  en  pierre  conduisant  aux  salles  d'étude  remonte 
aussi  à  cette  époque.  Ainsi,  tout  prospérait,  la  renommée 
portait  au  loin  les  succès  de  cette  maison  d'éducation  trop 
étroite  de  nouveau  pour  satisfaire  aux  soUicitaiions  des  fa- 
milles, et  j'ai  entendu  moi-même,  vers  1830,  un  vieillard, 
juge  en  retraite,  avant  certes  que  je  pusse  connaître  Con- 
dom, en  parler  avec  enihousiasme  et  exprimer  le  vif  désir 
de  faire  cinquante  lieues  pour  revoir,  avant  la  fin  de  ses 
jours,  une  ville  où  ses  parents  l'avaient  envoyé  recueillir 
une  instruction  que  les  Oratoriens  savaient  rendre  at- 
trayante. 
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Mais  Dieu  avait  tracé  des  limites;  sa  volonté  est  impéné- 
trable. L'orage  révolutionnaire  venait  d'éclater  sur  la 
France;  Tédifice  social  fut  ébranlé,  les  vieilles  institutions 
renversées,  et  les  ordres  religieux  disparurent.  Le  savoir, 
le  dévoûment,  le  succès  des  Oratoriena.  ne  purent  les  met- 
tre à  Tabri.  Ils  eurent  beau  députer  auprès  de  l'Assemblée 
nationale  le  Père  Ichon  et  le  P.  Massias  dans  l'intérêt  de 
leur  ordre.  La  séance  du  43  février  1790,  conséquence  de 
celle  du  4  août  précédent,  les  dispersa  aux  quatre  vents. 
Leurs  biens  furent  vendus  et  leur  maison  livrée  à  la  mu- 
nicipalité. L'histoire  ne  nous  a  conservé  que  les  deux  der- 
niers noms  que  je  viens  de  citer,  parce  que  leur  mission  les 
a  mis  plus  en  évidence.  Le  jeune  Massias  tourna  vers  Far- 
mée  et  vers  la  diplomatie  les  talents  et  les  connaissances  en 
mathématiques  qu'on  ne  lui  permettait  plus  de  mettre  au 
service  d'un  collège  de  province.  11  s'enrôla  dans  l'artillerie, 
où  nous  le  voyons  capitaine  en  1798.  Plus  (ard,  le  premier 
consul  l'envoya  chargé  d'affaires  en  Souabe,  où  il  se  main- 
tint jusqu'en  1806.  Quant  au  P.  Ichon,  nommé  représen- 
tant à  la  Convention  nationale,  il  vola  la  mort  de  Louis  XVI 
dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  appel  ni  sursis.  Il  dis- 
parut, en  1794,  dans  une  charrette  funèbre. 

Le  nom  du  P.  Cluzet  a  fait  moins  de  bruit;  il  n'est  inscrit 
sur  aucune  colonne,  dans  aucune  page  d'histoire,  mais  il 
vivra  toujours  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  des  habi- 
tants, temple  plus  durable  et  à  l'abri  des  vicissitudes  hu- 
maines. Préfet  des  études  au  moment  où  le  cataclysme  so- 
cial annihilait  ses  espérances  et  le  fruit  de  son  travail, sur- 
pris par  l'ouragan  qui  forçait  les  enfants  de  fuir  sous  le 
toit  paternel,  il  réunit  autour  de  lui  une  douzaine  d'élèves 
étrangers  à  la  France  et  qui  ne  pouvaient  sans  danger  ren- 
trer chez  eux.  Il  les  retint  dans  une  maison  qui  existe  encore, 
au  quartier  de  Gèle,  prodiguant  le  même  zèle  et  les  mêmes 
soins  auquels  ils  étaient  accoutumés,  les  instruisant,  les 


nourrissant,  les  habillant  à  ses  frais  cl  à  Taide  de  la  eharilé 
déguisée  jusqu'à  ce  que  des  temps  meilleurs  lui  permissent 
de  les  rendre  à  leurs  parents  en  toute  sécurité. 

Tel  a  été  le  passé  de  notre  collège  jusqu'en  1789.  Lors* 
que  les  temps  furent  devenus  calmes,  et  que  la  main  ferme 
du  gouvernement  impérial  eut  tout  ramené  à  sa  place,  le 
collège  reprit  sa  destination.  Devenu  propriété  communale 
pendant  la  révolution,  mais  aliéné  en  faveur  de  rUniversité 
nouvellement  fondée  par  Napoléon  I",  il  a  toujours  depuis 
cette  époque  été  affecté  à  Tinstruction  publique.  L'Adoti- 
nistration  municipale  aussi  bien  intentionnée  que  bien  cou* 
seilléene  lui  a  fait  jamais  défaut,  et  lui  a  toujours  fourni  ses 
secours  pécuniaires  que  d'autres  collèges  placés  dans  de 
meilleurs  centres  reçoivent  de  TEtat  sous  le  nom  de  lycée. 
Honneur  à  la  commune  qui  comprend  si  bien  ses  propres 
intérêts,  et  l'avantage  immense  que  procure  ce  bel  établis- 
sement, la  principale  gloire  de  la  ville.  L.  L. 

LOMBEZ. 

Le  21  mars  de  Tan  810,  Raymond,  duc  d'Aquitaine, 
étant  à  Beziers  et  attestant  tous  les  hommes  nés  et  à  naître, 
flt  donation  aux  religieux  de  saint  Tiberi  d'un  lieu  qu'il 
appelait  Lomberium,  et  qui  était  situé  dans  la  basse  Coai- 
minges.  Les  bons  Pères  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en 
possession  :  mais  lorsque,  leur  charte  à  la  main,  ils  furent 
arrivés  sur  le  territoire  donné  par  Raymond,  et  qu'ils  vi- 
rent Tadmirable  richesse,  la  fertilité  presque  fabuleuse  des 
plaines  que  baigne  la  Save,  leur  parti  fut  bientôt  pris. 
En  moins  d'un  an,  les  cloîtres  d'une  abbaye  dédiée  à 
Notre-Dame  de  la  Save  s^élevèrent  auprès  d'un  ancien  ora- 
toire qu'on  disait  renfermer  les  os  de  saint  Mayan,  l'un  des 
premiers  confesseurs  du  Christ.  Les  reliques  du  saint, 
comme  il  arrivait  toujours  au  moyen4ge,  et  la  douceur 
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du  servage  abbatial  allirèrent  autour  du  monastère  un 
certain  nombre  de  colons.  Pendant  trois  siècles,  trois  géné- 
rations de  serfs  ecclésiastiques  et  de  moines  travaillèrent, 
absolument  dans  ce  petit  coin  de  la  Gascogne,  à  défricher 
ces  terres  aujourd'hui  couvertes  de  si  belles  moissons,  à 
planter  ces  vignobles,  Torgueil  de  la  ville  moderne.  Tant 
que  leurs  labeurs  furent  stériles,  ils  vécurent  en  paix; 
mais  lorsque  les  épis  couvrirent  les  terres  de  Tabbaye^  et 
que  la  grappe  mârit  au  penchant  des  coteaux  du  Savez, 
Tavide  féodalité  se  présenta  pour  recueillir  ce  qu'elle  n'a- 
vait point  semé. 

En  1125,  Bernard  l^',  comte  de  Comminges,  éleva  des 
prétentions  sur  les  domaines  de  Tabbaye  nouvelle,  avec 
une  telle  vivacité  que,  Tabbé  se  sentant  trop  faible  pour  les 
combattre,  se  vil  forcé  d'implorer  Tappui  du  chapitre  de 
Toulouse.  Il  l'obtint  immédiatement,  mais  à  condition  de . 
donner  au  chapitre  l'abbaye  avec  toutes  ses  terres  allodia- 
les.  Moyennant  cette  cession,  ratifiée  solennellement  par 
son  fils  Guillaume,  ce  qui  prouverait  que  la  chasteté  n'était 
pas  une  de  ses  vertus,  le  chapitre  et  Févèquede  Toulouse 
embrassèrent  chaleureusement  sa  défense;  et  les  excom- 
munications ne  manquèrent  pas  au  comte  de  Comminges. 

Les  querelles  de  ce  genre  entre  l'Eglise  et  la  Féodalité 
s'appaisaient  difficilement,  quand  le  temporel  était  en  jeu. 
Celle-ci  dura  cent  cinquante-neuf  ans,  et  ce  ne  fut  qu'en 
4S84  que  le  comte  Bernard,  quatrième  du  nom,  passa  un 
compromis  avec  Sieard  des  Bartbes,  chanoine  de  l'église 
de  Toulouse,  et  abbé  de  Ste-Mariedc  Lombez,  dans  lequel 
il  reconnut  que  le  lien  de  Lombez,  avec  tout  son  territoire, 
appartenait  comme  un  fief  libre  et  de  franc  alleu  au  cha- 
pitre de  Téglise  de  Toulouse.  On  détermina  les  limites  res- 
pectives, et  le  comte  de  Comminges  renonça,  par  cet  acte, 
à  toutes  ses  prétentions  sur  Tabbaye,  qui  se  trouva  encla- 
vée dans  ses  domaines. 
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Trente -trois  ans  s'étaient  écoulés,  et  les  choses  auraient 
suivi  longtemps  le  train  uniforme  et  doux  de  la  vie  mo* 
nastique  sur  la  rive  gauche  de  la  Save,  si  Jacques  d'Ossa, 
de  Gahors,  ne  fût  parvenu  à  la  chaire  pontificale.  Cet  ha- 
bile et  sage  prélat  qui  aimait  son  pays,  voulant  ajouter  à  la 
force  et  à  la  splendeur  de  TEglise  gallicane,  créa  en  4317 
douze  évéchés  dans  douze  villes  ou  abbayes,  parmi  les- 
quelles était  Lombez.  Armand  Roger,  fils  du  comte  de  Com- 
minges,  qui  en  fut  le  premier  évéque,  devint  le  suffragant 
du  prélat  de  Toulouse,  élevé  par  la  même  ordination  à  la 
dignité  de  méiropolilain.  Lors  de  cette  création  en  évëché 
de  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  la  Save,  Lombez  n'était  en- 
core qu'un  village.  La  bulle  de  Jean  XXII  y  fît  bâtir  quel- 
ques maisons,  et  bientôt,  une  circonstance  funeste  au  pays 
groupa  autour  du  palais  épiscopal  un  assez  grand  nombre 
d'habitants.  En  1 335,  le  fameux  Prince  Noir,  voulant  ra- 
vager les  terres  du  comte  d'Armagnac  «  par  cause  que  ledit 
cmnte  d'Erminake  estait  cheveteyn  des  guerres  de  son  ad- 
versairey  et  son  lieutenant  en  tuz  le  païs  de  la  lange  de  oke^» 
se  mit  à  chevaucher  entre  Garonne,  dévastant  et  pillant 
tout.  Depuis  que  les  ribauds  de  Charles  de  Valois  s'étaient 
«  refaits  vers  Gascogne,  en  4294,  tuant  les  vilains^  despoil- 
tant  les  famés  et  mettant  les  mésons  en  bréscy  »  la  pauvre 
contrée  de  Lombez  n'avait  pas  souffert  aussi  cruellement. 
C'est  la  torche  et  la  lame  en  main  que  les  Anglais  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Samalhan  (1),  ville  qui  leur  parut  aussi 
grande  que  Norwîch,  mais  où  ils  ne  trouvèrent  personne. 
Les  habitants  l'avaient  évacuée  à  leur  approche  et  s'étaient 
réfugiés  à  Lombez;  quand  le  Prince  Noir  eut  passé,  comme 

(1)  Samathan  possédait  alors  le  plus  fort  châteaa  de  la  province.  C'était  la 
réaideDce  ordinaire  des  comtes  de  Comminges.  Le  château,  bàli  sur  la  monta- 
gne, dominait  la  ville  qui  est  au  fond  d'une  vallée  et  dont  les  maisons  se  grou- 
pent sur  les  deux  rives  de  la  Save.  Il  y  avait  à  Samathan.  quatre  églises  magni- 
figues,  un  couvent  de  Frères  Mineurs  fonde  par  les  comtes  de  Comm loges,  un 
autre  de  Minimes,  une  ch&tellenie,  des  consuls  et  un  lieutenant  du  juge  mage 
des  arrêts  duquel  on  ne  pouvait  appeler  qu'à  la  sénéchaussée  de  Toaloase.  Ce 
n'eit  qu'après  lexii«  siècle  que  la  ville  se  forma  autour  du  châteaa. 


il  avait  rasé  les  villes  et  les  forteresses  jusqu'aux  fondements 
et  qu'il  aurait  fallu  reconslruire  une  grande  partie,  les 
fuyards  de  Samathan  aimèrent  mieux  rester  où  ils  étaient,  et 
Lombez  s'aggrandit  aux  dépens  de  la  chàtellenie. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  vers  ce  temps  que  s'orga- 
nisa la  commune.  Dans  tous  les  cas,  sa  fondation  ne  pour- 
rait remonter  plus  haut,  car  ce  n'est  qu'au  xV'  siècle  que 
nous  rencontrons  les  consuls  de  Lombez  pour  la  première 
fois  aux  états  généraux  du  Languedoc,  convoqués  d'abord 
à  Vienne,  puis  à  Bcziers,  et  tenus  enfin,  en  1340,  à  Mont- 
pellier. Ces  magistrats  populaires  assistèrent,  trente-sept 
ans  plus  tard,  aux  états  qui  se  réunirent  au  Puy,  et  partici- 
pèrent à  l'octroi  fait  au  roi  de  France  de  cent  vingt-deux 
mille  livres.  C'était  leur  dernier  vote  avec  les  municipa- 
lités du  Languedoc.  En  /1 469,  le  diocèse  de  Lombez  fut  sé- 
paré de  cette  province,  et  dut  faire  partie  de  la  Guienne 
en  vertu  d'une  ordonnance  royale,  contre  laquelle  récla- 
mèrent vivement,  mais  en  vain,  les  états  assemblés  à  Mont- 
pellier en  1 476.  Quinze  prélats  s'étaient  déjà  succédé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Lombez;  et  un  d'entr'eux,  le  célèbre 
Grosley,  l'avait  quitté  pour  aller  s'asseoir  dans  le  sacré  col- 
lège en  passant  par  l'abbaye  de  St-Denis  et  le  conseil  du  roi 
de  France,  lorsque  Roussel,  Calvin  et  ses  disciples  vinrent, 
sous  les  auspices  de  la  reine  de  Navarre,  prêcher  la  réfor- 
mation en  Gascogne.  Messieurs  les  évèques,  à  ce  que  dit 
un  contemporain,  et  «  autres  prélats  compris  en  ces  séné- 
chaussées ne  demeuraient  en  leurs  sièges,  sinon  le  moins 
qu'ils  pouvaient;  le  revenu  ecclésiastique  s'en  allait  loin 
d'icelui  en  lointaines  régions  d'où  jamais  plus  ne  reve- 
nait«i  Ce  qui  fit  que  le  peuple,  privé  de  pasteurs  et  trop 
souvent  scandalisé  du  luxe  de  l'Eglise,  prêta  l'oreille  aux 
discours  des  réformateurs.  Toute  paisible  qu'était  la  cité  de 
Lombez  dans  son  étroite  enceinte,  le  venin  de  l'hérésie, 
pour  parler  le  langage  du  temps,  infecta  les  bourgeois;  ils 
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pensèrent  comme  Calvin,  et  en  furent  punis  comme  rami- 
rai  lors  de  la  Saint-Barlhélcmy.  Déplorables  massacres  po- 
litiques dont  on  ne  tira  pas  même  le  fruit  qu'on  s*en  était 
promis,  car  aux  boucheries  parisiennes  et  aux  sanglantes 
saturnales  de  Duranti,  à  Toulouse  succédèrent  partout  des 
représailles  aveugles  et  forcenées.  Déjà^  en  faisant  sa  fa- 
meuse pointe  sur  le  Béarn,  trois  ans  auparavant,  Montgom- 
mery  avait  pillé  Lombez.  Pour  venger  la  mort  de  leurs 
frères,  le$  protestants,  en  4  573,  saccagèrent  de  nouveau  la 
malheureuse  ville,  pillèrent  les  églises  et  Tévèché,  et  tei- 
gnirent les  eaux  de  la  Save  du  sang  de  tous  les  ecclésiasti- 
ques tombés  dans  leurs  mains. 

Deux  cent  seize  années  de  paix  effacèrent  ensuite  ces 
jours  néfastes.  Les  trois  d'AfGs,  Antoine  Pagon,  dont  le 
père  est  encore  célèbre  dans  les  annales  médicales,  et 
François-Ferdinand  de  La  Mothe-Fénelon,  occupèrent  de 
1598  à  1789  le  siège  épiscopal,  pendant  que  les  consuls 
administraient  leurs  concitoyens  à  petit  bruit,  veillant  sévè- 
rement aux  intérêts  de  la  communauté,  et  réunissant,  une 
fois  par  an,  le  cof»ei7  poliliquej  pour  lui  rendre  leurs  comp- 
tesy  affermer  les  halles,  et  se  plaindre  des  débordements 
désastreux  de  la  Save.  C'est  au  milieu  de  ces  soins  paisi- 
bles que  vint  les  surprendre  la  grande  révolution  de  1789. 
Voici  quel  était  alors  l'étal  de  Lombez.  Sous  le  rapport 
administratif,  il  ressortissail  de  Télection  de  Comminges; 
sous  le  rapport  judiciaire,  il  dépendait  de  Samathm  où 
était  établi  un  siège  de  judicature  royale.  Le  gouvernement 
militaire  résidait  à  Muret,  et  Tévèque  était  suffragant  du 
métropolitain  de  Toulouse.  Personne  n'ayant  à  se  plaindre 
de  cet  état  de  choses,  les  élections  aux  états  généraux 
furent  très  calmes.  Sous  la  république,  Lombez  tomba  au 
rang  de  simple  canton,  et  ressortit  du  district  de  Tlsle- 
lourdain.  Dix  ans  après,  en  pluviôse  an  viii,  cette  ville 
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obtint  une  sous-préfecture,  et  en  ventôse  et  la  même  an- 
née un  tribunal  de  première  instance.  Malgré  ces  bienfaitSy 
les  habitants  de  Lombez  envoyèrent  des  recrues  à  la  petite 
insurrection  royaliste  de  1799.  La  révolution  de  4 830  y 
causa  plus  de  surprise  que  de  transports  de  joie*  Lombez 
s'applaudit  d'avoir  donné  naissance  à  Roquelacrb.  Avant 
la  révolution,  la  population  de  cette  ville  s'élevait  à  9|500 
âmes  i  elle  est  réduite  aujourd'hui  à  1,600.  C'est  environ 
trois  cents  de  moins  qu'à  Samathan  où  l'on  en  compte 
1 ,976.  L'arrondissement,  le  cinquième  du  Gers,  renferme 
42,103  habitants  (1). 

Mary  LÂFON. 


BEAUX-ARTS. 


TABLEAU  DES  TROIS  MARTYRES 

Par  m.  TOURNIER,  d'Augh. 

Il  faut  le  grand  jour  à  l'artiste  qui  prend  son  essor  vers 
la  gloire,  comme  il  faut  l'air  à  Paiglon  qui  essaie  pour  la 
première  fois  son  vol  dans  la  direction  du  soleil.  Pourquoi 
donc  les  distributeurs  de  la  publicité  et  de  la  lumière,  les 
éditeurs  et  les  musées  ferment-ils  obstinément  leurs  por- 
tes aux  nouveaux  venus  dans  les  lettres  et  dans  les  arts? 
N'est-il  pas  triste  de  penser  que  les  plus  grands  noms  dans 
la  peintore  moderne  n'ont  pu  franchir  le  pont-levisde  l'ex- 

(1)  SovRCtt  BIBLIOGRAPHIQUES  :  Robert  d'Âvesbary,  rapport  an  roi,  da  28 
décembre  1335,  de  John  de  Wgngfeld.  —  Arnaud  Oïhenart,  notitia  Yasconiœ. 
—  Olhegaray.  Hist.  des  comtes  de  Foi»  et  de  Comminges.  —Mémoire  original 
du  sieur  de  Fourquevaus.  —  Archives  du  royaume,  seetion  historiqii». —  Ar* 
chives  de  l'ancienne  généralité  de  Montauban.  —  Election  de  Comminges.  — 
Mémoire  de  1698  —  Branche  des  romui  lignages,  v.  3,912.  —  Ryn«r,  oel. 
puh.  la  Popel iniére.'-if ereur«  de  France  de  1790.  -«  Procès-verbaux  des 
élections  de  baiH4ages.  —  Lettre  inédits  de  Caxalès, 


position  qu'après  avoir  livré  vingt  assauts?  Ceux  qui  sont 
arrivés,  loin  de  tendre  une  main  sccourabie  à  ceux  qui  ar- 
rivent, pour  les  hisser  sur  le  socle  lumineux,  les  laissent 
croupir  dans  les  ténèbres. 

Toujours  les  vieilles  tarentules  académiques  ont  tendu 
des  filets  à  rentrée  du  salon  pour  y  accrocher^  au  passage^ 
les  jeunes  talents,  surtout  ceux  qui  ont  le  malheur  de  se 
montrer  audacieux  jusqu'à  Tindépendance^  surtout  ceux 
qui  osent  débuler  dans  la  carrière  par  un  acte  d'opposition 
artistique.  Tout  le  monde  sait  la  lutte  héroïque  soutenue 
par  deux  génies  belliqueux,  par  Géricault  qui  la  commença, 
et  Delacroix  qui  la  finit.  Quand  le  premier  présenta,  au 
Sanhédrin  de  1819,  son  chef-d'œuvre  du  Naufrage  de  la 
Méduse^  on  n'admit  celte  effrayante  croûte  que  pour  lui  faire 
appliquer  par  le  dégoût  public  le  châtiment  qu'elle  méri- 
tait. Ce  fut  un  déchaînement  général  de  la  presse.  Le  grand 
juge  d'alors^  M.  de  Kératry,  qui  avait  longuement  disserté 
sur  la  philosophie  deTart  et  la  théorie  du  beau,  écrivit  dans 
un  ^compte-rendu  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  «  Il  me 
»  tarde  d'être  débarrassé  d'un  grand  tableau  qui  m'offusque; 
«  je  veux  parler  du  Naufrage  de  la  Méduse^  »  et  un  peu 
plus  loin  :  «  le  moment  choisi  par  l'artiste  est  précisément 
»  celui  qu'il  fallait  éviler.  »  Voilà  comment  on  entendait 
la  critique  à  cette  époque.  En  revanche,  le  contempteur  du 
sublime  radeau  se  prosternait  avec  adoration  devant  une 
froide  enluminure  de  Picot,  l'Amour  et  Psyché  qui  a  fait 
longtemps  piteuse  mine  au  Luxembourg.  Delacroix^  succes- 
seur de  Géricault,  eut  à  subir  les  mêmes  injustices,  mais  il 
ne  se  découragea  pas,  et  ne  mourut  pas  comme  son  ami  sur 
la  brèche.  Levant  l'étendard  de  la  révolte  romantique,  ar- 
mé d'un  crayon  fougueux,  d'un  pinceau  vaillant,  la  palette 
au  poing,  en  guise  d'égide,  il  culbuta  la  phalange  des  vé- 
térans grecs,  la  milice  Davidienne.  Pendant  trente  ans  les 
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molosses  littéraires  continuèrent  à  nboyer.  Ils  se  turent 
naguère  devant  Tadmiration  de  FEurope  pour  le  novateur 
qui  est  aujourd'hui  la  personnalité  la  plus  élevée  de  Fart 
contemporain. 

Ces  exemples  démontrent  la  partialité  et  la  faillibilité 
traditionnelles  du  jury  des  beaux-arts.  Aussi,  quand  nous 
assistons  à  Texclusion  d'un  jeune  artiste  qui  s'est  affirmé 
par  des  qualités  solides,  et  par  la  volonté  qui  fait  les  hom- 
mes supérieurs,  sa  disgrâce  est  pour  nous  une  recomman- 
dation, une  promesse  d'avenir. 

Nous  n'avons  pas  fait  les  réflexions  qui  précèdent  pour 
amener  une  comparaison  entre  les  deux  grands  maîtres  que 
nous  venons  de  nommer  et  le  modeste  disciple  de  l'école 
française  qui  va  nous  occuper,  mais  seulement  pour  offrir 
une  réparation  à  toutes  les  victimes  passées,  présentes  et 
futures  du  comité.  La  première  œuvre  de  M.  Tournier, 
notre  compatriote,  qui  ne  peut  posséder  encore  une  puis-^ 
sance  et  une  originalité  magistrales,  eût  fait  pourtant  bonne 
contenance  à  l'exposition  de  cette  année,  des  travaux  bien 
inférieurs  y  étant  agréés.  Elle  aurait  été  probablement  ac- 
ceptée si,  lui  néophyte,  n'avait  point  sollicité  beaucoup 
d'espace  dans  l'étroit  sanctuaire,  si  son  cadre  avait  été 
moins  colossal.  N'ayant  pas  réussi  à  Paris,  il  a  bien  fait 
d'emmener  son  tableau  en  province,  et  de  le  livrer  au  pu* 
blic  de  sa  ville  natale.  Tout  chemin  conduit  à  Rome  et  à 
la  renommée.  Nous  allons  commencer  par  donner  une  idée 
synthétique  de  cette  vaste  composition.  Nous  entrerons 
ensuite  dans  l'analyse  esthétique  et  technique  ne  dissimu- 
lant ni  les  mérites,  ni  les  défauts. 

Sur  une  toile  gigantesque,  M.  Tournier  a  dramatisé 
un  épisode  de  la  vie  des  saints  :  le  martyre  de  Ste-Irène, 
Ste-Agape,  et  Ste-Chionie.  Le  forum  de  Tbessalonique  est 
le  théâtre  de  cette  tragédie  chrétienne.  Au  premier  pian^ 


—  176  — 

accroupi,  à  l'inslar  de  riiooiine  qui  lance  le  disque,  un 
bourreau  au  cou  léonin,  aux  jambes  musculaires,  aux 
bras  solidement  emmanchés,  à  la  peau  cuivrée,  met  le 
feu  à  la  colonne  de  bois  qui  sert  de  piédestal  aux  trois 
saintes.  A  la  gauche  du  spectateur,  un  vieillard  et  un  en- 
fant contrastent  par  leur  différence  physique  et  morale.  Le 
groupe  de  droite  est  représenté  par  deux  stoïciens  impas- 
sibles, et  par  deux  proGls  compatissants,  superposés  et 
modelés  à  la  façon  de  quelques  médailles  antiques.  Un 
peu  plus  en  avant,  à  proximité  du  rôtisseur  humain,  une 
femme  recule  d'effroi  et  cache  dans  sa  robe  la  tête  de 
son  enfant  pour  lui  dérober  ce  triste  spectacle.  Au  centre, 
lés  trois  vierges  lèvent  mélancoliquement  leurs  yeux  char- 
gés de  pensées  mystiques.  Malgré  les  liens  qui  les  scellent 
au  poteau,  elles  semblent  monter  au  ciel  sur  un  tourbil- 
lon de  fumée,  dans  un  élan  d'aspiration  divine. 

Au  rayonnement  tranquille,  au  courage  surhumain  de 
ces  trois  palientes,  Partiste  a  opposé  d'un  côté  la  défail- 
lance d'une  femme  qui  s'affaisse  sous  le  poids  de  son  afflic- 
tion et  la  curiosité  de  quelques  plébéiens.  De  Tautre  côté) 
vis-à-vis  des  faibles  victimes  qui  incarnent  la  force  morale, 
ridée  nouvelle,  la  victoire  de  Dieu^  un  proconsul  trônant 
sur  son  siège,  entouré  de  son  conseil  judiciaire  et  de 
quelques  licteurs,  debout  à  ses  pieds,  préside  au  supplice 
et  symbdise  la  force  armée,  les  doctrines  surannées  du 
paganisme,  et  la  défaite  des  dieux.  Sur  la  place  publique, 
devant  et  entre  deux  temples  qui  se  détachent  du  fond, 
fourmillent  la  plèbe  et  les  légions  romaines.  La  louve, 
nourrice  de  Romulus  et  Rémus,  avoisiue  le  proconsul  et 
personniGe  la  domination  uoiverselle  de  Rome.  Telle  est 
sommairement  Tordonnance  de  ce  sujet  complexe. 

L'exécuteur  occupe  le  premier  plan,  il  aurait  du  être  relé- 
gué au  deuxième^  il  a  aussi  le  tort  d'attirer  l'attention  et  de 


—  «77  — 

■ 

l'enchaîner  par  son  fini  plastique  et  par  son  modelé  splendi- 
dement éclairé.  Il  joue  le  rôle  principal  quand  il  n'est 
qu'un  acteur  secondaire,  ce  qui  constitue  une  faute  au 
point  de  vne  de  la  conception  et  de  Tarrangement.  Ce 
n'était  pourtant  pas  une  cause  d'ostracisme,  car  Dclarocbe 
commit  la  même  hérésie  dans  Jeanne  Grey.  Ce  chef  d'école 
ne  méritait  pas  les  circonstances  atténuantes  que  l'on  ne  peut 
refuser  à  un  débutant.  Tous  les  personnages  ne  sont  pas  sor- 
tis en  bloc  du  cerveau  de  M.  Tournier;  quelques-uns 
ont  été  créés  Isolément.  La  pensée  originelle  qui  était 
excellente  a  été  plus  tard  un  peu  trop  délayée.  L'immensité 
de  la  toile  a  obligé  l'artiste  à  multiplier  les  spectateurs; 
voilà  pourquoi  le  sujet  n'est  pas  réduit  à  sa  plus  simple 
expression;  il  eût  été  cage  d'éclaireir  la  mêlée  compacte  qui 
peuple  le  côté  gauche  et  les  membres  des  personnages  les 
plus  caractéristiques  n'eussent  pas  été  enchevêtrés. 

Encore  un  reproche  :  les  sujets  sont  assez  heureusement 
choisis;  mais  dans  cette  population  mi-grecque  mi-romai- 
ne, les  têtes  helléniques  sont  trop  rares.  M.  Tournier  eût 
montré  plus  de  scrupule  historique  et  mieux  réussi  la 
couleur  locale  en  obéissant  aux  exigences  de  son  sujet,  en 
s'inspirant  de  l'antique.  De  ces  négligences  philosophiques 
inséparables  de  rinexpérience,  nous  concluons  que  le  dé- 
tail a  été  plus  réfléchi  que  l'ensemble.  Après  ces  remar- 
quer d'une  franchise  un  peu  hargneuse,  l'éloge  nous  est 
bien  permis,  et  certes,  il  ne  sera  pas  difûcile  de  le  légiti- 
mer. Le  bourreau,  dont  nous  avons,  plus  haut,  décrit  la 
pose,  le  front  ceint  d'une  lanière  d'étoffe  et  le  dos  emmail- 
lotlé  d'un  caleçon  bleu,  présente  au  spectateur  une  mus^ 
culature  athlétique  et  les  lignes  savamment  tourmentées 
de  ses  épaules.  Les  teintes  saumonées  de  l'épider-  . 
me,  quoique  tm  peu  violentes,  sont  justifiées  par  les 
reflets  du  feu.  On  voit  que  M.  Tournier  n'a  pu  résister  à 


la  tentation  de  paraître  dessinateur;  c'est  un  défaut 
qui  manque  à  beaucoup  d'artistes.  Ce  raffinement  anato- 
mique  n'a  point  réagi  sur  la  fermeté  de  l'exécution  et  la 
vigueur  du  coloris.  Nous  risquerons  néanmoins  une  ob- 
servation qui  est  toujours  salutaire  malgré  sa  banalité*  La 
beauté  n'est  pas,  en  peinture  comme  au  daguerréotype,  une 
contrefaçon  de  la  nature;  il  ne  faut  pas  décalquer  le  mo- 
dèle vivant,  mais  Pidéaliser  en  mettant  quelque  chose  de 
plus  ou  quelque  chose  de  moins;  car  si,  au  lieu  de  simplifier 
les  détails,  l'artiste  se  plaît  à  les  multiplier,  il  satisfait  le 
regard  et  non  pas  Timagination.  Nous  invitons  donc  notre 
compatriote  à  ne  pas  s'aventurer  dans  la  voie  du  trompe 
Tœil  qui  conduit  au  réalisme  absolu. 

Passons  maintenant  aux  trois  sœurs.  Ici,  la  délicatesse 
des  silhouettes,  le  vague  et  la  légèreté  de  la  couleur,  le 
spiritualisme  des  tètes^  la  sobriété  de  la  rondeur  font  anti- 
thèse avec  la  rudesse  du  style  du  bourreau.  Ce  mélange  de 
parties  brutales  et  exquises  n'est  pas  discordant;  et  de  loin, 
cesdisparatesdiminuent,se  perdent,  et  il  est  visible  qu'elles 
émanent  de  la  même  palette.  Les  tuniques  diaphanes,  qui 
enveloppent  les  trois  corps  féminins,  souples  et  onduleux, 
ont  des  nuances  distinctes  :  celle-ci  est  d'un  gris  perlé,  cel- 
le-là d'une  blancheur  de  papier  de  riz,  l'autre  d'un  jaune 
d'ambre.  Ces  teintes  diverses,  unies  entr'elles  par  des  gam- 
mes très  douces^  se  fondent  harmonieusement  et  flambloient 
sous  le  lustre  de  la  lumière.  Les  élues  du  Seigneur,  par 
leur  attitude  vaporeuse  et  leur  charme  divin,  rappellent  les 
élégances  florentines,  tandis  que  leurs  physionomies,  mor- 
bides de  désir  céleste,  font  songer  à  Overbeck  qui,  pour 
mieux  béatifier  ses  figures,  ne  les  laissait  transparaître 
qu'à  travers  une  gaze,  un  brouillard.  Les  fronts  de  ces  an- 
géliques  créatures  moites,  commes  nous  Tavons  dit,  d'onc- 
tion gothique,  expriment  des  sentiments  particuliers.  La 
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plus  jeune,  la  plus  naïve  parait  se  dévouer  à  ses  sœurs  qui 
semblent  heureuses  de  s'immoler  pour  celui  qui  s'immola 
pour  elles.  L'une  des  deux  ainées  oublie  ses  souffrances 
dans  un  paroxisme  contemplatif;  l'autre  est  délivrée  des 
douleurs  terrestres,  bien  que  sa  dépouille  mortelle  soit  en- 
core dans  les  flammes.  Son  âme  a  déjà  touché  le  seuil  des 
félicités  éternelles  et  se  réjouit  dans  le  sein  de  Dieu.  L'om- 
bre qui  bande  ses  yeux  .et  découpe  le  haut  de  son  visage 
ajoute  encore  à  Tenthousiame  de  ses  traits.  Les  torses  sont 
admirablement  modelés;  celui  du  milieu  a  une  analogie 
lointaine  avec  V Angélique  de  Ingres  et  une  heure  de  la  nuit  de 
PoUet,  sans  qu'on  puisse  dire  que  ce  soit  une  imitation. 

Arrivons  au  vieillard  et  à  Tenfant.  La  pensée  du  pre- 
mier n'est  pas  logiquement  combinée  avec  son  geste.  La  bou- 
che sénile  est  ironique  et  le  bras  menaçant.  Celle  contradic- 
tion est  rachetée  par  la  savante  disposition  de  la  draperie 
sous  laquelle  on  entrevoit  une  structure  arc-boutée.  L'en- 
fant, en  toge  bleue,  est,  au  contraire,  légèrement  cambré. 
La  tristesse  de  ses  yeux  laisse  apercevoir  les  larmes  de  son 
cœur.  L'attendrissement  mélancolique  de  sa  tète  naïve  an- 
nonce un  futur  catéchumène.  Le  mouvement  de  cet  ange 
païen  est  d'une  suavité  indicible.  Jamais  Greuze  n'a  mieux 
réussi  la  grâce  enfantine.  Ce  groupe  ingénieusement  enlacé 
fera  méditer  plus  d'un  statuaire. 

Le  désespoir  exilé  au  troisième  plan  aurait  plus  avanta* 
geusement  figuré  au  premier.  En  effet,  l'intérêt  dramati- 
que aurait  été  doublé  si  cette  mère  avait  manifesté  sa  déso- 
lation à  côté  du  stoïcisme  des  philosophes.  En  outre,  dans 
toutes  ces  émotions  il  manque  une  émotion  :  celle  de  ces 
Romains  énervés  et  blasés,  qui  encombraient  les  cirques, 
cherchant  dans  la  vue  des  supplices  une  excitation  nerveu- 
se, un  tressaillement  voluptueux. 

Le  vêtement  des  rhéteurs  s'accorde  avec  leur  gravité.  La 
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difformité  de  la  femme  qui  tourne  le  dos  est  compensée  par 
la  perfection  de  quelques  bras  masculins  étudiés  nerf  à 
nerf,  fibre  à  fibre.  Enfin,  l'architecture  un  peu  trop  paral- 
lèle est  adroitement  traitée.  Nous  augurons  biei^ de  Tave- 
nir.de  M.  Tournier.  Il  a  déployé  une  grande  habileté  ma- 
térielle dans  le  dessin,  le  relief  et  la  couleur  qui  forment  la 
grande  trinité  pilloresque.  11  a  de  la  sûreté  et  de  l'aplomb. 
Il  possède  l'intelligence  de  Tharmonie  linéaire^  et  souvent 
celle  de  Tidéal  et  du  pathétique.  Nous  le  félicitons  d'avoir 
osé  aborder  une  si  pénible  tâche.  Ce  labeur,  malgré  ses  im- 
perfections, n'a  pu  que  féconder  ses  facultés  et  élargir  sa 
manière.  La  localité  générale  de  son  tableau,  d'un  beau  gris 
argenté,  est  sympathique  à  la  vue.  La  perspective  aérienne 
estMen  ouverte;  seulement  par  le  bas  Tatmosphëre  s'épais- 
sit, et  la  foule  qui  s'agite  dans  le  fond  est  confuse. 

Bu  entreprenant  d'animer  une  si  vaste  surface,  M.  Tour- 
nier a  fait,  pour  son  coup  d'essai,  bien  et  beaucoup.  Aussi 
le  louons-nous  d'avoir,  dès  son  entrée  dans  la  carrière  ar- 
tistique, osé  aborder  la  sévérité  historique,  épou vantail 
ordinaire  des  jeunes  talents. 

J.  NOULENS. 


On  a  célébré,  le  27  du  mois  dernier,  une  messe  com- 
mémorative  en  l'honneur  de  l'intendant  d'Eligny,  à  la  ca- 
thédrale Ste-Marie  à  Auch.  Le  préfet  et  les  membres  du 
conseil  général  assistaient  à  la  cérémonie  funèbre. 


—  m  — 


ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

BT 

Souvenirs  d'histoire  loeale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII»  SIÈCLE, 

tCKITB    Bit  LANOUB  BOMANB. 

(Suite).  (4) 

Nous  avons  vu^  un  peu  plus  haut,  que,  à  l'exemple 
de  l'archevêque,  les  «  coseibs  daux  »>  ont  apposé  «  lo  co- 
munal  saged  •  à  la  prière  de  Géraud  Y  :  «  Las  pregaries  del 
auant  dit  comte  nre  seior.»  Le  notaire  en  fait  connaître 
l'empreinte  dans  tous  ses  détails;  et  c'est,  je  crois,  la  plus 
ancienne  date  où  elle  soit  décrite  avec  les  deux  emblèmes 
que  les  armoiries  de  la  cité  ont  invariablement  reproduits 
jusqu'en  1790,  savoir  :  lion  d'une  part,  comme  dit  le  texte, 
et  de Tautre,  agneau  avec  croix.  On  sait,  d'ailleurs^  que  les 
armes  d'Auch  sont  à  deux  partis;  et  c^est  là,  par  consé- 
quent, le  véritable  sens  des  mots  <  launo  part.....  Tautre 
part.» 

Remarquons,  en  outre,  que  le  lion  est  de  gueules  en 
champ  d'argent,  ainsi  qu'on  a  toujours  blasonné  les  an- 
ciennes armes  de  Fezensac(2).  Or,  cette  circonstance  est 
d'autant  plus  digne  d'attention  qu'elle  semble  indiquer 
assez  clairement  l'origine  foute  féodale  de  notre  lion, 
comno^c  emblème  du  sceau  communal. 

On  voit  souvent,  en  effets  que,  faute  d'emblèmes  tradi- 
tionnels qui  leur  fussent  propres,  un  grand  nombre  de 
villes  en  empruntèrent,  au  moyen-âge,  des  croyances  et 

(1)  Voir  vol.  I,  page  513  et  5374to1.  ii,  pago  27,  49  et  »7. 
(3)  M.  LB  Doc  DE  Pbzbnsac,  HisL  de  la  Maison  de  Monjesqaiou-Fezensac, 
in-So,  passàm. 
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des  habitudes  religieuses,  ou  bien  encore  des  armoiries  du 
seigneur  dont  elles  reconnaissaient  la  suzeraineté  (1). 

Mais  la  ville  d'Âuch,  à  celte  époque,  faisait  partie  du 
comté  de  Fezensac,  réuni  depuis  peu  à  celui  d'Armagnac 
par  la  mort  de  Béatrix^  petite-fille  et  dernière  héritière 
d'Astanove  IL  N'était-il  pas  bien  naturel,  c*est-à-dire  fout 
à  fait  conforme  aux  idées  qui  dominaient  alors,  de  prendre, 
dans  la  famille  des  comtes^  un  symbole  qu'ils  avaient  déjà 
rendu  si  célèbre,  et  qui  venait  alors  même  d'être  consacré 
par  les  hasards  de  la  première  expédition  en  Palestine  (2)? 
Qu'il  nous  soit  donc  permis,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
d'attribuer  une  origine  commune  au  lion  que  le  diplôme  de 
12oV)  fait  figurer  sur  deux  des  trois  sceaux,  cVst-à-dire 
sur  celui  de  Géraud  Y,  et  sur  celui  de  nos  consuls. 

A  rempreïnte  de  ce  dernier  se  voyait,  en  outre,  •  aged 
dab  croz.»  Evidemment,  ces  mots  désignent  l'emblème  re- 
ligieux qu'on  est  convenu  d'appelef ,  en  termes  de  blason, 
«agneau  pascal.»  Diaprés  le  texte,  il  est  avec  la  croix,  lit, 
en  effet,  aux  armes  d'Auch,  il  porte  la  petite  croix  avec 
pennon,  qui  caractérise  toujours,  en  iconographie  chré- 
tienne, l'agneau  de  St  Jean -Baptiste. 

Cette  dernière  particularité  nous  semblerait  révéler  dans 
le  choix  primitif  une  allusion  au  premier  vocable  de 
l'église,  où  fut  d'abord  le  siège  de  nos  anciens  évèques  (3). 
Elle  était  dédiée  aux  deux  SS.  Jean,  et  spécialement  à  St 
Jean -Baptiste,  que  nos  vieux  cartulaires  désignent  aussi 
sous  le  nom  de  Saint  Jean  de  l'Aubépine. 

Or,  des  exemples  nombreux  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  beaucoup  de  villes  adoptèrent,  au  xu^  siècle,  dans 
leurs  sceaux,  la  figure  réelle  ou  symbolique  du  St  Patron 

(1)  Natalis  de  Wailly;  Elem.  de  paléographie,  IV'  pari ,  chap.*  vu,  art.  3. 

(2)  Ibid.  «Ces  types  représentent  aussi  les  armoiries  particulières  de  la  com- 
mune, ou  celles  du  seigneur  dont  elle  recoanait  l'autorité.  » 

(3;  Atlas  Monographique  de  Sainte-Marie  d'Auch,  in-fol.,  pag.  13. 


qui,  dans  des  temps  plus  reculés,  avait  réuni,  même  au 
jour  du  combat,  leurs  habitants  sous  sa  bannière  (1). 

Il  est  vrai  que,  depuis  le  milieu  du  ix*  siècle  au  moins 
la  Vierge  Marie  était  la  patronne  de  notre  siège  épîscopal 
transféré,  à  cette  époque,  des  bords  du  Gers  à  l'église  que 
Taurin  II  venait  alors  de  construire  sur  le  lieu  même  où  a 
toujours  été  depuis  la  cathédrale.  D'autre  part,  le  chapitre 
avait  à  son  usage  un  sceau  qui  lui  était  propre;  car  nous  en 
trouvons  Tempreinle  meniionnée,  un  demi-siècle  après  la 
date  du  diplôme  qui  nous  occupe,  dans  le  serment  d'intro- 
nisation de  Tarchevêque  Guillaume  de  Flavacourl.  El  rien 
ne  prouve  que,  dans  cet  acte,  le  sceau  de  nos  chanoines  se 
produise  alors  comme  un  fait  entièrement  inusité.  L'acte 
en  parle  par  occasion,  et  aussi  naturellement  que  de  celui 
do  nouveau  prélat  (2). 

De  plus,  il  est  constant  que  lancieo  sceau  capitulaiFe 
était  à  réfugie  de  la  Ste  Vierge,  portant  l'enfant  Jésus.  Et  la 
cité,  voulant  compléter  son  propre  type  par  un  symbole 
religieux,  ne  pouvait  pas  usurper  celui  de  nos  chanoines 
sans  fronder  les  idées  du  temps  et  la  pratique  commune. 
Aussi,  cette  réserve,  que  l'usage  imposait^  sembleraitexpli- 
quer,  dans  le  sceau  des  consuls,  vers  le  milieu  du  xiu«  siè-. 
de,  la  préférence  donnée  à  l'agneau  de  St  Jean-Bapiiste 
comme  patron  primitif  du  siège  épiscopal. 

D'ailleurs,  pour  des  raisons  dont  nous  n'avons  pas  à  dis- 
enfer ici  la  valeur  historique,  Si  Jean-Baptiste  ou  son  attri- 
but  figure,  à  celte  même  époque,  sur  les  sceaux  de  quel- 
ques autres  villes.  Je  citerai,  entre  celles  du  Nord,  Gand 
et  Bourgbourg;  et,  plus  près  de  nous,  Mézin  et  Toulouse. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  les  Aiiscitains 
étaient  bien  autorisés  à  suivre  de  pareils  exemples  dans 

(1)  Natalis  de  Wailly,  uki  SQprà. 

(2)  AUas  MoQograph.  de  Sainte-Marie  d'luch.—Append.,  ptg.  154. 
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l'adoption  définitive  du  cachet  de  leurs  consuls.  Mais  quel 
est  le  siècle  reculé  où  ces  religieux  synnboles  passèrent 
ainsi  de  la  bannière  au  sceau  municipal  et  devinrent  le 
signe  authentique  de  Passocialion'communale? 

Pour  établir  les  données  de  cet  intéressant  problème,  il 
faudrait  remonter  à  l'époque  précise  où  nos  vieilles  cités 
gallo-romaines,  se  relevant  des  ruines  faites  par  les  Bar- 
bares, retrouvèrent  dans  le  christianisme  les  éléments  d'une 
vie  nouvelle. 

■ 

Quand  le  viii*  siècle  fut  passé,  et  que  Charlemagne  eut 
accompli  sa  mission  providentielle,  un  souffle  de  renais- 
sance semblait  avoir  pénétré,  de  loule  part,  dans  les  veines 
de  ce  vaste  corps,  qu'on  appela  leSainlEmpire.Mais  bientôt 
les  Normands  reparurent;  et,  poursuivant  dans  le  Midi 
Tœuvre  des  Sarrasins  et  des  Vandales,  ils  reculèrent  indé- 
finiment Tère  de  rénovation  sociale  qui  venait  de  s'an- 
noncer. 

Déjà  Tan  4000  approchait,  el  notre  province,  autrefois 
célèbre  par  ses  neuf  peuples,  n'avait  encore  retrouvé  de  ses 
anciennes  villes  que  le  nom.  On  cherchait  en  vain  la  place 
où  Eluse,  son  antique  métropole,  avait  brillé  entre  les  plus 
opulentes  (I).  Auch  reparaissait  à  peine  a  travers  les  dé- 
bris de  ses  habitations  quatre  fois  dévastées.  Une  ceinture 
de  murailles  lui  préparait,  il  est  vrai,  un  nouveau  cœur  de 
ville.  Mais  le  xn*'  siècle  touchait  presque  à  sa  fin,  quand 
l'archevêque  Guillaume  d'Andozille  en  était  encore  réduit, 
pour  hâter  l'accroissement  de  la  population,  à  solliciter  du 
comte  Bernard  IV  quelques  misérables  colonies,  recrutées 
sur  ses  vastes  domaines. 

C'est  à  cette  occasion  que  les  monuments  de  notre  his- 
toire locale  font  mention,  pour  la  première  fois,  d'un  pa- 

(1)  PoMPONius  Mêla.  De  Sita  Orbis,  lib.  III,  oap.  2  :  «  Urbes  opnlenUs- 
sim......  ÎB  AjMcis.  £liuiJ)erri8.» 
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réage  qui  aurait  divisé  la  cité  renaissante  entre  Pévêque  et 
le  seigneur  temporel.  A  partir  de  cette  époque,  on  la  voit 
marcher,  avec  persévérance  et  par  degrés,  vers  son  entier 
développement;  et  la  population  régénérée  retrouve  insen- 
siblement cette  énergie  de  constitution,  ces  gages  de  long 
avenir,  dont  les  dernières  luttes  contre  l'invasion  sem- 
blaient avoir  tari  la  source.  Au  reste,  ce  caractère  propre 
de  rénovation  sous  Tinfluence  épiscopale,  Ordcric  Vital  le 
constate  comme  un  fait  général  accompli  au  xii«  siècle. 
Alors,  dit-il,  par  Faction  immédiate  des  évéques,  il  s'établit 
en  France  des  communautés  populaires  (1);  et  ces  commu- 
nautés, ajoute  Suger,  n'étaient  autre  chose  que  les  parois- 
ses (2).  En  temps  de  guerre,  les  prêtres,  par  l'expresse  vq- 
lonté  de  la  puissance  séculière^  marchaient  à  leur  tète, 
bannières  déployées.  Parfois  même,  curés  et  paroissiens  se 
virent  menacés  d'excommunication,  s'ils  n'étaient  pas  prêts 
au  jour  indiqué  pour  le  départ  des  milices  urbaines  (3), 

Cette  allure  guerrière  de  Tépiscopat,  ces  rapports  obligés 
de  rKglise  avec  le  siècle,  établisssent  sans  doute  un  étrange 
contraste  avec  nos  idées  modernes.  Mais  ils  servent  à  faire 
comprendre  le  rôle  important  de  Guillaume  d'Andozille, 
dans  l'organisation  intérieure  de  notre  vieille  cite.  C'était, 
d'ailleurs,  le  temps  de  la  grande  vogue  des  chartes  de  com- 
mune. Tant  d'aulre$  villes  régularisaient,  renouvelaient  ou 
fortifiaient,  dans  leur  sein,  les  divers  éléments  de  consti- 
tution et  d'administration  municipales.  Les  Auscitains  pou- 
vaient-ils désirer  une  occasion  plus  favorable  d'en  consa- 
crer le  retour  au  milieu  d'eux,  par  le  double  symbole  du 
lion  et  de  l'agneau,  de  la  force  politique  et  de  l'influence 

(1)  dist.  Eccl  ,  Lib.  Il  :  tune  ergô  commumtas  in  Francis  popularis  staluta 
Mt  i  pra&suhbus,  eto.,  etc.  '   * 

(2)  Vita  Ludov.  VI;  apud  Du  Chesne,  Uislor.  Franc  ,  tom.  IV,  p.  301. 

(3)  Illi  vero  (episcopi)  gralanter  régi  paruerunt;  et  presbytgros  oum  omulmè 
parrochianis  suis  anathemato  percusserunt,  nisi  régis  in  expcditionem  statuto 
têmpore  festinarent  Orderic.  Vital.,  Uist.  Ëecl.,  lib.  XII. 
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religieuse,  de  la  tutelle  eonibinée  du  comte  et  de  Tévèque? 
Une  fatale  ex|)érience  ne  leur  avait  que  trop  longtemps  ap- 
pris la  vérité  du  vieil  adage  de  nos  pères  :  t  Tôt  solet  non 
pose  Aux;»  seul  ne  peut  Âuch. 

Avec  le  double  concours  des  deux  seigneurs  paréagers, 
Auch  put  enOn  compléter  son  enceinte  murale.  Toutefois, 
des  remparts  et  des  fossés,  des  portes  et  des  tours  avec  Mali- 
gnement plus  ou  moins  régulier  des  habitations  humaines 
dans  un  espace  aussi  circonscrit,  formaient  tout  au  plus 
le  lien  extérieur  des  diverses  fatnilles  qui  composaient  alors 
ces  sortes  d'associations  urbaines.  Et  les  hommes  dMnlelii- 
gence,  qui  se  donnaient  eux-mêmes  ou  recevaient  de  plus 
haut  la  mission  dé  favoriser  leur  développement  progressif, 
n'entendaient  pas  que  les  habitants  d%me  même  cité  fussent 
tout  simplement  un  certain  nombre  d'individualités  par- 
quées ensemble.  Ils  s'efforçaient  de  les  unir  par  des  rap- 
ports intimes,  comme  autant  de  membres  d'un  seul  tout. 
A  cette  fin,  on  avait  soin  de  recueillir,  sous  le  nom  de  pri- 
vilèges (privatae  leges),  les  us  et  coutumes  qui,  de  temps 
immémorial,  avaient  eu  force  de  loi  dans  la  contrée.  Si, 
comme  on  Ta  observé  de  la  plupart  des  villes  du  Midi  de  la 
France,  les  traditions  locales  ou  les  monuments  écrits  éta- 
blissaient que. la  cité  renaissante  avait  joui,  sous  la  doini- 
dation  romaine,  des  droits  de  municipe,  le  nouveau  code 
les  reconnaissait,  et  n'en  était,  en  général,  que  Tamplia- 
tion  authentique,  ou  une  sorte  de  supplément  avoué,  à  de 
certaines  conditions.  Et  ces  conditions  étaient  spécifiées 
dans  ce  qu'on  appelait,  selon  les  circonstances,  paréage, 
ou  bien  charte  de  commune.  Du  reste,  ce  pacte  confir- 
matif,  cette  ï*econnaissance  légale,  en  constituant  un  véri- 
table  titre,  imprimaient  une  plus  grande  force  aux  antiques 
franchises  municipales. 

Toutefois,  ces  dernières  n'en  prenaient  pas  moins  le  nom. 
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alors  en  vogue,  de  privilèges,  dont  le  nombre,  la  nature 
ou  retendue  variaient  selon  les  localités,  mats  sans  jamais 
s'écarter  de  certains  principes  de  droit  public,  consacrés 
en  Occident  par  le  christianisme. 

Entre  les  divers  privilèges  concédés  aux  nouveaux  mu^ 
nicipes,  celui  dont  ils  se  montraient  le  plus  jaloux  était  le 
droit  d'élire  eux-mêmes  les-  chefs  que  Ton  destinait  à  l'ad- 
ministration des  nffsiires  locales,  et  à  surveiller  les  intérêts 
communs.  Les  plus  élevés  dans  celte  sorte  de  magistra-  . 
ture  étaient  généralement  appelés  consuls  dans  le  Midi.  Et 
c'est  aussi  le  litre  que  leur  donnent,  dans  notre  charte  de 
1259,  soit  le  notaire,  soit  la  légende  du  sceau  communal  : 

£  las  letres  de!  dît  saged  son;        Et  les  lettres  dudit  sceau  sont  : 
sigillum  oonsulum  auxis.  siGiLiUii  comsdluh  aoxis. 

L'abbé  F.  CANÉTTO, 

Supérieur  du  petit  iéminaire  d' Auch. 

(La  suite  prochainement.) 


MOLAMOnr. 

Le  château  de  Miramont,  sur  les  limites  de  i'Astarac  et 
du  Fezensac,  ne  nous  offre  à  son  tour  qu'un  donjon  carré 
qui  parait  avoir  été  adossé,  du  côté  du  midi,  à  des  bâtiments 
logeables.  Cette  tour,  munie  d'une  basse-fosse,  ne  doit  pas 
remonter  d'ailleurs  au- delà  du  xiV"  siècle,  et  nous  ne  pou- 
vous,  par  conséquent,  le  prendre  à  témoin  de  rétraqge 
épisode  dont  le  bourg  fut,  dit-on,  le  théâtre  à  Tépoque  des 
Sarrasins...  Quelque  incertaine  que  puisse  être  une  tjadi- 
tion  que  Ton  dirait  empruntée  à  un  roman  de  chevalerie, 
nous  croyons  utile  de  la  donner,  à  titre  de  souvenir  de  ces 
invasions  torrentueuses  dont  TAstarac  eut  à  souffrir,  com- 
me les  autres  contrées  sous-pyrénéennes.  L'histoire  authen- 
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tique  oe  nous  ayant  point  conservé  un   Sjeiil  épisode,  il 
doit  nous  être  permis  de  prêter  l'oreille  à  la  légende. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  quelques  débris  de  Taraiée 
d'Âbdérame  se  sentant  pressés  par  la  famine,  menacèrent 
les  habitants  de  Miramont  de  s'emparer  de  leur  bourg  et 
de  passer  la  population  au  fil  de  Tépée,  s'ils  refusaient  de 
leur  ouvrir  les  portes.  La  position  était  critique,  et  le  con- 
seil des  anciens  se  reconnut  complètement  inhabile  à  con- 
jurer  le  danger...  Les  Miramontaises,  mieux  inspirées  sur 
l'influence  que  leurs  ancêtres  exerçaient  dans  les  assem- 
blées gauloises,  offrirent  de  sauver  le  bourg  et  d'exlcrmi» 
ner  les  Sarrasins,  si  la  direction  de  la  défense  leur  était 
conQée. 

Dans  Tincertitude  générale  des  esprits,  il  était  difficile 
que  les  Mirampntais  n'acceptassent  pas  des  dispositions  que 
leur  présentaient  ce  déaouement  inespéré  :  «  Que  tous  les 
hommes  quittent  le  bourg  et  se  réfugient  dans  les  bois  du 
voisinage.  »  Tel  fut  le  premier  décret  du  comité  de  défense 
féminine.  «  Nous  resterons  seules  pour  recevoir  les  Arabes; 
quand  le  moment  de  fyapper  sera  venu,  un  signal  vous 
avertira  de  Theure  de  la  vengeance.  •> 

Ce  moyen  désespéré,  on  le  devine  sans  peine,  parut  as- 
sez chanceux  aux  Miramontais,  qui  ne  sauvaient  leur  vie 
qu'au  péril  de  leurs  plus  délicates  affections  :  ils  finirent 
par  se  résoudre  à  s'éloigner  cependant  ;  et  quand  les  Sar- 
rasins se  présentèrent,  les  femmes  leur  Couvrirent  les  portes 
et  les  accueillirent  comme  des  libérateurs  qui  viennent  de 
mettre  leurs  tyrans  en  fuite....  Les  Ismaélites  conduits  au- 
tour de  tables  abondamment  servies  oublièrent  bientôt  les 
désastres  de  Poitiers  et  les  souffrances  d'une  fuite  rapide  ; 
mais  ils  oublièrent  aussi  cette  prudente  règle  d'un  prophète 
qui  destinait  son  peuple  à  la  conquête  du  monde;  ils  s^aban- 
donnèrent  à  la  douce  erreur  de  Noé.  Etendus  sans  mouve- 


—  489  — 

ment  autour  des  tables,  chaque  Holopber ne  eut  bientôt  une 
Judith  armée  d^m  glaive.  Le  signal  convenu  rappela  les 
hommes  réfugiés  dans  les  forêts  ;  et  les  Musulmans  plon- 
gés dans  rivresse  passèrent  de  vie  à  trépas,  au  grand  avan- 
tage des  habitants  de  Miramont.  La  légende  n'ose  pas  ajou- 
ter à  Thonncur  delà  population  des  deux  sexes:  car  si  les 
hommes  eurent  la  faiblesse  d'abandonner  au  hasard  du 
pillage  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  sacré,  leurs  foyers  et 
leurs  femmes,  ces  dernières  s'exposèrent  à  leur  tour  à  des 
périls  tellement  sérieux  qu'il  eût  été  bien  difficile  à  l'Ârioste 
lui-même  de  découvrir  un  moyen  de  les  sortir  d'embarras. 
Nous  craignons  fort,  si  la  légende  est  authentique,  d-avoir 
à  mettre  au  rebours  le  mot  consolateur  de  François  I*'  et  de 
terminer  notre  réciten  disant  :  Tout  fut  sauvé  fors  ChonriBur. 

Voyage  histùrique  et  arcMologiqne  dans  les  nmciens  c(mUs 
d^Astarac  et  de  Pardiac,  par 

Génag-Mongàut. 

CAUSERIE 

SUR 

LE  CONCOURS  AGRICOLE  DU  3  ET  A  SEPTEMBRE., 

L'agriculture  vénérée  dans  les  temps  primitifs.  —  Le  tau- 
reau touriste.  —  Les  gallinacés. —  Le  bronze  ^attt  mieux 
que  l'argent. —Les  arbres,  les  fleurs,  les  fruits  artificiels 
et  naturels.  —Distribution  des  récompenses.  *--*  L'illumi-^ 
nation.  —  Le  bal  et  les  danseuses. 

La  Revue  d'Aquitaine  va  déposer  son  diadème  de  cré- 
neaux, couronner  son  front  de  fleurs  et  de  fruits,  chan- 
ger sa  lance  en  houlette  et  son  cor  d'ivoire  en  haut- 
bois. Nos  pères  aquitains  qui  avaient  le  culte  des  champs, 
qui  mêlaient  la  nature  à  tous  leurs  rites,  se  réjouiront  dans 
teurs  tombes.  Dès  les  premiers  âges,  ils  avaient  institué 
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des  fêles  presque  analogues  à  celle  dont  nous  allons  ren- 
dre compte.  Au  retour  du  printemps  et  des  hirondelles,  ils 
accouraient  à  la  rencontre  des  prêtres  d'Hizzus,  qui  s'avan- 
çaient majestueusement  sur  la  pente  fleurie  des  duns, 
ou  sur  la  lisière  des  futaies.  Les  bardes  entonnaient  des 
hymnes  hiératiques,  et  le  peuple  y  répondait  en  faisant  re- 
tentir les  échos  de  ses  vœux  pour  la  prospérité  rurale. 

Les  peuples  de  Tanliquité  professaient  un  respect  reli- 
gieux pour  les  animaux  et  les  instruments  agricoles.  L'E- 
gypte déifia  le  bœuf  Apis;  la  Grèce,  sa  iille  et  son  imitatrice, 
plaça  dans  fOlympe  Triptolème,  l'inventeur  de  lacharme. 
Le  sang  des  bètes  cornues  était  infiniment  agréable  aux  di- 
vinités païennes,  et  la  fumée  des  hécatombes  seule  pouvait 
désarmer  leur  courroux.  Dans  Tère  contemporaine,  comme 
dans  les  temps  anciens,  les  ruminants  sont  toujours  servi- 
teurs ou  victimes;  il  nous  aident  pendant  la  vie  et  nous 
alimentent  après  la  mort.  Ils  sont,  par  conséquent,  dignes 
des  honneurs  qu'on  leur  rend  dans  les  expositions,  luttes 
pacifiques,  statistiques  matérielles  qui  établissent  les  riches- 
ses d'un  pays  et  indiquent  les  moyens  de  les  accroître. 
Ces  séances  annuelles  et  ambulatoires  éperonnent  Tacti- 
vite  des  départements  et  les  préparent  à  la  grande  synthèse 
régionale. 

Le  concours  tenu  à  Condom  le  3  et  le  4  septembre  avait 
attiré  Télite  des  nobles  familles  bovines.  Grande  fut 
Taffluence  des  génisses  coquettes  et  des  taureaux  élégants. 
Je  connais  la  généalogie  d'un  rejeton  de  la  dynastie  des 
Uback,  seigneurs  desétables  de  Pomiro,et  je  la  donne,  la 
voici:  Uback  III  eut  pour  père  Uback  K,  l'un  des  vain- 
queurs du  concours  de  Périgucux  (1855),  et  pour  mère  une 
charmante  vache  Bazadaise  qui  revint  chargée  de  trophées 
du  concours  régional  d'Auch  et  de  l'exposition  universelle. 
Son  aine,  Uback  11,  remporta  une  gerbe  de  palmes  dans 


les  lices  de  Paris,  de  Gascogne  et  de  Béarn  (4  856  et  ^  857). 
Notre  héros  fut  créé  et  mis  au  monde  avec  un  autre 
veau,  ce  qui    n'em pécha  «  pas  ces  jumeaux  d'être  très 
luxueux  de  forme.  Les  regards  de  ces  innocents  quadru* 
pèdes  étaient  aussi  doux  que  ceux  de  Junon.  J'ai  risqué 
cette  comparaison  parce  que  Homère,  le  sublime  mendiant, 
prétend  que  cette  déesse  avait  des  yeux  de  boeuf  (boopis). 
Leur  existence  nomade  et  romanesque  mériterait  une  bio^ 
graphie,  et  la  relation  de  leur  voyage  serait  très  intéres* 
santé  s'ils  avaient,  comme  Chapelle  et  Bachaumrat,  la 
faculté  de  la  publier,  f^es  jumeaux,  sous  la  tutelle  mater- 
nelle, quittèrent  la  litière  natale  pour  venir  assister  à  l'as- 
semblée universelle  des  mammifères,  qui  devait  se  tenir  à 
Paris.  Après  avoir  cheminé  sous  des  pluies  torrentielles  et 
sur  des  routes  submergées  (c'était  Fépoquc  des  inonda- 
tions), ils  reçurent  une  cordiale  hospitalité  à  la  ferme-école 
de  Bazin.  De  là,  ils  se  dirigèrent  sur  Âgen  où  ils  sMnstallèr 
rent  dans  un  wagon  qui  les  transporta  à  la  capitale;  et  le 
28  mai  1855,  ils  faisaient  leur  entrée  au  palais  de  Tindus- 
trie.  M*  Baudement,  professeur  de  zootechnie  au  Gooser- 
vatoire  des  arts  et  métiers^  fut  tellement  ravi  de  la  perfec- 
tion anatomique  de  ce  groupe  qu'il  voulut  en  garder  une 
photographie.  M.  Raynal,  notre  compatriote,  professeur  à 
l'école  d'Alfort,  donna  rendez-vous  à  Uback  III  à  la  pro- 
chaine exposition.  Les  deux  frères  saluèrent  Paris  pour  re- 
venir en  Gascogne*.  Ils  furent  obligés  de  s'arrêter  à  Blois. 
La  Loire  avait  emporté  4  20  kilomètres  de  voie  ferrée;  cette 
distance  fut  parcourue  par  nos  voyageurs  sur  une  char- 
rette. Ils  reprirent  à  Tours  le  chemin  de  fer  qui  les  déposa 
au  Port-Sainte-Marie.  Après  toutes  ces  vicissitudes,  il^  icega- 
gnèrent  Pomiro  pédeslrement.  Deux  mois  après  ces  péré- 
grinations, Uback  III  se  présentait  au  concours  cantonal  de 
Mézin  et  était  courooné.  Il  a  eu  moins  de  Ijipnheur  à  Con- 
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dom  où  il  n'a  obtenu  que  le  cinquième  rang.  On  m'a  assuré 
que  la  section  académique  chargée  de  l'examen  n'avait  in- 
fériorisé ce  touriste  insolite,  cet  intrépide  piéton,  que  parce 
qu'il  n'était  pas  bon  marcheur. 

Je  suis  incompétent  pour  juger  ces  douze  sangliers  do- 
mestiques. Ils  me  font  ressouvenir  de  l'important  commerce 
de  porcs  qui  fit  jadisia  prospérité  des  Gaulois  et  des  Basques. 
Ces  derniers  échangeaient  avec  les  Phéniciens  leurs  jam- 
bons pour  la  pourpre  de  Tyr.  Cette  industrie  éminemment 
aquitanique  est  fort  légitime,  ne  déplaise  à  Moïse  et  à 
Mahomet. 

L'exportation  des  œufs  en  1849  produisit  5,510,069  fr., 
tandis  que  celle  des  vins  n'atteignit  que  le  chiffre  de 
5,312,926  fr.  Les  Anglais  ont  compris  depuis  longtemps 
que  la  volaille  pouvait  être  une  précieuse  branche  de  spé- 
culation, et  ils  ont  institué  sous  le  patronage  des  hauts  ba  - 
rons  une  société  spécialement  consacrée  à  la  propagation 
des  belles  races  gallines.  La  reine  Victoria  possède  au  palais 
de  Windsor  de  très  rares  collections,  entr'aulres  celle  des 
poules  naines  qui  sont  un  peu  plus  grandes  que  des  cailles. 
Le  midi  de  la  France,  qui  a  tant  contribué  à  la  naturalisa- 
tion des  espèces  étrangères  en  introduisant  en  Europe  le 
canard  musqué  qui  est  américain  et  la  pintade  originaire 
d'Afrique,  a  obéi  au  mouvement  britannique.  Aussi 
n'avons-nous  pas  été  surpris  de  voir  nos  châtelains  et  nos 
châtelaines  d'aujourd'hui  travailler  à  l'acclimatation  et  à  ta 
multiplication  des  oiseaux  domestiques.  La  population  gai- 
Une  avait,  dans  ce  congrès  zoologique  et  ornilhologique,  de 
dignes  représentants.  Les  BrahmorPoutra  s'y  étaient  rendus 
d'une  villa  auscitaine;  les  Crèvecœur  avaient  été  délégués 
par  la  basse-cour  du  manoir  de  Fondelin;  les  Cochinchi- 
nois  et  les  Normands  l'avaient  été  par  celle  du  domaine  de 
Pomme.  Le  château  de  Beaumont  avait  choisi  ses  députés 


parmi  les  poules  et  tes  coqs  indigènes*  Notre  ville  avait 
confié  son  mandat  à  des  sujets  de  race  anglaise. 

Il  est  regrettable  que  le  jury  n'ait  point  créé  des  mé* 
dailles  spéciales  pour  ce  groupe;  il  eût  ainsi,  mieux  qu'avec 
des  primes,  stimulé  le  zèle  des  dames  qui  ne  dédaignent 
point  de  contribuer  à  ralimentaiion  publique,  qui  cher- 
chent la  solution  du  difficile  problème  de  ta  poule  au  pol. 
Citons  un  exemple  :  Madame  la  comtesse  de  BezoHcs,  à 
Tinstar  des  Lady  qui  ne  se  permettent  que  des  loisirs  uti- 
les, s'est  résignée  aux  corvées  d'une  ménagère  et  à  des  sa* 
crifices  sérieux  pour  effectuer  Pintroduction  des  gallinacés 
du  Houdan,  de  Brahma-Poutra  et  de  Cocbinchine.  Ses  vo- 
lières ont,  le  4  septembre,  attiré  l'attention  de  tous  les  con- 
naisseurs et  même  .de  tousceux  qui,commenous,ne l'étaient 
guère.  Le  comité  lui  a  octroyé  un  encouragement  qui  a  dû  la 
décourager  :  il  lut  a  fait  un  envd  de  20  francs.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'on  devait  l'indemniser.  Elle  avait  employé  toute 
sa  vigilance  à  sauvegarder  la  pureté  originelle  des  éperos- 
nés  indous.  Le  métissage,  l'ineubation  et  la  mise  en  nour* 
rice  des  nouveaux -nés  qui  avaient  de  mauvaises  mères, 
lui  ont  causé  d'infinis  tracas.  Les  infirmités  humaines,  telles 
que  la  dyssenterie,  les  engelures,  la  goutte,  auxquelles  ces 
enfants  des  tropiques  sont  sujets  dans  les  zones  tempérées, 
ont  nécessité  mille  petits  soins.  Pour  l'inviter  à  persévérer 
dans  cette  excellente  voie,  il  eût  été  plus  convenable  de  lui 
offrir  un  souvenir  hoaorifique  ou  de  simples  félicitations 
qu'une  gratification  mat^ielle.  Â  ceux  qui  m'object^ont 
que  les  bronzes  étaient  rares,  je  répondrai  qu'^l  fallait  les 
multiplier.  Ces  réflexions  s'étendent  à  tous  les  lauréats  de 
cette  série.  Les  Crèvecceur  de  M.  le  marquis  de  Cugnac 
avaient  une  tendance  visible,  à  l'obésilé,  ce  qui,  loin  d^ètre 
un  vice  redhibitoire,  était  un  titre^  une  recommandation. 
Eh  bien,  au  lien  dU.  billbn  qii'Hs  eottYoitaient,  ea  leur  a 
donné  de  l'argent  !  9' 
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On  devinait  aisémeni  à  la  flerté  des  Brahma-Poutra  de 
M.  Sentex  (1)  qu'ils  étaient  plus  désireux  d'une  médaille 
que  d'une  pistole.  MM.  Cheyre  et  Darroux  eussent  sans 
doute  très  bien  agréé  Thonneur  et  le  profit. 

A  propos  de  ces  êtres  élégants  et  précieux  qui  ont  la 
plume  soyeuse  et  la  chair  succulente,  je  vais  pondre  quel- 
ques idées  physiologiques.  Les  Gochinchinois  sont  comme 
leur  congénères  de  France,  partisans  de  la  polygamie.  Ce 
n'est  pas  une  mince  tâche  que  d'empêcher  les  pachas  à 
crête  de  compromettre  leur  noblesse,  et  d^enlaidir  la  beauté 
primitive  de  leur  famille  en  épousant  des  favorites  de  bas 
étage.  On  ne  peut  leur  reprocher  que  leur  galanterie  un 
peu  brutale  :  ils  ont  l'humeur  douce  et  paterne  de  Cadet 
Roussel.  Ils  poussent  la  condescendance  jusqu'à  faire  Tin- 
térim  des  couveuses.  Ils  conduisent  les  poussins  à  la  pro- 
menade et  les  observent  avec  une  sollicitude  maternelle. 

Les  Crèvecœur  sont  comme  leurs  cousins  indous  très 
enclins  au  mariage  et  au  divorce.  Les  femelles  sont  des 
marâtres  plutôt  que  des  mères.  Elles  abandonnent  l'éclo- 
sion  et  Téducationde  leurs  petits  à  des  dindes  qui  les  adop- 
tent et  les  élèvent  consciencieusement.  Laissons,  pour  pas- 
ser à  un  autre,  cet  intéressant  sujet  sur  lequel  je  reviendrai 
plus  lard. 

Dans  notre  siècle,  presque  toutes  les  forêts  sont  tondues, 
presque  toutes  les  régions  deviennent  chauves.  Aussi  doit- 
on  aux  arboriculteurs  une  reconnaissance  infinie. 

Les  arbres  engraissent  et  fécondent  le  sol  de  leurs  dé- 
pouilles; ils  purifient  et  rafraîchissent  l'atmosphère;  ils  ar- 
rêtent les  ouragans  au  passage;  ils  guident  les  voyageurs  sur 
les  grandes  routes,  dans  Vobscurité  des  nuits.  Honneur 
donc  à  ceux  qui  réparent  cette  extermination  des  grands 

(1)  M.  Sentex,  d'Àuch,  a  le  premier  introdalt  dans  le  Gers  les  Brahma*Poatra. 
Un  coq  et  une  poule  forent,  dit-on,  achetés  par  loi  an  prix  de  800  fr. 
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végétaux.  Ils  sont  les  hygiénistes  de  la  nature,  les  restau- 
rateurs du  paysage.  L'Angleterre  a  noblement  agi  en  créant 
Baronnet  le  jardinier  de  lord  Devonshire»  Parmi  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  reboiser  notre  Aquitaine/nous  som- 
mes heureux  de  trouver  un  Condomois,  M.  Pachères.  Cesi 
lui  qui  a  reverdi  nos  pelouses,  peuplé  nos  vergers,  ombragé 
nos  villas.  Sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  la  culture  li- 
gneuse, à  la  décoration  des  parterres  et  des  jardins,  à  Tac- 
climatation  sous  notre  ciel  des  types  exotiques.  M.  Pépin, 
le  célèbre  horticulteur  du  Muséum,  envoyé  de  Paris  pour 
assister  à  la  solennité  du  comice  départemental,  a  grande- 
ment apprécié  le  talent  utile  de  notre  compatriote,  et  Ta 
chaleureusement  félicité  sur  la  richesse  de  sa  pépinière,  sur 
ses  chênes  indigènes  et  d'Amérique,  sur  sa  collection  d'or- 
meaux tortillarts,sur  d'autres  ulmacées  telles  que  les  Plane- 
ra, etc.  Il  a  également  donné  beaucoup  d^éloges  au  Séquoia 
gigantea^  titan  des  végétaux,  appelé  WeUingtonia  par  les 
Anglais.  Son  développement  miraculeux  peut  vous  donner 
une  idée  de  Texubérance  de  la  création  primitive;  de  ces 
Araucaria  découverts  dans  les  terrains  carbonifères  d  Ecosse 
dont  le  tronc  seul  avait  une  hauteur  de  50  pieds.  Celle  du 
Séquoia  est  bien  plus  extraordinaire*  L'un  de  ces  colosses, 
trouvé  gisant  dans  une  forêt  vierge  de  la  Californie,  me- 
surait 100  mètres  de  longueur  sur  30  de  circonférence* 
Trente  hommes  auraient  pu  aisément  se  loger  dans  sa  ca- 
vité intérieure.  Le  délégué  de  l'académie  d'agriculture 
a  remarqué  encore  le  cyprès  de  Montpellier  dont 
la  croissance  est  si  rapide,  la  multiplicité  des  chênes  verts 
d'Italie»  Dans  les  fruitiers  il  a,  pour  son  emploi  personnel,, 
choisi  ïamandier  à  fleur  tardive^  insensible  à  la  gelée, 
V abricot  Louis  qui  produit  des  fruits  musqués  comme  la. 
poule  les  œufs,  c'est-à-dire  successivement,  enfin,  la  poire 
Marié-Thérèse  qui  est  gasconne. 
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Remercions  M'.  Pachères  d'avoir  (H^atiqué,  dans  notre 
pays,  Tan  de  Lenôtre;  d'avoir  faii  de  constants  efforts  poor 
giiérir  les  coups  de  hache  des  bûcherons,  ees  massacreurs 
d'Oréades  et  de  Syi vains;  il  mérite  de  plus  la  gratitude  des 
paysagistes  eti  surtout  celle  des  poètes  pour  avoir  observé 
la  parole  de  l'un  d'eux  qui  a  dil  : 

Loin  de  faire  comme  eux,  combattons  sans  relâche 
Leur  œuvre  de  malheur  :  ils  dévastent  semons; 
Replantons  milie  pins  pour  cent  que  l'on  arrache. 
Renaissez  par  nos  soins  chênes  que  nous  aimons! 


Nous  qui' ne  laisserons  ni  blocs  d'airain,  ni  marbres. 
Nous  dont  les  chants,  hélas!  n'ont  plus  de  lendemain, 
A  la  postérité  léguons  du  moins  des  arbres  ! 

M.  Ouin  était  venu  de  Paris  exposer  ei  vendre  les  bcMtes 
à  la  houppe  dont  il  est  Tinventeur.  Tout  le  monde  connaît 
fe  minéral  qui  guérit  la  maladie  cutanée  de  la  vigae.  Eb 
bien,  à  Taided'un  petit  bouquet  de  laine  que  Ton  eBfarine 
de  fleur  de  soufre  dans  un  cornet  de  ferblanc,  on  poudre  les 
souches  comme  les  vieux  marquis  d'autrefois.  Ce-  petâi 
instrument^  malgré  sa  commodité,  n'a  point  tentô  beau- 
coup d'acheteurs. 

M.  Berger  fils,  confiseur  de  notre  ville,  avaiA  exposé  des 
melons  glacés  et  confits  qui  affriandaienfc  foct  les  apeatft* 
teors  enfantins.  Les  pèches ,  les  poires ,  les  prunes  ae 
sirop  y  qui  faisaient  compagnie  aux  crîstalUsatiieiift  de  su- 
cre, étaient  très  agréables  à  la  vue  et  devaient  l'élreiinfi- 
nimen^t  plus  au  goût.  Le  jury  a  bien  (tiH  de  péeampcsisef 
par  une  médaille  ou  une  mention  honorable  ees  produits, 
nés  de  Talliancede  la  nature  et  dé  l'industrie. 

La  promenade  dti  Prado  s'était  métamorphosée  en  petit 
Elysée:  ici  les  melons  arrondisaaÂent  leurs* ventres  comme 
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des  magots  de  Chine;  là^  les  eitroailles  étalaient  leur  gros.- 
seur,  nous  pourrions  presque  dire  leur  grossesse.  Les  bette- 
raves avaient  l'air  de  vases  coniformes  renversés.  Parmi 
les  produits  maraîchers  les  plus  remarquables  étaient  ceux 
de  M.  de  Quennefer. 

Les  légumes  de  la  Ferme- Ecole  de  Bazin  étaient  égale- 
ment des  phénomènes.  Dans  lexhibilion  des  fleurs  de 
M.  le  marquis  deCugnac,  tous  les  regards  convergaient  vers 
douze  ombelles  d'un  émail  de  porcelaine  que  des  Hoya- 
camosa  tenaient  dans  leurs  bras  sarmenteux.  Les  Pétunias 
avec  leurs  campanules  saluaient  très  gracieusement  les 
Camara  nouveaux.  La  grande  corbeille  de  M.  de  Quenne- 
fer produisait  à  distance  l'effet  d'une  immense  mosaï- 
que. Filbol,  notre  fleuriste,  avait  fourni  son  contingent 
d'arbustes;  quatre  espèces  de  sauges,  36  variétés  de  Fuch- 
siaSf  des  Carmantines  justicia  aux  bouquets  tuyautés  et 
axillaires,  des  Anthémis  précoces,  des  Ignames,  etc.  Le 
ciel,  dans  l'intention  sans  doute  de  désaltérer  toutes  ces 
plantes,  a  tamisé  cinq  ou  six  ondées  clans  la  journée. 

Nous  allons  brièvement  discourir  sur  les  discours.  M.  Pé- 
raldi^  maire  de  Condom,  a  parlé  le  premier,  et  M.  le  préfet 
le  second.  M.  le  comte  d'Abbadie  de  Barrau  a  ensuite 
adressé  des  congratulations  aux  Condomois  et  synthétisé 
les  progrès  agricoles  et  industriels  de  notre  département. 
11  a,  de  plus,  glorifié  la  pensée  généreuse  qui  a  inspiré  à 
M.  le  comte  de  Lagrange  la  fondation  de  quatre  prix  appe- 
lés à  réveiller  les  énergiques  sentiments  ;  il  a  démontré 
l'influence  salutaire  que  devaient  exercer  ces  distinctions 
accordées  aux  laboureurs  qui  restent  volontairement  atta- 
chés à  la  glèbe  bienfaisante  sur  laquelle  leurs  ancêtres  ont 
vécu  et  sur  laquelle  ils  vivent,  eux-mêmes,  patients  et  forts. 
M.  l'abbé  Dupuy  a  fait  Téloge  de  M.  de  Grisony.  M.  le 
comte  de  La  Roque  d'Ordan  a  continué  par  la  lecture  de 


»  ' 


—  498  — 

9on  rapport  sur  les  récompenses.  Sa  harangue  a  été  le  pa- 
négyrique de  l'homme  champêtre,  qui  vit  séculairement, 
comme  un  chêne,  sur  la  propriété  natale,  et  qui  sait  trans- 
mettre à  ses  enfants  de  bons  enseignements  et  de  pieuses 
traditions.  L'honorable  rapporteur  a  rendu  grâce  à  la  U* 
béralité  intelligente  et  efflcace  de  M.  le  comte  de  Lagrange, 
en  même  temps  qu'à  celle  du  conseil  général,  pour  son  ins- 
titution du  prix  de  mille  francs.  Il  a  ensuite  procédé  à  la 
répartition  des  médailles  et  des  mentions.  L'appel  d'un 
octogénaire  qui  a  obtenu  le  prix  d'honneur,  le  couronne- 
ment des  métayers  modèles  et  celui  des  fermières,  dont  la 
vie  résumait  la  persévérance^  le  dévoùment  et  la  vertu, 
ont  été  les  épisodes  les  plus  émouvants  de  la  solennité. 

Au  crépuscule,  le  rondeau  rustique  a  commencé  ses 
ébats  dans  une  rotonde  de  verdure  sur  la  place  des  Capu- 
cins. Le  mouvement  circulaire  a  été  perpétuel  jusqu'au 
matin. 

Quel  triste  métier  que  celui  de  conteur  d'ofGce,  il  faut 
sans  cesse  varier  sur  des  thèmes  invariables ,  tels  que  les 
illuminations ,  les  bals,  etc.  Or,  dans  nos  précédentes  cau- 
series nous  avons  dépensé  toutes  nos  épargnes  de  métapho- 
res galantes  et  descriptives  ;  pour  ne  pas  nous  répéter,  il 
faudrait  que  notre  esprit  eût  destrésorsidentiquesàceuxdu 
gosier  de  Mme  Damorau.  Après  avoir  chanté  cinquante  fois 
le  même  opéra,  son  exécution  lui  parut  monotone,  et  chaque 
soir  elle  servit  à  son  auditoire  des  roulades  qui  différaient 
de  celles  de  la  veille  et  qui  ne  devaient  point  ressembler  à 
celles  du  lendemain.  Pour  ne  pas  être  Téobo  de  nous^-même, 
pour  trouver  des  pensées  inédites  sur  des  matières  mille  fois 
traitées,  il  serait  essentiel  d'avoir  dans  le  cerveau  la  sou- 
plesse et  la  fécondité  du  larynx  de  la  célèbre  cantatrice  ; 
ne  les  possédant  pas,  on  nous  pardonnera  si  nous  ne  chan- 
geons pas  nos*  idées  comme  elle  changeait  ses  inflexions 
vocales. 
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Le  soir,  la  ville  était  resplendissante,  les  fenêtres  flam- 
baient comme  des  autels  votifs.  Un  cbapelet  de  sphères  en- 
flammées courait  sur  la  terrasse  de  M.  le  comte  de  Gadi* 
gnan j  on  eût  dit  un  congrès  de  petites  planètes.  Le  chalet 
sous  lequel  la  commission  avait  distribué  ses  médailles  et 
ses  prix,  était  éclairé  par  une  grappe  de  boulets  rouges, 
en  papier,  qui  nous  remémora  le  gigantesque  raisin  de 
Ghanaan.  Les  promienades  étaient  décorées  d'ifs  ;  ces  trian- 
gles  lumineux  oùt  quelque  chose  de  funèbre  et  de  sacré, 
qui  ne  convient  pas  parfaitement  aux  réjouissances  pro- 
fanes. On  pouvait  obtenir  un  effet  fantastique,  en  nichant  des 
clartés  sous  les  feuilles  des  grands  ormeaux.  Les  lanternes 
vénitiennes  dans  la  verdure  des  hautes  branches  eussent 
produit  Tillusion  de  monstrueux  vers  luisants.  Mais  ce 
prestige  eût  nécessité  d'autres  dépenses,  et  le  budget  de  la 
commission  était  limité. 

Déjà,  d'ailleurs 9  les  allées  se  dégarnissent  au  profit  du 
bal,  qui  va  être  aussi  beau  qu'une  hallucination. 

Puisque  nous  sommes  en  Gascogne  et  au  milieu  des 
paysans,  il  est  légitime  et  patriotique  d'articuler  quelques 
mots  de  Tidiôme  maternel,  de  nous  écrier,  avec  Jasmin  : 

Feslo  carrado  I 
Déjà  cadun  s'afano  per  inlra; 
Que  de  plazé!  que  de  jdyo  alucâdol 
Mous  dils  pruzens  burlon  de  la  piutra..,. 

0  ma  plume,  garde-toi  de  faire  offlce  de  pinceau.  Un 
jour,  il  doit  t'en  souvenir,  tu  essayas  de  décrire^  et  tu  fus 
accusée  de  n^èire  qu'une  grosse  épingle,  de  axer  les  pa- 
pillons nocturnes  sur  le  poteau  de  la  publicité.  Laissons 
donc  ces  phalènes  féminines  s'ébattre  sons  les  lustres  et  ne 
les  traînons  pas  au  soleil.  Les  bals  pourtant,  à  Paris^  ali- 
mentent la  chronique.  Mais,  en  Province,  ce  sont  des  mys- 
tères d'Isis.  Il  n'est  pas  licite  de  sténographier  ses  impres* 
sions  pour  les  livrer  ensuite  au  public. 
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• 

Si  notre  siècle,  comme  le  moyen -âge,  arait  des  tribunaux 
consacrés  aux  litiges  de  galanterie^  je  porterais  ma  plainte 
devant  celte  cour;  je  lui  demanderais  si  parler  courloise- 
menl  des  nobles  dames,  des  gentes  damoiselles,  était  punis- 
sable forfaiture.  L'aréopage  prononcerait  un  arrêt  favo- 
rable et  lèverait  rinlerdiction  qui  pèse  sur  l'esprit  de  1  écri- 
vain. Celui-ci  userait  tout  d'abord  de  sa  liberté  en  constatant 
que  les  grâces,  réduites  à  trois  dans  Tanliquité,  étaient  bien 
plus  nombreuses  dans  la  soirée  condomoise.  Malheureuse- 
ment, je  n'ai  que  le  privilège  du  silence.  Il  m'est  défendu 
de  rendre  grâce  aux  généreuses  étrangères  qui  ont  répondu 
à  notre  appel  et  consenti  à  doubler  l'éclat  de  nos  flambeaux 
par  le  rayonnement  de  leurs  yeux  et  de  leur  beauté.  Il 
m'est  défendu  de  dessiner  cette  physionomie  orientale 
caressée  par  des  torsades  de  cheveux  qui  s'échappent  comme 
des  grappes  d'un  feuillage  de  velours  d'azur.  En  retournant 
le  petit  diadème  qui  étincelait  sur  son  front,  en  le  disposant 
en  croissant,  elle  nous  eût  donné  une  poétique  idée  du 
type  asiatique. 

Je  n'ose  point  payer  mon  tribut  d'admiration  au  charme 
mystique,au  teint  d'œillet,  au  luxe  extérieur  de  cette  sédui- 
sante Lectouroise,  de  peur  de  la  rendre  rouge  comme  les 
fleurs  de  grenade  qui  s'épanouissaient  dans  ses  cheveux. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  souvenir  de  cette  belle  cheve- 
lure noire,  aux  reflots  bleus,  à  l'aigrette  blanche,  retenue 
captive  par  un  ruban.  Je  u'ai  pas  le  droit  de  me  souvenir 
de  ces  deux  blondes  sœurs,  de  leur  mansuétude.EIles  étaient 
vêtues  de  robes  jumelles  de  forme,  mais  disparates  de  cou- 
leur. L'une  était  de  mouseline  roseétagée  de  petits  volants 
blancs,  l'autre  de  mousseline  blanche  étagée  de  petits  vo- 
lants roses. 

Pourquoi  m^empècher  de  rendre  hommage  à  cette  dan- 
seuse, modèle  d'élégance  et  de  distinction,  de  noter  son 
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sévère  malatien,  son  onction  gothique,  sa  dignité  souve- 
raine; de  rappeler  le  frissonnement  de  ses  clocheltes  florales, 
de  ses  marabouts  barbelés  d'or,  à  chaque  ondulation  de  sa 
tètej  d'esquisser  son  opulente  robe,  en  sailq  maïs,  damas- 
quinée de  dentelle  noire.  Son  apparition  fut  un  événement. 

Bien  je  regrette  de  me  taire  sur  ce  riche  costume  bleu  dont 
la  coupe  simple  laissait  trans|)arailre  la  modestie  de  celle 
qui  le  portait.  Une  grâce  exquise  la  parait  encore  mieux 
que  sa  parure.  Son  sourire,  qui  découvrait  des  dents  mignon- 
nes comme  des  grains  de  riz,  avait  la  suave  ingénuité  des 
vierges  d'Overbeck. 

0  vous,  qui  tournoyez  dans  un  nuage  rose^  n'ètes-vous 
pas  une  vision?  Les  poètes  anciens,  avec  leur  tendance  al- 
légorique, auraient  fait  de  vous  une  personnification  de 
Taurore.  Votre  toilette  morale,  composée  d'aménité  et  do 
gentillesse,  était  délicieuse. 

Je  crains  de  vous  déplaire.  Madame,  en  parlant  de  votre 
sveltçsse,  de  vos  mouvements  onduleu:Kqui  faisaient  neiger 
des  fleurettes,  en  proclamant  votre  vaillance  et  votre  savoir 
chorégraphiques. 

Ohî  je  viens  de  commettre,  sans  le  vouloir,  un  péché 
irrémissible.  Tai  donné  de  vagues  signalements,  et  c'était 
prohibé.  Heureusement  que  les  Sylphides  ne  pourront  se 
reconnaître  ni  être  reconnues  sous  ces  portraits  voilés,  ces 
masques  de  velours.  Je  m'arrête  pour  ne  pas  continuer  mes 
indiscrétions.  Vous  devez  donc  me  remercier,  ô  violettes 
animées  que  j'ai  laissées  daiïs  Tombre  et  le  mystère,  de 
n'avoir  point  trahi  vos  tailles  qui  auraient  contenu  dans 
des  bracelets,  de  u^avoir  point  touché  vos  robes,  de  peur 
de  froisser  votre  humilité. 

Ce  bal  magnifique  a  couronné  cette  fête  grandiose  qui  a 
dû  donner  aux  étrangers  une  bonne  idée  de  l'urbanité  con- 
domoise.  C'est  en  leur  honneur  que  la  grande  salle  du  cer- 
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de  avait  été  fraichemeni  décorée  et  la  terrasse  bordée  d'une 
haie  d'orangers.  Rien  ne  manqua  :  ni  la  multitude,  ni  rabon- 
dance^  ni  l'espace.  Les  commissaires  avaient  parfaitement 
compris  cet  aphorisme  de  Madame  de  Girardin  :  dans  une 
soirée,  pour  qu'il  ny  ait  point  confusion,  il  faut  qu'il  y  ait 
profusion. 

rajoute  deux  lignes  pour  demander  pardon  au  lecleur 
de  lui  avoir  servi  une  causerie  au  lieu  d'un  compte-rendu 
scientifique;  mais  il  excusera  mon  ignorance  agronomique^ 
quand  il  saura  que  je  ne  possède  que  quelques  châteaux  en 
Espagne,  et  que  mon  unique  domaine  est  un  champ  de  pa- 
pier blanc  sur  lequel  je  trace  des  sillons  noirs  avec  un  petit 

soc  de  fer. 

J.  NOULENS. 

A  la  Mémoire 
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MON  ÉLÈVE,  JOSEPH  DE  CORTADE. 
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El  ta  me  pressai» 

me  les  terailner  pear  tel. 

Aajeard'iial, 

lie  e«vr  triste)  les  yenx  ea  plevrS) 

Se  les  éé^eme  svr  ta  tesibe. 


L'ÉPOllSi:  DU  SEIGNEUR. 

IDTLLB  GOTHIQUB. 

Les  astres,  fleurs  du  ciel,  diamanient  encore 
Le  transparent  manteau  d'une  nuit  de  printemps; 
La  campagne  se  tait,  et  la  naissante  aurore. 
Sur  les  ueigeux  sommets  que  le  poète  adore, 
N*a  pas  encor  semé  ses  rubis  éclatants. 
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TouK  esl  tranquillité,  ealme^  profond  silenoet 
Et  repos,  et  sommeil ^  dans  la  nature  immense; 
A  peine  un  vent  léger  glisse  dans  te  bouleau. 
Unissant  son  murmure  au  rournhure  de  l'eau*. • 

Hais  que  fais-tu  debout,  rôveuse»  à  ta  fenêtre, 
Vierge,  dont  le  regard  est  plus  doux  que  les  eieux? 
Tout  le  caslel  repose  encore,  et  le  vieux  maître 
De  l'angle  de  la  tour,  où  son  pied  seul  pénètre^ 
N'a  pas  quitté  le  seuil  sombre  et  silencieux. 
Et  toi,  tu  ne  dors  plus,  Blanche,  et  ta  blonde  tète 
S'offre  au  vent  du  matin  sous  un  voile  de  fête. 
Pourquoi  ce  prompt  réveil  et  ces  charmants  apprêts? 
Pourquoi' mettre  aujourd'hui,  comme  un  jour  de  dimanchev 
La  ceinture  d'azur  sur  la  tunique  blanche? 
Pourquoi  ce  long  regard  du  côté  des  forêts, 
Et  ces  larmes  tremblant  au  bord  de  ta  paupière. 
Et  sur  tes  blonds  cheveux  cette  gaze  légère? 
Pourquoi  cet  œil  rêveur  et  ces  troubles  secrets? 
Je  ne  sais,  mais  ton  Ame  est  une  âme  angélique; 
Et  ton  cœur,  plus  profond  que  le  ciel  des  beaux  jours, 
Ne  connaîtra  jamais  que  de  chastes  amours. 
O  Blanche!  de  la  nuit  l'esprit  mélancolique 
N'ose  effleurer  ton  front  de  grâce  environné, 
Lorqueson  vol  secret,  plus  prompt  que  la  pensée, 
Epanchant  un  trésor  de  gouttes  de  rosée, 
Rafraîchit  en  passant  ton  visage  incliné. 
Quels  attraits  innocents  dans  ton  regard  qui  pleure! 
Telle  brillait  Marie  en  sa  pauvre  demeure, 
Quand  l'ange  Gabriel,  tremblant,  balbutia 
Les  célestes  douceurs  de  VAve  Maria» 

Mais  qu'entends-je?  Au  clocher  du  sombre  inonastère 
Résonne  lentement  la  voix  de  la  prière. 
Comme  un  essaim  d'oiseaux  lancés  dans  le  vallon, 
Du  pieux  Angélus  les  notes  matinates 
Se  croisent  en  tout  sens,  plaintives,  inégales> 
De  l'aurore  au  couchant,  du  sud  à  Taquilon. 
Alors,  la  jeune  fille,  essuyant  sa  paupière. 
Jette  un  ardent  regard  vers  la  voûte  du  ciel, 


Ek  descend  l'escaUer  sonore  du  caitel 
Sans  bruit,  sans  éveiller  même  sa  pauvre  mère. 
De  son  divin  époux  elle  a  compris  l'appel  : 
Du  bien-aimé  séjour  elle  part  sans  murmure. 
Adieu,  fière  deiMMirô,  aux  créneaux  menaçanu. 
Qu'ornèrent  de  longs  jours  ses  charmes  innocents; 
Telle  une  fleur  de  mai  sur  une  lourde  armure! 
Adieu,  courses  sans  fin  à  travers  les  landièrs^l 
Adieu,  lieux  embaumés  de  souvenirs  d'enfancel 
Adieu,  rêves  du  soir  sous  les  blancs  marronniers. 
Quand  la  brise  fraîchit,  quand  la  lune  s'avance 
Sur  les  lointains  sommets  couronnés  de  glaciers! 
Adieu^  les  longs  baisers  d'une  mère  ravie! 
Adieu,  le  châtelain,  dont  le  front  soucieux 
S'épanouit  toujours  pour  sa  fille  aux  doux  yeux, 
Charme  de  ses  vieux  jours,  seul  bonheur  de  sa  viel 

Elle  portait  ses  pas  vers  le  prochain  coteau. 
L'étoile  du  matin  dans  un  ciel  sans  nuago 
Luisait  encore,  et  tout  dormait  sur  son  passage; 
Au  loin,  tout  se  taisji^it,  excepté  le  ruisseau. 

Il  disait  :  Poursuis  l3  course. 
Blonde  fille  des  humains! 
Va,  lu  u^uveras  la  source 
Des  enivrements  divins! 
Vole,  vole!  Dieu  t'appelle 
A  la  fontaine  éternelle; 
Jamais  coupe  criminelle 
Ne  souilla  tes  blanches  mains. 

Jamais  ta  lèvre  altérée 
Ne  se  penche  au  fleuve  impur; 
Dans  la  demeure  sacrée 
Tu  sais  un  ruissei^u  plus  sûr. 
Va  sous  les  cloîtres  propioes; 
Tu  boiras  à  pleins  calioes; 
Dans  le  jardin  des  délices, 
Va,  le  fruit  de  vie  est  mûr! 
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Blanehe  entendit  la  voix,  et  ses  pas  se  piessèrent. 
Elle  volair,  légère,  au  murmure  de  l'eau. 
Bientôt  elle  loucha  le  pied  vert  du  coteau; 
Et,  comme  elle  moniait,  les  arbres  s'éveiUèrent, 
Et  d'un  chant  gracieux  leurs  voix  la  saluèrent. 

Où  vas-tu,  belle  fleur 
Qu'un  vent  du  ciel  emporte? 
Sur  ta  fraîche  couleur 
Va  se  fermer  la  porte 
D'un  séjour  de  douleur. 
Où  vas-lu,  belle  fleur 
Qu'un  vent  du  eiel  emporte? 

VaS'tu  fleurir  pour  Dieu 
Dans  l'âpre  solitude  ? 
Ton  épreuve  est  bsea  rude. 
S'il  te  faut  dire  adieu 
Aux  fleurs  de  ce  beau  lieu, 
Et  fleui  ir  pour  ton  Dieu 
Dans  l'âpre  solitude! 

Tu  voles,  tendre  enfant, 
Où  le  Seigneur  t'envoie, 
Et  ton  front  triomphant 
S'épanouit  de  joie. 
Suis  donc  la  longue  voie; 
Et  vole,  tendre  enfant, 
Où  le  Seigneur  t'envoie  ! 

Nous  t'aimerons  encor  ! 
Du  printemps  à  Tauiomne 
Vers  toi  prendront  l'essor 
*  Nos  oiseaux,  nos  fleurs  d'or 
Et  notre  feuille  jaune. 
Du  printemps  à  l'automne  ' 
Nous  t'aimerons  encor  I 

Quand  Blanehe  descendit  le  flanc  de  la  montagne, 
Les  oiseaux  paresseux  s'éveillaient  dans  leurs' nids, 
Et  leurs  cris  saluaient  leur  l^ère  compagno..... 
Ecoutez  dans  ces  vers  leurs  accents  réunis  : 
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Saluil  Oh!  salât,  vierge  à  l'œil  timide, 

Au  beau  front  penché! 
Où  t'envolesMu  d*une  aile  rapide. 

Ame  sans  péché? 

Ah!  dans  la  retraite  où  i'épervier  sombre 

Ne  pénètre  pas, 
Où  de  saintes  voix  gémissent  dans  l'ombre. 

Tu  portes  tes  pas! 

Dans  ce  paradis,  tourterelle  blanche, 

Tu  roucouleras. 
A  l'arbre  d'amour  va  choisir  la  branche 

Où  tu  dormiras! 

Va,  les  anges  saints,  voguant  sur  deux  ailes, 

Chaque  soir  viendront 
Dans  ton  nid  secret,  de  fleurs  immortelles 

Couronner  ton  front! 

• 

Et  la  mort  enfin,  couverte  de  roses, 

D'un  regard  vermeil 
Viendra  t'appeler,  pour  que  tu  reposes 

D'un  léger  sommeil 

Dans  un  nid  tressé  bien  loin  de  nos  tombes. 

Nid  plein  de  douceur. 
Où  le  bon  Jésus  garde  ses  colombes 

Tout  près  de  son  cœur  I 

Et  Blanche  s'envolait  à  des  chansons  si  douces 

Dont  les  notes  roulaient  joyeuses,  sur  les  mousses, 

A  travers  les  lilas  aux  suaves  couleurs, 

Dans  l'aubépine  épaisse  aux  rameaux  blancs  de  fleurs... 

Son  pied  court,  son  cœur  bat,  et  son  oreille  écoute.... 

Et  voici  se  dresser  loin,  bien  loin,  sur  sa  route. 

Un  édifice  sombre  orné  de  larges  tours. 

La  porte  est  humble  et  basse;  à  peine  on  voit  paraître. 

Vers  le  haut  des  vieux  murs,  quelque  vieille  fenôtre 

Dont  le  lierre  aux  fruits  noirs  dessine  les  oonlours. 
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Ses  funèbre8  rinceaux,  végétales  arcades, 

Ouvrant  dans  leur  fouillis  mille  abris  ténébreux, 

Sur  les  bras  de  granit  du  moûlier  monstrueux 

Montent  en  échelons,  descendent  en  cascades. 

La  porte  s'est  ouverte;  et  ses  battants  épais 

Avec  un  bruit  de  fer  retombent  pour  jamais  I 

Blancbe  avance,  et  bientôt  dans  l'enceinte  sacrée, 

Pour  elle  radieuse  et  pour  elle  parée, 

Elle  s'incline,  prie,  et  d'un  cœur  innocent 

A  l'invisible  époux  consacre  les  prémices  : 

Ne  la  conviez  plus,  ô  mondaines  délices; 

Jésus  seul  a  son  âme  et  son  cœur  et  son  sang  ! 

Ne  la  rappelez  pas  dans  l'antique  demeure. 

Où  chaque  objet  l'attend,  où  chaque  objet  la  pleure. 

Parents  !  elle  a  choisi  la  route  la  meilleure. 

Elle  a  trouvé  le  vrai  bonheur  ! 
Toi,  bouillant  fiancé,  dont  le  cœur  la  réclame. 
Désormais  vers  les  cieux  fais  remonter  ta  flamme  I 
Ne  rêve  plus  l'enfant,  l'ange,  la  noLle  femme, 
Que  tu  nommais  ta  vie  et  la  sœur  de  ton  âme  : 

Elle  est  l'épouse  du  Seigneur  ! 

Léonce  COUTURE. 


ARCHÉOLOGIE. 

Les  grands  travaux  qui  vont  être  exécutés  à  Auch  né- 
cessiteront la  démolition  de  phisieurs  monuments  histori- 
ques. Les  restes  de  la  primitive  basilique  bâtie  par  St- 
Âustinde,  et  du  primitif  château  des  archevêques  occupés 
aujourdhui  par  les  sacristies  et  les  prisons  vont  disparaître, 
moins  la  tour.  Le  mur  d'enceinte  du  cloître  des  chanoines 
et  les  tours  qui  le  flanquaient,  les  antiques  maisons  canoni- 
cales  qui  s'y  trouvent,  et  dans  lesquelles  on  remarque  en- 
core des  détails  curieux ,  toutes  les  constructions  du  xi*  et 
du  XII''  siècle  vont  aussi  disparaître  |H)ur  faire  place  à  une 
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gracieuse  et  riante  place/de  laquelle  on  découvrira  la  jolie 
vallée  du  Gers  et  les  Pyrénées. 

Au  milieu  de  cet  espace  se  détachera  majestueusement 
la  tour  qu'on  conserve,  restaurée  et  couronnée  par  une 
plate-forme  entourée  d'une  chaîne  de  mâchicoulis  dans  le 
slyle  de  la  tour,  de  Teffèt  le  plus  pittoresque.  Bile  sera 
pour  Auch  la  tour  St-Jacques. 

La  sacristie  adossée  à  la  lour  (à  Touest)  aura  aussi  un 
caractère  monumental  et  historique.*  Les  combles  seront 
surmontés  de  mâchicoulis,  comme  ceux  de  la  tour.  Sépa- 
rée de  la  basilique,  on  communiquera  de  Tune  a  Tautre 
par  une  galerie.  Cette  galerie  sera  formée  par  les  arcs  ogi- 
vais  qui  décoraient  le  cloître  des  cordeliers  (aujourd'hui 
la  gendarmerie).  Ces  arcs,  avec  leurs  coionnettesde  marbre, 
conservées  avec  soin,  se  trouveront  utilisés  de  la  manière 
la  plus  heureuse. 

EnGn  les  eaux  qui  doivent  fournir  à  ralimentation  de  la 
ville,  en  jaillissant  des  fontaines  monumentales  qui  orne- 
ront les  places,  ces  eaux  ont  été  analysées  et  reconnues 
potables  par  m1  Filhol,  le  savant  chimiste  de  Toulouse. 

Tout  donc  concourt  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  à 
la  réalisation  du  projet  grandiose  de  M.  Gentil,  qui  doit 
transformer  l'antique  capitale  de  la  Gascogne. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  importante. 

P.  L. 

Au  concours  de  peinture  de  Toulouse,  le  premier  prix  a 
été  décerné  à  M.  Benézet,  le  deuxième  à  M.  Jaquesson,  le 
troisième  à  M.  Peruget. 

Nous  avons  remarqué  dans  VUniondes  ArîiHes^  du  3  sep- 
rembrc,  un  excellent  article  d'architecture  sur  les  Thermes 
de  Luchoriy  dû  à  la  plume  élégante  de  M.  Negrin. 
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I.E8  ARCHIVES  DE  LA  GASCOGNE. 

■ 

Avant  la  révolution  de  1789,  dans  toutes  les  villes,  les 
corps  municipaux,  administratifs,  judiciaires,  religieux  el 
enseignants,  les  corporations  de  métiers,  avaient  ehacuti 
leurs  arcliivos,  tenues  avec  un  certain  ordre,  et  souvent 
aceempagnces  d'un  répertoire  raisonné;  les  bourgs,  les 
châteaux  même  avaient  aussi  leurs  archives. 

Malheureusement  ces  collections^  en  grande  partie,  ont 
été  égarées  ou  détruites.  Mais  tout  n'a  pas  péri« 

Pau  possède,  dans  son  château,  des  archives  précieuses 
et  considérables  :  Là  se  trouvent  dès-documents  historiques 
du  plus  haui  intérêt  sur  les  anciennes  provinces  de  Béarn, 
Navarre,  Bigorre,  Armagnac,  Périgord,  Foix,  etc.^  et  sur 
les  domaines  d'Albret  et  de  Bourbon  ;  des  chartes,  des  Ici- 
tres^missivcs  des  seigneurs  souverains  du  Béarn  et  des  rois 
de  France,  et  un  nombre  considérable  d'autres  pièces  qu'il 
serait  trop  long  d'énumëror» 

La  petite  commune  de  Bielle,  canton  de  lirons,  a  conservé 
dans  le  cbartrier  de  son  église  «  le  coffrc-fort  à  trois  clefs  » 
où  sont  réunis  les  vieux  titres  de  toutes  les  communes  de 
la  vallée  d'Ossau.  Le  desservant  de  la  paroisse  de  Bielle, 
M.  Tabbé  Chàieaunruf)  s'occupe  à  dépouiller  et  à  classer 
les  nombreux  documents  renfermés  dans  ce  coffre. 

Les  villes  de  Bayonne  et  dOrthes  possèdent  des  archives 
très  importantes  au  point  de  vue  historique.  On  peut  dire 
quo  le  département  des  Basses- Pyrénées  est  le  plus  riche 
en  documcnis  des  quatre  départements  qui  formaient  Tan- 
cienne  Aquitaine. 

Tarbes,  Bagnèrcs,  ont  aussi  leurs  archives  municipales, 
qui  ne  sont  pas  sans  contenir  de  nombreux  documents» 
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L'hôtel-de-ville  de  Mont-de-Marsan  renferme  bon  nombre 
de  chartes  d^un  grand  intérêt. 

A  Auch,  rhôtel-de-vilie  possède  encore  un  dépôt  consi- 
dérable de  vieux  titres  très  intéressants,  relatifs  à  Thistoire 
de  cette  ville  et  à  celle  du  pays  d'Armagnac.  Là  sont  aussi 
les  archives  de  Fanoien  collège  (1).  La  bibliothèque  publi- 
que, riche  de  20  mille  volumes,  contient  les  manuscrits 
de  M.  Fabbé  Daignah,  le  fondateur  de  cette  bibliotlièque, 
collection  qui  ne  comporte  pas  moins  de  10  gros  volumes 
sur  l'histoire  d'Auch  et  de  la  Gascogne.  La  préfecture,  dont 
les  archives  sont  considérables,  renferme  celles  de  Tancien- 
ne  généralité  d'Auch;  des  chartes  relatives  au  clergé  régu- 
lier et  séculier;  des  livres  terriers,  et  d'anciens  cadastres. 
Les  documents  les  plus  intéressants  sont,  sans  contredit, 
la    correspondance   du    célèbre    intendant    d'Eligny    et 
celle  de  son  frère  aine  Tinlendant  de  Sérilly,  qui  Tavait 
précédé  dans  la  généralité  d'Aucb.  Les  archives  du  sémi- 
naire sont  aussi  un  dépôt  où  se  trouve  un  nombre  consi- 
dérable de  chartes,  de  pièces  inédites  très  intéressantes.  Au 
tribunal  sont  conservés  les  minutes  et  les  registres  de  Tan* 
cienne  sénéchaussée  et  du   bureau  des  flnances  de   la 
généralité  d'Auch;  grand  nombre  de  dossiers  et  de  minutes 
des  anciennes  judicatures  seigneuriales,  subalternes,  etc.,  et 
d'autres  documents.  Des  anciennes  corporations,  nous  pos- 
sédons les  statuts  et  le  registre  des  confréries  des  mar 
chauds,  des  tailleurs  dhabils,  et  de  Saint-Eloi. 

Ces  dépôts,  si  précieux  qu'ils  soient,  ne  forment  qu'une 
partie  des  trésors  que  renfermait  Tancienne  métropole  de 
la  Novcmpopulanie.  Le  plus  important  d'entre  eux  était  les 

(1)  Un  inspecteur  des  archives  départementales  qui  est  passé  naguère  à  Auch 
a  constaté  rimport>«ncc  des  archives  municipales  et  a  témoigne  sa  satisfaction 
sur  la  manière  dont  elles  sont  tenues.  Il  a  manifesté  le  desir  qu  elles  fussent 
placées  dans  un  local  plus  convenable.  Sur  la  prop(>silt:>n  du  maire,  io  conseil 
municipal  a  voté  une  somme  nécessaire  pour  l'appropriation  d'au  nouveau 
local. 


archives  de  l'archevêché  qui  furent  anéanties  en  1793.  Il 
ne  reste  presque  rien  de  celle  collection;  nos  plus  ardents 
bibliophiles  ont  à  peine  recueilli  quelques  épaves  de  ce 
naufrage.  Un  document,  dont  nous  aurons  plus  bas  occa- 
sion de  parler,  en  nous  faisant  connaître  Timportance  de 
ce  dépôts  nous  en  donne  aussi  Thistorique. 

Il  paraîtrait  que,  jusqu'à  la  fin  du  xvi« siècle,  les  titres  et 
documents  ecclésiastiques  se  trouvaient  dispersés  dans 
plusieurs  mains.  En  1600,  on  comprit  Futilité  de  réunir 
tous  les  documents  et  de  former  les  archives.  Une  délibé- 
ration du  clergé,  de  cette  année,  portait  :  «  Que  le  chapitre 
remettra  dans  rarchevéché  les  coffres  des  papiers  du  clergé, 
et  que  Mgr  Dcstrapes,  archevêque,  y  fera  porter  les  papiers 

qu'il  a  à  Mazères  (I)  concernant  le  clergé ;  quen  fera 

quatre  inventaires  desdits  papiers^  pour  le  seigneur  arche- 
vêque, le  syndic  du  chapitre,  et  le  quatrième  pour  res< 
ter  dans  les  archives  du  clergé,  elquil  y  sera  mis  un  livre 
blanc  pour  y  écrire  les  récépissés  des  actes  qu'il  conviendra 
en  tirer.'Que  ledit  seigneur  archevêque  tiendra  une  clé,  le 
syndic  du  clergé  la  seconde,  et  le  syndic  du  chapitre  la 
troisième;  et  que  le  clergé  assemblé  en  corps,  en  cas 
d  absence  pendant  six  mois  de  rarchevêquc,  pourra  trans- 
porter les  archives  où  il  avisen;  et  cnliu,  quir  sera  fait 
plusieurs  extraits  de  Tarrét  obtenu  par  le  chapitre  contre 
le;  cardinal  d  Est,  archevêque  d  Auch,  qui  le  condamna  à 
payer  la  quilrième  parlie  des  décimes  du  diocèse.  Présidvint 
dans  Tasseuiblée  où  ladite  délibération  fut  prise,  M.  Des- 
traycs,  archevêque  dWuch.  Signé  :  Mascaras,  secrétaire.  • 
Mais  on  ,ne  donna  aucune  suite  à  cette  décision; 
cenefutqu'eii  1696,  le  17  mars,  que,  par  une  seconde 
délibération,  le  clm'gé  d'Âueh   statua  de  nouveau  :    •  sur 

(1)  Mazéres  est  un  château  à  16  kilomôtres  d'Auch,  qui  appartenait  aux 
archovéques.  « 


rétablissement,  arrangement  et  conservation  des  titres  et 
les  archives  du  clergé,  et  qu^il  sera  fait  un  inventaire  gé- 
néral instructif  de  tous  les  titres  desdites  archives,  de  quoy 
M.  Tabbéde  Chaulnes  prendrait  le  soin.»  Cette  délibération 
n'eut  encore  son  effet  qu'en  1736,  par  les  soins  de  M.  Tabbé 
Symon.  Ce  fut  alors  que  ce  savant  ecclésiastique  s'occupa 
du  classement  des  archives,  et  qu'il  Gt  rédiger,  par  un  pa- 
léographe, un  répertoire  ou  inventaire  (1).  C'est  ce  docu- 
ment qui  vient  d'être  découvert  récemment  et  qui  nous 
a  révélé  les  circonstances  que  nous  venons  de  raconter.  En 
voici  le  titre  : 

f  Inventaire  général  des  archives  du  vénérable  clergé 
d'Âuch,  fait  par  M*  Joseph  Lunet,  maitre-ez-arts,  natif  du 
lieu  de  Buzeins-lèz-Sévèrac-le-Château,  diocèse  de  Rodez. 
Par  délibération  du  bureau,  47S7.  »  Grand  in-folio  de  610 
feuilles,  manuscrit. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  archives  du  clergé 
étaient  importantes  :  elles  étaient  classées  en  quinze  caté- 
gories. L'auteur  de  l'inventaire  a  aussi  divisé  son  travail  en 
quinze  chapitres.  Se  conformant  aux  dispositions  formulées 
dans  la  délibération  du  17  mars  1696,  le  rédacteur  du  ré- 
pertoire ne  s'est  pas  borné  à  indiquer  sèchement  le  titre  de 
chaque  document:  il  a  eu  le  soin  den  faire  une  analyse 
détaillée  et  raisonnée  en  mettant  en  relief  l'esprit  et  le  sujet 
capital  de  chacun.  De  telle  sorte  que  ce  répertoire  est  une 
statistique  historique  de  ces  archives  ;  il  nous  révèle  des 
faits  ignorés  et  nous  fournit  les  ^oyens  d'éclairer  plusieurs 
points  obscurs  ou  douteux  de  l'histoire  civile  et  religieuse 
de  la  vieille  Gascogne.  Il  atténuera  la  perte  des  archives 
dont  il  nous  fait  connaître  rimporlance  (!2). 


(l)  Les  archives  de  l'hôtel-de-ville  furent  classées  et  inventoriées  en  16i28. 

(3-'Ce  document  Ht' (a  propriété  d'un  des  héritiers  de  M «Lagelle,  noiâîte 

royalg  garde  des  archives  du  clergé  d'Auch.  '"    '"'^'^ 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  d'énumëreret  d'apprécier  les  pièces 
nombreuses  cl  remarquables  qui  se  trouvent  relatées  et 
analysées  dans  ce  recueil.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
ceiles  qui  nous  ont  paru  offrir  le  plus  d'inlérél  au  point  de 
vue  historique.  Mais  disons  d'abord  que  plusieurs  y  sont 
reproiiuiles  m  extenso ^  telles  que  des  lettres-patentes  de  Phi- 
lippe iV,  de  Charles  Ylil,  rois  de  France;  divers  arrêts  et 
jugements  des  cours  souveraines;  puis  ce  sont  des  résumés 
de  pièces  relatives  aux  troubles  qui  affligèrent  le  pays  au 
temps  de  la  réformalion  religieuse  auxxvi''  et  xvii'  siècles  ; 
nous  y  voyons  le  rôle  que  joua  le  clergé  à  ces  époques,  les 
sacriGces  qu'il  s'imposait  dans  Tintérét  de  la  cause  catholi- 
que; les  causes  qui  provoquèrent  certaines  dissensions  entre 
pouvoirs  et  que  jusquMci  nous  n'avions  trouvées  qu'indi- 
quées. Ce  sont  des  résumés  de  procès -verbaux  des  assem- 
blées générales  du  clergé  de  France  et  delà  province  d'Auch; 
enGu,  d'actes  relatifs  à  l'administration  ecclésiastique,  de 
lettres  missives,  etc.^  etc.  Analyses  claires  et  précises,  qui 
permettent  d'apprécier  l'importance  des  originaux. 

Nous  aurons  peut-être  l'occasion,  dans  un  travail  spécial, 
de  nous  appuyer  de  ce  document,et  de  citer  plusieurs  faits 
inédits  qui  s'y  trouvent. 

Auxcollectionsque  nous  venons  de  citer,  ajoutons  les  actes 
conservés  dans  les  anciennes  familles,  où  Ton  peut  trouver 
des  renseignements  sur  leur  origine  et  des  détails  intéres- 
sants sur  la  vie  intérieure  des  anciens  châtelains.  Ces 
sortes  de  documents  sont  "en  général  ignorés  ou  délaissés 
par  ceux  qui' les  possèdent.  Ce  serait  le  cas  de  dire  avec 
M.  Laurentie:  «  C'est  aujourd'hui  un  curieux  spectacle  que 
ce  soient  des  écrivains  sans  aïeux  qui  donnent  l'exemple 
du  respect  pour  les  grandes  origines  (1).  » 

(1)  Lettre  de  M.  Laurentie  à  M.  Corne,  à  Condom,  insérée  dans  la  Revw 
d"AquUavU  da  5  iftoût  1857. 
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.  Signalons  aussi  les  collections  de  quelques  zélés  biblio- 
philes^ savants  modestes,  qui,  animés  par  le  seul  amour  de 
la  science,  sont  arrivés  à  réunir  de  nombreux  documents 
relatifs  à  riiistoire  de  la  Gascogne.  Tels  sont,  MM.  Corne, 
de  Moncade,  le  marquis  de  Pius-Monbrun  et  Buscle  de  la 
Grèze. 

Enfin,  nous  devons  signaler  encore  les  études  de  notaire. 
Ces  éludes  coniiennent  les  documents  les  plus  intéres- 
sants sur  riiistoire  privée  des  populations.  On  sait,  en 
effet,  que  jusqu'en  1789  et  môme  longtemps  après,  les  af- 
faires les  moins  importantes  se  traitaient  par  acte  public. 
On  faisait  peu  usage  du  sous-seing  privé.  C  est  donc  dansées 
dépôts  que  se  trouvent  un  nombre  inlini  d  actes,  tels  que 
contrats  de  mariage,  testaments,  donations,  ventes,  tran- 
sactions de  tout  genre  où  se  révèlent, de  la  manière  l-i  plus  vi- 
vace  et  la  plus  authentique,  Tesprit,  les  mœurs,  les  usages 
et  la  vie  intime  de  nos  pères.  Ce  sont  des  miroirs  aux  mille 
faces  où  se  reflètent, dans  toute  leur  vérité,  les  générations 
qui  nous  ont  précédés.  Nous  estimons  que  c'est  lu  qu'on 
pourrait  recueillir  les  éléments  principaux  d'une  histoire 
des  mœurs  privées,  histoire  si  peu  connue  et  si  intéressante. 
Pour  nous,  nous  y  avons  puisé  de  nombreux  et  piquants 
détails. 

Cependant,  ces  dépôts  sont  généralement  délaissés  sinon 
dédaignés  par  nos  historiens;  ils  ne  le  sont  pas  moins  par 
ceux  qui  les  possèdent,  pour  lesquels  ils  n'offrent  qu'un 
médiocre  intérêt  au  point  de  vue  de  leur  profession  ;  car 
chez  presque  tous  les  notaires,  les  anciennes  minutes  ne 
servent  qu'à  orner  d'une  certaine  manière  leur  élude;  et 
le  plus  souvent,  si  on  ne  les  détruit^  on  les  relègue  au  galetas 
des  maisons.  Ces  faits  sont  très  regrettables. 

L'importance  de  ces  collections  devrait  être  mieux  appré- 
ciée: on  devrait  les  garantir  de  la  destruction  dont  elles 
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sont  menacées.  A  cet  effet,  il  conviendrait  d'établir  dans 
chaque  ehef-Iieu  d'arrondissement  judiciaire  de  Tempire 
un  local  spécial  où  seraient  conservées  et  classées  avec  or- 
dre et  méthode,  sous  la  surveillance  d\m  archiviste,  foutes 
les  minutes  des  notaires  de  Tarrondissement  antérieures 
au  XIX*  siècle.  De  cette  manière,  ces  titres,  aussi  utiles  aux 
famillesquù  la  science  historique,  seraient  sauvés  du  péril 
imminent  qui  les  men:)ce. 

Pourianr,  le  gouvernement,  nous  nous  plaisons  à  le  recon- 
naître, encourage  le  mouvement  historique;  tous  Iesdc|)ôt8 
ont  été  explorés;  les  études  de  notaire  seules  ont  été  négli- 
gées. Ne  pourrait-on  |)as  mettre  à  exécution  la  mesure  «{ue 
nous  venons  d'indiquer  ? 

Nous  soumettons  ce  projet  à  l'attention  bienveillante  de 
MM.  les  ministres  deTinslruciion  publique  et  de  la  justice. 
Nous  appelons  aussi  à  notre  aide  les  lumières  et  le  con- 
cours des  sociétés  savantes,  de  la  presse  littéraire  et  de  tous 
les  hommes  qui  cultivent  la  science  historique.  Notre  ap- 
pel s'adresse  surtout  à  l'Académie  impériale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  au  comité  de  la  langue  de  l'histoire  et 
des  arts  de  la  France.  Ces  deux  corps,  gardiens  vigilants 
des  antiquités  nationales,peuvent,par  leur  souveraine  com* 
pétence  et  par  leur  légitime  influence,  hâter  la  réalisation 
de  notre  projet. 

Nous  croirions  avoir  fait  quelque  chose  pour  la  science 
si  nos  vœux  étaient  exaucés  (1), 

LAFFORGUE. 


(1)  Pendant  que  ce  petit  travail  était  en  voie  d'impression,  nous  avons  Indans 
la  Presse  du  ler  octobre  1857.  que  le  gouvernement  de  l'empereur  se  proposait 
d'appliquer  aux  archives  des  communes,  la  mesure  que  nous  proposons  pour 
les  études  des  notaires.  Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  avec  les 
hommes  éminents  qui  dirigent  l'adminisiration  centrale.  Biais  qu'il  nous  soit 
permis  de  constater  sinon  la  priorité  du  moins  la  simultanéité  de  notre  propo- 
sition. 
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DE  LA  LANGUE  GASCONNE. 

La  gftsoogne  possède  des  (résors  peu  connus,  presque  inexplorés, 
qui  remonleni  bien  au-delà  dd  Tère  romane,  bien  au-delà  de  i*in\asîoii 
romaine;  contemporains  des  Brennu.^,  qui  plaruèrcnl  leurs  enseignes 
sur  le  Capiiole  compiis,  sur  Delphes  saccngéis  sur  i*Asie  Mineure  co- 
lonisée, ils  ont  traversé  plus  de  vingt  siècles,  Inissanl  quelques  him* 
beaux  sur  la  route  longue  et  laborieuse  des  révoluiions.  mais  nrracbanl 
cependant  au  désastre  h  majeure  partie  de  leurs  richesses  Quelle  est 
celte  partie  vitale  de  la  Gascogne  Gauloise  dont  nous  allons  essayer  la 
restiMiration?...  C*est  sa  langue,  cet  instrument  énergique  et  pompeux 
de  la  pensée,  injustement  outragée  de  la  dénomination  de  patois. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  considérations  générales  que  nous  avons 
développées,  dans  notre  histoire  des  Pyrénées,  sur  les  modifîcaiions 
des  dialectes  Pyrénéens;  nous  sommes  dans  TAslarac  et  le  Pardiac, 
nous  saurons  nous  circonscrire  dans  notre  sujet;  nous  nous  oonienle- 
roiia  de  compléter  nos  études  sur  une  langue  et  sur  une  littérature  po- 
pulaire qui  ont  eu  le  rare  bonheur  de  se  perpéuier  dans  un  lerrîtoife 
éloigné  des  grands  courants  de  la  civilisation  romaine  et  françiise. 

Les  lignes  qui  précèdent  ont  déjà  posé  notre  opinion  sur  l'origine  du 
gascon;  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  langue-mère,  antérieure  à  Tin- 
vasion  romaine,  et  contemporaine  des  deux  grandes  langues  parlées 
soos  Annibal.  dans  la  Celtique  et  dans  la  péninsule  Hibérique  :  le  Celte, 
aujourd'hui  bas-breton,  l'escara,  devenu  le  basque.  Les  plus  puissan- 
tes nations,  fussent-elles  Cartbage.  ou  Rome  elle-même»  ont  beau  con- 
quérir les  peuples,  Surimposer  leurs  lois,  leurs  mœurs,  leur  religion; 
il  est  un  élément  constitutif,  foiidemental,  qui  ne  disparaît  jamais  sous 
leurs  pas  conquérants;  cet  élément,  c'est  le  vocabulaire  primitif,  qui  sen 
de  fondements  à  la  langue,  et  qui^remonie  à  la  première  enfance  de 
la  nation.  Celte  couche  première  de  Talinvion  linguistique,  en  effet, 
renferme  l'expression  des  objets  et  des  idées  sans  lesquelles  un  peuple, 
quelque  barbare  qu'il  soit,  ne  saurait  exister  à  l'état  de  société.  Aussi 
retrouvons- nous  à  peu  près  intacts  les  noms  des  animaux  les  plus 
utiles  ou  les  plus  redoutés  :  \^  âne,  bœur.  milan,  loup;  2^  ceux  des  per- 
sonniflcaiions  de  la  nature:  rivière,  arbre,  orage,  montagne;  3<>ceux 
des  outils  et  des  ustensiles  les  plus  indispensables  :  hache,  habit,  bâton; 
40  les  adjectifs  qualificatifs,  jalons  des  premières^sensations  humaines: 
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bon,  mauvais,  rapide,  furieux;  5<^  les  actions  primitives  et  impérieuses^ 
boire  manger,  tomber,  marcher,  etifanter,  mourir.  Ces  bases  pliilolo^ 
giques  pçennenl  leurs  racines  à  de  si  grandes  profondeurs  que  pas  une 
invasion  ne  parvient  è  les  arracher  complè:einent  du  i^ol.  La  lenieur 
destructrice  des  siècles  peut  les  modifier;  mais,  deux  mille  ans  après  la 
substitution  d'une  civilisation  à  une  autre,  d'innombrables  débris  na« 
gent  encore  à  la  surface.  Tels  sont  les  débris  que  nous  allons  essayer 
de  recueillir. 

Il  est  assurément  incontestable  que  les  Romains  imposèreni  des  mo- 
difications importantes  à  la  langue  de  tous  les  peuples  conquis.  Au-des»* 
sus  des  expressions  élémentaires  dont  nous  venons  de  parler,  tout 
idiome  possède  un  étage  superOoiel,  sur  lequel  les  conquêtes  peuvent 
et  doivent  nécessairement  exercer  leur  influence;  les  notions  et  les  idées 
d'industrie  et  d'agricullurei  de  science  et  de  législation,  varieiU  avec 
les  progrès  qu'un  peuple  plus  civilisé  leur  impose;  le  vocabulaire,  ap* 
plicable.à  cet  ordre  d'idées,  doit  varier,  par  conséquent,  comme  les 
idées  elles-mêmes.  A  mesure  que  le  vainqueur  perfectionne  certaines 
parties  du  travail  humain,  le  vaincu  est  obligé  d'adopter  les  mots  affé- 
rents aux  perfectionnements  qu'il  accepte;  il  adopte  ces  mots  non-seu- 
lement sans  opposition,  mais  comme  un  bienfait  qui  doit  enrichir  sa 
langue. 

Decesdeux  faits,  inséparables  de  toute  invasion  violente  ou  pacifi- 
que, naissent  inévitablement/ chez  tous  les  peuples  mêlés,  deux  lan- 
gues bien  caractérisées;  1®  la  langue  officielle,  langue  du  vainqueur, 
acceptée  par  le  vaincu  dans  les  relations  législatives,  scientifiques^  mi- 
litaires, administratives,  commerciales;  2»  la  langue  du  vaincu,  scru- 
puleusement conservée  par  ce  dernier  dans  la  vie  de  famille,  dans  la 
vie  agricole,  dans  tout  ce  qui  reste  étranger  aux  relations  imposées  par 
le  vainqueur. 

Aussi,  consultez  les  annales  de  tous  les  peuples,  pénétrez  dans  leurs 
profondeurs  mystérieuses,  et  vous  trouverez  \^  la  langue  des  académies 
et  des  écoles,  3<*  la  langue  des  chaumières  et  des  laboureurs. 

Les  Romains  ne  négligèrent  aucun  moyen  de  rendre  universel  le 

triomphe  de  cette  langue  officielle.   Une  de  leurs  lois  exigeait  que  les 

prôteurs  promulgassent  tous  leurs  édits  en  latin.  Claude  destitua  œr- 

tain  gouverneurcoupable  d'ignorer  la  langue  latine.  Strabona  donc  pu 

dire,  sans  exagération,  que  TEspagne  semblait  oublier  son  idiome 

natal  pour  accepter  celui  des  conquérants.  Cette  province  en  donna  la 

preuve,  en  fournissant  à  la  littérature  latine  les  deux  Sénèque,  Lueain. 

40* 
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Pomponius'Mela-,  Martial,  Silius  Italieus  etHygin.  Sous  Auguste,  en- 
fin, tous  les  historiens  s'accordeul  à  le  dire,  une  grande  partie  de  la 
Gaule  avait  adopté  l'usage  de  celle  langue;  mais  n*oubtions  jamais  qu'il 
ne  peut  s'agir  ici  que  d'une  langue  répandue  dans  le  monde  officiel, 
et  que  cette  invasion  laisse  les  classes  laborieuses,  c'esl-à-dire  les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  la  population  complètement  intacts...  Nous  allons 
en  indiquer  quelques  preuves. 

Pendant  que  Cicéron  et  Virgile  répandaient  dans  l'Europe  entière, 
dans  le  monde,  des  proconsuls  et  des  rhéleyrs,  des  jurisconsultes  et 
des  poètes,  la  langue  sublime  qui  fait  encore  le  fondement  de  la  science 
et  de  la  littérature  universelle,  les  ouvriers  et  les  pâtres  de  la  campa- 
gne de  Rome  elle-roôme,  les  descendants  de  ces  Osques,  conquis  par 
Romutuset  ses  successeurs,  comprenaient  à  peine  la  langue  des  maî- 
tres du  monde;  ils  continuaient  à  parler  Osque  jusque  dans  Poropéia, 
la  ville  aristocratique,  la  Versailles  fastueuse  de  Cicéron,  de  Virgile, 
dePiièdre  et  de  Tibère.  Plusieurs  inscriptions  osques,  trouvées  dans 
les  ruines,  rendent  ce  fait  incontestable;  et  cependant  cette  ville  ne  fat 
détruite  qu'en  Tan  79  de  noire  ère,  sous  le  règne  de  Titus. 

Si  la  campagne  de  Rome  conserva  son  idiome  primitif,  malgré  Tio- 
vasion  séculaire  du  latin,  sous  la  pression  immédiate  etcontinuedu  peu- 
ple de  Rome,  pour  lequel  la  Campanie  n'était  qu'un  banlieue,  comment 
s'étonner  que  la  Gascogne  parle  encore  sa  langue  maternelle,  dii-huit 
siècles  après  une  conquête  romaine  qui  n*y  présenta  jamais  une  très 
oompacte.bomogénéilé  !  Nous  allons  nous  occuper  de  recueillir  les  vieux 
débris  de  la  langue  gasconne,  et  nous  espérons  par  ce  travail  arracher 
à  une  destruction  imminente  de  précieux  fragments  de  Ti  *iome  des 
contemporains  de  Vercingéiorix  et  de  César*  Ces  débris  sontenoore  im- 
portants; car  s'ils  laissent  en  dehors  les  relations  politiques  e:  aristocra- 
tiques des  hautes  classes,  ilsconsacrnnt  ces  sentiments  innés,  ces  nolioQS 
spontanées  et  naturelles  que  l'invasion  ne  pouvait  détruire. 

Nous  n'ignorons  pas  q^e  ce  travail  admettrait  de  nombreuses  classi6- 
cations;  tes  amis  de  l'analyse  implacable  pourraient  trouver,  dans  le 
vocabulaire  de  l'Astarac,  des  racines  celtiques,  ibériennes,  euscariennes; 
mais  nous  n'essaierons  pas  de  remonter  à  des  époques  antéhistoriques 
pour  nous  permettre  un  iriagedont  l'exactitude  serait  toujours  très  pro- 
blématique; nous,  nous  garderons,  au  coniruire,  d'obscurcir  ta  question 
par  des  recherches  plus  curieuses  que  véritablement  utiles,  et  au  fond 
desquelles  l'hypothèse  .occuperait  une  trop  large  part.  ' 
Nous  nous  boraerons  à  donner  la  langue  gasconne  telle  qu'elle  fut 
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parlée  dans  l'Astarac  et  le  Pardiac/  sans  rechercher  à  quel  concours  de 
circonshnces  elle  dut  rinlroduction  des  mots  basquesi  ibériens  et  celti- 
ques qu*on  est  disposé  à  y  retrouver,  sans  vouloir  constater  surtout  la 
date  à  laquelle  leur  acjmission  eut  lieu. 

£b  !  do  bonne  foi,  qui  pnnrruii  décider  si  ces  mots  sont  entrés  dans  le 
gascon  par  Tinvasion  du  busqué  cl  du  ccliiqiie,  ous*ilsoni  pénétré  dans 
le  celtique  et  le  basque  par  Tinfluence  du  gascon?...  La  question  est 
douteuse,  conlrovcrsuble,  obscure,  et  très  propre  à  faire  tomber  dans 
Terreur  la  majeure  partie  des  savants  qui  voudrontia  juger.  Nous  lais- 
serons même,  dans  notre  vocabulaire,  plus  d*un  mot  d'usage  latin,.bien 
convaincu  que  la  langue  de  Rome  ne  tomba  pas  du  cerveau  de  Jupiter, 
armée  de  toutes  pièces,  et  qu'elle  s'enrichit  de  plus  d'un  élément  bar- 
bare. 

Une  découverte  récente  nous  conduit  à  cette  vérité  peu  reconnue.  En 
étudiant  la  langue  roumane  des  contrées  danubiennes,  quelques  philolo- 
gues ont  été  frappés  de  son  étroite  parenté  avec  les  langues  romanes  du 
midi  de  la  France.  Remarquez  d'abord  la  ressemblance  de  ces  deux  mots: 
langue  roumane  et  langue  romane;  celle  similitude  de  noms,  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  conduire  à  une  communauté  d'origine  ?  Quoi  qu'il  on  soit 
d'une  ressemblance  philologique  dont  le  parallèle  dépasserait  les  limites 
de  noire  travail,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  singulièrement  frappé  des 
rapports  des  deux  idiomes  parlés  simultanément  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  dans  les  plaines  de  la  Garonne. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  pays  des  Grisons,  contrée  âpre,  moittueijse,  où 
les  romains  ne  durent  pas  plus  pénétrer  que  dans  les  montagnes  du  pays 
basque  et  des  Asturies,  renferme  un  peuple  parlant  un  idiome  analo- 
gue. 

»  CfiNAC-MONCAUT. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


SILVIA  RUFINA. 

» 

Rufîn,  cet  Elusate  qui^  parti  des  bords  de  la  Gelise, 
devînt  le  premier  personnage  de  Tenipire  d^Orieni,  et  fut 
un  jour  sur  le  point  de  revêtir  la  pourpre  impériale^  est  as- 
surément la  plus  brillante  Ggure  de  la  Novempopulanie 
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pendafll  la  période  romaine.  Son  éclat  est  même  lel  que 
laDevue,  toul  inquiète  qu'elle  est  de  dresser  un  piédestal  à 
chacune  des  illustrations  de  notre  histoire,  attendra  peut- 
être  longlemps  encore  un  travail  convenable  sur  ce  grand 
sujet.  Pour  moi,  à  côté  de  cet  asire  qui  éblouit,  j'ai  entrevu 
depuis  longlemps  une  faible  étoile,  dont  les  rayons  calmes 
et  purs,  presque  entièrement  dérobés  par  les  ténèbres  du 
passé,  m'aitiraunt  invinciblement.  Tandis  que  RuGn  cou- 
vrait Pempire  de  ses  trames  ambitieuses,  sa  sœur  Silvia 
exerçait  sur  le  même  immense  théâtre  son  apostolat  de 
femme  chrétienne  et  laissait  sur  plusieurs  points  du  monde 
des  semences  de  vertu.  De  toute  rhisloirede  celte  vierge, 
il  reste  environ  une  page  dans  un  écrivain  ecclésiastique, 
une  mention,  de  courts  renseignements  dans  deux  ou  trois 
autres  (1).  N'importe  :  tâchons  de  surprendre  les  traits  es- 
sentiels de  cette  physionomie  touchante,  entourée  de  si- 
lence et  d'obscurité  (2). 

Silvia  naquit  à  Elusa  (Eauze),  métropole  de  la  troisième 
Aquitaine,  vers  Tan  328.  On  nous  dit  que  les  parents  de 
RuGn  étaient  des  hommes  obscurs.  En  admettant  la  vérité 
relative  àe  celte  assertion,  on  peut  croire  que  sa  famille 
occupait  un  certain  rang  dans  la  cité;  j'en  trouve  la  preuve, 
sinon  dans  les  faciles  débuts  du  f.itur  préfet  d'Orient,  du 
moins  dans  la  brillante  éducation  littéraire  du  frère  et  de 
la  sœur.  Cette  famille  était  chrétienne.  Peut-être  faul-il 
accuser  la  négligence  d'un  père  uniquement  préoccupé  de 

(1)  Pallad.f  Hi$t,  laus.  cap.  143,  143.  ~  Raflni  Aqvil.,  Prœf.  in  recogn. 
Clem.  —  Faaliùi,  Ep  3L.  -«  Georg.  Alex  ,  m  Vita  S.  Chrys,  Je  n'ai  pa  con> 
suller  ce  dernier,  auquel,  du  reste,  les  criliques  n'accordent  aucune  confiance, 
(Opp.  S.  Chrys  Praf,  PP.  Maufinorum,) 

(2)  Son  nom  mémd  n'est  pas  à  l'abri  de  tonte  controverse.  Letextn  grec  actuel 
de  Pailadius  porte  ^zA^ia,  transcription  du  mot  latin  Salvia.  Georges  d'Alexan- 
drie l'a  copié.  Mais  la  plus  ancienne  traduction  latine  de  Paltade  porte  Silvia, 
que  nous  irouvitns  dans  Rufin  d'Aquiiée  et  flans  S.  Paulin.  La  traduction  de 
Pailadius,  publiée  par  Rosweide,  dans  so^  Vitœ  Patrutn,  porte  Silvaoia  :  le 
railical  a  été  rétabli;  la  terminaison  allongée.  J'avais  eu  tort  de  m'en  tenir 
d'abord  servilement  à  cette  forme. 
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l'avenir  mondain  de  son  Gis,  d'avoir  écarté  de  sa  lète  Teau 
baptismale  :  on  sait  que  le  favori  d'Ârcadius  se  fit  conférer 
le  baptême,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  une  basilique  élevée 
par  ses  soins  sur  les  bords  du  Bosphore.  Mais  cet  usage  de 
renvoyer  indéfiniment  la  première  consécration  religieuse 
de  la  vie,  quoique  généraK'ment  désapprouvé  ^lansTEglise, 
clait  assez  commun.  Quant  à  Silvia,  tout  montre  qu\*lle 
reçut  i  éducation  la  plus  chrétienne,  c|  se  voua  de  bonne 
heure  à  la  virginité.  Les  mères  pieuses  aimaient  quelque- 
fois à  diriger  vers  ce  but  leurs  filles  dont  le  cœur  s'ou- 
vrait facilement  aux  leçons  de  la  foi.  Après  leur  avoir  en* 
saigné  les  premiers  éléments  de  la  lecture  avec, des  leltres 
(f  ivoire  ou  de  buis,  elles  les  faisaient  épeler  dans  les  Pro- 
phètes et  les  Evangélistes;  au  lieu  des  hymnes  profanes  de 
Catulle  el  d'Horace,  elles  leur  apprenaient  à  chanter  des 
psaumes  et  des  cantiques.  Ces  tendres  néophytes  ne  por- 
taient au  cou  ni  perles,  ni  or;  elles  n^avaient  pas  de  pier- 
res précieuses  sur  la  tète,  et  le  calamisirum  ne  touchait 
jamais  leurs  cheveux;  on  ne  les  voyait  guère  aux  bains, 

• 

encore  moins  dans  les  spectacles  publics^  Une  *  bonne 
partie  de  leur  journée  se  passait  dans  le  temple.  Le  reste 
de  leur  temps  s'écoulait  dans  la  maison  uiaternelle,  loin  de 
la  société  des  jeunes  gens  et  des  personnes  du  monde,  par- 
tagé entre  1  étude  des  lettres  grecques  et  latines,  et  les  tra- 
vaux de  la  quenouille,  de  Taiguille,  et  du  tissage  de  la 
laine  et  du  lin  :  car  une  vierge  chrétienne  devait  mépriser 
la  soie* 

Celte  éducation,  dont  saint  Jérôme  nous  fournit  tous  les 
traits  (1),  dut  être  celle  de  Silvia.  Sans  doute,  elle  se  voua 
à  la  virginité  dans  sa  patrie  et  en  déposa  le  vœu  entre  les 
mains  de  Tévéque  métropolitain  d'Ëlusa.  Beaucoup  de  fa- 

(1)  Hieron.,  EpisU  Àd  Lœtam» 


milles  possédaient  et  gardaient  dans  leur  sein,  conrime  des 
anges  lul«laircs,  des  vierges  vouées  (virgines  deooiœ).  J  au- 
rai bientôt  l'occasion  d^en  montrer  une  dans  la  maison  du 
rhéteur  A rborius. 

La  sœur  de  Rufin  ne  rêvait  pas  d'aulre  avenir  qne  cette 
vie  picirie  d  œuvres  saintes,  connues  de  Dieu  et  des  pau- 
vres, et  abritée  par  lon.bre  salutaire  de  Taulcl  que  SiUur- 
nin  avait  élevé  au  milieu  de  la  cité  romaine.  Mais  son  sort 
se  trouvait  attaché,  probablement  par  la  mort  de  ses  pa- 
rents, ù  celui  de  RuGn.  Or,  celui-ci  se  sentit  poussé  un 
jour  vers  les  extrémités  de  rOrienl.  Le  Virgile  d  alors,  dans 
sa  poésie,  dépourvue  de  fraîcheur  et  de  grâce,  mais  pom- 
peuse, sonore  et  quelquefois  bouillante  d'indignation,  a  ré- 
présenté Mégère  qui  sort  du  fond  des  enfers  et  va  chercher 
Rufin  dans  son  lit  pour  bouleverser  le  monde  impérial.  Si 
ce  ne  fut  pas  Mégère,  ce  fut  l'ambition.  Ecoulons  Clau- 
dîen(1): 

«  La  déesse  franchit  les  remparts  d'Elusa  et  gagne  on 
toit  qu'elle  connait^dès  longtemps.  Là,  son  regard  Gxe  et 
livide  hésite  relie  s'étonne  de  voir  un  mortel  pire  qu'elle. 
EnGn,  elle  lui  adresse  ces  mots  :  Le  repos  te  plait,  ô  RuQn! 
et  tu  consumes  sans  gloire,  dans  les  champs  paternels,  la 
fleur  de  ta  jeunesse?  Ah  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  les  destins, 
ce  que  les  astres  te  présagent,  ce  que  te  réserve  la  fortune! 
Tu  domineras  le  monde,  si  tu  veux  m'obéir...  Et  ne  crois 
pas  que  mes  paroles  soient  vaines;  regarde  plutôt  le  chan- 
gement de  ta  maison.  Elle  dit:  etaiissitôt  se  dressent  de 
magniflqties  colonnes,  d'un  marbre  éclatant  de  blancheur, 
qui  soutiennent  des  lambris  du  métal  le  plus  précieux. 
Tant  de  richesse  le  séduit.  ]e  te  suis,  s'écrie-t-il,  quelque 

(1)  Claad.,  in  Rufinum^  lib.  i. 

loTttdlt  moroi  Elnis,  DOtiinma  dsdun 
Tmu  peteot,  610..... 
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part  que  tu  m'appelles!  Et^  quittant  sa  patrie,  il  se  dirige 
vers  la  capitale  de  TOrient.  » 

Silvia  suivit  Rufln  à  Constantinople.  C'était  en  379  ou 
en  380;  elle  était  âgée  de  plus  de  cinquante  ans  :  son  frère 
était  beaucoup  plus  jeune.  Elle  ne  résida  que  peu  de  temps 
dans  la  capitale  de  Teropire.  Le  tumulte  et  les  fêtes  de 
celte  ville  corrompue  ne  purent,  troubler  la  solitude  qu'elle 
avait  su  se  faire,  et  où  pénétraient  seulement  quelques 
âmes  attirées  par  le  même  attrait.  Elle  forma  à  la  perfec- 
tiou  chrétienne  plusieurs  personnes  illustres.  La  plus  dis- 
tinguée de  toutes  fut  Olympias,  jeune  orpheline,  à  qui  l'on 
fit  épouser  prématurément  Nébridius,  intendant  du  domaine 
particulier  de  Tempereur  Tbéodosc.  Devenue  veuve  au 
-bout  de  vingt  mois^  elle  ne  voulut  jamais,  consentir  à  se 
remarier;  le  patriarche  Nectaire,  plein  d'admiration  pour 
ses  austères  vertus,  la  créa  diaconesse.  S.  Jean  Chrysos- 
tome  lui  accorda  depuis  la  même  confiance,  la  sainte  re- 
connaissante souffrit  toute  espèce  de  persécutions  pour  la 
cause  de  ce  grand  homme  injustement  exilé;  elle,  recevait 
de  lui  d'admirables  leltres,  et  lui  envoyait,  dans  les  loin- 
taines contrées  qu'il  habitait,  de  quoi  soutenir  sa  vie,  rache- 
ter des.  captifs  et  assister  les  pauvres.  Elle  mourut,  consu- 
mée par  les  souffrances  qu'elle  avait  endiirées  pour  la 
justice  et  pour  Dieu,  vers  410,  à  peu  près  en  même  temps 
que  Silvia  qui  était  une  fois  plus  âgée  qu'elle.  J'ai  dû  re- 
tracer ici  sommairement  cette  belle  vie,  car  Thistorien 
Pallade,  contemporain  des  deux  saintes,  déclare  quOlym- 
pias  suivit  les  traces  de  Silvia  (1).  Admirable  témoignage 
de  la  sainteté  de  cette  dernière,  comme  le  remarque  un 
savant  écrivain  d  Italie  (^). 

Du  reste,  Silvia  quitta  de  bonne  heure  sa  jeune  amie  et 

{!)  Ejus  vestigia  secuta  est,,,  (Hist.  bus.,  c.  144}. 

{%}  KoaUuini,  Vita  Hufini  aquU.  presb,,  lib.  u,  c.  x,  %. 


Ta  ville  de  Constantinople.  La  dévotion  des  lieux  saints,  qui 
devait  produire  tant  de  merveilles  plusieurs  siècles  après, 
dévorait  beaucoup  drames  pieuses,  surtout  les  femmes  chré- 
tiennes, depuis  la  mère  de  Constantin^  et  commençait  à 
pousser  vers  la  Palestine  de  saintes  colonies  de  prêtres, 
de  vierges  et  de  veuves.  Silvia  se  laissa  gagner  par  cette 
sainte  envie  et  dit  adieu  pour  toujours  à  son  frère,  qu'ab- 
sorbaient les  projets  les  plus  ^ambitieux,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  même  encorp  consul.  Elle  visita  les  lieux  témoins  des 
mystères  qu'elle  méditait  chaque  jour  au  fond  de  son 
âme.  Je  n'oserais  rendre  compte  des  sentiments  qu'elle 
éprouva  dans  ce  pèlerinage-,  mais  je  puis  citer  ce  que  St- 
Jérôme  raconte  d'une  grande  chrétienne  qui  fit  le  même 
voyage  quelques  années  plus  tard.  Ce  qu'il  dit  de  Paula, 
petite-fille  de  PauUEmile,  on  peut,  sans  témérité,  rappli- 
quer à  Silvia.  A  Prosternée  devant  la  croix^  elle  adorait 
comme  si  elle  y  eût  vu  le  Seigneur  attaché.  Entrant  dans 
le  sépulcre,  elle  baisait  la  pierre  de  la  résurrection  que 
l'ange  avait  enlevée  de  l'ouverture  du  tombeau;  et  inclinée 
sur  le  lien  même  où  avait  reposé  le  corps  de  Jésus,  elle  y 

collait  ses  lèvres  ardentes  comme  sur  une  eau  désirée 

Elle  se  rendit  ensuite  à  Bethléem,  et  là,  quand  elle  fut 
entrée  dans  la  grotte  de  la  Nativité,  qu'elle  eut  vu  la  re- 
traire sacrée  de  la  Vierge  et  Tétable  où  le  bœuf  connut  son 
maître,  et  l'âne  la  crèche  de  son  Seigneur...,  elle  jurait 
qu'elle  voyait  des  yeux  de  la  foi  l'enfant  enveloppé  de 
langes,  le  Seigneur. vagissant  dans  la  crèche,  les  Mages 
en  adoration,  l'étoile  reluisant  au-dessus,  la  Vierge-mère, 
le  père  nourricier,  prodiguant  ses  soins  attentifs,  les  pas- 
teurs accourant  au  milieu  de  la  nuit....  Et  moi,  pauvre  pé- 
cheresse (ajoutait-elle),  j\ai  été  jtigée  digne  de  baiser  la 
crèche  où  le  Sauveur  enfant  a  fait  entendre  ses  premiers 
cris,  de  prier  dans  la  grotte  où  une  Vierge-mère  a  mis  au 


inonde  un  Dicuenfnnt(l)!»  Paula  elle-même  et  sa  fille  Eus- 
tochie  ccrivaicnl  plus  lard  à  in  noble  romaine  Marceila  : 
^  nous  baiserons  le  bois  delà  croix,  nousgravirons  la  mon- 
Uignc  des  Oliviers,  accom|iagnant  de  lame  et  du  désir  le 
Seigneur  qui  la  monta...  Nous  irons  a  Nazareth...,  à  Caoa... 
Puis,  toujours  en  compagnie  du  Christ,  oprùs  avoir  passé 
par  Silo,  Béthel  et  les  autres  lieux  où  des  églises  sY'lèvent 
comme  les  trophées  drs  victoires  du  Soigneur,  nous  revien- 
drons à  notre  grotte  de  Bethléem,  nous  y  chanterons  tou- 
jours, nous  pleurerons  souvenl^noiis  prierons  sansce8$e,et, 
blessées  de  la  flèche  du  Sauveur,  nous  dirons  ensemble  : 
j'ai  trouvé  celui  que  cherche  mon  âme,  je  le  retiendrai  et 
je  ne  le  quitterai  plus  (2)  » 

SiWia  ne  se  fixa  point  auprès  du  berceau  de  Jésus-Christ, 
où  allaient  bientôt  se  grouper  autour  de  Saint-Jérôme  les 
plus  nobles  Romaines  de  ce  temps.  Elle  préféra  rester  à  Jé- 
rusalem. La  ville  infidèle  avait  réalisé  par  sa  ruine  complète 
les  prophéties  de  rHomme-Dieu;  mais  Tempereur  Adrien 
avaitclevésurâes  cendres  une  ville  nouvelle  qui  portait  le 
nom  d'iËlia  Capitolina.  C^est;là  que  la  sœur  de  RuQn,  se 
refusant  toutes  les  satisfactions  que  sa  fortune  et  son  nom 
semblaient  exiger,  passait  dans  une  humble  cellule  des.Jours 
partagés  entre  l'étude  et  la  prière.  Elle  gardait  religieuse- 
ment de  précieux  volumes  grecs  qu'elle  lisait  et  relisait  avec 
assiduité*  C'étaient,  nous  dit  un  témoin  oculaire  (•)),  divers 
ouvrages  d'Origène^  contenant  trente  millions  de  lignes^ dœ 
travaux  cxégéliques  de  plusieurs  Pères  grecs,  St-Grégoire, 
St-Etienne,  St- Basile  et  Piérius  (cclui^i  nous  est  tout  à  fait 
inconnu,  remarque  Tillemont)  (4),  formant  enseoible  vingt- 

(1)  Hieroo.,  Epist  Paulœ  Epitaphium- 

(3)  Ci(é  el  traduit  par  Ozanarn.  la  Civ,  au  F«  iiècle,  tome  ii,  leçon  xive. 
(S   Pallad   Hitt,  Laut.,  c.  148. 

(4)  TillemoDt,  Mém.  pour  VHint.  EccL  des  six  premiers  siècles,  tome  xi, 
p.  417-419.   . 
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cinq  millions  de  lignes.  La  lecture  de  ces  longs  traités,  qui 
lui  expliquaient  les  Livres  Saints,  n'était  pas  pour  elle  un 
simple  exercice  de  piété;  c^éiait  une  étude  profonde  et  con- 
tinuelle qui  occupait  presque  toute  sa  journée,  et  qu^elle 
poursuivait  encore  la  nuit,  à  la  lumière  d^me  lampe.  Elle 
recommençait  celle  lecture  jusqu'à  sept  et  huit  fuis,  et 
s'idenlifiait  les  sérieux  enseigncMnents  qu'elle  y  trouvait. 
Merveilleux  changement  produit  par  le  chrislianisme  dans 
lacondilion  de  la  femme!  Les  philosu|)hes  et  les  moralistes 
de  Tanliquilé  n^éerivirent  jamais  que  pour  le  sexe  fort;  mais 
quand  le  Sauveur  eut  daigné  s^enlrctenir  avec  la  Samari- 
taine et  instruire  Marie  de  Béthanje;  lorsque  Si-Jcan  eut 
adressé  une  épi:  re  5  la  dame  Electa,  les  femmes  se  sentirent 
propres  aux  saintes  études  :  de  pieuses  malrones  écrivaient 
de  fort  loin  h  St-Jérôme  pour  lui  demander  lexplication  de 
quelques  textes  obscurs;  Sie-Monique  prenait  part  avec  son 
Dis  aux  entretiens  philosophiques,  rédigés  depuis  avec  tant 
de  charmes  par  Augustin;  enfin,  une  école  de  femmes  chré- 
tiennes, dont  Silvia  fut  Tun  des  modèles,  se  formait  autour 
du  berceau  de  Jésus-Christ.  Cette  école,  ditOzanam(l), 
«  se  perpétuera  pendant  plusieurs  siècles,  cl  sera  le  modèle 
sur  lequel  le  xvii*  siècle  devait  voir  tant  d'incomparables  et 
illustres  personnes  ne  pas  dédaigner,  elles  aussi,  de  pâlir 
sur  les  Livres  Saints  et  les  Docteurs  de  l'Eglise.» 

Palladius  qui  nous  a  conservé  ces  précieux  détails  sur 
les  études  de  Silvia,  était  un  prêtre  cappadocien,  attiré  en 
Orient  par  une  pieuse  curiosité.  Il  fit  avec  elle  un  voyage 
de  Jérusalem  en  Egypte,  probablement  en  388.  La  Sainte, 
comme  on  l'appelait,  était  parvenue  à  une  belle  vieillesse, 
sans  rien  relâcher  de  ses  austérités.  Les  ecclésiastiques  qui 
firent  voile  avec  elle,  de  Joppé  à  Pcluse,  avaient  élé  pro- 

(1)  Op*  et  hc.  dt. 
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bablement  invités  à  raccompngncr.  Du  moins,  son  âge, 
son  rang  et  ses  vertus  lui  donnaient  ledroil  de  leur  parler 
avec  autorité.  Parmi  eux,  se  trouvait  un  jeune  diacre 
syrien,  homme  fort  religieux  et  doué  de  rares  talents, 
nommé  Jovin.  On  arriva  à  Peluse  par  une  ehaleur  étouf- 
fanlej  Jovin,  pour  se  procurer  un  peu  de  fraîcheur,  se  ùi 
porter  de  IVau  dans  un  bassin,  lava  ses  pieds  et  s'étendit 
ensuite,  pour  se  délasser,  sur  des  lapis  de  fourrures,  ôiivîa 
crut  devoir  réprimander  le  jeune  clerc  qui  se  permettait 
des  satisfactions  trop  sensuelles.  -  Quoi  !  lui  dît-elle,  à  vo- 
ire âge,  lorsque  voire  sang  est  dans  toute  sa  vivacité,  vous 
caressez  ainsi  votre  chair!  Vous  necomprenez  pas  les  suites 
funestes  que  peut  avoir  cette  complaisance!  Fiez-vous-y, 
fiez-vous-y  !  Quant  à  moi  qui  suis  dans  ma  soixantième 
année,  jantais  je  n'ai  lavé  que  l'extrémité  de  mes  mains,  et 
cela  à  cause  de  la  communion.  Je  n'ai  jamais  rafraîchi  dans 
l'eau  ni  mon  visage,  ni  aucun  de  mes  membres;  et  quoique 
les  médecins,  à  la  suite  de  quelque  maladie,  m'aient  or- 
donné d'user  de  bains,  je  n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à 
donner  cette  satisfaction  à  mon  corps,  non  plus  qu'à  pren- 
dre du  repos  dans  un  lit,  ni  à  monter  en  litière  (1)».  La 
sévère  leçon  de  Silvia  fut  bien  reçue  sans  doute.  Jovin  mé- 
rita depuis^  par  ses  vertus,  de  devenir  évéque  d'Âscalon; 
il  assista  en  il  5  au  concile  de  Diospolis,  et  il  vivait  encore 
en  420  (2). 

Silvia  visita  les  saints  solitaires  qui  vivaient  en  Egypte, 
et  en  particulier  ceux  qui  habitaient  les  cellules  de  Nitrie. 
Palladius,  son  compagnon  de  voyage,  resta  parmi  eux;  on 
le  tirade  cette  retraite^  en  401,  pour  le  faire  évéque d'Hé- 
lénopolis  en  Biihynie;  il  passade  ce  siège  à  celui  d'Àspone, 
et  fut  persécuté  et  banni  pour  la  cause  de  St-Jeau-Chrysos- 

(1)  Pall.,  Op.  cit.t  c.  143. 
(3;  Tillemont,  ubi  suprà' 
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tome.  Silvia  s'était  déjà  envolée  à  son  époux,  comme  un 
oiseau  fidèle^  suivant  ses  expressions,  lorsqu^il  écrivit, 
vers  420,  ses  biographies  de  plusieurs  solitaires,  connues 
sous  le  nom  d'histoire  Lausiaque,  à  cause  de  Lausius,  pré- 
fet de  Cappadoce,  à  qui  elles  sont  dédiées. 

Rentrée  à  Jérusalem,  Silvia  apprit,  à  la  (in  de  395,  la 
funeste  mort  de  RuHn.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
celle  scène  épouvantable.  On  sait  qu  an  moment  même  où 
il  allait  mettre  la  main  sur  le  diadème  impérial,  le  golh 
Gainas  Timmola  à  la  jalousie  invétérée  de  Siilicon.  Sa  fem- 
me et  sa  Glle,  qui,  Tune  et  Tautre^  avaient  été  sur  le  point  de 
devenir  impératrices,  se  réfugièrent  à  Sainte-Sophie.  On 
leur  permit  de  se  retirer  à  Jérusalem  où  elles  passèrent  le 
reste  de  leur  vie,  au  rapport  de  Thistorien  Zezime  (1  ). 

Silvia  s'appliqua  sans  doute  quelque  temps  à  consoler  ces 
deux  grandes  infortunes;  mais  elle  ne  resta  pas  bien  long- 
temps près  de  ses  parentes.  Plusieurs  illustres  personnages 
de  réglise  d'Occident,  qui  se  rendaient  aux  Saints-Lieux, 
visitaient  la  noble  Glle  d  Elusa.  Gaudentius,  évéque  de 
Bresse,  homme  très  versé  dans  les  lettres  grecques  et  qui 
voyagea  dans  TOrient,  dut  la  fréquenter  avec  assiduité,  car 
elle  devint  sa  fille  spirituelle,  et  le  suivit  en  Italie  où  nous 
la  trouvons  en  398  (2). 

Elle  avait  alors  soixante-dix  ans;  Bresse  était  destinée  à 
posséder  son  tombeau.  N'avait-elle  donc  plus  aucun  souve- 
nir de  TAquiiaine?  Ne  s'occupait-elle  pas  des  églises  de  son 
pays  natal?  Il  y  a  une  réponse  à  ces  questions  dans  une  let- 
tre de  Saint-Paulin  à  Sulpice  Sévère.  Celui-ci,  l'élégant  au- 

(1)  Zozimi,  Hist.,  lib.  V. 

{%)  Tilleraont  {Op.  cit.,  tome  ï,  p.  589^  n'ose  pas  affirmer  l'iâentité  de  sainte 
Silvie  de  Bresse  ûvec  la  sœur  de  Rufîn,  quoique  tout  son  contexte  la  favorise. 
P.  Galeardo,  éditeur  des  œuvres  de  S.  Oaudpntius  (Padoue,  l7-iO.  in-4o.  Pra- 
/b(.,n.i  )4),  se  tient  dans  la  môme  réserve.  Mais  l'illustre  Cotelier  iPatrti 
apost.,  2  vol.  in-f'>l  ,  Paris,  167^)  n'en  douie  nullemeal.  Una  a  itorilé décisive 
est  celle  de  l'infatigable  Fonlaniui,  qui  a  présenté  an  aperon.de  ta  vie  de  Silvia 
dand  sa  Biographie  de  Rufia  d'Aquiiôe,  travaillée  pendant  plus  d«  vingt  ans. 
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teur  de  YHistoire  sacrée,  le  Salluste  chrétien,  élevait  une 
basilique  dans  sa  ville  natale,  EUisio,  que  nous  croyons  (1) 
èlre  Lauzun  (Lot-el-Garchnc).  Il  fit  dcinandcr  à  son  glo- 
rieux compalriole,  le  riche  palrieicn  de  Bordeaux,  devenu 
évêque  de  Noie,  des  reliques  pour  son  église.  Paulin  lui 
envoya  son  disciple  Victor,  porteur  d'une  parcelle  de  la 
vraie  croix  qu'il  avait  obtenue  de  Mélanie.  Quant  aux  re- 
liques, «  je  n'en  ai  pas,  dit-il;  mais  Victor  espère  en  avoir 
abondamment,  car  Silvia,  la  Sainte,  lui  a  promis  des  frag- 
ments d'un  grand  nombre  de  corps  saints  qu'elle  a  apportés 
d'Orient  (2) .  >  Ainsi,  il  esta  peu  près  certain  qu'une  église 
toute  voisine  de  nos  contrées  fut  enrichie  de  reliques  par  le 
zèle  de  la  Sainte  Elusatc. 

Rufin,  prêtre  d'Âquilée,  célèbre  par  ses  grands  travaux 
de  traduction  et  par  ses  déplorableà  controverses  avec  St- 
Jérôme,  avait  dû  voir  Silvia  en  Orient  et  la  consulter  sur 
les  ouvrages  d'Origène.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
lui  suggéra  de  traduire  en  latin  Touvrage  intitulé  les  Recogni- 
tiens  que  l'on  attribuait  au  pape  St-Clément.  Elle  ne  vivait 
plus  quand  ce  travail  parut.  Rufin  le  dédia  à  Gaudeniius; 
voici  quelques  lignes  de  cette  dédicace  qui  entrent  natu- 
rellement dans  la  vie  de  Silvia  :  «  La  faiblesse  de  mon 
esprit  et  les  glaces  de  la  vieillesse  augmentaient  la  difficulté 
de  cette  entreprise  et  la  lenteur  de  mon  travail,  dans  celte 
traduction  de  Clément,  que  Silvia,  de  vénérable  mémoire^ 
m'avait  imposée  autrefois  et  que  vous  réclamiez  comme 
votre  légitime  héritngej  enfin,  après  de  longs  retards,  je 
vous  paie  aujourd  hui  celle  dette  (3).   » 

Silvia  était  morte  à.fir«6Siv  danfi  .uiiwâge.très...ayaDcé, 
près  de  son  père  spirituel,  le  saint  évéque  Gaudentius,  qui 

(1>  D'après' M.  l'abbé  hmèrcf  Hist,  Relig,  et  Monum.  du  dioc,  d'Agtn, 
toinè  1 

t2i  Paulint.  Episl,  cit, 

(3)  Raûni»  Aquii.  presb.  Opp.  2oe.  cit. 
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se  regarda,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  comme  son  héri- 
tier. On  place  celte  mort  à  la  fin  du  iv*'  siècle^  ou  dans  une 
des  premières  années  du  y;  avant  4tO.  Elle  eut  lieu  pro- 
bablement le  15  décembre,  jour  auquel  1  église  de  Bresse 
célèbre  la  fête  de  Sainte  Silvic,  vierge.  Elle  Tut  ensevelie 
dans  Téglise  de  Saint-Jean-rEvangéliste;  et  Saint-Gauden- 
tins  étant  mort  en  427,  selon  Ughelli  (1)^  fut  reposé  près 
d'elle.  St'Tbéophile,  un  de  ses  premiers  successeurs, 
reposa  encore  avec  eux.  Ces  trois  corps  vénérés  furent  levés 
de  terre  en  1595,  et  placés  dans  de  nouvelles  châsses,  à 
la  réserve  de  leurs  crânes  que  Ton  inséra  dans  des  bus- 
tes (2). 

Les  arts  ont  dû  s'exercer  à  orner  le  tombeau  de  notre 
compalriote,  en  Italie;  mais  nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment là-dessus.  Les  seules  œuvres  d'art  dont  nous  ayons 
connaissance  à  l'honneur  de  Silvia  sont  deux  gravures  re- 
marquables :  Tune  d'Adrien  CoUaërt,  n^  1 3  de  sa  suite  des 
Ermites;  Tautre  de  Bolswert,  m  94  de  sa  suite  (3).  Silvia 
est  représentée  priant  dans  sa  cellule;  et  la  légende  est 
celle-ci  :  Sancla  Silvia  Rufina.  Pourquoi  faut-il  que  la  mé- 
moire de  cette  sainte  ait  péri  dans  nos  contrées  (4).  Espérons 
que  Téglise  d'Eauze,  qui  se  renouvelle  aujourd'hui  avec 
magnificence,  offrira  uu  jour  à  nos  yeux  quelque  resplen- 
dissante image  d'une  patronne  oubliée,  qui  n'est  pas  moins 
une  de  nos  gloires  les  plus  pures. 

Léonce  COUTURE. 


(1)  Ughelli»  Italia  sacra.  EceL  Brûnentit. 
(S,  Tiliemont,  ut  mprà, 

(3  Saintet  du  Cabinet  de  Paris,  tome  yi,  fol  156.  (Gaénebaalt,  Ditt.  icon. 
des  SS.,  art.  Silvia  Rufina  ) 

(4}  L'abbé  Daignnn  du  Sendat  est  le  soûl  historien  do  pays  qui  se  soit  un 
peu  arrêté  sur  Sainte  SUvie  d'Eauxe,  Il  lui  coosacre  une  page,  bien  mioce 
d'ailleurs,  dans  ua  de  ses  Mauuscrits. 
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LA  UGNE  GOlfiBE  ET  LA  LIGNE  DROITE. 


'  Tons  les  êtres  que  la  Yoe  peut 
saisir  se  montrent  à  noas  soos  une 
certaine  forme,  avec  une  certaine 
surface. 

LAYATSa. 

Fiie  tes  yeax  sur  l'architectare 
dn  monde. 

GsTHB  {Faust). 

Et  poursuivait  avec  une  nouvelle 
ardeur  les  courbes  des  satellites  et 
les  figures  symboliques  de  Wishnou. 

E.  SuB  {Vigie  de  Koat-Wen). 


La  grâce  et  la  beauté  sont  dans  la  ligne  courbe  : 
Le  ciel  est  une  voûte  et  la  lune  un  croissant; 
La  bouche  sensuelle  en  carquois  se  recourbe, 
Et  rœii  cerclé  de  cils  est  uu  œil  tout- puissant. 

On  prie  avec  ferveur  sous  la  nef  ogivale. 
L'auréole  angélique  est  un  cerceau  «loré. 
La  tierge  de  son  sein  livre  la  forme  ovale, 
Le  soir  de  Thyroénée,  à  Tépoux  adoré. 

Les  chefs-d'œuvre  de  Part,  dans  l'ordre  céramique. 
Tous  les  vuses  anciens,  pour  banquet  ou  lombeaUt 
Ont  un  corps  ovoïde,  ou  Ingène,  ou  $phéri(|ue; 
Car  c'est  sous  cet  aspect  que  se  couipluU  le  beau. 

Notre  télé,  par  Dieu  sublimement  moulée, 
N'accuse  rien  de  pbl  :  tout  en  elle  est  contour. 
Si  sa  surface  ainsi  n'eAi  été  modelée. 
Elle  n'eût  pu  suffire  aux  besoins  de  l'amour. 

Dans  ses  fluides  bras,  l'air  n'enlève  et  n'embrasso 
Que  la  bulle  en  savon,  que  le  corps  ballonné; 
C'est  grâce  à  leur  rondeur  qu'ils  montent  dans  l'espace^ 
Plus  haut  que  ne  le  peut  le  regard  étooiié. 
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Et  Taigle,  pour  percer  les  couches  ëlhérées, 
Quand  il  veut  éruigrorau  pnys  du  soleil, 
Dessine  de  gninJs  arcs,  et  ses  ntles  sacrées 
Montent,  par  un  circuit,  au  royaume  vermeil. 

De  la  convexité  la  nier  est  amoureuse  : 
Lorsqu'un  brick  bien  cambré  chemine  sur  ses  flots, 
Elle  incline  sous  lui  sa  croupe  vigoureuse 
El  baise  humidemenl  les  courbes  de  son  dos. 

Autre  est  la  ligne  droite  :  elle  est  grande  ou  rigide! 
C*est  la  ligne  que  rend  Tangle  de  deux  parois. 
Celle  de  Tobélisqueet  de  la  pyramide, 
Celle  du  feu  du  ciel  et  celle  de  la  croix  I 

J.  NOULENS. 

L'arrondissement  de  Blaye  célébrait  naguère  sa  fête  agricole.  Son 
Eminence  le  cardinal  Donnet.  archevêque  de  BorJeaux,  avait  répon- 
du à  rinvitnûon  de  M.  le  marquis  de  Lagrange,  président  du  comice. 
Plusieurs  discours  ont  précédé  la  distribution  des  récompenses. 
On  a  remarqué  entre  toutes  les  primes  celie  qui  était  accordée  à  h 
taille  de  la  vigne.  Il  serait  à  désirer  que  ce  mode  d'encouragement  fût 
décerné  à  nos  vignerons  du  Gers.  Le  soir,  les  salons  du  château  de 
Lagrange  ont  été  ouverts  à  une  foule  briHenle.  H.  le  marquis,  qui  esl 
sénateur,  aniiquaire  éminent  et  le  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  a 
réuni  dans  ce  manoir  mille  raretés  archéologiques.  La  châtelaine  et  le 
châtelain  ont  fait  les  honneurs  de  la  soirée  avec  une  grâce  et  une  cour- 
toisie iuiiuies. 

Tout  près  du  village  d'Arnaoulli,,npa  Ipin  de  Pharsale, 
on  vient  de4ieoi4vrii:.  le  tombeau  d^lli|){)ocrale.  L'inscrip- 
tion ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  On  a  lrot»vé  à  l'in- 
térieur une  bagtre  d'or,  en  forme  de  serpent;  symbole  de 
la  science  médicale  dans  lantiquilé.  On  y  a, trouvé  éga- 
lement itne  pelite  chainie,  une  lame  du  mèiiic  luéial  Ggu- 
ranl  une  bandelette,  et  enfin  un  buslequi  nepcuièlre  que 
celui  de  Tauleur  des  Apborisuies. 
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VOYAGE  ARTISTIQUE  EN  FRANCE  (d. 

Etudes  sur  les  Musées  d'Anrers,  de  Nantes,  de  Bordeaux» 
de  Rouen,  de  Dijon,  de  Lyon,  de  Montpellier,  de  Tou- 
looee,  eto., 

Par  M.  Léonce  de  PESQUIDOUX. 

(4er  arUcU.) 

Notre  fâche  aujourd'hui  est  agréable  :  nous  allons  criti- 
quer un  critique  qui  est  notre  auxiliaire  dans  le  prosé- 
lytisme du  goût  et  dans  la  croisade  entreprise  par  nous 
contre  Tignorance  artistique  de  notre  région.  Qu'il  reçoive 
tout  d'abord  nos  remerciments  pour  nous  avoir  fourni  Toc* 
casion,  par  ses  études  sur  les  musées,  de  parler  du  beau  et 
cVintroduire  dans  le  sanctuaire  de  Tidéal  nos  profanes  et 
matériels  départements. 

Le  volume  que  nous  allons  essayer  d'analyser  embrasse 
toutes  les  écoles  et  partant  une  mêlée  de  noms  propres. 
Pour  discipliner  et  bien  conduire  ce  travail,  il  faudrait  ou 
suivre  Filinéraire  de  Fauteur  ou  classer  les  maîtres  par 
genres  ou  par  nationalités.  La  formation  de  ces  groupes 
serait  trop  pénible  pour  notre  paresseuse  intelligence;  qu'on 
nous  permette  donc  d'adopter  une  méthode  plus  simple, 
celle  de  ne  pas  en  avoir,  et  de  laisser  errer  notre  curiosité 
à  laventure  a  travers  ces  chapitres  esthétiques,  biographi- 
ques et  descriptifs. 

Nos  idées  et  celles  de  ftl.  de  Pesquidoux  ne  seront  peut- 
être  pas  toujours  parallèles;  mais  sMi  nous  arrive  de  nous 
heurter  quelquefois,  ce  sera  tout  doucement. 


(1)  Ce  livre  est  de  notre  compétence  et  de  notre  ressort  parce  qu'il  touche  à 
deux  points  de  l'Aquitaine  :  Bordeaux  et  Toulouse,  et  parce  que  son  auteur  est 
notre  compatriote.  M.  de  Pesquidoux  est  du  Houga  (Gers). 

44 
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Tâchons  maintenant  de  recueillir  les  impressions  de  deui 
lectures  attentives  : 

M.  de  Pesquidoux  u  fait  un  voyage  archéologique  en 
même  temps  qu'artistique.  Il  a  salué  au  début  de  son  livre 
la  ville  d'Angers  où  quelques  constructions  ont  conservé 
leur  physionomie  féodale.   Il  est  descendu  à  Thôtel  du 
Figuier,  spécimen  arcbi tectonique  de  Taurore  de  la  renais- 
sance. 11  a  dénoncé  les  restaurations  inintelligentes  non 
moins  funestes  que  les  destructions.  Le  château  cyclopéen 
de  celte  cité  lui  a  également  suggéré  des  pensées  respec- 
tueuses. Nous  déplorons  avec  lui  les  profanations  qui  effa- 
cent, tous  les  jours,  les  vieux  souvenirs  de  la  France  en 
badigeonnant  ou  en  brisant  les  pierres  sur  lesquelles  ils 
sont  écrits.  A  Rouen  et  à  Orléans,  il  s'est  plu  à  contempler 
ces  édiGces  gothiques  qui  perpétuent  la  vieille  gloire  na- 
tionale, car  ils  sont  français  par  leur  origine  et  par  leur 
histoire.  A  Strasbourg,  il  a  eu  la  témérité  de  gravir  la  tour 
basilicale,  la  plus  haute  des  constructions  humaines.  La 
pyramide  la  plus  élevée  lui  est  inférieure  de  treize  pieds. 
Notre  compatriote  a  également  assisté  au  fonctionnement 
de  cette  merveilleuse  horloge  qui  marque  Tes  révolutions 
du  temps,  le  mouvement  sidéral  et  les  phases  lunaires. 
Dans  sa  description  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  qui,  par 
sa  masse  et  sa  taille^  est  aux  autres  églises  du  moyen -âge 
ce  que  les  monstruosités  zoologiques  de  la  nature  primi- 
tive sont  aux  mammifères  de  notre  époque,  le  narrateur  a 
oublié  le  chœur  construit  par  Pépin  et  par  Charlemagne. 
L'évéque  Werner  de  la  maison  de  Hapsbourg,  qui  conçut 
le  plan  titanique  du  monument  actuel,  fit  respecter  Tœu- 
vre  informe  et  pesante  des  Carlovingiens. 

Avignon  est  encore  une  ville  où  notre  jeune  antiquaire 
a  fait  séjour.  Il  a  passé  la  nuit  dans  la  chambre  où  fut 
assassiné  le  maréchal  Brune.  Qu'on  me  permette  de  rap- 
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peler  qu'un  de  ses  aides  de  camp^  témoin  de  ce  drame,  est 
descendu  Tannée  dernière  dans  la  tombe.  Il  était  Con- 
domois.  M.  de  Pesquidoux  a  rendu  visite  au  palais  des 
papes  qu'un  Aquitain,  Bertrand  de  Goth  (Clément  V),  ha- 
bita le  premier.  Nous  ne  tarderons  pas  à  donner  la  biogra- 
phie de  ce  complice  de  Philippe  le  Bel  dans  Textermina- 
tion  des  templiers,  de  ce  rançonneur  de  Téglise  rançonné 
à  son  tour  par  sa  maîtresse  Brunissende  de  Talleyrand  de 
Périgord.  Dans  le  terrible  château  du  Gomtat,  le  temps  a 
épargné  des  fresques  du  Giotto. 

Nîmes  a  offert  à  Tarchéologue  gascon  les  restes  augustes 
d'un  monde  évanoui,  d'une  civilisation  fossile.  Dans  sa 
ferveur  patriotique,  M.  de  Pesquidoux  humilie  le  colysée, 
et  nous  assure  que  les  arènes  de  Nîmes  sont  les  mieux 
conservées  de  l'univers,  ce  q^est  une  erreur,  car  celles 
de  Vérone  sont  d'une  meilleufc  époque  et  dans  un  meilleur 
état.  La  solide  maçonnerie  romaine  est  intacte  intérieure- 
ment et  extérieurement. 

A  Arles,  M.  de  Pesquidoux  a  admiré  avec  raison  l'église 
St-Trophyme  (1)  que  nous  avons  admirée  aussi  comme  on 
peut  le  voir  par  une  note  descriptive  que  nous  avens  re- 
trouvée dans  nos  cahiers,  et  que  nous  allons  transcrire  : 
«  le  portail  est  couronné  d'un  fronton  peuplé  et  animé  de 
•  sculptures.  Dans  l'encadrement  ménagé  par  le  cintre,  le 
»  Père  Eternel,  entouré  des  attributs  symboliques  des  qua- 
»  tre  évangclistcs,  semble  ratifier  une  sentence  solennel- 
V  lement  prononcée  par  les*  patriarches,  les  prophètes  et  les 
»   apôtres  qui  se  tiennent  à  ses  pieds.  Deux  groupes  cou- 

»  rent  latéralement  sur  les  colonnes  et  les  pilastres;  celui 
# 

»  de  gauche  représente  la  bande  maudite  des  damnés,  et 
»  celui  de  droite  la  sainte  phalange  des  bienheureux.» 

(1)  Edifiée  par  St-Virgile  (595~610\ 


-  286  — 

Après  avoir  payé  .ce  tribut  d'hommages  aux  ruines,  en- 
trons dans  les  musées.  La  première  pensée  que  nous  inspire 
leur  inspection  sera  triste  :  dans  ces  galeries  de  province  où 
sont  dignement  représentées  les  écoles  italienne,  flamande, 
espagnole,  etc. ,  Ggurent  à  peine  trois  compositions  duRaphaël 
français,  du  doux  et  pathétique  Lesueur.  Celles  du  Poussin, 
le  philosophe  de  la  peinture,  n'y  sont  pas  plus  nombreuses. 
Les  Claude*  Lorrain  sont  très  rares,  tandis  qu'ils  abondent  à 
Madrid  et  en  Angleterre.  P.  de  Champaigne,  qui  fut  fla- 
mand par  la  couleur,  français  par  la  manière,  et  de  plus 
Tami  des  stoïciens  évangéliques  de  Port-Royal,  ne  parait 
que  de  loin  en  loin.  On  ne  rencontre  Mignard  qu'à  Lyon, 
Toulouse,  Bordeaux  et  Nancy.  Devant  cette  pauvreté,  nous 
avons  le  droit  de  nous  écrier  avec  Cousin  :  Honte  étemelle 
du  xvni^  siècle  Ull  a  fallu ^  du  moins,  enlever  aux  Grecs  les 
frontons  du  Parthénon;  nous,  nous  avons  livré  à  télrangery 
nous  lui  avons  vendu  tous  les  monuments  qu'avaient  recueil- 
liiy  avec  un  soin  religieuooy  Richelieu  et  Mazarin^  et  tindi- 
gnation  publique  n'a  pas  flétri  cet  acte  !  Et  depuis j  il  ne  ^est 
pas  trouvé  en  France  un  roiy  un  homme  d'état^  pour  inter^ 
dire  de  laisser  sortir^  s^ns  autorisationy  du  territoire  na- 
tional les  chefs-d^asuvre  d'art  qui  honorent  la  nation;  il  ne 
s'est  pas  trouvé  un  gouvernement  qui  ait  entrepris  au  moins 
de  racheter  ceux  que  nous  avons  perduSy  et  de  ressaisir  tes 
grands  ouvrages  de  Poussin  et  de  Lesueur  y  et  de  tant  d'autres 
dispersés  en  EuropCy  au  lieu  de  prodiguer  des  miUions  pour 
acquérir  des  magots  de  Hollande'y  comme  disait  Loiiis  XIV  (\  ). 

Si  nos  peintres  du  xvii*  siècle  ont  déserté  la  France,  ceux 
du  XVIII*  lui  ont  été  plus  fidèles.  A  la  première  étape  du 
pèlerinage  artistique,  à  Angers,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence des  Tallemant  et  des  Fiorian  de  la  peinture  qui  écri* 

(1)  Cousin,  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  dixième  leçon,  p.  S27. 
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virent  leurs  historiettes  et  leurs  pastorales  sur  des  impostes, 
des  panneaux,  des  éventails  et  des  paravents.  Le  premier 
d'entre  eux  est  Watteau,  Taimable  complice  de  la  régence, 
qui  abaissa  Tart  au  niveau  des  mœurs.  Sa  palette  luxuriante 
fait  aimer  les  paysages  fabuleux,  les  bergères  en  robe  et 
en  peau  de  satin,  les  marquis  poudrés  et  vermillonnés.  Lan- 
cret  vient  ensuite.  Ce  roi  dç  la  fantaisie,  par  ses  frivoles  et 
erotiques  compositions^  a  faitnaitre  bien  des  désirs  et  com- 
mettre bien  des  péchés  mortels.  Boucher,  le  libertin  rival 
de  Crébillon  fils^  arrive  le  troisième.  Selon  M.  Charles 
Blanc,  ce  voluptueux  coloriste  n'eut  d'autres  professeurs 
que  les  Glles  d'opéra,  et  d'autres  maîtres  que  ses  maîtresses. 
Diderot  disait  de  lui  qu'il  faisait  les  plus  jolies  marionnettes 
du  monde.  Il  était,  en  eff^t,  peu  soucieux  de  la  nature. 
M.  (de  Pesquidoux,  toutes  reconnaissant  le  raffinement,  la 
migna^'dise  et  la  fausseté  de  ces  improvisateurs  d'églogues 
travesties^  avoue  son  faible  pour  leurs  sujets  heureux  et 
souriants,  pour,  leurs  Némorins  aux  habits  pailletés  qui 
mènent  leurs  Estelles  par  les  allées  tournantes.  Il  félicite 
ces  ravissants  décorateurs  de  n'avoir  point  cultivé  le  genre 
ennuyeux,  d'avoir  su  mettre  partout  de  la  distinction  et  de 
la  gaité.  Ils  n'avaient  pas  que  des  défauts,  d'ailleurs.  Thoré 
prétend  qu'il  y' a  plus  d'espace  dans  un  de  leurs  tableautins 
que  sur  la  toile  de  la  Smala  ou  de  la  bataille  dMsly.  Ce  culte 
du  maniérisme  et  de  l'afféterie  ne  pouvait  durer.  M.  de 
Pesquidoux  à  savanmient  expliqué  la  chute  des  Vanloo  et 
l'inévitable  réaction  que  devait  produire  l'oubli  de  la  ligne, 
la  pâte  tourmentée,Ja  couleur  flamboyante.  Cette  réaction 
enfanta  l'école  du  bas-relief,  c'est-à-dire  David  l'hellénique, 
qui  fit  opposition  à  ses  coquets  devanciers  par  la  correc- 
tion du  dessin,  l'absence  de  mouvement  et  de  coloris,  en  un 
mol,  par  le  calque  de  Tantique.  Les  Yanloo  étaient  devenus 
si  impptpulaires  que,  dans  les  aleliersdu  temps,  on  se  servait 
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du  verbe  vanloter  pour  désigner  un  faire  exécrable.  Dans 
Part,  les  choses  ne  se  passent  point  comme  dans  la  mytho- 
logie, ce  n'est  point  Saturne  qui  dévore  ses  enfants,  ce  sont 
les  enfants  qui  dévorent  Saturne.  David  fut,  à  son  tour,  dé- 
trôné et  immolé  par  d'autres  «novateurs.  Nous  avons  suivi 
les  phases  de  cette  révolution  dans  notre  article  sur  les 
^rot5  Martyres  d^  M.  Tournier.  La  faute  de  David  ne   fut 
pas,  comme  le  croit  notre  compatriote,  de  remonter  à  Phi- 
dias et  aux  artistes  d'Etrurie,  mais  d'avoir  servilement 
copié  les  œuvres  de  la  décadence,  et  d'avoir  méconnu  ce 
sage  précepte  de  Coypel  :  faisons ,  sHl  se  peut,  que  les  figures 
de  nos  tableaux  soient  plutôt  les  modèles  vivants  des  statues 
antiqties  que  ces  statues  les  originau:ç  des  figures  de  nos  ta- 
bleaux. Bien  que  Poussin  ait  visiblement  subi  Tinfluence 
de  la  Noce  Aldobrandine^ei  des  Grecs  et  des  Romains,  il  ne 
leur  emprunta  jamais  ni  leur  attitude,  ni  leur  expression. 
M.  de  Pesquidoux  accuse  les  deux  David  d'avoir  intro- 
duit la  politique  dans  le  champ  neutre  de  l'art.  Nous  avons 
remarqué  que  notre  élégant  écrivain  ne  se  refusait  pas  ce 
qu'il  interdisait.  Il  afCrme,  toutes  les  fois  que  l'occasion  se 
présente^  sesconvictions,  et  s'il  découvre  unetoilequi  repro- 
duise une  scène  vendéenne^  l'émotion  le  gagne  et  le  pré- 
dispose à  des  largesses  élogieuses  compromettantes  pour  son 
impartialité.  La  tendance  de  notre  critique  ne  l'a  point  em- 
pêché de  rendre  une  entière  justice  à  David  d'Angers  dont 
il  a  déroulé  l'existence  pleine  de  luttes,  de  chefs-d'œuvre 
et  de  triomphes.  Le  Puget  de  notre  siècle  ne  mit  point  son 
idée  au  service  d'un  parti  puisqu'il  fut  le  sculpteur  univer- 
sel. Il  glorifia  les  morts  et  les  vivants  illustres  du  passé  et 
du  présent;  il  appela  dans  son  Panthéon  de  grands  hommes, 
tous  les  âges^  toules  les  nations;  enfin,  il  peupla  le  monde 
et  le  musée  de  sa  ville  natale  de  marbres  sublimes.  La  ri* 
giditéef  l'énergie  de  son  caractère  passèrent  dans  ses  créa- 
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lions,  et  ses  croyances  ne  firent  que  féconder  son  génie. 
Révolutionnaire  et  fils  de  révolutionnaire,  il  garda  un  éter- 
nel souvenir  de  la  générosité  de  Bonchamp  envers  les  cinq 
mille  bleus  enfermés  à  Tcglise  St-Florent  pendant  les  guerres 
de  Vendée.  Son  père  était  au  nombre  des  captifs.  En  com- 
mémoration de  cet  acte  de  suprême  clémence,  Tartiste  répu- 
blicain a  élevé  au  chef  royaliste  un  monument  immortel. 

M.  de  Pesquidoux  a  fait  de  Tabstraction  technologique 
inutile  quand  il  a  essayé  d'établir  qu'il  n'y  avait  point  de 
synonymie  entre  ces  deux  mots  :  coloris  et  couleur.  Ces  dé- 
finitions scientifiques  n'empêcheront  point  le  trouble  dans 
l'esprit  des  gêna  du  monde;  elles  ne  peuvent  être  senties  et 
comprises  que  par  les  praticiens.  Or,  pour  ces  derniers, 
elles  sont  totalement  superflues,  car  ils  savent  tous  que  la 
couleur  existe  dans  la  gravure,  dans  le  lavis  et  la  statuaire, 
et  que,  par  conséquent,  elle  ne  peut  être  confondue  avec 
le  coloris  qui  est  la  compréhension,  Papplication  et  l'har- 
monie des  teintes. 

M.  de  Pesquidoux  a  déjà  deviné  que  son  critérium  et  le 
nôtre  étaient  disparates.  11  ne  sera  donc  pas  étonné  si  nous 
lui  faisons  dans  noire  prochain  numéro  un  peu  d'hostilité 
à  propos  de  Delaroche  et  de  Delacroix.  Nous  aurons  l'occa- 
sion de  faire' de  l'entente  cordiale  quand  nous  arriverons  à 
Decamp,  Corot,  etc.  Il  serait  d'ailleurs  singulier  de  voir 
deux  critiques  ne  pas  différer  d'opinion  sur  des  questions 

aussi  litigieuses. 

J.  NOULENS. 

M.  Cénac-Moncaut,  notre  savant  collaborateur,  accomplit  en  ce  mo- 
ment une  mission  scientifique.  Il  poursuit  au-delà  des  Pyrénées  ses  re- 
cherches archéologiques  et  linguistiques.  Les  épreuves  de  son  article 
sur  Iq  Langue  gasconne  lui  ont  été  adressées  à  Barcelonne  et  ne  sont 
pas  revenues.  Nous  sommes  obligés  de  suspendre  jusqu*à  la  fin  de  ce 
mois,  époque  de  son  retftir,  l'élude  philologique  commencée  dans  le 
dernier  numéro. 
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DEUX  CONTROVERSES  RELIGIEUSES 

A  LEGTOURE 

AU  COMMENCEMENT  DU  XVIl''  SIÈCLE. 

Lorsque  la  conversion  de  Henri  lY  eut  rendu  à  la  reli- 
gion catholique  In  possession  de  ses  droits  dans  les  villes 
du  Midi  où  les  Calvinistes  régnaient  en  maîtres,  un  mou- 
vemeni  général  de  retour  aux  antiques  croyances  se  mani- 
festa. Si  le  monarque,  non  content  d'accorder  la  liberté  de 
conscience  à  d'anciens  coreligionnaires  qui  l'avaient  aidé  à 
conquérir  un  trône,  leur  octroya  des  privilèges  excessifs^ 
les  Protestants  eux-mêmes,  par  Tabus  qu'ils  en  firent, 
obligèrent  la  royauté  à  leur  enlever  ces  moyens  de  révolte  : 
Sous  Louis  XIll,  la  main  ferme  de  Richelieu  comprima  les 
derniers  éléments  de  discorde,  sans  violer  les  droits  essen- 

m 

tiels  établis  par  le  Béarnais.  Quant  au  trouble  des  cons- 
ciences, TEglise  Tapaisait  i^eu  à  peu  par  Taction  de  ses 
missionnaires,  qui  ne  craignaient  pas  de  se  mesurer  avec 
les  ministres  du  nouveau  culte  dans  des  controverses  ré- 
gulières, dont  Tissue  fut  constamment  favorable  aux  doc- 
trines catholiques.  La  persuasion  seule  produisit  les  nom- 
breuses conversions  qui  signalèrent  les  règnes  de  Henri  lY 
et  de  Louis  XIII.  Sous  Louis  XIY,  la  pression  du  pouvoir 
absolu  se  mêla  trop  souvent  à  la  libre  discussion;  et  au 
point  de  vue  religieux,  comme  sous  d'autres  rapports,  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ne  fut  peut- être  pas  une 
heureuse  inspiration  (I).  Maïs  ce  que  la  contrainte  acheva, 
la  liberté  Tavait  presque  fait. 

(1)  Je  suis  heureux  de  renvoyer  sur  ce  point  à  un  très  beau^  très  solide  et 
très  religieux  travail  de  M.  le  comte  L.  de  Carné,  inséré,  il  y  a  quelques  mois, 
^ns  Je  Corretfondmit,  sous  ce  titre  :  La  politiqvffi  de  Louis  XI V  dans  les  af- 
faires religieuses. 
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Les  ordres  religieux  étaient  des  armées  toutes  prêtes 
pour  ces  luttes  pacifiques.  Le  jésuite  Âuger  convertissait 
par  foules  les  hérétiques  du  Midi.  Le  P.  Colom,  barnabiie 
béarnais,  lui-même  calviniste  converti,  ramena  une  mul- 
titude de  ses  compatriotes.  Un  jésuite  condomois,  Jean 
Bajole,  dont  j'espère  faire  connaître  quelque  jour  V Aqui- 
taine sacrée,  se  fit  une  grande  réputation  comme  contro- 
versiste.-  Au  reste,  ces  joutes  ihéologiques,  importantes 
surtout  par  leurs  résultats,  ne  manquaient  pas  d'offrir  des 
incidents  curieux.  On  en  jugera  par  la  relation  que  je  vais 
essayer  de  faire  de  deux  conférences  tenues  à  Lectoure, 
dans  les  premières  années  du  xv!!"*  siècle,  Tune  sous 
Henri  IV,  l'autre  sous  Louis  Xlll.  Léger  de  Plas  avait  le 
titre  d'évêque;  mais  le  diocèse  était  administré  par  son 
coadjuteur,  Jean  d'Estresse,  évéque  de  Laodicée. 

L 

Un  religieux  capucin  est  le  héros  de  la  première  action 
que  j'ai  à  retracer.  Le  nom  de  famille  de  ce  savant  homme 
m'est  inconnu.  Mais  son  nom  de  religion  indique  sa  ville 
natale  :  il  s'appelait  le  P.  Daniel  de  Saint-Sever;  c'est  un 
écrivain  de  plus  à  ajouter  au  catalogue  littéraire  d'une  ville 
qui  a  produit  Darcet^  Martianay,  Labat  et  le  général  La- 
marque.  Au  carême  de  1609,  le  religieux  prêchait  à  Lec- 
toure  depuis  le  commencement  de  TAvent.  Ses  sermons, 
où  il  touchait  souvent  des  points  de  controverse,  amenè- 
rent plusieurs  abjurations,  dans  une  ville  qui  comptait 
peut-être  plus  de  protestants  que  de  catholiques.  On  poussa 
le  ministre  à  une  discussion  publique;  il  s'en  excusa  long- 
temps :  on  en  murmura,  et  si  fort  que  le  consistoire,'  dans 
une  assemblée  où  se  rendirent  plusieurs  pasteurs  des  en- 
virons^ dut  aviser  à  assurer  l'honneur  du  parti.  Cependant 
on  ne  se  hâta  pas  d'en  venir  a  la.  proposition.  Le  mardi  de 
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Pâques  arriva;  et  le  capucin  avait  déjà,  dans  son  dernier 
sermon,  fait  ses  adieux  à  son  auditoire,  et  songeait  au  dé- 
part, lorsque  deux  honnêtes  avocats  vinrent  lui  demander 
s'il  consentirait  à  entrer  en  conférence  avec  le  ministre; 
sur  sa  réponse  affirmative,  ils  se  retirèrent;  ils  revinrent 
plus  tard  ,pour  lui  demander  s'il  avait  permission  de  ses 
supérieurs  de  prolonger  son  séjour  à  cet  effet  :  «  Oui,  ré- 
pondit-il, j'ai  toute  permission,  même  de  bailler  l'absolu- 
tion à  Messieurs  du  consistoire  s'ils  se  veulent  convertir.» 

La  conférence  commença  le  25  mai,  d'après  tous  les 
usages  reçus.  Les  deux  tenants  devaient  employer  le  syllo- 
gisme rigoureux.  Us  pouvaient  donner  de  vive  voix  tels 
développements  qu'ils  voulaient;  mais  les  objections  et  les 
réponses,  réduites  à  leurs  éléments  essentiels,  devaient 
être  dictées  par  eux,  en  former  à  deux  secrétaires  représen- 
tant les  deux  partis.  Les  deux  procès-verbaux  étaient  si- 
gnés par  les  deux  adversaires;  et  chacun  de  ceux-ci  prenait 
pour  son  usage  le  cahier  de  l'autre.— 7  Voici  comment  dé- 
buta la  conférence  : 

M.  Savoy  s,  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  a  remonstré  que  H.  le 
capucin  a  dit  en  preschantel  en  particulier  qu'il  monstreroit  des  erreurs, 
contradictions  et  blasphèmes  en  la  section  et  dimanche  dixiesme  du 
Catéchisme;  et  qu'il  est  ici  pour  soustenir  le  contraire,  ayant  été  pro- 
voqué. 

M.  le  capucin  a  respondu  qu'il  a  presché  catholiquement 

Le  capiiein  commence  ainsi  :  Blasphème,  selon  son  étymologie,  est 
une  injure  par  laquelle  on  attrihue  à  Dieu  ce  qui  ne  luy  est  point  deu 
ou  bien  on  luy  este  ce  qui  luy  appartient.  Or  au  Catéchisme  de  ceux 
de  la  Religion  prétendue  réformée,  en  la  section  dixiesme,  cela  se  trou- 
ve. Donc  il  y  a  blasphème. 

Le  minisire.  Je  nie  la  mineur. 

Le  capucin,  Vostre  Catéchisme  attribue  à  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme,  les  peines  des  damnez,  qui  ne  luy  sont  dues.  Donc  il  y  a 
blasphème. 
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Le  mimstre  distingue:  que  Jésus-Christ  est  vray  Dieu  et  vray  hom- 
me. Ainsy  le  Catéchisme  luy  atlribuo  les  peines  des  damnez  en  tan  ^ 
qu'homme,  et  non  en  tant  que  Dieu. 

Le  capucin.  Attribuer  à  l'humanité  du  fils  de  Dieu  les  peines  des 
damnez,  c'est  blasphémer.  Le  Catéchisme  attribue  à  l'humanité  de 
Jésus-Christ  les  peines  des  damnez.  Donc  il  contient  blasphème. 

Le  ministre  nie  la  majeur,  employant  la  définition  du  blasphème.  H 

Ce  sujet,  malgré  son  importance,  avait  le  défaut  de  rou- 
ler sur  une  question  secondaire  dans  le  système  religieux 
des  calvinistes.  Mais  le  capucin  mena  la  discussion  avec 
une  grande  habileté.  Il  fit  avouer  au  ministre  que  Jésus- 
Christ  ou  Dieu  avait  été  damné;  qu'en  jouissant  de  la 
gloire  des  anges,  il  avait  souffert  les  peines  des  diables^ 
qu'en  ayant  la  vue  de  Dieu,  il  avait  subi  la  peine  de  la 
damnation  (qui  consiste  essentiellement  dans  la  privation 
de  cette  vue.)  Il  prouva  ensuite  que  réellement  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  souffert  les  peines  des  damnés  :  le  mi- 
nistre ayant  soutenu  qu'il  les  avait  endurées  au  jardin  des 
Oliviers,  et  que  c'est  à  quoi  se  rapporte  le  Descendit  ad 
inferos  du  Symbole,  le  capucin  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
voir  que  cette  interprétation  bouleversait  le  CredOy  et  que 
l'article  en  question  signifie  une  vraie  descente  dans  les 
enfers.  Le  ministre  voulut  épiloguer  sur  un  passage  de  St- 
Jean-Chrysostôme  cité  par  son  adversaire  :  la  seule  lecture 
du  contexte  le  confondit.  Le  capucin  se  chargea  de  prouver 
ensuite  contre  Calvin  que  J.  -C.  n'avait  pas  dû  souffrir  les 
peines  des  damnés.  Mais  le  ministre  fit  en  sorte  que  la  dis- 
.  cussion  ne  continuât  pas.  En  effet,  les  quatre  consuls,  dont 
trois  étaient  protestants,  vinrent  trouver  le  Père,  et  lui  dé- 
clarèrent que  la  lutte  devait  finir. 

Les  rieurs  n'avaient  pas  été  du  côté  de  Savoys.  Dans  une 
des  premières  séances,  le  capucin  ayant  fait  un  argument 
en  latin,  les  ministres  présents  qui  s  étaient  aperçus  que 
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deux  ou  trois  mots  latins  avaient  déjà  troublé  leur  confrère, 
crièrent  quMl  fallait  parler  français.  Comme  la  motion  ne 
réussissait  pas,  le  ministre  de  Mauvezin  employa  la  faveur 
des  dames  qui  arrivées  après  le  commencement  de  Taclion, 
n'avaient  pas  alors  la  place  qu'elles  occupèrent  depuis    au 
pied  des  ministres:    «  aussi  le  méritoient-ellcs,  puisqu'à 
leur  faveur  Savoys  avoit  repris  la  parole.  »  Plus  tard,  ce 
dernier,  accusé  d'avoir  cité  de  travers  Saint  Augustin  et 
Suarez,  répondit  qu'il  n'avait  pas  ces  livre'é,  qu'il  croyait 
in  fide  parentum  et  que  ses  gages  trop  petits  ne  lui  permet- 
taient de  les  acheter.  On  se  plaignait  de  l'extrême  inégalité 
des  concurrents;  cependant  les  secours  ne  manquaient  |>as 
à  Savoys:  ses  coministres  lui  parlaient  par  signes,  lui  fai- 
saient passer  des  billets,  et  le  soufflaient  si  haut  qu'un  jour 
le  capucin  cria  à  l'un  d'eux  :  t  Venez  répondre  vous-même, 
peu  m'importe  l'adversaire.  •  Tout  cela  prêtait  à  rire  aux 
malins.  Les  enfants  de  Lectoure  chantaient  dans  les  rties: 

Le  ministre  de  la  ville 
Ne  saitpaslelalin...; 

Un  perfide  huguenot  composa  de  méchants  couplets  sur 
les  ministres  Sonis,  Guardez,  Duprat  et  Henriqucz,  valeu- 
reux soutiens  de  Savoys,  qu'il  comparait  aux  quatre  rois  de 
cartes.  Enfin,  l'infortuné  ministre  trouva  un  matin  suspen- 
du au-dessus  de  sa  porte  un  panier  plein  de  son,  de  croû- 
tes et  de  chardons,  avec  des  oreilles  d'âne.  On  comprend 
que  des  consuls  protestants  suspendissent  la  conférence.  Au 
reste,  la  victoire  du  Père  n'était  pas  douteuse.  Ses  disserta- 
tions sur  des  textes  de  l'Ecriture^  q.u'il  citait  d'après 
l'hébreu  ou  le  grec,  excitaient  Tétonnement;  et  le  savant 
ministre  Sonis  déclarait  que  c'était  un  jeune  homme  des  plus 
versés  dans  les  langues  et  dans  la  théologie  qu'il  eût  encore  vus. 
Aussi  fit-il  échouer  un  projet  de  conférence  entre  le  P. 
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Daniel  de  Saint-Sever  et  le  ministre  Bischeleau,  à  Montau*' 
ban,  une  des  années  suivantes. 

Un  jeune  homme  qui  appartenait  au  culte  réforAfié, 
André  de  La  Croix,  écrivit  à  un  ami  de  Toulouse  une  rela- 
tion toute  favorable  au  capucin.  Cette  relation  fut  impri- 
mée sans  la  participation  de  l'auteur,  qui,  du  reste,  ne 
tarda  pas  à  abjurer  et  à  faire  un  voyage  en  Italie.  Le  minis- 
tre Savoys  répliqua  par  une  lettre  chrétienne  de  plus  de  82 
pages,  où  il  prétendait  démontrer  ces  deux  points:  1^  le 
capucin  n'a  pas  prouvé  que  J.-C.  n'a  pas  souffert  les  peines 
des  damnés;  2®  il  les  a  réellement  souffertes.  Cette  lettre, 
tirée  à  500  exemplaires,  eut  peu  de  succès.  Au  reste,  je 
ne  connais  aucune  de  ces  deux  pièces,  mais  j'ai  lu  la  Récri- 
tninaiion  auœ  faussetés  et  impostures  de  la  response  du  minis- 
ire  de  Lecloure  (1).  André  de  La  Croix  y  analyse  avec  une 
science  et  une  netteté  remarquable  toute  la  discussion  ;  il  y 
révèle  Timpression  que  lui  causèrent  les  arguments  du  capu- 
cin ;  il  raconte  qu'il  alla  le  trouver  pour  entendre  ses  rai- 
sons jusqu'au  bout,  après  qu'on  lui  eut  fermé  la  bouche. 
Cette  brochure  où  respire  une  franchise  honorable  et  dont  le 
Ion  est  convenable  eu  égard  aux  passions  du  temps  se  1er- 
mine  par  les  phrases  suivantes  : 

Resterait  maintenant  qu'après  avoir  parlé  des  autres,  je  respondisse 
un  mot  à  ce  que  lu  dis  contre  moy,  puisque  tu  ne  m'espargnes  pas. 
Mais  je  me  sens  tant  obligé  à  mon  Dieu, de  la  grâce  qu'il  m'a  faicle  de 
m'avoir  remis  au  chemin  du  salut,  que  je  te  veux  volontiers  te  pardon- 
ner pour  ce  coup,  pour  son  amour,  l'advertissant  néanmoins  en  amy 
d'estre  plus  advisé  et  plus  véritable  en  tes  cscrits,  à  peine  d'estre  décrié 
toy  et  tes  ministres  comme  vous  le  méritez  :  le  trop  long  temps  que  j'ay 
demeuré  en  vostre  erreur  et  la  familière  conversation  que  j'ay  eu  avec  les 
principaux  d'entre  vous  m'ont  faict  assez  cognoisire  vos  menées  et  les 
façons  desquelles  on  se  sert  en  vos  consistoires  pour  presser  le  menu 

\\)  4i  pages  iu-li.  De  Nérac,  iO  avril  1610. 
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peuple:  j*en  escriray  par  adventure  quelque  chose  avec  le  temps,  et  lors 
garde-toy  si  tu  ne  t'amendes,  de  quoy  je  prie  Dieu  te  faire  la  grâce.  A 
Dieu. 

Ton  amy  selon  Dieu,  André  de  La  Croix. 

Mais  le  P.  Daniel  lui-même  écrivit  un  commentaire  très 
détaillé  sur  les  actes  de  la  conférence  de  Lectoure.  Le  ton 
en  est  modéré,  le  style  clair,  seulement,  l'auteur  abuse  trop 
de  son  érudition  et  s'enfonce  dans  de  longues  dissertations 
critiques  qui  n'étaient  pas  indispensables.  Le  mauvais  goût 
du  temps  se  fait  sentir  dans  beaucoup  de  pages,  et  jusque 
dans  le  titre  :  La  Christomachie  combattue  (1).  Au  reste,  le 
volume  que  nous  avons  lu  ne  renferme  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage:  là  se  trouve  le  principal  de  la  dispute, 
divisé  en  cinq  livres.  La  seconde  partie,  qui  n'a  peut-être 
jamais  paru,  devait  renfermer,  outre  la  fin  de  la  conférence^ 
trois  traités,  «  l'un  delà  traduction  de rEscriture  ...; l'autre 
des  lieux  et  régions  souterraines  de  l'enfer,  le  troisième  une 
alkimie  mystique  pour  tirer  les  quint  essences  huguenottes: 
c'est-à-dire  une  démonstration  des  chimères  de  la  Cène, 
Enfer,  Paradis  des  Huguenots.  » 

Léonce  COUTURE. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Une  feuille  qui  exploil.ecomme  nous  le  champ  du  passé  : 
la  Chronique  de  laBigorre,  a  voulu  prouver  qu'elle  était 
bien  plus  notre  alliée  que  notre  rivale;  et  son  rédacteur  en 


(1)  La  Christomachie  combattue  où  sont  contenus  les  actes  de  la  conférence 
faicte  à  Lectoure,  entre  Fr.  Daniel  de  Saint-Sevett  capucin,  et  Savoy  s,  minis- 
tre deladicte  ville,  touchant  la  descente  de  J.-C,  aux  enfers:  expliqués  les 
principaux  mystères  de  l'union  hypostatique,  etc..  Première  partie,  hy on, 
Jean  Pillebotle.  1611.  in-1^  de  560  pages  (avec  trois  morceaax  préliminaires, 
Ep.  déd.  à  J.-C,  à  MM.  de  Lectoure,  au  lecteur)  Je  dois  à  la  bienveillance  de 
M.  Malus  jeune  (de  Lectoure)  communication  de  ce  volume,  qu'il  possède  relié 
avec  l'opuscule  précédent. 
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chef,  mettant  la  science  au-dessus  du  mercantilisme^  nous  a 
tendu,  dans  son  numéro  du  10  octobre,  une  main  pleine  de 
cordialité,  de  sympathie  et  de^ désintéressement.  C'est  une 
noble  leçon  donnée  à  l'industrialisme  de  la]presse  actuelle. 
Voici  cette  généreuse  adhésion  : 

A  Monsieur  J.  Noulbns,  Krectewr  de  la  Rbviib  d'Aquithre. 

'  MoifSIBDB, 

Si  j'étais  de  ceux  qui  font  du  journalisme,  de  la  presse  en  général, 
une  chose  de  spéculation,  un  métier,  une  machine  à  dénigrement  sys- 
tématique envers  tout  ce  qui  n*est  pas  soi,  je  garderais  vis-à-vis  de  vous 
un  silence  égoïste  et  jaloux,  et  fidèle  à  la  maxime  du  Chacun  chez  soû 
chacun  pour  toi,  je  ne  viendrais  pas  aujourd'hui  vous  donner  l'acco- 
lade franche  et  spontanée  du  confrère,  disons  le  mot,  du  partisan.  Mais 
c'est  parce  que  j'envisage  la  mission  du  publiciste  comme  une  mission 
sérieuse,  digne  et  sincère;  c'est  parce  que  je  regarde  un  journal  ou  une 
revue  comme  une  tribune  de  vérité  et  de  loyauté,  et  non  comme  une  es- 
trade de  Pasquin  ou  de  charlatan;  c'est  parce  que  je  considère  comme 
étroitement  solidaires  et  devant  se  prêter  un  mutuel  appui  tous  les  hom- 
mes qui  tiennent  une  plume  dans  un  but  vraiment  utile,  loyal,  conscien- 
cieux et  désintéressé;  c'est  à  cause  de  tout  cela,  Monsieur,  que  je  ne 
puis  me  taire  davantage,  et  que  vous  allez  bien  me  permettre  de  vous 
exprimer  dans  les  modestes  colonnes  de  ce  journal  toutes  les  sympathies 
que  je  ressens  pour  wive  Revue.  Mon  adhésion  s'est  fait  attendre,  j'en 
ai  du  regret.Un  hommage  arrivant  aussi  tardivement  vous  donnera  peut- 
être  à  penser  que  mon  admiration  pour  votre  œuvre  date  d'aujourd'hui, 
tandis  que  mon  intérêt  pour  elle  prit  naissance  le  jour  où  la  première 
livraison  de  votre  recueil  me  tomba  sous  les  yeux,  il  y  a  plus  d'un  an, 
et  qu'il  n'a  fait,  depuis,  constamment  que  s'accroître.  Pouvais-je,  moi, 
enfant  de  l'Aquitaine  et  votre  si  prochain  voisin,  rester  indifférent  aux 
efforts  que  vous  faites  pour  éclairer  la  nuit  qui  pèse  sur  le  passé  de  cette 
province  dont  mon  doux  pays  de  Bigorre  forma  jadis  un  des  plus  beaux 
fleurons?  Non  certes,  et  je  battais  des  mains,  tous  les  quinze  jours,  en 
vous  lisant;  et  il  me  tardait  de  vous  crier  :  courage)  J'avais  hâte  d'ins- 
crire dans  la  Chronique  de  la  Bigorre  le  nom  allié  et  sympathique  de 
la  Revue  d'Aquitaine,  et  de  leur  faire  connaître  à  Tune  et  à  l'autre 
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leur  liens  de  parenté.  Mais  chaque  jour  apporte  son  imprévu,  et  c'est  là 
ce  qui  explique  mon  retard. 

Comme  vous,  Monsieur,  je  crois  que  «  la  génération  présente  doit 
quelque  chose  aux  générations  qui  Tont  précédée.  >  Fouiller  les  secrets 
des  siècles,  sonder  Tobscurilé  du  passé,  remeure  en  lumière  les  faits  et 
gestes  de  nos  devanciers,  faire  connaître  les  mœurs  de  leur  époque,  la 
physionomie  de  leur  temps  par  leurs  actes  et  leurs  œuvres,  c'est  lutter 
avec  succès  contre  la  destruction  et  la  mort,  et  faire  revivre  la  poussière 
des  trépassés.  C'est  repeupler  la  terre  des  générations  éteintes  et  recou- 
vrir le  sol  des  monuments  anéantis.  C'est  faire  tenir  par  la  main  l'Hu- 
manité, tout  entière  depuis  la  création,  et  en  donner  aux  contemporains, 
en  dépit  du  sépulcre,  le  curieux  et  magnifique  spectacle.  C'est  aussi 
amener  des  analogies  et  des  comparaisons  qui  sont  autant  de  leçons 
précieuses  et  d'enseignements  dont  les  générations  présentes  et  œlles  à 
venir  doivent  immanquablement  faire  leur  profit.  Apprendre  aux  vi- 
vants ce  que  furent  les  morts,  c'est  dire  à  ceux-là  :  Saches:  vous  con- 
duire avec  les  descendants  de  ceux-ci,  si  vous  voulez  qu'à  leur  tour  vos 
descendants  aient  droit  aux  mêmes  égards. 

Cette  colonne  lumineuse  à  la  clarté  de  laquelle  vous  avez  entrepris 
de  ressussiter  les  hommes  et  les  monuments  ensevelis  dans  le  cime- 
tière aquitain,  j'aurais  eu,  moi  aussi,  l'ambition  de  l'élever  dans  mon 
pays.  J'y  travaille  depuis  un  an,  et  j'ai  déjà  accumulé  bien  des  faisceaux, 
réuni  bien  d'éléments  épars.  J'ai  crié,  j'ai  appelé  pour  qu'on  vint  à  moi, 
et  qu'on  m'aidât  dans  l'érection  de  celle  colonnet  qu'un  ouvrier  isolé 
est  impuissant  à  construire.  Jusqu'ici,  personne  n'est  venu,  et  on  m'a 
laissé  seul.  Dans  l'espace  d'une  année,  il  ne  s'est  pas  trouvé,  en  tout  le 
pays  de  Bigorre,  un  détenteur  de  reliques  du  passé  qui  m'ait  apporté 
un  seul  document.  N'importe,  j'appelle  encore. 

Je.  vous  le  répète  donc,  monsieur,  j'applaudis  à  votre  œuvre.  J'étais 
impatient  de  vous  le  "dire  et  de  vous  offrir  mes  encouragements.  Quel- 
que humbles  qu'ils  soient,  ils  vous  seront  agréables,  j'en  suis  sûr.  Il 
est  bon  que  celui  qui  travaille  et  use  ses  yeux,  trop  souvent,  hélas,  au 
milieu  de  l'indifférence  et  du  dédain  de  ses  concitoyens,  sache  qu'il  y 
a  quelque  part  des  esprits  sérieux  et  recueillis  qui  l'apprécient  .et  le 
comprennent,  qui  s'associent  à  ses  labeurs,  à  ses  succès,  le  suivent 
dans  ses  recherches  eldans  ses  veilles,  veulent  ce  qu'il  veut,  pensent  ce 
qu'il  pense,  et  se  réjouissent  de  ses  joies.  Ces  témoignages  de  solidarité 
l'affermissent  dans  sa  résolution,  retrempent  son  courage  et  donnent 
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uQû  éneiigie  nouvelle  à  sa  volonté.  Avec  eux  il  continue  son  cbemm, 
et  foule  aux  pieds  les  moqueries  slupides  et  le  persifflage  inintelligent 
qui  bruissent  à  ses  oreilles 

Charlbs  Ddpoubt. 


LES  VINS  ROUGES  DU  GERS. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine, 

Monsieur, 

Je  vous  communiquai  naguère  quelques  réflexicos 
relatives  au  Concours  agricole  tenu  à  Condom  les  2  et  3 
septembre.  Ces  notes,  recueillies  pour  moi  seul,  n'étaient 
point  destinées  avoir  le  joiur;  mais,  puisque  vous  avez 
pensé  qu'elles  pouvaient  être  utiles,  je  les  livre  à  la  publi- 
cité de  votre  Recueil,  ffialgré  leur  défectuosité  de  forme. 

Votre  Revue  n'est  pas  seulement  soucieuse  de  fouiller 
le  passé,  elle  veut  aussi  examiner,  scruter  le  présent  et 
songer  à  Tavenir.  Dans  le  but  de  contribuer  à  la  pra3périté 
des  intérêts  de  notre  région,  elle  a  accueilli  deux  lettres 
de  M.  Jules  de  Minvielle  sur  les  eaux-de- vie  d'Armagnac. 
Ce  travail  de  notre  honorable  compatriote  np  sera  point 
superflu.  Que  l'abondance  des  récoltes  de  vin  ramène  le 
prix  ordinaire,  et  les  avantages  de  l'association  vinicole 
seront  perceptibles  pour  tous  les  propriétaires  de  vignes. 

Je  vous  sais  sympathique  aux  bonnes  tendances  de 
nôtre  comice  agricole,  institution  qui  peut  exercer  une 
'  influence  salutaire  sur  la  production  de  notre  pays.  Je  con- 
nais aussi  votre  louable  désir  de  seconder  les  efforts  et  les 
tentatives  de  cette  société.  Ce  désir  me  semble  si  légitime 
que  je  n'hésite  pas,   je  vous  le  répète,  à  mettre  à  votre 
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disposilion  mes  pensées  sur  les  divers  objets  qui  ont  figuré 
dans  le  cadre  de  notre  exposition^ 

On  ne  devra  pas  nous  demander  compte  du  peu  de  mé- 
thode que  nous  apporterons  dans  la  série  d'articles  que 
nous  servirons  ultérieurement  aux  abonnés  de  votre  jour- 
nal. 

Les  vins  rouges  ayant  d'abord  fixé  notre  attention  se- 
ront Tobjet  de  notre  premier  travail.  Nous  entrons  donc 
immédiatement  en  matière. 

Les  établissements  thermaux  des  Pyrénées  sont,  tous  les 
ans^  fréquentés  par  un  grand  nombre  d'étrangers.  Il  ne  suf- 
fit pas,  pour  y  conserver  ou  y  recouvrer  la  santé,  de  s  abreu- 
ver aux  sources  qui  coulent  du  sommet,  des  flancs  ou  des 
profondeurs  de  la  montagne.  Les  malades  croient  généra- 
lement, que  la  générosité  du  vin  combinée  avec  Teffica- 
cité  des  eaux  peut  amener  uneguérison  définitive.  Aussi, 
lorsque  les  tables  d'hôte  offrent  à  leurs  convives  un  liquide 
âpre,  aigre^  à  couleur  équivoque,'  le  Gers  est  toujours  ac- 
cusé de  l'avoir  produit.  Pourtant  le  sol  de  ce  département 
est  constitué  assez  richement  pour  ne  riçn  envier  aux  cal- 
caires de  la  Bourgogne,  aux  craies  de  la  Champagne.  Çà 
et  là^  sur  les  contreforts  qui  séparent  ses  vallées,  dans  les  plai- 
nes traversées  par  de  nombreux  cours  d'eaux,  des  propriétai- 
res(exceptionnellementil  est  vrai)  ontobtenu  des  vins  francs, 
d'une  teinte  rutilante,  d'un  arôme  et  d'une  saveur  agréables 
et  susceptibles  de  soutenir  une  honorable  concurrence  avec 
ce  que  Màcon  expédie  aux  restaurants  de  la  capitale.  Dans 
ces  trois  dernières  années  (1854,  18&5  et  1856),  le  com- 
merce a  pu  en  exploiter  des  quantités  notables  et  les  faire 
bien  accueillir  à  Paris  sous  la  dénomination  de  vins  des 
Côtes.  Les  Bordeaux,  raréfiés  par  l'oïdium  et  les  intempé- 
ries, se  sont  multipliés  pour  des  besoins  trop  grands  à  l'aide 


de  mélanges  provenant  de  noire  déparlement.  Néanmoins, 
la  réputation  des  vins  du  Gers  est  mauvaise*  Celte  réputa- 
tion est-elle  méritée?  sans  aucun  doute.  Ils  le  doivent  aux 
mauvaises  cuves,  à  une  fabrication  défectueuse,  à  de 
vieilles  futailles,  lesquelles  ontélé,  en  grande  partie,  uti- 
lisées par  les  pères  des  viticulteurs  de  ce  jour;  enfin,  à 
l'ignorance  complète  des  soins  que  nécessite  Tobtention 
de  ce  produit  agricole  si  délicat  et  si  altérable. 

D'après  les  statistiques  du  ministère  de  ragriculture,  de 
1 845,  le  Gers  consommait  seul  plus  de  750,000  hectolitres 
de  vin,  c'est-à-dire  près  des  deux  tiers  de  la  récolte.  Or, 
les  habitudes  de  nos  contrées  ne  réclamaient  pour  le 
palais  de  nos  consommateurs  qu'un  liquide  alcoolique  et 
rude  au  gosier,  malgré  Fadjonction  d'une  certaine  quantité 
d'eau.  Un  petit  nombre  de  rafGnés,  initiés  à  de  bons  ensei- 
gnements par  les  voyages,  ont  seuls,  depuis  quelques  an- 
nées, demandé  à  leurs  crûs  des  qualités  qui  les  avaient 
satisfaits  ailleurs.  Ces. bonnes  méthodes  ont  amené  le  suc- 
cès. Ces  succès  doivent  se  généraliser.  L'exposition  de 
Condom  peut  être  une  occasion  d'arriver  à  ce  résultat;  les 
vins  qui  y  ont  figuré  nous  ont  permis  d'apprécier  ce  timide 
progrès.  La  Société  d'agriculture  manquerait  à  ses  devoirs 
si  elle  ne  pesait  pas  dans  cette  question  de  touie  son  éner-^ 
gie.  Il  faut  qu'elle  donne  l'exemple,  qu'elle  fabrique  elle-  . 
même.  Le  système  des  primes  est  insuffisant.  On  ne  fait 
pas  plus  des  agriculteurs  avec  des  récompenses  qu'on  né 
fait  des  filles  vertueuses  avec  des  couronnes  de  rosières. 

Les  exposants  de  vins  ont  tous  eu  la  prétention  d'offrir 
des  produits  de  premier  ordre.  Quelques  échantillons  seu- 
lement ont  été  satisfaisants.  Ce  qui  a  surtout  frappé  la 
commission,  c'est  l'acidité  des  vins  s'augmentant  en  rai- 
son de  leur  vieillesse.  Un  autre  fait  lui  a  démontré  le  goût 
dépravé  de  ceux  qui  avaient  exposé.  On  a  présenté  une 


grande  quantité  de  vins  passés  ou  rancio.  Arrivés  à  ce  point, 
les  vins  de  Bourgogne,  de  Bordeaux,  du  Rhône,  ne  peu- 
vent plus  èlre  distingués  les  uns  des  autres.  Les  rancios  du 
Gers  possédaient  encore  une  aigreur  très  sensible.  Nous 
avons  eu  aussi  à  déguster  un  vin* rouge  complètement  dé- 
coloré par  la  vieillesse.  Le  propriétaire  le  considérait  comme 
une  merveille  :  le  jury  ne  fut  pas  de  son  avis;  il  lui  eut 
été  impossible  de  qualifier  ee  liquide  sans  Taide  de  l'éti- 
quette. 

Lé  commission  est  néanmoins  demeurée  convaincue  que, 
dans  les  liquides  soumis  à  son  examen,  le  terroir  et  le  cli- 
mat n'avaient  point  fait  défaut,  que  la  manipulation  seule 
était  mauvaise.  Elle  a  naturellement  conclu  de  ces  observa- 
tions que  Ton  devait^  par  de  bonnes  instructions,  propager 
les  bonnes  pratiques.  Bien  mieux,  la  société  ne  doit-elle 
pas  sur  différents  points  du  département  faire  des  vins  en 
achetant  de  la  vendange.  Elle  doit  présider  elle-même  à 
la  fabrication,  aux  soins  d'entretien,  de  conservation.  Il 
est  essentiel  de  renouveler^ces  essais  durant  plusieurs  an- 
nées. —  Après  trois  ou  quatre  ans  d'expérimentation,  il 
faudra  faire  publiquement  des  comparaisons  entre  les  pro- 
duits traités  par  les  procédés  nouveaux  du  comice  et  ceux 
traités  par  les  procédés  traditionnels  des  propriétaires. 
Entrée  dans  cette  voie,  la  société  aura  mérité  la  reconnais- 
sance de  tous  les  producteurs  pour  avoir  favorisé  leurs  in- 
iérèts  et  bonifié  la  source  la  plus  féconde  des  richesses  du 
pays.  Alors,  le  reproche  d£  théoriciens,  adressé  à  ses  mem- 
bres, tombera  devant  une  large  application  environnée  de 
la  plus  grande  publicité. 

Cerboney  DUBARRY. 
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LA  FIDELITAT. 

Aro  que  le  lillac  è  las  roaraoys  (1)  flourisson 
.  E  que  milo  parfuns  dios  i'ayre  s'esplandisson, 
ArribatK,  peiits  aouzerous» 
De  per  delà  les  mars  pregoundos! 
Beoguèlz  aci»  benguètz»  hiroundos! 
Apaouzatz-bous! 

De  la  fidelitat,  per  jou,  setz  an  imalge; 

Boste  gazouilladis,  boste  poulit  ramatge,  i 

Cado  jour  charmoQ  moun  cor  " 

Le  maylin,  aou  moumen  que  l'aoubo 

S'en  ba  dan  sa  poulîdo  raoubo 
De  coulou  d'or* 

Moun  Diou!  lou  poulit  jour  en  de  bost'arribado!... 
Senti  d'où  soureilietunodouç'halenado; 

Les  erums  s'en  ban  tout  douQoment, 

Blancs  coumo  montagnos  de  lano, 

Car  i'aoulagn  caresse  la  piano 
Tansoulotnent. 

Me  benguètz  counsoula,  carsèou  toute  souleto! 
Sabetz  qu'aouetz  te  niou  la-haout  dins  ma  crambelo. .. 

Alatejalz  débat  l'emban, 

En  atendent  que  bous  dubrisco... 

Y  baon!  y  baou!  è  tant  que  bisôo, 
Benguètz  cad'an. 

D'où  chérit  de  mou  cor  pourtatz-me'no  noubelol 
S'en  angout  et  tabé...  Séparatioun  cruèlo... 

Louègn,  louègn;  mes  soun  tens  es  ooundati 

Dison  bè  :  €  La  pax  se  preparo!* . .  • 

Mes  helas!  tourne  pas  encaro, 
Praoubesouldat!... 

L'aouelz  bist,  dessigu,  dambè  soun  gran  panache, 
Soun  espaz'aou  coustat  è  sa  negro  moustacho, 

(1)  Jfamoy  dans  le  dialecte  beaurnoiilois  signifie  :  violette. 
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Le  fusilh  armai  à  las  mas! 
E  beièou  sou  chan  de  bataillo 
Es  toumbaty  débat  la  mitraillo, 
Fret  coumo  glas! 

Nani!  nanil  es  pas  mort;  braodissëtz  trop  las  alos! 

« 

E  Diou  Ta  prouiejat  eountro  boulets  etbalos-. 
Es  berlat,  petits  aouzerous? 
Besi  que  nadats  dios  la  joyo... 
Me  bouletz  dise  que  m*enboyo 
Milo  pou  tous!... 

Moun  frount  s'es  desplissat  ë  le  chagrin  me  quito. . . 

Mercio,  Diou  d'où  Cèou,  d'aouge  gardât  sa  bito!... 
Hiroundos,  mercio  tabéi 
M'aymo  toutjour,  è  nostrb  sbignb 
Le  me  gardol...  Qu'èy  doua  à  cregoe? 
Tournara  bé! 

Bousaoutos,  sibouplet,  dins  boste  loung  bouyalge 
Le  pourlaralz  cad'an  noubelos  d'où  bilatge; 
Le  dirats  que  dins  le  bousquet. 
En  tout  garda  sur  la  pelouse 
Lous  agnerous  et  la  barauso  (4) 
Pregui  per  et! 

Hiroundos!  le  diratz  tabé  que  sa  mestresso. 
Sur  las  alos  d'où  bent,  qu'en  passa  la  caresse, 

L'emboyo  soupirs  cado  jour, 

E  que  la  neyl,  quan  se  rebeillo. 

Un  ange  le  ditz  à  l'aoureillo: 
«  T'aymo  touijour  !  » 

Cad'an,  en  atendent  que  soune  la  boun'houro. 
Bengueralz  oounsoula  Tamourouso  que  plouro 

D'esté  soulo  pendent  sept  ans... 

En  pagOi  la  praoubo  maynado 

Bous  atrapara  dins  la  prado 
Parpaillols  blancs! 

MAS  FAITTBSIOS  PAR 

B.  CASSAGNAOU. 

(1)  Nom  de  vaclie. 


—  M5  — 


EXTRAIT  de  II  géiéalogie  historiqoe  de  la  maison  de  Plis, 

PAR  LB  MARQUIS  FrANÇOIS-OdON  DE  PINS-MONTBRUN,  DB  LA  SOGIÉTÊ 

DB  l'Histoire  de  France. 

U  est  aussi  difficile  et  aussi  délicat  de  parler  des  siens  que 
de  soi-même.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  avons  longtemps  hésité,  pour 
ce  qui  nous  concerne,  à  répondre  au  bienveillant  appel  du  spirituel  et 
savant  fondateur  de  la  Revue  d'AquiUiine  et  de  plusieurs  de  ses  hono* 
râbles  collaborateurs.  Encouragé  cependant  par  dé  nobles  et  récents 
exemples  (4),  nous  tâcherons  de  surmonter  celte  appréhension  légitime 
et  ferons  en  sorte  de  les  suivre,  modestement  sans  doute,  mais  avec  la 
même  sincérité,  la  môme  bonne  foi. 

foutes  les  généalogies  sont  plus  ou  moins  taxées  de  vanité,  par  con- 
séquent de  fausseté,  car  qui.se  plaît  à  sa  vanité,  dit  le  Prophète-Roi, 
doit  chercher  le  mensonge,  diligite  'caniUitem  et  quœrite  mendacium. 
La  méditation  de  ce  texte  et  beaucoup  d'autres  motifs  nous  empêcheront 
de  quitter  la  voie  de  la  modestie. 

On  verra  par  la  lecture  des  fragments  qui  vont  suivre  que  si  nous 
n'avons  pas  reculé  devant  les  difficultés  que  peuvent  présenter  de  sem- 
blables communications,  c'est  parce  que  nous  voulons  faire  hommage 
à  notre  chère  et  bien-aimée  province  des  renseignements  historiques 
recueillis^  en  grande  partie,  dans  nos  archives  de  famille.  Quelques- 
uns  de  ses  membres  ont  eu  l'heureux  privilège  de  rendre  des  services 
à  la  religion,  au  pays,  à  des.souverains  et  aux  lettres. 

Je  considère  comme  un  devoir  pieux  de  les  enregistrer  dans  une  pu- 
blication destinée  à  conserver  tous  les  souvenirs  d'un  passé  déjà  loin  de 
nous  ! 

Au  reste,  je  vais  m'expliquer  ici  franchement.  Quand  on  a  l'avan- 
tage d'être  sorti  d'un  bon  estoc,  il  ne  faut  pas  trop  en  tirer  orgueil  : 
On  n'a  guère  de  mérite  quand  on  ne  peut  se  faire  estimer  que  par 
celui  de  ses  majeurs  ! 

Ajoutons  que  nous  prenons  la  responsabilité  des  renseignements  iné- 
dits ou  autres  que  nous  devons  fournir  à  la  Revue  d'Aquitaine,  en  di- 
vers articles  détachés  et  dans  de  prochains  numéros. 


PINS.  —  Branche  du  Bourg. 

Jean  de  Pins,  seigneur  du  Lac,  du  Limport  et  de  Brax,  en  Gascogne, 
co-seigneur,  avec  le  roi,  de  La  Sauvelal  de  Gaure,  connu  sous  le  nom 
de  capitaine  du  Bourg,  était  Gis  aîné  de  Hector  de  Pins,  écuyer,  sei- 
gneur du  Bourg,  gouverneur  de  Fleurance,  et  de  Jeanne  Cordier;  il 

(1)  Ceux  de  M.  le  lieuteDant-général  duc  de  Fezensac,  de  M.  le  marquis  du 
Prat,  et  la  remarquable  leUre  de  M.  Laurentie  à  M.  E.  Corne,  insérée  dans  la 
présente  jReime.  • 
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s'engagea  fort  jeune  dans  les  armes  comme  la  plupart  de  ses  ancêtres, 
el  servit  dans  les  guerres  de  son  temps  sous  le  maréchal  Strossy,  el 
particulièrement  en  Toscane,  en  qualité  d'enseigne  de  la  compagnie 
d'ordonnance  du  fameux  capitaine  Charry  (1554  et  4555).  Monilbc, 
parlant  de  lui  en  /«es  commentaires  (1),  dit  qu'il  était  encore  vivant 
quand  il  les  rédigeait,  et  ajoute  que  Le  Bourg ^  comme  on  le  nommait 
aussi,  avait  été  un  de  ceux  qui,  avec  lui,  le  sieur  Cornélio,  le  comte  de 
Gayas  et  M.  de  Bassompierre,  commissaire  d'arlillerie,  servirent  à  re- 
prendre le  fort  de  Camollia,  à  Sienne,  dont  les  Impériaux  s'étaient  ren- 
dus maîtres.  Scipion  Dupleix,  ajoute  en  son  Histoire  de  France, 
cbap.  58,  p.  434,  que  Le  Bourg  fut  un  de  ceux  qui  acquirent  dans 
cette  action  une  grande  réputation  par  leur  valeur  et  hardieeee;  il  se 
trouva  à  plusieurs  combats  et  rencontres.  Après  la  guerre  étrangère, 
Jean  de  Pins  se  signala  aussi  dans  les  troubles  civils  et  religieux  de 
Guvenne  où  il  servit  honorablement  dans  les  rangs  des  catholiques. 
D'Âubigné,  quoique  huguenot,  a  cru  devoir  citer  un  fait  dans  ses  Mé- 
moires qui  prouve  que  Le  Bourg  avait  tout  autant  d'intrépidité  que 
lui  (2j.  Après  la  prise  de  Marmande,  Jean  de  Pins  était,  en  4584, 
conseiller  et  maître  d'hôtel  de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  fille  el 
sœur  des  rois  de  France.  Il  fut  marié  deux  fois  :  4»  avec  Renée  de 
Montlezun,  qui  est  nommée  au  contrat  de  mariage  de  Madeleine  de 
Pins,  leur  fille,  et  d'Amanieu  de  Jaulin.  Je  trouve  que  Jean  de  Pins 
épousa  en  deuxièmes  noces  noble  damoiselle  Jeanne  de  Larroque,  fille 
de  Philippe,  seigneur  dudil  lieu  en  Armagnac,  et  de  Matburine  de  Bar 
d'Tlemade.  Montluc  nous  apprend  aussi  que  plus  tard  Le  Bourg  fut 
pourvu  d'une  compagnie  de  ^ens  de  pied.  Il  fut  fait  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  (3).  Le  seigneur  du  Limport,  qui  avait 
partagé  la  succession  de  ses  père  et  mère  avec  Hérard,  son  frère,  con- 
seiller du  roi  au  parlement  de  Toulouse,  en  4560,  décéda  en  4588, 
laissant  deux  enfants  de  son  premier  mariage. 

Gastéra-Verduzan,  le  4  octobre  1857. 

De  PllHS-MONTBRDN. 


(1)  Corn,  de  Moniluc,  liv.  ui,  p.  192,  édlt.  de  Paris  de  M.  Gobert,  1617. 

(2)  AppreDez,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  deux  de  mes  vanités  :  l'une  que 
j'ôtais  mes  brassards  avant  d*aller  à  la  charge  (pet^dant  le  siège  de  Marmande}, 
parce  que  j'étais  le  seul  qui  en  eût;  l'autre  qu'au  fort  du  combat,  je  pris  mon 
épée  de  la  main  gauche  pour  éteindre  de  la  droite  un  bracelet  de  cheveux  de 
ma  maîtresse  qui  y  était  attaché  et  q«i  brûlait  d'une  arquebusade  qui  l'avait 
touché  et  embrasé.  Le  cap.  du  Bourg  à  qui  j'eus  affaire  me  manda  qu'il  s'était 
bien  aperçu  de  ce  que  j'avais  fait,  et  que  pour  me  marquer  une  intrépidité  pa- 
reUle  à  la  mienne,  il  avait  dessiné  un  monde  et  une  croix  avec  la  pointe  de  son 
épée  sur  k»  sable. 

(Hist.  de  TÀgenais,  du  Condomois,  etc.,  etc.,  par  M.  SmnazetUlh, 
1.  2,  p.  199.) 

(3)  Registre  des  insinuations  du  parlement  de  Toulouse. 
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DEUX  CONTROVERSES  RELIGIEUSES 

A  LEGTOURE 

AU  COMMENCEMENT   DU   XVII*  SIÈCLE. 

r 

IL 

La  seconde  conférence  que  j'ai  à  raconter  et  qui  offrit 
des  incidents  plus  piquants  eut  lieu  en  1618.  Un  jésuite 
habile,  le  P.Regourd,  prêchait,  depuis  l'A  vent,  à  Lectoure, 
et  les  conversions  se  multipliaient  de  plus  en  plus.  Chacun 
désirait  une  discussion  publique.  Le  nouveau  ministre  de 
Lexïtoure,  Cazaux,  qui  n'était  pas  plus  habile  que  Savoys, 
était  du  moins  assez  prudent  pour  ne  pas  s'exposer  à  un 
échec.  Sylvius,  ministre  de  Leyrac,  étant  venu  dans  notre 
ville,  deux  protestants,  Baret  et  l'avocat  Dupré,  lui  propo- 
sèrent une  conférence  avec  le  jésuite,  et  prirent  même 
l'agrément  de  ce  dernier;  mais  après  ces  démarches,  Sylvius 
disparut  «  pour  combattre  de  loin  et  en  fuyant  à  la  façon 
des  Parthes.  »  Alba,  ministre  de  Tonneins,  fut  plus  hardi; 
il  entra  en  conférence  avec  le  P.  Regourd  le  9  février,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'enferrer,  si  bien  qu'un  des  plus  ardents 
huguenots  de  Lectoure,  Marcoux,  l'arrêta  en  lui  criant  : 
«  Je  proteste  contre  vous,  Monsieur  le  Ministre,  de  la  part 
du  consistoire,  si  vous  passez  plus  outre.»  11  promit  pour- 
tant de  continuer;  mais  le  lendemain,  au  point  du  jour,  il 
était  parti.  Ce  qui  ne  l'empêcha  de  se  proclamer  vainqueur 
dans  une  relation  qu'il  adressa  au  ministre  Maisonier. 

Les  protestants  désiraient  naturellement  une  revanche. 
Or^  pendant  le  carême^  Féglisc  réformée  de  Montauban 
donna  une  commission  à  son  ministre  Chamier,  auprès  de 
Fonlrailles,  sénéchal  d'Armagnac,  gouverneur  du  château  et 
ville  de  Lectoure.  On  attendait  ce  i)asteur^  venu  du  Dau- 

42 
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phiné  avec  une  grande  réputation  de  science,  rompu  d'ail- 
leurs à  la  Controverse,  et  qui  prétendait  avoir  désarçonné 
Fenouillet,  évèque  de  Montpellier,  Tabbé  de  Saint-Antoine, 
et  le  P.  Gototf ,  confesseur  du  feu  roi.  Mais  cet  homme  re- 
doutable ne  paraissait  jamais.  Pendant  la  semaine  sainte, 
le  sénéchal  se  trouvant  sur  ses  terres,  à  Castillon,  près 
risle-Jourdain,  Chamier  alla  le  trouver  :  il  ne  risquait  pas 
de  rencontrer  là  le  jésuite.  Après  les  fêtes  de  Pâques,  ce- 
lui-ci, rappelé  à  Toulouse,  passa  à  son  tour  par  Castillon, 
où  Mme  de  Fontrailles  le  pria  de  disputer  devant  elle  avec 
Perery,  ministre  de  Tlsle-Jourdain,  qui  avait  déjà  donné  sa 
parole  et  choisi  pour  sujet  PEucharistie.  Le  Père  acceptait; 
mais  Perery  voulut  se  consulter,  et  bientôt  il  reçut  de  Mon- 
tauban  une  inhibition  formelle.  Regourd  partit  pour  Tou- 
louse, avec  promesse  de  revenir  s'il  en  était  prié.  Cinq  ou 
six  jours  après,  Chamier,  revenu  à  Castillon,  se  chargea  de 
faire  lever  la  défense  et  de  conférer  lui-même  avec  le 
P.  Regourd,  à  Lectoure,  le  1 6  mai  suivant.  11  prétendait 
que  le  jésuite  le  fuyait  depuis  quatre  mois  :  c'était  plutôt 
le  contraire,  et  il  reçut  un  démenti  formel  du  P.  Durand 
qui,  retournant  à  son  collège  d'Auch  après  une  mission, 
s'offrit  à  disputer  lui-même,  et  répondit  de  son  confrère. 
La  sénéchale  envoya  un  message  à  ce  dernier  qui  accepta 
sans  explication. 

Au  jour  fixé,  on  fit  les  conventions  préliminaires  de  la 
controverse.  Le  sujet  choisi  par  Chamier  était  la  nouveauté 
de  certaines  croyances  et  pratiques  de  l'Eglise  romaine. 
Mais  le  P.  Regourd  ayant  demandé  quelle  valeur  était  ac- 
cordée par  son  adversaire  à  l'Ecriture,  celui-ci  consentit  à 
consacrer  la  première  séance  à  disputer  du  juge  des  contro- 
verses. 

Le  ministre  prétendit  que  l'Ecriture  était  le  dernier  juge 
de  toutes  les  iiuestions  de  foi.  Le  jésuite  prouva  avec  beau- 
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coup  d'habileté  qu'il  y  a  des  questions  de  foi  sur  lesquelles 
TEcrilure  est  muette  :  par  exemple,  la  question  de  savoir 
si  le  livre  de  la  Sagesse  est  ou  non  Ee; iture  Sainte. 

Dans  la  seconde  séance,  Chamier  accusa  TEglisede  pré- 
varication, parce  qu'elle  peint  Dieu  et  adore  les  images. 
Le  Père  répondit  constamment  que  le  précepte  prohibant 
de  représenter  Dieu  par  des  images  n'était  qu'une  loi  posi- 
tive abolie  avec  le  culte  mosaïque,  et  que  le  culte  absolu, 
non  le  culte  relatif  des  images,  devait  être  taxé  d'idolâtrie. 

Dans  la  séance  suivante.  Regourd  reprenant  le  rôle  d'ar- 
gumentateur,  prouva  le  dogme  de  la  transsubstantiation 
par  des  textes  frappants  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  de 
saint  Chrysoslôme  et  de  saint  Ambroise. 

La  quatrième  séance  roula  sur  l'invocation  des  Saints. 
Le  jésuite  était  répondant;  il  écarta  tous  les  textes  opposés 
par  son  adversaire  en  distinguant  le  culte  absolu  du  culte 
relatif.  Celui-ci  changea  plusieurs  fois  de  moyen;  mais  le 
Père  avait  réponse  à  tout.  La  défaite  de  Chamier  fut  si 
notoire  que  Marcoux  s'écria^  en  présence  de  cinq  cents  per- 
sonnes, que  saint  Augustin  et  les  autres  Pères,  dans  les- 
quels le  jésuite  faisait  voir  clairement  l'invocation  des 
Saints,  étaient  de^  hérétiques.  Le  lieutenant  principal  Gar- 
ros «  personnage  accomply  en  toutes  qualités,  fors  celle  de 
la  religion^  et  signamment  très  meur  et  circumspect,*  té- 
moigna, devant  l'évèque  et  plusieurs  autres  témoins,  que 
le  P.  Regourd  l'avait  pleinement  satisfait  en  ce  qui  regar- 
dait Tin  vocation  des  saints.  Dans  la  relation  de  cette  con- 
férence, dressée  pour  la  sénéchale,  Perery  passa  condamna- 
tion sur  ce  point.  Enfin  Garros,  Tissier,  avocat  du  roi  (1), 
LafiEargue,  avocat  et  ancien  du  consistoire  de  Lectoure,  dé- 
clarèrent que  leur  ministre  avait  mal  défendu  sa  cause, 

(1)  Le  même  sans  doute  qai  parut  à  l'assemblée  protestante  de  Loadnn. 
J.-J.  Honleznn,  Eût,  de  la  Gascogne,  t.  5,  suppl.,  p.  489. 
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qu'il  rêvait  el  qu'il  méritait  la  mercuriale  :  et,  séance  te- 
nante, Deiom,  juge- mage  d'Armagnac,  donna  à  Charnier 
un  démenti  formel  sur  une  entorse  qu'il  faisait  subir  à  un 
texte  àe  saint  Augustin. 

La  cinquième  séance  fut  la  plus  orageuse.  Le  Père,  qui 
argumentait,  cila,  en  faveur  de  la  présence  réelle,  un  texte 
de  saint  Grégoire  de  Nysse.  Chamier  répliqua  que  ce  Père 
était  origéniste,  et,  au  lieu  de  répondre,  épilogua  sur  un 
canon  ecclésiastique  touchant  l'Eucharistie.  Le  jésuite  ré- 
solut ses  difCcuItés;  puis,  reprenant  son  rôle,  il  récita  onze 
texles  écrasants  de  plusieurs  Pères.  Tout  cela  était  inter- 
rompu par  les  injures  de  Chamier  et  par  les  impatiences 
des  ministres  présents  qui  plusieurs  fois  dirent  aux  secré- 
taires de  ne  pas  continuer.  Mais  Fontrailles  avait  pris  des 
précautions  pour  que  Tordre  ne  fût  pas  troublé  :  toutes  les 
portes  de  la  ville  étaient  fermées,  à  l'exception  d'une  seule 
où  il  y  avait  une  bonne  garde  bourgeoise.  On  fit  taire  les 
ministres.  Chamier  ayant  arraché  les  actes  des  mains  des 
notaires  pour  les  déchirer,  le  sénéchal  les  lui  fit  rendre 
malgré  sa  fureur.  Enfin,  il  demanda  du  temps  pour  véri- 
fier les  textes  allégués,  et  depuis  ne  reparut  pas.  Il  avoua 
iai-mème,  dans  sa  Jésuitomanie  (1  ),  qu'il  avait  rompu  la 
conférence,  parce  qu'on  Vy  traitait  avec  désavantage.  Ce- 
pendant, les  juges  étaient  mi-partis;  et,  d'ailleurs,  le  jésuite 
montrait  un  imperturbable  sang-froid  et  la  plus  sincère 
modération.  Marcoux  lui  déclara  plusieurs  fois  que  ses  co- 
religionnaires étaient  satisfaits  de  sa  personne,  et  nommé- 
ment de  sa  modestie  et  retenue,  Chamier,  au  contraire,  s'ou- 
bliait jusqu'à  dicter  des  personnalités  injurieuses  qu'on  fit 
rayer  une  douzaine  de  fois  dans  les  procès-verbaux.  Il  se 
plaignit  souvent  que  tous  les  avantages  étaient  pour  son 

(1)...  Par  les  héritiers  de  Denys  Haultin.  1618^  348  pages.  (Je  n*ai  pas  vu 
ce  volume.) 
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adversaire,  ajoutant  :  Todos  para  voz  et  nadas  para  naz 
(sic).  Sur  quoi,  le  baron  de  Tlsle,  seigneur  catholique  qui 
riait  volontiers,  se  permit  de  dire  :  «  Je  m'émerveille  fort 
qu'y  ayant  tant  d'antipathie  entre  un  ministre  et  la  langue 
espagnole,  celui-ci  s'y  soit  rendu  savant.»  Chamier  protesta 
qu'il  n'en  savait  quece  petit  mot  :  «  Je  ne  vous  conseille  pas 
d'aller  apprendre  le  reste  sur  le  lieu,  répondit  le  baron;  il  y 
fait  un  peu  chaud  pour  les  ministres,  même  au  mois  de  mai.» 

Charnier  tâcha  vainement  de  se  relever  dans  le  pamphlet 
dont  j'ai  déjà  cité  le  titre.  Par  exemple,  il  y  répondait  aux 
textes  des  saints  Pères  sur  la  présence  réelle,  que  ces 
Pères  n'y  avaient  non  plus  pensé  qu'à  s  aller  pendre.  II 
insultait  l'évèque  de  Laodicée,  les  religieux  et  le  pape.  Il 
prodiguait  les  termes  de  bestises^  asnerieSy  hurdises^  perfi' 
dies,  manieSy  traits  de  buffles;  il  appelait  son  adversaire  far-- 
ceur^  triacleur,  calomniateur.  Tout  cela  fit  peu  d'efifet;  et 
Nouaillan,  avocat  de  Monlauban,  avouait  que  Chamier, 
selon  le  commun  jugement,  n'avait  jrien  fait  de  bon,  ni  à  la 
conférence,  ni  dans  son  livre;  qu'il  avait  perdu  le  temps 
en  paroles  et  conviées^  au  lieu  d'instruire  et  d'édifier. 

Un  catholique  ardent  se  chargea  de  la  réplique.  Ce  fut  le 
sieur  Timothée  de  Sainte-Foy.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  verve  irritée  et  sarcastique  qui  anime  les  pages 
de  son  livre  (1)  à  travers  un  fatras  de  métaphores  de  mau- 
vais'goût  et  d'allusions  et  citations  inépuisables.  Ecoutez 
comme  il  venge  l'évèque  de  Lectoure  des  insultes  de  Cha- 
rnier: 

Les  déshonneurs,  outrages  et  offences  que  Charnier  vomit  à  gule  bée 
contre  luy,  sans  nul  autre  subjecl  que  celuy  qu'il  emprunte  de  sa  for- 

(1)  Les  Détespoin  de  Chamier,  minûtre  de  Montauban,  sur  la  conférence 
qu'il  a  eue  à  Lectoure  avec  le  R.  P.  Alex.  Regourd^  de  la  comp,  de  Jésus, 
en  may  1618,  avec  la  Réfutation  de  sa  prétendue  Jésuitomanie.  ,  Caors.  Jean 
Dalvy,  MDCXir»  ia-12,  de  468  pagefi.  A  la  suite,  se  trouvent  les  carmina  dont 
je  parlerai  plus  bas.  Je  dois  encore  la  communication  de  ce  curieux  volume  à 
M.  Malus. 
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oenerie  et  de  sa  desroute  pleine  d'opprobre,  s'eschangent  en  honneur, 
en  i)onheur  et  louange  :  c'est  auprès  de  cet  ail  venimeux  que  les  vio~ 
lettes  sentent  plus  doux:  c'est  sous  la  surcharge  de  telles  violences  que 
les  palmes  poussent  plus  contre-mont;  c'est  durant  les  attaques  de  Car- 
tage  que  Rome  en  fleurit  d'autant  plus;  comme  les  invectives  fraudu- 
leuses et  les  rusés  outrages  des  Ariens  à  l'enconlre  des  Athanases  et 
Hilaires,  des  Nestoriens  et  Acaciens  à  rencontre  des  Cyrilles,  des  Lu- 
ciférains  à  l'enconlre  des  Hiérosmes,  des  Donatîstes  et  Pélagiens  à 
Rencontre  des  Angustins  servoient  à  ces  très  dignes  évesques,  et  de  ren- 
fort peureux  et  de  panégyrique  pour  le  public;  n'y  pouvant  avoir  bon 
accord  ny  mutuelle  intelligence  entre  l'arche  et  Dagon,  l'autel  de  Dieu 
et  l'autel  du  démon,  les  ténèbres  de  l'hérésie  de  Cbamier  et  la  lumière 
de  la  foy  de  ce  noble  prélat;  n'y  pouvant  avoir  de  l'honneur  à  estre 
loué  d'un  infâme;  le  fils  de  Dieu  mesrae  n'ayant  peu  supporter  les 
paroles  de  respect  proférées  par  les  démons  et  les  énergumènes;  n'y 
ayant  que  louange  pour  un  prélat  et  pasteur  de  l'élise  d'estre  la  butte 
de  la  haine  et  des  conviées  des  hérétiques. 

Il  houspille  son  adversaire  jusqu'à  travestir  son  nom  : 

Chamier,  Chamor,  Hébrieu  de  mesme  poids  et  signification  que  le 
ovoç  des  Grecs  et  l'animal  d'Arcadie  des  Latins  [p.  467). 

Il  interprète  d'une  manière  peu  honorable  son  obésité  : 

Le  bon  Chamier  s'en  va  un  peu  grossement  et  grossièrement  en 
besoigne...:  la  masse  du  corps  appesantit  l'esprit;  le  grand  soin  qu'il 
est  obligé  d'avoir,  ensuite  de  sa  théologie  libertine,  de  ce  gros  ventre 
qu'il  a  basti,  vousté  et  arrondy  à  fonds  de  ceuve  (cuve)  parfaictement 
en  toutes  dimensions,  non  tant  par  son  naturel  et  complexîon  (en  quoi 
il  serait  excusable)  que  par  les  extraordinaires  despensès  qu'il  y  a  faict 
de  longue  main,  ne  lui  permet  de  voler  si  haut. 

ira/.eioL  yafTTnp  ).«7rT0v  ou  TixTSt  voov. 

Le  ventre  gros  n'engendre  esprit  subtil. 

Un  chacun  sçait  que  le  premier  dimanche  des  Advens  derniers,  qui 
escheoit  le  3  décembre  4647,  et  selon  les  fastes  de  Chamier,  sous  l'em- 
pire d'Heliogahale  et  le  consulat  d'Apicius  Pansa  et  d'QEnophilus  Cras- 
sus,  il  falut  qu'en  plein  presche  il  rendist  gorge  pour  décharger  le 
ventre  qu'il  avait  trop  farcy  par  un  déjeuner  anticipé  à  son  ordinaire, 
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comme  en  attestera  tout  Hontauban,  ceux  nommément  qui  furent  dé- 
putez par  le  Consistoire  à  nétoyer  la  chaire,  et  les  anciens  qui  Ten  ré- 
primandèrent avec  commination  d'exil,  s'il  ne  corrigeait  son  intem- 
périe, ainsi  que  fit  Lysander  à  Pendroit  d'Anclides  pour  semblable 
désordre  (pages  153,  453). 

On  aurait  tort,  d  après  ces  échantillons,  de  croire  que  le 
livre  de  Théod.  de  Saincle-Foy  n'est  qu'un  amas  d'inju- 
res. 11  y  a  de  la  logique  et  de  la  science  sous  les  formes 
peu  convenables  d'une  polémique  passionnée,  surchargée 
d'érudition  indigeste.  On  ne  parcourt  pas  sans  intérêt,  lors- 
qu'on a  pris  son  parti  sur  le  fatigant  enchevêtrement  des 
des  périodes,  ces  chapitres  où  est  déduit  :  I^  le  subject  gé- 
néral du  désespoir  qui  a  poussé  Charnier  à  mettre  au  jour 
sa  Jésuitomanie;  II,  son  désespoir  sur  les  approches,  lois  et 
matière  de  la  conférence;  III-VI,  son  désespoir  sur  chacune 
des  séances;  VIII,  son  désespoir  sur  le  mirouer  de  ses  fau- 
tes. Ce  sont  :  T  des  fautes  en  grammaire  :  le  pauvre  homme 
a  fait  imprimer  ^idnpoyjç  av^osç,  comme  qui  dirait  viri  ferreos 
ou  viri  fer reus.  Dans  les  vers  annexés  à  son  pamphlet,  il 
a  commis  des  fautes  de  quantité;  il  a  abrégé  la  seconde 
syllabe  de  balbutiem  et  allongé  la  première  de  tabula.  Il  a 
d'ailleurs  dévoilé  son  ignorance  en  volant  toutes  les  bribes 
de  grec  dont  il  a  émaillé  ses  pages  dans  les  Adages  d'Eras- 
me ;  2^  ses  fautes  en  théologie  sont  comptées  à  leur  tour 
sans  préjudice  3^  de  ses  falsifications  et  mensonges.  Il  a 
osé  écrire  que  le  P.  Coton  s'enquit  du  diable  ce  que  devien- 
draicnt  ses  reliques  après  sa  mort.  Au  reste,  Fauteur, 
pressé  de  donner  *son  œuvre  au  public,  n'épuise  pas  la  ma- 
tière; Dfiais  il  promet  d'y  revenir  en  cas  de  besoin  :  «  Cha- 
rnier ne  perdra  rien  à  l'attente  :  échappé  n'est  pas  qui  son 
licol  traîne.» 

La  réponse  n'aurait  pas  semblé  complète,  si,  après  avoir 
donné  à  l'ennemi  prose  pour  prose,  on  ne  lui  eût  pas  en- 
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core  rendu  vers  pour  vers.  Il  y  en  a  24  pages  des  mieux 
remplies  sous  ce  litre  :  In  Danielem  Chamerium  et  dienle$ 
ejus  epigrammatarios  Carmina  «rrnXtTsvTixa.  La  première 
pièce  annonce  un  vrai  latin ,  vigoureux  imitateur  des  iam- 
bes  d'Horace  contre  Menas  ou  Canidie  : 

t  Cette  infâme  progéniture  d'un  père  défroqué  (1  )...  • 

Mais  dès  le  second  vers,  la  traduction  devient  impossi- 
ble. Le  morceau  est  d'un  certain  B.  de  Sainl-Ândré,  doc- 
teur en  théologie.  Un  autre  docteur  en  théologie  est  pres- 
que aussi  vigoureux  dans  une  poésie  sur  le  Laurier  de 
Charnier. 

n  Le  pourceau  grogne  ses  triomphes^  et  d'un  ventre  gorgé 
fait  résonner  ses  fausses  victoires...  Gloire!  triomphe  !  Ha- 
bitants de  Montaubau,  préparez  du  son  au  pourceau.  Il 
mérite  de  tels  soins,  ce  ventre  qui  se  gonfle  à  la  façon  des 
concombres...  Qui  refusera  d'adorer  cet  abdomen  plein  de 
Tesprit  de  Lulhcr?  Qui  n'admirera  pas  cette  tête,  grosse 
d'une  Minerve  calviniste  (!2)?  » 

Antoine  Adin,  de  Cahors,  relevait  avec  mille  intentions 

(1)  Infâme  semen  patris  excacullati, 
Porcse  maritœ  porcus  et  caper  caprs, 
Crotoniatcs  helluator  ut  Milo, 
Nuper  triumphos  ventris  et  gulae  narrans, 
Se  jesuitas  quindecim  Ugurisse, 
Et  semipastrum  nauseasse  Regurdum 

Unoque  ricta  respuisse  jactabat 

De  Marte  salvom  nil  tutit  nisi  dorsum. 
Impinguat  ollas  et  saginat  abdomen. 
Eviscerare  doctus  artifex  bursas, 
Bursas  fidèles  credulamque  fiscale. 
Donemus,  inqait,  verba  dentur  ut  nummi... 
Fide  pelasga  punicaque  perdamns 
Dignas  papyros  clunibus  latrinisque... 
Quod  si  triumphis  gallicis  deest  palma^ 
Romam  petamus,  infulamque  papalem, 
Volusique  cbartaSi  marcidique  vibremus 
Egestiones  ventris  in  Bellarminam, 
Et  purpuratos  decrepemus  in  patres. 
Imbulbitemus  stercorariam  sellaml... 

(2)  Grunnit  triumpbos  porcus,  et  ventrem  satur 

Fa]  sas  crepat  victorias 

lo  triumphe  !  Montis  albani  accolsB, 
Para  te  porco  furfurem,  elc... 
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satyriqueâ  les  fautes  de  prosodie  des  épigrammaii;stcs  hu- 
guenots (1).  Un  noble  de  Saméra  chantait  avec  malice  la 
fuite  triomphale  de  Charnier.  Un  anonyme  variait  le  même 
thème  sur  le  rhy  thme  d'une  des  plus  jolies  {ûèces  de  Catulle 
en  déflgurant  le  nom  du  ministre  de  Montauban  :  * 

Camelus  iile  quero  videtis,  liospites^ 
Probat  fuisse  beslia  ac  îners  pecus*.. 

Tous  ces  vers  latins  sont  peu  délicats  dans  leur  genre 
d'esprit;  mais  ils  sont  du  moins  pleins  de  verve  et  d'un 
style  puisé  aux  vraies  sources.  La  poésie  française,  au  con- 
traire, est  plate  et  vulgaire.  Voici  une  épigramme  : 

Charnier,  ce  grand  pasteur  et  dangereux  guerrier, 
Se  dit  estre  vainqueur  et  couronne  une  beste. 
(C*est  l'âne  qui  l'avait  porté  de  Lectoure  à  Montauban.) 
Ne  s'est-il  pas  fait  tort,  se  privant  du  laurier? 
Non,  car  son  asne  et  luy  n'ont  qu'une  mesme  teste.  B.  D.  G. 

Un  certain  Monrousier  chantait  avec  beaucoup  de  so- 
lennité Tâne  de  Chamier  : 

A  vous.  Messieurs  du  Consistoire, 
Je  veux  dédier  la  victoire 
D'un  des  plus  insignes  guerriers 
Qui  jamais  sous  vostre  cornette 
Mérita  de  porter  en  teste 
Des  couronnes  et  des  lauriers... 

Ce  n'est  pas  un  asne  ordinaire 

Comme  ceux  du  pauvre  vulgaire 

Maigre,  défaict,  sans  appareil  : 

Jamais  le  moulin  du  Basacle,  <• 

Des  beaux  àsnes  le  réceptacle 

Ne  nourrit  un  asne,  pareil. 


'i 


'  1 


(1)  Swnntf<>^'"yofoao;CiMUUerioetsocitstaPri«eianamptt«riliterpeccuitil)as, 

42" 
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Le  poète  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  ce  baudet  descen- 
dant de  Vânesse  de  Balaam.  Il  veut  que  la  gazette  parle  de 
la  vitesse  de  ses  pieds.  On  va  envoyer  jusqu'en  Angleterre 
un  ambassadeur  : 

Qui  dira,  preschant  sa  louange  : 
Hesseigneurs,  c'est  un  cas  estrange 
Combien  cet  asne  nous  valut. 
Certes,  s'il  n*eust  preste  la  croupe 
A  quelques-uns  de  nostre  troupe, 
C'estoit  faict  de  notre  salut. 

On  va  lui  élever  une  statue  dans  la  grande  place  de 
Montauban,  et  les  fidèles  iront  Thonorer  sans  crainte  d'ido- 
lâtrie : 

Mais  après  toute  ceste  feste. 
Messieurs,  cet  asne  est  une  beste  : 
Et  Charnier  est  ce  grand  soldat, 
Ce  Ger  et  généreux  courage 
Qui  n'eut  jamais  que  l'avantage» 
Pour  battu  qu'il  fust  au  combat. 

Qui  faict  croira  que  trois  ou  quatre 
Le  tiennent,  quand  il  faut  combattre, 
De  peur  qu'il  ne  s'échauffe  trop; 
Et  quand  il  faut  qu'il  vous  secoure, 
Il  s'en  va  le  pas  à  Lectoure, 
Hais  il  en  revient  au  galop. 

J'oubliais  les  anagrammes.  Voici  le  plus  heureux  :  Da- 
niel  Charnier  tus  :  Da  mihi  res  culinœ. 

Nous  n'avons  pu  refuser  à  la  curiosité  naturelle  du  lec- 
teur, que  nous  jugeons  d'après  nous-mèoie,  ces  échantil- 
lons d'une  polémique  sincère,  mais  peu  avouable  dans 
l'emploi  des  moyens.  Les  passions  humaines  mêlent  aux 
plus  justes  causes  des  éléments  condamnables. 

Les  fruits  réels  de  la  controverse  étaient  ailleurs.  Mme  de 
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Fonlrailles,  femme  du  sénéchal,  et  sa  belle-sœur,  abjurè- 
irent  Thérésie  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Garaison, 
le  24  juin  1618,  enlre  les  mains  de  Mgr  Jean  d'Ëslresse. 
L^a  séuéchale  avait  mandé  le  P*  Regourd  pour  lui  faire  sa 
oonfession.  Le  21  juin,  le  sieur  Tenanx,  neveu  d'un  mi- 
nistre de  Montauban,  avait  embrassé  le  catholicisme  à  Lec- 
toure  :  il  avait  été  ébranlé  aux.  deux  dernières  séances  de 
la  controverse  du  mois  de  mai.  Le  fils  aine  de  ce  Marcoux 
que  nous  avons  nommé  trois  fois,  après  avoir  été  jusque-là 
ferme  protestant,  avait  chancelé  dans  les  mêmes  circons- 
tances, comme  il  en  fit  Taveu  à  M.  de  Pérez,  avocat  ca- 
iliolique;  il  prononça  bientôt  son  abjuration  à  Toulouse, 
dans  Téglise  des  Pères  Jésuites.  Ces  exemples  se  multipliè- 
rent, et  les  registres  de  la  confrérie  du  SirSacrement,  en- 
core conservés  à  Téglise  St-Gervais,  nous  montrent  les 
noms  des  familles  calvinistes  passant  Tun  après  Tautre  dans, 
les  rangs  catholiques.  Ainsi  s'accomplissait  fortement  et 
daucemefit  Toeuvre  de  Dieu . 

Léonce  COUTURE. 


LÉGISLATION. 


De  Tangment  ou  gain  de  survie,  selon  la  coutume 

de  Lomagne. 

(Item  si  lou  marit  et  la  mouiiher  s'an 
dounat  alcnna  cauxa  entre  lours  per  ra- 
S01UI  d'espoiarissy.. .  Cwk,  art.  58/ 

L'idée  de  ce  travail  nous  a  été  suggérée  par  une  réflexion 
du  vénérable  collaborateur  de  la  Revue  d'Aquitaine^  lors- 
qu'il écrivait)  dans  l'un  des  derniers  numéros,  sur  l'ordre  et 
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les  juridictions  :  «  que  nos  lois  intermédiaires  n'onl  pas,  jos- 

•  qu'à  l'émission  du  Code  civil,  anéanti  toute' législation 
»  ancienne;  que,  sur  certaines  matières,  notamment  en 
»  fait  de  conventions  matrimoniales^  elle  était  encore  €M>n- 
»  sultée,  ainsi  que  la  jurisprudence  des  trois  parlements 

•  (Pau,  Toulouse  et  Bordeaux) que  fréquemment  en- 

i  core,  lorsqu'il  est  question  de  difficultés  sur  d^anciens 
»  contrats  de  mariage^  on  a  recours  à  la  jurisprudence  des 

»  parlements Impérieuse  nécessité  donc  de  faire  du  sujet 

I»  dont  nous  parlons  une  étude  sérieuse......^ 

Nous  allons  essayer  dé  répondre  à  cet  appel  de  M.  Corne 
en  examinant  la  question  à'augment  ou  gain  de  survie^  en 
matière  de  conventions  matrimoniale,  d'après  la  coutume  de 
LomagnCy  en  vigueur  à  Lectoure,  et  le  pays  de  ce  nom. 

Mais,  d'abord,  y  avait-il  une  cott/time  de  Lomagne?  Etait* 
elle  écrite  ou  traditionnelle?  Quelles  formalités  la  rendaient 
exécutoire  et  obligatoire?  Dans  quels  pays  exerçait*elle  sa 
juridiction? 

Telles  sont  les  observations  préliminaires,  les  questions 
préjudicielles  qui  nécessitent  autant  de  réponses  péremp- 
toires  et  immédiates  avant  Texamen  du  fonds. 

L'origine  des  coutumes  est  fort  ancienne.  Tous  les  pays, 
avant  d'avoir  des  lois  écrites,  ont  eu  des  coutumes  et  des  usa- 
ges qui  leur  tenaient  lieu  de  lois.  Elles  se  multiplièrent  tel- 
lement en-France  qu'il  fallut  les  inventorier  |)our  les  classer 
dans  des  nomenclatures.distinctes,  selon  qu'elles  étaient  gé- 
néraleSj  c'est  à-dire  uniformément  observées  dans  une  pro- 
vince entière,  et  particulières  ou  fe>ca/c*,  c'est-à-dire  excep- 
tionnellement en  vigueur  dans  une  ville,  un  bourgs  un 
simple  village.  Dans  ce  dénombrement,  on  en  trouva 
soixante  de  la  première  catégorie  et  environ  trois  cents  de 
la  seconde.  Elles  restèrent  longtemps  à  l'état  de  tradition, 
mais  on  finit  par  les  rédiger  par  écrit.  Ce  fut  notamment 
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vers  le  xv«  siècle  que  celte  mesure  devint  impcrative.  On 
eu  trouve  la  recommandation  expresse  dans  une  ordon* 
iiance  relative  à  l'abréviation  des  procédures^  où  il  est  or- 
donné •  que  les  coitstumes^  usages  et  styles  de  tous  pays  du 
^  royaunte  fussent  rédt^d^^  par  écrit  par  praticiens  et  cous- 
»  lumiers,  et  être  apportées  (au  roy)  pour  être  vériflées  par 

•  les  gens  de  son  grand  conseil  et  de  la  cour  du  parlement 

•  (ariiclc  125,  année  1425).i 

Cette  formalité  de  la  rédaction^  suivie  de  Vapprobalion 
par  Tautorité  souveraine,  en  appela  naturellement  une  au*- 
tre,  celle  de  V enregistrement  par  les  parlements. 

Nous  rencontrerons  ces  divers  caractères,  conditions  es- 
sentiellesV formalités  virtuelles,  indispensables  à  sa  validité. 
comme  à  son  authenticité^  dans  le  document  que  nous  al- 
lons reproduire  textuellement  et  analyser  sur  un  point 
spécial. 

C'est  une^eopie  des  coutumes  de  Lomagne^  en  vigueur, 
dans  la  ville  de  Lectoure. 

Ce  manuscrit,  par  sa  forme,  sa  vétusté,  son  style,  le  ca- 
ractère de  l'écriture  et  Tinsertion  in  fine  d'une  ordonnance 
de  Charles  VIII  parait  dater  du  xv**  siècle.  « 

L'origioal  avait  été  précieusement  conservé  dans  les  ar- 
chives de  la  municipalité  jusqu'à  Tépoquede  la  révolution 
de  4789.  Il  en  est  fait  souvent  mention  dans  les  délibéra- 
tions de  la  communauté,  et  notamment  dans  une  protesta- 
tion de  1788  contre  des  projets d'etnpiètemeut  sur  certains 
droits  de  la  cité. 

^  2. 

C'est  à  la  fin  du  xiii''  siècle  que  les  coutumes  de  Lectoure 
furent  reconnues,  discutées  et  enfin  rédigées  par  écrit.  La 
vicomte  de  Lomagnc  Ncnait  de  passer  dans  la  niaison  de 
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Guienne  par  le  mariage  d'Hélie  de  Thallayrand,  fils  du 
comle  de  Poiliers,  avec  Philippa,  sœur  germaine  de  Vivian, 
dernier  vicomte  de  Lomagne.  (Oihenard,  not.  utr.  V€^c.) 

t  Alors,  dit  la  chronique,  la  ville' de  Lecloure,  se  sentant 
»  trop  faible  pour  résister  à  ses  ennemis,  appela  en  pa- 
»  réage  Hélie  de  Thallayrand  qui  les  reconnut  et  les  con- 
«  firma  de  sa  confirmation  après  serment  mutuel  de  fidé- 
»  lité...  Elles  furent  faites  et  rédigées  par  écrit  en  Tan  de 
•  rincarnalion  du  Fils  de  Dieu  notre  Seigneur  mille  deux 
»  cents  quatre-vingt-quatorze...  {Archives  municipales  et 
»  délibération  delà  communauté  de  4788»)  » 
'  C'était  la  ressource  ordinaire  des  petites  localités  de  trai- 
ter par  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  un  person- 
nage puissant,  lorsqu'elles  avaient  à  redouter  l'invasion 
d'un  ennemi  voisin.  Or,  les  Anglais  n'étaient  pas'loân  de 
là;  du  moins,  leur  influence  et  leur  prépondérance  même 
se  faisaient-elles  sentir  dans  un  pays  limitrophe,  «puisque 
»  Edouard  P%  roi  d'Angleterre  et  duc  d'Aquitaine,  venait 
»  de  contracter  avec  Auger,  abbé  du  monastère  de  Con- 
»  dom^  un  paréage  pareil  en  1286.»  f Journal  des  annonces 
de  CondomAu  10  septembre  1833.) 

Cette  simple  allégation  de  FecoistencCy  à  cette  date,  des 
coutumes  de  Lomagne  dans  la  ville  de  Lectoure  acquiert  un 
degré  de  certitude  lorsque,  dans  des  documents  qui  ont  un 
véritable  caractère  d^uthenticité,  nous  rencontrons  la  des- 
cription matérielle,  le  signalement  extérieur  du  livre  qui 
les  contenait,  avec  les  précautions  minutieuses  prises  pour 
en  assurer  la  conservation  dans  les  archives  de  la  cité. 
Ainsi,  «le  livre  des  statuts  et  coustumes  de  la  présente 
»  ville  et  cité  de  Lectoure  qu'est  tout  de  parchemin  et  est  cou- 
vert de  postes  et  de  bazane]rougej  et  commence  par  ces  mots: 
ayssy  commensa  la  taula  de  las  couslumas[de  la  hounorable 
ciotat  de  Laytora.  [Archives  municipales.) 
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Ainsi,  on  trouve  dans  un  inventaire  de  1502  :  «Item  unq 

•  coffré  a  très  saralhas  per  tenir  les  docuinens  de  la  villa... 

•  los  priviietges  vieisclnobetz...  lolibede  lascoustumas.» 

Ces  points  incontestablement  établis  de  la  reconnais- 
sancBy  de  la  rédaction,  de  Vewislence  cnQn  des  coutumes  de 
Lomagne,  la  seconde  garantie,  comme  valeur  juridique, 
c'est-à-dire  l'accomplissement  des  formalités  de  la  vérifica- 
tion et  de  Vapprobation  par  Caulorité  souveraine,  résulte  de 
diverses  lettres  patentes  de  nos  rois. 

Ainsi,  celle  de  Philippe  de  Valois, de  1333,  porte:  «Nos 
«  autem  ad  supplicationcm  Consulorum,  Juralorum  et  ba- 
il bitatorum  civitatis  et  villsede  Lactora^  quos,  favore  bene- 
"i  volo,  prosequi  volumes  gratiosè,  ipsosque  in  eorum  liber- 
»  tatibus,  immunitatibus,  franchesias,  usibus  et  costumas 
»  quibia  hactenùs  usi  sunt  pacificè...  manuteri  etetiam  fo- 
>  veri  prsedicta  omnia  et  singula  indictis  litteris  contenta, 
»  rata  habemus  et  grata  ea  volumus,  ra^t/îcamu^...» 

De  méme^  il  est  dil  dans  une  ordonnance  de  Louis  XI,  à 
la  date  de  1481 ,  «  que  ces  privilèges  et  statuts  ont  été  rati- 

•  flés  par  Charles  Le  Quint  son  ayeulet  semblablement  par 

•  feu  son   très  cher  seigneur  et  père^  que  Dieu  absolve 

•  à  plein...  et  que,  les  ayant  fait  voir  par  aucuns  des  gens 
»  de  son  conseil,  il  les  ratifie,  confirme  et  approuve  lui- 

•  même...» 

s*. 

L'enregistrement  au  Parlement,  comme  dernière  condi- 
tion de  leur  validité,  résulte  des  recueils  encore  conservés 
aux  archives  de  Toulouse,  où  il  est  mentionné  à  plusieurs 
époques,  et  par  une  formule  solennelle  et  uniforme  :  «  que 
»  ces  coustumes  ont  été  vérifiées  et  enregistrées^  aii  Parle- 
»  ment  de  Toulouse  le  19  décembre  1481...  le  16  avril 

1680.« 
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Une  conséquence  découle  naturellement  de  ces  divers 
textes  que  nous  avons  soigneusemeut  coUigés  et  que  nous 
venons  de  reproduire^  c'est  que  les  Lectourois  prenaient  le 
plus  grand  soin,  s'entouraient  de  toutes  les  précautions  in- 
dispensables pour  établir  ^authenticité,  la  validité,  la  cons- 
titutionnalité  (si  Ton  peut  dire  ainsi)  de  leur  charte.  Ds 
tenaient  obstinément  à  leurs  franchises  et  privilèges.  Ce 
n'était  pas  sans  peine  qu'ils  en  avaient  obtenu  la  concession 
et  la  confirmation;  ils  en  avaient  buriné  pour  ainsi  direles 
incidents  historiques  dans  la  coutume  elle-même  par  cette 
rédaction  énergique  :  «Lasqualas  coustumas  et  uzatgës 
»  loungomen  approubatz  et  obtenguts  en  la  ciutat  de  Laytora 
per  lours  habitants del  meys  loc...» 

Dans  tous  leurs  traités  se  révèle  une  obstination  cons- 
tante à  ne  faire  de  concession  que  sous  la  réserve  formelle 
et  garantie  expresse  de  la  reconnaissance  absolue  de  leurs 
droits.  Cette  préoccupation  continuelle  des  petites  localités 
s^explique  par  leur  constitution,  leurs  ressources  relatives, 
leurs  forces  en  rapport  avec  l'étendue  de  leur  territoire, 
Tétatdu  pays  et  les  dangers  qui  les  entouraient.  C'était  une 
sorte  de  vasselagc  pareil  à  celui  des  clients  de  Rome,  qui  se 
dévouaient^  il  est  vrai,  à  leurs  patrons  corps  et  biens,  mais 
à  la  condition  d'en  obtenir  secours  et  protection  lorsque  la 
nécessité  s'en  ferait  sentir. 

Le  document  que  nous  avons  soigneusement  étudié  est 
une  charte  complexe,  véritable  code  de  lois  administratives, 
judiciaires,  constitutives,  civiles  et  criminelles,  dont  il  se- 
rait trop  long,  en  ce  moment,  de  faire  une  analyse  même 
succincte  pour  en  faire  ressortir  toute  l'économie.  Noos 
nous  bornons  à  y  prendre  les  dispositions  qui  réglementent 
le  sujet  que  nous  allons  traiter  spécialement,  c'est-à-dire 
Vaugment  ou  gain  de  survie  dans  le  pays  de  Lomagne. 

Fbrd.  CASSASSOLES. 
{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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DE  LA  LANGUE  GASCONNE. 

(Suite)  (4). 

Qu'est-ce  à  dire...  Le  monde  romain  aurait-il  été  habile,  à  l'est,  à 
l'ouest,  et  au  centre  par  une  population  parlant  la  même  langue.... 
Cette  langue,  écrasée  peu  à  peu,  dans  l'Allemagne,  par  les  invasions 
successives,  compactes,  homogènes  du  peuple  romain  et  des  peuplades 
germaniques,  aurait-elle  survécu  dans  le  pays  des  Grisons,  la  plaine  du 
Danube  et  la  Gascogne  f 

Les  Gaulois  du  midi  de  la  Gaule  se  seraient-ils  divisés  en  trois  gran- 
des peuplades,  dans  les  temps  })ien  antérieurs  à  César,  lors  des  expé» 
ditions  conqfuérantesdes  Brensen  Italie,  en  Grèce,  en  Asie*MineureT... 
Pendant  que  Tune  d'elles  restait  dans  ses  foyers,  une  seconde  aurait-elle 
été  s'établir  dans  les  Alpes^  une  troisième  sur  les  bords  du  Danube,  et 
peupler  ces  contrées  immenses,  vers  lesquelles  nos  regards  se  reportent 
aujourd'hui  avec  tout  Tiniérét  d'une  confraternité  mystérieuse  T.. • 

Voyez  encore:  lorsque  les  Kimris,  partis  des  bords  de  la  BaltiquOi 
envahirent  les  Gaules,  406  ans  avant  notre  ère,  ils  trouvèrent  dans  les 
Tectosages  un  peuple  d'une  même  origine,  pariant  la  même  langue  et 
disposés  à  partager  leurs  destinées  (S).  Ces  Tectosages,  établis  entre 
la  Garonne  et  l'Aude,  venus  autrefois,  dit-on,  des  plaines  de  la  BeU 
gique,  ne  devaient  pas  avoir  une  langue  bien  différente  des  autres  peu- 
ples méridionaux,  puisqu'il  est  difficile  aujourd'hui  de  constater  des 
dissemblances  essentielles  entre  le  dialecte  toulousain  et  le  patois  de  la 
Gascogne  et  de  la  Provence.  Or,  ces  faits  ne  donnent-ils  pas  de  fortes 
présomptions  en  faveur  de  l'existence  d'une  langue  générale,  d'une 
langue-mère  qui  aurait  primitivement  régné  des  Pyrénées  aux  bouches 
du  Rhin,  des  bouches  du  Rhin  à  la  mer  Noire?...  Celte  langue,  for* 
tement  entamée  au  sud  par  la  conquête  romaine,  détruite  dans  le  nord 
parles  invasions  germaines,  n'offrirait-elle  pas  aujourd'hui  Irois  points 
de  refuge  :  le  premier  dans  le  midi  de  la  France,  le  second  dans  le 
pays  des  Grisons,  le  troisième  dans  les  provinces  danubiennes. 

(1)  Voir,  plas  haut,  page  216. 

(3)  Voyez  Amédêe  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  tom.  II.  p.  304,   d'après 
Dion  Cassius,  Frag.,  p.  630. 
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Ainsi,  nous  sommes  ramenés  à  dire  que  les  plus  grandes  invasions, 
les  révolutions  les  plus  considérables  sont  impuissantes  à  pénétrer  jus- 
qu'aux racines  des  langues;  il  reste  toujours,  au  milieu  des  populations 
attachées  au  sol,  des  couches  primitives,  des  atterrisse ments  inexplorés, 
dans  lesquels  il  est  facile  de  retrouver  les  gisements  fossiles,  en  quel- 
que sorie,  de  la  langue  originelle.  C'est  donc  avec  Tespoir  de  renouer 
les  anneaux  brisés  et  prêts  à  se  perdre  de  cette  langue  générale  de  l'Eu- 
rope, contemporaine  des  Brennus  et  des  Césars,  que  nous  allons  re* 
cueillir  les  fragments  du  vocabulaire  primitif  des  peuples  de  l'Astarac 
et  du  Pardiac. 

Eh  d'abord,  quel  est  le  caractère  général  qui  domine  dans  cet 
idiome?  est-ce  la  pompe  et  l'emphase  de  l'Espagnol,  la  douceur  har- 
monieuse de  l'Italien?..  Non  c'est  l'énergie  concise  et  même  un  peu 
sauvage  des  langues  primitives,  c'est,  l'imitation  fidèle  des  bruits  et 
des  sons  naturels.  Il  est  incontestable  que  les  premiers  peuples  durent, 
dans  les  tâtonnements  de  la  formation  de  leur  idiome,  chercher  leur 
précepteur  dans  la  nature  elle-même,  désigner  les  animaux  par  leurs 
cris,  les  actions  physiques  des  agents  naturels  et  des  muscles  humains 
par  la  reproduction  des  sons  qui  en  étaient  la  conséquence;  nous  ferons 
remarquer  les  mots  ehourrouilla^  crouler  lentement,  avec  une  action 
continue,  comme  le  sable  qui  tombe  d'un  tertre;  chUcla,  chenerda, 
fendre  du  bois  avec  effort;  broum,  hourounat  retentir  comme  la  pierre 
lancée  par  la  fronde  (hourouno);  esglacha,  esgrapaouU,  écraser  un 
corps  mou,  celui  d'un  reptile,  par  exemple;  chùmla  (sifQer  en  parlant 
des  oiseaux);  brama,  beugler;  ratna,  braire;  esperrecat  déchirer  du 
drap;  trt^ca,  frapper  un  corps  dur;  espatamat  tomber  de  son  long; 
ehistra,  jaillir  (en  parlant  des  liquides);  chumi,  suinter;  arrougagna, 
ronger. 

Les  Gascons  ne  se  bornèrent  pas  à  imiter  ces  bruits  perceptibles,  ils 
cherchèrent  à  donner  à  tous  les  mots  une  puissance,  une  énen^e,  un 
principe  de  pénétration,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'aucune  lan- 
gue écrite  ne  possède  au  même  degré.  Ils  obtinrent  ce  résultat  en 
consacrant  plusieurs  sons  ou  syllabes  combinés  à  la  formation  du 
même  mot,  en  allongeant  l'expression  dans  le  but  de  fixer  plus  long- 
temps Tatteotion  sur  la  même  pensée.  Est-il  bien  des  langues  qui 
puissent  montrer  des  mots  d'une  énergie  comparable  à  celle  des  sui- 
vants :  arrougagnadèroj  action  de  ronger;  esperrecadirOf  déchirure 
d'un  vêtement;  espetarrado^  bruit  de  détonation  ou  de  coups  succes- 
sifs; espatarna  deguens  un  charlacat  tomber  de  tout  son  long  dans 
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une  mare  de  boue;  eBMcailla,  briser  en  plusieurs  pièces;  esgaraoupia 
dap  urpos  et  pesics,  égratigner  avec  les  ongles. 

Pour  arriver  à  ce  degré  d'énergie,  le  Gascon  fit  un  usage  particulier 
des  syllabes  bruyantes  rra,  gràj  gru^  grou,  ja^  jéy  jo,  juy  va, 
quét  cri,  CO9  ba,  bré,  brou,  mais  surtout  des  sons/u2//i^,  hiCf  hou, 
hu.  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  appesantir  sur  l'emploi  de  celte  h 
fortement  aspirée»  une  des  bases  de  la  prononciation  gasconne.  Quelle 
est  la  langue  qui  la  prononce  avec  l'énergie  employée  dans  les  mots  : 
hé,  faire;  herra,  ferrer;  h^rri,  crapaud;  henerclos,  fentes;  hennos, 
femmes?  Celle  particularité  est  assurément  une  des  preuves  les  plus 
évidentes  de  l'ancienneté  de  cette  langue  et  de  la  faible  influence  que  le 
latin  exerça  sur  elle.  Les  seuls  mots  écrits  qui  nous  soient  parvenus 
de  l'époque  gallo-romaine  portent  une  profonde  empreinte  du  rôle  im- 
portant que  joua  cette  lettre  prédominante  dans  l'orthographe  gasconne. 
Nous  la  retrouvons  dans  presque  tous  les  mots  propres  des  inscriptions 
lumulaires  des  Convenae;  on  peut  s*en  convaincre  en  parcourant  les 
pages  14  à  25  de  notre  travail  archéologique  sur  le  Comminges.  On  y 
remarquera  les  mots  :  harbelle,  lehéren,  bihoxus,  athenio,  hettasy 
horroloii,  borhoxist  barhoHSf  omihipf  leherennOf  aherbely  hun- 
mu,  harouson,  hannoxist  hermiom,  hermogenis,  hermeti,  sén- 
hennis,  bihasin^  harspi,  berhaxiSf  dunnohoxsis^  hotarris,  borho- 
sis,  lohi,  fiohivif  hatarri,  halscons^  Cette  h  aspirée  ne  se  borna 
pas  à  résister  à  l'invasion  de  la  langue  romaine;  elle  fit  la  tentative 
audacieuse  de  pénétrer,  en  plein  moyen-âge,  au  xiv«  siècle  môme,  dans 
la  langue  latine  et  de  la  modifier  en  se  plaçant  devant  certaines  voyelles. 
Les  inscriptions  tumulaires  de  cette  époque  présentent  fréquemment 
rintroduction  de  cette  lettre  parasite  dans  les  phrases  de  la  basse  lati- 
nité. Nous  citerons  notamment  une  inscription  du  cloître  de  St-Bertrand 
de  Comminges,  où  le  lapicide  a  cru  pouvoir  commettre  trois  fautes 
d'orthographe  pour  l'imposer  au  latin.  Anno  Domini  kcccxlviii,  die 
11  mensis  octobris  hobiit  (pour  obiit)  venerabilis  et  discreiusmr 
dominus  Bemardus  de  Lobenchis  canonieus  et  archidiaeonusfron" 
tinhesii  in  ecelesia  Convenarum,  cujus  anima  requiesbat  in  paee. 
Amen»  Pater  noster.  Et  hit  (pour  fecit)  suum  hobituum  (pour  obitum) 
XXX  soUdos  tolosamos  supra  hospicium,  supra  claustumt  etc. 

Quelques  villages  situés  entre  l'Astarac  et  le  Bigorre,  et  tous  ceux 
du  canton  de  ïrie,  prêtent  à  cette  h  aspirée  une  exagération  que  Ton 
ne  croirait  pas  possible  si  les  populations  n'en  donnaient  la  preuve 
constante  dans  leur  langage.  La  terminaison  de  plus  de  la  moitié  des 
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mots  subil,  dans  leur  dialecte,  des  modifications  «ssez  profonde^;  pour 
y  faire  entrer  forcément  cette  lettre  obséquieuse  et  opiniâtre  ; 

Aoueos,  oies»  devient      aoueachh. 
CaSj  chiens»  eaehh. 

Broumos,  brouillard,     broumaeh, 
Coumo,  lit  de  plume»     coumachh, 
Esgripis.  salamandres,  êsgripeihh. 

Les  populations  de  St-Bertrand,  de  Sl-Bëal,  de  St-Gaudens  et  de  la 
Barousse  font  subir  aux  finales  une  transformation  analogue,  mais  un 
peu  moins  fortement  aspirée.  Pour  eux  : 

Etf  lui,  devient  etch. 

Betigut,  venu,  benguch. 

Courdeu  cordeau,  courdeeh. 

Dous,  des,  deeh. 

Aouetz^  avez-vous,  aouetctis. 

Il  ne  faut  pas  le  méconnaitre  !  les  consonnanees  sont  des  caractères 
linguistiques  plus  distinetifs  encore  que  les  r^les  de  la  syntaxe.  Es,  on. 
os,  ne  sont-ils  pas  les  sons  essentiels  du  grec;  us,  um,  a,  are,  ceux  du 
latin;  e,  en,  er,  ceux  du  français;  e,  i,  a,  o,  el,  ceux  de  Titalien?  Le 
gascon,  qui  tranche  carrément  avec  toutes  ces  langues  par  ses  gar,  ses 
ett  ses /a,  ses  uc  et  ses  oc,  ne  saurait  donc  provenir  de  leur  modifica- 
tion; il  forme  une  langue  à  part»  primitive,  particulière. 

Pendant  que  le  Provençal  et  le  Languedocien  acceptaient  le  fa  des 
latins  (facere,  far,  fa»  femina,  fenno»  filia,  filla),  le  el  de  la  môme  lan- 
gue (ille»  el,  aquel,  illas,  ellas),  lar  et  lir  de  Tinfinilif  des  verbes  fugir, 
amare,  amarj,  le  gascon  restait  pur  de  ces  invasions  latines  et  conser- 
vait l'h  aspirée  :  hè  (faire),  hila  (filer);  l>t  fortement  prononcé»  l'ic,  Vec 
Toc,  pour  rarlicle  le  :  ae  hec^  faire  cela;  baylae^  frictionner  cela;  en- 
^arramic,engourdir  cela.  Il  conservait  aussi  Ta  et  l'i  de  rinfioîiif,  re- 
jetait enfin  Ta  final  du  féminin  adopté  par  toutes  les  langues  méridio- 
nales, el  donnait  à  ce  genre  la  terminaison  o,  par  opposition  aux  autres 
dialeoies  qui  le  choisissaient  comme  caractéristique  du  masculin. 

Sur  quoi  nous  fondons-nous,  demandera-t-on  peut-être»  pour  consi- 
dérer l'a  et  rides  verbes  comme  caractéristiques  de  la  langue  primitive 
du  midi  de  la  Gaule?  Pourquoi  prélons-nous  la  même  valeur  à  Vel 
dur»  à  l'o  féminin  des  adjectifs  et  des  noms;  par  la  raison  bien  simple 
que  les  verbes  et  les  mots  plus  incontestablement  primitifs,  n'apparte- 
nant à  aucune  langue  connue,  présentent  généralement  cet  infinitif  a, 
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»,   celle  lerminaison  et,  ce  féminin  o  :  abarejUy   arbaja,  bouludat 

àayla^  «spatama..»  estnoutif  esgrapaoiUi,  agani,.*,  escrepelf  mes- 

lurent   bourrée  ou  bourret,  hucholo»  coumo,  pugnero,  enbehio, 

cleco.  Puisque  la  généralité  des  mots  primitifs  présentent  ces  conson- 

nanœs  énergiques,  il  nous  paraît  incontestable  qu'elles  appartiennent  à 

la  langue-mère  qui  les  imposa  plus  tard  aux  mots  qu'elle  reçut  du  latin 

et  du  germain. 

CÉNAC-MONCAUT. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


VOYAGE  ARTISTIQUE  EN  FRANCE  n). 

Etudes  sur  les  Musées  d'Angers,  de  Nantes,  de  Bordeaux, 
de  Rouen,  de  Dijon,  de  Lyon,  de  Montpellier,  de  Tou- 
louse, etc.. 

Par  M.  LÉONCE  db  PESQUIDOUX. 

(2«  Artick.) 

Nous  allons,  selon  noire  promesse,  faire  une  petite 
guerre  civile  et  honnête  à  certains  chapitres  du  voyage 
artistique.  Ce  livre  est  assez  fort  pour  subir  les  escarmou- 
ches de  la  critique  qui  ne  doit  être  miséricordieuse  que 
pour  ce  qui  est  faible.  Nous  accorderons  donc  à  M.  de 
Pesquidoux  un  honneur  que  les  jeunes  écrivains  méritent 
trop  rarement,  celui  de  la  sévérité. 

Et  d^abord  commençons  par  lui  confesser  que  nous  avons 
été  un  peu  surpris  de  le  trouver  rangé  parmi  les  partisans 
d^  Torléanismc  artistique.  Pour  lui,  Delaroche  est  la  per- 
sonnalité la  plus  complète  de  Tart  français.  Cette  doctrine 
populaire  dans  les  salons  ne  l'est  plus  dans  les  ateliers. 
L'auteur  de  Jane-Grey ,  des  Enfants  d'Edouard^  de  la 
Mort  d^ Elisabeth j  etc.,  avait  subi,  dans  son  genre,  la 
pression  du  système  de  Juillet  :  il  avait  voulu  faire  en  pein- 
ture ce  que  Cousin  avait  fait  en  philosophie,  Guizot  en 

(1)  Voir,  plus  haut,  page  233. 
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politique,  Scribe  en  littérature.  L'éclectisme,  qui,  loin  d'être 
un  principe^  est  Tabscnce  de  principes,  a  montré  son  im- 
puissance dans  ces  trois  ordres  d'idées.  Delaroche  pon- 
dait la  propreté,  la  grâce,  Tesprit,  la  patience,  l'adresse, 
mérites  fort  estimés  du  public  et  des  amateurs,  et  fort  peu 
des  artistes  et  des  critiques.  Son  talent  a  obtenu  la  gloire 
du  génie.  C'est  une  demi-usurpation.  Aussi  devons-nous 
pour  son  aptitude  à  Timitation,  pour  sa  science  des  ajiis- 
tements,  pour  son  caractère  laborieux,  lui  laisser  une 
moitié  de  sa  réputation ,  et  lui  enlever  TautrCy  parce 
qu'elle  n'était  point  légitime,  parce  qu'il  lui  manquait  la 
virtualité,  la  force  et  la  grandeur.  Ce  n'est  pas  un  im- 
mense honneur,  à  notre  avis^qu'on  a  fait  à  Lagrenée  quand 
on  Ta  surnommé  le  Paul  Delaroche  du  xviii*  siècle,  car 
Delaroche  n'est  guère  que  le  Lagrenée  du  xix*". 

M.  de  Pesquidoux  n'a  point  voulu  rechercher  les  motifs 
de  Tabsence  de  Delaroche  dans  les  panathénées  annuelles 
et  universelles.  L'isolement  de  son  maître  favori  était  une 
tactique,  une  mesure  de  prudence;  il  craignait,  comme 
Âry-Scheffer,  la  discussion,  et,  comme  il  se  savait  infini- 
ment vulnérable,  il  aimait  mieux  rester  sous  la  tente  que 
combattre. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  chicaner  M.  de  Pesqui- 
doux, reprochons-lui  encore  d'être  passé  trop  rapidement 
devant  une  Vue  de  Boulogne  d'isabey^  qui  résume  toute 
l'habileté  de  ce  peintre  éblouissant.  Notre  critique  déclare 
que  ce  tableau  n'est  pas  inférieur  auo?  autres  et  que  cet  éloge 
est  suffisant.  Eh  bien,  il  ne  l'est  pas  pour  nous.  Dans  cette 
composition^  aussi  bien  que  dam  le  Combat  du  Teœeiy  Isabey 
s'est  surpassé.  11  fallait  donc  l'examiner  plus  profondément 
et  saisir  cette  occasion  de  répéter  à  la  province  quels  étaient 
le  brio,  l'entrain,  la  prestesse  de  touche  et  l'opulence  de 
palette  de  ce  coloriste  charmant. 

Nous  ne  dirons  rien  des  maîtres  flamands,  italiens,  espa- 
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gnols  qui  ont  été  fouillés  et  refouillés  par  les  biographes  et 
les  critiques.  Cependant,  si  nous  avions  fait  de  renseigne- 
ment comme  M.  de  Pesquidoux,  nous  ne  nous  serions  pas 
contenté  de  mettre  une  simple  étiquette  au*dessous  du  iMu- 
rillo  de  Toulouse,  ni  de  noter  d'un  trait  de  plume  la  présence 
d'un  admirable  Pérugin.  Nous  n'aurions  point  passé  sous 
silence  le  Canaletto  dont  la  délicatesse  et  la  légèreté  ne  sont 
déparées  que  par  la  barque  en  velours  rouge  amarrée  au 
premier  plan  et  que  Tinnocent  Jules  Janin  eût  certaine- 
ment prise  pour  un  cardinal  des  mers.  Nous  aurions  égale- 
ment honoré  d'une  mention  les  beaux  Romains  de  Septime 
Sévère  et  de  Lucius  Yerus,  qui,  dans  la  galerie  de^  anti- 
ques à  Paris,  seraient  dignes  du  premier  rang. 

Ruysdaël  et  Hobbema,  qui  furent,  Tun  le  poète,  et  Tau- 
Ire  le  prosateur  du  paysage,  ont  été  finement  appréciés.  On 
ne  trouve  le  dernier  qu'à  Avignon  et  à  Orléans,  tandis 
qu'on  rencontre  le  premier,  d'abord  dans  ces  deux  villes, 
et  ensuite  à  Tours,  Angers,  Rouen,  Nancy,  Lyon.  Nous  né- 
gligeons ceux  de  Bordeaux.  Rien  ne  taous  garantit  leur  pu- 
reté originelle. 

Avignon  a  fourni  à  M.  de  Pesquidoux  l'occasion  d'écrire 
succinctement  l'histoire  de  la  dynastie  des  Yernet,  originai- 
res du  Comtat,  et  qui,  de  génération  en  génération,  se  trans- 
mettent un  héritage  de  gloire  et  de  talent.  Le  plus  éminent 
de  cette  famille  artistique  fut  Joseph  Yernet,  le  savant  pein- 
tre de  marine  qui,  dans  son  amour  pour  la  nature,  fit  poser 
l'Océan  pendant  une  tempête.  Horace,  sont  petit-fils,  qui  a 
vu,  conune  Géricault,  dans  les  soldats  modernes  des  types 
possibles  de  beauté  et  de  grandeur,  est  un  habile  ordonna- 
teur. Ses  toiles  ont  complété  les  bulletins  officiels  et  les 
rapports  des  généraux  d^Algérie.  11  a  fait  le  portrait  de 
toute  une  armée  dans  des  cadres  démesurés.  Ces  épopées, 
avec  leurs  héros  en  képis  et  en  uniforme,  nous  ont 
toujours  moins  passionnés  que  son  Mazeppa.  M.  de  Pesqui- 
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doux  regarde,  avec  raison,  celle  toile  comme  la  plus  dra- 
malique  et  la  plus  vigoureuse  de  ses  œuvres. 

Son  opinion  sur  Coulure  esl  parfaitemenl  conforme  à  la 
nôlre.  Les  louanges  précoces  et  bruyantes  prodiguées  à  Tau- 
teur  de  V Orgie  romaine  ont  été  préjudiciables  à  son  talent, 
qui  est  resté  stationnaire.  Son  début  fut  salué  avec  trop 
d'optimisme.  Théophile  Gautier  poussa  loin  la  complai- 
sance et  déclara  que  ce  coup  d'essai  était  un  vrai  coap  de 
maître.  Ses  défauts  furent  érigés  en  qualités,  et  Tartiste  crut 
tout  ce  qu'on  lui  affirmait  à  grand  renfort  de  prose  pittores- 
que. L'originalité,  qui  est  fille  du  temps  et  de  Texpé- 
rience,  ne  vint  pas;  aussi  n'en  a-t-il  jamais  eu  que  Tappa- 
renée.  Il  manque  de  souffle  créateur,  et  ses  compositions 
sont  toujours  choisies  dans  les  banalités  académiques,  qu'il 
exécute  avec  une  grande  facilité  de  brosse  et  un  style  fort 
mais  vulgaire  :  en  un  mot,  la  recette  remplace  chez  lui 
la  science. 

Le  restaurateur  de  la  nalure  mythologique,  Tidylliquc 
Corot,  a  enthousiasmé  M.  de  Pesquidoux.  Qui  pourrait,  en 
effet,  refuser  son  -admiration  à  ce  rêveur  antique,  à  ce  mo- 
derne païen  qui  a  peuplé  ses  bocages  vaporeux  d'Oréades 
et  de  Sylvains.  Que  de  sentiment  et  de  poésie  dans  ces 
déités  champêtres  qui  nous  apparaissent^  comme  dans  le 
fond  d'une  vision,  dansant,  riant,  aimant  sous  des  ombra- 
ges mystérieux,  au  bord  des  ondes  murmurantes,  ou  sur 
des  gazons  mordorés.  M.  de  Pesquidoux  nous  a  montré  les 
progrès  successifs  de  ce  paysagiste  qui  fut,  à  son  point  de 
départ,  avare  de  transparence,  prodigue  de  tons  sombres 
et  noirs,  et  qui  aboutit  peu  à  peu  à  la  création  d'un  genre 
infiniment  gracieux  parce  qu'il  est  infiniment  idéal. 

J.  NOULENS. 

{La  suite  prochainemeni.) 
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LÉGISLATION: 

I>e  raag;ment  on  gain  de  survie,  selon  la  ooutume 

de  Lomaffne. 

{Suite  et  fin.)  (i) 

S  S. 

Sans  chercher  à  faire  ici  gratuitement  de  la  doctrine, 
nous  nous  permettrons,  pour  l'intelligence  du  point  juri- 

■ 

dique.  de  rapporter  la  définition  classique  de  Vaugment. 

C'est  un  droit  de  prélèvement  d'un  émolument  sur  une 
succession,  comme  gain  nuptial,  par  Tun  des  époux  sur- 
vivant sur  les  biens  du  décédé. 

Boucher-d'Argis  le  fait  remonter  aux  Grecs,  sous  le  nom 
d'hypobolon.  Les  Romains  l'appelc^ient  augmentum  doits 
dans  leur  novelle  97.  Enfin,  Gujas  en  a  donné  une  défini- 
tion qui  le  caractérise  beaucoup  mieux,  dans  les  pays  de 
droit  coutumier,  en  le  nommant  incrementum» 

Voici  les  dispositions  de  la  coutume  de  Lomagne,  en 
matière  de  conventions  matrimoniales  dans  la  ville  de  Lee- 
tourc  :  * 

*<'•  disposition  coulumièrei 

Les  futurs  époux  pouvaient  réciproquement  stipuler  m 
leur  favetlr  des  dotations  mutuelles  dans  leur  contrat  de 
mariage,  et  sous  la  condition  de  survie,  c'est*à*dire  profit 
tables  seulement  au  survivant  dcTun  d'eux.  Ces  avantages 
nuptiaux  étaient  restreints  à  de  simples,  jouissances  ou 
usufruiij  et  avec  cette  distinction  capitale  q«i  s'évince  de 
Teasemble  de  celte  législation,  à  savoir  : 

\\)  Voir,  plas  haut,  page  2G7. 
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1®  Que,  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'enfants  du  mariage,  les 
biens  dont  la  femme  survivante  avait  hérité,  en  usufruit 
seulement,  retournaient,  à  sa  mort,  aux  plus  proches  pa- 
rents du  mari  donateur  prédécédé; 

S""  Que,  s'il  y  avait  eu  des  enfants,  le  survivant  des 
époux  jouissait  d'une  partie  des  biens  de  la  succession  du 
défunt,  mais  en  usufruit  seulement,  et  comme  tuteur  légal 
de  ses  enfants  mineurs. 

•  Item  si  lou  marit  et  la  mouilher  (mulier,  épouse)  s'an 
»  donnât  alcona  causa  entre  lours  per  razoun  d'espozarissy 
»  (en  faveur  et  satisfaction  du  mariage)  en  temps  del  ma- 
«  trimony,  aquel  que  saubré  mey  d'eu  tenir  la  dicta  causa 
»  ayssi  donada  per  nom  que  dessus,  et  a  prop  sa  fin  de  a 
»  tournar  als  plus^props  parents  d'aquel  que  espozarissj 
»  aura  donnât.  (Art.  58,  coutumes  de  Lomagnc.) 

2«  DisposUian  coutumière. 

Au  décès  du  mari,  une  alternative  se  présentait  pour 
régler  la  position  de  la  veuve. 

S'il  décédait  intestat  et  sans  laisser  d'enfants,  la  femme 
reprenait  les  apports  dotaux  francs  et  libres;  les  parents  du 
mari  profitaient  seuls  de  sa  succession.  Mais  il  en  était  dif- 
féremment, et  elle  pouvait  bénéficier  sur  la  succession  du 
défunt  si  celui-ci  avait  fait  des  dispositions  m  eo^tremû^en 
faveur  de  son  épouse. 

«  Item  la  mouilher  non  pot  demander  ré  els  bès  de  soun 
•  marit,  sauf  soun  dot  que  pourtat  l'aura,  si  no  que  loa 
»  marit  bouilha  dar  en  sa  darrera  volientat.  »  (Art.  59  de 
la  coutume  4e  Lom .) 

La  même  disposition  règle  le  cas  oà  l'épouse  se  trouvait 
enceinte  au  décès  de  son  mari.  Elle  avait  le  droit  de  de- 
meurer sur  les  biens  pour  s'y  entretenir  convenablement 
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jusqu'à  sa  délivrance;  et,  en  cas  de  survenance  de  Tenfant, 
elle  jouissait  d'un  usufruit  en  sa  qualité  de  tutrice  légale. 

Mais  si,  pour  se  maintenir  en  possession,  eileayait  si- 
mulé la  grossesse,  elle  pouvait  être  citée  devant  la  cour  de 
la  communauté  ou  devant  la  chambre  des  prudhommes  qui 
la  condamnait  à  indemniser  les  héritiers  du  mari  avec  resti- 
tution des  fruits  indûment  perçus. 

3^  Disposition. 

La  coutume  divisait  les  biens  de  la  femme  en  dotaux  et 
paraphernauœ.  Mais  le  régime  dotal  n'était  pas  aussi  absolu 
dans  ses  restrictions  que  celui  des  Romains,  puisqu^l  per- 
mettait Taliénation  des  biens  sans  en  préciser  les  cas  excep- 
tionnels et  par  le  consentement  seul  des  deux  époux.  Elle 
avait  encore  plus  de  latitude  que  nous  pour  disposer  seule  de 
ses  biens  paraphernauœ  adventifs^ 

A  Item  alcuha  mouilher  maridada  nou  pot  far  testamen 
»  de  las  causas  doutâtes  se  a  efants  de  soun  marit^  si  non 
»  *ac  fazia  del  vollentat  del  meyer  marit;  empero  (cepen- 

•  danl)  si  abia  alcuns  autres  bes  paraphrenals  ou  que  l'y 

•  foussan  bengux  per  escagensa^  tl'aquels  pot  far  sa  vol- 

•  léntat.  »  (Art.  50,.Gout.  deLom.) 

*•  Disposition. 

l\  y  avait  une  disposition,  bizarre  en  apparence,  sage  au 
fond,  au  moins  dans  certains  cas,  mais  évidemment  offen- 
sante pour  Tamour-propre  et  la  susceptibilité  de  Tépoux, 
puisqu'elle  ratteignait,  en  quelque  sorte,  dans  sa  dignité 
maritale. 

C'était  là  clause  qui  graduait  l'émolument  des  avantages 
nuptiaux  quil  pouvait  recueillir  à  la  mort  de  la  femme  et 
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qui  les  tarifait  proportionnellement  au  temps  qu'avait  duré 
le  mariage,  comme  si  le  législateur  coutumier  avait  voulu 
établir  une  garantie  des  bons  procédés  du  mari  envers  sa 
femme,  en  prenRut  pour  base  son  inlirét  persannelj  mobile 
souvent  infaillible  pour  contenir  ses  passions  ou  moraliser 
sa  conduite  intérieure. 

Ainsi,  si  Tépouse  décédait  dans  l'année  du  mariage,  le 
mari  ne  gagnait  que  le  tiers  de  sa  dot.  il  profitait  des  deux 
tiers  si  le  mariage  avait  duré  deux  années  révolues;  enfin^ 
il  en  recueillait  l'entier  émolument|0près  trois  ans  de  coha- 
bitation. 

t  Item  si  alcuna  mouilher  avia  donnât  per  nom  de  soun 

•  dot  à  soun  marit  dinès  o  honors  (créances)  per  nom  de 
»  dinès,  si  la  mouilher  mort  lou  premier  an^  la  tersa  par- 

•  tida  d'aquel  dot  deu  esser  del  maritj  et  si  mort  accabat 
»  deuœ  ans,  les  duas  pars  deun  esser  deu  marit;  et  si  mort 
»  accomplit  trèsans^  tout  lou  dot  entie  deu  esser  del  marit.  » 
(Art.  50,  coût,  de  Lom.) 

On  ne  saurait  méconnaître^  dans  l'économie  de  celte  par- 
tic  des  coutumes,  un  esprit  de  conservatipn  des  corps  d%é- 
ritages,  par  ce  principe  qui  y  domine  de  leur  dévolution  en 
ligne  directe,  à  l'exclusion  de  tout  parent  ou  allié,  de  leur 
retour  dans  la  famille  du  décédé  s'il  mourait  sans  enfants; 
principe  diamétralement  opposé  aux  dispositions  législatives 
qui  ont  prévalu  depuis,  et  dont  la  libéralité,  par  les  parta- 
ges et  division  qu'elles  permet,  tend  à  un  éparpillement  dont 
la  conséquence  pourrait  être,  un  jour,  la  disparition  totale 
des  corps  de  domaine  dans  la  nation . 

On  y  remarque  des  dispositions  plus  larges  en  faveur  des 
femmes  pour  l'adminislration  de  leurs  biens  dotaux. 

Cette  sorte  de  prime,  offerte  au  mari  et  graduée  selon  le 
temps  de  la  cohabitation,  révèle  dans  l'esprit  du  législateur 
une  raideur  philosophique,  naïve  et  hardie  en  même  temps. 
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car  il  se  préoccupe  de  la  recherche  de  garanties  contre  les 
défaillances  de  la  nature  humaine  sous  la  pression  des  in- 
fluences étrangères  et  de]la  violence  des  passions,  et  il  croit 
en  trouver  le  mobile  dans  Vintérét  personnel. 

Nous  venons  de  découvrir  dans  ces  textes  et  les  commen- 
taires qu'ils  provoquent  naturellement  le  rudiment,  le  ger- 
me, en  un  mot  le  principe  de  Yaugment^  tel  qu'il  est  défini 
par  les  anciennes  législations;  mais  d'autres  questions  inté- 
ressantes et  essentielles  se|présentent  et  nous  barrent  le  pas- 
sage; aussi  faut-il  les  examiner  en  face. 

Ainsi,  dans  le  Lectourois  et  la  Lomagne,  Taugment  était- 
il  conventionnel  ou  coutumier?  Découlait-il  du  Droit  ou  fal- 
lait-il des  stipulations  expresses?  Enfin,  quelle  était  sa  quo- 
tité? Sur  quelles  bases  Tétablissait-on? 

Il  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  le  mot  i'augment  une  fois  écrit 
dans  la  charte  que  nous  traduisons;  mais  la  chose  y  est  com- 
me nous^  l'avons  vu.  Cette  lacune  s'explique  par  des  analo- 
gies d'omissions  assez  fréquentés  dans  les  coutumes  qui  s'en 
rapportaient  et  renvoyaient  ordinairement  aux  usages  lo- 
cauûDj  et  il  y  en  avait  beaucoup  de  particuliers  dans  plusieurs 
localités  qui  faisaient  dépendance  de  la  vicomte  de  Lomagne. 
Mais  la  jurisprudence  est  venue  en  aide  au  texte  écrit,  et 
pour  le  complémenter  dans  cette  partie  mathématique  ou 
d'évaluation.  Ainsi,  deux  arrêts  du  parlement  de  Toulouse 
reconnaissent  le  principe  de  Vaugment  de  dot  d'après  la  cou- 
tume de  Lomagne^  et  en  régularisent  la  quotité.  L'un  de  ces 
arrêts  fut  rendu,  le  8  août  1679,  dans  une  contestation 
entre  deux  personnages  de  Lectoure,  qui  étaient  le  ^etgfneur 
de  Castelnau  et  la  dame  de  Combarrau  (le  domaine  de  ce 
nom  est  à  quelques  kilomètres  des  portes  de  la  ville).  Le 
second  de  ces  arrêts  termina,  en  1 687  et  le  8  mars,  le  procès 
intenté  aux  héritiers  de  la  dame  de  Petit  par  la  dame  veuve 
de  Gavarret.  Suivant  ces  décisions  suprêmes  du  parlement 
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.  de  Toulouse  d'où  ressortissait  la  juridiction  de  Lectoure,  la 
coutume  de  Lomagne  était  interprétée  en  ce  sens  «  que  le 
•  futur  gagnait  la  jouissance  de  Ventière  constitution,  et  la 
>  future  la  jouissance  d'un  tiers  pareil  à  celui  de  sa  dot.  • 
Enfin,  nous  avons  découvert  un  commentaire  dans  un 
livre  manuscrit  d'un  ancien  magistrat  du  présidial  et  du 
tribunal,  qui  interprète,  précise  et  résume  les  principes, 
et  sert  encore  de  base  dans  les  décisions  judiciaires  quand 
il  s'agit  de  statuer  sur  des  (contrats  passés  avant  le  Code 
Napoléon,  et  dans  lesquels  ont  avait  stipulé  qu'on  adoptait 
la  coutume  de  Lomagne. 
Cette  note  porte  : 

•  Suivant  la  coutume  de  Lomagne,  la  femme,  non  exis- 
M  tentibus  liberis,  ne  gagne  Vaugment  qu'en  usufruit;  et, 
»  quand  il  y  a  des  enfants,  elle  gagne  en  propriété  ledit 
»  augment  qu'elle  est  tenue  néanmoins  de  réserver  pour 
»  ses  enfants,  à  l'exception  de  la  virile^  qui  se  règle  eu 
«  égard  au  nombre  des  enfants  qu'elle  laisse  à  son  décès 
te  et  dont  elle  peut  disposer  pourvu  qu'elle  en  dispose 
»  expressément.  L'augment  était  du  tiers  de  la  constitution 
»  dotale  de  la  femme.  Dans  le  cas  de  prédécès  de  celle-ci, 
»  le  mari  gagnait  la  jouissance  de  la  dot  sous  la  déduction 
•   des  légitimes.» 

La  portion  virile  était  la  quotité  disponible  dont  la  femme 
pouvait  faire  ce  que  bon  lui  semblait.  Elle  était  réglée  eu 
égard  au  nombre  d^enfants,  et  on  l'appelait  virile  parce 
qu'elle  était  égale  à  celle  qui  appartenait  à  chacun  des  en- 
fants suivant  la  doctrine  :  «  Tune  partes  ilbrum  viriles  id 
»   est  œquales.n 

Tel  est  l'historique  de  cette  législation  coutumière. 
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§  6.  —  Juridiction  territoriale. 

Le  pays  de  Lomagne  formait  une  circonscription. qui 
limifait  la  juridiction  territoriale  de  la  coutume.  C'était 
d^abord  le  Lectourois^  dont  la  ville  était  le  chef-lieu  de  la 
Lomagne;  puis  le  Brulhois  (territoire  de  Layrac),  le  Gimoez, 
qui  comprenait  les  pays  baignés  par  la  Gimone  jusqu'au 
cours  de  la  Garonne,  Gimont,  Beaumont'de-Loroagne,  Au- 
villarS)  le  Gavarret  et  le  Fezensaguet,  territoire  de  Monfort 
et  Mauvezin. 

S  7. 

Enfin,  pour  compléter  cette  dissertation,  nous  nous  per- 
mettrons  d'ajouter  une  observation  assez  importante. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dans  le  pays  de  Lomagne 
des  villes  jouissant  de  bénéfices  particuliers  établis  par  les 
usages  locaux.  Fleurance  était  de  ce  nombre;  le  bourg  de 
Monfort  pareillement;  il  en  était  de  même  de  Mauvezin  et 
de  la  vicomte  d'Auvillars^  chacune  de  ces  localités  avait  sa 
coutume  particulière  sur  Vaugment;  on  peut  y  ajouter  Âucb, 
le  Fezensaguet  et  le  pays  de  Rivière-Verdun. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  y  avait  une  dérogation  absolue  au 
principe  des  statuts  qui  voulaient,  que  Thabitant  fût  régi 
par  la  loi  du  lieu  de  son  domicile  :  «  Locus  régit  actum.^ 
Au  contraire,  par  une  stipulation  formelle,  on  pouvait  se 
soumettre  à  la  loi  d'une  autre  localité  en  adoptant,  dans  le 
contrât  de  mariage,  telle  coutume  qui  accordait  tel  bénéfice  ; 
ainsi,  on  pouvait  adopter,  par  exemple,  à  Fleurance  les 
dispositions  de  la  coutume  qui  régissait  Mauvezin,  comme 
à  Lectoure  se  soumettre  au  régime  en  vigueur  à  Toulouse 
ou  à  Rivière-Verdun,  ce  qui  nous  amène  tout  naturellement 
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à  meUre  en  relief  el  à  rapprocher  quelques-unes  de  ces 
dispositions. 

Dispositions  eootomières  diverses  et  partienlières^  sir 

l'aisneit. 

A   LEGTOURE   ET   PAYS  DE   LOMAGI^E  : 

•  Le  futur  gaigne  la  jouissance  de  l'entière  constitution; 
»  et  la  future  let  jouissance  d'un  iiei's  pareil  à  celui  de  sa 
•  dot.» 

A   PLEDRANGE  : 

«  Le  futur  a  la  jouissance  de  l'entière  dot  de  la  future; 
»  celle-ci  gagne  en  propriété  et  en  augmenl  un  tiers  pareil  à 
»  celui  de  sa  dot.» 

A  MAUYEZIN  (Fezcnsaguet)  : 

«  La  future  gagne  en  propriété  une  moitié  pareille  à  la 
»  moitié  de  sa  constitution;  le  futur  gagne  la  jouissance  de 
»  la  totalité  de  la  dot  de  la  fulure.t 

A  AUGH  : 

^  Item  est  coutume  que  la  femmes  de  la  ville  et  cité 
»  d'Auch  ne  gaigneront  rien  des  biens  du  mari^  le  mariage 
»  durant,  vu  qu'elles  ne  peuvent  rien  perdre,  ains  ayent 
»  leur  dot...  Excepté  cela  que  selon  l'estimation  dérobes 
»  nuptiales  qui  furent  faites  au  temps  que  les  robes  furent 
»  faites  icelles  leur  soientjrenduesje  mariage  deffait,  avec 
»  le  prix  de  l'estimation  du  lit  en  la  cité  susditte.»  (Art. 
.52,  coutume  d'Auch  en  <301 .) 

Ferd,  CASSASSOLES. 
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DE  LA  LANGUE  GASCONNE.    ' 

L'énergie  un  peu  sauvage  du  Gàscou  doit  aussi  une  bonne  partie  de 
ses  forces  à  l'emploi  de  la  préposition  invariable,  qué^  placée,  devant 
toutes  les  personnes  des  verbes,  à  Texcepiion  de  celles  de  Pimpéralif  : 

Jeveux«  qtUhc(i\ 

Tu  manges«  q\U'iim^o^\ 

Nous^  égratignonsi        q\U  sgarraoupiam- 

L*(MDploi  de  Vh  fortement  aspirée  à  la  place  du  /  des  latins,  eeUe  du 
i  à  ja  place  de  i,  et  da  bhh  pkice  de  v  ceniribuent  à  généraliser  ce 
caractère  d'énergie.  On  ne  peut,  en  effet,  attribuer  la  substituHon- de  Vh 
et  du  ft  klfe%  an  «  qu'à  la  disposition  rude  et  gutturale  des  anciens 
lialNtaiits  de  la  Gaseognoi  puisipie  les  Languedociens  ont  conservé  ïfei 
l  telle  que  les  Latuis  le.  leur  avaient  transmis; 

Quand  on  a'patcobni  |e  vocabulaire  gascon,  il  est  impossible  dé  ne 
pas  y  reoormatt^e  tout  d'abord  deux  langues  bien  distinctes;  l'une  corn- 
poséode  mots  frakn^aH  et  lattnSravec  une  simple  addition  de  conson*^ 
nances  gasœnnes;  Tauu-e  ne  présentant  aucun  rapport  avec  ceis  deuii^ 
langues;  elle  qui  marche,  de  ses  propres  forces  et  semble.  n&  rieti  devoir  m 
persbone»  On  doit  romarquer,  on  effet,  que  cbaiiiie  substantif,  chaque 
adjectif,  daque  verbe. peut  être  exprima  par  diBu.\  mois  :  le  mot  origi- 
naire sperrew»  déchirer,  et  le  mot  d'imitationj.d^cMra;  le  mot  upa** 
conta,  tomber^  et  co/6,.cadei'e« 

Il  ne'fatuirait  fas  cepèidant  considérer  tous  les  mots  ressemblant  au. 
InUn  erau  français  comme  des  emprunts  faits  païf  le  <  gascon  à  ces  lènii 
kingues*  Avant  de  s'enrichit  aux  dépens,  des  autre»^  la  langue  prinitive 
des  0«iiles  avait  contribué  à  composer  le  latin  et  le  français  en  leur 
prâiant  ses  mois,  peut-être  niétne  sea  règlesi  etinoua  retrouverions  faci* 
iemeot,  dans  la  lai^gue  de  Cicëron  et  dans  celle  de  Montaigne,  As»  ra- 
cines dérobées  à  ceUequi  n'est  plus  aujourd'hui  qo'up  patois. 

On  peut  dire  généraliftroent,que  lea  mots  de  troîe,  de  qoatre  et  ojçii 
syUièes  sont  ceiOfeeéa  de  deux  mois  9S9pi  eu  eux^miqDe^  un  sens 
eonipiet. . 

Qnapd.itous  eitaminons  les  okAs  latii^k  e^&rîalaa,  ivrognerie;.  df^<* 
lies,  dureté;  capiMium^  capilQlp;  ev^er4«f^,.laire  h^gmî^^*  «gui- 

'  ■  •  I  •  ;  I  <  •  • 

«  i  t  ■  , 

(1)  Voir»  plus  IiauL  pages  2H»  el  273. 
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fioclialeSf  équinoxiales;  conjugiumt  mariage;  capUlUum,  chapiteau, 
nous  savons  y  .découvrir  aisément  les  mots  :  ebrios  essere; — durus  es- 
sore; ^caput  tollere; — bellumgerere;— noctes  squales; — ^jungere  cum; 
—  caput,  stylum. 

Cette  règle  générale  nous  conduit  à  la  conclusion  suivante  :  c'est  que, 
toutes  les  fois  qu'un  mot  de  quatre  ou  cinq  syllabes  ne  peut  pas  se  dé- 
composer en  deux  mots  appartenant  à  la  môme  langue,  on  doit  y 
trouver  des  éléments  d'un  idiome  étranger.  C'est  en  suivant  ce  prindpe 
que  l'on  retrouve  dans  le  latin  plusieurs  racines  gauloises.  Gammarus 
ou  cammarus,  écrevisse,  par  exemple,  mot  qui  n'a  rien  de  latin  dans 
sa  consonnance,  rappelle  singulièrement  la  contexture  gaseoooe  et 
semble  renfermer  les  deux  mois  :  eamo,  jambe,  et  arri  ou  arrière, 
qui  marehe  en  arrière. 

Quand  nous  voyons  dans  la  géographie  romaine  le  mot  burdigala^ 
Bordeaux,  ne  sommes-nous  pas  autorisée  ytrouTor  les  radicaux  ter, 
bord,  peut-être  burg^  bourgs  et  cygalade^  étendue  d'eau,  marais  T  Or, 
ce  dernier  membre  du  mot  ne  saurait  veoir  que  du  mot  gaulois  aigo, 
eau;  car  si  les  Romains  avaient  voulu  désigner  cet  objet  par  un  mot  de 
leur  langue,  île  auraient  employé  aquat  dont  ils  foeni  un  usage  si  fré- 
quent dans  la  désignation  des  villes  gauloises ,  et  le  mot  Imrdaf^ui,  et 
non  durdtgato,  se  aérait  trouvé  formé.  Nous  remarquons  encore  dans 
la  géographie  gallo-romaine,  Bigerrones,  Bigorrans,  Ltustoraies,  Lee- 
toinrois*  Le  premier  mot»  complètement  gaulois  par  ses  consonnances, 
ne  saurait  venir  du  latio^  mais  il  peut  descendre  de  Irigarros^  plante 
grimpante  qui  se  fait  dans  le  lin,  ou  de  biiarre,  bizarre.  Le  second, 
plus  caractéristique  encore,  vient  évidemment  de  leit^  d'où  lesRooiiains 
firent  l'acte  lait,  et  de  la  terminaison  gasconne  iès^  iê,  qui  exprime 
l'action  de  fabriquer,  de  vendre,  comme  dans  les  mots  mouU,  mou- 
moudre,  moulUs,  meuniers,  peyrOf  pierre,  peyrès,  ma^ns*  Leitourès 
signifiant  donc  fabricants,  vendeurs  de  iait^  le  mot  devait,  par  consé- 
quent, exister  avant  l'invasion  romaine.  La  langue  latine,  abandonnée 
à  elle-même,  aurait  écrit  LaeHfères,  faiseurs  ou  porteurs  de  lait,  con- 
formément à  la  formation  de  Cfirm/lc«v,  de  dapifereSf  eus.,  et  non 
Lactorates,  qui  ne  répond  à  aucune  construction  iatine.  Nul  n'ignore, 
enfin,  que  Caracalla  fit  passer  dans  la  langue  et  dans  les  usages  de 
Rome  le  vêtement  populaire  et  commode  qui  lui  donna  son  nom,  et  que 
nous  retrouvons  dans  les  câpes  du  Béarn. 

Quant  à  cette  foule  de  mots  gascons  et  latins  qui  possèdent  une  com- 
mime  origine,  tels  que  canis,  ean^  serpens,  ser,  coluber,  coulobre, 
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pator,  pay,  mors,  mort,  vila,  bUo,  caput,  cap,  nous  ne  chercherons 
pas  à  découvrir  si  le  mot  lalin  vient  de  la  langue  gauloise,  ou  le  mot 
gaulois  de  la  langue  latine.  Bornons^ous  à  dire,  à  défaut  d'autres 
preuves,  que  le  patois  qui  nous  occupe  a  des  caractères  de  langue  pri- 
mitive étrangères  au  latin^  et  que  la  langue  la  moins  ancienne  doit  être 
considérée  comme  enrichie  aux  dépens  de  son  ainée...  Mais,  nous  le 
répétons*  ce  sont  là  db  simples  conjectures  auxquelles  nous  ne  voulons 
pas  donner  des  proportions  excessives;  nous  les  aventurons  sous  toutes 
réserves,  bien  éloigné  de  vouloir  en  faire  la  base  d'un  système.  Noure 
examen  sera  plus  concluant  en  oe  qui  concerne  la  iajiguo  française. 
D'où  pourrait  venir  le  mot  aiguière,  si  ce  n'est  du  mot  patois  aygot 
que  nous  avons  retrouvé  dans  ie  gaulois  aygaiade?  D'où  pouri'ait  venir 
le  mot  rave,  si  ce  n'est  d'arrabo,  mot  énergiquemem  gascon?  Les 
Français  n'avaient^ils  pas  déjà  le  mot  navet,  qui  fait  à  peu  près  double 
emploi  avec  le  premier  ?  D*oii  viendrait  le  mot  écbasse,  si  ce  n'est 
d^escassOf  dont  l'origine  gasconne  et  landaise  ne  saurait  être  contestée? 
D'où  viendrait  charivari,  corridor,  carnaval,  tarière,  trébucher,  si  ce 
n'est  des  mots  oàUlooiiiari,  coui*ridau,  eamabatf  tatra(Mère,  tra- 
buea.  Ces  mots,  décomposés  en  français,'  produiraient  des  racines  dé- 
pourvues de  sens.  Le  gascori,  eu  contraire,  nous  permet  de  faire  venir 
èaillaouari  deeatltoov,  pierre, et  d'an.' courage I  allez!  travaillez!  6e 
qui  retrace  assez  exactement  le  bruit  et  l'agitation  d'tm  charivari.  Cor^ 
ridor  peut  venir  directement  de  eourredou,  lieu  propre  à  courir,  à  se 
transporter;  carnaval  trouve  une  étymologie  facile  dans  les  mots  car, 
viande;  n'abalo,  il  en  avale;  tarière,  enfin,  descend  directement  de 
tara,  percer,  et  trébucher,  de  trabuc^  faux  pas. 

Nous  no  poursuivrons  pas  plus  loin  ces  recherches;  notre  intention 
n'est  pas  de  disséquer  tous  les  mots  des  trois  dictionnaires  latin,  fran- 
çais et  gascon.  Nous  nous  bornons  à  constater  un  fait,  l'introduction  de 
mots  gaulois  dans  le  latin  et  dans  lé  français.  La  voie  est  ouverte  :  que 
les  philologues  veuillent  bien  la  suivre;  chacun  de  leurs  pas  sera  mar- 
qué par  une  découverte. 

CèNAC-MONCAUT. 


Mirande,  S3  août  1857. 
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MEDAILLONS  CONTEMPORAINS. 


Hommes  de  lettres. 

0  Platus  !  6  Piulus  I  regarde  sur  les  ondes  1 
Regarde  sur  la  ferre  I  et  tu  verrasies  mondes 
Tadorer,  à  genoux,  tout^puissant  Roi  dps  Roisl 
Ton  coile  est  desservi  par  de  nombreux  grands  prfttres 
Les  uns  sont  financiers,  les  autres  gens  de  lettres.... 
Dans  ce  siècle  4*Hébreux  et  de  Carthaginois 
Le  poète  lui-même  a  des  désirs  bourgeois. 

Alexandre  Dumas,  quittant  son  pori,  le  drame, 
Crut  s(ir  le  feuilleton  voguer»  à  grande  ranOt 
Vers  quelque  ile  de  fée  ou  de  Honie-Christo. 
Il  mangea  sa  fortune  en  buvant  du  Porto... 
Mais  son  fils  dëcouyrîi  un  nouveau  demi-monde» 
Une  mine  aurifère  où  la  pépite  abonde, 
Comme  au  quarts  du  Potose  ou  du  Saoramenlo. 

Girardiu  eut  pour  Tor  grande  sollicilude  : 
Comme  un  hardi  plongeur,  s'abimantdansi*élude, 
Il  ramena  du  fond  un  système  nouveau. 
Ainsi,  la  plume  en  main  et  la  tête  accoudée, 
Il  trouva  la  richesse  en  un  coin  du  cerveau. 
Et  depuis,  oubliant  et  Delphine  et  l*idée, 
Aux  pieds  d^une  princesse  il  tourne  le  fuseau. 

Les  nôtres  au  veau  d'or  ont  tous  voué  leur  âme. 
Jacquoi  a  ^u  donner  coups  de  bec  de  vautour; 
Si  les  Juifs  lui  jetaient  un  présent  un  peu  lourd, 
Vous  verriez  le  censeur  soudain  changer  de  gamme, . 
Transformer  en  encens  le  sel  de  Vépigramme, 
Et  Mires  admiré  par  Pami  Hirecourt. 
Ces  mi  déchireraient  les  oreilles  d'un  sourd. 
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La  scène  aux  orpailleurs  est  très  hospitalière: 
Clairville»  désireux  d'arrondir  un  magot, 
Au  lieu  de  ton  français,  ô  sublime  Molière, 
Y  patoise  souvent  un  détestable  argot; 
Scribe,  menant  de  front  l'art  et  l'arithmétique, 
A  si  bien  exploité  le  filon  dramatique 
Que  son  esprit  fusible  est  devenu  lingot. 

Ainsi  vous  le  voyez  :  auteurs  et  pubiicistes 
Courent  tous  après  l'or  comme  des  alchimistes, 
£t  l'esprit  est  pour  eux  une  électricité 
Qu'on  dégage  toujours  des  piles  métalliques. 
Je  pourrais  châtier  ce  sophisme  effronté 
Et  lui  donner  le  fouet  de  ia^  moralité; 
Mais  je  laisse  ce  soin  à  de  plus  catholiques. 

J.  NOULENS. 

ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

ET 

SooveDirs  d'histoire  locale 

A  PROPOS  D'UxNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII»  SIÈCLE, 

ÉCRITE    BN   LANGUE   ROMANE. 

{Suiie),  (4) 

Le  notaire  n'a  pas  oublié  de  relater  les  noms  des  consuls, 
en  dignité  dans  la  ville  d'Aucb  à  la  date  de  son  acte: 

Ënos  cosehis  dauxs  Et  nous,  consuls  d'Auch, 

En  Guiraud  de  la  faurge,  Géraud  de  la  fa^irge» 

En  Johan  dastrahoL  Jean  dastrabol. 

En  Germen  debades.  Germain  debades. 

En  Guiraud  déroches,  Géraud  déroches, 

R.  debedeslar,  R.  debedestar, 

B.  depeiolin,  B.  depeiolin, 

R.  Arn.  debades,  R.  Arn.  debades, 

Johan  barau,  Jean  Barau, 

que  ujin  enuzin  qui  écoulons  et  entendons 

las  auants  dites  causes.  les  susdites  choses. 

(1)  Voir  vol.  I,  page  513  et  537;  vol   il,  page  27,  49,  97  et  181. 
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Ils  étaient  donc  au  nombre  de  huit;  et  nos  fastes  consu- 
laires  les  désignent  souvent,  pour  ce  motif,  par  le  nom 
quelque  peu  prétentieux  dX)clovirs.  Ce  fait  prouverait,  à 
lui  seul,  que  Tarlicle  4  de  nos  coutumes  auscilaines,  rédi- 
gées eu  1301  (I),  ne  fait  que  constater  un  usage  déjà  fort 
ancien,  en  déterminant  ce  même  nombre. 

Le  même  article  nous  apprend,  en  outre,  que  les  consuls 
d'Âuch  devaient  prêter  aux  deux  seigneurs  paréagers  ou  à 
leurs  baillis  le  serment  solennel  de  «se  montrer  gens  de 
bien  et  fidèles  à  Toffice  et  exercice  du  consulat;»  qu'ils  ne  , 
restaient  en  charge  que  l'espace  d'un  an;  que  la  mutation 
se  faisait  le  jour  de  St-Jean-Baptiste,  et  que  les  consuls  dé- 
signaient eux-mêmes  leurs  successeurs. 

Enfin,  d'après  l'article  1 5,  nos  oclovirs  devaient,  «à  leur 
création,  reconnaître  tenir  de  M.  l'archevêque  et  de  M.  le 
comte  les  juridictions,  enqucteset  autres,  leurs  jugements  et 
tout  autre  exercice  et  juridiction,  la  maison  commune,  la 
prison,  les  peines,  les  pesches;  pour  raison  de  quoi  ajoute 
le  texte  feront  à  M.  le  comte,  annuellement  à  la  création 
des  consuls,  pour  hommage  une  paire  d'éperons;  et  à  M. 
rarclievêque  une  paire  de  gants,  de  telle  valeur  et  prix  qu'il 
plaira  aux  consuls  (2).  » 

De  toute  ancienneté,  et  y  compris  les  temps  modernes, 
jusqu'aux  premières  années  de  Louis  XIII,  le  budget  com- 
munal portail  annuellement,  en  dépense,  une  certaine  som- 
me pour  Tachât  des  «livrées  consulaires.»  C'est  le  nom 
qu'on  donnait  aux  robes  de  nos  huit  magistrats  municipaux. 


(1)  Elles  sonl  éditées  dans  VHistoire  de  la  ville  d'Àuchj  t.  Il,  ch.  i^*^,  de  M. 
Prospcr  Lafforgue. 

^2}  Cette  valeur  était  naturellement  très  variable.  Un  règlement  sur  le  prix 
des  dépenses,  arrêté  à  Poitiers,  en  1307,  pour  le  séjour  du  pape  Clément  V  dans 
cette  ville,  porte  à  1  sou  le  prix  d'une  paire  d'éperons  :  uns  éperons,  19  d  (c'est- 
à-dire  2  fr.  environ);  une  paire  de  gands,  de  6  à  8<1  (c'est-à-diro  l  fr.  30  envi- 
ron). —  Dans  le  budget  de  la  commune  d'Aucb  de  l'année  1730,  les  éperons 
de  l'bommage  annuel  sont  estimés  11  liv.  10  s,  et  les  gands  1  liv.  10  s. 
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Elles  étaient  de  «rouge  et  noir,  doublées  de  satin,»  avec 
chaperon,  suivant  l'époque  (i). 

Il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  parcourant  les  nombreux 
articles  des  coutumes  d'Âuch,  que  le  consulat  était  une 
véritable  charge.  Aussi,  les  honneurs  dont  on  renvironnaît 
n'étaient  pas  le  seul  dédommagement  accordé  aux  hommes 
de  bien  qui  en  acceptaient  les  fonctions,  t  Item  est  coutume 
que,  quiconque  est  consul  de  la  cité  d'Auch,  ait,  pour  son 
salaire,  trente  sols  morlas;^»  ce  qui  revient,  ainsi  qu'on  Ta 
vu  plus  haut,  pour  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
à  23  fr.  environ  de  notre  monnaie  actuelle;  c'est-à-dire  un 
peu  moins  que  ce  qu'on  estimait,  prix  fort,  vers  celte  épo- 
que, un  setier  de  froment  (2),  dans  les  Etats  de  Philippe  le 
Bel.  C'était  bien  peu,  sans  doute  (3);  mais  il  est  bon  de  faire 
observer  que  cette  modeste  somme  ne  représentait  que  le 
traitement  fixe  des  consuls.  H  était  considérablement  aug- 
menté au  moyen  des  amendes,  taxes,  compensations  et  au- 
tres peines  fiscales  que  les  coutumes  leur  donnaient  la  fa- 
culté d'imposer,  à  leur  bénéfice,  en  diverses  circonstan- 
ces (4). 

Toutefois,  ces  avantages  pécuniaires  n'empêchaient  pas 
toujours  nos  concitoyens  de  décliner  les  honneurs  du  con- 
sulat; et,  dans  le  cas  de  refus,  ils  devaient  payer  eux-mê- 
mes 20  sols  morlas  de  compensation,  au  bénéfice  de  la  ville 
et  cité,  et,  de  plus,  aller  vivre  eœirà  muros  pendant  deux 
mois  (5). 

(1)  Vers  le  milieu  do  xvi«  siècle,  le  prix  de  ce  costume  dépassait  la  somme  de 
trois  cents  livres,  pour  les  huit  consuls,  d'après  le  budget  de  la  commune. 

(2)  Une  ordonnance  royale  de  1304  défend  de  vendre  le  setier  (1  hectolitre  56, 
mesure  de  Paris;  du  meilleur  froment,  plus  de  40  sols  Parizis,  c'est-à-dire  34 
francs  de  notre  monnaie  actuelle. 

(3)  Moitié  moins  que  les  honoraires  annuels  d'an  médecin  en  1302,  d'après 
un  compte  arréto,  à  cette  date,  par  un  client  de  qualité.  «Hem  à  maistre  Pierre, 
le  fisicien,  5  livres  toum.,  c'est-à-dire  48  francs  de  notre  monnaie  actuelle.» 

(4)  Voir,  pour  ces  divers  ca.s,  principalement  les  articles  11,  15,  26,  40,  48, 
49,  56,  72.  73,  74,  75,  78,  79,  80,  81,  88  des  cootomes  d'Auch. 

(5)  Article  22.  —  Ville  et  cité,  d'après  l'ancien  usage  de  TadministratioR 
romaine,  désignaient  deux  choses  bien  distinctes.  La  ville  était  l'enceinte,  or« 
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IX.  —  Mention  des  Témoins. 

C'est  une  simple  liste  des  témoins  que  nous  fournit  k 
texte, dans  la  formule  finale  qu'on  appelait,  au  moyen-âge. 
notitia  teslium.  Nous  savons  leurs  noms  et,  tout  au  plus,  la 
qualité  ou  les  fonctions  de  trois  ou  quatre  : 


Testirnonis  son  daizo  maesle  6. 
officiau  d'Auxs.  Maran  caperan 
de  Ste  Marie.  P.  darochelaiire. 
Ramon  deucos.  A.  deucos  Arn. 
de  lafaurge.  Arn. son  fil.  Fortande 
Sent  Zimon.  S.  deucos.  Bon  amie 
de  soldan.  P.  de  biran.  Giiilhem. 
V.  de  Labatut  baille  d'Auxs.  W. 
de  la  faurge.  Colom  de  la  faurge. 
R.  de  la  faurge.  P.  de  Lavanlac 
miles.  G.  de  mont  pesad.  dauzc- 
ron.  Colom.  Ii)n  V.  En  Johan  de 
berdun. 


Sont  témoins  de  ceci  Maître  G. 
ofHciald*Auch.  Maran  curé  de  Ste 
Marie.  P.  Darocbelaure.  Biamon 
Deucos.  A.  Deucos.  Arn.  de  La- 
faurge. Arn.  son  fils.  Forian  de 
Samt  Zimon.  S.  Deu  cos.  Bon  amie 
de  Soldan.  P.  de  Biran.  Guilhem. 
V.  de  Labatut  bailli  d'Auch.  W. 
de  la  faurge.  Colom  de  la  faurge. 
R.  de  la  faurge.  P.  de  Lavardac 
chevalier.  G.  de  Montpesad  dau- 
zeron.  Colom.  En  V  En  Jéhao  de 
Berdun. 


A  propos  de  cette  nomenclature,  on  ne  voit  ici  ni  sceau 
de  témoignage,  ni  signature,  ni  même  une  simple  croix  qui 
la  remplace,  ainsi  qu'on  le  pratiqua  longtemps, + st^num  iV.^ 
pour  cause  d'ignorance,  ou  pour  ne  savoir  signer.  Mais,  du 
reste,  on  pourrait  prouver  que  les  simples  listes  de  témoins 
sont,  de  toutes  les  époques,  antérieures  au  xiu'  siècle*  Elles 
remontent  au  moins  à  Justinicn;  puisque,  d'après  les  lois 
de  cet  empereur,  la  présence  des  témoins,  sans  leur  signa- 
iure,  suffit  pour  valider  les  actes.  «  La  plupart  de  ceux  du 
xiir  siècle,*  disent  à  ce  propos  les  auteurs  du  Nouveau 


dinairemeot  murée,  oppidumt  on  biea  lo  territoire  circonscrit  par  des  habita- 
tions, groupées  sous  un  même  nom  propre,  tel  que  Àuch,  la  ville  d*A.ach. 

La  cité  s'étendait  à  la  contrée  entière,  ou  district  compris  dans  l'enclave  delà 
même  cité,  et  qui  formait  une  vaste  régfion,  peuplée  au  moins  de  bourgades  et 
de  hameaux.  C'est  l'acception  du  présent  article. 

Lorsque,  au  iv«  siècle^  la  cité  fut  assez  étendue  pour  comprendre  même  des 
villes,  dans  son  ressort,  on  eh  fit  un  diocèse,  un  évéché;  en  sorte  qu'on  put 
dire  alors,  selon  les  divers  sens,  la  ville  des  Ausci,  la  cité  des  Âasci,  civita» 
Auscomm,  enfin,  le  diocèse  des  Ausci. 


Traité  de  Diptomatiqucy  «surlmil  cfcins  la  France  méridio- 
nale, furent  passés  par  le  minis^tère  des  notaires  piiblîcs, 
qiii  ne  les  signaient  pas  ordinairement.  Les  parties  se  coq* 
tentaient,  pour  rauthentieitc,  d'y  apposer  leurs  sceaux  et 
d^cn  faire  mention  à  la  fin  de  Tacte,  sans  nommei*,  ou  bien 
après  avoir  nomme  les  témoins  qui  y  avaient  été  présents^» 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  à  ces  dernic!*s  traiis,  la  charte 
qui  nous  occupe.  Seulement,  les  noms  des  témoins  viennent 
après  foQS  ceux  des  parties  intéressées  à  Tacle.  N^us  voyons, 
en  ontre,  dans  la  Hste^  que,  sur  plus  de  vingt,  quatre  sett^* 
lement  sont  désignés  txvec  leur  qualité  ou  les  fonctions 
qu'ils  exercent.  Ainsi,  par  exemple,  le  premier  cstditOffl* 
cial  d'Auch;  circonstance  d'autant  pins  digne  de  remarque 
que  le  titre  et  le  nom  d'ollioial  (1  )  étaient  encore  assez  ré^ 
centa.  Au  xiii'>  siècle,  afin  de  contre'-balancer,  dans  les  ar* 
éhidiacres,  une  aniorit6  dont  ils'  avaient  parfois  poussé 
Tusagc  beaucoup  trop  loin,  les èvèqnes leur  avalent  (if>poaé 
'des  grands*^  vicaires  et  des  ofûeiaux,  en  confèrant'âux  pi*e- 
mîers  la  juridiction  volontaire,  et  aux  fieoond^^  plus  spé- 
cialement, la  juridiction  contentiouse.  Toutefois,  dans  le 
principe  surtmrt/  et  p^r-  i^iiféqneoi  ù  l'époque  de  notre 
charte,  le  même  ecclésiastique  était  honoré  de  ces  deux  ti- 
tres (i).  C'était,  selon  tonte  apparence,  le  cas  de  M*  G.^ 
officiai  d'Aiich. 

Quant  à  Maran,  les  fonctions  qu'il  exerçait,  a  Sainte- 
Marie,  reviennent,  d'après  Du  Cauge  (3),  à  celles  de  nos 
curés  actuels. 

V.  De  Labatud  était  bailli  d'Auch,  c'est-à-dire  que  son 
ofiicc  était  de  rendre  la  justice  dans  la  ville  cl  cité  d*Auch. 
Les  coutumes,  en  divers  articles,  SBp|K)sent  que  le  comte 

(1}  Officialis  ab  officio  qoo  fangilur,  quasi  ofÛcialis  ab  efficieodo. 
'3)  L'origine  de  ces  titres  ecclésiastiques  semble  indiquée  i)ar  le  iv(*  Concile 
de  Lalran,  xir  généinl.  tenu  en  1215. 
f3)  Gloss.f  ad  verb  Capellaous. 
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avait  son  bailli  tout  aussi  bieu  que  l'archevêque.  Mais  les 
deux  baillis  n'entraient  en  fonctions  qu'après  avoir  {urèlé 
serment,  eu  présence  des  consuls,  de  tenir  loyalement  leur 
offlee,  et  d'observer  les  us  et  coutumes,  sans  y  jamais  con- 
trevenir. C'est  conjointement  avec  les  octovirs  qu'ils  com- 
posaient la  cour  de  justice  criminelle^ 

Enfin,  P.  de  Lavardac  avait  le  titre  de  Chevalier,  c'est-à- 
dire  le  premier  degré  d'honneur  de  l'ancienne  milice  régu- 
lière. Ce  titre  se  conférait,  ayec  certaines  cérémonies,  à 
ceux  qui  avaient  mérité,  par  des  exploits  signalés,  de  n^ètre 
plus  confondus  avec  les  simples  écuycrs  (4)  et  autres  gens 
de  guerre. 

Diverses  coutumes  locales  supposent  que  les  vassaux 
payaient  une  redevance  à  leur  seigneur  lorsque  son  fils 
était  promu  au  grade  de  chevalier.  Ce  droit  avait  nom 
aide-cheval .  C'est  que  Phomme  d'armes,  élevé  au  rang  de 
miks^  combattait  désormais  à  cheval;  et  ce  mot  était  em- 
ployé, dans  les  actes  publics,  par  opposition  avec  celui  du 
roturier^  qui  combattait  à  pied,  tam  milites  quam  pedites. 

X.  — ^Blention  dn  Notaire. 

Dans  les  dernières  formules  finales,  notre  charte  s'ex- 
prime en  lalin.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste  ici  de  l'ancien 
usage  d'écrire  les  chartes  entières  dans  cette  langue  : 

Ego  Raymundus  Sancij  Molier  Moi,  Raymond  Saneij  Molier, 
not.  Auxit.  qui  hanc  carlam  scripsi  notaire  d*Auch,  ai  écrit  cette  charte 
propria  manu  mea.  de  ma  propre  main. 

L'origine  des  notaires  remonte  aux  temps  de  la  répu- 
blique romaine.  Mais,  dans  les  âges  suivants,  leurs  titres 
n'ont  pas  moins  varié  que  leurs  fonctions.  Vers  la  fin  du 


(1)  ScuUrias,  scatifer,  porte-boaclier.  Il  portail  les  armes  du  Chevalier  ci 
veillait  aux  bons  soins  de  son  cheval. 
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un*  siècle,  des  scribes  publics^  que  les  papes  ei  les  empe- 
reurs d'Occident  n'avaient  d'abord  établis  que  pour  les 
villes  d'Italie  et  de  leur  dépendance,  se  répandirent  presque 
partout.  Ils  instrumentèrent  librement  en  Angleterre,  et 
même  en  France,  jusqu'en  1 340  pour  le  premier  royaume, 
et  1490  pour  le  second.  C'est  à  cette  dernière  date  seule- 
ment que  Charles  YIII  défendit  à  tous  laïques  de  passer  on 
recevoir  leurs  contrats,  en  matière  temporelle,  par  les  no- 
taires apostoliques  ou  impériaux,  t  sur  peine  de  n'estre 
foy  adjoutée  aux  dits  instruments,  lesquels  dorénavant 
seraient  réputés  nuls  et  de  nulle  force  et  vertu.» 

Ces  scribes  étrangers  étaient  d'ailleurs  d'autant  plus  inu- 
tiles que^  du  xii'  au  xtv^  siècle,  les  notaires  locaux  s'étaient 
multipliés  dans  nos  provinces,  parce  que  les  évèques,  les 
seigneurs,  les  baillis  eux-mêmes  ^t  les  magistrats  munici- 
paux s'attribuaient  le  droit  d'en  créer  de  toute  part.  A 
Âucb,  dit  l'article  46  des  Coutumes,  a  est  coutume  que  les 
consals  éliront  notaires  publies;  et  ieeux  élus  seront  pré- 
sentés aux  seigneurs  delà  ville,  lesquels  doivent  conQrmer 
et  recevoir.  «  Mais  le  même  article  ajoute  qu'on  n'entend 
nullement  c  ester  puissance  aux  seigneurs  de  créer  eux- 
mesmes  iceux  notaires  de  leur  propre  puissanoeet  autorité.» 

Notre  municipalité  était  donc,  à  cet  égard,  dans  lescon- 
«Utions  généralement  admises  dans  tous  les  BtatsdeSt-Louis. 
Sans  compter  les  notaires  du  comte  et  de  Tévéque^  la  ville 
avait  aussi  les  siens;  et  c'est  à  ce  litre  que  Raymond,  fils 
de  Sanche  Molier,  écrit  le  présent  acte  de  sa  propre  main. 

Le  texte  n'ajoute  pas  qu'il  le  signe;  et,  par  le  fait,  notre 
écrivain  municipal  n'a  laissé  sur  le  parchemin  aucune 
trace  de  sceau  ou  de  seing  qui  lui  soient  propres.  Mais  les 
savants  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique  nous 
font  observer  que  «  la  plupart  de  ceux  du  xin*  siècle,  sur- 
tout dans  la  France  méridionale,  passaient  les  aetes  publics 


sjinslcssigii^r»»  Noud  avons  dcjà  vu  qw^  les  parties  se  con- 
teniaieiil  d'apposer  elles-mêmes  leurs  sceaux  ei  iren  faire 
meniion  daas  le  corpade  Téoriture. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Supérieur  du  petit  séminaire  d'Auch. 

{La  fin  prochainement.) 

NÉCROLOGIE. 

Un  humble  et  docie  antiquaire  qui  nous  aida  quelquefois  de  ses  con- 
seils et  qui  consacra  louie  sa  tIc  aux  études  ardiéologiqiies  et  généalo- 
giques, M.  Benjamin  MQOcadey  est:  mort  le  16  de  ce  mois  à  Toulptisc. 
Il  était  venu  dans  celle  dernière  ville  pour  recevoir  les  soins  d'un 
habile  médecin,  son  compatriote,  du  docteur  Eslevenet.  CetUî  doulou- 
reuse nouvelle  causera  de  profonds  regrets  à  tous  les  amis  delà  science 
historique  et  à  tous  ceux  qui  purent  apprécier  l'érudition,  Ye  caractère 
et  les  vertus  de  ce  modeste'  savant  La  Bévue  d* Aquitaine  paiera  le 
tribut  qu'elle  doit  à  sa  ménnoire  en  publiant  quelqiies*uas  de  ses  pré* 
cieux  travaux.  Ce  reg^iettable  bil>iM)pbile  entretenait  en  dernier  lieu, 
avec  H.  Corne,  une  correspondance  très  suivie  au  sujet  des  Mérovin- 
giens d'Aquitaine,  Nous  donnerons  sa  biographie  prochainement. 

VOYAGE  ARTISTIQUE  EN  FRANCE  (d. 

Etudes  sur  leà  Musées  d'AsiMrs,  de  Nantes*  de  Bordesiojt, 
de  Rouen,  fk  D^on,  de  Lyon,  de  Montpellier,  de  Tou- 
louse, etc., 

Par  M.  Léosce  de  PESQUIDOUX. 

(3^  et  dernier  AHiele.) 

Quand  un  artiste  Joué  d'une  forte  individualité  sait  impyi- 

mer  à  ses  travaux  le  cachet  de  sa  nature^  on  ne  saurait  trop 

•«  ■  ■ 

reîicourager  et  Vapplaudir.  ^originalité  d<ins  lès  arts  est 

m 
*  t  * 

:i)  Voir,  phj»  liant,  pag^*  «3^  cl  277. 
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chose  si  rate  ifu'ilfaut  toujours  l'amieillir  avec  enthousiasme. 
Pourquoi  M.  de  Pesquidoux  n'a-t*il  pas  appliqué  à  Dela- 
croix celte  maxime  que  je  lui  emprunte;  pourquoi  lui  a-t-il. 
marchandé  son  admiration.  Jamais  cependant  talent  ne  fut 
plus  personnel,-  plu$  spontané  que  celui  du  successeur  de 
Géricault.  M.  Thiers  écrivait  il  y  a  bien  longtemps  :  Deta- 
croioD  jette  ses  figureSy  les  groupe  y  les  plie  à  volonté  avec  la 
hardiesse  de  MicheUAnge  et  la  fécondité  de  Bubens.  Cet  éloge 
magnifique  est  bien  plus  légitime  encore  aujourd'hui  qu'il 
ne  Tétait  en  1822.  Gomme  tous  les  réformateurs,  ce  grand 
coloriste  s'est  obstiné  dans  Tabsolu  et  il  a  pu  quelquefois 
dépasser  le  but  pour  le  mieux  atteindre,  mais  il  n'a  pas  eu 
tort,  car  Fesprit  de  système  est  seul  créateur.  S'il  avaiL 
contrarié  son  instinct  au  lien  de  lui  obéir^  s'il  s'était  préoc* 
cupé  des  contours  inachevés,  il  eût  été  moins  passionné, 
moins  éloquent.  Le  souci  de  la  ligne  aurait  allangui  son 
pinceau  fougueux  et  ralenti  sa  spontanéité,  c'est-à-dire 
compromis  les  dons  précieux  qui  Font  fait  le  prince  de  la 
peinture  décoralivc.  Quelle  grandeur!  Quelle  simplicité! 
Quelle  force  dramatique!  Les  difficultés  Tinspirent;  sa  con- 
ception est  toujours  plus  large  que  l'espace  qu'elle  doit 
animer  et  revêtir. 

Jamais  on  ne  poussa  plus  loin  l'art  du  coloris  et  l'har- 
monie générale  des  tons.  Il  captive  si  bien  l'âme  qu'après 
l'avoir  contemplé  une  fois  on  désire  Je  revoir  encore,  tou- 
jours. M.  de  Pesquidoux  a  subi  un  peu  à  contre-cœur  la 
pression  de  sa  gloire,  et  il  n'a  donné  à  son  génie  que  du 
respect.  H  a  eu  cependant  à  discuter  les  compositions  sui^ 
vantes  qui  auraient  dû  l'exalter  :  La  Grèce  sur  les  ruines 
du  Missohnghi  à  Bordeaux;  Muhy  Abder  Ahman  à  Tou-^ 
louse;  la  justice  de  Trajan  à  Rome;  la  Médée  à  Lille. 

Cedernier  tableau  contient  toute  l'aptitude  du  maitrepour 
lexprcssion  de  In  souffrance  morale.  Cette  furie  est  bien  la 
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sauvage  et  jalouse  fille  d*Âëlès,  ramante  délaissée.par  Ja- 
son.  Comme  elle  dresse  et  tourne  sa  tète  haletante  et  son 
œil  sombre  et  hagard  !  Le  tremblement  fiévreux  de  ses 
lèvres  et  de  son  eorps  fait  frémir  eeux  qui  la  regardent. 
L'ombre  noire  qui  partage  son  front  halluciné  ses  traits  et 
fait  de  cette  femme  la  personnification  tragique  du  dé- 
sespoir et  de  la  colère.  La  critique  n'a  pas  le  droit  d'exi- 
ger un  dessin  raffiné  quand  Tabandon  produit  cette  éner- 
gie et  ces  accents,  quand  la  pensée  et  le  mouvement 
rachètent  magnifiquement  toutes  les  défectuosités  de  détail. 
Des  critiques  qui  ne  connaissaient  point,  comme  ce  grand 
maître,  les  indescriptibles  effets  de  la  lumière  tropicale 
ont  tympanisé  ses  chevaux  bleus  et  violets.  J'ai  des  raisons 
particulières  pour  les  admirer  et  je  demande  la  faveur  de 
les  communiquer  au  public  :  dans  mes  pèlerinages  aux 
montagnes  du  petit  Atlas,  un  jour  que  j'avais  cheminé 
longuement  à  travers  les  sables  et  PAlpha,  je  vins  m'asseoir 
sous  un  grand  caroubier,  le  seul  arbre  qui  offrit  un  peu 
d'ombre  au  voyageur  dans  cette  chaude  et  chauve  région. 
Sous  un  parasol  de  feuillage  se  réunissait  le  conseil  géronto- 
cratique  des  douars  circonvoisins  pour  traiter  des  affaires 
locales.  L'atmosphère  était  étouffante  et  le  soleil  brûlant;  les 
collines  aux  tons  chauds  et  ignés  auraient  pu  faire  croire 
à  une  nouvelle  combustion  terrestre.  Tout  à  coup,  débou- 
cha,  par  une  gorge,  un  goum  de  cavaliers  sahariens  sur  des 
montures  aux  croupes  vernissées  par  la  sueur.  L'éclat  so- 
laire, combiné  avec  le  poil  trempé  et  lustré,  produisait 
des  nuances  bizarres  qui,  transportées  sur  des  ta- 
bleaux équestres,  auraient  paru  anormales.  Certains 
chevaux  semblaient  être  pourpres.  Les  alezans  de- 
venaient- dorés;  les  noirs^  bleus;  les^  blancs  éblouissaient 
comme  la  neige  et  fatiguaient  la  vue.  Les  miroitements  ren- 
daient les  gris  foncés,  violets,  et  les  gris  clairs  revêtaient 
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des  tons  de  chair  si  prononcés  qu'on  eût  pu  les  supposer 
roses.  L'aspect  de  ces  robes  étranges  justifiaient  les  méta- 
phores des  poètes  arabes  et  les  types  hippiques  de  Dela- 
croix. Je  compris  alors  que  le  génie,  dans  ses  intuitions' 
sublimes,  avait  le  droit  de  dédaigner  la  myopie  de  la  cri- 
tique. 

Je  constate  que  cette  défense  du  continuateur  de  Ru- 
bens  et  de  Paul  Véronèse  s'adresse  seulement  à  ses 
détracteurs  et  non  à  M.  de  Pesquidoux  qui  a  eu  le  tact 
de  lui  témoigner  déférence  et  sympathie. . 

Notre  admiration  pour  la  couleur  li'est  ni  systématique, 
ni  exclusive.  Aussi  regrettons-nous  que  notre  zélé  touriste, 
en  quittant  Dijon,  n'ait  point  pris  la  route  d'Âutun  pour 
aller  rendre  hommage  au  moderne  représentant  delà  per- 
fection linéaire,  au  descendant  d'ApelIe  et  de  Raphaël,  à 
M.  Ingres,  enfin.  Son  absence  dans  les  divers  musées  ins- 
pectés par  M.  de  Pesquidoux  est  inexplicable.  La  libéralité 
gouvernementale  peut  toujours  concurrencer  et  rtiéme  dé- 
passer la  libéralité  privée.  D'où  vient  donc  que  presque 
toutes  les  toiles  (1)  signées  de  ce  grand  nom  de  l'école 
française  ont  été  abandonnées  à  des  amateurs?  A  la  place 
de  notre  confrère,  nous  serions  allé  saluer  le  Saint  Sym- 
phorien.  Ce  tableau  lui  aurait  fourni  l'occasion  de  rappeler 
une  transformation  dans  la  vie  de  ce  peintre  du  xvi'  siècle, 
dépaysé  dans  le  nôtre.  Comme  son  maître  divin  et  bien- 
aimé,  dans  les  Sibylles  de  Ste-Marie  de  la  Paix,  il  voulut 
commettre  une  infidélité  à  sa  manière  habituelle,  et  prou- 
ver qu'il  pouvait  réunir  l'énergie  Dantesque  à  la  beauté 
idéale  et  suprême.  Pour  arriver  à  ce  contraste,  il  mit 
le  courage  surhumain^  le  rayonnement  tranquille  d'un 
jeune  catéchumène,  noble  et  douce  victime,  en  présence  de 

(1)  Moini)  trois  ou  quatre  qui  figurent  dans  les  gaicrios  du  Luxembourg. 
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deux  victimaires  farouches,  aux  corps  musculeux  et  basa- 
néS)  dont  Tanatomie  était  aussi  puissante  et  aussi  savam- 
ment tourmentée  que  celle  des  anges  de  Timmorfel  Floren- 
tin dans  la  chapelle  sixtine.  En  ajoutant  une  promenade 
à  son  tour  de  France,  en  se  transportant  de  Toulouse  à 
Montauban,  M.  de  Pesquidoux  eût  pu  encore  trouver  Tin- 
trouvable  artiste  dans  cette  dernière  ville  qui  est  sa  patrie- 
Là,  devant  le  Vœu  de  Louis  XIII,  il  aurait  pu  méditer  sur 
les  facultés  éminentes  et  le  génie  de  celui  qui  créa  celfe  in- 
comparable madone,  type  grec  sublimement  christianisé. 
Théophile  Gautier  a  eu  raison  de  dire  que,  si  le  style  se  per- 
dait, c'est  là  qu'il  faudrait  aller  le  chercher. 

Déplorons  encore  une  autre  absence  :  celle  de  Decamp, 
Torganisation  artistique  la  plus j puissante. du  siècle*  Son 
originalité  indépendante  de  toute  tradition  n'a  point  d*ana- 
logue  dans  Thislolre  de  Tart.  S'il  se  rapproche  de  Rembrandt 
par  la  manière  prodigieuse  dont  il  éclaire  ses  tableaux,  il 
s'éloigne  de  lui  par  le  choix  des  sujets  et  des  effets,  par  ses 
procédés  et  sa  pensée.  Le  maître  hollandais  économisait  la 
lumière  et  la  dépensait  rayon  par  rayon;  le  maître  fran- 
çais, amoureux  du  soleil  d'Orient  et  de  ses  splendeurs  les 
déploie,  les  répand  avec  une  largesse  prodigue.  Si  nous 
n'étions  retenus  par  la  crainte  défaire  un  livre  sur  celui  de 
M.  de  Pesquidoux,  nous  dirions  à  la  province,  pour  la  faire 
rougir  de  sa  parcimonie,  avec  quelle  ressemblance  locale 
et  quel  charme  saisissant  il  a  peint  la  vie  nomade,  com- 
ment la  pensée  est  toujours  pleinement  dégagée  et  expri- 
mée, comment  il  a  su  dans  de  petits  cadres  enfermer  de 
grandes  épopées. 

C'est  grâce  à  la  générosité  patriotique  d'un  étranger  que 
le  musée  du  Havre  a  pu  décorer  la  nudité  de  ses  murs.  Le 
silence  de  M.  de  Pesquidoux  sur  le  prêt  de  cette  riche 
collection  nous  fait  croire  qu'elle  n'était  point  livrée  à  l'c- 
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poque  de  son  passage.  Quant  à  l'oubli  de  la  Psyché  d'Où- 
diné  et  de  la  Madeleine  de  Gayrard,  e'est  une  faute. 

M.  de  Pesquidoux  a  dénoncé  rinGrmité  et  le  délaisse- 
ment d'une  Chasse  au  cerf^  d'Oudry,  à  Toulouse.  Ses  plain- 
tes ont  été  entendues,  et  VUnion  des  Artistes  annonçait  dans 
son  (numéro  du  29  octobre  que  le  chef-d'œuvre  était  ren- 
toilé, et  qu'un  restaurateur  de  Paris  allait  rendre  la  vie  et 
l'éclat  à  cette  peinture. 

M.  de  Pesquidoux  a  été  avare  d'indulgence  vis-à-vis  de 
Deveria,  qui  est  presque  son  compatriote.  Il  lui  a  reproché, 
non  sans  motif,  d'avoir  nié  dans  toutes  les  œuvres  posté- 
rieures à  la  Naissance  d'Henri  IVles  qualités  affirmées  dans 
cette  composition. 

Marilhat,  qui  apparaît  au  Mans,  à  Lyon,  a  été  laconi- 
quement mais  parfaitement  analysé.  Après  la  lecture  des 
deux  alinéas  qui  le  concernent,  on  connaît  ses  différentes 
manières,  la  sûreté  de  sa  main,  sa  prodigieuse  vérité  pit- 
toresque et  le  merveilleux  fini  de  son  faire. 

L Appel  des  Condamnés  sous  la  terreur  ne  méritait  pas  les 
circonstances  atténuantes  qui  lui  ont  été  accordées  dans  le 
livre  qui  nous  occupe.  M.  Muller  voulut,  aii  salon  de  4850| 
faire  de  la  réclame  politique  pour  pallier  ses  faiblesses.  Il 
ne  réussit  qu'à  demi,  et  les  profanes  seuls  applaudirent 
bruyamment.  Nous  fûmes  des  premiers  à  dévoiler  ces 
moyens  empiriques  qui  trahissaient  l'impuissance.  L'atten- 
tion, comme  le  prétend  M.  de  Pesquidoux,  n'était  point 
tout  d'abord  attirée  par  la  tète  d'André  Chénier;  elle  s'épar- 
pillait sur  ces  illustres  et  belles  captives  dont  les  robes 
gommées  n'avaient  point  été  délustrées  par  l'humidité  sal- 
pêtreuse  des  souterrains  de  St-Lazare.  La  lumière  était 
mal  répartie,  l'air  manquait,  et  l'asphyxie  était  imminente. 
Aussi,  nous  conseillâmes  à  M.  Mûller  de  ne  pas  remonter 
sur  ces  hauteurs  ardues,  et,  pour  se  relever  de  sa  chuté,  de 
revenir  aux  fleurs  et  aux  filles  printanières. 
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Nous  n'ayons  poîai  pour  ,M.  Courbet  la  même  répu- 
gnance que  notre  délicat  confrère.  Les  femmes  de  VEnter- 
remenid'Ornans  étaient  bien  groupées;  les  casseurs  de  pierre 
et  la  tète  du  fumeur,  qui  était  celle  de  l'artiste  un  peu 
idialisée^  avaient  un  grand  mérite  de  vérité  et  de  vigueur. 
J'admets  que  les  types  de  ce  réaliste  n'élèvent  point  Tes- 
prit,  mais  ils  ne  soulèvent  point  le  cœur.  Les  romans  de 
Paul  de  Kock,  sans  être  comparables  à  Werther,  à  Attala 
ou  à  Obermann,  jouissent  pourtant  d'une  grande  popala- 
rite  et  la  justifient  quelquefois. 

M.  de  Pesquidoux  ne  développe  pa^  toujours  les  analy- 
ses proportionnellement  à  la  valeur  des  artistes.  A  Tou- 
louse, il  consacre  un  petit  alinéa  à  Delacroix  et  deux  pages 
à  Glaîze,  sur  lequel  il  porte,  du  reste,  un  excellent  juge- 
ment. Seulement,  nous  ne  sommes  pas  de  son  opinion 
quand  il  préfère  la  Mort  du  précurseur  au  Pilori^  que  Théo- 
phile Gautier  considéra  comme  une  des  œuvres  capitales  du 
salon  de  1855.  Selon  l'ex-critique  de  la  Presse^  rien  n'est 
plus  original  et  plus  saisissant  que  ce  martyrologe  de  pen- 
seurs. 

Nos  objections  sont  épuisées  et  nous  n'avons  plus  qu'à 
donner  un  libre  cours  9ux  éloges.  Nous  avons  blâmé  en 
détail,  nous  deyrioos  louer  de  même.  L'auteur  des  études 
siir  les  musées  nous  permettra,  pour  abréger  notre  tâche, 
de  lui  administrer  les  louanges  en  bloc,  dç  donner  une 
entière  et  cordiale  approbation  aux  autres  parties  de  son 
jouvrage,  de  déclarer  pleins  de  justesse  et  de  justice  ses 
commentaires  sur  Flandria,  Brascassat,  Gabat,  Diaz,  Ivon, 
Huet,Troyon,  Daublgny,  les  Pompéistes,  etc. 

Notre  compatriote  a  manifesté  partent  un  rigide  spiri- 
tualisme. Il  croit  que  l'art  manquerait  à  son  but,  à  son 
génie,  s'il  ne  reflétait  toujours  la  beauté  idéale,  étemelle. 
De  là  son  intolérance  envers  Courbet.  Nous  regrettons  que 
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dans  son  introduction  au  musée  de  Bordeaux  il  n'ait  que 
sommairement  énoncé  sa  profession  de  foi  philosophique. 
Il  aurait  pu  définir  d^une  façon  plus  complète  la  mission 
civilisatrice  de  Tart,  nous  démontrer  que  le  beau  est  le  com- 
plément  du  vrai  et  du  bien.  Sa  contemplation  est  en  effet 
puissamment  salutaire.  Elle  améliore  notre  cœur  par  Témo- 
Uon,  et  emporte  notre  esprit  dans  les  sphères  supérieures 
où  Ton  se  sent  proche  de  Dieu.  Aussi  les  chefs-d'œuvres 
ont  fait  plus  d'honnêtes  gens  que  les  lois  et  les  sentences 
des  moralistes. 

Le  Voyage  artistique  révèle  beaucoup  de  sagacité,  de 
pénétration,  de  science  et  des  notions  très  exactes  sur  les 
choses  techniques.  M.  de  Pesquidoux  sait  la  généologie 
des  tableaux  comme  on  kalifa  la  descendance  des  chevaux 
du  désert.  Son  style  est  facile,  élégant,  coloré.  Sa  forme 
se  recommande  en  outre  par  une  excessive  clarté,  condi- 
tion indispensable  pour  vulgariser  des  idées  qui  sont  pres- 
que des  mystères. 

ËQ  somme,  cet  ouvrage  ne  renferme  guère  que  des 
qualités;  et  ce  n'est  qu'en  maraudant  avec  vigilance  que 
nous  avons  surpris  quelques  défauts  grossis  et  multipliés 
peut-être  par  des  principes  opposés  à  ceux  dé  notre  jeune 
et  savant  collègue.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qtle,  par- 
tant de  théories  contraires,  nos  conclusions  n'aient  pas 
toujours  été  identiques.  Quant  aux  lacunes  que  nous 
avons  signalées^  et  qui  sont  atténuées  par  le  plan  du  livre 
et  la  déclaration  de  la  préface,  elles  pourront  être  com- 
blées dans  les  éditions  ultérieures,  car  nous  espérons 
quece  volume  enaura  plusieurs.  La  première  a  eu  et  aura 
une  grande  efficacité.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces  publi- 
cations que  l'ont  peut  défricher  l'esprit  inculte  de  la  pro- 
vince, la  rendre  artiste,  c'est-à-dire  changer  l'oie  en  cigne. 

J.  NOULENS. 
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Le  mois  d'octobre  dernier  qui,  dans  le  calendrier  hébraïque,  est  le 
^îr^dePan  5618  de  la  création,  le  t/^/lsr,  trompette  sacrée,  qui 
n'est  qu'une  corne  de  bélier,  faisait  retentir  les  voûtes  d'un  temple  à 
Toulouse.  Les  Israélites  de  cette  ville  inauguraient  leur  nouvelle  syna- 
gogue et  procédaient  à  Tinvestilure  du  MoheÙ  €e  minisire,  spéciale- 
ment chargé  de  la  circoncision,  n'existait  point  à  Toulouse.  C'était 
celui  de  Bordeaux  qui  venait  dans  la  métropole  du  Languedoc  faire  ces 
saintes  opérations.  Aprbs  sa  nomination,  le  haut  fonctionnaire  du  coite 
mosaïque  s'est  mis  à  l'œuvre.Les  juifs  toulousains  ont  aujourd'hui  leur 
haham^  rabbia;  leur  haz(xm^  ministre  oiBciant;  leur  lomed,  institu- 
teur; leur  chohet  qui  prépare  les  viandes  selon  les  prescriptions  du 
Léviiique  et  du  Talmud. 

On  a  découvert  un  grand  tableau  de  pierre  dans  Tandon  couvent  de 
Picpus,  canton  de  Flenrance.  Nous  ajournons,  la  description  à  notre 
prochain  cahier.  Dans  la  démolition  d'un  pont,  à  Ses,  on  a  trouvé  aus- 
si, il  y  a  quelque  temps,  des  médailles  et  des  épingles  romaines. 

• 

PALtoaEAPHiB.  *-  Nous  espérons  ranger  bientôt  dans  noire  domaine 
un  document  réservé,  d'un  véritable  intérêt  pour  l'Aquitaine  :  c'est  une 
charte,  une  constitution,  ou  enfin  un  acte  quel  qu'il  soit,  moitié  latin, 
moitié  roman,  émanant  de  la  chancellerie  pontificale  d'Avignon.  Clé- 
ment y  approuve  et  ratifie,  dans  celle  pièce,  la  cession  et  la  résignation 
de  divers  droits  utiles  consenties  par  plusieurs  séculiers  en  faveur  d'Ar- 
naud, Gaillasd,  Bertrand  et  Guillaume,  évoques  d'Agen.  Clément  V, 
originaire  de  Guienne,  est  pour  nous  un  compatriote  dent  le  nom  de 
famille  est  écrit,  tantôt  de  Got,  de  Gout^  du  Guei.  Sa  parenté  établie 
dans  l'Agenais  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à  la  fondation  de  notre 
collège  de  Condom.  La  Revue  ne  tardera  pas  à  tenir  sa  promesse  en 
s'occupent  de  ce  personnage. 

Errata. 

Dans  notre  numéro  du  30  octobre,  au  lieu  de  :  L'e^opositian  de  peén- 
ture  de  St-Etienne  k  Toulovsb,  lisez  :  L'exposition  de  peinture  de  St^ 
Etienne  (Loire);  et  dans  notre  numéro  du  5  novembre^  page  279, 44« 
ligne,  au  lieu  de  :  Les  beaux  romaine  de  Septime  Sévère  et  de  Lucius 
Vérus,  lisez  :  Lee  beaux  bustes  romains  de  Septime  Sévère^  etc. 
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Âssoeiation  Yinieole. 

A  Monsieur  k  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaioe» 

Vous  ouvriez  les  colonnes  de  votre  Ret>ue,  il  y  a  plus  d*un  an,  à  l'ex- 
position de  mes  idées  sur  la  nécessité  d'organiser  une  association  de 
propriétaires  de  vignes  dans  le  but  de  réhabiliter  les  eaux-de-vie  d'Ar- 
magnac. Si  je  ne  m'abuse  et  si  je  dois  m'en  rapporter  à  des  récits  divers, 
ce  projet  aurait  produit  une  certaine  sensation  non-seulement  dans  le 
pays,  mais  môme  dans  des  contrées  éloignées.  Cependant,  je  ne  vois 
aucun  homme,  au  don  d'initiative,  se  détacher  du  groupe  des  approba- 
teurs, et  entreprendre  la  tâche  de  faire  passer  l'association  vinicole  des 
régions  de  la  théorie  dans  le  domaine  des  faits. 

Pourtant,  l'association  vinicole,  au  point  de  vue  indiqué  dans  une  let-> 
ire  de  juillet  dernier,  n'a  jamais  été  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui, 
parce  qu'à  aucune  époque  l'eau-de-vie  d'Armagnac  n'a  été  autant  so- 
phistiquée qu'aujourd'hui;  et  cela,  de  l'aveu  du  commerce  lui-môme 
qui  pratique  la  fraude  ou  la  sophistication  (je  ne  sais  si  ces  deux  mots 
sont  synonymes),  au  grand  jour,  à  ciel  ouvert,  et  avec  une  franchise  qui 
n'a  pas  honte  d'elle-môme.  Qui  n'a  pu  entendre,  en  effet,  des  négociants, 
comptant  parmi  Ite  plus  accrédités,  dire  qu'ils  revendaient  l'eau-de-vie 
à  cent  ou  cent  cinquante  francs  au-dessous  du  prix  d'achat  et  qu'ils  réa* 
lisaient  néanmoins  de  bons  bénéfices?  Ce  langage  est-il  assez  clair? 
N'est-il  pas  évident  que,  pour  gagner  sur  cette  marchandise,  en  la  re- 
vendant au-dessous  du  prix  d'achat,  le  procédé  consiste  à  l'étendre  dans 
des  similaires  de  qualité  ttbs  inférieure? 

Voilà  donc  la  propriété  vinicole  bien  avertie  que  ses  produits  sont  dé- 
naturés; et  comme  cette  dénaturation  est  une  source  d'abondants  pro- 
fils pour  le  commerce,  il  n'est  pas  à  supposer  que  la  pratique  en  cesse 
de  silôt^  Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  Teau-de-vie  d'Armagnac  n'a 
chance  d'arriver  pure  à  la  consommation  que  lorsque  les  propriétaires 
se  seront  mis  eux-mômes  en  rapport  avec  le  consommateur. 

De  plus  en  plus  frappé  de  cette  vérité,  tX  convaincu  de  l'opportunité 
de  reprendre  la  question  déjà  soulevée,  je  fais  un  nouvel  appel  à  l'obli- 
geance de  la  Revue  d'Aquitaine^  en  la  priant  de  me  prêter  le  secours 
de  sa  publicité. 

44 
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Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  qui  a  été  dit  dans  la  Revue  du  45  juillet 
4856.  A  quoi  bon  insister  de  nouveau  sur  les  avantages  de  l'association 
vinioole?  Personne  ne  les  conteste.  Aujourd'hui,  mon  intention  est  de 
faire  un  pas  de  plus,  de  sortir  du  cercle  d'une  idée  générale  et  d*indi- 
quer  quelques-unes  des  conditions  de  l'association  vinicole. 

Toutefois,  effrayé  de  mon  incompétence,  je  n'aborde  pas  ce  sujet 
sans  crainte.  Aussi  n'énoncerai-je  que  des  idées  sommaires  et  ne  pré- 
senterai-je  qu'un  canevas  pouvant  servir  de  texte  à  plus  ample  dis- 
cussion. 

4  *  CireonseripHon 


Lorsqu'on  arrête  sa  pensée  sur  la  fondation  d'une  association  de  pro- 
priétaires de  vignes  de  l'Armagnac,  la  première  question  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit  est  la  détermination  du  territoire  de  l'association.  Pour 
la  résoudre,  faut-il  recourir  à  notre  vieille  histoire,  à  notre  vieille  géo- 
graphie? Faut-il  leur  demander  où  commence  et  où  finit  l'Armagnac? 
Une  telle  recherche  me  parait  superOue.  Laissons  donc  de  côté  l'Ar- 
magnac historique,  et  cherchons  l'Armagnac  commercial.  Que  dis-je? 
ne  le  cherchons  pas,  car  il  est  tout  trouvé.  Il  consiste  dan  l'arrondis- 
sement administratif  de  Condom  tout  entier.  Ne  conviendrait-il  pas 
de  lui  adjoindre,  pour  ne  pas  laisser  en  dehors  de  l'association  des 
contrées  où  la  vigne  se  cultive  avec  succès,  la  partie  des  arrondissements 
d'Auch  et  de  Hirande  située  sur  la  rive  gauche  de  la^alse,  le  canton 
de  Gabarret,  dans  le  département  des  Landes,  et  enfin  le  canton  de 
Hézin  (Lot-et-Garonne)  ? 

2<»  Siège  de  Vassodation  vinicole. 

Deux  villes  se  présentent  naturellement  à  l'esprit  comme  appelées  à 
être  le  lieu  où  l'association  aurait  son  établissement,  son  domicile  : 
Eauze  et  Condem.  La  première  se  recommande  par  sa  situation  au 
centre  de  l'Armagnac  et  par  l'antique  importance  de  son  marché  à  eaux- 
de-vie;  la  seconde,  par  sa  position  sur  une  rivière  navigable  et  f  ar  sa 
proximité  d'une  voie  ferrée.  Les  raisons,  que  l'on  pourrait  appeler  mo- 
rales, militent  en  faveur  d'Bauze;  mais  les  raisons  matérielles  se  ran- 
gent du  côté  de  Condom.  Cette  ville  offre,  en  effet,  infiniment  plus  de 
ressources  pour  l'emmagasinement  et  rexpédilion  d'une  denrée  aussi 
encombrante  que  l'cau-de-vie.  Des  motifs  d'économie,  qu'il  ne  faut 
jamais  dédaigner,  désignent  donc  Condom  pour  le  siège  de  l'association 
vinioole. 
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Mais,  à  eet  élablissemem  principal,  ne  faudrail*il  pas  essayer  de 
rattacher,  selon  la  pensée  de  M.  Laurentie,  un  système  d'établisse- 
ments annexes,  placés  où  besoin  serait,  recevant  directement  de  Con-> 
dom  l'eau-de-vie  qu'ils  feraient  parvenir  eux-mêmes  à  la  consomma- 
tion par  l'intermédiaire  de  débits  spéciaux  soumis  à  une  surveillance 
incessante  et  rigoureuse  f 

3«  Formt  de  Vassod/oUon  vtntcofe. 

Au  fond,  l'association  vinicole  sera  l'ensemble  des  propriétaires  qui. 
réunis  sous  le  désir  de  réhabiliter  l'eau-de-vie  d'Armagnac,  s'entendront 
pour  verser  leurs  produits  dans  des  magasins  communs,  et  les  livrer 
ensuite  à  la  consommation  purs  et  sans  mélange.  Mais  pour  parvenir  à 
cette  fin,  il  est  indispensable  que  quelques-uns  soient  chargés  de  faire, 
au  nom  de  tous,  ce  que  tous  ne  peuvent  faire.  De  là,  la  nécessité  de 
placer  à  la  tête  de  l'association  une  administration  qui  aura  la  mission 
de  diriger  les  affaires  de  la  communauté.  Ensuite,  comme  l'association 
vinicole  fera  de  véritables  opérations  de  commerce,  il  faudra,  pour  se 
mettre  en  règle  avec  la  loi,  qu'elle  naisse  à  la  vie  publique  sous  l'une 
des  trois  formes  de  société  reconnues  et  définies  par  le  Code  de  com* 
merce,  c'est-à-dire  qu'elle  devra  être  une  société  en  nom  collectif,  ou 
en  commandite  ou  anonyme.  La  forme  anonyme  parait  être  la  plus  na- 
turellement indiquée. 

k^  Capital  9ùeiah 

L'association  vinicole,  de  quelle  forme  qu'elle  se  revête,  aura  besoin 
d'un  capital  social,  soit  pour  parer  aux  frais  de  premier  établissement, 
soit  pour  faire  des  avances  d'argent  aux  associés,  soit  enfin  pour  trai- 
ter avec  des  tiers. 

Ce  capital  devra  être  calculé  sur  l'importance  probable  des  affaires 
de  la  société  et  il  devra  être  formé  par  la  création  d'actions.  Or,  com- 
me il  importe  d'obtenir  le  plus  grand  nombre  possible  d'adhésions,  ne 
serait-il  pas  prudent  de  fixer  la  valeur  nominale  des  actions  à  100  fr. 
au  plus,  afin  de  les  rendre  accessibles  à  toutes  les  classes  de  proprié- 
taires ?  Me  conviendrait-il  pas  aussi  d'admettre  le  paiement  des  actions 
en  nature,  pourvu  que  le  quart  en  soit  acquitté  en  numéraire  avant  le 
commencement  des  opérations  7  II  va  de  soi  que  nul  intérêt  ne  sera  ga- 
ranti aux  actionnaires;  seulement,  en  fin  d'exercice  annuel,  les  béné« 
fices  seront  partagés  proportionnellement  entre  tous. 


—  3^2  —       • 

5o  Mode  d'action  de  l'association» 

L'association  vinicole.  ne  pouvant  agir  par  tous  ses  membres,  aura 
besoin  d'une  administration  dirigeante.  Cette  administration  devra  être 
aussi  simple  que  possible;  car  un  mécanisme  compliqué  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  fonctionne  le  mieux.  Unité  d'action,  économie  de  frais 
étant  deux  choses  désirables,  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  double 
but  ne  serait-il  pas  de  confier  la  direction  des  opérations  à  un  gérant, 
de  qui  relèveraient  tous  les  autres  employés,  et  seul  responsable  vis-à-vis 
de  la  société?  En  outre,  un  conseil  d'administration  devrait  tenir  la 
haute  main  sur  l'ensemble  des  affaires,  de  manière  que  la  gérance 
n^agfl  que  sous  VoAX  et  sous  l'influence  de  ce  conseil. 

60  Mode  des  opérations. 

La  manière  d'opérer  de  l'association  doit  être  différente,  suivant 
qu'elle  traitera  avec  ses  membres  ou  avec  des  tiers.  Traitant  avec  des 
tiers,  elle  achèterait  leur  eau-de-vie  i  prix  et  conditions  débattus,  ainsi 
qu'il  se  pratique  dans  le  commerce.  Pour  ce  qui  est  des  transactions 
avec  ses  membres»  la  chose,  ce  semble,  devrait  se  passer  autrement. 

Par  rapport  aux  associés,  l'association  ne  serait  pas  un  acheteur  pro- 
prement dit»  mais  plutôt  un  agent  de  placement.  Elle  devrait  donc,  à 
toute  rigueur,  rendre  compte  à  chaque  associé  du  prix  retiré  de  ses 
eaux-de-vie.  Cependant,  la  chose  paraît  tout  bonnement  impossible 
parce  que  jamais,  sans  doulC)  l'eau-de-vie  d'une  provenance  ne  serait 
expédiée  à  part  de  toute  autre;  et,  comme  les  eaux-de^vie  ne  sont  pas 
toutes  de  môme  qualité,  la  justice  distributive  serait  blessée  si  toutes 
étaient  traitées  sur  le  même  pied. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  afin  de  concilier  tous  les  intérêts, 
l'association  pourrait,  ce  semble,  prendre  à  son  compte  l'eaunle-vie  des 
associés,  d'après  un  tarif  qui  serait  gradué  suivant  provenance  et  qua- 
lité. Ce  tarif  serait  arrêté,  toutes  les  semaines,  par  le  conseil  d'adminis- 
tration et  transcrit  sur  le  registre  de  ses  délibérations.        ; 

Ceci  touche  à  un  point  très  délicat.  En  général,  les  propriétaires, 
aveuglés  par  une  sorte  d'amour  paternel,  sont  peu  disposés  à  admettre 
la  supériorité  des  produits  du  voisin  sur  les  leurs;  Us  visent  tout  au 
moins  à  l'égalité.  Cependant  il  est  juste  de  reconnaiu'e  que  de  telles 
prétentions  sont  mal  fondées.  Il  est  vrai  de  dire,  au  contraire,  que  les 
eaux-de-vie  sont  de  qualité  fort  diverse  selon  les  cràs;  que,  dès  lors,  il 
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est  rationnel  de  les  traiter  différemment  sous  le  rapport  du  prix»  sans 
quoi  l'association  serait  impossible. 

Il  conviendrait  donc  d'établir  un  tarif  d'aprfes  lequel  les  eaux-de^vie 
des  associés  seraient  payées  par  Tassociation. 

Ce  tarif  serait-il  établi  par  vignobles  ou  par  zones?  Par  zones  assu- 
rément, car  par  vignobles  ce  serait  tout  bonnement  impossible. 

A  cet  effet,  on  proposerait  de  partager  la  circonscription  territoriale 
de  l'association»  telle  qu'elle  a  été  indiquée  plus  haut,  en  cinq  zones, 
sous  les  dénominations  de  Bas-Armagnac,  Moyen-Armagnac,  Téna- 
reze,  Haut-Armagnac  et  Baise. 

Dans  celte  combinaison,  laTénarëze,  placée'au  milieu,  serait  la  zone 
type.  Le  prix  de  ses  eaux -de-vie  serait  le  prix  régulateur,  et  le  tarif 
s'élèverait  ou  s'abaisserait  graduellement,  suivant  que  l'on  irait  vers  le 
Bas- Armagnac  ou  vers  la  Baïse,  les  deux  zones  extrêmes. 

Tel  est  le  principe  qui  paraît  devoir  être  admis.  C'est  aux  lumières 
réunies  des  propriétaires  associés  qu'il  appartient  de  fixer  et  les  limites 
des  zones  et  l'échelle  du  tarif. 

Ha  tâche  est  finie,  et  peut*étre  ai-je  réussi  à  indiquer  les  principales 
bases  de  l'association  vinicole.  Tout  au  moins  me  sera-t-il  permis  de 
croire  que  j'ai  fourni  le  canevas  d'un  plus  ample  travail  à  faire?  Mais 
ce  travail  qui  le  fera?  Adviendra-t-il  aujourd'hui  ce  qui  advint  l'an 
dernier?  Le  projet  eera-t-il  trouvé  bon?  Et  voilà  tout. 

On  comprend  très  bien,  du  reste,  qu'un  homme  seul  hésite  à  pren- 
dre l'initiative.  L'entreprise  devant  être  ardue  a  de  quoi  effrayer 
même  un  ferme  courage,  et  la  prévision  des  difficultés  peut  arrêter 
l'élan  delà  meilleure  volonté.  Mais  si  l'on  n'a  pas  toujours  du  courage, 
seul,  il  est  rare  que  l'on  n'en  ait  pas  en  nombre.  Il  s'agirait  donc  de 
trouver  le  moyen  de  grouper,  autour  de  l'œuvre,  un  certain  nombre 
d'adhérents  de  bonne  volonté.  Il  m'en  vient  un  à  la  pensée,  et  je  vais 
l'indiquer.  Que  ceux  qui  sympaihiseni  à  mes  idées  veuillent  bien  me 
faire  connaître  directement  leur  adhésion,  et  sitôt  que  nous  serons  seu- 
lement douze,  nous  mettrons  la  main  à  la  besogne.  Mais  s'il  ne  se  ren- 
contre pas  douze  hommes  de  bonne  volonté,  c'est  à  désespérer  com- 
plètement de  l'œuvre. 

J.  m  MINVIELLE. 

Lazanet,  près  Montréal,  le  38  octobre  181^7.  • 
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ARCHÉOLOGIE 


Bas-reliefs  de  Tanoien  convenfde  Picpas. 

Essayons  de  donner  à  nos  lecteurs,  d'après  un  vague 
croquis,  une  idée  de  l'imposant  bas-relief  récemment  dé- 
couvert dans  l'ancien  couvent  de  Picpus,  canton  de  Fleu- 
rance  (Gers).  Ce  vaste  tableau  de  pierre  présenté,  au  centre 
de  la  région  supérieure,  la  sainte  Trinité,  qui  se  détache  en 
ronde  bosse;  à  droite  et  à  gaucbe,  toujours  dans  la  même 
zone,^se  dressent  deux  statues  :  Tune  personniGe  le  prophète 
Blie;  Taulre  représente  Moïse.  Sur  le  plan  inférieur  et  sur  les 
panneaux  compris  entre  les  quatre  colonnes  d'ordre  corin- 
thien s'ouvrent  trois  médaillons.  Celui  du  milieu,  entouré 
d'une  guirlande  de  séraphins,  enchâsse  une  madone  peinte, 
dont  la  tète  seule  est  apparente.  Les  deux  autres  ovales  en- 
cadrent deux  sujets  sculptés  :  une  descente  de  croix  et  une 
vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  Un  tabernacle  occupe  le  centre 
de  l'étage  inférieur.  Sa  porte  est  ornée  d'un  Christ  couronné 
d'épines  et  chargé  de  la  croix.  Cette  porte  est  gardée  par  deux 
anges,  grandeur  nature,  qui  planent  au-dessus.  Dans  les 
compartiments  latéraux  résident  encore  deux  statues  qui 
correspondent  avec  celles  d'en  haut.  Celle  de  St-Jean- 
Baptiste  est  facilement  reconnaissable,  mais  on  n'a  pu  éta- 
blir Tideutité  de  l'autre.  La  surface  de  ce  vaste  morceau 
sculptural  est  de  huit  mètres  carrés. 

J.N. 

Nous  donnons  la  suite  des  anciens  fors  el  fè- 
glements  des  Basques^  dont  les  articles  ont  souf- 
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fert  une  longue  interruption.  Le  lecteur  voudra 
bien  raccorder  le  premier  aliéna  de  cette  page 
avec  le  dernier  de  la  page  580  du  tome  l*'.  Le 
troisième  alinéa,  relatif  au  régime  des  vignes,  a 
motivé  ^adjonction  de  quelques  notes  étrangères 
au  texte  traduit,  mais  adhérentes  au  sujet. 


ORIGINES.^-  ANCIENS  FORS  ET  RÈGLEMENTS  DES 

BASQUES. 

[Suite).  (4) 

(La  loi  sur  rorganisation  d'une  police  municipale 

en  France,  publiée  par  Louis  XVI,  le  22  juillet  1791, 
porte  :  «  Ceux  qui,  étant  en  état  de  travailler,  n'auront  ni 
moyens  de  subsistance,  ni  métier,  ni  répondants,  seront  ins- 
crits avec  la  note  de  gens  sans  aveu.  —  Ceux  qui  seront 
convaincus  d'avoir  fait  de  fausses  déclarations  seront  ins- 
crits avec  la  note  de  gens  mal  intentionnés.  —  Ceux  qui 
refuseront  toute  déclaration  seront  inscrits  sous  leurs  signa- 
lement et  demeure,  avec  la  note  de  gens  suspects.  Tit.  I''^ 
art.  III.») 

DE  peur  quil  ne  survînt  quelques  années  de  cherté,  il 
était  ordonné  que  chaque  voisin  réservât  pour  l'année  sui- 
vante le  dixième  des  grains  et  légumes  par  lui  récoltés  du- 
Tant  Cannée  précédente.  Des  peines  étaient  infligées  à  ceux 
qui  auraient  montré  pour  réserve  des  grains  empuintés  à  au- 
trui. Chaque  mois,  une  inspection  scrupuleuse  était  faite  par 
des  hommes  depaixy  chargés  de  ce  service.  Il  était  de  règle 
que  cette  réserve  fût  divisée  par  douzièmes  et  que,  à  la  fin  du 
mois  courant,  le  douzième  du  mois  expiré  fût  rendu  dispo^ 

(1)  Voir,  Reme  d'Aquitaine^  Iro  année,  p.  878* 
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nt6/c,  au  gré  des  maîtres  et  des  fermiers.  (Par  ce  système 
primitif  d'approvisionnement,  voici  quels  résuHals  poursui* 
vaient  les  Basques  :  les  propriétaires  et  les  laboureurs  ne 
se  dessaisiraient  point  dans  Tannée  de  la  totalité  de  leur  ré* 
colle.  Ils  ne  seraient  jamais  tentés  par  les  avances  des  acca- 
pareurs et  autres  gens  de  même  espèce^  si  ce  n'était  pour 
couvrir  des  échéances  légitimes.  Les  denrées  nécessaires  ne 
manqueraient  jamais  ni  ne  s'élèveraient  à  des  prix  déré- 
glés, quand  même  le  commerce  enlèverait  les  récoltes  pour 
les  porter  en  d'autres  pnïs»  Enfin,  on  n'aurait  pas  besoin  de 
confier  ces  intérêts  à  des  mercenaires,  dès  que  la  garde  en 
était  laissée  aux  véritables  intéressés.) 

IL  était  défendu  de  planter  jamais  des  vignes  en  Biscnyaj 
même-sous  le  prétexte]  de  n^en  vouloir  que  manger  le  raisin; 

0 

crainte  des  miasmes  ou  araignées  qu^ engendraient  les  vignes 
et  des  épidémies  quelles  pouvaient  causer;  crainte  plus  encore 
que  l'usage  du  vin  n* abrutît  ces  hommes  tempérants  et  honnê- 
tes, ne  les  poussât  à  l'indiscipline,  n'en  fit  des  séditieux,  des 
hommes  non  moins  funestes  à  tordre  public  qu'à  leurs  pro- 
près  familles^  par  leurs  désordres^  leurs  habitudes  vicieuses^ 
leurs  précoces  infirmités.  (A  Dourango  et  en  d'autres  villes 
de  Biscaya,  les  Basques  donnent  encore  à  Taraignée  le  nom 
de  miatsma  ou  miatsmia,  lequel  nom,  traduit  en  castillao, 
veut  dire  de  doigts  très  subtils:  ce  qui  indique  un  insecte 
très  subtil  en  effet  appartenant  à  la  famille  des  araignées. 
De  cette  espèce  doivent  être  les  miatsmes  imperceptibles 
qui  couvrent  de  leurs  toiles  les  vignes  du  païs,  et  ceux  ap- 
paremment qui  déterminent  encore  aujourd'hui  les  fièvres 
tierces  dans  plusieurs  régions.  Valmont  de  Bomabes,  Dic- 
tionnaire raisonné  d'histoire  naturelle  y  article  ilrat^n^e^  rap- 
porte que  certaines  personnes  avaient  avalé  chacune  trois 
araignées,  en  vue  d'observer  quels  symptômes  en  pouvaient 
résulter.  Peu  après,  elles  éprouvèrent  toutes  une  sensation 
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de  froid,  des  convulsions  et  des  contractions  de  Testomac. 
Ayant  succédé  bientôt  la  pâleur  du  visage  et  des  nausées 
de  vomissement,  il  fallut  soulager  les  malades  par  deux 
prises  de  thériaque,  qui  calmèrent  Taccès.  On  lit  dans  le 
même  Auteur  qu'une  personne  couchée,  ayant  reçu  dans 
Tœil  le  venin  d'une  araignée  qui  se  tenait  au  plafond,  re- 
connut à  rinstant  que  sa  vue  était  obscurcie  et  que  son 

oeil  décidément  était  perdu. — Les  Espagnols  sont  dans 

Tusage  de  récuser  et  d'infirmer  les  dires  d'un  témoin  qui 
est  connu  pour  se  donner  à  l'ivrognerie.  Cette  mesure  fut 
omise  dans  des  règlemenls  postérieurs,  dressés  pour  la  Biz- 
caya,  sans  doute  pour  ne  point  gêner  la  liberté  indéfinie 
que  Ton  accordait  désormais  au  commerce.  —  Une  loi  pu- 
bliée en  France,  au  mois  de  juin  1713,  avait  pareillement 
défendu  la  plantation  des  vignes)  (1). 


(1)  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  ramener  ici  quelques  observations  posté- 
rieures et  relatives  à  notre  déparlement  : 
c Combien  on  H'est  écarté,  dans  le  Gers,  d'un  règlement  qui  y  fut  main- 

•  tenu  en  vigueur  jusqu'à  l'édit  du  13  août  1766,  sur  les  défrichemenis 

>  Voici  ce  règlement,  consigné  dans  le  titre  3,  art.  7  de  l'ordonnance  de  Henri 
»  III,  du  21  novembre  1577.  Il  porte  qu'il  sera  pourvu  par  les  dits  officiers 

>  à  empêcher  qu'en  leurs  territoires  de  labours  U  semences  de  terres,  ne  soit 
m  délattsé  pour  faire  plant  excessif  de  vignes  :  ainsi  soient  toujours  les 
m  DEUX  TIERS  dcs  terres  tenus  pour  le  moins  en  blairib,  et  que  ce  qui  est 

>  propre  et  commode  pour  prairie  ne  soit  appliqué  à  vignoble» 

»  Jusqu'en  1766,  on  devait  donc  avoir  les  deui  tiers  de  la  terre  (labourable 
m  sansdoute)  en  champs  et  consacrés  au  blé.  et  l'auue  tiers  ne  pouvait  être  en 

>  vignes,  s'il  était  propre  et  commode  pour  prairie.  0r«  en  1577,  peut-éU'e  la 

•  moitié  du  sol  français  était-elle  couverte  de  bois.  Les  débouchés  n'étant  pas 
■  encore  onverts  dans  ce  pays,  le  propriélaire  qui  ne  pouvait  payer  ses  contri- 
»  butions  abandonnait  la  culture  de  ses  fonds  les  plus  mauvais  Ojins  ces  cir- 
»  oonstances,  et  le  36  août  1686,  le  conseil  fit  un  règlement  spécial  pour  ce 
9  pays,  portant,  art.  33}  ;  Qu'un  acte  d'abandon  ne  serait  valable,  ne  dispen- 
»  serait  du  paiement  des  contributions  quo  lorsqu'il  s*éiendrait  à  toutes  les  au- 

>  très  propriétés  de  celui  qui  ferait  cet  acte.  Parut  enûa,  quatre  vingts  ans 
»  après,  l'édit  du  13  août  1766,  qui,  voulant  obvier  à  l'inculture  des  terres  plus 
»  efficacement  que  le  règlement  du  conseil,  exempta  de  toutes  dîmes  et  impo- 
9  sitions,  pendant  quinze  ans,  les  terrains  qui  seraient  défrichés  à  l'avenir. 
»  Cet  édit,  et  surtout  les  routes  dont,  dans  le  même  temps,  l'intendant  d'Etigny 
»  perça  le  département,  redonnèrent  la  vie  à  l'agriculture;  mais  cet  encourage- 
»  ment,  que  l'édit  du  13  août  1766  donnait  pour  les  défrichements,  dégénéra 

>  en  licence,  et  Ton  défricha  beaucoup  trop  de  bois   Enfin,  la  révolution  étant 

•  venue  ajouter  à  ce  mal,  on  peut  dire  que  le  temps  présent  contraste  singuJiè- 
»  rement  avec  le  temps  antérieur  à  1766  :  en  effet,  les  bois  sont  devenus  des 
»  champs,  et  les  champs  ^as  vignes »  {Annuaire  pour  1  an  xii,  p.  161-2.) 

» La  guerre  d'Amérique  ayant  donné  une  grande  valeur  aux  liqueurs 
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IL  était  ordonné  que  les  montagnes  et  tes  vallées  resteraient 
en  commun  pour  Cusage  des  habitants^  à  Peoxeption  des  par^ 
lies  closes  ou  limitées  dont  chacun  exécutait  le  travail.  (Celte 
loi  est  toujours  en  vigueur.) 

m 

(Même  Aut.,  même  Trad.,  p.  46-9.) 

Une  trinité  artistique  préside,  en  ce  moment,  à  la  cons- 
truction d'un  atelier  auscitain.  Le  plan,  admirable  comme 
originalité^  comme  proportions  et  harmonie  de  lignes,  est 
l'œuvre  de  M.  Gentil,  l'habile  architecte  départemental. 
Cette  architecture  est  si  parlante  que,  de  prime  abord,  on 
devine  sa  destination.  Les  bas-reliefs  extérieurs  seront  exé- 
cutés par  .M.  Ed.  Zeppenfeld,  dont  nous  avons  déjà  parlé 

»  fortes,  quelques  particaliers  du  caoton  d'Ëauze  plaïUèrent  une  grande  quan- 
»  tité  de  vignes  blanches,  dans  la  vue  d'en  convertir  les  vins  en  eau-de-vie.  Les 

>  plus  heureux  succès  ont  couronné  leur  entreprise;  et  leurs  exemples  se  sont 
•  propagés  dans  la  majeure  partie  de  l'ouest  du  département.  C'était  dans  ces 
»  contrées  que  devait  se  borner  cette  spéculation,  parce  qu'elles  sont  les  plus  à 
»  portée  des  débouchés,  et  qu'elles  produisent  assez  de  bois  pour  la  distiûation 
»  et  pour  le  fût  des  eaux-de-vie  qui  se  renouvelle  chaque  année.  Par  les  raisons 
»  contraires,  on  ne  doit  s'occuper  que  de  la  culture  de  la  vigne  rouge  dans  les 
»  antres  parties  du  département.  On  s'y  en  occupe,  en  effet;  mais,  depuis  quel- 

>  ques  temps,  elle  #e  multiplie  avec  excès^  et  il  est  à  craindre  que,  dans  peu,  on 
»  ne  soit  obligé  d'arracher  une  partie  des  vignes  que  l'on  plante  de  toute  part.— 

>  La  cherté  actuelle  des  vins  a  dû  diriger  les  travaux  du  cultivateur  vers  la  cnl- 

>  ture  des  vignes;  cette  cherté  vient  de  ce  qu'une  partie  de  nos  vins  est  con- 
»  vertie  en  eau-de-vie,  de  la  grande  consommation  qui  est  due  à  la  guerre 
»  actuelle,  et  surtout  à  l'aisance  qu'a  acquise  la  partie  peu  fortunée  du  peuple, 
»  depuis  la  révolution.  Mais  si  Ton  observe  que  les  vignes,  pour  être  bien  te- 
»  nues,  demandent  des  travaux  plus  multipliés  que  les  autres  productions,  et 
»  que  cependant  le  fléau  de  la  guerre  "diminue  tous  les  jours  le  nombre  de  nos 
»  bras;  si,  d'un  autre  côté,  l'on  remarque  que  la  consommation  du  vin  sera 
»  moins  forte,  lorsqu'une  paix  heureuse  aura  tari  la  source  de  nos  maux,  on 
»  conviendra  que  tout  doit  porter  ragricuUenr  qui  spécule  à  améliorer  les  vi- 
»  gnes  existantes,  et  non  à  en  négliger  la  culture  pour  faire  des  plantations, 
»  dont  les  produits  sont  éloignés  et  le  succès  au  moins  douteux.  C'est  surtout  eo 

>  agriculture  qu'il  est  vrai  que  conserver  et  améliorer  vaut  mieux  qu'acquérir  et 
»  négliger...»  Et  plus  loin  :  «  ...  Dans  les  cantons  de  l'ouest  du  département, 
»  comme  la-plus  grande  partie  des  vins  sont  destinés  à  être  convertis  en  eau- 
»  de-vie,  on  prend  peu  de  précautions  pour  obtenir  la  qualité,  et  on  plante 
»  dans  tons  les  terrains  propres  à  produire  beaucoup.  C'est  ainsi  que  depuis 

>  quelques  années,  dans  les  environs  d'Ëauze,  de  Plaisance,  etc...,  on  a  vu 
»  des  métairies  entières  converties  en  vignobles.  »  Top.  du  Gers,  outr.  cou- 
ronna d  Paris  et  impr.  p.  ordre  du  gouvem.,  an.  ix,  page  198,  129, 
193.) 

S'il  est  permis  à  la  Revue  un  jour  de  gravir  cette  questibn  des  produits,  de 
l'aménagement  et  du  négoce  de  nos  contrées,  elle  déposera  sur  le  bureau  une 
série  de  documents  qui  éclaireront  et  abrégeront  peut-être  la  controvene. 
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à  propos  de  sa  statue  de  la  Rêverie.  Cette  composition,  à 
l'époque  où  nous  l'avons  appréciée,  n'était  pas  encore  tra- 
duite en  marbre;  elle  l'a  été  depuis  avec  une  savante  per- 
fection. Le  même  artiste  donnera  à  la  porte  de  Tatelier 
une  physionomie  grandiose  et  pittoresque.  Son  ciseau  va 
féconder  la  pierre,  changer  les  arêtes  vives  en  contours 
moelleux,  en  détachant  d'un  bloc  de  grès  deux  femmes 
méditatives  et  couchées,  qui  symboliseront  les  deux  filles 
du  beau,  la  sculpture  et  la  peinture.  Elles  auront  pour 
chevet  un  médaillon  encadrant  une  tète  byronienne;  d'au- 
tres médaillons  illustreront  le  haut  des  fenêtres.  Une  guir- 
lande d'enfants  s'entrelaçant  avec  des  pampres  et  égrenant 
des  raisins  serpentera  autour  de  la  façade.  Cette  frise,  dont 
nous  avons  vu  le  modèle  ébauché,  sera  ravissante  d'élé- 
gance et  de  mouvement.  M«  Tournîer,  l'auteur  du  tableau 
de  Trois  Martyres,  assortira  le  dedans  au  dehors  par  de 
belles  peintures  décoratives  et  jouira  ensuite  de  toutes  ces 
choses  délicieuses,  car  c'est  pour  lui  qu'on  prépare  cette 
poétique  habitation.  Grâce  à  ces  heureuses  tendances,  Tart, 
le  génie  ailé,  revolera  vers  le  clos  aquitain  et  redescendra 
sur  la  région  qui  fut,  pour  lui,  si  hospitalière  et  si  mater- 
nelle pendant  la  période  gallo-romaine. 

J.N. 


ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

ST 

Sonvenirs  d'histoire  locale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  ADSCITAINE  DU  XIII*  SIÈCLE, 

ÉCRITS    EN   LANGUB  ROHARB. 

{Suite  et  fin).  (4) 

XI.— Date  de  l'Acte. 

Hoc  fuit  faelum  mense  Junii  fe-       Ceci  a  été  fait  au  bois  de  juin, 

ria  Yi  anie  festum  Su  Johannis  la  férié  ti«  avant  la  fôte  de  St  Jean* 

Baptiste  anno  Dni  k.  ce.  l  nono*  Baptiste^  l*an  du  Seigneur  1259, 

régnante  Loddo.  rege  Francum.  régnant  Louis,  roi  des  Français. 

(l)  Voir,  vol.  I,  pag.  513,  537;   et  plas  haut^fpag.  27,  49,  97,  181  et  293. 
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C'est  ic  subslanlif  inUrumenlum  qui  est  ici  sous^nlendu. 
Ce  serait  le  mot  charta^  si  le  participe  se  trouvait  au  fé- 
minin :  «lisec  fuit  facta,  etc.,  etc.» 

Plus  généralement  on  écrivit  d  abord  :  «  hsBC  cliarla  fuit 
dato/»  et  de  là  ie  mot  français  date^  qui  correspond  à  cette 
formule. 

On  distingue;  dans  la  Diplomatique,  deux  sortes  de  dates, 
celle  du  lieu  et  celle  du  temps* 

Celle  du  lieu  n'a  pas  toujours  été  aussi  rigoureusement 
exigée,  dans  les  actes,  que  celle  du  temps.  Elle  n'est  même 
légalement  requise,  en  France,  que  depuis  Tordonnance  de 
Louis  XI,  qui  détermina  cette  condition  de  validité,  en 
1 463.  Toutefois,  avant  celte  époque,  on  retrouve,  bien  sou- 
vent, la  mention  du  lieu,  et  même  avec  une  précision  portée 
jusqu'à  la  minutie  (1).  Molier  use,  sur  ce  point,  de  toute 
la  liberté  que  la  pratique  générale  autorisait  encore,  à  son 
époque. 

Quant  à  la  date  du  temps,  il  la  fixe  de  manière  à  être 
parfaitement  compris  de  ses  contemporains,  pour  le  jour, 
le  mois  et  Tannée.  C'était,  nous  dit-il^  la«vV  férié  avant  la 
fête  de  St  Jean-Baptiste,  au  iliois  de  juin.  Tan  du  Seigneur 
H.  ceux. 

Mais,  à  propos  de  la  date  du  jour,  il  estbon  de  rappeler  que, 
dans  les  cinq  ou  six  premiers  siècles  de  notre  ère,  elle  s'expri- 
mait toujours,  en  Occident,  par  les  Calendes,  les  Ides  el  les 
Nones,  selon  Tancien  usage  des  Romains.  Du  vu'  au  xu*  siè- 
cle, quelques  bulles  présentent  le  quantième  du  mois^ 
conformément  à  nos  usages  modernes.  Plus  généralement. 


f  1)  C'est-à-diro  avec  rindication  détaillée  de  la  ville,  da  palais,  de  la  salle  et 
même  de  la  partie  spéctafe  de  rappartemeot  où  se  passait  le  contrat  :  cFactum 
est  hoc  apud  casiram  Blesium,  intra  curiam,  reiro  paiatiam,  prope  lurrem, 
patulo  inter  caminatas  quidem  palatiisito,  xv  kaieodas  Maii>  die  dominicapost 
meridianam.» — Extrait  d'une  chaite  d'Evrard>  comte  de  Chartres,  datée  de  l'an 
1076. 
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dans  leur  désignnlion  spéciale,  les  jours  rappelaient  encore, 
sur  semaine,  leur  antique  consécration  au  soleil,  à  la  lune, 
à  Mars,  à  Mercure,  à  Jupiter,  à  Vénus  et  à  Saturne.  Celait 
plus^iu'une  anomalie,  dans  les  nouvelles  nationalités  occi- 
dentales, dont  la  constitution  était  essentiellement  chré* 
tienne  :  des  néophites  surtout  pouvaient  aisément  trouver 
un  piège  quotidien,  lin  vrai  scandale  dans  des  souvenirs 
exclusivement  païens.  Aussi  voyons-nous,  au  v"  siècle,  par 
exemple,  le  pape  St  Léon  le  Grand  gémir  de  ce  qu'il  ren- 
contrait, à  Rome  même,  un  grossier  mélange  de  profane  et 
de  sacré,  dans  les  jeûnes  qui,  sous  le  voilo  des  pratiques 
chrétiennes,  se  faisaient,  aux  premiers  jours  de  la  semaine, 
en  riionneur du  soleil,  de  lalune,elc.(1)Dcnouvellcsdéno* 
minations  furent  donc  jugées  indispensables,  et  l'Eglise  les 
introduisit  insensiblement,  même  en  dehors  du  langage  li- 
turgique. Le  premier  jour  de  la  semaine  fut  appelé  jour  du 
Seigneur  ou  première  férié,  feria  prima;  le  deuxième,  feria 
secunda;  ainsi  des  autres^  jusqu'au  septième,  qui  conserva  le 
nom  hébraïque  de  Sabbat,  ou  bien  fut  appelé  feria  septima* 
C'est  ainsi  que  la  date  par  les  fêtes  et  les  fériés  s'intro- 
duisit dans  la  langue  des  affaires.  Elle  se  retrouve  assez  sou- 
vent dans  les  chartes,  surtout  à  partir  du  ix*  siècle.  Elle 
parait  toujours  plus  fréquemment  jusqu'à  la  fin  du  xii«, 
après  lequel  elle  devient  générale.  Et  afin  de  préciser  do* 
vanlage  la  férié  inscrite  comme  quantième,  on  ajouta: 
•avant  ou  après  telle  fête.»  Ainsi,  dans  notre  charte  d'Auch, 
nous  lisons  :  «  vi*  férié  avant  la  fête  de  St  Jean-Baptiste,  au 
mois  de  juin;»  c'est-à-dire  avant  la  nativité  du  Saint  Pré- 
curseur, que  TEglise  célébrait,  alors  comme  de  nos  jours, 
le  24  de  ce  mois.  D'où  il  est  facile  de  conclure  que  Tacle  du 
comte  Géraud  V  fut  passé  le  20  juin^  attendu  que,  d'après 

« 

(1)  Voir  la  vie  de  ce  Pape,  en  tête  de  ses  Œuvres. 
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le  calendrier  perpétuel,  Ë  est  la  lettre  dominicale  de  1259, 
et  que  la  nativité  de  St  Jean-Baptiste  coïncide,  cette  année- 
là,  avec  la  troisième  férié. 

« 

Ces  deux  mots,  anno  Domini^  désignent  Tère  chrétienne. 
Introduit  en  Italie,  au  vi'  siècle,  Tusage  de  cette  ère  se  ré- 
pandit en  France,  au  milieu  du  vin''.  Et  pour  les  siècles 
subséquents,  on  la  trouve  spécifiée,  dans  les  actes  publics 
ou  particuliers,  par  les  formules  suivantes  :  Tan  de  Grâce, 
de  rincarnation,  de  la  Nativité,  de  la  Circoncision,  de  la 
Trabéation  ou  mise  en  Croix,  de  la  Résurrection,  etc.,  etc. 
Molier  se  contente  d'écrire,  comme  de  nos  jours  :  Tan  du 
Seigneur,  c'est-à-dire  de  J.-C,  1âl59. 

SU  est  vrai,  comme  Ta  écrit  un  docte  paléographe  (1), 
que,  jusqu'à  la  fin  du  JiiiV  siècle,  il  faut  s'attendre  à  ren- 
contrer des  litres  sans  date,  ou  datés  d'une  manière  vague, 
à  coup  sûr  ce  n^est  pas  le  défaut  de  celui  qui  nous  occupe. 
Le  texte  va  jusqu'à  nous  rappeler  que  le  roi  des  Français 
avait  alors  nom  Louis,  «régnante  Loddo.»  Au  xip  siècle 
encore,  on  aurait  dit  de  préférence,  régnante  ou  imperante 
ChrislOy  selon  une  ancienne  pratique,  dont  on  peut  suivre 
la  trace  pieuse  jusqu'aux  diplômes  qui  remontent  à  Glovis. 
Néanmoins,  il  est  juste  de  convenir  que  cette  dernière 
formule  désigne,  quelquefois,  un  interrègne.  Mais,  dans 
toute  hypothèse,  comme  date,  elle  devient  par  trop  inutile, 
quand  on  n'y  a  pas  joint  d'autres  indications. 


CONFIRMATION 

de  la  Charte  dv  eontie  Cïéravd  V. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  Géraud,  comte  d'Ar- 
magnac, avait  deux  frères,  Arnaud-B.  et  Amanieu  (2). 

(1)  Natal»  d«  WaiLlt.  Elém.  de  Paléograph.,  in-fol.,  tom.  I,  £^  246. 

(2)  Voir  lom.  II,  p.  56. 
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Ce  dernier  était  chanoine  de  Toulouse,  en  1259;  et  rien 
ne  nous  apprend  qu'il  ait  pris  la  moindre  part  à  l'affaire 
des  FF.  Mineurs  et  du  casai  de  Sainte-Marie. 

Le  P.  Mongaillard  nous  dit  qu'Arnaud-B.  était  apanage 
du  Magnoac.  Et  pourtant,  il  use  à  Âuch,  très  ostensiblenoent, 
du  droit  de  Confirmation,  par  acte  que  le  même  notaire  re- 
tient^ 

Lo  disabde  deuant  la  feste  sent       Le  samedi  d'avant  là  fête  de 
Johanbbe^annoDnJM.  CG.L.Tini.    saint  Jeau-Baptlste,  Tan  du  Sei- 
gneur 4259. 

c'est-à-dire  le  lendemain  même  de  la  donation,  et  sous  les 
yeux  de  Géraud  V. 

Et  qu'on  ne  dise  point  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  mesure 
de  sage  précaution,  un  moyen  d'assurer,  à  toujours,  la  pro- 
priété des  immeubles  dont  il  est  fkit  don,  soit  aux  FF.  Mi- 
neurs^ soit  au  chapitre  de  la  Métropole,  une  garantie,  enfin, 
donnée  en  prévision  du  cas  où  Ârnaud-B.  viendrait  à  suc- 
céder aux  droits  du  comte  son  frère.  Car  l'acte  de  Confir- 
mation dit,  en  propres  termes,  que  Vaine  fait  donation 
conjointement  avec  le  cadet: 


Ab  cosehi  eab  autres  eab  bolen-        D'après  le  conseil,  raulorisation 

tad  de  nos...  Nos  el  dit  comt.  G.  et  la  volonté  de  nous...  Nous  et  le 

Nostre  fraj  nos  em  debestids..,.  dit  comte    G.   Notre  frère   nous 

en  anem  bestids  losdils  Canoni*  sommes  dépouillés...  en  avons  in- 

faes,  etc.,  etc.  vesti  lesdits chanoines,  etc.,  etc. 


Enfin,  Arnaud-B.  parle  en  son  propre  et  privé  nom  : 

Eautreje  lo  dit  casau  auxdius  Je  confirme  le  dit  casai  aux  dits 
canonjes,  eautreje  las  dite  carte  en  chanoines,  et  confirme  la  dite 
presenze eentestimoni  de  etc.,  etc.    charte  en  présence  et  témoignage 

de  etc.,  etc. 

Un  langage  aussi  précis  pourrait  bien  jeter  quelque  doute 
âur. l'assertion  du  P*  Mongaillard^  ou  du  moins  sur  l'époque 
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à  laquelle  le  vicomié  de  Mngnoac  serait  devenu  l'apanage 
du  frère  puiné  de  Géraqd  V(l).  D'aufant  que  Taele  de 
Confirmation  n  en  dit  rien.  Ainsi,  je  Us  au  début  : 

Nos  Arnaud  B.  darmajac        Nous  Arnaud-B.  d'Ârmagnac, 

fil  den  Rodger  darmaiac  qu  Dieus  fils  de  Roger  d'Armagnac  que 
aie  bona  mercbe.  Dieu  ait  bonne  merci. 

Dans  le  corps  de  Tacte^  Arnaud-B.  qualifie  Géraud  son 
frère  de  comte  d'Armagnac,  et  ne  se  donne  à  lui-même  au- 
cun litre.  Les  formules  finales  le  désignent  aussi  tout  sim- 
plement par  son  prénom  : 

En«B  cosehis  dilz  dauxs  apgarie  El  nous  susdits  consuls  d'Auch 

del  auant  dit  Arn.  Bern.   en  la  à  la  prière  du  susdit  Arnaud-Ber- 

psenl  carie  auem  pautad  lo  oomu-  nard  sur  la  présenle  charte  avons 

nal  saged  dauxs.  pause  le  sceau  communal  d'Aucb. 

Evidemment,  la  charte  de  Confirmation  nous  autorise  à 
croire  qu'Arnaud-Bernard  d'Armagnac  n'avait  encore  au- 
cun tilre  de  seigneur  du  Magnoac,  à  la  date  de  cet  acte. 


(1)  Le  docte  et  patient  compilatear  de  nos  recherches  sur  l'Histoire  Civile  et 
Religieuse  de  la  Gascogne  émet  cette  opinion,  comme  en  passant,  dans  un 
cahier  de  notes  Mais  ces  derniers  fruits  de  ses  éludes  ne  purent  jamais  parve- 
nir à  maturité.  Je  lis,  en  effet,  dans  un  fascicule  qui  en  fait  partie  : 

c  Hucusque  P.  Mongaillardus,  cui  per  mortem  non  licuit  absolvere  nec 
transcribi  curare  qua  paraverat  ad  lib.  IV  de  Foriitudine  nobilium  Vasconum, 
et  ad  lib   V  de  Rébus  memorandis  Vasconise,  item  et  chionicon  ejusdem  pro- 

vincis.» 

Tous  les  manuscrits  du  P.  Mongaillard  sont  en  latin,  comme  ce  texte,  qui 
termine  son  travail.  La  mort  est  venue  l'arrêter  à  ce  fascicule.  Encore  est-il  bien 
évident  que  les  lignes  que  je  >iens  de  transcrire  ne  sont  pas  de  la  main  de 
ce  bon  Religieux.  L'écriture  est  la  même  que  celle  de  tout  le  fascicule  el  des 
cahiers  qui  le  précèdent  C'est  donc  comme  une  ébauche  de  mise  au  net,  à  la- 
quelle les  matériaux  ont  manqué,  pour  faire  suite. 

Ces  cahiers  isolés  appartiennent  aux  archives  du  séminaire  d'Auch,  de  même 
qu'un  volume  du  même  auteur,  petit  in-fol.  relié  et  mis  au  net.  Ce  volume 
traite  plus  spécialement  de  l'Histoire  Civile  de  la  Gascogne. 

Un  autre,  tout  à  fait  semblable,  ayant  pour  objet  l'Histoire  Religieuse  de 
cette  même  province,  fait  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Toulouse. 

Le  P.  Mongaillard  écrivait,  de  1600  à  1631,  dans  le  collège  d'Auch,  où  il 
était  professeur. 

L'abbè  F.  CANÉTO. 

Supérieur  du  petit  séminaire  d'Auch. 
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Petite  lettre 

àM*  k  DiRBCTBUR  de  la  Remiê  <ï Aquitaine, 

Sous  La  Ronmieu,  le  1er  décembre  ]857. 
M0N8ISUR. 

Votre  recueil  m'est  arrivé  ces  vacances  dans  les  bagages  de  mon 
neveu  :  je  vous  dirai,  ma  foi,  que  pour  nos  campagnes,  peu  s'en  fal- 
lait qu'il  ne  fût  inconnu.  Il  deviendra,  durant  l'hiver,  une  lecture  de 
mes  soirées. 

Mais  déjà  je  suis  tombé  par  deux  reprises  sur  vos  articles-GuiUoun^; 
et,  franchement,  après  quelques  scrupules,  me  voilà  converti  au  sens 
de  vos  conclusions.  M'y  voilà  converti,  moi,  qui  ai  rabroué  tant  de  fois 
la  cérémonie,  n'y  voyant  qu'une  grosse  farce  de  nos  campagnards  en 
gahé.  Piqué  d'émulation,  j'ai  même  poussé  une  pointe  à  travers  les 
bouquins  du  curé  :  rare  bibliothèque  où  le  brave  homme  se  lient  cloîtré, 
et  telle  que  Labruyère  en  eût  fait  une  tannerie*  Eh  bien,  j'ai  trouvé 
là-dedans  certaines  choses  qui  vous  reviennent  :  et  voici  l'occasion  de 
vous  les  signaler;  car  Sainte-Catherine  est  un  peu  passée,  et  il  vous 
est  loisible  ainsi  de  proclamer  :  Guillonniersy  la  session  est  ouverte! 
Ordonc,  parmi  les  bouquins  j'ai  renconiréle Dictionnaire  des prover- 
bes;  et  je  n'ai  point  conçu  qu'en  y  prenant  divers  passages,  vous  aye2 
négligé  le  suivant,  qui  a  sa  place]  marquée  dans  votre  discussion.  Je  le 
rapporte,  «auf  erreur,  à  votre  numéro  VI,  page  445  et  suivante. 
<(  La  bonne  aventure  au  gué. 

»  Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV,  aimait  beaucoup  les  fém- 
«  mes.  Voici  une  anecdote  que  la  tradition  nous  a  conservée.  La  cour 
f  alors  séjournait  fréquemment  à  Blois.  Antoine,  que  la  représentation 
•  fatiguait,  avait  loué  une  maison  à  deux  lieues  de  Vendôme  et  près 
»  d'un  hameau  appelé  te  Gu^  du  Loir.  Cette  maison  porte  encore  le  nom 
9  delà  Bonne  Aventure.  Le  monarque  y  avait  rassemblé  des  femmes 
f  galantes,  qu'il  allait  fréquemment  visiter.  Le  poète  Ronsard,  qui  ha- 
»  bitait  la  Poissonnière,  à  quatre  lieues  de  la  Bonne.  Aventure,  fit 
«  contre  ce  prince  voluptueux  une  chanson  dont  le  refrain  était,  la 
»  bonne  aventure  au  gué,  la  bonne  aventure^  refrain  que  beaucoup 
»  de  chansonniers  ont  depuis  employé. 
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»  Mais  Ronsard  n'est  point  Tinventeur  de  ce  refrain;  avant  lui  exis- 
»  tait  le  cri  de  joie,  oh!  Guay;  il  en  changea  l'orthographe.  Voyez  gai 
»  dans  le  Dictionnaire  critique  de  la  langue  française^  par  fabbé 
»  Féraud,  vous  trouverez  :  f  on  écrivait  anciennement  guay  :  Vu  était 
»  inutile;  on  Va  supprimé,  i^ 

Ce  passage.  Monsieur,  est  digne  de  remarque  :  il  consacre  d'abord 
vos  diverses  explications;  il  vous  donne  raison  ensuite  contre  M.  Am- 
père et  son  correspondant,  M.  de  Pétigny,  le  premier  desquels  a  con- 
signé (1)  des  Instructiofis  ofGcielles  celte  incroyable  contradiction  : 

t  Le  refrain doit être  orthographié  au  gué,  et  non  ô  gué, 

M  comme  cela  a  eu  lieu  dans  la  suite  par  corruption.»  Cette  petite  mé- 
prise n'est  que  Tinverse  de  la  vérité. 

Quant  au  scrupule  touchant  le  texte,  a  l'égard  de  sa  pureté,  c'est  une 
distraction  du  lecteur  bénévole,  qui  n'a  pas  fait  obstacle  à  son  adhésion. 
Ces  termes  de  texte  et  de  leçon  appartiennent  à  la  critique  lettrée  ou,  si 
l'on  veut,  littérale;  ils  ont  peu  de  pratique  dans  le  domaine  vague  de  nos 
patois.  L'ensemble  des  productions  de  l'esprit^  Chateaubriand  l'a 
nommé  l'intelligence  lettrée.  Nous  appelons  belles-lettres  la  forme  fixe 
donnée  à  ces  productions.  Et  la  littérature,  enfin,  dépôt  universel  des 
fruits  de  la  pensée,  la  littérature  a  tout  rapporlé  aux  lettres,  satisfaite 
de  prendre  et  de  porter  leur  nom  (littera).  L'office  d*épuration  rendu 
par  Wolf  à  Homàre,  je  crains  que  M.  Lafon  ne  le  rende  jamais  à  nulle 
œuvre  patoise. 

]'ai  rencontré  dans  un  autre  bouquin  certaines  notes  que  je  vous 
livre. 

«  M.  de  JufiquUrest  de  Senlis,  fils  de  l'Auteur  du  Télétnaque  tra- 
D  vesti  et  de  Caquet-Bon  bec,  fit  imprimer  en  son  temps  la  pièce  sui- 
»  vante  :  le  Gut  de  Chéitb,  ou  la  Fête  des  Druides,  Comédie  en  un 
»  Acte^  en  vers  libres,  mêlés  d^Arifittes,  avec  un  Divertissement,  par 
9  M.  de  Junquières,  le  fils,  musique  de  M.  La  Ruetle,  au  Théâtre 
»  Italien,  4763.» 

Sur  quoi,  «  une  Dame,  amie  do  Madame  la  veuve  Duchêne,  Li- 
»  braire,  et  de  M.  Guy,  son  associé  dans  le  même  commerce,  voyant 
•  le  Guy  de  Chêne  affiché,  dit,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  qu'il  était 


(1)  (Minist.  de  Tinst.  pnbl.  et  des  calt.— Tnstrnct.  relativ.  aux  poés.  popol. 
de  la  France.  —Décret  du  13  sept.  1659.  —  Extr  du  buU.  du  com.  de  U  laog., 
de  l'hist.  et  des  arls  de  la  Fr.  —  Paris,  imprim.  impér.  1853.  -*  Note  de  tapage  2). 
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0  Lien  étonnant  que  ses  deux  amis  souffrissent  qu'on  les  prît  pour  en 
»  faire  le  titre  et  le  sujet  d'une  comédie.» 

Ce  n'est  pas  tout.  La  Roumieu  est  ma  paroisse;  et  j'ai  frémi  de  la 
voir  exposée  à  perdre  son  véritable  nom.  Ce  nom,  produit  par  l'idiome 
et  conservé  parl'ididme;  ce  nom,  appris  de  la  nourrice  et  trituré  depuis 
dans  toutes  les  relations  sociales;  ce  noro^  enfin,  incrusté  à  Tordre 
public,  comme  à  l'ordre  privé,  je  l'aurais  défendu  contre  Rabanis  lui- 
même.  Vous,  cependant,  vous,  qui  voyez  le  monde,  avez-vous  su  aucun 
motif  de  l'innovation  proposée?  Serait-ce  l'analogie  frariçaise?  Serait-ce 
le  rappel  d'un  élément  méconnu  ?  Serait-ce,  envers  l'oreille,  une  flatte- 
rie euphonique  ?  Pour  moi,  je  n'ai  trouvé  dans  tout  cela  rien  de  pro- 
pable,  mais  surtout  rien  de  déterminant.  J'aime  bien  mieux  laisser  aux 
noms  leur  titre  originel,  leur  sens  étymologique,  leur  portée  histori- 
que :  tous  les  caractères  graves  et  décisifs,  qui  ont  exclu  pour  jamais  chez 
nous  une  réforme  orîhographique.  Le  mot  Rournieu  étant  remanié,  si 
la  racine  roum  est  détachée,  le  point  élémentaire  est  aussitôt  perdu  : 
reste  une  terminaison  flottante,  qui  n'a  plus  rien  de  distinctif  :  Bd-ieu, 
miUieu,  Crém-ieu,  Ponth-t«u,  l^rr-ieu,  Nonl-ûu.  La  diphtongue  ou 
est-elle  dissoute  :  il  y  a  autant  de  logique  à  conserver  Vu  qu'à  conser- 
ver Vo;  et  désormais  Rumieu  vaut  autant  que  Romieu.  Mais,  la  brèche 
une  fois  ouverte,  elle  prête  passage  aux  effets  les  plus  étrangers.  Dès 
lors  qu'on  se  dispense  de  dire  ce  qu'il  y  a,  on  est  libre  de  dire  tout  ce 
qu'il  n'y  a  pas  :  une  infidélité  en  engendre  cent  autres. 

NéanmoinSy  ce  nom  de  Romieu  n'est  pas  imaginaire;  il  a  signalé 
quelque  temps  une  capacité  de  l'administration  oriéaniste.  M.  Romiea 
fut  préfet  de  Périgueux  ou  d'Angoulême.  Je  sais  qu'oQ  l'intitulaii 
l'homme  le  pltts  gai  de  France.  Aurait-on  soupçonné  quelque  liaison 
féodale  entre  son  nom  de  famille  et  notre  terre  de  La  Romieu? 

Il  resterait  une  ressource  dans  les  lumières  du  conseil  municipal.  Plu- 
sieurs de  ses  membres  sont  cultivés;  ils  savent  tous  à  merveille  que  le 
nom  de  leur  lieu  fut  traduit  du  latin  non  point  par  la  langue  française, 
mais  bien  par  l'idiome  patois.  Qu'ils  ouvrent  sur  la  question  une  séance 
littéraire,  qu'ils -prennent  l'assentiment  du  premier  magistrat  de  l'arron- 
dissement; et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  en  résultera  une  solution  juste  et 
conforme  à  la  bonne  critique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'intolérance  française  devrait  ne  toucher  aux 
patois  méridionaux  que  comme  on  touche  à  une  sensitive;  car  ceux- 
ci  en  ont  bien,  sinon  la  délicatesse,  au  moins  la  susceptibilité.  De- 
puis Agen  jusqu'à  Narbonne,  tous  les  patois  s'accordent  à  rendre  le 
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mot  romain  par  celui  de  roumioti  :  vous  avez  pour  garants  l'usage  qui 
persiste  et  les  observations  du  chevalier  Du  Mège^  tome  2,  pages  78  et 
79.  Ce  descripleur,  engagé  dans  les  voies  romainesy  désigne  coup  sur 
coup  le  Vieux  Chemin  de  Narbonnê  par  ces  mots  :  Cami  dos  Rou- 
mious,  Peut'ôtre  aussi  les  Héridiooaux  partagent-ils  ce  terme  avec  les 
Orientaux,  lesquels,  suivant  M.  àe  Montbrotiy  c  confondent  volontiers 
»  les  Grecs  et  les  Romains  sous  le  nom  de  Roumi.  »  Ce  n'est  pas  notre 
compatriote,  le  pauvre  Loubens  second,  qui  aurait  pris  le  change  sur 
cette  désignation.  Son  ouvrage,  fidèle  aux  sources,  a  retenu  la  trace  du 
point  que  nous  défendons.  «  ...  Odon  P',  dit-il,  et  Adélaïde,  sa  femme, 
»  affranchirent  les  habitants  de  La  RoumieUt  en  soumettant  le  monas- 
D  tère  de  ce  lieu  à  celui  de  Saint-Victor  de  Marseille»  (ann.  1434, 
pag.  305).  Je  veux  vous  dire  enfin  et  par  surabondance  qo*îl  n*y  a 
pas  jusqu'à  Vosgien,  au  dictionnaire  qui  court  les  rues,  dont  les  divers 
témoignages  ne  oonfirlnent  le  nom  Roumieu  (Edit.  de  1758,  18Hj. 

Le  décret  du  44  mars  demeure  donc  pour  moi  complètement  inex- 
plicable. 

Si  j'avais  à  la  fois  autorité  et  compétence,  voici,  Monsieur,  comment 
je  terminerais  :  —  Considérant  que  les  noms  de  lieu  doivent  être  en- 
tendus selon  la  langue  du  lieu,  —  qu'en  choses  de  noms  et  de  mots,  le 
plus  sûr  est  de  suivre  rusage,  l'usage  perpétuel,  quempenes  arbiMum 
est  et  JUS  et  norma  loquendi;  —  que  seulement  l'exemple  de  tontes 
les  langues  admet  la  différence  et  comme  le  sceau  spécial  de  la  termi- 
naison (ex.  mieu  pour  miou);  ^  En  conséquence,  le  nom  ie  La  Rou- 
mieu est  et  demeure  fixé  en  la  manière  ici  écrite  et  ainsi  prononcée  :  ^ 
eteœtera 

Cest  assez.  Je  vous  ajourne  désormais  à  La  Roumieut  pour  une 
autre  besogne.  J'y  prends  séance  à  la  Saint-Jean,  pour  en  tirer  This- 
toire  du  cantique  de  l'AEON  :  cérémonie  étrange,  consacrée  en  4513 
par  un  arrêt  de  parlement. 

Reman]uez-vous  que  M.  Loubens,  au  lieu  de  dire  Aquitaine,  a  tou- 
jours dit  Àqmtanie  ?  Il  en  donne  aiasi  la  raison  :  «  Nous  conservons 
»  les  noms  d*Àquitanie  et  d'Aquitaniens,  pour  ne  les  pas  confondre 
B  avec  V Aquitaine  et  les  Aquitains,  qui  occupèrent  la  moitié  de  la 
»  Celtique  entre  la  Loire  et  la  Garonne.» 

Avis  et  salut  au  Directeur  d'une  Revue  d'Aquitaine, 

AdieU)  Monsieur  :  agréez  mes  excuses  et  la  promesse  formelle  de 
mon  prochain  abonnement,  accompagné  peut-être  de  plusieurs  autres. 

GELAS. 


--  329  — 

CANTON  DE  CONDOM. 

Des  usages  looanx(l)  consacrés  par  Jugement  en 
matière  de  bail  à  Bordelerie  (2). 

Dans  un  pays  où  le  bail  à  ferme  est  si  peu  mis  en  prati- 
que par  nos  grands  et  petits  propriétaires,  tandis  que  le  bail 
à  bordelerie  l'est  généralement,  il  devient  indispensable 
que  les  propriétaires  et  les  métayers  aient  une  eonnaissanee 
parfaite  des  usages  nombreux  dont  l'inobservation  est  la 
cause  d'une  inGnité  de  conflits  entre  le  bailleur  et  le  pre- 
neur, et  aussi  Tune  des  causes  des  déplacements  fréquents 
des  colons.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  par  des  hommes  de  lon- 
gue expérience  dans  ces  contrées  que  la  moyenne  des  sta^ 
tiens  des  métayers  dans  les  métairies  ne  dépassaient  point 
quatre  années;  et  s'il  est  vrai,  comme  on  a  encore  l'habi- 
tude de  le  dire,  que  chaque  changement  équivaut  à  une 
année  de  grêle,  on  peut  concevoir  combien  cette  fréquence 
de  mutations  est  nuisible  à  Tagriculture. 

Les  usages  dont  nous  venons  de  parler  n'ayant  jamais 
été  écrits,  demeure  l'inconvénient  de  leur  donner  un  ca- 
ractère de  vérité  pour  qu'ils  puissent  donner  un  frein  légal 
ou  contre  les  exigences  exagérées  des  propriétaires,  ou  con- 
tre les  abus  de  leurs  métayers. 

Nous  étant  trouvés,  il  y  a  peu  d'années,  dans  la  néces- 
sité de  faire  une  quotidienne  application  de  ces  usages 
locaux,  nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de  les  rechercher 
dans  nos  monuments  judiciaires. 

(1)  Usages  locaux  : — D'antres  pablicaiioi»  antérieures  ou  postérieares  a 
183G  constateront  que  l'aateur  de  celle  série  d'articles  sar  ces  asages  avait 
cherché,  de  diverses  manières,  à  faire  sentir  l'utilité  de  les  constater. 

{^Bailà  bordelerie:  —  Les  auteurs  et  surtout  MM.  les  notaires  donnent 
généralement  un  autre  nom  à  ce  bail;  ils  l'appellent  :  bail  d  colonage,  bail  à 
grangeagCr  bail  à  métairie,  bail  à  moitié  fruits.  Nous  avons  préféré  pour  notre 
canton  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'usage  général. 
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C'est  ce  que  nous  avons  réalisé  en  grande  partie  en 
fouillant  dans  les  minutes,  soit  du  tribunal  du  district  de 
Condom,  soit  dans  celles  du  tribunal  de  première  inslance. 

Nous  en  détachons  comme  suit  ceux  qui  ont  rapport 
au  bail  à  bordelerie.  Nous  le  ferons  avec  autant  de  conci- 
sion que  possible.  Que  le  lecteur  veuille  nous  pardonner, 
en  faveur  de  Tutilité,  la  sécheresse  inséparable  d'un  pareil 
mode  de  rédaction  : 

1«  D'usage  que  Tépoque  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des 
métayers  a  toujours  lieu,  dans  le  pays,  le  8  septembre  de 
chaque  annéej 

2^  D'usage  de  considérer  le  métayer  comme  un  quasi  asso- 
cié du  maître.  Il  doit  rendre  compte  tant  des  capitaux 
que  des  profits  de  la  métairie  qu'il  exploite  comme  colon; 

3""  D'usage  que  les  capitaux  de  bestiaux  se  prennent  à 
l'eslimalion  par  le  métayer  entrant  (1).  La  valeur  en  est 
fixée  par  des  experts  décàballeursy  l'un  pris  par  le  bordier 
nouveau^  l'autre  par  le  maître  et  le  métayer  sortant.  Cette 
valeur  est  rapprochée  ensuite  de  l'estimation  faite  lors  de 
l'entrée  du  métayer  qui  se  retire.  Si  cette  dernière  éva* 
lualion  est  supérieure  à  la  première,  le  bénéfice  provenant 
de  la  différence  est  réparti  entre  celui-ci  et  le  maître;  s'il 
y  a  perte,  chacun  d'eux  en  supporte  la  moitié  (Voir  à  l'ap- 
pui de  cet  usage  le  jugement  du  tribunal  du  district  du 
24avriH792.); 

4""  D'usage  que  le  métayer  ne  peut  durant  le  temps  qu'il 
est  sur  la  métairie  prescrire  en  sa  faveur  un  droit  d'abreu- 
ver les  bestiaux  à  une  mare  dans  laquelle  il  n'avait  jamais 


fi  (1)  Il  est  un  autre  mode  de  prendre  les  capitaux  de  bestiaux,  appelé  à  Vai- 
guUion  qui  chaque  jour  devient  de  plus  en  plus  rare.  Le  prenear  accepte  «es 
bestiaux  destinés  au  labour  dans  i'état  ou  ils  se  trouvent;  et  quand  il  sort  il  les 
remet  aussi  dans  Tétat  où  ils  se  trouvent.  —  S'il  meurt  une  tête  oa  la  remplace 
à  frais  commun.  Les  profits  se  vendent  et  le  prix  se  partage  entre  le  baiHeur  et 
le  preneur.  Si  au  sortir  de  la  métairie  il  y  a  des  jeunes  tôte^  et  que  le  bailleur 
veuille  les  garder,  elles  s'estiment,  et  la  part  du  métayer  est  faite  en  argent. 


_  33*  — 

eu  celui  de  les  abreuver  avant  son  bail.  Ceci  s'applique 
aussi  à  bail  à  ferme  (Tribunal  du  district,  12  juin  1792, 
n"  10.); 

S^"  D'usage  que  les  semences  sont  fournies  au  métayer 
par  les  propriétaires  qui  les  retirent  à  la  moisson.  Il 
en  est  de  même  si  elles  sont  fournies  par  des  métayers  ou 
des  tiers  (Jugement  du  district,  an  ii,  5«  volume.); 

6''  D^usage  que  si  le  maître  de  la  métairie  en  veut  dis- 
traire une  pièce  de  terre  pour  s^en  réserver  la  culture,  il 
doit  le  dénoncer  au  métayer  en  temps  opportun  pour  que 
celui-ci  puisse  ou  accepter  cette  distraction,  ou  quitter  le 
bien  dans  le  délai  usuel.  11  ne  peut  résister  à  la  volonté  du 
maître,  de  par  la  maxime  :  nul  ne  peut  avoir  ni  fesandier, 
ni  métayer,  ni  homme  de  service  malgré  lui  (Ibid.)j 

7»  D'usage  que  ceux  qui  ont  cultivé  et  ensemencé  une 
métairie  doivent  en  retirer  la  portion  colonne; 

8o  D'usage  que  le  bôrdier  est  tenu  de  laisser  les  terres 
dans  rétat  de  culture  où  il  les  a  prises;  faute  de  quoi,  il  est 
passible  de  dommages  et  intérêts; 

9o  D'usage  de  considérer  le  bail  à  bordelerie,  non  comme 
un  bail  à  ferme,  mais  comme  un  vrai  contrat  de  société  (1) 
qui  subsiste  toujours,  tant  qu'il  n'est  pas  dissout  (ibidem.); 

1 0""  D'usage  que  le  propriétaire  qui  veut  rompre  la  so- 
ciété et  renvoyer  le  métayer  est  tenu  de  l'avertir  dans  un 
temps  moral,  à  l'avance,  suivant  l'usage  des  lieux  (2), 
pour  que  le  laboureur  puisse  se  procurer  une  autre  ex- 
ploitation (Ibid.); 

1 1*  D'usage  que  les  dîmes  n'arréragent  pas  (3),  c'est-à- 


(1)  Il  tient  aussi  néanmoins  du  bail  à  cheptel  pour  les  capitaux  des  bestiaux 

(2)  C'est  CH  que  l'on  appelle  congé;—  il  se  donne  trois  mois  avant  la  sortie.— 
Pareil  congé  doit  être  donné  par  le  métayer  dans  le  môme  délais  lorsque  c'est 
lui  qui  veut  quitter  la  métairie. 

(3)  Dire  que  les  dîmes  n'arréragent  point,  c'est  implicitement  constater  que  le 
bailleur  fait  ce  prélèvement,  partout  le  même  à  peu  de  choses  prés.  (La  onzième 
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dire  qu'on  ne  peut  réclamer  celle  de  Tannée  précédente, 
mais  seulement  celle  de  Tannée  courante  (Ibid.); 

1 2^  D'usage  dans  le  bail  à  bordelerie  d'accorder  au  pro- 
priétaire des  avantages  (1)  (Ibid.)j 

IH^  D'usage  que  le  bail  consenti  au  métayer  ne  change 
rien  aux  droits  du  propriétaire  qui  doit  retrouver  les  mêmes 
droits  à  Texpiration  du  bail  (2)  (Ibid.); 

1 4^  D'usage  que  la  semence  du  lin  est  fournie  par  le  pro- 
priétaire, et  la  déduit  ensuite  sur  la  récolte; 

1  S""  D'usage  que  les  maîtres  le  plus  souvent  ne  passent 
pas  le  contrat  de  bail  à  bordelerie  avec  les  métayers  parce 
que  les  frais  seraient  à  la  charge  de  cesderniers(3),etque, 
sur  ce  point,  les  serment  est  toujours  déféré  préférablemeni 
au  propriétaire  (ibid.); 

1 6""  D'usage  que  la  volaille  fait  partie  des  fruits  et  proGts 
de  la  métairie;  (4)  (Ibid.); 

17""  D'usage  que  les  fumiers  provenant  des  pailles  des 
biens  doivent  rester  dans  la  métairie. 

E.  CORNE. 


partie  du  blé^  dn  mais,  de  l'avoine  et  des  fèves.  Pour  les  fèves  néanmoins  il  y 
a  quelque  dissidence;  dans  certains  bails  elles  sont  rangées  dans  la  classe  des 
légumes  qui  n'y  sont  pas  assujétis. 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  prélèvement  dont  on  vient  de  parler  avec  les 
awintages  qui  reposent  sur  d'autres  motifs. 

(2)  La  raison  en  est  que  le  métayer  n'use  que  d'une  jouissance  purement 
précaire;  si  bien  qu'il  demeure  même  responsable  des  entreprises  du  tiers,  s'il 
ne  les  a  pas  dénoncées  au  bailleur. 

(3)  Il  nous  répugne  d'admettre  que  les  frais  du  bail  à  bordelerie  doivent  de- 
meurer à  la  charge  du  preneur,  si  ce  bail  tient  plus  du  contrat  de  société  que  de 
tout  autre  contrat  Nous  avons  vu  ailleurs  constaté,  comme  usage,  que  ces  frais 
sont  supportés  par  égales  parties  par  les  deux  contractants. 

(4)  Aussi  doit-elle  se  partager  entre  le  bailleur  et  le  preneur  lorsque  le  bùl 
ne  contient  pas  de  clause  à  cet  égard,  à  moins  qu'il  ne  fixe  la  quotité  des  rede- 
vances en  volaille,  suivant  l'usage  le  plus  général. 
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Littéraire    de   la   Gascogne. 


François  Pétrarque,  dont  le  nom  rappelle  un  idéal  de 
passion  contenue^  de  poésie  sobre  et  savoureuse,  de  vie 
inquiète  et  résignée,  est  la  gloire  du  xiv*  siècle,  époque  de 
renaissance  latine  et  chrétienne  encore  aulant  que  profane^ 
tandis  que  la  renaissance  du  xyp  siècle  fut  surtout  grecque 
et  payenne.  Ce  grand  homme,  qui  fut  mêlé  à  tous  les  évé^ 
nements  de  son  temps,  a  eu  la  gloire,  aux  yeux  des  meil- 
leurs cri'iques  de  son  pays,  de  donner  au  vers  italien  une 
souplesse  et  une  netteté  qui  lui  manquaient  même  après 
Dante  :  pour  ceux  qui  étudient  d'un  point  de  vue  plus  gé- 
néral le  caractère  de  sa  poésie,  il  a  mérité  encore  Timmor* 
talité  acquise  à  son  norti  par  les  formules  précises  et  har** 
monieuses  dont  il  a  su  revêtir  les  accents  de  son  cœur. 
Du  reste,  il  appartient  à  la  France  presque  autant  qu'à 
ritalie,  et  notre  province  en  particulier  peut  revendiquer 
une  partie  de  son  histoire. 

Fils  d'un  Ghibelin  de  Florence,  Francesco  Parenzo,  na- 
quit le  20  juillet  1304,  à  Ârezzo,  où  le  parti  des  Noirs, 
triomphant  par  la  faveur  de  Charles  de  Valois,  avait  exilé 
son  père.  Ce  nom  de  Petrarca,  d'une  si  belle  inflexion 
hellénique,  ne  lui  appartenait  pas  en  naissant.  Il  le  façon- 
na lui-même  avec  le  nom  vulgaire  de  son  père  Petracco, 
corruption  de  Peiro.  Tout  enfant,  il  fit  ses  premières  études 
chez  un  vieux  grammairien  de  Pise.  A  neuf  ou  dix  ans, 
transporté  avec  son  père  et  son  maître  dans  le  Comtat- 
Venaissin,  il  poursuivait  son  éducation  littéraire  à  Carpen- 

45 
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Iras.  Un  peu  plus  lard,  la  volonté  de  Pelracco,  préoccupé 
surtout  d'assurer  à  son  (ils  une  position  lucrative,  le  forçait 
à  délaisser  les  lettres  latines  qu'il    aimait  passionnément 
pour  s'appliquer  au  droit,  dont  les  ambages  et  les  rudesses 
répugnaient  à  son  esprit  poétique.  «  A  peine  avais-je  passé 
ma  douzième  année,  écrit-il  lui-même,  que  mon  père,  qui 
me  destinait  à  la  jurisprudence,  m'envoya  d'abord  à  Mont- 
pelier,  ensuite  à  Bologne,  où  je  passais  sept  ans  entiers,  et 
où  j'appris  les  éléments  du  droit,  autant  que  me  le  per- 
mettaient mon  âge  et  mon  esprit.  A  qui  me  demanderait  si 
je  déplore  l'emploi  de  ces  années,  j'hésiterai  à  répondre. 
Je  voudrais  certes  avoir  tout  étudié,  s'il  était  possible;  mais 
d'un  autre  côté,  je  regrette,  et  je  regretterai  jusqu^au  der- 
nier soupir,  d'avoir  laissé  échapper  une  si  grande  portion 
d'une  vie  si  courte.  J'aurais  pu  consacrer  ces  années  à  un 
travail  plus  noble  et  plus  convenable  à  mon  naturel  (1).  » 
Et  cependant  la  lecture  des  juristes,  et  les  doctes  leçons  de 
Jean  Calderin  ou  de  Jean  d'Andréa,  n'empêchaient  pas  l'a- 
doiescent  de  passer  de  longues  heufés  sur  les  pages  de  Cicé- 
ron,  de  Virgile  et  de  Tite-Live,  manuscrits  précieux  qu'il 
s'était  procuré,  Dieu  sait  par  quels  sacrifices.  S'il  cultivait 
avec  tant  d'amour  les  muses  latines,  ses  maîtres  se  plai- 
gnaient de  son  peu  de  zèle  pour  les  leçons  de  droit.  Un  jour, 
son  père  arriva  furieux  d'Avignon;  et  après  de  vertes  ré- 
primandes jeta  au  feu^de  ses  propres  mains,le  barbare!  Vir- 
gile et  Cicèron;  pourtant,  à  force  de  larmes  et  de  promesses, 
Francesco  put  ravoir  ses  bien -aimés  auteurs  à  demi-brû- 
lés! (2) 

(1)  Epp.  fam.  lib.  xi  ép.  4.  J'offre  ici  mes  remerctments  à  mon  docte  ami, 
M.  J.  F.  Bladé,  qui  m'a  communiqué  son  exemplaire  des  lettres  familières, dont 
je  traduirai  plusieurs  morceaux  dans  ce  travail.  Àpud  P.  Roverianum  (Genève) 
1601. 

(2)  Epp.  sen.lib.  xvi,  ép.  1.  Tous  mes  renvois  aux  Epistolœ  seniUs  (ou- 
vrage que  je  n'ai  pu  consulter  directement)  sont  des  citations  de  seconde  main. 
Xe  les  emprunte  généralement  à  l'oavrage  le  plus  complet  qui  ait  para  sur  Pé> 
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Je  ne  dois  pas  insister  sur  les  événements  qui  précédèrent 
le  voyage  de  Pétrarque  à  Lombez.   Orphelin  à  vingt  ans, 
ruiné  par  ses  tuteurs,  il  trouva  de  sûres  ressources  et  des 
jours  heureux  à  Avignon,  auprès  des  princes  de  l'Eglise, 
qui  avaient  discerné  dans  le  jeune  poète  un  génie  digne 
de  commandera  son  siècle.  Il  cherchait   des  manuscrits 
qu'il   copiait  laborieusement,  faisait  des  vers  latins  pour 
les  lettrés,  et  des  vers  italiens  pour  la  jeunesse  et  les  fem- 
mes; estimé  des  premiers   pour  ses  vastes  connaissances, 
des  autres  pour  sa  bonne  mine,  bien  venu  partout  pour  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  ses  manières.    Il  devint  surtout 
Phote  familier  du  vieux  Stefano  Colonna,  noble  victime  des 
factions  politiques,  pleurant  sur  le  sol  français  sa  chère 
Rome;  il  fut  en  même  temps  l'ami  et  le  compagnon  de  son 
cciu!.sv:Iî:.Ic  Jacques  Colonna,   dernier  fils  de  Stefano,  qui 
ramena  dans  nos  contrées. 

L'évèché 'Se  Lombez  avait  été  fondé  en  1318^  parle 
Pape  Jean  XXII,  en  faveur  de  Tabbé  Arnaud-Roger,  fils  du 
Qomte  de  Comminges,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (1).  En 
1328,  le  noble  prélat  fut  transféré  à  Tévèché  de  Clermont. 
Quanta  celui  de  Lombez,  il  fut  réservé  à  Jacques  Colonna, 
qui,malgré  son  extrême  jeunesse,  brillait  entre  tous  les  ec- 
clésiastiques d'Avignon  par  la  distinction  de  son  esprit,  la 
noblesse  de  son  rang  et  de  son  caractère,  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  la  ferveur  de  son  goût  littéraire.  Il  méritait,  d'ail- 
leurs, Taffectiou  du  souverain  Pontife  pour  Tavoir  servi 
depuis  peu,  dans  une  occasion  d'éclat,  au  péril  de  ses  jours. 
Jean  XXII  avait  dressé,  le  28  octobre  1 327,  une  bulle  d'ex- 
communication contre  l'Empereur  Louis  de  Bavière.  Le 


irarque  :  Mémoires  sur  la  vie  de  Fr,  Pétrarque,  tirés  de  ses  ceuvres  et  des 
auteurs  contemporains,  Amsterdam,  1764-67.  3  vol.  in-4.  Ce  livre,  fort  rare, 
surtout  en  FraQce,e  st  Tœuvre  de  rabbédeBade,descendantde  Laure  ùe  Moves. 

(1)  Voir  suprà  l'art.  Lombez,  par  Mary  Lafon. 
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jeune  Colonna  se  chargea  d'aller  l'afficher  et  la  publier  à 
Rome.  Dans  rintervalle,  l'Empereur  irrité  s'avança  lui- 
même  jusqu'à  la  Cité,  veuve  de  ses  Pontifes,  et  il  l'occu- 
pait militairement  lorsque  arriva  le  jeune  envoyé  de  la 
cour  d'Avignon.  Bravant  tous  les  dangers,  Jacques  Colonna, 
accompagné  de  deux  cavaliers  masqués,  se  rendit  sur  le 
champ  de  Flore,  fit  lecture  du  décret  pontifical,  et  se  sauva 
ensuite,  servi  par  son  audace  et  par  lagilité  de  son  che- 
val, sans  être  inquiété  Sa  nomination  à  l'évéché  de  Lom- 
hez  ne  se  fit  pas  attendre  :  le  pape,  en  lui  donnant  la  dis- 
pense d'âge  qui  lui  était  nécessaire,  lui  accorda  un  an 
pour  se  préparer  à  recevoir  la  prêtrise  et  confia,  en  atten- 
dant, l'administration  du  diocèse  à  son  frère  Jean  Colonna, 
l'un  des  hommes  les  plus  considérables  du  sacré-collège. 

Le  jeune  évèque  prit  au  sérieux  les  devoirs  de  sa  charge. 
Loin  de  suivre  les  funestes  exemples  d'un  trop  grand  nom- 
bre de  prélats  qui  se  dispensaient  de  la  résidence  sous  les 
plus  frivoles  prétextes,  il  se  hâta  d'aller  visiter  son  treupeau . 
Pour  adoucir  un  peu  les  ennuis  de  ce  volontaire  et  hono- 
rable exil,  il  se  fit  un  brillant  cortège  de  jeunes  Italiens, 
parmi  lesquels  il  enrôla  Pétrarque,  l'un  de  ses  amis  les  plus 
chers.  «  lise  plaisait,  dit  le  chantre  de  Laure,  àcette  poésie 
en  langue  vulgaire,  où  je  mettais  alors  toute  ma  verve  de 
jeunesse  (1).  Cependant,  il  oubliait  les  droits  qu'il  avait  sur 
moi  et  qui  lui  permettaient  de  me  donner  des  ordres;  et 
c'est  par  une  prière  qu'il  m'invita  à  l'accompagner  dansson 
voyage  (2). 

Jacques  Colonna  et  Pétrarque  partirent  d'Avignon  vers  la 
fin  de  mars  13H0,  et  traversèrent  successivement  Montpel- 
lier, Narbonne  et  Toulouse.  De  Toulouse  à  Lombez,  mau- 


(1)  Senil.  zvi,  Ep.  1. 

(2)  Senilé  xv^  £p.  1. 
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vais  temps  et  ehemins  affreux.  L'arrivée  n'eut  rien  de  con- 
solant, La  ville  était  petite,  sale,  mal  bâtie,  la  campagne 
sèche  et  aride,  le  climat  d'une  âpreté  extrême;  le  caractère, 
les  mœurs,  la  conversation  des  gens  du  pays  répondaient  au 
climat.  Rien  de  .si  dur,  de  si  agreste,  de  si  opposé  aux 
mœurs  italiennes*  On  comprend  que  Pétrarque  ait  été  peu 
épris  de  ce  séjour.  D'ailleurs,  il  craignait  le  tonnerre;  et  les 
orages  que  le  voisinage  des  Pyrénées  fait  éclater  souvent 
dans  la  contrée  n'étaient  pas  propres  à  lui  en  rendre  Thabi- 
tation  plus  agréable.  Heureusement,  il  avait  des  distractions 
propres  à  charmer  ses  ennuis. 

La  plus  douce  de  toutes  était  la  compagnie  et  la  conver- 
sation de  Colonna.  «  Devenu  évèque,  écrivait  longtemps 
après  Pétrarque  au  cardinal  Jean,  votre  frère  montra  la 
sollicitude  la  plus  scrupuleuse.  Il  vous  quitta  presque  aus- 
sitôt et  se  hâta  d'arriver  à  son  église,  sans  qu'un  si  grand 
changement  d'état  et  de  lieu  pût  l'effrayer.  Nourri  au  mi- 
lieu des  richesses  et  des  délices  de  Rome,  il  passa  d'un  cœar 
tranquille  et  d'un  front  serein  aux  forêts  pyrénéennes.  Son 
arrivée  parut  changer  Taspect  des  lieux  plutôt  que  son  vi- 
sage; et  il  sembla  moins  être  passé  en  Gascogne  que  la 
Gascogne  ne  sembla  être  passée  tout  entière  dans  Tltalie.  Je 
Gs  ce  voyage  avec  lui,  et  ce  seul  souvenir  me  rend  heu- 
reux, quand  je  me  rappelle  sa  douceur  dans  une  si  haute 
fortune,  sa  modestie  avec  de  pareils  dons  de  la  nature,  sa 
majesté  naturelle  sous  les  grâces  de  la  jeunesse;  quand  je 
me  représente^  enQn,  cette  pieuse  observance  des  cérémo- 
nies sacrées,  et  cette  gravité  d'un  jeune  évêque  que  les  vieil- 
lards auraient  enviée  plutôt  qu'ils  n'eussent  espéré  y  attein- 
dre (1).» 

Les  entretiens  de  l'évéché  étaient  tantôt  sérieux,  tantôt 

(1)  FamU.,lib.  iv,  ép.  6. 
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enjoués.  Colonna  aimait  à  plaisanter  le  poète  de  vingUsix 
ans  sur  sa  chevelure  déjà  grise.  Pétrarque  n'était  pas  fâché 
de  l'air  vénérable  que  lui  procuraient  ces  précoces  apparen- 
ces de  vieillesse;  mais  il  s'affligeait  que  cette  couleur  s'as- 
sociât si  mai  à  la  jeunesse  de  son  visage.  Au  reste,  faiblesse 
qu'il  avoue  lui-même,  il  était  bien  aise  qu'on  lui  attribuât 
moins  d'âge  (pi'il  n'en  avait.  Il  se  justiQait,  d'ailleurs,  de 
cette  espèce  d'infirmité  par  l'exemple  de  César,  de  Numa, 
de  Virgile,  de  Domitien,  de  Stilicon  (1),  érudition  latine, 
comme  l'on  voit;  c'était  le  siècle.  Aux  heures  plus  sérieuses, 
l'évêque  parlait  des  vieux  auteurs  et  surtout  des  Pères  de 
l'Eglise.  Il  mettait  St- Jérôme  au-dessus  de  tous  les  autres, 
jugement  qui  fut  depuis  celui  d'Erasme.  Mieux  inspiré  par 
Tinstinct  irrésistible  d'une  âme  tendre  et  poétique,  Pétrar- 
que préférait  St- Augustin.  «  Il  y  a,  disait-il,  dans  le  firma- 
ment de  l'Eglise  des  astres  nombreux,  divers,  lumineux; 
l'un  est  Jupiter,  l'autre  Arcture,  un  autre  Yesper.  Augus- 
tin est  le  soleil  de  l'Eglise  (2). 

D'autres  fois,  un  courrier  apportait  des  lettres  d'Italie 
ou  d'Avignon.  L'entourage  de  l'évêque  écoutait  avec  émo- 
tion la  parole  des  amis  lointains,  et  Lombez  paraissait  de 
plus  en  plus  triste.  Quelquefois,  pourtant,  le  correspondant 
avait  la  maladresse  d'étaler  une  science  mal  digérée.  On 
riait  du  lourd  morceau  laborieusement  fabriqué  par  quelque 
pauvre  écrivain,  et  Pétrarque  était  chargé  de  la  réponse. 
C  est  ainsi  qu'il  dut  relever  les  erreurs  de  Jean  d'Andréa, 
son  vénérable  professeur  de  droit  canon  à  Bologne.  Ge 
docte  juriste,  qui  avait  conservé  pour  l'évêque  de  Lombez, 
son  élève,  la  plus  tendre  affection,  n'avait  que  le  tort  de 
remplir  ses  missives  de  citations  d'auteurs  profanes  qu'il 


(1)  Senil.,  viii,  ép.  1. 

(2)  FamiL.iv,  ép.  9. 


—  339  — 

connaissait  trop  imparfaitement.  Au  reste,  les  lettres  de 
Pétrarque  à  ce  canoniste,  conservées  dans  ses  œuvres  (1)^ 
sont  postérieures  de  dix  ans;  mais  il  y  est  fait  mention  de 
celles  qui  furent  écrites  de  Lombez. 

Aux  plus  beaux  jours,  quand  le  soleil  d^été  donnait  au 
ciel  gascon  une  teinte  plus  sereine  et  plus  profonde,  Pé- 
trarque,  rêvant  de  Yaucluse  ou  dMtalie,  écrivait  des  vers  : 
non  pas  toujours,  heureusement  pour  nous^  des  vers  latins, 
quoiqu'il  regardât  cette  occupation  comme  plus  noble  et 
plus  glorieuse,  mais  des  vers  en  langtie  vulgaire,  c'est  le 
mot  d'alors.  Et  même,  son  séjour  dans  le  midi  de  la  France 
ne  fut  pas  inutile  à  son  éducation  poétique.  La  poésie  ro- 
mane est  la  sœur  ainée  de  la  poésie  italienne.  Le  grand 
Alighieri  n'avait-il  pas  songé  à  écrire  en  vers  provençaux 
la  Divine  Comédie?  Au  siècle  de  Pétrarque,  les  troubadours 
étaient  oubliés;  mais  quelques  étincelles  de  leur  feu  poé- 
tique vivaient  encore  ça  et  là.  On  a  cru  que,  pendant  son 
séjour  à  Montpellier,  Pétrarque  lui-même  aurait  retouché 
le  roman  de  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maguelonne,  écrit 
en  1 178  par  le  chanoine  Bernard  de  Triviès  (2).  Quand  il 
traversa  Toulouse  pour  la  première  fois,  il  n'y  avait  que 
six  ans  que  les  Jeux  floraux  y  étaient  établis.  «  11  y  a  grande 
apparence,  dit  l'abbé  de  Bade,  que  Pétrarque,  étant  si  près 
de  Toulouse,  fut  présent  cette  année  à  la  distribution  des 
prix.  Je  n'oserai  pas  Tassurer,  parce  qu'il  n'en  parle  pas; 
mais  il  est  certain  qu'il  fut  en  communication  avec  les 
poètes  de  ce  pays-là,  et  que  ce  commerce  a  beaucoup  con- 
tribué à  former  son  goût  et  à  enrichir  son  style  (3).  » 

Si  Pétrarque  ne  put  guère  se  lier  avec  les  habitants  du 
pays,  il  trouva  dans  la  maison  de  Tévêquedeux  compatrio- 

(1)  Famil.,  lib.  iv,  ép.  9  et  10. 

(2)  Garici,  Idée  de  Montpellier. 

(3)  Mémoires  sur  Pétrarque^  tome  i,  p.  15«). 
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tes  qui  devinrent  ses  amîsdecœur,  ses  confidents,  ses  cor- 
respondants nécessaires.  Celait  d'abord  Lello  Stefan!  qu'il 
appela  Léiius,  nom  cher  à  notre  poète  qui  regardait  comme 
son  titre  principal  à  l'immortalité  un  poème  latin  à  la  gloire 
de  Sci|>ion  T Africain.  L'autre,  dont  nous  ne  connaissons  que 
le  prénom,  Luigi,  se  faisait  remarquer  par  une  sagesse  pré- 
coce, qui  lui  valut  de  la  part  de  Pétrarque  le  surnom  deSo- 
crate.  Un  très  grand  nombre  de  ses  Epttres  familières  sont 
adressées  à  Socrate  et  à  Lélius;  le  recueil  entier  ménîe  en 
est  dédié  ad  Socratem  suum.  Grâce  aux  joies  solides  de 
Famitié,  Pétrarque  ne  fut  pas  malheureux  à  Lombcz.  S'il 
ne  fut  pas  tenté  de  prendre  racine  chez  nous,  il  faut  peut- 
être  en  accuser  un  peu  Thumeur  inquiète  qui  promena 
sans  but  cette  âme  passionnée  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  C'était,  par  excellence,  le  poète  défini  par  Pla- 
ton :  ime  chose  légère  et  ailée.  Il  prétendait  parfois  ne  re- 
gretter que  sa  patrie,  et  il  chantait  avec  un  accent  pénétré 
et  une  infinie  douceur  : 

.. .Non  ë  questo'l  mio  nido 
Ave  nudrito  fui  si  dolcemente 
Non  è  quesia  la  patria...  (f  ). 

Ce  qu'il  cherchait,  en  effet,  c'était  la  paix  qu'il  trouva  à 
la  fin  de  ses  jours,  quand  furent  calmés  tous  les  orages  de 
de  son  âme.  Néanmoins,  jusque  danssa  vieillesse,  il  rappela 
avec  bonheur  le  séjour  de  Lombez.  «  Ce  fut,  dit-il,  dans 
son  Epitreà  la  postérité,  un  été  délicieux  presque  céleste. Je 
ne  puis  me  rappeler  un  temps  écoulé  si  agréablemcn  t  sans 
le  regretter:  ce  sont  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie.  • 

Après  avoir  passé  à  Lombez  Tété  et  une  partie  de  l'au- 
tomne, Jacques  Colonna  revint  à  Avignon,  pour  voir  son 


(1)  Ce  n'est  pas  ici  mon  nid,  où  je  fus  nourri  si  doucement;  ce  n'est  pM  ma 
patrie. 
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vieux  père  qui  devait  s'y  rendre  bientôt.  11  ramena  Pétrar- 
que avec  lui  et  le  présenta  au  cardinal  Jean  son  frère,  comme 
un  excellent  ami  et  un  homme  du  plus  grand  mérite.  Jean 
obligea  le  poète  à  loger  dans  son  palais,  où  affluaient  les 
doctes  étrangers  que  la  cour  pontificale  attirait  à  Avignon. 
Pétrarque  ne  devait  jamais  revenir  à  Lombez.  C'est  alors 
seulement,  à  ce  qu'il  parait,  qu'il  commença  à  écrire  son 
Canzonière^  quoique  la  passion  qui  le  remplit  fût  née  avant 
son  voyage  en  Gascogne.  C'est,  en  effet,  le  6  avril  4  327  et 
le  lundi-saint,  qu'il  avait  vu  pour  la  première  fois  Laure, 
fille  d'Âudibert  de  Noves,  et  femme  d'Hugues  de  Sades^ 
noble  avignonais.  Il  garda  toujours  au  fond  du  cœur  cette 
gracieuse  image  et  ne  craignit  pas  de  révéler  sa  passion. 
Laure,  du  moins,  mourut  sans  avoir  trahi  ses  devoirs 
dépouse.  En  condamnant  le  malheureux  amour  de  Pé- 
trarque, rendons  justice  à  la  chasteté  toute  chrétienne  des 
expressions  dont  il  Ta  revêtu.  Il  a  chanté  l'amour  avec 
tant  d'honneur  et  de  modestie  que  la  vierge  la  plus  chaste 
peut  le  lire,  disait  Panigarole,  évèque  d'Âsti,  le  plus  grand 
prédicateur  de  l'Italie  au  seizième  siècle. 

Léonce  COUTURE. 
(La  fin  prochainemenL) 


CONDAMNATION  DE  JOURDAIN  DE  L'ISLE 

Seigneur  de  Gasanbon. 

En  1323^  Texécution  d'un  puissant  feudataire  aquitain 
fut  un  grand  acte  de  justice.  Jourdain  de  Tlsle,  seigneur  de 
Cazaubon,  avait  épousé  la  nièce  de  Jean  XXII,  originaire  de 
Cahors,  qui,  délégué  par  Philippe  le  Long  pour  Félection 
d'un  pontife,  ne  trouva  dans  le  sacré  collège  aucun  candi- 

46* 
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dat  aussi  digne  que  lui  de  la  tiare;  aussi  la  posa-t-il  sur 
sa  tète.  A  la  faveur  de  celte  parenté,  Cazaubon  avait  ob- 
tenu une  première  grâce  pour  dix -huit  crimes  dont  le  moin- 
dre^ selon  la  coutume  du  temps,  méritait  la  peine  capitale. 
Le  seigneur  gascon,  épargné  par  la  clémence  de  Charles  le 
Bel,  qui  occupait  alors  le  trône  de  France,  recommença  ses 
attentats  en  continuant  à  violer  les  femmes,  à  détrousser 
les  passants  et  à  protéger  toutes  les  rapines.  Un  sergent 
royal  étant  venu  le  sommer  de  comparaître  devant  le  par- 
lement, il  lui  arracha  son  bâton  fleurdelisé  et  l'assomma. 
Ce  tyran  féodal  se  décida  néanmoins  à  se  présenter  devant 
les  juges,  mais  avec  une  formidable  et  insolente  suite  de 
barons  et  de  vassaux.  Malgré  ce  déploiement  de  partisans, 
malgré  le  patronage  papal,  il  fut  condamné  à  être  traîné  à 
la  queue  d'un  cheval  et  à  être  accroché  au  gibet  de  Mont- 
faucon.  Il  subit  son  double  châtiment  le  21  mai  1323.  La 
confiscation  de  Tlsle  en  Jourdain  et  son  annexion  à  la  cou- 
ronne datent  de  la  même  époque.  Dralet  a  eu  tort,  dans  sa 
Topographie  du  Gers^  de  la  fixer  un  an  plus  tard. 

J.  N. 


UN  FESTIN  EN  GASCOGNE 


AU   ZVe 


:\iX^ 


€  Dois-je  accepter.de  vous  de  semblables  présents? 
»  Mais,  ce  que  vous  m'offrez  voas-mémes  maintenant, 
»  Je  vous  l'at  demandé;  j'ai  même  osé  le  prendre!» 

Walt.  Scott. 

Nous  ne  voudrions  pas  qu'on  se  méprit  sur  nos  inten- 
tions, moins  encore  sur  nos  prétentions  au  sujet  d'un  frag- 
ment que.  nous  avons  découvert,  etque  nous  allons  rap- 
porter textuellement.  Ainsi,  si  nous  nous  permettons  de  le 
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faire  suivre  de  quelque  réflexion,  c'est  qu'il  nous  parait 
difficile  de  résister  à  quelque  velléité  d'appréciation,  en 
apportant  modestement  une  pierre  aux  pieds  de  Tédifice 
qu'un  habile  ouvrier  élèvera  peut-être  un  jour  dans  notre 
vieille  Gascogne. 

On  croit  Homère,  lorsqu'il  énumère  avec  complaisance 
le  menu  qui  composait  les  repas  de  ses  héros  a  un  bœuf, 
»  les  épaules  d'un  mouton,  une  chèvre  grasse,  le  dos  d'un 

•  porc.  »  (Iliade,  chant  ix.) 

Pourquoi  n'ajouterions-nous  pas  foi  à  ces  vieux  papiers 
reposant  depuis  des  siècles  dans  quelque  coin  poudreux, 
et  dont  le  style  simple  et  naïf  inspire  toute  confiance  par 
la  véracité  qu'ils  révèlent? 

C'est  au  xv«  siècle  et  à  Lectoure  que  notre  récit  nous 
transporte. 

Le  fameux  Bernard  VU,  ce  grand  agitateur  des  balles, 
venait  de  mourir  tragiquement  à  Paris,  au  temps  des  fac- 
tions d'Orléans  et  de  Bologne,  dans  un  de  ces  nombreux 
mouvements  qu'il  avait  soulevés  et  préparés  aux  dépens 
de  sa  fortune. 

En  effet,  nous  le  trouvons  débiteur  de  la  ville  de  Lec- 
toure en  une  somme  de  400  florins  qui  lui  furent  généreu- 
sement prêtés  en  sa  qualité  de  comte  d'Ârmagnac.  Voici  le 
litre  : 

((  L'an  m.  c.  c.  c.  c.  xu  Foron  Prestats  à  moss.  lé  comté  d'Arma-* 

»  gnac  per  la  ciutat  de  Laytora  quatre  cents  f (florins)  lesquels 

»  foron  recebuts  per  los  senhors  Pey  Dastuguo,  licenciât  en  loys, 

»  Bertrand  de  Constantin,  Bertrand  Darton,  Bidou  Délas  et  Pey  Laf- 

»  fargua  cossolhs  de  la  dilta  ciutat  de  Laytora  per  la  maniera  que  s*en 

»  siec  per  las  personas  dejus  scritas,  deU  quels  aben  reconnoyssensà 

»  dei  dit  moss.  lo  comte lesquels  embiec  Pey  Laffai^ua  à  Bic 

•  (Vic-Fezensac)  Per  balha  à  Joban  deu  Basco  recebur  de  moss.  lo 
»  comte....»  (Archives  de  Lectoure.) 
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La  chronique  ne  dil  pas  si  Jean  lY,  son  successeur,  paya 
cette  dette;  mais  il  est  sûr  qu'il  débuta  par  un  acte  d'au- 
torilc  dont  la  hardiesse  était  de  nature  à  indisposer  vive* 
ment  contre  lui  les  Etats  de  Fezensac  et  d'Ârmagnac. 
Ceux-ci  avaient  pris  june  délibération  pour  eœdure  les  fem- 
mes de  la  succession  au  comté,  afin  d^avoir  plus  de  chances 
d'arriver  au  pouvoir  en  cas  d'extinction  de  la  ligne  mas- 
culine; mais  Jean  lY  décida  «  que  les  filles  succéderaient 
tout  comme  les  mâles.  « 

Contre  toute  prévision,  la  population  de  Lectoure  ne 
parut  pas  s^émouvoir  de  cet  acte;  et,  loin  de  partager  la 
rancune  des  Etats,  elle  saisit  une  occasion  solennelle  pour 
faire  en  faveur  du  nouveau  comte  une  démonstration  assez 
significative. 

Mais  était-ce  Teffet  d'un  mouvement  spontané,  ou  plutôt 
le  résultat  d'une  pression  exercée  par  le  seigneur  sur  des 
vassaux  dociles  et  dévoués?  C'est  un  point  que  nous  lais- 
serons à  décider  aux  érudits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  supposerons  logiquement  un 
festin  pantagruélique,  d'après  les  données  que  nous  offre 
le  document  découvert  aux  archives  de  la  municipalité 
de  Lectoure. 

Jehan  lY  donc  venait  de  contracter  une  alliance  prin- 
cière  en  obtenant  de  la  maison  de  Navarre  la  main  de  la 
fille  de  Charles  111.  Les  fêtes  nuptiales  se  firent-elles  à  Lec- 
toure? ou  bien  y  en  célébra-t-oji  à  l'occasion  de  son  en- 
trée dans  cette  ville?  C'est  ce  que  la  chronique  ne  dit  pas; 
mais  elles  durent  être  brillantes,  si  l'on  en  juge  par  l'abon- 
dance des  comestibles  qui  furent  offerts  au  comte  par  les 
habitants  de  la  cité,  comme  le  constate  le  document  que 
nous  copions,  et  qui  nous  a  fourni  le  sujet  de  cet  article. 

«  L'an  M.  cGGCxix  étant  cosseilhs  moss.  Pey  Dastuguo,  Berthou- 
»  mleu  de  Camségué,  Bidou  Délas  et  Pey  Laffargua  las  causas  dejus 
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»  8criulas  feron  présenladas  et  donadas  perlas  gens  déjus  scriptas... 
»  et  bailladas  à  Johan  de  Cory  tbesaurie  de  Lomagna  de  l'an  (419)  et 
B  et  asso  per  las  festas  de  las  nossas  de  mouss.  Lo  comte  quand  foc 
»  spos  de  la  Fiiho  deu  Rey  de  Navarra  per  la  maniera  et  forma  que 
•   s'en  siec: 

»  An  offert  H®  Johan  Daymé  juigé  de  Lomagna,  un  Brau  (taureau) 
»  foc  stimat  sies  francs  de  Rey. 

•  Bidau  Déias  quatre  Baqoas  forou  stimadas  26  florins.  (Vaches.) 

•  Bertrand  Plessa  un  Belet  foc  stimal  4  flors.  (Veau.) 
»  Bernât  de  Cayron  un  Bétel  foc  slimat  6  flors. 

»  Ramou  de  Cayron  dux  belets  stimats  8  flors. 

»  Guilhem  de  Laffont  alias  Carmoil  \  Belet  stim.  4  flors. 

>  Domenges  Lacarrera  1  betet  si.  4  flors. 

»  Domenges  de  Laumet  8  motos  esiimats  cascun  à  46  doublos  mo- 
les 19  flors. 

»  Johan  deu  Cat  6  motos  (moutons)  à  16  doubles  cascun  feron  sti-* 
mats  balou  6  flors. 

•  Ramou  Lacarera  et  sous  compagnous  4  motos  à  18  doubles  c$s- 
»  cun  montant  5  flors. 

9  Item  porailha  (volailles)  enclus  1  pareil  d'auquas  (oies). 

»  Et  65  pareils  (paires)  à  duas  doblas  lo  pareilh  montant  9  flors.» 

Et  csetera.  (Ici  le  manuscrit  est  maculé  et  laééré.) 

En  prenant  pour  base  la  viande  seule  de  boucherie  dont 
le  total  produit  4  vaches,  1  taureau,?  veaux,  18 moutons, 
132  oies,  2  volailles,  puis  du  gibier,  etc.,  etc.,  on  peut  se 
faire  une  idée  approximative  de  cet  immense  gala  dont  la 
symétrie,  pour  être  complète,  devait  probablement  com- 
porter des  mets  d'une  autre  nature  en  venaison,  légumes, 
gâteaux,  pâtés  et  fruits,  selon    les  règles  culinaires  de 

l'époque. 

Ferd.  CâSSASSOLES. 


«'* 
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A  M.  de  PesqoidoQX,  à  propos  de  Delacroix. 

La  courtoisie  de  la  note  qui  précédait  vos  citations  dans 
le  Courrier  du  Gers  du  1 1  décembre  me  dispensait  de  vous 
réponérCv  Ma»  je  n'ai  pu  résistera  la  tentation  du  sujet;  et 
c'est  pour  prolonger  notre  entretien  sur  votre  livre,  bien 
plus  que  pour  répliquer,  que  je  vous  adresse  celte  lettre.  Je 
vous  remercie  de  m*avoir  rétabli  sur  le  domaine  de  Tart, 
de  m'avoir  reconduit  dans  le  verger  mystérieux  où  Tesprit 
savoure  des  délices,  où  le  cœur,  au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre,  s'exerce  à  la  sagesse,  comme  Salomon  parmi  les 
lis  des  vallées.  Permettez-moi  donc,  puisque  j'en  trouve 
Toccasion,  de  mordre,  une  fois  de  plus,  au  fruit  de  la 
science. 

Vous  savez,  ou  plutôt  vous  ne  savez  pas,  que  je  suis  un 
£^prenli  de  l'école  hargneuse,  une  réduction  lilliputienne  et 
inconilue  du  critique  que  la  Bévue  des  Deuw  Mondes  ne 
remplacera  pas  de  longtemps,  de  Planche,  notre  mai:re  h 
tous.  Aussi,  je  confesse  humblement  que  j'ai  plus  de  per- 
ception pour  distinguer  les  défauts  que  les  qualités.  Je  vous 
fais  CCS  aveû^  pour  que  vous  ne  soyez  point  étonné  si  je 
vous  répète  que  votre  admiration  pour  Delacroix  est  tiède 
comme  le  respect,^!  je  vous  redis  qu'elle  ne  s'est  jamais 
élevée  à  la  hauteur  de  ses  facultés  prodigieuses.  Ses  compo- 
sitions sont  les  premières  de  l'époque,  parce  que  la  valeur 
de  la  peinture  est,  à  mon  avis,  presque  toujours  en  raison . 
directe  de  son  influence  morale.  Ces  prémisses  sont  |)eut- 
être  un  peu  crépusculaires.  Je  vais  tâcher  de  les  élucider 
en  remontant,  non  pas  comme  Tlntimé,  au  déluge,  mais  à 
l'antiquité,  en  démontrant  une  erreur  de  Platon. 

Le  philosophe  qui  a  défini  le  beauy  la  splendeur  devrai. 
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a  osé  nier  TulllUé  des  poètes  et  des  artistes,  et  les  bannir 
tous  de  sa  république,  tous,  même  le  sublime  Rapsode,  qui 
fitriliadect  TOdyssée.  D  après  le  disciple  de  Socrale^  Ho- 
mère, qui  n  avait  pu  corriger  la  gourmandise  de  son  ami 
Théophile,  n'était  point  capable  d'instruire  et  d'améliorer 
rhumanilé.  Voilà  pourquoi  le  législateur  athénien  frappa  le 
divin  chanteur  d'ostracisme.  Cette  proscription  est  une 
monstruosité.  Comment  perfectionner  les  homnies,  épurer 
et  ennoblir  leurs  instincts,  si  ce  n'est  par  Témotion?  Or, 
par  qui  est^elle  produite?  Par  les  natures  d'élite  qui  nous 
donnent  dos  exemples  de  dévoument  et  de  verto^  et  par 
celles  qui  les  glorifient  avec  une  plume,  une  palette  ou  uu 
ciseau.  Ce  sont  les  écrivains,  les  peintres,  les  statuaires^  qui, 
par  leurs  créations  saisissantes,  pathétiques  ou  agréables, 
éveillent,  en  nous,  de  doux  oo  d'énergiques  sentiments;  ce 
sont  eux  qui  disposent TAme  au  bien  en  nous  montrant  le 
beau. 

Parmi  les  grands  maîtres  contemporains,  nul  plus  que 
Delacroix  n'a  ébranlé  notre  sensibilité;  nul  n'a  mieux  tra- 
duit, reproduit  et  communiqué  les  phénomènes  psycolo- 
giques.  Dans  ses  personnages,  chaque  attitude,  chaque 
mouvement,  révèlent  et  particularisent  une  passion.  Il 
nous  attire;  H  nous  trouble;  il  nous  exalte  jusqu'à  TeQ- 
thousiasme;et  c'est  là  le  vrai  triomphe  du  génie.  Pouifquoi 
donc  le  quereller  sur  son  inobservance  des  tradkions  aoa* 
démiqucs,  quand  il  possède  les  dons  les  plus  précieux  :  la 
puissance  dramatique,  le  souffle  créateur,  la  vivacité  et 
Tindépendance  de  l'imagination,  Topolenee  et  Tharmonie 
des  tons,  une  virtualité  propre,  une  manière  individuelle. 
Ne  lui  reprochons  point  ses  inlperfèctioiis  anatonûques;  il 
les  connaît  mieux  que  nous,  et  Jamais  il  n'a  ambitîoQiié 
la  gloire  linéaire  ni  tendu  à  la  perfection  iechniqtoe.  Su-' 
visageons-le  au  point  de  Vue  esthétique;. c^qst  là  qu-il  ap- 
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paraii  dans  sa  toute  sa  taille  et  foute  sa  largeur  :  la  criti* 
que  ne  peut  ici  que  s'incliner.  Si,  au  contraire,  elle  le 
questionne  et  l'aiiaque  sur  ses  contours  inachevés,  elle 
commet  une  injustice.  Cest  comme  si  elle  appliquait  à 
Shakspeare  ou  à  Victor  Hugo  la  discipline  des  unités  clas* 
siques. 

Delacroix,  en  Tabsence  d'Ingres,  était  la  personnalité 
la  plus  élevée  et  la  plus  évidente  des  écoles  modernes, 
et,  à  ce  titre,  il  méritait,  dans   votre  ouvrage»  M.  de  Pes- 
quidoux,  une  apothéose  littéraire.  H  fallait  grouper  à  ses 
pieds,  à  rinstar  des  inspirés  autour  du  mendiant  épique 
dans  le  plafond  du  Louvre^  tous  les  peintres  actuels.  Au 
lieu  de  le  placer  dans  une  zone  supérieure,  vous  lavez 
confondu  dans  la  foule  artistique,  vous  lavez  abaissé  au 
niveau  vulgaire,  bien  qu'il  le  dépassât  de  vingt  coudées. 
Votre  admiration  est  insuffisante  parce  qu'elle  ne  diffère 
pas.de  celle  que  vous  avez  octroyée  à  des  noms  obscurs. 
Je  vous  immole  la  Mort  de  Charles  le  Téméraire.  Je  recon- 
nais que  c'est  une  œuvre  vulnérable,  mais  la  Justice  de 
Trajan  Test  beaucoup  moins;  et  pourtant  la  part  analyti- 
que que   vous  lui  avez  faite  n'est  point  congrue.  Vous 
l'avez  sommairement  condamnée  et  exécutée,  en  deux  li- 
gnes, sans  motiver  votre  arrêt.  Celte  brièveté  est  répré- 
hensible  parce  que  vous  avez  consacré  un  long  panégyri- 
que à  Monvoisin  qui  vient  immédiatement  après,  donnant 
ainsi  le  socle  à  celui  qui  méritait  le  piédestal,  et  le  piédes- 
tal à  celui  qui  méritait  le  socle. 

Â  Toulouse,  même  disproportion,  même  inégalité  dans 
vos  jugements.  Vous  avez  rogné  votre  appréciation  sur 
une  merveille  picturale,  sur  VAbder-Ahmariy  pour  ampli* 
fier  votre  commentaire  sur  Gla^ze.  En  procédant  ainsi,  vous 
avez,  selon  mol,  infériorisé  Delacroix,  car  vous  avez  fait 
de  l'ouvrier  le  pair  de  l'inventeur •  Je  vous  accuse  encore 
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d'avoir,  à  son  détriment,  donné  toute  votre  ferveur  à  Dela- 
roche  :  c'est  lui  qui  a  le  rôle  principal  dans  vos  études. 
C'est  en  son  honneur  que  vous  avez  dépense  votre  lyrisme 
et  brûlé  votre  encens.  Votre  admiration  pour  l'auteur  *des 
Enfants  d'Edouard  est  absolue;  celle  que  vous  avez  témoi- 
gnée à  Tauteur  du  Massacre  deScio  est  restrictive.  Delacroix 
a  donc  pu  vous  congratuler  pour  un  article  de  salons;  mais 
je  doute  qu'il  ait  réitéré  ses  félicitations  au  sujet  de  votre 
Voyage  artistique. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  profaner  vos  croyances  d'ar- 
tiste :  seulement  ma  conscience  de  critique  m'oblige  à  décla- 
rer que  vos  citations  particulières  se  trouvent  neutralisées 
et  combattues  par  l'esprit  général  de  votre  livre.  Vous  êtes 
moins  laudatif  envers  Delacroix  qu'envers  ses  antagonistes. 
Un  peu  de  diplomatie  a  dû  collaborer  avec  votre  convic- 
tion quand  vous  avez  fait  sa  petite  apologie.  Vous  auriez 
craint  ien  vous  montrant  hostile  de  passer  pour  hérétique. 
Ce  qui  prouve  la  froideur  de  votre  culte  pour  cette  véri- 
table gloire,  c'est  qu'en  toutes  les  occurrences  vous  sem- 
blez  l'éviter;  vous  la  fuyez  après  une  salutation  et  un 
compliment. 

Je  me  résume  :  en  isolant  du  tout  les .  passages  sympa- 
thiques et  en  négligeant  ceux  qui  ne  l'étaient  point,  vous 
avez  donné  quelque  relief  au  grand  maître  qui  nous  oc- 
cupe. Mais  ce  relief  devient  fruste  à  côté  de  ccImI  des  infi- 
mes qui  en  ont  également  beaucoup,  beaucoup  trop.  Je  vous 
reproche,  par  conséquent,  de  n'avoir  pas  gradué  les  méri- 
tes, d'avoir  été  trop  égalitaire  dans  la  distribution  de  vos 
éloges,  d'avoir,  en  exhaussant  les  nains,  rapetissé  le  géant. 

Ces  réflexions  n'atténuent  pas  mon  amour  pour  votre 
volume/II  a  des  titres  sérieux  et  solides  à  Testime  de  lous 
les  initiés.  Vous  avez  répandu  la  lumière  à  poignées  dans 
des  lieux  de  ténèbres,  vous  avez  promené  le  flambeau  de 
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Texamen  dans  des  galeries  superbes,  mais  sombres  et  dé- 
sertes comme  des  souterrains;  vous  avez  remémoré  des 
talents  oubliés,  vous  avez  dessillé  la  cécité  provinciale, 
voua  avez  comblé  une  large  et  profonde  lacune  dans  This- 
toire  de  Tart.  Ces  services  et  les  difficultés  de  votre  tâche 
auraient  dû  désarmer  ma  rigueur  et  contenir  mon  pessi- 
misme. Mais  votre  livre  est  un  enfant  gâté  de  la  presse 
parisienne.  Je  le  savais  blasé  sur  les  caresses,  et  j'ai  risqué, 
prétentieusement  peut-être,  quelques  conseils.  Je  vous  de- 
mande une  grâce  équivalente,  c'est  de  me  tancer  vertement 
à  mon  premier  péché  littéraire,  et  je  vous  promets  en  retour 
de  vous  tendre  cordialement  et  simultanément  les  deux 
mains,  Tune  pour  recevoir  la  férule,  Tautre  pour  vous 
donner  un  remerciment. 

J.  NOULENS. 

Un  des  archéologues  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  re- 
naissance artistique  de  notre  époque  par  ses  profondes  étu- 
des basilicales  et  historiques,  M.  Tabbé  Ganéto,  va  quitter 
la  direction  du  séminaire  qu'il  administra  si  longtemps,  et 
confier  à  d'autres  mains  la  surveillance  du  jeune  troupeau 
dont  il  fut  le  pasteur  vigilant,  pour  aller  prendre  possession 
du  vicariat  général.  Monseigneur  de  Salinis  a  voulu  ré- 
compenser par  cette  haute  nrarque  de  confiance  les  hautes 
qualités  intellectuelles  et  les  services  d'enseignement  de 
notre  savant  collaborateur.  Son  Altesse  Impériale  le 
prince  Napoléon  a  voulu  aussi  donner  à  l'auteur  de  la 
Monographie  de  Ste-Marie  (1)  une  preuve  de  son  admira- 
tion pour  son  œuvre  savante  et  laborieuse  qull  remarqua 
à  l'Exposition  universelle.  Il  vient,  en  conséquence,  de  lui 
faire  directement  l'envoi  d'une  bague  dont  le  cbâton  enca- 
dre  l'initiale  de  son  nom  N.  Espérons  que  ces  distinctions 
ne  seront  que  le  prélude  de  dignités  plus  élevées. 

(1)  Magnifique  in-folio,  imprimé  chez.  MM    Foi\  frères. 
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CANTON  DE  CONDOM. 

Des  Usages  locaux  consacrés  par  Jugement  en 
matière  de  bail  à  Bordellerie  (1  ). 

Notre  premier  article  sur  les  usages  locaux  remonte  à 
répoque  où,  dans  le  département,  Tautorité  supérieure,  se 
conformant  à  la  décision  du  gouvernement  impérial,  a 
organisé,  dans  chaque  canton,  lîne  commission  chargée  de 
constater  et  de  recueillir  ces  usages. 

L'esprit  et  les  termes  de  la  circulaire  de  M.  le  préfet, 
adressée  à  chacun  des  membres  désignés  pour  faire  partie 
de  celte  commission,  nous  ont  semblé  annoncer  qu'il  s'agis- 
sait d'une  recherche  des  usages  locaux,  pris  dans  leur  ac- 
ception la  plus  générale,  quoique  les  intérêts  agricoles  y 
soient  l'objet  particulier  de  son  attention. 

Ne  nous  préoccupant  que  de  Tidée  principale,  notre  ar- 
ticle s'en  est  ressenti.  Ces  usages  ainsi  examinés,  nous 
avons  sommairement  signalé  l'importance  de  la  mission 
donnée,  la  nécessité  de  sa  durée,  les  ouvrages  spéciaux 
publiés  depuis  1843  sur  ce  sujet  en  France,  les  sources 
dans  lesquelles  il  fallait  puiser  des  renseignements,  et,  enfin, 
les  divers  motifs  d'utilité  générale  qui  recommandaient  cette 
grande  entreprise. 

Manquant  de  donnée  sur  le  plan  officiel  conçu  et  sur 
l'ordre  méthodique  de  recherches^  le  silence  gardé  sur  les 
travaux  des  commissions  a  provoqué  le  nôtre.  Mais  plusieurs 
abonnés  de  divers  points  du  sol  aquitanique  ayant  réclamé 
auprès  de  M.  le  directeur  de  la  Reviie  la  continuation  de 
cette  publication,  il  ne  nous  a  plus  été  possible  de  la  sus- 
pendre. 

(])  Voir  l'c  année,  page  339,  année  courante,  page  329. 


—  352  — 

En  altendantqu'un  peu  d'ordre  dans  des  matériaux  depuis 
longtemps  colligés  nous  permette  d'y  mettre  de  ia  suite, 
nous  avons  cru  pouvoir,  comme  essai,  restreindre  la  publi- 
cation à  nos  recherches  sur  le  bail  à  bordellerie,  comme 
celui  qui,  dans  notre  canton  surtout,  présentait  le  plus 
d'occasions  de  faire  l'application  des  usages  locaux,  puisque 
ce  bail  tenait  en  même  temps  du  bail  à  ferme,  du  louage 
des  domestiques  et  ouvriers,  du  bail  à  cheptel,  et  même  du 
contrat  de  société. 

Cette  énumération  des  divers  usages  appliquée  à  ce  bail 
que  nous  avons  recueillis  dans  les  monuments  judiciaires 
de  Tarrondissement,  ne  nous  empêchera  pas,  par  des  notes 
au  bas  des  pages,  de  compléter  ces  usages  lorsque  les  dé- 
cisions n'en  auront  arrêté  qu'une  partie.  Il  nous  arrivera 
ainsi  que  nous  aurons  à  répéter  quelquefois  le  même  usage 
parce  qu'il  aura  été  l'objet  de  plus  d'une  décision,  mais  ce 
ne  sera  qu'en  référant  les  successives  à  la  première  pour 
donner  plus  de  force  à  l'authenticité  de  l'usage. 

Ces  observations  préliminaires  ainsi  offertes^  pour  plus 
de  clarté  à  nos  lecteurs,  venons-en  maintenant  à  la  conti- 
nuation de  notre  publication. 

1 9""  D'usage  que  les  semences  dans  une  métairie  font 
partie  des  fonds,  si  bien  que  s'il  y  a  vente  de  la  métairie, 
s'il  n'y  a  pas  réserve,  les  semences  sont  comprises  dans  ia 
vente  (1)  (Suite  du  jugement  du  district,  4*  vol.)j 

W  D'usage  que  l'on  s'en  rapporte  au  serment  des  maî- 
tres lorsqu'il  y  a  quelque  contestation  entre  lui  et  son 
métayer  (2)  (Ibidem.); 

(1)  Cet  usage  s'applique  seolement  au  cas  où  le  maître  fournit  les  semenceset 
qu'il  garde  pour  semer  de  nouveau.  Il  en  est  autrement,  comme  en  l'usage  n»  5, 
lorsqu'elles  sont  fournies  par  le  métayer  ou  par  des  tiers.  Cependant,  d'après 
le  Code  Napoléon,  art.  524,  le  silence  gardé  pourrait  bien  s'interpréter  contre  le 
vendeur  et  donner  lieu  à  une  indemnité.  Il  arrive  parfois  aussi  que  les  semesoes 
sont  fournies  par  le  bailleur  et  le  preneur;  en  ce  cas,  les  semences  ne  seraient 
comprises  dans  la  vente  que  pour  partie. 

(3)  On  a  vu  déjà  no  15,  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  bail,  le  serment  sur  Its 


—  353  — 

2V  D'usage  que  la  dimesurles  récoltes  se  prescrit  par 
le  laps  d'un  an  (1).  —  Autre  décision  du  7  brumaire  an  iv 

(Ibid.); 

ti''  D'usage  que  les  bestiaux  attachés  à  la  métairie  sont 

à  la  garde  du  métayer;  qu^il  existe  entre  le  propriétaire  et 
le^métayer  un  bail  à  cheptel  qui  donne  droit  au  métayer  sur 
une  portion  égale  dans  le  croit  des  bestiaux,  comme  il  est 
tenu  de  supporter  sa  part  de  décroît  si  le  bétail  vient  à  di- 
minuer de  valeur  (2)  (Ibid); 

23o  D'usage  général  que  lorsque  le  propriétaire  fait 
défricher  quelque  terrain  vague  attaché  à  une  métairie,  il 
le  fait  ensemencer  et  en  retire  quelques  récoltes  pour  se 
dédommager  du  frais  de  défrichement  (3)  (Ibidem.); 

24""  D'usage  que  dans  les  métairies  on  livre  au  métayer 
le  bétail  à  moitié  perte  et  à  moitié  profit;  qu'à  l'entrée  du 
métayer  dans  la  métairie  on  estime  le  bétail;  qu'on,  l'es- 
time aussi  quand  il  en  sort;  que  si,  à  la  sortie,  l'estimation 
dépasse  l'estimation  de  rentrée,  il  y  a  bénéfice  qui  se  par- 
tage entre  le  maître  et  le  métayer;  que  s'il  y  a  perte,  elle 
est  supportée  également  par  les  deux  (4)  (Ibid.); 

So""  D'usage  de  sarcler  les  blés  au  printemps  (5),  et  de 
prendre  en  considération,  dans  le  ravage  des  mauvaises 


conventions  est  préférablement  déféré  au  propriétaire.  11  en  (devait  ôtfe  de  mê- 
me, comme  en  ce  cas,  lorsqu'il  s'élevait  quelque  contestation. 

(1)  Le  no  11  a  déjà  constaté  cet  usage  en  d'autres  termes.  Ici,  c'est  la  pres- 
cription d'un  an  que  l'on  voit  admise. 

(3)  Cet  usage  se  réfère  à  celui  que  Ton  a  rapporté  n»  3  et  dont  il  est  aussi 
question  ci-aprés  n»  24;  ici,  sous  le  nom  de  bail  à  cheptel,  là,  sous  celui  de 
bail  &  moitié  perle  et  à  moitié  profit. 

(3)  Cet  usage  suppose  la  convention  préalable  d'un  projet  de  défrichement,  ou 
raccord  du  bailleur  et  du  preneur  au  moment  de  l'opération.  l\  suppose  aussi 
que  durant  ces  quelques  récoltes,  les  frais  de  culture  demeurent  à  la  charge  du 
bailleur,  sauf  un  dédommagement  quelconque  si  le  preneur  fait  les  travaux.     ' 

(4;  Voir  ce  qui  a  été  dit  nos  3,  22,  et  aux  notes. 

(5)  Cet  usage  est  général  et  s'éte'nd  aux  blés,  maïs,  fèves  et  autres  menus 
grains  pour  enlever  les  mauvaises  herbes  :  Sarcler  deux  fois  les  fèves  est  un 
usage  moins  constant,  parfois  du  moins,  il  rentre  dans  les  devoirs  du  bon  père 
de  famille. 

Le  reste  de  Tusage  n'a  pour  objet  quc^dc  rendre  le  bailleur  moins  exigeant 
dans  le  devoir  de  bien  sarcler. 
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herbes,  la  nalare  du  terrain  qui  peut  être  susceptible  de 

produire  beaucoup  d'herbe  (Ibid.); 

26''  D'usage  que  le  maitre  fournit  un  ouvrier,  lorsqu'il 

s'agit  d'enlever  les  terriers  et  de  transporter  les  terres  dans 

les  vignes  (1)  (Ibid.) j 

E.  CORNE. 

MÉDAILLONS  CONTEMPORAINS. 

Véron. 

Puisque  des  inspirés  Mercure  est  le  patron, 
Rentre  dans  le  carquois,  ô  sagette  acérée 
Que  m'apprit  à  lancer  Louis  le  vigneron. 
Je  ne  veux  plus  cribler  la  cohorte  lettrée; 

Je  veux  louer,  aimer  les  enfants  d'Aaron 

D'ici  j'embrasserais  ce  bon  docteur  Véron 
Si  j'avais  de  longs  bras  comme  feu  Briarée. 

La  fortune,  vêtue  en  fille  cle  Vestris, 
Prodigua  tous  ses  dons  au  bourgeois  de  Paris. 
Jacomo  (2)  lui  donna  sa  musique,  et  les  notes 
Se  changeaient  tous  les  soirs  en  autant  de  bank-notes. 
Bien  qu'il  ne  fût  pas  sylphe,  il  aima  les  péris. 
Elles  vivent,  dit-on,  de  parfums  et  d'arômes; 
Lui  ne  se  nourrit  pas  de  fluides  atomes, 

Il  va  se  restaurer  au  café  de  Paris; 

Et  là,  comme  Brillât,  tout  plein  de  bonhomie, 

Pratique  savamment  l'art  de  gastronomie. 

Des  Muses  il  berça  les  nourrissons  chéris. 

Malgré  les  carillons  et  les  charivaris. 

Rimeurs,  gourmets,  honneur  au  bourgeois  de  la  Seine  1 

Car  il  est  à  la  fois  Lucuilus  et  Mécène. 

J.  NOULENS. 

•  • 

(1)  Cet  usage  ainsi  établi  prouve  qae  Le  mattre  ne  contribue  pas  à  la  prépa- 
ration du  terrier,  ce  qui  est  constant  et  ce  qni  s'applique  aux  terres  labourables 
comme  aux  vignes;  il  ne  fournit  l'ouvrier  que  pour  rcnlévement  des  terriers 
déjà  préparés. 

(9)  Meyerbcer. 
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LOn  DINNA  DÉ  HUMADO. 

M.  Marcon,  principal  du  collège  de  Condom,  composa 
les  couplets  suivants  sur  un  gourmand  de  la  contrée  qui 
passait  son  temps  à  flairer  les  cuisines  de  ses  voisins  et  à 
s'attabler  dans  les  maisons  où  Ton  servait  de  bons  mor- 
ceaux. Pour  mieux  savourer  les  sauces,  il  avait  l'habitude 
de  porter  une  cuiller  à  sa  boutonnière.  Un  jour  pourtant 
on  leurra  sa  gourmandise.  Et  après  une  partie  de  chasse, 
on  l'appela  pour  lui  faire  respirer  les  émanations  d'un 
civet;  mais  on  le  mangea  en  son  absence.  M.  Marcon  im- 
provisa, en  1829,  sur  ce  sujet,  la  chanson  que  voici  : 

Dën  nosté  petit  bilatjot 
Aouen  un  frian  persounatjé 
En  dé  se  brasta  dé  fricot 
Que  haré  un  loun'pélèrinatjé. 
Chou  bezin  que  flaf ro  un  cibet; 
Et  qu'où  tasto  per  la  pensado... 
La  lébè  enquouè  mintio  tremlet, 
N*a  pas  barrât  que  la  humado. 

Sey  pas  ses  faous  ou  ses  bertat, 
Que  disen  qu'à  sa  boutouèro 
Qu'a  toutjour  un  cuillé  pendjat, 
En  cas  dé  trouba  bouno  chèro. 
Haï  qu'où  tournet  aou  bacherè, 
Sa  gourmandiso  estët  troumpado... 
Lou  cuiilè  damoro  darrë' 
Quan  hen  un  dinna  dé  humado. 

A  PROPOS 

DBS 

ARCeiTES  DD  SËIIIAISE  D'ADGB. 

Dans  son  article  du  5  octobre  sur  «  les  archives  de  la 
Gascogne,!  M.  Prosper  Lafforgue  disait  des  nôtres  :  •  Les 
archives  du  Séminaire  sont  aussi  un  dépôt  où  se  trouve  un 
nombre  considérable  de  chartes,  de  pièces  inédites  très  in- 
téressantes. » 

Oui,  notre  collection  de  manuscrits  est  un  véritable  tré- 
sor, une  mine  qu'on  n'a  pas  encore  épuisée,  bien  qu'elle 
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soit,  depuis  22  ans  surlout^  ouverte  aux  patientes  investi- 
gations des  hommes^d'étude,  dont  s'honorent,  à  si  bon  droit, 
et  notre  vieille  cité,  et  les  départements  qui  Tavoisinent. 

Le  nombre  des  pièces  inédites  est  considérable,  ainsi  que 
le  répertoire  alphabétique  en  fait  foi.  Mais,  comment  expli- 
quer les  désolantes  lacunes  qui,  depuis  quelques  années, 
se  font  remarquer  dans  un  très  grand  nombre  de  liasses?  Le 
catalogue,  fait  avec  le  plus  grand  soin,  était,  dans  le  prin- 
cipe, un  moyen  sûr  et  facile  de  recherches;  tandis  que,  de 
nos  jours,  les  indications  qu'il  donne  sont  très  souvent  fau- 
tives. 

Une  tentative  de  remaniement  a  bien  constaté  quelque 
désordre,  une  certaine  confusion  de  pièces  remises  hors  de 
place.  Mais  il  est  par  trop  évident  que  plusieurs  ont  dispa- 
ru. Gisent-elles  oubliées  dans  le  cabinet  de  travail  des  hom- 
mes d'étude  qui,  dans  lé  temps,  en  auront  sollicité  et  obtenu 
la  communication?  Ou  bien  sont-elles  tombées  entre  des 
mains  assez  peu  délicates  pour  les  ajouter  à  des  collections 
privées?...  La  question  n'est  pas  facile  à  résoudre.  Mais  qui 
ne  sait  l'innocente  manie  de  quelques  soi-disant  antiquaire, 
qui  se  croient  autorisés  à  dérober  tel  bien  d'autrui;  comme, 
à  certaines  péi;iodes  du  moyen-âge,  on  se  pardonnait  faci- 
lement le  vol  des  saintes  reliques. 

Je  reconnais,  toutefois,  avec  M.  P.  Lafforgue,que,  malgré 
ces  regrettables  incidents,  le  fonds  qui  nous  reste  est  encore 
riche.  Il  se  divise  en  deux  parties  dont  la  plus  petite  est  uo 
faible  débris  des  archives  que  le  Séminaire  diocésain  pos- 
sédait avant  1793.  «M'  Joseph  Lunet,  féodiste  de  la  ville 
de  Sévérac-le-Château,  du  diocèse  de  Rhodez,  •  en  avait 
dressé  l'inventaire,  environ  60  ans  avant  celte  dernière 
date.  Ce  travail  prouve  incontestablement  que  jes  «  actes, 
titres  et  documents  des  archives  du  Séminaire  d'Auch,» 
étaient  en  très  grand  nombre. 
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On  y  voyait,  entre  autres  pièces,  d^un  intérêt  local  assez 
piquant,  les  roonumenls  originaux  de  la  marche  mysté* 
rieuse  d^une  affaire  qui  fit  grand  bruit  à  la  Cour,  à  Paris  et 
en  Province,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  Le  lieu  de  la  scène 
fut  diversement,  et  selon  les  incidents  du  drame,  à  Auch,à 
Toulouse  ou  dans  la  capitale.  Mais  le  ,nœud  fut  toujours 
dans  les  mains  du  R.  P.  Raquié,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Tun  des  premiers  supérieurs  de  notre  Séminaire. 

Ces  curieux  autographes,  alors  si  vainement  sollicités 
dans  le  grand  monde,  et  que  l'habile  négociateur  tenait 
tant  à  conserver,  comme  pièces  justificatives,  à  la  complète 
décharge  de  Sa  Révérence^  ont  presque  tous  disparu.  Us 
durent,  sans  doute,  faire  partie  de  ce  lamentable  auto-da*fé 
que  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  déplorer^  à  la  page  544  du 
premier  volumede  la  Revue. 

Le  R.  P.  Raquié  n'avait  jamais  voulu,  de  son  vivant, 
se  dessaisir  de  ces  papiers,  malgré  les  vives  instances 
de  quelques  personnages  des  plus  considérables  de  la 
Cour  de  Louis  XIY.  Il  consentit,  toutefois,  à  en  livrer  des 
copies,  deux  au  moins  à  ma  connaissance. 

L'une^  de  la  main  du  P.  Pélisson,  son  confesseur,  était 
destinée  au  «T.  R.  P.  de  La  Chaise  (1),»  qui  la  reçut, à 
Paris,  avec  des  détails  précis  sur  Tétat  pitoyable  où  la  fa- 
tigue et  le  chagrin  avaient  réduit  la  faible  santé  du  bon 
supérieur,  a  Je  puis  vous  assurer,  Mon  T.  R.  P.,  lui  disait- 
il  lui-même^  que  ces  mémoires  seront  un  jour  bien  néces- 
saires. Le  silence  qu'on  m'a  fait  garder,  jusqu'à  ce  jour, 
n'est  plus  de  saison.  11  est  temps  de  parler  et  de  justifier  la 
conduite  de  ceux  de  notre  Compagnie  qui  ont  eu  part  à  cette 


(I)  Ce  célèbre  Jésaite  venait  d'être  élu  provincial  de  la  Province  de  Lyon, 
lorsque  Louis  XIY  le  choisit,  à  la  place  du  P.  Larier,  en  1675,  pour  la  direc- 
tion de  sa  conscience.  Il  était  confesseur  da  grand  roi,  depms  près  de  18  us,  à 
l'époque  dont  il  est  ici  question. 
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affaire  :  chose,  au  reste,  bien  facile,  puisque  nous  ayons 
en  main  tous  les  actes  nécessaires.» 

La  seconde  copie  fut  déposée  entre  lesjmains  du  syndic 
du  séminaire,  quand  le  P.  Raquié  dut  partir  pour  Cahors. 
Car  c'était  le  lieu  de  sa  naissance;  et  le  dérangement  de  sa 
santé  avait  pris  un  tel  caractère,  à  travers  les  mille  tracas- 
series qu'on  lui  suscitait  de^toute  part,  que,  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1693,  les  médecins  lui  avaient  pres- 
crit d'aller  prendre  l'air  natal^  ainsi  qu'il  l'écrivait,  lui- 
même,  vers  cette  époque  :  «  Je  me  déchargeai  de  la 
direction  du  séminaire  sur  le  R.  P.  Degua.  Mais,  avant  de 
partir  pour  Cahors,  je  crus  que  je  devais  faire,  de  ma  propre 
main,  une  copie  de  ces  mémoires.....  Je  la  recommandai 
au  R.  P.  Supérieur  et  à  ses  successeurs,  sur  le  dos  de  la 
pièce^  et  elle  fut  enfermée  dans  le  coffre-fort  de  la  maison.» 

Je  trouve  aussi  qu'en  d'autres  circonstances  le  R.  P.  Ra- 
quié avait  distribué  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'un 
mémoire  analytique^  afin  d'accorder  quelque  satisfaction  à 
la  curiosité  de  ceux  de  ses  amis  qui  l'avaient  le  plus  im- 
portuné. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  d'Auch  à  l'un  d'eux,  le  27  juillet 
1693: 

MONSIBUR, 

L'histoire  du  trésor  dont  vous  me  pariez  dans  votre  obligeante  ledre 
a  fait  tant  de  bruit  dans  ces  provinces,  qne  je  ne  suis  nullement  surpris 
que  vous  en  ayez  ou!  parler»  à  Paris,  à  des  personnes  de  la  première 
qualité.  Pour  satisfaire  votre  curiosité,  je  ne  vous  dirai  point  pour  le 
coup  si  ce  prétendu  trésor  est  réel  ou  imaginaire.  Ceux  qui  en  parlent 
le  plus  n*en  savent  rien;  et  ceux  qui  pourraient  en  parler  savamment  se 
font  un  point  de  religion  de  garder  un  profond  silence.  Faut-il,  après 
cela,  vous  étonner  que  vous  n*entendiez  sur  ce  sujet  que  des  contradic- 
tions manifestes?  Pour  moi,  je  serais  surpris  s'il  en  était  autrement. 
Comme  la  vérité  est  toujours  la  même,  le  mensonge  se  dément  toujours. 
Chacun  se  croit  en  droit  de  parler  d'une  chose  qui  a  déjà  couru  toute 
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les  rues  de  la  fameuse  ville  d'Auch,  ei  de  raisonner  sur  ce  qu'il  entend 
dire.  Peu  de  gens  font  réflexion  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  solide  sur 
ce  qui  ne  vient  pas  de  source.  Delà  vient  que  leurs  raisonnements  por* 
tenta  faui,  etqu'aprèsavojrbeaucoup discouru,  ils  se trouventdansdes 
égarements  qui  donnent  sujet  de  rire  aux  personnes  de  bon  sens  qui 
écoutent  beaucoup  et  parlent  peu. 

Je  vous  dirai,  Monsieur,  qu'il  s'est  trouvé,  en  ce  pays,  quelques  per* 
sonnes  d'esprit,  qui,  pour  éviter  le  blâme  que  méritent  ces  imprudents 
raisonneurs,  ont  formé  divers  systèmes  sur  un  trésor  découvert  dételle 
et  telle  manière;  et  c'est  ce  qui  a  précipité  bien  des  gens,  qui  ont  pris 
pour  un  trésor  réel  un  trésor  purement  supposé.  «  Un  tel,»  disent-ils, 
c  qui  passe  pour  un  homme  d'esprit,  a  puissamment  raisonné  sur  ee 
trésor;  il  soutient  qu'il  appartient  à  un  tel,  et  que  l'inventeur  en  doit 
avoir  la  moitié,  selon  le  droit  romain;  la  loi  d'un  empereur  y  est  ex- 
presse; que,  selon  la  jurisprudence  de  France,  il  n'en  d<Mt  avoir  que  la 
troisième  partie.»  D'autres  prétendent  qu'une  décrétale  le  donne  tout  à 
celui  qui  l'a  trouvé*  a  £t  n'eet-il  pas  bien  raisonnable,»  disent-ils, 
ce  qu'une  chose  qui  a  resté  perdue  et  sans  maître,  des  siècles  entiers,  soit 
à  celui  que  la  Providence  a  voulu  en  ôtre  l'inventeur.  Après  cela, 
ajoutent-ils  encore,  y  a-t*il  lieu  de  douter  que  ce  trésor  n'ait  été  trouvé?» 

C'est  bien  ici.  Monsieur,  que  vous  pourriez  dire  que  l'ânesse  de  Ba- 
laam  aurait  raisonné  plus  juste.  «On  n'a  que  trop  d'arguments  vifs,»  disait 
un  chanoineen  ma  présence,  ade  la  vérité  du  fait;  et  il  faudrait  être  plus 
que  stupide  pour  en  douter.»  A  force  de  s'entretenir  et  de  raisonner  à  sa 
mode  sur  ce  sujet,  cet  honnête  homme  s'était  persuadé  ce  qu'il  souhai- 
tait. Etrange  effet  de  l'imagination!  U  se  trouve,  dit-on,  des  personnes 
prêtes  à  déposer,  et  quoi?  ce  qu'assurément  elles  n'ont  vu  ni  ou!.  Elles 
ne  font  pas  réflexion  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  les  convaincre 
de  faux  témoignage.  Ces  fausses  lumières  ont  frappé  les  esprits  faibles, 
ei  il  ne  se  trouve  que  trop  de  cœurs  possédés  de  la  cupidité  d'avoir  du 
bien,  qui  ont  été  pris  du^désir  de  se  rendre  maîtres  de  ce  trésor  prétendu. 
Ils  ont  mis  en  œuvre  tout  ce  qu'ils  ont  cru  les  pouvoir  faire  réussir;  mais 
leurs  mesures  n'ont  pas  été  plus  justes  que  leurs  raisonnements. 

Vous  me  dispenserez,  Monsieur,  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail. 
Des  personnes  que  j'honore  s'y  trouveraient  intéressées.  Le  temps  vous 
apprendra  ce  que  là  discrétion  ne  me  permet  pas  de  vous  dire.  J'ai  la 
bouche  fermée  sur  ce  sujet,  et  il  n'y  a  que  notre  illustre  prélat  qui  me 
la  puisse  ouvrir.  J'ai  plus  de  sujet  que  tout  autre  de  souhaiter  son  re- 
tour. J'apprends  qu'on  me  déchire  impitoyablement  de  toutes  parts. 
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sans  que  je  puisse  parier  pour  me  défendra.  L'étrange  sort  qu'est  le 
mien  I  Ce  qui  me  console»  c'est  que  tôt  ou  tard  on  me  fera  justice.  Je 
suis  même  sûr  qu'on  me  donnera  plus  de  louange  à  l'avenir,  que  ces 
imprudents  ne  me  donnent  présentement  de  blâme.  J'ai  en  main  de 
quoi  ^me  justifier  pleinement*  J'ai  eu  toujours  devant  les  yeux  que  la 
chose  deviendrait  publique,  et  qu'il  était  de  la  sagesse  de  faire  ee  que 
je  voudrais  avoir  fait  pour  lors.  Dans  cette  vue,  j'ai  gardé  tous  les  mé- 
moires qu'on  pourrait  désirer;  et,  comme  ils  sont  des  originaux»  on  ne 
saurait  en  disconvenir. 

Etes-vou^salisfait,  Monsieur,  de  ma  conduite;  et  ne  gofttei-vous  pas 
par  avance  plus  de  plaisir  que  ces  bruits  confus  ne  vous  onl  fait  de 
peine?  Que  sera-ce  quand  ma  conduite  paraîtra  à  découvert,  elque 
tout  le  monde  verra  mon  désintéressement  et  la  charité  généreuse  qui 
m'a  fait  agir  avec  tant  de  force  et  de  constance  que  rien  n'a  pu  m'ébran- 
1er.  Je  sais  que  oeUe  fermeté  a  surpris  bien  des  gens  de  bon  sens,  qui 
ont  jugé  qu'il  fallait  que  je  me  fusse  adressé  à  des  personnes  également 
éclairées  pour  le  conseil  et  puissantes  pour  la  protection.  Et  certes,  on 
va  penser  plus  juste  :  on  dira  au  premier  jour,  voyant  mon  intrépidité 
dans  un  soulèvement  général,  [que  je  me  suis  adressé  au  prince  de 
l'Eglise  et  au  souverain  de  l'Etat  qui  est  la  loi  vivante. 

En  voilà  bien  assez,  ce  me  semble,  pour  chasser  de  votre  eœnr  la 
crainte  qu'une  tendre  amitié  y  avait  fait  naître,  et  pour  me  remettre  en 
estime  dans  votre  esprit.  Pour  !moi,  je  serai  trop  satisfait,  si  vous  me 
contiaueE  l'honneur  de  me  croire. 

Monsieur, 

* 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

FrANÇOU-XaVIIR  RAQUIt,  S.  J. 
A  Auch,  S7  joUlet  1693. 

L'ami  du  R.  P.  était  loin  d^étre  satisfait.  Sa  curiosité^  tou- 
jours plus  intriguée,  à  l'occasion  des  bruits  divers  qui  cir- 
culaient dans  la  capitale,  voulut  tenter  un  nouvel  effort 
auprès  du  Supérieur  de  notre  Séminaire. 

L'abbé  CANÉTO, 

Vicaire  général  de  Mgr  rArchevéqae  d'Anch. 

{La  suite  prochainement) 


—  3«*  — 

A  PROPOS 

DBS 

iRCHIYES  DU  SÉIINAIRE  DinCH. 

{Suite.) 

Mais,  cette  fois,  ce  n'est  plus  en  son  nom  seulement  que 
l'ami  du  P.  Raquié  demande  à  déchirer  le  voile  impéné- 
trable dont  ce  dernier  s'enveloppe  toujours  davantage  dans 
ses  lettres.  «J'ai  trouvé  bon»  ^  lui  dit-il^  «  de  communiquer 
à  un  Monsieur  de  qualité  le  plaisir  que  m'a  fait-votre  der^ 
nière.  Car  il  savait  qu'à  la  Cour  il  est  grandement  question 
d'un  trésor  dont  la  mystérieuse  découverte  se  rattache 
évidemment  à  votre  nom.  Aussi  comprend-il  encore  moins 
qafi  moi  qu'il  ne  vous  soit  pas  même  permis  de  m'avouer 
si  ce  prétendu  trésor  est  réel  ou  imaginaire^  quelques  pré- 
cautions que  Ton  ait  pu  mettre  à  vous  fermer  la  bouche. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  Mon  R.  P.,  je  dois  vous  dire  que  ce 
Monsieur  souhaiterait  fort  avoir  de  vouSv  quelques  détails 
sur  les  menées  de  M.  l'abbé  de  Peyrusse,  qui  se  donne,  à 
Paris,  de  si  grands  mouvements.  Ce  chanoine  a  écrit  au  T. 
R.  P.  de  La  Chaise,  à  propos  des  droits  qu'il  croit  avoir  sur 
ce  qu'on  appelle  ici  votre  découverte.  Et  n'ayant  pas  été 
bien  satisfait  de  sa  réponse,  il  s'est  adressé  au  frère  de  ce 
malheureux  abbé  de  Châteauneuf,  dont  la  triste  célébrité 
doit,  je  pense,  commencer  à  se  faire  jour  jusqu'au  fond  de 
votre  province  (1).  Mais  le  conseiller  de  Châteauneuf  ne 
Va  pas  contenté  davantage.  Ce  magistrat  lui  a  bien  avoué 
pourtant  que  Sa  Majesté  a  dai^é  connaitre  de  l'affaire 

(1)  L'abbé  de  Châteauneuf  fut,  38  mois  plus  tard,  le  parrain  du  jeune 
Arouet  de  Voltaire.  11  lui  donna  son  nom  de  François-Marie,  sur  les  fonts,  et, 
quelques  années  après,  les  premières  leçons  d'impiété.  —  C'est  à  sa  demandé 
que,  en  1706,  ^inon  de  Lenelos  légua  à  cet  enfant,  dont  elle  avait  deviné  le 
mauvais  génie,  2,000  fr.  pour  acheter  des  livres. 
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d'Aucli,  et  qu  Elle  a  fait  déclarer  ses  inleiUions  à  Monsei- 
gneur de  Suse  (1),  qui  va  bienlôl  se  rendre  dans  son  dio- 
cèse. 

»  Il  y  avait  là,  ce  nous  semble,  de  quoi  modérer  l'empres 
sèment  méridional  de  voire  chanoine.  Et  cependant  on  nous 
assure,  mon  R.  P.,  que  loin  d'allendrc,  avec  confiance, 
Tarrivce  de  son  Prélat,  porlcur  de  la  décision  royale,  qui 
fait  justice  à  tous  les  prétendants^  M.  de  Peyrusse  s^'en  est 
déjà  pris  à  MM.  les  vicaires  généraux.  II  leur  aurait  de- 
mandé de  publier  un  Moniloire  (2),  en  sa  faveur.  El,  sur 
le  refus,  sainement  motivé  par  le  vénérable  abbé  de  Cliaul- 
ncs,  votre  Officiai  (3),  il  aurait  porté  la  cause  au  Parlement 
de  Toulouse,  avec  la  prétention  de  faire  saisir  tous  les  re- 
venus de  ces  Messieurs. 

«Vous  ne  serez  pas  étonné,  je  pense,  que  cette  conduite 
ait  paru  à  la  Cour  fort  cavalière.  Elle  pourrait  faire  à  ce 
chanoine  de  très  grosses  affaires.» 

Incontestablement,  le  «Monsieur  de  qualité*  était  entré 

(1)  Annand-Ànne  Tristan  de  la  Baume  de  Suse,  sacré,  en  1675,  évdque  d« 
Tarhes,  où  il  ne  parut  jamais  En  1677,  il  fut  transféré  à  Saint-Omer,  et,  àe  là, 
promu  au  siège  d'Auch,  en  }684.  Toutefois,  par  suite  des  difûcultés  survenues 
entre  Rome  et  la  Cour  dcFrantse,  à  cause  des  quatre  Articles  de  1683,  ce  prélal 
n'avait  été  préconisé  qu'au  consistoire  du  21  janvier  1692  C  est  de  son  vivant, 
et  par  ses  soins,  que  le  séminaire  diocésain,  construit,  du  moins  en  partie, 
depuis  1667^  fut  confié  aux  Jésuites. 

(2)  Le  Monitoire  est  un  avertissement  public,  que  l'Eglise  fait  aux  fidèles, 
sons  peine  d'excommunication,  de  révéler  ce  qu'ils  savent  sur  certains  faits  spé- 
cifiés dans  le  Monitoire.  ét^dont  elle  a  de  justes  motifs  d»  vouloir  être  instruite. 
Cet  avertissement  se  fait  toujours,  en  général,  sans  désignation  de  telle  ou  telles 
personnes  inculpées. 

Depuis  1792,  l'usage  des  Monitoires  avait  cessé  dans  nos  diocèses.  Une  dé- 
cision du  10  septembre  1806  en  autorisa  la  publication  dans  toute  l'étr'ndue 
de  l'empire  français.  Cette  décision  fut  provoquée  par  un  rapport  du  ministre 
des  cultes,  dans  lequel  il  signalait  plusieurs  départements,  où  les  grands 
crimes  se  multipliaient,  sans  qu'i^  y  eut  possibilité'  de  découvrir  les  coupables, 
en  recourant  au\  voies  ordinaires  de  la  justice.  Lesévèques  devaient,  au  préala- 
ble, d'après  le  texte  de  la  décision,  s'en  entendre  avec  le  ministre  ée  la  justice,  et 
aussi  avec  les  procureurs  généraux  de  leur  ressort. 

(3)  Paul  de  Cbaulnes,  nommé  vicaire  général  de  Monseigneur  de  Suse,  en 
1687,  était,  de  plus,  abbé  de  Pessan  el  oflicial  du  diocèse.  C'est  l'abbé  de 
Cbaulnes  qui,  en  1701,  eut  l'honneur  de  complimenter  l'éiéve  de  Fénéion, 
Louis,  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV,  à  la  porte  de  notre  cathé- 
drale. Un  an  plus  tard,  il  fut  promu  â  l'évéché  de  Sarlat,  et  sacré  à  Paris  par 
Monseigneur  de  Suse. 
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dans  le  vif  de  la  question.  Des  indieations  aussi  précises  ne 
pouvaient  qu'embarrasser  leR.  P.  Raquié.  Après  quelques 
jours  de  réflexion,  et  aussi  dans  le  but^  ce  semble,  de  ga« 
gnerun  peu  de  temps,  celui-ci  envoya  à  son  correspondant  de 
longs  détails  sur  un  acte  de  prétendue  fondation  à  Sainte - 
Marie  d'Âuch,  que  l'abbé  de  Peyrusse  avait  eu  Tair  de 
combiner,  à  Toccasion  de  l'affaire  principale.  Ce  n'était  rien 
moins  qu'une  constitution  de  quinze  cents  livres  de  rente. 
«  Or  voilà  bien,  Monsieur,  reprend  le  bon  supérieur,»  ma* 
tière  à  réflexions  sur  le  zèle,  la  piété  et  la  libéralité  du  sieur 
constituant.  Mais  je  ne  pense  pas  que  cet  acte  lui  mérite 
jamais  une  grande  couronne  dans  le  Ciel.  Je  ne  pense  pas 
aussi  qu'il  y  ait  un  homme  de  bon  sens  qui  conclue  de  cet 
acte  qu'on  prétendait  sérieusement  en  faire  un  titre  de  cinq 
cents  ccus,  comme  le  prétend  le  sieur  chanoine  consti- 
tuant   Et  voilà  pourtant  la  chapelle  et  le  bénéûce  efes 

Mystères  qui  fait  tant  de  bruit.  Je  vous  avoue,  de  bonne  foi, 
que,  si  j'étais  à  la  place  du  sieur  constituant,  je  donnerais 
autant  qu'il  veut  qu'on  ail  eu  dessein  de  donner,  afin  que 
cet  acte  de  fondation  ne  parût  jamais. 

n  L'abbé  de  Peyrusse,»  ajoute,  plus  bas,  le  P.  Raquié,  «a 
ouï  dire  vaguement  que  le  Bis  d  un.  artisan  d^Âuch  avait 
porté  à  Paris  un  trésor  que  son  père  avait  trouvé;  et,  de 
plus,  que  Tune  des  chapellenies  royales  de  notre  métro- 
pole (1)  a  été  donnée  au  fils  du  maçon  qui  aurait  trouvé 
ce  trésor.  —  Cest  là  tout  le  fond  de  cet  étrange  système 
d'attaques,  qu'à  si  bon  droit  vous  jugez  fort  cavalier.  Mgr,  à 
qui  vous  avez  l'intention  de  faire  voir  ma  lettre,  jugera  de 
tout  ceci. 

nCe  ne  peut  être,  au  reste,  qu'une  affaire  de  grand  éclat. 

(1)  Ces  chapellenies,  aa  nombre  de  douze,  avaient  été  fondées  par  Mgr  de  La 
Moth&-Uoudancoar,  comme  un  pieux  souvenir  de  la  reine-mère,  Anne  d'Aulri* 
cbe.  Voir  les  détails  de  celle  fondation,  dans  V Atlas  Monographique  de  Sainie- 
Marie  d'Auch,  p.  78,  79...  136,  137,  in-fol. 
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Un  chanoine  lève  le  masque  contre  son  archevêque,  qu'il 
semble  vouloir  pousser  à  bout,  sans  garder  aucun  ménage- 
ment! On  ne  sait  quel  est  son  conseil.  D'où  qu'il  vienne,  il 
parait  bien  violent.  Mais,  ce  n'est  posa  moi  à  faire  ces  ré- 
flexions :  il  suffit  que  vous  connaissiez  le  mérite  distingué 
de  Monseigneur  notre  Archevêque,  et  que  je  vous  mande 
les  purs  faits.» 

Cette  réponse  du  R.  P.  Raquié  est  du  18  août  1693. 
Quelques  semaines  plus  tard,  cédant  à  des  inslances  qai,  de 
jour  en  jour,  devenaient  plus  pressantes  de  la  part  de  son 
ami,  il  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Je  nie  suis  fait  jusqu'ici  ua  plaisir  et  un  hoDoeur  de  voua  mander  ce 
que  vous  avez  voulu,  parce  que  j'ai  eru  que  vous  ne  demandiez  riea 
qui  fût  contraire  à  mon  devoir.  Mais  aujourd'hui  que  vous  me  priez  de 
vous  écrire  exactement  et  en  détail  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  l'affaire 
de  question,  soii  à  Auch,  soit  à  Toulouse  e(  à  la  Cour,  vous  me  deman- 
des ce  que  je  ne  puis  faire,  sans  un  ordre  exprès  de  Mgr  Tarcbevéque 
d'Auch  et  du  très  révérend  Père  de  La  Chaise,  qui  ont  été  les  grands 
mobiles  de  l'aflaire. 

Tout  le  monde,  en  ce  pays,  parle  sur  mon  chapitre,  et  je  garde  uo 
profond  silence.  On  est  plus  surpris  que  vous  ne  le  serez,  quand  je  vous 
aurai  dit  que  le  secrétaire  de  Monseigneur  l'Archevêque  m'a  écrit  en 
ces  termes  : 

«  A  Paris,  31  janvier. 

»  Monseigneur  m'ordonne  de  vous  écrire,  mon  révérend  Père,  ne 
»  le  pouvant  faire  lui-même,  à  cause  qu'il  lui  reprit  hier  un  petit 
»  mouvement  de  fièvre,  dont  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  quitte;  mais 
>  ce  ne  sera  rien. 

M  On  écrit  de  toutes  parts  et  U)us  les  jours,  à  Mgr  Tarchevèque,  tous 
»  les  comptes  et  tous  les  mouvements  que  cause,  depuis  certain  temps, 
»  l'affaire  Castex  ;  sur  quoi,  mon  révérend  Père,  Monseigneur  vous 
»  prie  très  instamment  de  laisser  dire  et  faire  généralement  tout  ce 
))  qu'on  voudra  là-dessus,  et  de  n'y  répondre  que  par  un  austère  et 
9  profond  silence.  Exigez,  s'il  vous  plaît,  même  conduite  de  la  fa- 
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»  mille  de  Castes.  Nous  no  serons  pas  longtemps  absents;  et  quand 
»  Monseigneur  sera  une  fois  sur  les  lieux,  tous  ces  nuages  et  ces 
»  éclairs  seront  bientôt  dissipés.  Je  me  recommande  à  Tbonneur  de 
»  vos  bonnes  grâces,  et  suis  toujours  parfaitement,  mon  révérend 
»  Père^  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

•  AMORDEI.  » 

Vous  plaindrez-vous,  après  cela,  Monsieur,  ^e  mon  austère  et  très 
profond  silence?  Faites,  Monsieur,  que  ces  puissances  me  détient  la 
langue,  et  je  vous  promets  tous  les  mémoires  sur  cette  affaire  que  vous 
saurez  désirer,  dussiez-vous  les  donner  au  public;  la  chose  vous  est  ai* 
sée  :  vous  avez  du  crédit  et  vous  êtes  sur  les  lieux. 

Vous  croyez,  dites-vous,  que  le  dénoument  de  ceUe  affaire  se  fera  par 
quelque  éclat.  Je  Tai  bien  toujours  cru.  Le  querellant  est  bien  disposé 
à  pousser  la  pointe.  Brave  comme  César,  il  a  passé  le  Rubicon;  il  a  jeté 
le  fourreau  en  même  temps  qu*il  a  tiré  Tépée  contre  son  archevêque. 
L'accusé  est  fort  résolu  aussi  de  s'aller  présenter  aux  juges  pournedonner 
pas  lieu  au  monde  de  douter  de  son  innocence.  Mais  que  répondra-t-il 
aux  juges  qui  Tont  ajourné?  Les  reconnailra-t-il  pour  juges  d'une  affaire 
que  le  Roy  a  connueetqu'il  a  bien  voulu  déeidertui-méme,après  l'avoîrfait 
examiner  par  son  chancelier  et  ouï  le  rapport  qu'il  lui  en  fit,  agrès  avoir 
fait  informer  de  ses  intentions  l'archevôque  d'Auch.  La  chose  n'est  pas 
sans  difficulté.  Messieurs  les  juges  savent  trop  ce  qu'ils  doivent  à  la 
personne  sacrée  du  Roy.  Je  ne  pense  pas  qtie  l'accusé  se  lasse  tort 
quand  il  dira  à  ces  Messieurs  que,  Sa  Majesté  ayant  connu  de  cette 
affairej  il  ne  croit  pas  pouvoir  répondre  qu'après  un  ordre  exprès  de  la 
Cour;  nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  de  minorité. 

Je  no  pense  pas  aussi  que  les  juges  prétendent  de  mè  faire  parler  : 
ils  savent  que  le  silence  est  inviolable  à  un  directeur  et  vous  savez  pré* 
sentement  de  quelle  manière  il  a  été  recommandé. 

Pour  ce  qui  regarde  Mgr  rarchevâque,  il  a  ses  raisons  ;  qtu»  suprà 
no8t  niMl  ad  nos.  Il  rendra  bien  compte  de  sa  conduite  i  qui  il  faudra; 
et  que,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  par  conjecture,  il  se  pourrait 
bien  faire  qu'il  s'est  servi  de  ce  silence,  comme  d'une  pierre  de  touche, 
pour  connaître  les  esprits.  S'il  a  eu  cette  vue,  il  ne  s'est  pas  trompé,  et 
il  a  fait  donner  bien  deç  gens  dans  le  panneau. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  mal  à  propos  on  accuse  le  bon  artisan 
d'avoir  volé  un  irésor  qu'il  a  trouvé  et  qu'il  va  incessamment  mettre  en 
dépôt  en  lieu  de  sûreté,  attendant  qu'il  sache  à  qui  il  appartient  de  droit. 
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pour  le  lui  reroeUre.  Ah  !  Monsieur,  qu'il  y  a  peu  de  voleurs  de  ce  ca- 
ractèrel  Je  le  crois  singulier  en  son  espèce.  On  n'es!  pas  mieux  fondé, 
quand  on  dit  qu'il  a  manqué  de  ne  s'èlre  pas  adressé  à  la  justice.  On 
ne  fait  pas  réflexion  qu'il  est  allé  à  la  source  de  la  justice;  que, 
s'adressanl  au  roi,  il  a  consulté  la  loi  vivante;  que  Sa  Majesté  a  écouté 
le  rapport  que  lui  en  a  fait  M.  le  chancelier,  qui  est  le  premier  minis- 
tre de  la  justice,  et  qu'elle  a  décidé  de  sa  bouche  royale,  corame  un 
autre  Salomon;  qu'enfin,  elle  a  fait  intimer  sa  décision  par  son  propre 
confesseur  à  Mgr  l'archevêque  et  à  nous  par  une  lettre  qu'on  a  eu  le 
soin  de  conserver,  et  d'exécuter  de  point  en  point  les  ordres  qu'elle 
contient,  comme  je  puis  justifier  par  actes. 

Hais,  du  reste,  ne  croyez  pas,  Monsieur,  que  mon  silence  ait  été 
pour  toute  sorte  de  personnes.  Le  placet  que  je  dressai  pour  être  pré- 
sente  au  Roi  et  que  j'envoyai  à  Mgr  l'archevêque  pour  le  faire  présen- 
ter»  si  Sa  Grandeur  et  le  très  révérend  Père  de  La  Chaise  le  trouvaient 
à  propos^  vous  persuadera  que  je  parlai  à  qui  il  fallait.  Je  suis  sAr 
que  vous  ne  serez  pas  fâché  que  je  vous  en  envoie  une  copie.  La  voici  : 

PucBTAQ  Roi. 

Sire^  o*e8tavec  tout  le  respect  qu'on  doit  au  plus  grand  Roi  do  monde 
que  je  m'adresse  à  Votre  sacrée  Majesté  pour  ne  laisser  pas  commettre 
aux  chicanes  du  palais  un  Archevêque  (4),  votre  confesseur  (8)  et  on 
pauvre  artisan  (3),  qui,  élevé  dans  ce  centre  de  la  Gascogne^  a  donné 
un  rare  exemple  de  probité  et  de  bonne  foi. 

Le  seul  soupçon  du  trésor  trouvé,  que  Votre  Majesté  décida,  il  y  a 
près  de  quatre  ans,  appartenir  à  Mgr  l'Archevêque  d'Auch,  et  qui  fut 
porté  i  Paris  par  Vos  ordres,  a  donné  à  bien  des  gens  le  désir  de  Tavoir. 

C'est  un  coup  de  la  divine  Providence  quece  Urésor  ait  été  mis  entre 
des  mains  aussi  sûres,  et  en  quelque  manière  sous  la  protection  de  Votre 
Majesté,  qui  avec  une  parole  peut  apaiser  de  plus  grands  mouvements 
que  oenx  que  la  cupidité  a  fait  faire  au  sieur  Peyrusse,  chanoine  d'Aueh, 
qui  se  trouve  pourvu  de  la  maison  canoniale  où  ce  trésor  fut  trouvé,  et 
qu'il  n'a  jamais  habitée.  Ce  chanoine,  sur  le  refus  que  Messieurs  les 
vicaires  généraux  lui  ont  fait  d'un  chef  de  monitoire  qu'il  leur  deman- 
dait sur  ce  sujet,  a  fait  saisir  par  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  tous 
leurs  revenus. 

(1)  Monseigneur  de  Suse,  archevêque  d'Auch. 
(S)  Le  R.  P.  François  de  La  Chaise. 
13)  Castex»  maître  maçon  d'Auch. 
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Ce  cbanoine  ne  peut  pas  ignorer  que  Votre  Majesté  a  connu  de  celteaf- 
faire  :  il  s'est  adressé  au  révérend  Père  de  La  Chaise  qui  le  lui  a  fait  dire; 
il  a  écrit  à  M.  de  Chateauneuf  (1),  qui  lui  a  répondu  la  même  chose; 
et,  au  mépris  de  tout  cela,  il  a  poursuivi,  au  Parlement  de  Toulouse,  un 
second  arrêt  qui  ordonne  la  vente  desfruits,  et  un  ajourriellement  contre 
le  bon  artisan.  Il  serait  surprenant.  Sire,  que  ce  bonhomme  se  trouvât 
en  peine  pour  avoir  agi  de  si  bonne  foi,  pour  avoir  suivi  la  décision  de 
Votre  Majesté»  et  avoir  exécuté  Vos  ordres  avec  un  admirable  désinté- 
resseroenl.  Comme  ce  bon  artisan  s'est  adressé  à  moi  dès  le  commen- 
cement et  qu*il  n'est  personne  qui  sache  mieux  ce  qui  s'est  passé  dans 
tout  le  cours  de  cette  affaire,  et  qui  on  puisse  mieux  justifier  la  vérité, 
la  divine  Providence  ayant  voulu  que  j'aie  conservé  tous  les  originaux 
avec  soin,  poussé  d'un  mouvement  de  charité  pour  ce  pauvre  artisan, 
je  prends  aujourd'hui  la  liberté  de  m'adresser  à  Votre  Majesté»  qu 
seule  peut  lo  tirer  de  l'oppr^ion. 

Si  Votre  Majesté  veut  en  savoir  davantage,  Mgr  l'archevôque  d'Auch, 
et  le  Père  do  La  Chaise  pourront  l'en  informer.  Nous  continuerons  de 
faire,  chaque  jour,  dans  ce  séminaire,  des  prières  publiques  et  particu- 
lières pour  Votre  sacrée  personne,  pour  toute  la  maison  royale  et  pour 
la  prospérité  de  Vos  armes. 

FaAHÇOis-XATiBR  RAQDifi,  de  la  Compagnie  deJimêe, 
supérieur  du  séminaire  d*Aueh* 

A  Ancb,  ce  35  août  1693. 

Ne  rirez-vous  pas,  Monsieur,  de  me  voir  érigé  en  homme  d'affaires? 

Que  de  métiers  ne  faut-il  pas  faire  dans  la  vie  I  Je  vous  avoue  que  je 

n'en  connais  pas  de  meilleur  que  de  vivre  loin  des  affaires,  et  de  ne 

s*occuper  que  de  Dieu  et  de  soi-même.  En  voilà  bien    assez  pour  cet 

ordinaire,  et  suis,  pour  le  moins  autant  que  vous  le  croyez, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

▲  Âaeh«  ce  17  septembre  1693, 

F.-X.  Raquié,  s.  J. 

Je  ne  trouve  aucune  lettre  de  Paris  qui  soit  au  moins 
un  accusé  de  réception  de  celle  que  Ton  vient  de  lire. 

(1)  Pierre-Antoine  do  Casiagncr,  marquis  de  Cbateauneaf,  conseitler  au  Par* 
lement  de  Paris;  successivemenl  ambassadeur  à  Gonstanlinople,  en  Portugal,  et 
aussi  en  HoHande,  depuis  lo  Traité  d'Utrecht.  —  C'est  avec  lui  que  le  jeune 
àrouei,  à  peine  âgé  de  19  ans,  fit  son  premier  voyage  à  la  Haye,  en  septembre 
1113. 
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Néanmoins,  le  «Monsieur  de  qualité»  avail  fait  si  bien 
auprès  du  P.  Raquié,  qu'il  en  oblinl,  peu  de  jours  après, 
le  vrai  mot  de  Ténigme.  ^ 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Vicaire  général  de  Mgr  rArcheyèqiie  d' Aacfc. 

{La  fin  prochainement.) 

BXSSOMSSSSS. 


Le  séculaire  Printemps. 

De  1759  à  1808,  le  gravier  agenais  reçut  la  visite  de 
quatre  illustres  personnages  :  le  maréehal  de  Richelieu, 
si  absolu  dans  son  gouvernement  que  Voltaire  lui  adres- 
sait ses  lettres  en  son  royaume  d'Aquitaine^  le  parcourut 
sous  un  dais  de  velours,  au  bruit  des  fanfares  et  des  cou- 
levrines. — Le  19  juin,  Monsieur,  frère  durci,  depuis  Louis 
XVIII,  s'y  promena  philosophiquement  à  pied,  suivi  de  la 
noblesse,  des  consuls  et  d'un  peuple  immense. —  Joseph  11 
le  vît  incognito;  le  31  juillet  1808  l'empereur  y  courut  au 
point  du  jour  et  à  (ouïe  bride.  En  le  traversant  au  galop, 
un  uniforme  étrange  avait  frappé  ses  regards.  Rentré  à  la 
préfecture,  il  voulut  voir  sur  le  champ  l'homme  qui  le 
portait.  On  lui  obéît,  et  un  vieillard  de  haute  taille,  dont 
quelques  boucles  de  cheveux  blanchis  encadraient  la  pâle 
figure,  lui  fut  présenté  par  le  préfet. 

—  Votre  nom,  demande  Napoléon  au  vieillaiid. 

—  Lequel,  sire?  répondit  celui-ci,  s'cfforçant  de  se  dres- 
ser pour  faire  le  salut  militaire,  est-ce  mon  nom  de  guerre 
ou  mon  nom  de  famille  ? 

—  Tous  les  deux,  dit  l'empereur  affectueusement. 

—  Sur  les  papiers  on  m'appelle  Jean  Serres;  mais  j'ai 
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oublié  ce  nom-là  depuis  bien  des  années  et  ne  me  souviens 
plus  que  de  celui  que  me  donnèrent  mes  camarades. 

—  Gomment  vous  nommaient-ils? 

—  Printemps,  reprit  le  vieux  soldat  avec  un  sourire 
narquois. 

—  Dans  quel  régiment  serviez- vous? 

—  Dans  Périgord,  dit  le  vieux  soldat  en  relevant  la 
lèle. 

—  Depuis  combien  de  temps  avez-vous  quitté  le  ser- 
vice? 

—  Ah!  ce  n'est  pas  d'hier...  il  y  a  soixante-quatorze 
ans. 

—  Quel  âge  a  donc  cet  homme  demanda  Tempereur 
surpris . 

—  On  lui  donne  cent  quatorze  ans  sire,  répondit  le 
préfet. 

—  Cent  quatorze  ans  !  c'est  impossible  ! 
Et  s'adressant  au  vétéran  : 

—  Quelle  est  la  dernière  bataille  où  vous  avez  porté 
les  armes  ? 

—  La  bataille  de  Guastella  et  celle  de  Parme.  Il  y  a 
quelques  jours,  sire,  mais  toutes  les  fois  que  le  temps  doit 
changer,  je  m'en  souviens  ! 

—  Elles  furent  livrées,  se  dit  Napoléon  à  lui-même,  en 
1734.  Puis,  se  tournant  vers  le  vieillard:  Vous  y  fûtes 
blessé?  demanda-t-il  avec  intérêt. 

—  Ah!  vous  pouvez  le  dire!  Quand  ils  m'emportèrent 
de  là,  j'étais  percé  comme  un  crible! 

—  Et  que  vous  donna-t-on  ? 

—  Mon  congé,  sire  I 

—  Quoi  !  vous  n'avez  aucune  paye? 

—  Non,  mon  général;  et  cela  me  gène,  car  le  tabac  de 
Tonneins  est  bon^  mais  il  devient  bien  cher. 

16* 


/ 
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—  Messieurs,  dit  Tempcreur,  en  ôlant  son  chapeau,  sa- 
luons ce  doyen  des  militaires  de  l'Europe,  ce  conlemporaiii 
de  VilIarS...;  et  vous,  Duroc,  inscrivez- le  pour  une  pen- 
sion réversible  sur  la  tète  de  sa  femme,  s'il  en  a  une,  et 
qu'il  en  touche  le  premier  semestre  d  avance. 

MARY-LAFON. 
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Nous  avons  laissé  les  journaux  de  Paris  rappeler  les 
admirables  et  touchants  souvenirs  de  la  vie  poétique  de 
Jasmin,  à  Toccasion  du  mariage  récent  du  fils  de  notre 
Barde. 

Tout  en  nous  associant  du  fond  du  cœur,  comme  tous 
ses  amis,  à  la  joie  du  poète,  nous  avons  cru  inutile  de  ré- 
péter ces  justes  éloges  et  ces  souvenirs  dans  le  département 
où  la  noble  vie  de  Jasmin  est  le  mieux  connue,  dans  une 
ville  dont  il  est  Tilluslration. 

Les  cérémonies  nuptiales  d'autrefois  avaient  leurs  épi- 
thalames  traditionnels;  si  elles  n'en  ont  plus  ou  en  ont  fort 
peu,  cest  que  la  muse  ne  s'assied  que  fort  rarement  à  la 
table  des  mariés. 

A  ces  agapes  heureuses  de  la  famille,  auxquelles  Jasmin 
présidait  en  père,  il  y  a  peu  de  jours,  le  poète  ne  pouvait 
rester  muet,  lui  qui  a  chanté  pendant  toute  sa  vie  pour  les 
autres.  Aussi,  nous  est-il  parvenu  une  délicieuse  chanson 
composée  pour  celle  fêle. 

La  délicatesse  de  rallégorie,  la  fraîcheur  des  images  et 
la  facilité  avec  laquelle  la  forme  de  la  langue  gasconne  est 
assouplie  aux  exigences  du  sujet  méritent  d'être  remarqués. 

(1)  Le  préambule  et  la  chanson  sont  extraits  da  Lot-et-Garonne, 
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Cette  chanson  est  une  perle  de  plus  ajoutée  à  ces  bijoux 
précieux  et  commémoratîfs  que  Jasmin  a  déposés  dans  la 
corbeille  de  sa  bru;  à  ces  bijoux  dont  chacun  porte  une 
date,  la  date  d'un  triomphe  littéraire  et  d'une  belle  action. 

Auguste  Rolland. 

M0U8  DUS  POUMÈS  DAMOU. 

Allefforio 

A  MOUN  Fil  et  a  ma  Noao,  Natualio  David. 

AIR  :  Des  Bœufs, 

Un  bignayrou,  dins  touls  lous  alges, 
Es  boun  pay;  aymo  à  proubigna  : 
Âoiirès  bidots,  soun  sous  maynatges 
Que  fay  floury...  que  fay  fruta. 
Toutes  sas  bits  seun  paychelados 
Per  que  nous  fiblen  pas  al  ben; 
Mais  al  milan  a  sas  beziâdos 
Quecoucduio  mislouzomen... 
Dins  sa  bigno  claoufido, 
Bol  nâdo  plaço  bido, 
Car  une  plaço  bido,  en  reslan  coumo  aco, 
De  cent  roumëts  esquissayo  soun  co  ! 

Et  jou,  dins  ma  bigno  feilludo» 
Oùn  tout  fleuris  as  èls  bezens, 
Me  bezioy  une  plaço  nùdo 
Que  me  baillâbo  pëssomens  : 

Terro  iriouze  per  que  loulgayche; 
Y'abèn  plantât  eu  grano...  en  boy; 
Jamay/jamay  nou  bezian  nayche 
Duspoumès  d'amou  qu'y  bouilloy... 

May  d'uno  grumilleto 

A  mouillât  ma  seoucleto  : 
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Aquelo  plaço  nûdo,  en  restan  coumo  aco. 
De  cenl  roumëts  bèn  esquissa  moun  col  I 

Yër,  quan  rebugabi  mous  aoures, 

Atal  parlèl  un  Ange  amil  : 

«  Tu,  que  toatjour  cantes  pes  paoures, 

9  Perqué  te  ses  endoulouril; 

»  Que  te  cal  doun  ?  —  Res  plus  n'enbéji;  » 

Ey  prou  de  tout.,.;  mais  soulomen, 

Fay  que  dus  aoures  que  saouneji 

Racinen  aqui. . .  s'en  bay  ten  I  1 . . . 

Al  sero  de  ma  bito, 

L'esperenço  me  quito... 
Aquelo  plaço  nûdo,  en  restan  coumo  aco, 
De  cent  roumëts  bën  esquissa  moun  eo  !  ! 

L'Ange,  en  partin  coumo  Tesclayre, 
Fasquët  un  geste.. .  et  me riguët. 
Un  frës  parfum  embaoumët  Tayre; 
Et  ma  bigno  n*en  feillejët. 
Tout  muzicabo  à  moun  aoureilio, 
Quan  taléou,  del  terren  noubël, 
Dus  poumës  à  fino  cabeilio 
Sourtisquëron  dins  un  clin  d'ël... 

Déjà  Ions  brens  flourisson, 

Se  maylon...  s'espelisson... 
M(ms  dus  poumés  d^amou  benezits  coumo  aco, 
Ban  pourta  frut  qu*embaoumaro  moun  eo  !  ! 

Histoire    Littéraire    de   la   Gascogne. 


(^uite  et  pn.J 

Au  reste,  la  passion  de  Pétrarque  pour  Laure  n'est  pas 
sans  quelque  grave  enseignement  pour  les  esprits  attentifs. 
Ce  fut  un  sentiment  sincère,  vif  et  profond,  on  ne  saurait 
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en  douter;  mais,  si  on  lui  applique  les  axiomes  de  graves 
penseurs  sur  l'influence  purifiante  des  passions,  on  arrive  à 
un  triste  mécompte  :  Pétrarque,  dans  le  temps  même  de  son 
amour,  il  faut  le  dire,  eut  au  moins  deux  enfants  naturels 
d'une  femme  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Ces  faiblesses, 
qui  réduisent  c  à  des  proportions  humaines»  la  constance  de 
son  amour,  selon  l'expression  d'un  sérieux  critique  de  nos 
jours  (1  ),  nous  disent  assez  la  valeur  de  la  passion,  comme 
directrice  de  la  vie.  Pétrarque  lui*même  en  reconnut  le 
néant,  et  il  finit  par  trouver  Ténigme  de  son  âme  dans  ce 
mot  de  St-Âugustin,  son  auteur  aimé  :  Fedsti  nos  ad  te, 
Domine,  et  irrequietum  est  cor  nostrum  donec  requiescat  in 
te.  Ces  taches  dans  la  vie  privée  de  notre  poète  auraient  dû 
modérer  un  peu  la  violence,  vraiment  excessive,  avec  la- 
quelle il  a  stigmatisé,  en  les  exagérant,  les  abus  de  la  cour 
pontificale  d'Avignon.  Du  moins,  ce  zèle  déplacé  n'a  pas 
porté  la  moindre  atteinte  à  son  orthodoxie  que  le  grave  car- 
dinal Bellarmin  a  vengée^  de  la  manière  la  plus  victorieuse, 
contre  les  insinuations  intéressées  de  quelques  écrivains 
protestants. 

Hfttons-nous  d'ajouter  |que  ses  mœurs  mêmes  ne  furent 
jamais  entièrenient  corrompues;  il  ne  tarda  guère  à  régler 
sévèrement-sa  vie  et  à  prendre  des  habitudes  convenables  à 
son  état,  car  il  était  ecclésiastique.  Toujours  profondément 
religieux,  «  parmi  les  habitudes  d'une  vie  simple  et  studieu- 
se, on  raconte  qu'il  se  levait  régulièrement  à  minuit  pour 
prier  (2) .  » — ^Reprenons  le  récit  des  faits  que  ces  réflexions 
ont  interrompu. 

L'évèque  de  Lombez  eut  à  peine  le  temps  d'embrasser 
son  vieux  père;  les  intérêts  de  sa  famille  et  même  jde  Rome 

(1)  Gustave  Planche,  Nouv.  Portr,  ltt^,  tome  ii. 

(2)  Foisset,  art.  Pétrarque  dans  la  Biogr,  univ.  (Michaud).  C'est  peut-être 
la  meilleure  notice  qui  existe  sur  le  grand  poète  italien. 
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le  forcèrent  à  passer  les  monts.  Il  fut  obligé  de  déployer 
pendant  plusieurs  années  Tiulrépidilé  dont  il  avait  donné 
de  si  brillantes  preuves  avant  son  épiscopat.  Cependant  Pé* 
trarque,  tantôt  habitait  Avignon,  tantôt  jouissait  de  rfios* 
pitalitéde  quelque  riche  seigneur  toscan.  «La  dureté  des 
temps  est  bien  tempérée  pour^moi,  écrit-il  un  jour  au  car- 
dinal Jean  Colonna,  par  Taménité  de  mon  hôte  Urso,  comte 
d'Ânguillaria.  A  ce  noble  seigneur  vient  de  se  joindre  un 
mortel  excellent  et  vraiment  divin^  Jacques  de  Colonna^ 
évèque  de  Lombez^  votre  frère.  Je  lui  avais  écrit  pour  lui 
dire  mon  arrivée,  et  je  lui  demandais  ce  quMl  voulait  que  je- 
fisse  dans  un  moment  où  le  voyage  dé  Rome  me  paraissait 
bien  dangereux,  tous  les  abords  de  votre  palais  étant  gar- 
dés par  une  faction  ennemie.  Il  me  répondit  en  se  félicitant 
de  mon  voisinage  et  en  m'engageant  à  attendre.  Et  peu  de 
jours  après,  le  24  janvier,  il  est  arrivé  avec  Etienne,  son 
frère  a!né,  qui  fournit  lui  aussi,  par  son  audace  héroïque, 
une  riche  matière  aux  poètes.  Tous  deux,  avec  une  troupe 
de  cent  hommes  d'armes  seulement,  s'étaient  avancés,  à  la 
grande  admiration  des  spectateurs,  à  travers  plus  de  cinq 
cents  hommes  rangés  sous  un  drapeau  ennemi.  Mais  la  re- 
nommée des  chefs,  cette  puissante  machine  de  guerre,  les 
avait  tous  réduits  t  Tinaclion.  J^habite  maintenant  avec  ces 
nobles  âmes,  compagnie  si  délicieuse  que,  parfois,  je  ne  me 
crois  plus  sur  la  terre,  et  que  je  ne  soupire  guère  après 
Rome;  nous  irons  pourtant,  quoiqu'on  annonce  que  les  en- 
nemis ont  fermé  les  passages  avec  un  soin  tout  nouveau(1  ).  • 
Telsétaient  les  rapports  continuels  de  Pétrarqueavec  Tévé- 
que  guerrier.  En  1 334,  le  pape  Benoit  XII  Qt  espérer  à  la  fois 
son  retour  à  Rome  et  une  croisade.  La  foi  et  Tenthousiasme 

« 

de  Pétrarque,  vivement  excités  par  de  si  grands  objets,  lui 

(1)  FamU.,lib.  II,  ep.  13. 
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inspirèrent  une  de  ses  plus  belles  odes  qu'il  dédia  à  Jacques 
Colonna.  J'essaie  timidement  de  traduire  une  ou  deux  stro- 
phes. 

«  Toi  que  le  ciel  attend,  âme  heureuse  et  belle;  toi  qui 
vas,  revêtue  et  non  pas  chargée,  comme  nous,  de  notre 
humanité,  chère  et  fidèle  servante  de  Dieu!  Pour  t'adoucir 
les  rudes  sentiers  qui  mènent  d'ici-bas  à  son  royaume,  voici 
que  souffle  à  (a  barque,  éloignée  déjà  d'un  monde  aveugle 
et  tournée  vers  un  port  meilleur,  un  vent  d'occident,  doux 
auxiliaire,  qui,  a  travers  cette  obscure  vallée  où  nous  pleu- 
rons nos  fautes  et  celles  d'autrni,  la  conduira,  libre  des 
vieilles  entraves,  par  un  droit  chemin,  vers  le  lumineux 
orient  que  regarde  sa  proue! 

»  Peut-être  les  pieuses  et  brûlantes  prières  et  les  saintes 
larmes  des  mortels  sont  arrivées  devant  la  céleste  miséricor- 
de; peut-être  aussi  ne  furent-elles  jamais  capables  de  détour- 
ner de  son  cours  la  justice  éternelle;  mais  ce  Roi  tout  bon^ 
qui  gouverne  le  ciel,  tourne  les  yeux,  par  pitié,  vers  le  lieu 
sacré  où  il  fut  mis  en  croix;  aussi  souffle-t-il  dans  la  poi- 
trine d'un  nouveau  Charles  la  vengeance,  dont  le  long 
retard  nous  a  été  si  funeste  que  TEuropc  en  soupire  depuis 
longues  années;  il  vient  au  secours  de  son  Epouse  aimée, 
et  du  seul  son  de  sa  voix  fait  trembler  Babylone  et  la  force 
à  hésiter. 

•  Que  les  mortels  qui  habitent  entre  la  Garonne  et  les 
monts,  entre  le  Rhône  ou  le  Rhin  et  les  ondes  amères,  sui- 
vent les  drapeaux  chrétiens !r..i> 

Mais,  en  finissant,  le  poète  ajoutait  : 

«  Tu  verras,  ô  Ganzone,  Tltalie  et  sa  rive  honorée  qu'en- 
vie à  mes  regards  non  la  mer,  ni  les  monts,  ni  les  fleuves, 
mais  le  seul  amour  qui  de  sa  flamme  orgueilleuse  me  cap- 
tive en  me  brûlant.  La  nature  ne  peut  rien  contre  les  ha- 
bitudes. Pars  donc,  n'amène  pas  avec  toi  tes  compagnes. 
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Sous  les  étendards  n'habite  pas  Amour,  qui  fait  rire  el  pleu- 
rer (1).» 

L'année  suivante,  Pétrarque  écrivit  à  Benoit  XII  lui- 
même  une  épitre  en  vers  latins  pour  le  presser  de  rentrer 
à  Rome.  Loin  de  s'offenser  d'une  prière  qu'il  ne  voulait 
pas  exaucer,  le  pontife  y  répondit  en  nommant  Pétrarque 
chanoine  de  Lombez.  Les  bulles,  qui  sont  du  25  janvier, 
contiennent  un  bel  éloge  de  sa  science  et  de  Thonnèteté  de 
ses  mœurs.  On  y  voit  que  Pétrarque  n'avait  pas  encore  de 
bénéfice,  qu'il  était  chapelain  et  commensal  du  cardinal 
Jean  Colonna^  et  que  c'est  à  la  sollicitation  de  ce  derni^ 
que  la  grâce  a  été  accordée. 

Ce  lien  nouveau  devait  engager  Pétrarque  à  revoir  Lom- 
bez;  mais  il  n'était  pas  disposé  à  y  précéder  son  évèque, 
qui  fut  retenu  en  Italie  par  les  affaires  les  plus  graves  pen- 
dant plus  de  sept  ans.  Et  même  au  bout  de  ce  temps,  le 
chantre  de  Laure  ne  put  se  résoudre  à  partir  avec  le  noble 
prélat.  Peu  après,  il  se  disposait  à  l'aller  visiter  dans  ce 
lointain  séjour  de  Gascogne;  mais  la  mort  prématurée  de 
l'évèque  anéantit  ce  projet.  Cette  mort,  dont  la  date  n'est 
pas  donnée  par  le  Gallia  christiana^  dut  avoir  lieu  en  1 341 . 
Voici  un  curieux  récit  de  Pétrarque*,  il  écrit  au  canoniste 
Jean  d'Andréa  : 

•  Plein  de  dégoût  pour  le  tumulte  de  la  vie  du  siècle, 
l'illustre  évèque  avait  fui  son  vénérable  père,  ses  frères  et 
sa  patrie,  et,  regagnant  son  église,  il  s'était  enseveli  au 
fond  de  la  Gascogne.  Sa  vie  avait  toujours  été  noble  et  irré- 
prochable; mais,  sur  la  fin  de  ses  jours,  comme  s'il  en  eût 
prévu  le  terme  si  fatalement  rapproché,  il  se  montra  sur- 
tout prêtre  pieux,  vraiment  évèque.  Séparé  alors  de  lui  par 
une  grande  distance,  je  jouissais  des  douceurs  du  repos 

(1)  Rime,  lib.  1,  Canz.  2. 
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dans  la  Cisalpine,  et  dans  celle  petite  terre  d^où  je  vous 
écris.  La  renommée  m'avait  apporté  quelque  bruit  de  sa 
maladie;  mais  ballotté  entre  la  crainte  et  Tespérance,  j'at- 
tendais des  nouvelles  plus  certaines.  Je  frémis  encore  en 
traçant  ce  récit.  L'endroit  même  est  sous  mes  yeux.  C'est 
ici  que  je  le  vis  la  nuit,  dans  un  songe.  Personne  ne  l'ac- 
compagnait. Il  traversait  le  petit  ruisseau  qui  borne  ma 
villa.  Je  vais  à  lui  tout  étonné,  je  lui  fais  mille  ques-' 
tious  :  D'où  venait-il?  Où  allait-il?  Pourquoi  tant  d'empres-^ 
sèment?  Pourquoi  voyager  seul?  Et  lui,  sans  répondre  aux 
autres  questions,  avec  ce  sourire  et  cette  douce  parole  que 
je  lui  connaissais  :  Vous  vous  souvenez,  me  dit-il,  qu'autre- 
fois, lorsque  vous  étiez  avec  moi  outre  Garonne,  les  orages 
des  Pyrénées  vous  étaient  insupportables?  J'en  suis  las  & 
mon  tour,  et  je  m'en  vais  à  Rome  pour  ne  plus  revenir.  — 
En  disant  ces  mots^  il  était  arrivé  à  grands  pas  au  bout  de 
ma  terre;  je  le  suppliais  de  m'emmener.  II  me  repoussa  dou- 
cement de  la  main,  par  deux  fois;  et  tout  à  coup,  changeant 
de  voix  et  de  visage  :  Cessez,  dit-il,  je  ne  veux  pas  que 
vous  m'accompagniez  cette  fois.  Je  fixe  alors  mes  rc  gards 
sur  lui  :  à  sa  figure  pâle  et  sans  couleurs,  je  reconnais 
un  mort.  Plein  de  frayeur  et  de  tristesse,  je   m'écrie... 
Réveillé  au  même  instant,  j'entendis  expirer  le  son  de  ma 
voix.  Je  notai  le  jour,  je  racontai  mon  rêve  à  mes  amis 
présents,  je  l'écrivis  à  d'autres.  Vingt -cinq  jours  après,  je 
reçus  la  nouvelle  de  sa  mort.  En  confrontant  les  dates,  je 
vis  qu'il  m'avait  apparu  le  jour  même  où  il  quitta  cette  vie 
pour  jouir  du  bonheur  céleste,  comme  je  le  souhaite  et 
comme  je  l'espère,  (i)  » 

Une  lettre  de  Pétrarque  au  cardinal  Jean,  que  nous 
avons  déjà  citée,  renferme  encore  des  détails  intéressants: 

(1)  Famil.,  lib.  V,  ep.  7. 
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n  Les  dangers  de  sa  famille  et  de  sa  patrie  Tavaient  ap- 
pelé d'Avignon  à  Rome  Je  Ty  rejoignis,  sur  ses  pressantes 
invitations,  après  avoir  obtenu,  non  sans  peine,  votre 
agrément.  Je  crois  que  Dieu  permit  ce  voyage  pour  que  je 
fusse  Theureux  témoin  des  admirables  qualités  qu'il  dé- 
ploya dans  sa  conduite  pendant  la  paix  aussi  bien  que 
pendant  la  guerre.  Après  avoir  employé  sept  ans  au  ser- 
vice de  sa  pairie^  avec  tant  de  dévoùment  et  tant  de  cou- 
rage que  Rome  le  reconnaît  pour  Tunique  sauveur  des 
restes  de  sa  gloire,  et  remercie  encore  sa  cendre  du  bon- 
heur qu'elle  lui  doit  de  n'avoir  pas  été  réduite  en  cendres, 
il  revint  enfin  auprès  de  vous.  Il  ne  s'arrêta  que  le  temps 
de  vous  dire,  pour  la  dernière  fois,  tout  ensemble  salut  et 
adieu.  Prenant  pitié  du  veuvage  de  son  église,  avide  de 
solitude  après  tant  de  temps  passé  dans  le  tumulte  d'un 
grand  peuple,  désireux  de  vivre  enfin  pour  lui  après  avoir 
vécu  pour  sa  patrie  et  pour  ses  amis,  il  se  transpoiPta  de 
nouveau  à  son  évèehé,  où  il'  mena  une  vie  très  active  et 
très  édifiante;  et,  en  triomphant  de  lui-même  comme  il 
avait  su  jusque-là  triompher  des  autres,  il  sanctifia  ses 
derniers  jours  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Enfin, 
après  un  an  à  peine,  dans  la  force  de  la  jeunesse^  il  a  été 
transféré  des  orages  de  celte  vie  au  port  du  repos,  au 
royaume^de  la  félicité  (<)•  • 

Le  poète  ajoute:  «  Deux  villes  bien  peu  comparables 
enir'elles  se  partageront  ce  qui  reste  ici^bas  du  défunt. 
Rome  gardera  la  haute  et  imjnortelle  renommée  de  son 
citoyen;  Lombez,  les  os  vénérables  de  son  évêque;  et  ja- 
mais, si  je  ne  me  trompe,  la  Providence  ne  donnera  à 
cette  église  un  titre  plus  glorieux,  si  toutefois  vous  voulez 
bien  le  lui  laisser  à  jamais.  On  me  dit,  en  effet,  que  vous 

(1)  Famil.^lib.  IV,  ep.  6. 
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songez  à  transporter  ses  restes  à  Rome:  je  ne  voudrais  ni 
vous  le  conseiller,  ni  vous  en  détourner,  pour  ne  pas  pa- 
raître envier  un  si  cher  trésor,  soit  à  la  cité  dont  je  suis 
citoyen,  soit  à  l'église  dont  je  suis  chanoine.  « 

Il  semble  pourtant  qu^aux  yeux  de  Pétrarque,  le  tom- 
beau de  Jacques  Colonna  devait  être  dans  sa  chère  église  de 
Lombez.  Mais  la  voix  du  sang  parla  plus  haut  que  cette 
considération,  et,  au  bout  de  trois  ans,  les  restes  du  noble 
évéque  furent  transférés  à  Rome  (1). 

Les  derniers  liens  qui  attachaient  Pétrarque  à  notre 
Gascogne  étaient  rompus.  Ecoulons-le  ouvrir  son  cœur  à 
son  ami  Lello*Stefani  :  «  Nous  avons  trop  vécu,  bien-aimé 
Léiius;  nous  aurions  dû  mourir  avant  que  Dieu  nous  en- 
levât ce  bon  maître,  ce  père  si  indulgent,  cet  homme  utile 
au  mam}e>  nécessaire  à  nous,  glorieux  à  sa  patrie;  le  bâton 
de  son  vieux  père,  la  consolation  de  ses  sœurs,  la  joie  de 
ses  frères,  fespoir  de  ses  amis,  la  terreur  des  ennemis,  le 
miroir  des  bonnes  mœurs,  le  temple  des  vertus,  le  portrait 
vivant  de  Thonnèteté^  Thôle  des  lettres,  famateur  des 
études,  le  révélateur  des  intelligences,  le  juge  le  plus 
éclairé  des  mérites;  d'ailleurs  sans  envie,  pieux,  doux, 
modeste,  sobre,  affable,  constant,  courageux,  juste,  géné- 
reux, magnifique,  prudent.  Hélas!  je  m'épuise  à  le  louer> 
et  je  ne  sais  rien  dire  qui  réponde  à  d'aussi  nobles  vertus.... 
Ah  !  combien  de  fois  et  avec  quel  bonheur  j'avais  pensé  à 
ce  jour  que  je  croyais  prochain,  ce  jour  qui  devait  me  voir 
passer  des  Apennins  aux  Pyrénées  pour  jouir  de  sa  pré- 
sence, comme  il  m'y  avait  invité  par  la  lettre  la  plus  af- 
fectueuse, et  pour  lui  présenter  deux  gages  modestes,  mais 
sincères,  de  ma  vénération  :  le  laurier  romain  dont  ma 
tête  a  été  couronnée  quoique  indigne.,  et  dont  il  m'avait 

(1)  Faai.,  lib.  V,  ep.  7. 
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félicité  déjà  en  m'adressanl  de  si  loin  un  poème  où  il  té- 
moignait sa  joie  avec  une  exquise  élégance;  et  puis,  deux 
nou^i^aux  chants  de  mon  Africa.  Mais  le  Tout-Puissant  a 
trompé  mon  attente,  et  je  n'ai  pas  méfilé  de  voir  un  jour 
si  heureux.  Et  maintenant  à  quel  dessein  m^arrèterai-je? 
Que  déciderai-je  de  moi-même?  Que  ferai-je?.. .  » 

A  ces  iocertitudes  s^arréte  l'histoire  du  chanoine  de 
Lombez.  Le  reste  de  la  vie  de  Pétrarque  n'a  plus  aucun 
rapport  à  notre  pays;  et  nous  pouvons  nous  contenter  d  en 
emprunter  un  tableau  très  rapide  à  un  des  plus  ingénieux 
critiques  de  notre  temps  (1). 

«Couronné  au  Capitole  le  8  août  1341,  accueilli  avec 
honneur  parle  roi  de  Naples  et  Clément  VI,  ami  de  Riènzi, 
envoyé  en  mission  auprès  de  Jeanne  de  Naples^  il  traversa 
plutôt  les  grands  événements  de  répoque  qu'il  n'y  prit  part... 
Il  allait  être  poursuivi  comme  sorcier  sous  Innocent  VI, 
quand  le  duc  de  Milan  Visconti  lui  offrit  un  asile  dont  il 
proflta.  Nommé  chanoine  à  Carpentras  par  le  successeur 
d'Innocent  VI,*  ce  chef  du  mouvement  littéraire  au  xiv"  siè- 
cle choisit  et  prépara  pour  sa  vieillesse  un  nid  plus  solitaire 
encore  et  plus  tranquille...  Un  toit  modeste,  surmonté  d'une 
terrasse  plate  à  Tilalienne,  occupe  encore  aujourd'hui  le 
centre  d'un  vallon  creusé  en  entonnoir,  au  milieu  des  monts 
Euganécns,  non  loin  de  Padoue,  vallon  tapissé  d'oliviers  au 
feuillage  mélancolique.  Là,  il  expira,  à  Tàge  de  soixante- 
dix  ans,  au  milieu  de  ses  livres  cl  de  ses  manuscrits,  tenant 
encore  à  la  main  la  plume  qui  venait  de  tracer  la  copie 
d'une  lettre  perdue  et  inédite  de  Cieéron.» 

Léonce  COUTURE. 


(1)  Philarèto  Chasles,  art.  Pétrarque,  dans  ïEncydopédie  du  x\x^ siècle.  Ce 
travail  renferme,  d'ailleurs>  de  notables  inexactitudes,  par  exemple  quand  Jac- 
ques Coionna  est  désigne  comme  évoque  de  Rhodes. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  TRIMESTRIEL 

(Du  l«r  octobre  au  !•'  décembre  1867  ) 

C'est  un  devoir  pour  la  Bévue  d'Aquitaine  de  tenir  ses 
lecteurs  au  courant  de  toutes  les  publications  nouvelles 
qui  adhèrent  à  son  programme,  soit  parce  qu'elles  partent 
d'une  plume  indigène,  soit  parce  qu'elles  touchent  à  l'his- 
toire ou  aux  intérêts  de  notre  pays.  Nous  avons  satis- 
fait jusquici  à  celte  obligation,  par  de  simples  mentions 
dans  notre  chronique,  par  des  analyses  et  des  extraits  dans 
notre  texte.  Aujourd'hui,  pour  ne  rien  laisser  en  arrière, 
nous  nous  engageons  à  tracer,  chaque  trimestre,  un  tableau 
rapide  des  publications  non  périodiques  intéressant  TAqui- 
taine.  C'est,  bien  entendu,  un  simple  bulletin,  annonçant 
les  livres,  mais  n'aspirant  ni  à  les  analyser,  ni  à  les  juger. 
Aux  publications  qui  s'adressent  dirccfement  à  notre  pro- 
vince, nous  ajouterons,  dans  chaque  génre^  les  ouvrages 
capitaux  qui  fournissent  sûrement  des  lumières  nouvelles 
pour  le  cadre  restreint  où  la  Revue  doit  se  tenir. 

Ainsi,  dans  le  domaine  de  l'histoire,  le  dernier  trimestre 
a  vu  paraître  le  troisième  fascicule  de  la  continuation  du 
Gallia  chrisiiana.  Avec  le  fascicule  suivant  s'achèvera  le 
quatorzième  volume  de  cette  œuvre,  que  les  Bénédictins 
n'avaient  conduit  qu'au  treizième.  C'est  un  seul  homme,  un 
laïque,  M.Hauréaù,  qui  s'est  fait  le  continuateur,  etTheu- 
reux  continuateur,  d'une  congrégation  dont  la  science  est 
restée  proverbiale.  Le  volume  actuel  contient  l'archevêché 
de  Tours  avec  ses  onze  suffragants.  On  sait  que  notre  pays 
a  ses  titres  ecclésiastiques  dans  le  premier  volume,  sauf  le 
diocèse  de  Lombez,  qui  est  au  treizième  avec  la  province 
de  Toulouse. 
Accordons  une  mention  aux  Mémoires  de  Saint-Simon 
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publiés  par  la  librairie  Hacbelle.  Ces  mémoires,  indispen- 
sables à  rhisloire  du  xvii*  el  du  xviu*  siècles^  sont  édiles 
pour  la  première  fois  avec  les  soins  qu'ils  méritaient.  Outre 
des  déplacements  et  des  omissions  très  considérables,  les 
anciens  éditeurs  avaient  introduit  une  foule  de  fausses  le- 
çons dans  le  texte.  Voici  un  exemple  qui  a  son  intérêt  pour 
nous:  On  avait  lu  jusqu'ici  dans  Saint-Simon  que  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berry,  revenant  d'accompagner  leur 
frère  Philippe  V  en  Espagne,séjou ruèrent  plus  d*une  semaine 
à  Auch  ;  on  sait  aujourd'hui  qu'il  fallait  lire  à  Acqs  (Dax). 

Les  travaux  sur  notre  histoire  nationale  sont  nombreux. 
M.  Âmédée  Gabourd  a  publié  le  huitième  volume  de  son 
Histoire  de  France^  qui  en  aura  vingt.  M.  Henri  Martin  est 
au  10'  tome  de  sa  i"  édition.  On  sait  que  le  prix  Gobert,  qui 
avait  contribué  au  succès  de  cet  ouvrage,  4ui  a  été  enlevé 
cette  année  par  les  trois  savants  volumes  de  M.  Poirson  sur 
notre  Henri  lY.  Un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  notre  pays  dans  la  carrière  des  lettres,  et  dont  la  Revue 
ne  peut  enregistrer  le  nom  qu'avec  la  plus  respectueuse 
sympathie,  M.  Laurentie,  édite  de  nouveau  sa  belle  His- 
toire de  France^  avec  des  modifications  qui  la  recomman- 
dent à  tous  les  esprits  sérieux. 

Passons  à  des  ouvrages  moins  importants,  mais  plus  lo- 
caux. M.^Â.  Garrigou,  dont  les  Eludes  sur  Faix  et  Couse- 
ans  furent  distinguées  Tannée  dernièi'e  par  Plnstitul^  a 
publié  une  brochure  qui  fait  suite  à  ce  travail  :  Histoiredes 
populations paslor aies  deC ancien  consulat  de  Taraseon  (1  ).  Une 
publication  beaucoup  plus  considérable  est  celle  de  M.  Fran- 
cisque Michel,  connu  par  beaucoup  d'ouvrages  érudits,  en 
particulier  par  un  travail  sur  les  jRace^  maudites^  qui  con- 
tient de  nombreux  détails  sur  les  cagoteries  de  Gascogne. 
Son  dernier  écrit  est  intitulé  :  Le  pays  basque^  sa  popuia- 

(1)  41  pages  in-80.  Toulouse,  Galmette. 


—  383  — 

lion,  sa  langue, ses  mœurs,  sa  littérature  et  sa  musique  (1). 

L'Aquitaine  pyrénéenne  fait  nailre  a  tout  instant  quel- 
que ouvrage,  tantôt  scientifique,  tantôt  léger.  Â  ce  dernier 
^itre,  notons  un  petit  volume  publié  à  Tarbes  par  M.  Bat- 
shve  :  Excursion  dans  les  Hautes -Pyrénées;  souvenirs  histo- 
riques j  rêveries.  Tarbes,  Bagnères,  Baréges,  Saint^Sauveur, 
Cauterets,  Argelèzy  sont  esquissées  à  vol  d'oiseau j  le  texte 
est  illustré  de  vignettes.  Comme  morceau  scientifique,  ci- 
tons un  Traité  historique^  chimique  et  médical  des  Eavœ- 
Bonnes^  par  Paul  Tondut,  ex-chirurgien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris. — La  collection  de  Guides  itinéraires,  qui  fai 
partie  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  vient  de  s'enri- 
chir d'un  Manuel  illustré  pour  la  ligne  de  Bordeaux  à 
Bayonne,  Le  nom  de  Tauteur,  M.  Ad.  Joanne,  est  un  sâr 
garant  de  l'exactitude  et  de  la  clarté  des  renseignements 
qui  y  sont  condensés. 

La  principale  publication  archéologique  du  trimestre  est 
le  tome  I  des  Etudes  pratiques  tirées  de  l'architecture  du 
moyen-âge  en  Europe,  par  M.  King,  architecte  à  Bruges.  Ce 
volume,  dont  le  texte  et  les  100  planchés  sont  exécutés 
avec  luxe,  renferme,  entre  autres  églises,  celles  de  Toulouse 
et  de  Saint-Bertrand  de  Comminges. 

Nous  avons  encore  à  enregistrer  une  courte  ilfono^rapAte 
de  Saint'Salvy  d'Alf/y,  par  M.  Hippolyte  Crozes  (2),  et  une 
Etude  sur  la  Basilique  de  Saint-Just  et  les  antiquités  de  Val- 
cabrèreÇi),  par  Louis  de  Fiancettci  d'Agos,  l'un  des  plus 
fervents  pèlerins  de  noire  archéologie  provinciale. 

Sauf  le  livre  de  M.  Fr.  Michel,  cité  plus  haut,  point 
d'ouvrage  concernant  les  idiomes  de  notre  Midi.  Nous  avons 
toutefois  deux  nouvelles  philologiques  à  annoncer  dans  nos 
pages.  La  première, c'est  l'achèvement  du  travail  capital  de 

(1)  In-8o  de  55]  pages.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou;  Paris,  F.  Didot. 

(3)  Td-18  de  154  pag.  et  gravures.  Toulouse,  Delboy. 

(3)  In  12  de  viii-B4  pag.  et  figures.  Saint-Gaudens,  Âbadie. 
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M.  A.  de  Chevalet,  sur  V Origine  et  la  formation  de  la  langue 
française.  La  seconde  était  consignée  naguère  dans  le  jour- 
nal  fe  Pays,  dont  nous  copions  les  termes:  «Le  premier  volu- 
me du  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française ^  auquel 
TAcadémie  Iravaille  depuis  quelques  années,  sera,  dit-on, 
publié  prochainement.  Cet  ouvrage  sera  précédé  d'une  pré- 
face de  M.Patin,  La  première  partie,  qui  comprendra  envi- 
ron iOO  pages  mi^y  ne  formera  que  la  quarantième  partie 
de  la  lettre  A«  Le  Dictionnaire  historique  de  la  langue  sera 
Tun  des  plus  remarquables  monuments  de  la  litttérature 
françaisedu  xix""  siècle.  Toute  l'Académie  y  aura  collaboré.  • 
M.  Benech,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse, 
a  laissé  dans  notre  province,  qui  lui  donna  beaucoup 
d'élèves,  une  réputation  bien  méritée  de  science  et  de  juge- 
ment. Quelques-uns  de  nos  lecteurs  apprendront  avec  plai- 
sir que  TAcadémie  de  législation  de  cette  ville  a  procuré 
rimpressionde  ses  Mélanges  de  droit  et  d'histoire.  Ce  sérieux 
volume  est  précédé  d'une  notice  sur  Tauleur,  par  M.  Y. 
Molinier,  professeur  de  droit  crimineK  II  nous  apprend  que 
M.  Benech,  mort  en  1S55,  était  né  àBardigues  (Tarn-et- 
Garonne),  en  1807. 

Les  morts  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les  vivants. 
Un  jeune  médecin  magnoacais,  M.  Gabriel  Gailhard,  de 
,  Montléon,  vient  de  se  faire  connaître  par  un  essai  sur  rhy- 
pertrophie  du  cœur  (5).  Un  professeur  du  petit  séminaire 
d'Agen,  M.  Tabbé  Delrieu,  a  publié  sous  le  titre  de  Com- 
mentariola  de  patientes  études  sur  Phèdre,  qui  seront  d'une 
grande  utilité  dans  renseignement.  Enfin,  ua  savant  ecclé- 
sistique  béarnais,  M.  Tabbé  Dassance,  ancien  professeur  en 
Sorbonne,  publie  à  la  fois  les  Œuvres  de  Mgr  Fayetj  évo- 
que d^Orléans,  el  sa  propre  traduction  des  EvangileSy  ma- 
gnifiquement imprimée  par  M.  Mamc,  de  Tours. 

(5)  61  pag.  in-8o.  Montpellier,  Dumas. 
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ÊTREKNES  DE  L4  REVUE  D'AQUITAINE. 

—UN  VIEUX  NOËL.— 

A  M.  Noulens. 

Vous  offrîtes,  Tannée  dernière,  à  vos  lecteurs  desétrennes 
dont  ils  se  souviennent  encore  avec  reconnaissance.  N'avez- 
vouspàs  en  réserve  pour  celle-ci  quelque  friandise  musi- 
cale et  littéraire,  j'entends  d'une  musique  sans  art^  d'une 
littérature  spontanée,  produits  authentiques  du  sol  natal, 
chers  aux  Gascons  fervents,  dont  le  nombre,  grâce  à  vous 
surtout,  grossit  tous  les  jours?  En  cas  que  vous  n'eussiez 
pas  fait  telle  provision,  je  tire  de  mes  glanures  un  modeste 
épi  :  voyez  si  cela  vaut  la  peine  d'être  présenté  à  votre  pu- 
blic. 

Mais  d*abord,  pour  rattacher  mon  article,  qui  est  du 
genre  le  plus  humble,  au  travail  si  approfondi  que  vous 
nous  donnAtas,  il  y  a  un  an,  laissez-moi  commencer  par  un 
posi'Scripium  à  Tariicle  Guillounè.  C'est  un  renseignement 
nouveau  que  le  hasard  a  mis  sous  mes  yeux.  Mon  travail 
ne  sera  pas  grand  :  Court  de  Gébelin  en  fera  tous  les  frais. 
Je  tire  ce  qui  suit  de  son  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  française^  ouvrage  fondé  sur  un  système  fort  dou- 
teux^, sinon  tout-à-fait  faux,  mais  où  sont  renfermées  de 
très  bonnes  choses  que  personne  ne  va  y  chercher.  Je  copie: 

«  Hagi]inëtes,  hoguignetes,  terme  de  Normandie  et  de 
quelques  autres  provinces.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
ctrenncs  du  dernier  jour  de  Tan.  On  les  demandait  en  chan- 
tant. M.  de  Grantesmenil  écrivait  à  M.  de  Brieux  :  «  J'ai 
ouï  chanter  (à  Rouen),  aux  portes  des  voisins,  par  les  filles 
du  quartier  : 

47 
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«  Si  vous  veniez  a  la  dépense, 
»  A  la  dépense  de  chez  nous, 
»  Vous  mangeriez  de  bons  choux, 
a  On  vous  servirait  du  rost 

»  HOQCINÂNO.  » 

Ménage  rapporte  un  autre  couplet  qu'on  chantai  i,  de  son 
temps,  dans  la  même  ville  : 

Donnez-moi  mes  Hàguignbtbs 
Dans  un  panier  que  voici. 
Je  l'achetai,  samedi, 
D*un  bon  homme  de  dehors; 
Mais  il  est  encore  à  payer, 
Haguinelo. 

Ces  mots  sont  des  restes  de  Tancien  cri  des  Druides,  a  gui 
l'an  neuf,  et  par  lequel  ils  annonçaient  en  chantant  Tannée 
nouvelle.»  {Monde primitif ^  tome  v,  in-i"",  colonnes  554  et 
555.) 

Venons  maintenant  à  mon  Noël,  Ce  n'est  pas  une  relique 
vingt  fois  séculaire^  ni  une  œuvre  impersonnelle,  comme 
la  Gjuillounè.  On  peut  rapporter  ce  Nadaou  au  ^W  ou  au 
xvir  siècle^  où  il  aura  été  composé  par  un  rimeur  de 
quelque  mérite,  dont  rien  ne  nous  révèle  le  nom.  Quant  à 
la  provenance  originelle  du  morceau,  je  n'afûrme  rien; 
mais,  sous  sa  forme  actuelle^  il  appartient  au  dialecte  du 
pays  de  Lecioure,  où  il  a  été  recueilli;  et  comme  tout  porte 
à  croire  que  sa  forme  primitive  a  été  assez  fldclement  con* 
servée,  ce  serait  un  Noël  lectourois,  chose  assez  précieuse: 
car  presque  tous  les  Noëls  populaires,  dans  nos  contrées, 
sont  béarnais;  ce  qui  s'explique  aisément  s'il  est  vrai, 
comme  on  Ta  afOrmé  et  comme  nous  n'avons  aucune  rai- 
son de  le  contester,  que  le  chant  des  Noëls  fut  destiné,  dans 
l'origine,  à  écarter  et  à  remplacer  les  psaumes  en  langue 
vulgaire  du  protestantisme  (répandu  surtout  en  Béarn.) 
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Au  reste,  la  composilion  des  Noëls  devint  roccupaiion  fa-^ 
vorite  des  poètes  du  Midi.  Il  y  en  a  une  foule  dans  6ou- 
delin,  et  Dastros^  à  ee  qu'il  parait,  en  avait  fait  tout  un 
Recueil. 

Lisons  rœuvre,  sans  connaitre  l'artiste  : 

I. 

Aneyt  qu'es  néchut  Nadaou 
Déns  un  là  poulit  oustaou, 
Déns  uo  crampo  de  parado, 
De  paillo  pasimenlado... 

Chutl  chuti  chut!  chut! 
L'anfan  dort,  pas  tant  de  brut! 

L'exposition  du  sujet,  malgré  sa  brièveté,  ne  manque 
pas  d'art.  L'effet  est  suspendu  jusqu'à  ce  que  nous  connais- 
sions Tornement  de  ce  bel  bôtel,  de  cette  chambre  de  pa- 
rade ;  c'est  de  la  paille!  Les  couplets  suivants  nous  mon- 
trent, avec  la  même  concision  et  avec  une  naïveté  charmante 
dans  les  détails  les  chants  des  Anges,  l'arrivée  des  bergers 
à  rétable  et  laspect  du  petit  Enfant-Noël  : 

U. 
Lous  Aojouléts  l'an  announçat 
Et  dens  loua  ayrés  qu'an  cantat  : 
L'un  que  sounaouo  uo  troumpéto. 
Et  l'aoute  qu'aouè  uo  pifréto. 
Chut!  chut!... 

m. 

Lous  pastous  soun  arribats 
Damb*us  esclops  touts  herrats; 
L'un  qu'où  pourtaouo  uo  couquéto 
Et  i'aute  qu'aouè  uo  cujéto. 
Chut!  chut!... 

IV. 
Déns  acét  petit  oustalet 
An  troubat  lou  Nadalel, 
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Couclial  per- dessus  Mario 
Dab  paillo  darrè  Tesquio. 
Chut!  chul!... 

Désormais,  Télénient  plaisant  prend  tout  à  fait  le  dessus. 
On  va  voir  un  capucin  qui  s'apprête  à  chanter  le  Magnipicai 
dans  rétable  de  Bethléem  !  L'anachronisme  est  grotesque  à 
nos  yeux.  Eh  bien  !  le  poêle  s'est  mis  tout  simplement  à  la 
mesure  de  son  public.  Nos  pères  se  Gguraient  des  religieux 
mêlés  aux  grandes  scènes  du  christianisme,  et  les  peintres 
du  moyen-âge  avaient  largement  favorisé  cette  innocente 
illusion. — Remarquez,  au  point  de  vue  artistique,  dans 
quelques-uns  des  couplets  suivants,  l'arrivée  naturelle  du 
chuil  chut!,..  Joseph  protège  le  re|)os  du  nouveau -né.  Va 
capucin  va  faire  entendre  sa  grosse  voix:  chut!  L'âne 
trouble  le  silence,  non  pas  en  brayant...:  chut! 

V. 

Un  capucin  scarrabiilat 
Bo  canta  lou  Magoificat. 
Penden  qu'es  coumposo  la  nolo, 
Jousèp  lou  prend  per  la  caloto  : 
Chut!^but  !;.. 

VL 

Un  courdelié,  tout  adroumil, 
Beng  per  fréta  lou  petit. 
Penden  que  se  grato  la  nuquo, 
Jousèp  lou  pren  per  la  perruque  : 
Chut!  chutl... 

VII. 

Aqui  tabé  qu'y  a  un  bouéou 
Que  nou  minjo  ni  nou  béou. 
N'es  pas  que  nou  n'aujo'mbéjo; 
Me  digun  nou  Ten  earréjo  : 
Chut!  chutl... 


—  369  — 


VTII. 


Aqui  y  a  un  aze  estacat. 
D'él  digun  noun  a  pietat. 
Jousèp  lou  liro  per  la  coueto; 
Alabets  Tazou  que  p...  ; 
ChutI  chull... 

Ne  nous  scandalisons  pas  de  la  gaité  de  nos  pères.  Elle 
était  trop  franche  et  trop  naïve  pour  être  irrévérencieuse. 
Ils  prenaient  toutes  Portes  de  familières  libertés  près  du 
divin  berceau,  sans  ombre  de  malice,  j'en  jurerais.  Le  cal- 
vinisme, dur  et  sévère,  ne  parlait  du  Dieu  qui  prédestine 
à  la  grâce  et  aii  péché  qu'avec  la  sombre  terreur  du  peu- 
ple hébreu.  Mais  la  sainte  mère  Eglise  ne  s'irritait  pas 
contre  les  gattés  de  ses  enfants.  Moyennant  une  foi  ferme 
et  une  pratique  sineèrCs  ils  se  donnaient  même  parfois  d'ex- 
cessives licences.  Sans  approuver,  la  vieille  Eglise  ne 
grondait  pas  trop  ses  fldèles  :  «  enfants  soumis  qui  se  per*- 
mettent  sans  méchanceté  toute  espèce  de  niches  sur  les 
genoux  de  leur  mère^»  selon  les  expressions  de  Sainte- 
Beuve.  Quelques-uns  abusèrent  par  trop  de  celte  tolérance, 
par  exemple  La  Monnoie,  en  ses  No&>  bourguignons,  que  la 
Sorbonne  menaça  d'une  condamnation  en  règle.  Ici,  rien 
ne  réclame  tant  de  sévérité.  Souvenons-nous,  d'ailleurs, 
que  c'est,  non  un  chant  d'église,  mais  de  coin  du  feu. 

IX. 

Lous  pastous  de  Bethléem 
Soun  lournats  dab  lou  Guillèm. 
Jousèp,  qu*és  darrè  la  porto 
Loua  te  flaiiquo'n  cot  d'endorlo  : 
Chut!  ehull... 

X. 

Qu'où  pourleras-tu,  Janoi  ? 
De  castagnes  un  sacot, 
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Damb'un  desqoéut  d'esterotos 
End'ou  hé  caouha  las  inanolos. 
Chut!  chui!... 

XI. 

Qu'où  pourteras-tu^  Câlin  T 
Un  gran  houcin  de  houdio, 
Damb'un  tailluc  de  froumatge 
Ende  hè  minja  lou  maynatge. 
Chullehutlchuil  chut! 
L'anfan  dort,  pas  tant  de  bntt  1 

Cette  eonclusion  n'est  pas  posée  avec  beaucoup  d^ari; 
cela  ne  finit  vraiment  pas.  L'artiste  n'en  a  cure.  Sa  veine 
gauloise  coulait  d'abord  à  souhait;  elle  s'amoindrit  vers  la 
fin,  jusqu'à  ce  qu'il  l'arrête  sans  cérémonie. 

Mais  gardez-vous,  pour  jouir  du  charme  naturel  de  ces 
vieux  couplets,  de  vous  en  tenir  à  une  froide  lecture.  Trans- 
portez-vous devant  la  cheminée  de  nos  paysans  du  xvi* 
siècle,  un  soir  de  Noël  La  famille^  rangée  en  cercle  autour 
du  feu,  après  la  collation  de  la  vigile,  attend  la  messe  de 
minuit.  Voulo  (olla)  chante  à  petit  bruit,  recelant  la  daube 
traditionnelle  pour  le  réveillon.  La  bûche  de  Noël  enflamme 
l'âtre  immense.  La  mère  dévide  son  rosaire  en  berçant  le 
dernier-né.  Les  enfants  plus  grands  sentent  leurs  yeux 
s'appesantir,  et  les  jeunes  filles  laissent  tomber  leur  fuseau, 
quand  Taïeul  entonne,  de  son  plus  doux  filet  de  voix,  le 
joyeux  couplet  :  Aneyt  qu'es  néchvt  Nadaou!  —  Chantez 
vous-mêmes  cet  air  si  doux,  si  léger,  si  naturel;  remar- 
quez surtout  la  cadence  tombante  et  ralentie  du  chut!  chut! 
qui  vient  couper  régulièrement  la  mélodie  rapide  et  sau- 
tillante du  couplet.  Au  reste,  ce  thème  musical  est  revenu 
si  bien  à  nos  pères  qu'ils  s'en  sont  servis  pour  plusieurs 
chants,  en  particulier  pour  ce  refrain  d^un  autre  Noël  : 
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Anem,  Guillem, 
Bese^  Jôsus,  bese  Jésus , 

Anem.  Guillem, 
Bese  Jésus  en  Betlem  ! 

Après  avoir  rendu  justice  nu  charme  de  cette  poésie  et 
de  cette  musique,  on  regrettera  peut-être  que  les  vieux 
usages  cèdent  tous  les  jours  du  terrain  aux  froides  mœurs 
de  notre  temps.  Saintes  habitudes  du  foyer,  vous  n^ètes  pas 
cependant  tout-à-fait  mortes  chez  nous!  Puissiez-vous, des 
champêtres  asiles  où  vous  avez,  encore  quelque  vie,  éten- 
dre plus  loin  votre  empire  et  revivre  dans  les  cœurs  avec 
la  vieille  foi  que  l'avenir  unira  au  progrès  moderne  pour  le 
bonheur  de  nos  enfants  ! 

RÉSURRECTION  DE  MADAME  DE  PANAT  «). 

De  St-Etienne  on  passe  à  la  Daurade,  fondée,  au  direées 
anciens,  en  486,  par  la  reine  au  pied  d'oie  Pédauque.  Cette 
église  renferme  des  caveaux  dont  Tun  fut  le  théâtre  d'une 
étrange  scène,  il  y  a  quatre-vingts  ans.  La  femme  d'un  con- 
seiller au  parlement  s'était  étranglée  en  mangeant  trop  vite 
une  carpe;  on  Tenierra  dans  le  caveau  le  plus  rapproché  da 
chœur.  Il  était,  en  ce  temps-là,  dans  les  mœurs  des  riches  de 
laisser  inhumer  leurs  femmes  avec  leurs  bijoux,  or,  dans 
son  désespoir,  le  conseiller  ne  voulut  pas  qu'on  dépouillât  la 
sienne  d'un  seul  des  ornements  qu'elle  avait  portés  pen- 
dant sa  vie  :  on  l'enterra  dans  la  grande  toilette  de  bal  et 
parée  de  tous  ses  joyaux.  C'était  un  appAt  pour  la  cupidité. 
Deux  de  ses  gens,  le  msUtre  dliôlel  et  la  femme  de  cham- 
bre, tentés  par  le  butin,  osèrent  descendre  à  minuit  dans  le 
caveau  funèbre.  S'encourageant  mutuellement,  ils  retirè- 
rent la  morte  de  la  bière  et  se  mirent  à  la  dépouiller  avec 

a)  Extrait  d'an  voyage  de  Bordeaax  à  Cette,  publié  par  le  Monde  illustré. 
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un  empressement  doublé  par  leur  frayeur.  Bagues,  bijoux, 
dentelles,  ils  lui  prirent  loul,  enveloppant  leur  épave  mor- 
tuaire dans  le  manlelct  jeté  sur  le  cadavre. 

—  Partons!  dit  précipitamment  le  mailre  d*hôtel;  il  me 
tarde  d'être  là-haut! 

—  Non,  répondit  la  femme  de  chambre:  je  ne  partirai 
pas  avant  de  m'ètre  vengée  de  tout  ce  que  cette  exécrable 
conseillère  m'a  fait  souffrir  de  son  vivant. 

A  ces  mots,  la  femme  de  chambre  s'approche  de  sa  mai- 
tresse,  dont  la  tète  était  penchée  sur  le  bord  du  cercueil^ 
et,  la  prenant  par  ses  longs  cheveux,  elle  se  met  à  lui  don- 
ner des  coups  de  poing. 

—  Attends!  s'écrie  en  riant  son  complice,  je  vais  lui 
payer  tes  dettes  et  les  miennes,  car  si  elle  t'a  grondée  quel- 
quefois, je  vivais,  moi,  sur  des  charbons  ardents  quand  je 
n^avais  pas  de  poisson. 

Il  lui  appliqua,  en  disant  cela,  un  vigoureux  coup  de 
poing  sur  la  nuque,  auquel  répondit  un  élernuementqui  fit 
retentir  tout  le  caveau.  Imaginez  la  terreur  de  ces  misera- 
râbles!  Se  précipitant  dans  Tescalier,  ils  s'enfuirent  en  cou 
rant  de  toutes  leurs  forces.  La  conseillère,  sauvée  par  la 
brutalité  du  maître  d'hôtel,  qui  lui  avait  fait  rejeter  i  arête 
avec  laquelle  elle  s'était  étranglée,  parvint,  non  sans  de 
rudes  angoisses,  à  retourner  dans  la  maison^  couverte  du 
drap  mortuaire.  Elle  en  revint^  et  comme  elle  était  en- 
ceinte, six  mois  après  son  enterrement,  on  baptisa  son  pre- 
mier Dé  à  la  Daurade;  ce  qui  fit  dire  plaisamment  au  peuple, 
en  parlant  de  cet  enfant^  aïeul  de  l'honorable  secrétaire  ac- 
tuel de  l'académie  des  Jeux  floraux  : 

Aco  es  Moussu  de  Pandt 

Que  fouguet  paleou  mort  que  nat  (t). 

Mary  LAFON. 

(1)  Voilà  Monsieur  de  Panât 
Qui  fut  plutôt  mort  que  né. 
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MORT  DE  M.  JORET. 

Le  premier  coup  de  faulx  de  raiince  1 858  a  retenti  dou- 
loureusement dans  nos  cœurs.  Un  homme  qui  eut  un  rôle 
dcparlemenlal,  qui  aima  la  liberté  et  son  pays,  M.  Jorel 
n'est  plus.  Son  dernier  soupir  a  été  non-seulement  le  deuil 
d'une  famille,  mais  celui  de  toute  une  contrée,  où  il  avaif; 
forcé  Testimc  et  rattachement  de  tous.  Lorsque  nous  avons 
dressé  1  inventaire  funèbre  de  1857,  nous  ne  soupçonnions 
pas  que  bientôt  nous  aurions  à  remplir  le  pénible  devoir 
de  graver  son  nom  sur  les  tablettes  du  nécrologe  aquitain. 
La  mort,  depujs  qiftlque  temps,  semble  choisir  les  meil- 
leurs. Elle  a  recruté  pour  la  tombe  les  plus  hautes  person- 
nalités des  lettres,  des  sciences,  des  arts  et  de  la  politique* 
Les  liccalombes  de  gloire,  de  talents  et  de  vertus  patrioti- 
tiques  semblent  seules  lui  être  agréables.  Celui  que  nous 
regrettons  fut  un  modèle  de  civisme;  son  çxistence  entière 
fut  consacrée  à  la  défense  des  Intérêts  publics,  à  l'élargis- 
sement de  la  prospérité  régionale. 

Au  conseil  général,  où  il  représenta  pendant  quinze  ans 
le  canton  de  Nogaro,  il  fut  infatigable  dans  la  poursuite 
des  choses  utiles.  Aussi,  h  chaque  pas.  Ton  rencontre  la 
trace  de  ses  généreux  efforts.  Il  proposa  plusieurs  réformes 
entrées  depuis  longtemps  dans  Tordre  organique.  C'est  à 
son  initialive  que  Ton  doit  la  multiplicité  des  chemins  vici- 
naux qui  ont  élevé  la  valeur  de  nos  produits  en  facililant 
leur  débouché.  En  1849,  élu  membre  de  rassemblée  légis- 
lative, il  remplit  dignement  son  mandat  et  fit  preuve  d'une 
ferme  indépendance.  Collaborateur  de  M.  Emile  de  Girar- 
din,  il  publia  dans  la  Presse  et  le  Bien-être  Universel  plu- 
sieurs articles  d'économie  pratique,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  citer  La  vie  à  bon  marché.  Sa  sollicitude  pour  les 

47' 
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classes  laborieuses  lui  insi)ira  ce  dernier  Iravail.  Comme 
Lamartine  et  Chateaubriand^  il  avait  embrassé  ic  dogme 
nouveau,  la  cause  du  progrès.  Il  croyait  que  la  liberté  avait 
été  ado|)tce  par  le  peuple  parce  qu  elle  était  fille  de  Dieu; 
il  croyait  que  cette  même  liberté  et  la  propriété  étaient  pa- 
rallèles, que  la  première  représentait  le  mouvement,  et  la 
seconde  la  fixité,  que  Tune  lestait  Tautre.  Il  déveIoppait,en 
toute  occurrence,  ce  système  de  pondération.  A  Tépoquede 
rorganisation  du  crédit  foncier,  il  démontra  avec  une  forte 
logique  et  un  sens  très  droit  les  dangers  de  cette  institution. 
Ses  craintes  et  ses  prévisions  ont  été,  depuis,  justifiées  par 
les  faits. 

Sa  captivité  à  Mazas  et  à  Vincennes,  en  décembre  1851, 
fut  calme  comme  sa  dernière  heure.  Après  sa  déli- 
vrance, il  se  réfugia  dans  le  silence  de  la  vie  rurale  et  les 
affections  domestiques.  Il  vint  administrer,  avec  une  admi- 
rable méthode,  son  domaine  de  Salles.  Il  vivait  là,  depuis 
six  ans,  d'une  façon  presque  cénobîtîque,  lorsque  la  mort 
est  venue  le  surprendre.  H  a  expiré,  les  yeux  vers  l'ave- 
nir, sans  doute  en  murmurant  cette  pensée  de  Cicéron  : 
Si  possel  morte  mea  representari  libertas  !  Ses  aspirations 
étaient  nobles  et  hardies,  mais  elles  ne  franchissaient  ja- 
mais les  voies  légales  et  pacifiques. 

L'élévation  de  son  caractère  lui  valut  l'amitié  de  M.  de 
Lamartine.  Plaignons-le  d'avoir  descendu  si  rapidement 
les  marches  de  la  vie. 

Au  Sahara,  quand  un  dattier,  seigneur  de  Toasisoude  la 
montagne,  a  été  renversé,  soit  par  le  feu  du  Ciel,  soit  par 
l'ouragan,  Tarabc  reste  sous  la  tenle^  tous  les  douars  sont 
affligés.  Les  hommes  de  la  tribu  disent  et  répètent  :  «  Il 
»  était  meilleur  qu'aucun  de  nous  !  Il  nous  donnait  lar- 
»  gement  Thospitalité,  en  nous  offrant  son  ombre,  ses  fruits 
•  et  Teau  de  la  source  qui  coule  à  ses  pieds.  Il  était  le 
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»  guide  (lu  noniadc  égaré  !  Allah  nous  Ta  ravi  !  Nous  n  en 
»  étions  |)as  dignes!  •  De  même,  parmi  nous,  quand 
tombe  une  individualité  bienfaisante,  grande  est  la  liistesse 
populaire.  Aussi  dans  un  certain  rayon,  en  apprenant  la 
6n  prématurée  de  M.  Joi*et,  ia  masse  émue  et  attendrie  a 
donné  un  pieux  souvenir  au  passé  de  celui  qui  fut  pour 
elle  un  père,  un  conseiller,  un  défenseur,  un  ami. 

J.  NOULENS. 

PHILOLOGIE. 

UNE  ETYMOLOGIE  HISTORIQUE. 

TËNARRESE.  ^  ITER  CiGSARIS. 

Et  d'abord  qu'on  ne  me  querelle  pas  sur  l'orthographe. 
Je  crois  écrire  le  mot  comme  chacun  le  prononce.  Mais  je 
tiens  peu  à  ma  leçon;  et  je  me  déclare  condamné  si  par 
hasard  j'ai  contre  moi  Tusage,  quem  pênes  arbilrtum,  etc. 

En  second  lieu,  qu'on  ne  s'attende  ni  à  des  descriptions, 
ni  à  des  recheixhes  d'antiquaire.  Je  ne  m'engage  sur  la 
voie  de  César  ni  en  touriste,  ni  en  archéologue,  mais  en 
grammairien. 

Il  est  convenu  que  Ténarrèse  vient  A'iier  Cœsaris.  Bien 
des  gens  le  disent,  mais  en  le  disant  quelques-uns  refont 
dans  leur  esprit  la  spirituelle  épigramme  du  chevalier 
d'Aceilly  : 

Alfana  vient  d*equu8  sans  doute; 
Mais  il  faut  convenir  aussi 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici 
Il  a  bien  changé  sur  ia  route. 

Pour  ma  part,  il  m'est  arrivé  de  douter  d'une  origine  si 
bien  dissimulée.  En  ces  matières,  le  doute  est  bon,  parce 
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qu'il  provoque  Texamen  qui  finil  souvent  par  éliminer  le 
faux,  et  par  entourer  le  vrai  des  lumières  de  l'évidence  ou 
du  moins  de  la  probabilité. 

Donc,  a|)ros  examen,  je  déclare  qu'à  mes  yeux  Ténar- 
rèse  est  vraiment  le  décalque  exact  diter  Cœsaris.  Peul- 
ètre  le  prouvcra-l-on  quelque  jour  historiquement,  en  mon- 
trant dans  des  pièces  authentiques  rappellalion  latine 
transformée  lentement,  et  enfin  renriplacée  par  le  nom 
moderne.  En  attendant  ces  preuves,  qui  peuvent  bien  ne 
plus  exister,  il  n'y  a  place  que  pour  Tenquète  philologique 
que  j'ai  exécutée  de  mon  mieux,  en  m'appuyant  toujours 
sur  les  travaux  modernes  les  plus  autorisés,  et  dont  je 
vais  rendre  compte. 

La  voie  romaine  étant  désignée  en  latin  par  deux  mots, 
iler  et  Cœsaris,  étudions  séparément  les  changements  que 
chacun  de  ces  mots  a  dû  subir  d'après  les  observations  des 
philologues. 

I.  lier  ne  se  relrouveguère^dans  Ténarrèse.  On  aurait 
même  tort  de  l'y  chercher.  C'est  un  fait  général  que  les 
noms  de  la  déclinaison  imparisyllabique  sont  passés  dans 
les  langues  néo-latines,  non  par  le  nominatif  qui  souvent 
ne  renferme  pas  leur  radical  entier,  mais  par  un  cas  obli- 
que (1).  Ainsi  caritat  ne  vient  pas  précisément  de  cariias, 
mais  d\)n  des  cas  obliques  caritat  \s^  canTa/i,  can7a/em; 
mont  ne  vient  pas  de  monSj  mais  de  mon(em...  Déclinons 
donc  iter  :  ttmer  îs,  itineri.  Retranchons  les  flexions, comme 
cela  se  fait  toujours  (2),  il  nous  reste  le  radical  ttiVier. 

La  première  voyelle,  la  plus  petite  de  toutes  dans  l'écft- 
ture,4a  plus  fermée  dans  la  prononciation,  n'étant  d'ail- 
leurs pas  défendue  par  une  consonne  initiale,  s'est  échap- 
pée  facilement.  Il  est  venu  tiner. 

(1)  Egger,  Gramm.  comp.,  p.  13. 

(2)  Mary-Lafon,  Tableau  de  la  langue  romano-prov.,  p.  71. 
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De  tiner  à  ienar,  il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  pour 
un  étymologisie,  non :seuiement  en  veilu  du  principe  gé- 
néral :  les  voyelles  se  transmuent^  mais  encore  à  cause  de 
robservalion  suivante.  —  Un  des  caraclères  distinctifs  du 
romano-provençal  est  la  grande  ouverture  de  bouche  qu'il 
affectionne,  tandis  que  les  idiomes  du  Nord  exigent  moins 
de  souplesse  dans  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure. 
C'est  un  phénomène  que  iM.  de  Cbevallet  (1  )  a  essayé  d'ex*- 
pliquer  par  Tinfluence  du  climat.  Quoi  quMl  en  soit  de 
Pexplication,  le  fait  est  incontestable.  Or,  a  est  la  plus  ou- 
verte des  voyelles;  e  Test  beaucoup  moins;  i  est  très  fermé. 
D'où,  prononçant  (t  la  bouche  plus  ouverte,  d'après  Tins- 
iinct  méridional,  vous  avez  te;  prononçant  ner^  s^ec  une 
égale  augmentation  d  ouverture  de  bouche,  vous  avez  nar. 
Ainsi  s'explique  très  régulièrement  la  transformation  de 
tiner  en  lenar. 

II.  Cœsaris —  rèse.  Pour  le  coup,  nous  semblons  tou- 
cher aux  limites  de  Pabsurde.  Et  cependant,  tout  s'expli- 
que encore  non  par  de  gratuites  hypothèses,  mais  par  des 
principes  généraux. 

L'altération  vraiment  sérieuse,  la  disparition  du  C  initial 
ou  son  remplacement  par  R  (peu  importe  lequel  des  deux), 
doit  s'expliquer,  ce  me  semble,  par  celte  observation  :  La 
consonne  roulante  R  absorbe  volontiers  la  sifflante  qui  suit. 
Je  ne  chercherai  pas  à  justiGer  ce  principe  par  des  expli* 
cations  physiologiques  qui  pourraient  me  porter  malheur 
(témoin  le  jour  fatal  où  il  m^arriva  de  calomnier  Torgane 
lingual  de  nos  pères  en  le  traitant  d'epaû);  mais  je  l'appuie- 
rai sur  des  exemples  que  j'emprunte  à  la  langue  grecque 
la  pluseuphonique  des  langues  :  ^p^^^  (mâle)  est  transfornïé 
en  «^.5*5^;  «/^^xîvt/o;.  en  «jo.oevtxo;»  etc.  ««^joç  (audace)  se  change 

(1)  Origine  ei  form.  de  la  langue  fr.,  deuxième  partie. 
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en  ôatpoo;;  ««oi-u  eii  9«o.ôi4»,  elc.  (I) —  Donc  TRde  Tetmr  pro- 
noncée avec  force  a  pu  absorber  le  c  de  Cœsaris^ 

Mainienant  il  ne  reslc  plus  de  dimcuUé.  La  flexion  de 
ce  dernier  mol  istk  du  disparaître,  d'après  la  règle  générale 
que  nous  avons  constatée  plus  haut.  Mais  Vr  même  de 
Cœsaris  n'a  pas  pu  subsister.  La  raison  en  est  dans  ce 
principe  capital  de  la  science  étymologique  :  La  syllabe  ac- 
centuée dans  wi  mol  latin  est  encore  accentuée  dans-  le  mol 
néO'laiin  correspondant;  et  comme  la  règle  de  position  de 
l'accent  n'est  pas  la  même  dans  les  langues  modernes  (fue  dans 
lelatin^  les  syllabes  latines  non  accentuées  tendent  à  s'amoin- 
drir pour  que  ^accent  conserve  sa  place. 

L'aco^nl  latin  affecte  la  première  syllabe  des  mots  di* 
syllabes;  et  dans  les  mots  qui  ont  plus  de  deux  syllabes,  il 
affecte  la  pénultième  si  elle  est  longue,  et  Tante- pénultième 
si  la  pénultième  est  brève  (3).  Donc,  la  de  Ccesar  is étauC 
bref,  c'est  Vœ  qui  est  accentué. 

Eh  roman,  au  contraire,  l'accent  ne  recule  jamais  jus- 
qu'à Tanté-pénultième;  il  affecte  la  dernière  syllabe  quand 
elle  est  pleine  ou  sonore,  comme  dans  capEly  cansOU; 
mais  quand  la  dernière  est  muette,  Taccenl  est  sur  Favant- 
dernière,  comme  dans  pArli^  rOsa  (4). 

Donc^  pour  garder  sur  /E  ou  E  l'accent  de  Ccesar  is,  il  a 
fallu  rendre  la  syllabe  suivante  mueUe,  ce  qui  ne  se  pou- 
vait qu'en  retranchant  TR  (5). 

(1)  Voyez  tous  les  lexiques. 
'  (2)  Egger.  p.   19,  140,  etc...  F.  Baudry.  Rwue  de  llfutr,  pubL,  SI  mai 
1857. 

(3)  QuicHBRAT,  Prosodie  lat.,  11«  éd.,  dernier  chapitre. 

(4)  Voyez  le  paragraphe  intitulé  de  l'aceen  segon  romans  (de  l'accent  en  ro- 
man) dans  M OLiNiBR,  las  Leys  d'Àmors,  éd.  OATiBN-ÀRifOULT.  tome  i,  pages 
88  et  suiv. 

(5)  Cette  règle  est  très  générale,  et  elle  a  rendu  une  foule  de  mots  mécon- 
naissables au  premier  coup  d'œil.  Ainsi,  les  pédants  qui  ont  traduit  pOrîicus 
par  portlquCt  en  calquant  exactement  le  mot  latin,  ont  déplacé  l'accent.  Le 
peuple  avait  traduit,  en  le  maintenant,  pOrche.  Même  remarque  pour  rigidus  : 
traduction  pédaniesque  rigide;  traduction  naturelle,  rÀIde;  pour  frÀgifis  : 
traduction  pédantesque,  fragile;  traduction  naturelle,  frÈte,  etc.,  etc. 
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Ccst  ainsi  que  nous  arrivons  à  Tenar-résa.  L'a  linal  de 

■ 

la  langue  romane  est  remplacé,  comme  on  le  sait,  par  Vo 
gascon;  et  celui-ci  par  ïe  muet  français.  Et  nous  sommes 
au  terme  de  tous  les  changements,  dans  le  mot  actuel 

Ténarrèse. 

Léonce  COUTURE. 


_g_ • 


6ENËÀL06IË  DE  LÀ  MAISON  DE  GROSSOLES. 

9«  branehe.  — Gro^doles  Flamarens  (4). 

La  maison  de  Grossoles  était  une  des  plus  considérables  de  notre  pays. 
Elle  était  originaire  du  Périgord  où  elle  tenait  un  rang  distingué  dès  le 
xin®  siècle. 

Elle  avait  pour  armes  :  D'or  au  lion  de  gueules,  naissant  d'une  ri- 
vière d'argent,  et  chef  d'azur. chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

Celte  famille  s'établit  en  Gascogne  sur  la  fin  du  xiv  siècle,  et  pres- 
que aussiiôt  après  son  établissement,  elle  se  divisa  en  trois  branches  : 
celle  de  Flumarens,  celle  de  Caumnnt  et  celle  de  St-Martin.  Nous  ne 
nous  occuperons  que  de  la  première,  fondée  par  un  fils  puîné  de  Ber- 
nard II,  et  nous  négligerons  les  membres.de  la  souche  commune  que 
nous  aurons  occasion  de  mentionner  plus  tard. 

40  Jean  l^^  de  Grossoles,  seigneur  de  Flamarens,  Lachapelle  etMau- 
roux,  fils  puiné  de  Bernard  II  de  Grossoles,  épousa  Jeanne  d'Abzac, 
dont  il  eut  cinq  enfanis  :  \°  Jean,  son  successeur;  2<>  Antoine,  seigneur 
de  Buzet;  3^  Hérard,  d*abord  abbé  de  Simorre,  puis  évéque de  Condom, 
dont  il  acheva  la  cathédrale  commencée  par  son  prédécesseur,  et  la  con- 
sacra le  45  octobre  4521  ;  i<)  Louise,  qui  fut  mariée  à  seigneurde Bezol* 
les;  ôo  Marie,  qui  épousa  le  seigneur  de  Brassac. 

Jean  de  Grossoles  fonda  dans  l'église  de  Flamarens  une  chapelle  avec 
un  caveau  pour  sa  sépulture  et  celle  de  sa  famille;  l'une  et  l'autre  exis- 
tent encore; 

2^  Junn  II  de  Grossoles.  seigneur  de  Flamarens,  etc.,  fut  marié  à 
Antoinette  de  Lustrac.  Il  en  eut  quatre  enfants  :  4o  Jean,  qui  embrassa 

(1)  Cette  généalogie  est  extraite  d'une  Notice  manuscrite  sur  la  commune  de 
Maoroux., 
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l'ëiat  ecclésiastique  et  fut  protonotaire  apostolique;  2» 'Arnaud,  qui  suc- 
céda à  son  frère;  le  troisième  et  le  qualrièine  sont  deux  filles  dool  nous 
ignorons  le  nom; 

3<>  Arnaud  de  Grossoles,  baron  de  Monlastruc  et  de  Flamarens, 
seigneur  de  Lachapelle  et  de  Maiiroux,  fut  sénéchal  de  Marsan, -baillj 
de  Nivernais  et  gouverneur  de  la  ville  et  château  d^Bsparre.  Il  épousa 
Catherine  de  Lalour;  mais  ce  mariage  fut  stérile.  A  sa  mort,  la  succès- 
sîon  revint  à  Jean,  son  frère,  qui  avait,  comme  nous  Pavons  dit,  choisi 
la  carrière  ecclésiastique;  puis  elle  passa  au  seigneur  de  Buzet,  frère  de 
Jean  II,  et  oncle  d'Arnaud  et  de  Jean  qui  survécut  à  ses  deux  neveux, 
et  continua  la  descendance  des  seigneurs  de  Flamarens; 

i^  Antoine  de  Grossoles,  d'abord  seigneur  de  Buzet,  puis  baron  de 
Flamarens,  etc.,  avait  rempli  plusieurs  emplois  importants.  Louis  XII, 
particulièrement,  lui  donna  la  commission  de  chasser  les  Lansquenets 
du  royaume.  Il  épousa  Béatrixde  Noaillesdont  il  eut  deux  fils,  Hérard 
et  Renaud,  qui  devinrent,  l'un  et  l'autre,  successivement  seigneurs  de 
Flamarens; 

5**  Hérard  de  Grossoles,  seigneur  de  Flamarens,  Mauroux,  etc.,  eut 
une  discussion  avec  Honorât  de  Savoie,  comte  de  Viilars,  au  sujet  de  la 
pêche  de  la  Garonne.  Ils  finirent  par  transiger,  le  3  février  1547.  A 
sa  mort,  ses  droits  et  ses  litres  passèrent  à  son  fière  Renaud; 

69  Renaud  de  Grossoles,  seigneur  de  Plnmarens,  Mauroux,  etc.,  fut 
sénéchal  des  pays  de  Marsan,  Tursan  et  Gavardan.  De  son  temps,  les 
protestants  s'emparèrent  de  ce  pays.  Renaud  fut  destitué  par  Jeanne, 
reine  dé  Navarre;  mais  ensuite,  les  catholiques,  ayant  à  leuriourchassé 
les  religionnaires,  il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  par  Charles  IX.  U 
s'en  acquitta  avec  distinction,  et  mérita  par  sa  conduite  l'estime  et  l'af- 
fection de  son  souverain.  Henri  IH  lui  en  donna  des  marques  très  flat- 
teuses par  des  lettres  qu'il  lui  adressa.  Il  eut  d'Anne  de  Monlezun,  son 
épouse,  dame  et  hériiière  de  la  châtelienie  de  Vignaux  en  Marsan,  trois 
enfants  :  Hérard,  son  successeur;  Jean,  chevalier  de  Malte,  et  Jean  Ar- 
naud, qui  le  fut  aussi; 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

DE  L'HIVER  DE  1709. 

Nous  allons  donner  une  relation  de  l'hiver  de  1709  à 
Gondom.  Elle  sera  empruntée  au  Ltt;re  de  Raison  de  Pierre 


Dntoya,  marié  à  Mademoiselle  JeanneCalherine  de  Las- 
seran  Massencome  de  Labit  issue  de  la  famille  de  Moulue. 
Nous  eopioDS  textuellemenl  : 

«  Le  6  janvier  1709  les  froids  prodigieux  commencèrent 
et  la  neige  fut  si  abondante  qu'elle  dura  un  mois  entier. 
Sans  rien  exsgérer  elle  avait  partout  quatre  pamps  d'épais-, 
seur  et  dans  les  endroits  où  le  vent  la  portait  elle  était 
sans  mesuré.  L'on  resta  près  de  deux  jours  dans  toutCon- 
dom  pour  vuider  les  greniers  même  les  plus  fermés  qui  en 
étaient  pleins.  Le  froid  fut  si  grand  qu'il  ne  resta  dans  tout 
le  pays  circonvoisin,  pas  de  perdrix,  geais,  merles,  pie3, 
et  autres  oi^aux  ni  lapins.  Nous  perdîmes  chênes,  noyers, 
oliviers,  châtaigniers,  lauriers,  Gguiers  et  tous  autres  arbres 
à  Texception  des  ormeaux;  nous  perdîmes  aussi  toutes  nos 
vignes  vieilles. 

»  Pendant  ce  mois  de  froidure  mourut  soudainement,  et 
du  froid,  Mlle  de  Labit,  ma  belle-mère,  et  fut  enterrée  à 
Saint-Caprasi  par  M.  le  curé  de  Cassaigne,  n'y  ayant  pas  de 
chemin^  à  cause  des  neiges,  pour  la  cure  de  Larressingle. 
Il  fallut  même  porter  Mlle  de  Labit  dans  l'église  par  Hillet, 
la  rue  étant,  quoique  profonde,  pleine  de  neige  jusqu'au- 
dessus  des  ronces  des  haies. 

•  Les  vins  furent  lors  tous  géiés  dans  les  barriques  et  la 
plupart  des  vaisseaux  crevés  par  Teffort  de  la  glace.  On  ne 
pouvait  qu'à  grand  peine  ni  couper  ni  manger  du  pain, 
quoiqu'on  le  tint  toujours  près  du  feu.» 

Les  maux  que  l'on  venait  de  souffrir  à  la  fin  du  siècle 
précédent  et  au  conjmencement  du  xvin'  étaient  peu  pro- 
pres à  faire  supporter  avec  résignation  les  désastres  de  1709. 
Nous  trouvons  dans  le  même  Livre  de  Raison  ce  qui  suit  : 

«  Depuis  rannée1693  jusqu'en  1702,  la  récolte  n'a  rien 

m 

vallu  à  -cause  du  mauvais  temps  qui  a  couru  sur  la  fin  du 
siècle,  les  biens  ayant  presque  resté  incultes  à  catise  de  la 
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cherté  des  denrées  et  la  mortalité  prodigieuse  des  paysans 
et  autres  personnes  de  tout  état  :  car  le  bled  vailut  cette 
année  1693, 16  liv.  la  cartal;  Tavoine?  liv.  et  le  mil  12 
liv.  La  fève  aussi  12  et  13  liv.  la  cartal.  » 

Selon  toutes  les  apparences  cette  mortalité  devait  être  la 
continuation  affaiblie  de  la  peste  qui,  en  1563,  enleva  à 
Condom  ou  aux  environs  plus  de  i,000  personnes,  ce 
qu'atteste  un  document  digne  de  foi,  une  parade  générale 
extraordinaire  tenue  à  cause  du  grand  mal  contagieux  qui 
est  dans  la  ville  et  cité  de  Condom,  et  Tabsence  de  quasi 
tous  les  principaux  habitants  dMcelle,  dans  et  sur  la  rue 
publique  qui  est  au-dehorsde  la  porte  St-Hilaire. 

Tous  ces  désastres  étaient  à  peine  effacés  de  nos  contrées, 
lorsque  en  1774  une  épizootie  sévit  dans  toute  l'Europe 
et  particulièrement  dans  TAquitaine.  Cette  épizootie^  qui  a 
désolé  nos  contrées  et  qui  fit  périr  plus  de  cent  mille  têtes 
de  bestiaux^  y  avait  été  apportée  à  Bayonne  avec  des  cuirs 
infectés  sur  un  bâtiment  hollandais  (1) 

Si  Ton  enchaîne  maintenant  tous  ces  déplorables  événe- 
ments, si  Ton  y  joint  ceux  si  fréquents  dans  nos  contrées 
de  grêle  et  froidure,  et  notamment  celui  du  27  juillet  1728, 
dont  parle  le  même  Livre  de  Raison^  qui  emporta  entière- 
ment les  récoltes,  déracina  ou  ébranla  tous  les  arbres  et 
découvrit  presque  les  maisons  par  Timpéluosité  des  vents^ 
indépendant  de  la  volonté  de  rhonimc,  on  devra  com- 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  sur  ce  grand  fléau  un  article  de  M.  de  Vozelle, 
avocat  aa  parlement,  écrit  en  1777  on  1778»et  inséré  au  Recueil  de  Juritpru- 
dence  de  Guyot,  écuyer,  ancien  magistrat,  qui  renvoie  aux  instructions  et  avis 
aux  habitants  des  provinces  méridionales  de  la  France  sur  la  maladie  qui  dé- 
troit le  bétail,  publiées  par  ordre  du  roi  en  1779,  les  arrêtés  du  conseil,  lesoi^ 
donnances  de  M.  de  Clugny,  intendant  de  la  généralité  d' A uch  par  intérim,  et 
celles  de  M.  de  La  BoulUiye,  intendant  de  la  même  généralité,  de  mars  et  juin 
1776.  Ceux  qui  voudront  traiter  en  Aquitaine  ce  sujet  trouveront  aux  archives 
de  la  préfecture  du  déparlement  du  Gers  d  ii^téressaots  do<*nments.  JKous  pour- 
rons nous-mêmes  leur  offrir  communication  de  deux  avis  imprimés,  en  date  à 
Condom  des  années  1774  et  1775,  (*t  adressés  aux  habitants  des  campagnes, 
par  M.  Féiix  Vicq-d'Àzer,  docteur,  Régent  de  l'académie  royale  des  sciences, 
choisi  par  elle  ot  envoyé  par  les  ordres  du  roi. 
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prendre  combien  ils  ont  dû  influencer  sur  le  sort  de  Tagri- 
culture  dans  nos  provinces. 

Si  Ton  considère  encore  que  ce  funeste  fléau  de  Pépizoo- 
tie  avait  à  peine  cessé  en  1776,  treize  ans  avant  la  réunion 
des  Etals  généraux  de  1789,  on  ne  devra  pas  être  étonné 
de  voir  l'expression  de  tant  de  vœux  émis  dans  les  eahiers 
de  doléances  en  faveur  de  Tagriculture  et  de  l'art  vétéri- 
naire pour  établir  des  écoles  pour  renseignement  de  cet 
art. 

On  a  dit  quelque  part  que  Pagriculture^  en  France,  avait 
repris  une  marche  ascendante  depuis  le  dernier  tiers  du 
xvni*  siècle.  Cela  a  pu  être  vrai  pour  certaines  parties  de  la 
France,  mais  on  a  de  la  peine  à  le  ctoWe  pour  le  pays  de 
deçà  la  Garonne.  Jusqu'en  1789,  elle  n'était  pas  encore 
relevée  de  la  perte  presque  totale  de  ses  bestiaux. 

Si  nous  avons  dépassé  dans  cet  article  les  bornes  que 
nous  nous  étions  posées  d'abord,  c'est  parce  que  nous 
avons  voulu  faire  voir  à  ceux  qui  nous  reproctient  d'avoir 
été  retardataires  en  fait  d^agriculture  durant  le  xviii*' 
siècle,  combien  de  causes  désastreuses  sont  venues  la  main- 
tenir dans  ce  fâcheux  état. 

D'où  il  faut  conclure  nécessairement  que,  pour  bien  ap- 
précier ce  quMl  peut  y  avoir  de  peu  parallèle  de  province 
en  province  dans  le  développement  d'un  art  quelconque, 
il  faut  rechercher  même  historiquement  les  causes  sérieu- 
ses qui  ont  conduit  à  cette  différence. 

Le  RevuCy  si  elle  est  secondée,  entreprendra  la  publica- 
tion d'un  sommaire  de  Tagriculture  en  Aquitaine. 

E.  CORNÉ. 

BAPTÊME  DES  RUES  DE  COIVDOM. 

Le  comité  insûiué  pour  imposer  des  noms  aux  rues,  places  et  boule- 
varts  de  Ck)ndom,  a  procédé  avec  méthode  el  sagesse.  Pénétré  de  la  déli- 
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calesse  de  sa  mission,  il  s'est  inonlrë  respectueux  envers  les  iioais 
traditionnels.  Il  a  compris  que  des  litres  séculaires  ne  disparaîtraient 
point  sous  des  inscriptions  nouvelles.  En  effet,  les  noms  communs  ÎU 
lustrés  ne  cèdent  jamais  leur  place  à  des  noms  propres  illustres.  Un 
exemple  le  démontrera  :  On  a  vainement  tenté  d'effacer  le  mot  banal 
Tuileries  (palais  des).  Il  avait  tant  de  solidité  qu'il  a  résisté  au  badigeon 
et  aux  décrets  royaux.  La  commission  a  donc  prudemment  agi  en  sauve- 
gardant  les  appellations  consacrées  par  le  temps  et  par  l'usage,  et  celles 
qui  étaient  de  fondation  religieuse.  .Ces  dernières  sont  indestructibles. 
Elle  a  encore  bienfait  d'observer  le  préClspte  de  Quintilien,  qui  con- 
seille de  ne  pas  toucher  aux  vivants  :  nominibus  vitentium  parcere. 
Jalouse,  toutefois,  de  faire  acte  de  justice  historique,  de  récompenser 
dignement  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  pays,  elle  a  r^ervé  leurs  noms 
pour  les  voies  urbaines  qui  n'en  avaient  point.  C'est  dans  ce  bulqu*dlo 
a  délégué  quelques-uns  de  ses  membres  pour  choisir  les  mémoires  qui 
devaient  être  glorifiées.  Nous  lui  venons  en  aide  en  faisant  défiler  les 
personnalités  suivantes,  recrutées  dans  la  littérature,  le  clergé,  l'ar- 
mée, etc. 

Les  lettres  devront  avoir  pour  représentants  :  Scipion  Ditplbix,  l'histo- 
riographe estimé  d'Augustin  et  de  Chateaubriand;  Charron,  Tami  de 
Montaigne,  l'auteur  du  Livre  de  la  Sageese^  qui  fut  théologal  du  chapitre 
condomois;  Gaighibs,  dont  nous  avons  énuméré  ailleurs  les  vertus  et 
les  œuvres;  Sabbathikr,  lauréat  de  l'académie  de  Berlin  qui  se  recom- 
mande à  noirs  souvenir  par  les  inomrs,  coutumes  et  mages  des  anciens 
peuples,  et  les  exercices  du  corps  chez  les  anciens;  Daunoo  qui, 
avant  la  révolution,  enseigna  l'histoire,  la  philosophie,  la  théologie  dans 
plusieurs  collèges  de  l'Oratoire,  et  qui  professa  dans  celui  de  Condom. 
Il  faut  consacrer  le  passage  de  ce  géant  scientifique  qui  fut  membre  du 
tribunal,  du  conseil  des  Cinq-cents,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  pair  de  France.  Il  publia  les  travaux 
historiques  les  plus  imposants  du  siècle.  Il  avait  pour  auditeurs  à  son 
cours  du  collège  de  France  Cousin,  Villemain,   Royer-Collard,  ete. 
Enfin,  DB  Salvandt,  grand  maître  de  l'université,  membre  de  l'institut, 
fondateur  de  l'école  d'Athènes,  viendra  clore  cette  glorieuse  série. 

L'église  aura  aussi  ses  élus.  L'ainé  de  tous  et  le  premier  appelé  sera 
le  cardinal  dh  Tbsts,  qui,  en  4314,  présida  un  synode  en  Angleterre, 
et  qui  plus  tard  fit  édifier  un  hôpital  aux  portes  de  notre  ville  à  Ten- 
droil  qui  porte  son  nom.  Après  lui  viendront  Marrb.  l'un  des  plus  sa- 
vants évéques  de<6on  temps  qui  composa  plusieurs  traités,  enlr'autres  : 
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de  Trinitatet  de  Pcmitentid,  de  Fide  catholied,  Bobsubt,  Taigle  de 
Meaux,  appelé  à  la  cour  Monsieur  de  Condom* 

Nous  pourrons  honorer  encore  deux  figures  militaires,  le  général 
DoGOMHBT  et  le  colonel  d'artillerie  de  la  Toornsrib,  qui,  après  s'être 
distingué  sur  le  Rhin,  vint  succomber  héroïquement  à  Aboukir. 

Nous  élèverons  aussi  un  modeste  trophée  à  la  mémoire  db  PBiiSBHa, 
le  vrgilani  gardien  des  franchises  communales,  Tintrépide  champion 
de  la  puissance  consulaire  qui  refusa  de  s'agenouiller  devant  Tautorité 
épiscopale.  Faisons  encore  des  vœux  pour  que  le  modèle  de  nos  admi- 
nistrateurs BoNAHi,  qui  cx)nçut  et  exécuta  le  plan  de  nos  allées,  ne 
soit  point  laissé  dans  Toubti. 

Le  comte  Jaobbrt  aura  également  sa  part  dans  cette  distribution 
d'hommages  comme  économiste,  législateur  et  promoteur  de  la  canali- 
sation de  la  Baise. 

Le  comité  ne  s'est  point  borné  au  triage  des  notabilités  et  des  célé- 
brités qui  ont  rayonné  sur  le  passé.  Il  a,  en  outre,  ouvert  une  enquête 
sur  l'origine  des  appellations  préexistantes.  Cette  tâche  est  ardue. 

Dans  nos  perquisitions  étymologiques,  les  noms  de  quelques  quartiers 
condomois  nous  ont  souvent  préoccupés  et  embarrassés.  C'est  à  peine  si 
nous  avons  pu  établir  hypothétiquement  l'ideniité  originelle  de  ceux  qui 
suivent:  Barlett Prado,  Bouquerie,  Escols  (Porte  des). 

Barlet  peut  provenir  de  Barkart  en  espagnoljnavi^u^,  à  cause  de  la 
proximité  de  la  Baise,  et  même  du  gascon  Barlet,  petit  baril,  en  admet- 
tant que  cette  rue  fût  le  centre  ou  eût  le  monopole  de  la  tonnellerie. 

Il  peut  encore  découler  de  Barribt,  diminutif  de  Barry,  faubourg ^ 
rempart  Une  erreur  graphique  aura  pu  allonger  l'I  et  produire  Barr- 
let.  Ces  altérations  ne  sont  pas  rares.  Loubeus  prétend  que  le  nom  pri- 
mitif de  notre  rivière  était  Ya^esa  qu'un  copiste  écrivit  infidèlement 
YaHesay  d'où  Baïse. 

Prado  doit  dériver  du  latinpraditim,  ou  du  gascon  ^raf,  en  espagnol 
prado  ou  pralo.  Ce  faubourg  est,  en  effet,  riverain  d'un  ruisseau.  Il 
peut  aussi  n'être  qu'une  contraction  de  l'espagnol  parada  ou  parado, 
hôtellerie,  station,  halte  de  chasse.  On  sait  que  Madrid  possède  des 
promenades  identiquement  qualifiées. 

Bouquerie  est  la  même  chose  que  Bouca-rio  qui.  en  espagnol ,  veut 
dire  boucherie,  marché  de  la  bouche.  Ce  nom  est  très  fréquent  dans  le 
midi  de  la  France  et  dans  le  nord  de  la  péninsule  hispanique.  On  le  ren- 
contre à  Avignon,  à  Nîmes,  etc.  ' 

Ihcoto  (porte  des)  parait  descendre  du  basque  e^couara,  quia  donné 
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naissance  au  mot  quouarrou.  Les  escots  forroaieni  probablemeiil  une 
variété  dans  les  races  maudites,  et  devaient  6tre  le»  proches  parents  des 
chrislias,  capots,  cagots,  etc.  Leur  établissement  hors  des  murs  d'en- 
ceinte légitime  celte  assertion. 

Voilà  nos  tâtonnements  sur  ce  sujet.  Nous  espérons  des  renseigne- 
ments plus  amples,  si  tout  le  monde  comprend  riroportanco  de  la  me- 
sure administrative.  Déjà  nous  avons  reçu  sur  Bauquerie  une  interpré- 
tation scientifique  et  développée,  dont  la  nôtre  n'est  que  l'embryoD. 
Nous  insistons  sur  ces  instructions  pour  qu'elles  servent  de  guide  aux 
édilités  de  province  qui  seraient  tentées  d'accomplir  une  pareille  réforme. 
L'imposition  des  noms  n'est  pas  une  chose  puérile.  M.  de  Haistre  la 
considère  comme  providentielle,  et  un  vrai  savant,  qui  est  aussi  un 
sage  dont  nous  recueillons  religieusement  la  doctrine,  nous  disait  naguère 
que  l'antiquité  résumait  la  destinée  dans  ces  trois  mots  :  numine^  no- 

MuiB  et  omine. 

J.  NOULENS. 

VERTU  ET  TALENT. 

SONNET. 

Malhenr  à  ta  connaissance  stérile  qui  ne 
se  tourne  pas  à  aimer  ! 

BOSSUST. 

n  est  beau,  glorieux  pour  la  nature  humaine, 
De  creuser  à  l'idée  un  austère  sillon. 
De  renouer  le  monde  à  la  loi  souveraine, 
De  fouiller  en  tout  sens  le  champ  de  la  raison, 

Il  est  doux,  fantaisie,  éblouissante  reine, 
Tant  que  luit  le  soleil  de  la  chaude  saison, 
De  glaner  à  tes  pieds,  dans  ta  sphère  sereine, 
Des  poétiques  fleurs  l'odorante  moisson. 

Mais  il  est  dégradant,  —  pour  un  peu  de  fumée. 
Prose  ou  vers  que  l'orgueil  livre  à  la  renommée,  — 
D'oublier  son  vrai  but,  son  éternel  labeur. 

Veillez  sur  les  Talents»  ces  dangereuses  plantes; 
JSais  cultivez  surtout  les  Vertus,  fleurs  tremblantes, 
Qui  croissent  en  secret  sous  les  yeux  du  Seigneur. 

LtOnCB  CODTUftB. 
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Historiettes  d'Autrefois  et  d'Aiyonrd'huL 

Avant  que  Tinique  condamnation  de  Calas  au  supplice 
de  la  roue  n'eût  inspiré  la  muse  tragique  de  Lemierre  et  de 
Chcnier,  IMndignation  produite  par  cette  terrible  sentence 
avait  fait  éclore  un  bon  mot.  Le  parlement  était  Tauteur 
de  cet  aveugle  arrêt.  Un  des  conseillers  qui  avaient  parti- 
cipé à  ce  fatal  jugement  fit  un  jour  la  rencontre  d'un  che- 
valier qui  lui  reprocha  vivement  son  erreur.  Hélas!  ré- 
pondit le  juge  qui  croyait  se  couvrir  par  une  excuse 
vulgaire  :  Il  nest  pas  de  bon  cheval  qui  ne  bronche. — Un  bon 
cheval,  soit  :  répliqua  le  contradicteur^  mais  toute  une  écu- 
rie /// 

M.  B.  de  M était  très  rigide  en  matière  héraldi- 
que. Les  vaches  qui  figurent  sur  les  armes  de  Béarn  figu- 
rent également  sur  celles  de  l'ancienne  maison  de  B 

que  quelques  annalistes  croient  contemporaine  des  croisa- 
des. Le  scrupuleux  antiquaire  dénonçait  un  jour  à  Tauteur 
de  Nathalie  (qui  sous  les  vertus  et  la  modestie  de  la 
femme  cache  le  talent  d'un  sérieux  écrivain)  une  usur- 
pation  de  M.  de  Salvandy.  Celui-ci  avait  osé  introduire 
dans  son  écusson  deux  ruminants.  Le  généalogiste,  sup- 
posant que  le  ministre  de  Tinstr uction  publique  avait  em- 
prunté ses  symboles  de  noblesse  à  une  ancienne  famille 
de  Gascogne  qui  en  jouissait  héréditairement  depuis  des 
siècles,  s'indignait  contre  cette  fraude  arhioriale,  et  s'achar- 
nait comme  un  picador  sur  les  malheureuses  longicornes. 
Vous  attaquez  préventivement  ces  pauvres  créatures  ob- 
jecta sa  spirituelle  interlocutrice;  elles  ne  méritent  point 
votre  colère,  car  elles  sont  fantastiques,  et  n'ont  jamais 
paru  sur  les  armes  de  M.  Salvandy. —  Qu'y  a-t-il  donc? — 
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Aulre  chose  :  —  Je  vous  afGrme  que  ce  sont  des  génisses. 
—  Vous  vous  trompez  :  ce  sont  des  taureaux. 

En  1840,  le  ministère  MoIé  fut  chaviré  par  une  coalition. 
M.  de  Salvandy,  alors  grand-mailre  de  l'Université,  suivit 
SCS  collègues  dans  la  retraite,  et  vint  passer  quelques  jours 
à  Condom.  Un  de  ses  amis  lui  insinua  que  son  influence 
parlementaire  obligerait  le  nouveau  cabinet  à  lui  octroyer 

* 

quelque  haute  fonction.  Je  n  accepterai  pas^  répondit-il; 
AUCUNE  MONNAIE  ne  vaut  un  portefeuille.  Cette  réponse  iro- 
nique était  un  coup  de  fronde  qui  venait  frapper  en  plein 
visage  un  de  ses  compatriotes  qui,  après  avoir  été  garde 
des  sceaux,  n'avait  pas  craint  de  descendre  du  temple  de 
Thémis  à  Thôtel  de  Plutus  pour  y  éditer  des  cfûgies  mé- 
talliques. 

Les  Gaulois,  railleurs  de  la  mort,  vendaient  leur  vie  pour 
un  peu  de  vin  ou  un  peu  d'argent.  Que  de  neveux  donne- 
raient celle  de  leurs  oncles  à  meilleur  marché.  Aussi,  je 
ne  puis,  sans  frémir,  entendre  paloiser,  près  du  lit  d^un 
agonisant,  le  regret  hypocrite  de  :  praoubé  toutoun.  Il  me 
semble  que  le  sens  et  la  consonnance  de  ces  deux  mots 
ont  quelque  chose  de  cabalistique,  de  funèbre  et  d'homi- 
cide. 

Les  habitants  d'une  commune  de  notre  département 
ont  drôlement  inauguré  Tannée  1858.  Ils  ont  organisé  une 
sérénade  bruyante  en  Thonneur  d'un  complet  honnête 
homme  qui  voulait  pî'endre  pour  moiiic  une  demî-verlu. 
Les  instruments  du  concert  étaient  des  outils  culinaires. 
La  troupe  cacophonique  était  commandée  par  une  amazone 
rustique,  fille  du  maire  de  l'endroit.  Cette  virago  donnait 
du  cor. 

J.    NOOLENS. 
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■ONOGRAPHIE  DB  IIRANDB. 

PBEMIER  ARTICLE. 

De  savants  travaux  ont  été  publiés  sur  plusieurs  villes 
du  département  du  Gers;  ils  nous  ont  révélé  un  passé  peu 
connu  et  pourtant  plein  d'intérêt.  Sans  remonter  à  VAlta* 

m 

sera  rerum  aguttontcarum,  aux  chroniques  du  diocèse 
d'Âucb,  aux  commentaires  de  Montluc,  à  l'œuvre  de  l'évê- 
que  de  Lescar^  les  histoires  de  Mary-Lafon  et  de  M.  Tabbé 
de  Montlezun,  les  recherches  archéologiques  de  Mi  Cénac- 
Moncaut  nous  ont  appris,  avec  beaucoup  d'art,  ce  qu'ont 
fait  nos  ancêtres,  et  nous  ont  rendu  familier  un  monde 
longtemps  ignoré. 

Il  est,  toutefois,  une  portion  de  nos  annales  qui  ne  me 
piuaii  pas  avoir  été  étudiée  avec  Tattention  qu'elle  mérite. 
Les  grands  événements,  les  batailles,  les  hauts  faits  de  la 
royauté  et  de  la  noblesse,  les  fastes  de  l'Eglise  ont  si  gran- 
dement préoccupé  leshi^oriens  qu'ils  ont  laissé  un  peu  trop 
dans  Tombre  cette  vie  intime  de  nos  cités,  où  nous  devons 
cependant,  atout  prendre,  chercher  les  plus  sûrs  reflets  des 
progrès  de  notre  civilisation.  L'écrivain  assez  patient  pour 
extraire  de  nos  vieux  monuments  une  histoire  exclusive- 
ment municipale  accomplirait  une  belle  œuvre.  Elle  est 
bien  au-dessus  de  mes  forces;  mais  je  vais  indiquer  de 
quelle  façon  je  la  comprends,  en  esquissant  quelques  pages 
de  l'histoire  de  Mirande. 

Quelques  années  après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les 
Romains,  nous  trouvons  les  diverses  agglomérations  d'ha- 
bitants divisés  en  vici  publiciy  ou  propriétés  du  fisc  impé- 
rial, et  en  vici  privaiij  ou  réunions  de  propriétés  privées, 
dont  les  titulaires  formaient  entre  eux  comme  un  syndicat 
administratif.  Je  me  hâte  d'ajouter  qae  la  main  de  l'Etat 
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pesait  également  sur  toutes  ces  communautés.  Mais  quelque 
oppressif  que  fût  le  régime  des  municipes  (on  connaît  le 
triste  sort  des  curiales),  il  n'en  contenait  pas  moins  le  germe 
d'une  organisation  municipale  complète,  et  déjà^  sous 
Constantin^  Télection  populaire  du  Défenseur  et  de  TEvêque 
lui  donnait  une  certaine  physionomie  démocratique;  ce  qui 
prouve,  d'ailleurs,  que  les  traditions  municipales  poussè- 
rent de  rapides  et  fortes  racines  dans  la  société  gallo-ro- 
maine, c'est  qu'elles  résistèrent  à  Tinvasion  des  hordes 
germaniques.  «  Quand  vint  sur  la  Gaule  Tempire  des  Bar- 
9  bares,  dit  M.  Augustin  Thierry,  quand  Tempire  d'Occi- 
•  dent  s'écroula ,  trois  choses  restèrent  debout  :  les  insti- 
»  tutions  chrétiennes,  le  droit  romain  à  Tétat  d'usage,  et 
»  Tadministration  urbaine.» 

Il  y  avait  une  raison  à  cela.  Les  hommes  du  Nord,  agi- 
tés d'un  besoin  perpétuel  de  locomotion,  aimant  l'espace,  la 
chasse  et  la  guerre,  ne  voulurent  pas  s'enfermer  dans  les 
villes;  ils  s'installèrent  au  milieu  des  forêts  et  se  mirent  à 
les  défricher  avec  leurs  lites  ou  leurs  colons  partîaires.  Les 
vaincus  restèrent  dans  les  villes  avec  leurs  esclaves;  et  si 
plus  tard,  au  viu*  siècle,  l'élite  de  la  société  gallo-romaine 
émigra  à  la  campagne  pour  imiter  les  conquérants,  les 
classes  moyenne  et  inférieure  n'abandonnèrent  pas  les  ci- 
tés. C'est  à  elles,  par  conséquent,  que  revient  le  mérite 
d'avoir  conservé,  avec  quelques  vestiges  d'industrie,  ces 
coutumes  administratives,  «  gage  d'une  civilisation  à  ve- 
nir.» 

Le  ix"*  et  le  %•  siècles  sont  comme  une  longue  nuit,  an 
point  de  vue  qui  nous  occupe*  C'est  tout  au  plus  si,  dans 
cet  amas  confus  de  luîtes  et  de  crimes,  il  est  facile  de  saisir 
les  faits  qui  donnent  pour  résultat,  à  l'issue  de  cette  pé- 
riode, une  transformation  politique  déjà  commencée  et  prête 
à  se  généraliser.  L'histoire  des  villes  est,  peur  ainsi  dire, 
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sans  événements;  celle  des  campagnes  offre,  peut-être,  un 
peu  plus  d'intérêt.  Des  hameaux,  des  villages  s'élèvent  au- 
tour des  châteaux  et  des  monastères»*,  une  sorte  de  gouver- 
nement local  s'établit  aussitôt,  les  rapports  se  régularisent, 
le  seigneur  administre  par  lui-même  ou  par  ses  intendants. 

Remarquons,  à  ce  propos,  que  les  intendants  de  cette 
époque  sont  les  aïeux  directs  des  maires  d'aujourd'hui.  Ils 
s'appelaient  viUici  ou  majores.  Investis  d'un  pouvoir  judi- 
ciaire et  d'une  autorité  de  police,  quelquefois  assez  éten- 
due, ces  officiers  n  étaient  pas,  d'ailleurs,  d'autre  condition 
que  la  plupart  de  leurs  administrés.  S'il  faut  en  croire  la 
préface  &u  Cartulaire  de  St^Père  de  Chartres^  ils  étaient 
choisis  souvent  parmi  les  serfs.  Mais  les  privilèges  attachés 
à  leurs  fonctions  ne  tardèrent  pas  à  tenter  l'ambition  des 
hommes  libres,  ef^  dès  le  xi""  siècle,  on  constate  que  les 
maires  des  campagnes,  comme  les  officiers  municipaux  des 
cités,  essayaient  déjà  de  rendre  leurs  charges  héréditaires 
dans  leurs  familles. 

Le  seul  fait  qu'il  soit  possible  d'établir  avec  précision,  en 
ce  temps,  c'est  la  haute  position  conquise  par  l'Eglise,  et, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  son  avènement  au  pouvoir. 
Patiente  comme  tous  les  principes  forts,  l'Eglise  avait  at- 
tendu l'heure  marquée  par  la  Providence,  où  le  christia- 
nisme devait  prendre  sa  place  dans  la  direction  des  affaires 
civiles  et  politiques.  Cette  heure  arrivait  enfin;  mais,  de- 
puis longtemps,  elle  était  préparée. 

L'évèquc,  élu  par  les  citoyens,  n'avait  pas  eu  de  peine 
à  prendre  dans  Pesprit  des  populations  la  place  et  l'in- 
fluence du  défenseur.  Pouvait-il  en  être  autrement?  Le  mi- 
nistre de  Dieu  joignait  presque  toujours  à  la  puissance  du 
prêtre  l'autorité  du  savant,  et  quoique  la  nation  fût  profon- 
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dément  abâtardie,  quoique  ses  meilleures  facultés  fussent 
émoussées,  il  restait  chez  elle  encore  assez  de  setis  moral 


pour  reconnailre  et  subir  l'empire  inévitable  des  supério- 
lités  intellecluelles.  Celte  prépoodérauce  fut  le  salut  de  la 
civilisation.  Elle  donna  à  TEglise  la  force  nécessaire  pour 
arrêter  la  barbarie,  et  couvrir  de  son  manteau  sacré  les  ci- 
tés vouées  à  Textermination. 

Enrichie  par  la  piété  des  conquérants,  TEglise  entra 
bientôt  dans  la  vie  féodale;  son  gouvernement  se  constitua 
à  rimage  de  Torganisation  germanique,  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois,  que  Tévèque,  plus  habile,  mieux  connu 
des  populations  et  moins  dur  pour  elles,  trouva  souvent, 
dans  les  petites  villes  de  ses  domaines,  de  précieux  auxi- 
liaires contre  la  cupidité  de  voisins  plus  puissants.  Et  tout 
à  côté  de  lui,  sous  sa  protection,  les  monastères,  refuges 
de  la  méditation,  de  la  science^  reçurent  le  dépôt  des  tré- 
sors de  rinlelligence;  et  non-seulement  les  œuvres  pures 
de  Tesprit,  mais  aussi,  et  surtout,  les  traditions  des  procé- 
dés mécaniques  et  agricoles.  «  Ce  refuge  des  livres  et  du 
N  savoir  abritait  des  ateliers  de  tout  genre,  et  ses  dépen- 
»  dances  formaient  ce  qu'aujourd^hui  nous  appelons  une 
•  ferme  modèle;  il  y  avait  là  des  exemples  d'industrie  et 
»  d^ictivité  pour  le  laboureur,  Touvrier,  le  propriétaire. 
»  Ce  fut,  selon  toute  apparence,  l'école  où  sMnstruisirent 
»  les  conquérants  à  qui  rintérèt  bien  entendu  Gt  faire  sur 
«  leurs  domaines  de  grandes  entreprises  de  culture  et  de 
9  colonisation,  deux  choses  dont  la  première  impliquait 
»  alors  la  seconde  (1).» 

n  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  ce  inarasine 
universel  eût  anéanti  au  sein  de  la  classe  asservie  toute 
idée  d'émancipation.  Dans  les  villes,  les  traditions  muni- 
cipales ne  s'étaient  jamais  complètement  effacées;  les  com- 
munautés avaient  toujours  à  leur  tétc  des  magistrats  élee- 

(1)  M.  Migncu 
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lilsy  el  si  les  vieilles  institutions  avaient  été  altérées,  le 
titre  de  citoyen  était  resté  au  bourgeois  avec  Tinstinct,  au 
moins  confus,  de  ses  droits  et  le  désir  de  Tindépendance. 

Dans  les  campagnes,  les  aspirations  vers  la  liberté  se 
révélèrent  d'une  façon  plus  brutale.  Les  châtelains  n'étaient 
pas,  tant  s'en  faut,  les  meilleurs  des  maîtres;  leur  capri- 
cieuse souveraineté  devenait  parfois  intolérable.  D'un  au- 
tre côté,  les  serfs^  comme  les  tenanciers,  armés  pour  la 
défense  nationale,  armés  plus  souvent  pour  servir  l'ambi- 
tion de  leurs  seigneurs,  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
que  leur  concours  était  devenu  assez  nécessaire  pour  ne 
pas  être  gratuit;  qu'il  était  même  possible  d'exploiter  au 
profit  de  leur  affranchissement  le  besoin  qu'on  avait  d'eux. 
Us  osèrent  bientôt  imposer  des  conditions,  et  l'émancipa- 
tion des  communes  rurales  commença. 

Ce  mouvement,  qui  ne  se  manifeste  d'abord  que  par  des 
insurrections  (en  Bretagne  et  en  Normandie)^  se  régularise 
peu  à  peu,  il  s'assimile  à  celui  des  villes,  et,  dès  le  inilieu 
du  xi"*  siècle,  il  est  assez  général,  assez  bien  déter- 
miné pour  recevoir  une  formule  historique.  Au  Nord  de 
la  France,  c'est  la  commune  assuréCy  l'association  des  inté- 
rêts municipaux  par  l'assistance  mutuelle.  Au  Midi^  c'est 
la  constitution  consulaire^  envoyée  à  la  Gaule  méridionale 
par  les  cités  d'Italie  déjà  libres  depuis  longtemps. 

H.  DE  RIVIÈRE, 

Membre  da  Conseil  général. 

UN  JOUR  DE  L'AN 

Sous  le  ministère  de  Tabbé  de  Montesquiou  (1). 

Le  jour  de  Tan  est  non -seulement  le  jour  des  étrennes, 
c'est  encore  le  jour  des  gratifications;  aussi,  les  employés 

(1)  Nous  détachons  du  Courrier  de  Paris  le  fait  ci-dessus  accompli  par  un 
de  nos  compatriotes,  l'abbé  de  Montesquieu,  duc  de  Fezensac,  qui  reçut  le  por- 
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des  administrations  voient  arriver  ce  jour  avec  satisfactioD. 
Malheureusement,  les  gratifications  ne  sont  pas  toujours 
proportionnées  aux  besoins  de  ceux  à  qui  elles  sont  ac- 
cordées. Cela  me  rappelle  un  fait  qui  remonte  aux  pre- 
mières années  de  la  Restauration. 

En  1815,  M.  Tabbéfde  Montesquiou  était  ministre  de 
rintérieur  :  Louis  XVIII  avait  choisi  Tabbé  de  Montesquieu 
pour  ministre;  cet  excellent  homme  était  adoré  dans  les 
bureaux,  où  Ton  garda  longtemps  son  souvenir . 

Le  ministère  de  M.  de  Montesquiou  fut  fort  courte  mais 
il  se  trouva  un  jour  de  Tan  dans  Tespace  de  ce  ministère. 

Quelques  jours  avant  le  jour  de  Tan,  on  vint  demander 
au  ministre  s'il  entendait  que  des  gratifications  fussent  don- 
nées aux  employés  de  son  ministère  : 

—  Certainement  que  je  le  veux!  s'écria  le  bon  abbé,  et 
plutôt  deux  fois  qu'une. 

teiiG  réponse  bienveillante  ne  laissait  pas  de  doute  sur 
ses  bonnes  dispositions.  En  conséquence,  dès  le  soir  même, 
on  mit  sous  ses  yeux  un  état  du  personnel  du  ministère, 
disposé  par  colonnes:  en  regard  du  nom  et  du  titre  de  cha- 
que employé  se  trouvait  le  chiffre  de  ses  appointements,  et 
ensuite  le  chiffre  de  la  gratification  proposée.  Seulement, 
pour  avoir  égard  à  la  liberté  d'initiative  du  ministre,  ce 
chiffre  proposé  de  la  gratification  était  légèrement  indiqué 
au  crayon. 

Le  soir  du  même  jour,  le  ministre,  après  son  dîner,  ren- 
tra dans  son  cabinet  avec  son  secrétaire  particulier,  un 
abbé  comme  lui,  afin  d'examiner  les  projets  d'arrêtés  sou- 
mis à  sa  signature. 

tefeuillc  de  rintérieur  à  la  rentrée  des  Bourbons.  Il  était  né  au  château  de  Mar- 
san, près  d'Auciip  en  1757.  Son  neveu,  le  lieutenant  général,  duc  de  Fezensac, 
le  possède  aujourd'hui.  L'abbé  de  Montesquiou  est  très  connu  dans  nos  con- 
trées. Il  habita,  dans  ses  derniers  jours,  le  château  do  Couloumé,  prés  Plaisan- 
ce, chez  le  comte  de  Montagut.  Aussi  croyons-nous  que  la  reproduction  de  l'anec- 
dote qui  précède  sera  agréable  à  nos  lecteurs. 
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11  prend  les  états  relatifs  aux  gratifications^  il  les  trouve 
disposés  à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 


Grades.                     AppointemeoU. 

Gratifications  proposées. 

Chef  de  division^ 

8,000 

1,000 

Chef  de  bureau, 

6,000 

500 

Sous-chef  de  bureau, 

3,500 

300 

Premier  commis, 

2,400 

250 

Deuxième  commis, 

1,800 

200 

Troisième  commis, 

4,500 

150 

Quatrième  commis, 

1,200 

100 

À  cette  vue,  le  bon  abbé  de  Montesquiou  pousse  un  cri  de 
surprise. 

—  Qu'est-ce  donc,  monseigneur  ?  demanda  le  secrétaire 
intime. 

—  Dites-moi,  Tabbé,  une  gratification  n'est-ce  pas  une 
faveur,  un  secours,  un  bienfait  ? 

—  Votre  Excellence  a  parfaitement  défini  une  gratifi- 
cation ! 

—  Eh  bien  !  voyez  ce  que  Ton  me  propose. 

—  Quoi  donc,  monseigneur  ? 

—  On  veut  encore  que  les  grosses  gratifications,  les  gros 
secours  tombent  dans  les  mains  de  ceux  qui  touchent  les 
gros  appointements  et  ïon  donne  une  gratification  insigni- 
fiante à  ceux  qui  peuvent  à  peine  vivre  avec  leurs  petits 
appointements. 

—  Monseigneur  a  raison,  dit  le  secrétaire. 

—  ]'ai  été  en  émigration,  reprit  l'abbé,  et  je  sais  par  ex- 
périence toute  la  joie  que  cause  à  un  pauvre  diable  une 
aubaine  inattendue.  Comment  faire  pour  arranger  les  cho- 
ses selon  la  justice  ? 

-•  Augmenter  les  chiffres  proposés. 

—  Je  ne  puis  cependant  pas  grever  le  budget  d'une 
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somme  plus  forte  que  celle  que  m'esl  aliouée  pour  les  gra- 
tiGcalions....  Comment  faire?. ••  Ah!  j'y  suis. 

—  Monseigneur  a  trouvé  le  moyen  de  tout  concilier? 

—  Un  moyen  lumineux,  vous  allez  voir,  continua 
Tabbé...  et  qui  ne  coûtera  pas  un  sou  de  plus.  Je  me  bor- 
nerai à  renverser  la  colonne  des  gratifications  proposées  : 
le  total  sera  toujours  le  même. 

Et  prenant  une  plume,  Tabbé  de  Montesquieu  écrivit  en 
grands  chiffres  bien  noirs  les  gratifications  définitives,  qui 
firent  disparaître  les  propositions  indiquées  au  crayon. 

Grades. 

Chef  de  division, 
Chel  de  bureau. 
Sous -chef  de  bureau, 
Premier  commis, 
Deuxième  commis, 
Troisième  commis, 
Quatrième  commis, 

Puis  il  signa  Tarrèté.  Le  bon  abbé  et  son  secrétaire 
étaient  enchantés. 

Le  lendemain,  on  peut  juger  de  la  stupeur  générale  que 
produisit  Tarrèté  du  ministre  :  les  gros  bonnets  du  minis- 
tère étaient  furieux;  quant  aux  petits  employés,  ils  étaient 
dans  rivresse,  ils  auraient  porté  leur  chei*  ministre  en 
triomphe. 

Le  lendemain  du  jour  de  l'an,  Iles  employés  à  1,800, 
4,500  et  1^800  francs  se  donnèrent  entre  eux  un  banquet 
de  réjouissance  chez  Yéry.  On  y  but  largement  à  la  santé 
du  ministre  modèle,  abbé  de  Montesquiou. 

Malheureusement  Pabbé  de  Montesquieu  ne  passa  pas 
«m  second  jour  de  l'an  au  ministère^  et  il  n  a  pas  fait  école. 


Appointements 

Gratificatioo. 

8,000 

100 

6,000 

150 

,    3,500 

200 

2,400 

250 

1,800 

300 

1,500 

500 

1,200 

1,000 
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Depuis  lai|  on  est  resté  fidèle  aux  aneiens  erremeuls  :  aux 
gros  nppoinlcnients,  les  grosses  gratîficalions  (1). 

Paul  d  IVOY. 

SIMPLE  NOTE 

sur  Tartielc  téaakrêsè  du  cahier  précédent. 

D'après  les  mômes  données, le  mot  I TIN Ë RTS  étant  sur  le 

métier; 

40  Dès  lors  que  la  première  voyelle  s'échappe  et  disp/irait, 
ITINERIS  laisse  TINERIS; 

2o  vhs  lors  que  les  voyelles  se  transmuent,  en  augmentant  T  hia- 
tus ou  r  ouverture  de  bouche ,  ce  qui  change  Vi  en  é  et  Vé  en  a; 

TîNeRtS  donne  TeNoReS; 

et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  flexion  ou  désinence  0  qui  n'accoure 
d'elle-même ,  pour  achever  le  nom  de 

TÉNARÉS    0: 

moyennant  quoi,  tout  se  termine  heureusement,  sans  passer  outre 
à  la  solution  cœsarienne, 

Parcus 

Sentinelle  «le  Lt  Roumîen 
et  «vires  toie»  rosMÏnc». 

GÉNÉALOGIE  DE  LA  MAISON  DE  GROSSOLES. 

9*  brancbe.  —  GroMolea  Flamiirens. 

(Fin.)  (2) 

70  Hérard  II  de  ^Grossoies,  seigneur  de  Flamarens,  MoQtastrue, 
Bozet,  Mauroux,  etc.»  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des  armes; 
d^abord  maréchal  de  camp  à  l'armée  de  Guienne,  puis  capitaine  d'une 

(1)  Le  Courrier  du  Gers  assure  que  cette  année  on  aurait  adopté  le  système 
d« l'abbé  de  Montesquieu  et  que  la  répartition  aurait  été  faite  en  raison  inverse 
das  émoluments. 

(2)  Voir  supra,  p.  399. 
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compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes,  il  fut  en  4588  préposé  par 
Marguerite^  reine  de  NavarrOt  à  la  défense  du  pays  d'agenais  el  con- 
domois.  Il  eut  de  Brandelise  de  Narbonne,  son  épouse,  trois  enfants  : 
40  Renaud,  mort  sans  alliance;  2»  Jean,  son  successeur;  et  3*  Mar- 
guerite, mariée  le  88  octobre  4614,  à  messire  Gaston  de  Foix  et  de 
Candalle,  seigneur  de  Yiilefranche,  de  Toumecoupe.  Son  frère  Jean, 
qui  avait  succédé  à  son  père  dont  la  mort  précéda  ce  mariage,  cons- 
titua en  dot  à  sa  sœur  soixante  mille  livres  tournois,  dont  il  s'engageait 
à  payer  trente  mille  le  jour  de  la  solennisation  de  son  mariage,  et  pour 
les  trente  mille  livres  restant,  il  lui  donnait  la  terre  et  seigneurie  de 
Yignaux  en  la  vicomte  de  Marsan,  avec  les  appartenances  et  dépen- 
dances, sous  la  faculté  de  rachat,  pour  en  jouir  et  faire  les  fruits  siens 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  payerait  ladite  somme  de  trente  mille  livres. 

80  Jean  III  de  Grossolles,  baron  de  Flamarens,  Montastruc,  Buzet, 
Mauroux,  etc.,  suivit  la  même  carrière  que  son  père.  Il  était  aide  de 
camp  d'un  régiment  d'infanterie,  lorsque,  se  croyant  offensé  par  le 
sieur  de  Hontespan,  il  s'achemina  avec  un  page  seulement  vers  le  châ- 
teau de  Gondrin.  Arrivée  quelque  distance  de  ce  château,  il  s'arrêta 
et  envoya  son  page  seul  au  sieur  de  Montespan  pour  lui  demander  un 
éclaircissement.  Au  moment  où  ce  page  descendait  de  cheval  à  la  porte 
du  manoir,  il  rencontra  le  sieur  de  Lussan,  auquel  il  fit  part  du  sujet 
de  sa  mission.  Celui-ci  prit  fait  et  cause  pour  le  seigneur  de  Montespan. 
Etant  allé  joindre  le  baron  de  Flamarens,  ils  se  battirent  en  duel.  Le 
sieur  de  Lussan  fut  tué.  Poursuivi  pour  ce  fait  par  la  justice,  Jean  im- 
plora la  clémence  de  Louis  XIII,  qui  lui  accorda  des  lettres  de  grâce, 
au  mois  d'octobre  4644.  Jean  eut  aussi  des  contestations  avec  Emeric 
deLeaumont,  co -seigneur  de  Hauroux,  au  sujet  de  la  justice.  Ces  dif- 
férends se  terminèrent  par  un  accord,  conclu  le  S5  août  4644.  Us  se 
renouvelèrent  en  4629,  mais  sans  que  les  plaintes  articulées  par  Jean 
paraissent  avoir  eu  de  suite.  Il  fut  marié  à  Françoise  d'Albret,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Anioine-Agésilas,  son  successeur. 

9<>  Antoine-Agésilas  de  Grossolles,  baron  de  Flamarens,  Buzet, 
Montastruc,  Mauroux,  etc.,  suivit  aussi  la  carrière  des  armes  pendant 
la  guerre  de  la  Fronde.  Il  embrassa  le  parti  du  prince  de  Condé  et  fut 
tué  en  combattant  à  la  bataille  de  St-Antoine,  en  juillet  4652.  Antoine 
était  marié  avec  Françoise  Hardes  de  Latrousse,  dont  il  eut  trois  en- 
fants :  4^  François,  l'ainé,  mort  sans  alliance  à  Burgos,  en  Espagne, 
où  il  avait  été  obligé  de  s'exiler  pour  échapper  aux  poursuites  dont  il 
était  l'objet  à  cause  d'un  duel.  La  reine  d'Espagne  donna  des  ordres 
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pour  qu'il  fût  enseveli  d'une  manière  convenable  à  son  rang  et  à  la 
noblesse  de  sa  famille;  2<>  François-Âgésilas,  qui  succéda  à  son  père; 
3<>  Jean,  dit  le  chevalier  de  Flamarens,  qui  mourut  sans  postérité. 

10«  Françoîs-Agésilas  de  Grossolles,  seigneur  de  Fiamarens,  Mau- 
roux,  etc.,  fut  premier  raaître-d'hôtel  du  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIY.  Il  épousa  M arie-Gabrielle  Tellier»  dont  il  eut  trois  enfants: 
i^  Emmanuel-Félix,  guide  des  gendarmes  anglais,  tué  en  Italie,  à  la 
bataille  de  Luzzara.  Il  n'avait  pas  été  marié;  2^  Agésilas-^Gaston,  S^ 
lUarie-Clément- Joseph,  époux  de  Marguerite-Louise  de  Bruat,  fille  du 
seigneur  de  Peyrecave. 

Cetle  généalogie  s'arrête,  dans  le  manuscrit,  au  4<e  degré,  c'est-à- 
dire  à  Agésilas-Gaston  de  Grossolles,  qui  épousa  Anne-Agnès  de 
Beauveau.  Nous  croyons  devoir  ajouter  qne  celte  illustre  famille  est 
continuée  aujourd'hui  par  le  comte  de  Grossolles  Flamnrens,  sénateur. 


A  PROPOS 


DES 


ABIMES  DU  SÉIIHiIRE  D'ADCH. 


ir^oo^CxSiSSS^:^^^^^^^ 


(Suite.)  (4) 


La  première  ouverlure,  faite  sans  plus  de  mystère,  est 
datée  d'Aiich,  vers  les  derniers  jours  de  septembre  1693. 
Monseigneur  de  Suze  ne  devait  plus  tarder  de  se  rendre 
dans  son  diocèse;  et  le  mémoire  seci*et,  eovoyé  au  P.  de  La 
Chaise,  pouvant  donner  lieu  à  des  commentaires  plus^  .0U 
moins  contradictoires,  il  n'était  pas  hors  de  propos  de  fixer 
quelques  personnages  de  la  Cour  sur  le  véritable  état  de  la 
question.  Cestce  que  se  proposait  le  P.  Raquié,  en  écrivant 
la  lettre  suivante  et  l'exposé  qui  la  suit  : 

(1)  Voir»  plus  haut,  p.  355,  361. 
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k  Ànch,  le  35  septembre  1093. 
MONSIIUI, 

Vous  serez  enfin  satisfait.  L'Ange  du  Seigneur  ni*a  dâié  la  lai^go^ 
je  puu  maintenant  parier  et  écrire  de  Tafiaire  du  trésor  trouvé.  Ce  n'est 
plus  un  mystère^  ni  une  affaire  :  l'on  veut  bien  que  toute  la  tene  saelie 
la  conduite  qu'on  y  a  tenue;  et  que  tout  le  monde  en  juge,  à  la  eonfosk» 
de  ces  raisonneurs  imprudents  qui  ont  jugé  avant  le  temps  et  sans  con- 
naissance de  cause. 

Pour  vous.  Monsieur,  qui  avez  suspendu  votre  jugement,  jusqu'à  ce 
que  vous  fussiez  instruit  des  faits  qu'il  fallait  savoir  pour  raisonner  juste 
et  juger  de  cette  affaire  en  homme  sage,  vous  aurez  leplaisir  de  voir  que 
vous  ne  votis  êtes  pas  trompé,  avec  tant  d'autres  qui  ont  suivi  le  torrent. 

Je  vous  envoie  les  mémoires  que  vous  m'avez  demanda  avec  tant 
d'instance;  je  les  avais  dressés,  depuis  plus  d'un  an,  par  une  précau- 
tion qui  a  été  bien  nécessaire.  Ha  maladie  m'avait  mis  hors  d'état  do 
les  dresser,  lorsqu'il  m'en  fallut  envoyer  une  copie  au  révérend  Pire  de 
La  Chaise.  J'ai  bien  voulu  les  transcrire  moi-même.  Je  vous  en  aurais 
envoyé  l'original  avec  plaisir;  mais  j'ai  fait  réflexion  qu'étant  écrit  de 
la  main  de  H.  Castex,  prêtre,  et  fils  de  l'inventeur  du  trésor,  qui  a  été 
témoin  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  de  cette  afiaire,  et  qui  a 
bien  voulu  les  finir  par  une  attestation  dans  toutes  les  formes,  cette 
pièce  en  original  pourrait  être  de  quelque  utilité  en  ce  pays,  où  il  ne 
serait  pas  sûr  de  mettre  entre  les  mains  de  toute  sorte  de  personnes  les 
originaux  des  leUres  essentielles  à  la  justification  de  notre  conduite. 
Vous  et  votre  ami  pourrez  maintenant  en  juger  à  fond,  sans  crainte  de 
vous  tromper. 

Tous  ceux  à  qui  j'ai  communiqué  vos  leUres  y  ont  remarqué,  aussi 

bien  que  moi,  beaucoup  de  finesse  et  de  solidité;  et  on  avoue  que  vous 

y  faites  paraître  le  caractère  d'un  parfait  honnête  homme.  J*altends  avec 

'mpalience  de  vos  nouvelles,  et  serai  toujours,  avec  un  respectueux  atta- 

ehement. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

F.-X.  RAQUifi,  S.  J. 

MÉMOIRE  SUR  LE  TRÉSOR. 

«Le  premier  jour  d'avril  mil  six  cent  quatre-vingt-dix, 
M.  Castex,  prêtre,  me  vint  prier  de  me  rendre  chez  son 
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père  pour  une  affaire  importdfife.  J'y  allai  Taptès-diner, 
et  j'y  trouvai  le  P.  Robert,  prédicateur  de  la  caihédrale. 
Castex,  le  père,  nous  dit  qu'il  avait  pris  la  liberté  de  nous 
prier  de  venir  chez  lui  pour^nous  demander  conseil;  et  en 

même  temps  il  nous  montra  deux  boites,  dont  ta  {dus 

• 

grande  avait  un  demi* pied  on  envlfon  de  diamètre,  et  de 
hauteur  environ  trois  pouces.  La  plus  petite  avait  environ 
quatre  pouces  de  diamètre,  et  environ  deux  de  hauteur.  Les 
boites  étaient  d'à  ne  figure  ronde  pour  le  etrcoit  et  plate  pour 
la  hauteur.  La  grande  était  fermée  avec  une  petite  serrore 
attachée  à  une  bande  de  fer  qui  liait  le  couvercle  avec  la 
boite.  Il  y  avait  une  seconde  bandé  de  fer  qui  tenait  à  la 
serrure.  Cette  boite  était  (ïou verte  de  cuir  assez  semblable 
à  celui  dont  on  voit  couverts  les  vieux  bahuts.  EUe  était 
ouvragée  par  le  dehors.  Un  coin  de  cette  boite  était  mangé 
par  la  pourriture;  de  sotie  que  par  ce  petit  trou  Ton  voyait 
quelques  pièces  d'or»  M.  Castex  nous  en  montra  une  qu'il 
en  avait  tirée  avec  la  pointe  des  ciseaux. 

»  La  petite  boite  était  liée  en  croix  avec  une  courroie  de 
peau. Celte  boite,  aussi  couverte  de  cuir,  était  dans  son  en- 
tier  et  bien  fermée.  Ce  bon  artisM  nous  dit  qu'il  avait  trouvé 
ces  deux  boites  dans  un  vieux  toU  de  la  maison  canoniale 
de  M.  Peyrusse,  chanoine  de  la  cathédrale,  qu'il  n'habitait 
pas,  et  qu'il  avait  donnée  à  louage  à  M.  Dumas,  chanoine. 
M.  Peyrusse  lui  faisait  répbsrer  ce  toit.  Il  nous  dit  qu'il  nous 
priait  de  lui  dire  ce  qu'il  devait  faire  dans  cette  rencontre. 
Nous  lui  répondîmes  que  l'affaire  n'était  pas  si  aisée  pour 
être  décidée  sur  le  moment;  que  nous  voulions  y  penser; 
«  Je  vous  prie»  me  dit  ce  boa  artisan  «  d'avoir  la  bonté <4c 
«  prendre  ces  deux  boites  dans  le  séminaire.  Coitime  ma 
s  femme  fait  logis,  trop  de  monde  vient  dans  ma  maison. 
•  D'ailleurs,  je  suis  bien  aise  de  m'ôter  l'occasion  de  faire 
»  ce  que  je  ne  devrais  pas.»  Et  moi,  luidis-je,  «je  suis  bien 
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•  résolu  denem'embarrasser  pasde  ce  dépôt.»  Vous  me  re- 
»  fusez  une  grande  charité  >»  répliqua  le  charpentier  »  de 
»  fermer  ce  dépôt  dans  un  coffre-fort,  dont  je  prendrai  la 
»  clé,  et  ainsi  vous  ne  seriez  responsable  de  rien  et  vous  me 
»  mettriez  à  couvert.  »  Je  ne  crus  pas  lui  pouvoir  refuser 
cette  charité.  Il  prit  son  manteau  et  prit  ces  deux  boites  sous 
le  bras;  et  suivi  de  son  fils,  le  prêtre,!  il  vint  avec  nous  au 
séminaire.  Je  pris  c^  dépôt  et  le  mis  dans  un  grand  coffre, 
dont  je  lui  fis  pr^Bndre  la  clé,  quoiqu'il  y  témoignât  beau* 
coup  de  répugnance.  Il  g^rda  cette  clé  tout  le  temps  que 
le  dépôt  fut  dans  le  séminaire. 

»  Le  P.  Robert  et  moi  jugeâmes  qu'il  fallait  aller  con* 
sulter  MM.  les  vicaires  généraux  en  termes  couverts.  Nous 
ne  fûmes  pas  dehors  qu'il  me  vint  en  pensée  que  peut-être 
nous  trouverions  dans  ces  boites  quelque  écrit  qui  nous 
faciliterait  la  chose.  Le  R.  P.  Robert  approuva  ma  pen- 
sée :  nous  fîmes  rentrer  le  père  et  le  fils  Castex  dans  le 
séminaire,  et  leur  dîmes  la  cause  de  notre  retour.  Nous 
allâmes  ouvrir  ces  boites^  nous  enlevâmes  la  serrure  de 
l'une  et  nous  ne  trouvâmes  que  divers  sachets  de  peau 
demi  consumée  et  une  bourse  brodée  de  cannetille  blanche 
à  demi  pourrie  :  le  tout  était  plein  de  pièces  d'or,  toutes 
du  poids  d'un  éeu  d'or,  ou  environ.  Ces  pièces  d  V  étaient 
frappées  de  divers  coins  et  marquées  des  armes  de  divers 
souverains.  Nous  coupâmes  les  éourroies  de  la  petile  boite, 
que  nous  trouvâmes  aussi  remplie  de  pièces  d'or  du  même 
poids  et  sans  aucun  écrit.  Nous  jugeâmes  qu'il  fallait  comp- 
ter toutes  ces  pièces  d'or  :  le  P.  Robert  et  moi  les  comptâ- 
mes en  présence  de  M.  Castex  et  de  son  fils,  le  prêtre.  Nous 
y  trouvâmes  environ  deux  raille  pièces  que  nous  remimes 
dans  les  boites^et  les  boites  dans  le  coffre  que  Castex,  le  père, 
ferma;  et  il  en  garda  la  clé.  Après  quoi  nous  fûmes  trouver 
MM.  les  vicaires  généraux.  Ils  nous  dirent  qu'il  y  avait 
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deux  sortes  dé  maisons  canoniales;  que  les  unes  pouvaient 
être  vendues  et  aliénées,  comme  celle  que  le  chapitre  a 
affermée.à  M.  le  juge'  mage;  qu'il  y  en  avait  d'autres  qui 
ne  pouvaient  être  point  aliénées;  qu'on  pouvait  les  résigner 
aux  chanoines;  et  Mgr  Tarchevèque,  faute  de  résignation, 
pouvait  les  donner  à  tel  des  chanoines  qu'il  voulait;  que 
pendant  le  siège  vacant  c'était  au  roi  à  y  nommer,  de  même 
qu'aux  canon icats  qui  sont  de  la  nomination  de  Tarche- 
vèque  (1). 

»  Je  demande  à  M.  Tabbé  de  Faget  qu'est-ce  quMl  jugeait 
qu'il  faudrait  faire  d'un  trésor  qu'on  trouverait  dans  cette 
dernière  sorte  de  maisons.  Mon  sentiment,  me  dit-il,  serait 

d'en  faire  une  fondation. 

« 

i  De  chez  MM.  les  vicaires  généraux  nous  fûmes  chez 
M.  Peyrusse,  chanoine;  nous  ne  Ty  trouvâmes  pas.» 

Le  lendemain,  M.  Peyrusse  me  vint  trouver  au  sé- 
minaire. Je  lui  dis  que  j'avais  été  chez  lui  pour  lui 
faire  confidence  d'une  affaire  pour  laquelle  on  m^avâit 
consulté;  que  j^'avais  cru  qu'il  me  donnerait  des  lumières 
nécessaires,  et  peut-être  même  que  je  pourrais  lui  rendre 
un  bon  service.  Il  me  dit  que  je  pourrais  compter  sur  lui. 
On  me  prie,  lui  dis-je,  de  m'informer  si  dans  le  vénérable 
chapitre  d'Âuch  il  y  aurait  une  maison  canoniale  inaliéna- 
ble qui  doive  toujours  être  possédée  par  un  chanoine, 
laquelle  ne  soit  point  attachée  à  un  canonicat,  plutôt  qu'à 
un  autre,  et  qui  puisse  être  résignée  par  le  chanoine  qui  en 
est  pourvu  à  un  autre,  tel  qu'il  lui  plaira,  et  qui,  en  cas 
de  mort  du  chanoine  qui  en  est  pourvu,  doive  être  conférée 
par  Mgr  l'archevêque  à  celui  des  chanoines  qu'il  voudra, 
si  le  titulaire  meurt  sans  Tavoir  résignée  à  un  autre  cha- 


(1)  D'après  ane  ancienne  conTemion  arrêtée  entie  nos  archevdques  et  le  cha- 
pitre, les  nominations  aux  canonicats  vacants  se  faisaient  alternativement  par 
par  le  Prélat,  et  par  son  chapitre  qui  déléguait  le  chanoine  hebdomadier. 
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Aoine,  son  eonfrèrè,  dans  les  formes  requises.  «  Mon  Père» 
nie  dit  M*  Peyrusse  «  j'ai  une  maison  toute  telle;  mon 
f  oncle  l'a  possédée  comme  moi  et  je  Tai  eue  de  lui  par 
»  résignation  comme  le  canonicat  :  j'ai  donné  à  louage  cette 
»  maison  à  un  de  nos  chanoines^  c'est  M.  Dumas.» 

F.  CANÉTO,  Vie.  Gèn. 

(La  suite  prochainement.) 

Daignandu  Sbndat  (Louis)  naquit  à  Âueh  en  1681.  D 
fut  d'abord  chanoine  archidiacre  de  Magnoac  et  ensuite  vi- 
caire général  de  quatre  archevêques,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  citer  MM.  Desmarets,  de  Polignac  et  de  Montillet. 
Ces  prélats  étant  fréquemment  absents  de  leur  siège,  il  fut 
successivement  leur  intérimaire  dans  l'administration  du 
diocèse.  Passionné  pour  l'étude,  il  consacra  ses  loisirs  à 
grouper  les  documents  relatifs  de  Thistoire  civile  et  cléricale 
dei  la  Gascogne.  Il  laissa  ses  mémoires,  sa  collection  nu- 
mismatique, le  portrait  de  quatre  archevêques  et  mille  li- 
vres pour  l'installation  de  sa  bibliothèque  comprise  aussi 
dans  le  legs  aux  pères  Cordeliers  qui  avaient  succédé  aux 
jésuites  dans  la  direction  du  collège.  Il  recommanda  que 
tout  fût  mis  à  la  disposition  du  public.  Â  sa  mort,  arrivée 
le  17  mai  1764^  il  témoigna  le  désir  d'être  inhumé  dans 
l'église  Ste-Marie  et  dans  la  chapelle  de  la  Purification,  ou 
il  repose  aujourd'hui. 


Je  chevauchais  sur  Pégase  à  quinze  ans*  Tous  les  loisirs 
de  mon  adolescence  ont  été  consacrés  à  égrener  des  rimes,  à 
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cadencer  des  hémistiches.  Mon  imagination  est  aujourd'hui 
une  rose  effeuillée  dont  les  pétales  poétiques  ont  été  em- 
portées par  mon  propre  oubli.  De  toutes  mes  rêveries  juvé- 
niles, une  seule  a  été  sauvée  par  ma  mémoire,  tandis  que 
ses  sœurs  sont  pour  toujours  mortes  dans  mon  souvenir. 
Comptant  sur  l'indulgence  du  lecteur  pour  excuser  un  péché 
de  jeunesse,  j*ose  lui  offrir  cette  primevère,  bien  qu'elle 
soit  simple  et  sans  parfum. 

Le  sujet  de  cette  composition  est  un  monologue,  une 
confession  mentale,  un  examen  des  faiblesses  des  sens  et 
des  organes  pour  les  préparer  à  recevoir  Fonction  sainte  et 
purificative.  J.  Noulens. 

i»A  TiEaai:  bcoubante. 

Pôchears,  nettoyés  vos  mains,  et  vous 
qui  viW  ie  MpNT  part|^,  purifiez  vos 
cœurs.  (ST-J4CQUKS.) 

Une  vierge  mondaine,  à  son  heure  derpièra. 
S'était  réfugiée  au  sein  de  la  prière; 
Et  feuilletant  d'espirit  le  livre  du  passée 
Elle  disait  à  Dieu/pour  avoir  grâce  entière, 
Ce  qu'au  prôlre  elle  avait  le  maûn  confessé  : 

a  0  Seigneur,  pardonnez  à  l'humble  péchereisse 

))  Que  le  poids  du  remords  tardivement  oppresse. 

»  Mes  sens  ont  écouté  les  conseils  du  démop; 

»  Dans  ma  chair  j*ai  senti  des  besoins  de  tendresse  : 

»  J'ai  donc  négligé  l'âme  et  soigné  le  limon. 

»  Les  yeux  ouverts,  la  nuit,  je  résistais  au  somme 

»  Pour  me  ressouvenir  des  regards  d'un  jeune  homme 

»  Qui  me  parlaient  de  loin,  quand  j'étais  au  saint  iîeu. 

>  Là,  ma  pensée  en  vain  s'envolait  vers  le  dôme; 

»  Lui  l'attirait  toujours pitié  pour  moi,  mon  Dieu  ! 

•  Ils  ont  aussi  pleuré  sur  un  bonheur  fragile; 
»  Au  lieu  de  savourer  le  miel  de  l'Evan^ite, 
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»  Ils  ont  bu  le  poison  des  livres  non  permis, 

»  Qui  mettaient  tout  en  feu  dans  mon  être  d'argile. 

»  Je  crains  que  ces  péchés  ne  me  soient  pas  remis. 

»  Sur  ma  bouche  couraient,  dans  mes  veilles  fiéTreuses, 

»  Un  baiser  idéal,  des  phrases  dangereuses, 

»  Des  soupirs,  ne  sais  quoi  de  vague,  de  confus. 

'  »  Mes  lèvres  répondaient  aux  paroles  trompeuses 

B  Par  le  silence.  Hélas  !  il  fallait  un  refus. 

t  Un  jour,  je  me  défis  de  ma  pudique  crainte 
»  Pour  séduire  un  mortel  par  une  chaude  étreinte 
»  De  ma  main;  pour  écrire,  oubliant  mon  devoir, 
Quelques  mots  défendus.  Cette  encre,  celte  empreinte 
Que  l'homme  ne  voit  pas,  Dieu.,  vous  allez  les  voir  ! 


»  Souvent,  je  m'en  allais,  ardente  et  solitaire, 

»  A  l'écart,  dans  les  bois,  pour  creuser  un  mystère 

»  Plein  de  vide,  de  riens,  de  décevants  appâts. 

»  Si  mes  pieds  avaient  fui  vers  l'autel  salutaire, 

»  Ils  n'auraient  pas  de  fange  en  ce  jour  de  trépas. 

»  Gorge,  d'où  s'exhalait  une  amoureuse  haleine; 

»  Gorge,  d'où  s'élançait  la  folle  cantilène; 

»  Refuge  de  Satan,  nid  de  l'impureté, 

»  Je  te  maudis  trois  fois  :  car  tu  fus  longtemps  pleine 

»  De  battements  humains,  d'élans  de  volupté. 

»  Ha  robe  virginale  est  froissée  et  ternie; 
»  Hais  la  bonté  divine  est  immense,  infinie. 
0  Bien  qu'indigne.  Seigneur,  de  paraître  à  vos  yeux, 
»  De  la  terre,  ce  soir,  quand  je  serai  bannie, 
»  Oh  !  ne  m'exilez  pas  du  royaume  des  cieux  !  » 

J.  Noulbns. 

A  M.  l0  Directeur,  de  la  Rbtue  d'AQUiTAinE. 

Mon  chbr  Poètb, 

Dans  la  nécrologie  de  VAguiUiine,  vous  avez  oublié  un  des  noms 
les  plus  honorables,  quoique  des  plus  modestes. 
H.  Camille  Rivière,  capitaine  de  génie,  chevalier  de  la  l^on- 
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d'honneur,  né  à  Eauze^  vient  de  mourir  à  La  Martinique,  enlevé  par 
la  fièvre  jaune. 

Parti  simple  soldat,  ouvrier  illettré,  il  était  parvenu,  à  force  d'étu- 
des et  de  bonne  conduite,  à  un  grade  envié  par  nos  premiers  élèves  de 
récole  polytechnique. 

Un  avenir  brillant  était  ouvert  devant  lui,  lorsque  la  mort  est  venue 
le  frapper  et  le  surprendre.  Le  deuil  a  été  grand  ici,  car  il  était  entouré 
de  Testime  générale. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ses  qualités  de  cœur  et  d*esprit.  Elles  étaient 
complètes. 

Vous  avez  parlé,  dans  un  article  particulier,  de  M.  Joret,  homme  de 
bien  et  de  profonde  conviction.  Moi,  je  vous  entretiens  d'un  enfant  du 
peuple,  fils  de  ses  œuvres,  soldat  de  la  lignée  des  Bayards,  qui  aurait 
pu  inscrire  sur  ses  armes  la  belle  devise  :  Sans  peur  et  sans  rsprochsw 

Adieu ,  et  sentiments  dévoués. 

A. 
Eauze,  SI  janvier  4858. 

ARCHÉOLOGIE. 

In  dobio  libertas. 
(St-Adgdstin.) 

À  propos  d'une  inscription  tumulaire  dont  le  sens  nous  a  paru  assez 
piquant  pour  être  reproduit  par  la  traduction,  nous  dirons  un  mot  des 
Tauroboles  et  des  pierres  TauroboliqtAes,  parmi  lesquelles  cette  sorte 
d'autel  votif  fut  découvert  à  Lectoure. 

Il  est  peu  de  localités  qui  possèdent  autant  de  monuments  de  cette 
espèce  que  Lectoure. 

En  faisant  des  fouilles  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  près  d'un  lieu  appelé 
en  langue  vulgaire  hondelio  [fonsDeliœ,  c'est-à-dire  fontaine  de  Diane}, 
on  découvrit  une  trentaine  de  pierres  gravées  dont  la  plus  grande  partie 
fut  encastrée  en  4591  dans  les  piliers  de  la  halle  au  blé.  C'était  pres- 
que un  véritable  musée  improvisé  et  qui  imprimait  à  lui  seul,  sur  les 
murs  de  la  ville,  un  caractère  d'antiquité  comme  ces  médailles  qui 
portent  en  elles  le  cachet  de  leur  origine  et  le  secret  de  leur  dates. 

Ces  autels  votifs,  pierres  tauroboliques  et  tumulaires,  étaient  offerts 
à  Cyhèle  par  les  magistrats  et  un  grand  nombre  d'habitants  du  temps  de 
Marc-Aurèle,  d' Antonio  et  de  Gordien  IIL 
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Leurs  inscriptions  étaient  ooronémoratives  pour  la  plupart  do  sacri- 
fices expiatoires  à  Toccasion  d'événements,  mémorables;  et  il  y  en  eut 
plusieurs,  à  ces  diverses  époques,  de  nature  à  impressionner  vivement 
les  populations.  C'était  d'abord" une  peste  horrible  qui  dépeupla  l'Italie 
et  étendit  ses  ravages  dans  les  Gaules;  il  y  eut  encore  un  tremblemoDt 
de  terre  par  suite  duquel  des  viUos  ootitees  furent  englouties.  Les  es- 
prits furent  tellement  frappés  qu'on  ordonna  des  prières  et  des  sacrifices 
dans  tout  l'empire  romain.  Enfin,  on  peut  assigner  une  origine  assez 
▼rrisemblable  à  l'un  de  ces  «OMAmeols  éégé  en  l'honneur  de  Gordien 
et  de  Tranquillina,  son  épouse;  c'est  cette  terrible  guerre  oontie  les 
Perses  qui  swr^i  à  eette  époque.  {/.  Ca/pitoUnu$.) 

La  ville  de  Leotouffe  ne  possède  plus  aujourd'hui  que  24  de  ces  ins- 
eriptîons  qui  ont  été  rappariées  dans  plusieurs  recueils  (et  notamment 
dans  um  notice  historique  que  neus  pabliUvies  en  4839.) 

Il  y  en  avait  4  8  inscrustées  dans  les  biub  de  le  liaHe  et  les  trois  au- 
tres dans  les  murs  de  maisons  particulières. 

Quatre  existaient  du  temps  de  Harc-Aurèle,  sous  le  second  consulat 
de  Pollion  et  d'Âper,  l'an  477  de  notre  ère.  Dix  sont  de  l'époque  du 
consulat  de]  Gordien  le  Jeune  et  de  Pompéien  en  S48.  On  ne  peut  as- 
signer d'une  manière  aussi  positive  la  date  véritable  des  autres. 

La  plus  grande  partie  de  ces  monuments  contenaient  des  inscriptions 
TauroboUques. 

On  sait  généralement  aujourd'hui  ce  qu'était  le  Taurobole  ef  les 
pierres  TauroboHques.  C'étaient  des  inscriptions  commémoratives 
d'une  cérén^onie  expiatoire  ou  purificative  des  payons. 

On  plaçait  le  néophite  dans  une  fosse,  au-dessus  de  laquelle  se  trou- 
vait ime  pierre  creusée  en  entonnoir  ou  une  porte  en  bois  percée  à  jour. 
Sur  ce  traiteau  était  immolé  un  taureau  dont  le  sang  tombait  par  gout- 
tes ou  ruisselait  par  l'orifice  de  l'entonnoir  sur  l'individu  ou  l'expié  qui 
le  recevait  sur  son  corps,  sur  son  visage  et  sur  ses  habits*  Après  le 
sacrifice,  on  relevait  le  plancher,  on  retirait  de  la  fosse  ViniUé  ou  le  pu- 
rifié et  on  le  montrait  au  peuple  quille  croyant  régénéré,  se  prosternait 
devant  lui. 

D'après  Joseph  de  Maistre,  ces  sortes  de  cérémonies  devaient  opérer 
une  purification  complète,  une  sorte  de  renaissance  ou  régénération 
spirituelle  :  et  il  en  fait  remonter  l'origine  au  culte  oriental  du  dieu 
MUhra. 

D'autres  ont  émis  cette  opinion  que  ces  cérémonies,  avec  leur  pluie 
de  sang,  furent  imaginées  par  les  payons  pour  l'opposer  au  baptême 
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des  chrétiens  dont  le  cmto  naisaftftf  faisait  ie  rafidds  piogrë»  dans  tout 

TEflapire. 
Le  poète  latin  Prudence  a  donné,  dans  sa  dixième  Hymne,  unedea* 

eriplion  roÛKitieuse  en  termes  très  énergiques  de  oetf  sertea  de  oérémo- 

nies.  Celui  qui  en  était  Tobjet  était  tellement  inondé  de  aang»  dit^il,  que 

mèffie  son  palais  et  sa  langue  ea  étaient  imbibés. 

€  Née  jam  palato  parcitet  linguam  irrigat 
»  Donec  eruorem  tolus  atram  eombitat.  t 
'Hais,  revenons  à  notre  insoripdon  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

C'était  mie  pierre  lumulaire  ou  hâtai  votif  dcmt  voici  le  teite  exact  * 

D.  M. 

NOir.  rUL   TVl  MB 

«m.  ifoiv.  auM. 

KOK.   CimO  DO 
imiA.   ITiLU.   AN 

noftuM.  XX.  ne 
QuiBsco.  nv 

nVS  BT  BOimiA 
CAL.    LISTB.  L.  YIISSIMA. 

Sous  toutes  réserves,  et  sans  prétention  aucune,  nous  allons  émettre 
une  opinion  sur  le  sens  et  l'historique  de  cette  inscription  énigmatique. 
Qu'on  nous  relève  et  qu'on  nous  rectifie,  s'il  y  a  lieu,  sur  sa  traduction 
véritable;  c'est  ce  que  nous  demandons. 

D.  M. 

aux  Dieux  mflnes. 

Non  fui.     Je  n'ai  pas  existé. 

Fui.    Ou  j'ai  existé. 

Memini.    Je  m'en  soudons,  cependant. 

Nor  som.    Je  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Non  euro.    Maisipeu  m'importe. 

Annorum  xx.    Uorte  à  30  ans. 

Hic  quiesco.    Je  repose  ici  sous  cette  pierre. 

Donnia  Italia.    Surnommée  Donnia  Italia. 

D.  Munatius  et  Donnia.    Mon  maître  Hunatius  et  son  épouse  Donnia. 

[Votum  fecere).    Elevèrent  ce  monumeni. 
Calliste  L.  piissim».    A  leur  servante  Callix  te  (qui  était  mon  nom  primitif} . 
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La  noble  simplicité  de  ce  style  lapidaire  s'explique  en  quelque  sorte 
parles  usages  des  Romains,  en  ce  qui  concernait  leur  intérieur  domes- 
tique. 

Bile  s'appelait  CaUista;  mais,  plus  tard,  forsqu'elle  devint  l'esdave 
de  MunaHuSt  elle  fut  mise  sous  le  patronage  de  Domo,  son  épouse, 
qui  lui  donna  son  nom,  Dofiia.  C'était  encore  l'usage  chez  les  Romains, 
comme  on  en  voit  plusieurs  exemples  ;  ainsi  les  esclaves  de  Ludus 
s'appelaient  Lucii-Pueri  et  LucH-Pores  par  corruption.  —  Puis,  on 
y  ajoute  le  surnom  d'/to^ia,  c'est-à-dire  le  nom  de  la  contrée  où  elle 
avait  vu  le  jour.  C'était  aussi  leur  habitude  d'après  Varron.  Ainsi,  cer- 
tains esclaves  étaient  surnommés  Syrus^  Geta,  DawtSy  etc.,  du  nom 
du  pays  où  ils  étaient  nés. 

Enfin,  cette  inscription  réfléchit  un  esprit  d'indépendance,  une  sorte 
de  scepticisme  insouciant  à  Tendroit  de  la  fin  de  l'homme  et  de  son  sort 
d'outre-tombe  qui  est  dans  le  caractère  de  la  religion  payenne. 

D  est  donc  présumabie  que  cette  pierre  tumulaire  indiquait  le  lien  où 
avait  été  ensevelie,  parles  soins  pieux  de  ses  maîtres,  une  jeune  esclave 
qui  avait  mérité  leur  attachement  par  ses  services  privés  ou  qui  avait 
attiré  leur  attention,  peut-âtre  môme  leur  admiration  par  les  talents 
précoces  qu'elle  aurait  révélés  au-dessus  de  son  fige,  malgré  son  sexe 
et  surtout  dans  sa  position  sociale. 

Fbhd.  CASSÂSSOLES. 
Âuch,  le  27  décembre  1857. 

Historiettes  d^Antrefois  et  d'AQjoardM 

Dans  la  salle  des  illustres  du  Capiiole  toulousain  figure 
Gampislron,  le  pâle  imitateur  de  Racine.  Ayant  épousé 
Madame  de  Maniban-Cazaubon,  sœur  de  Tarchevèque  de 
Bordeaux  et  cousine  du  président  au  parlement  de  Langue- 
doc, il  vint  quelquefois  dans  nos  contrées  (1  ).  Cette  alliance 
et  ces  voyages  nous  donnent  le  droit  de  revendiquer  tout 
ce  qui  lui  est  relatif.  L'auteur  de  Tiridate  avait  été  le  se- 
crétaire du  joyeux  duc  de  Vendôme,  et,  comme  son  maître, 

(1)  Cette  famille  arait  deux  nunoirs  en  Gascogne  :  celai  de  Maniban  près  de 
Gaibarret,  et  celui  de  Maniban  Jiusca  près  de  Mansencôme. 

/ 


il  mourut  d'une  indigestion •  Voici  comme  :  M.  de  Carppisr 
tron  avait  une  obésité  proverbiale.  Le  11  mai  1723,  Tar** 
chevèque  de  Toulouse  l'avait  convié  à  un  somptueux 
banquet  à  sa  maison  de  campagne  de  Balinx.  Le  poète 
s'abandonna  à  toutes  les  délices  gastronomiques.  Il  fut  ra- 
mené le  soir  par  le  carrosse  du  prélat  et  déposé  dans  la  cour 
du  palais  archiépiscopal.  Âlfourdi  par  l'âge^  par  son  em- 
bonpoint et  le  lest  d'un  repas  pantagruélique,  il  ne  pouvait 
revenir  chez  lui  pédestrement.  En  conséquence,  il  appela 
les  porteurs  de  litière  qui  stationnaient  sur  la  place  St- 
Etienne.  Ceux-ci  lui  refusèrent  leur  ministère,  prétextant 
qu'il  était  trop  lourd  et  qu'ils*succomberaient  à  la  peine.  La 
colère  produite  par  ce  refus  insolemment  motivé,  combi- 
née avec  l'action  du  dîner,  déterminèrent  une  attaque  apo- 
plectique. 

Guerrier  en  même  temps  que  poète,  M.  deCampistron 
dut  perdre  Tesprit  sur  le  champ  de  bataille,  car  il  en  mit 
fort  peu  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Audronic,  sa  meil- 
leure composition,  est  très  mauvaise.  Vers  la  fin  du  xvu* 
siècle,  on  représenta  cette  pièce  sur  le  théâtre  de  Lille.  Le 
rôle  principal  devait  être  tenu  par  un  acteur,  arrivé  la  veille 
de  Flandre.  Ni  la  tragédie  ni  le  tragédien  ne  furent  sympa- 
thiques au  public.  Aussi,  quand  l'interprète  eut  débité  ce 

vers  : 

Et  pour  la  fuite,  ami,  quel  parti  dois-je  prendre? 
Une  voix  du  parterre  lui  répondit  : 

Prends  la  poste  et  reviens,  cette  nuit  môme,  en  Flandre. 

Une  académie  de  Province,  qui  n'est  pas  très  loin  de 
nous^  se  réunit  dernièrement  avec  une  grande  solennité 
pour  procéder  à  l'ouverture  et  à  la  lecture  d'un  lourd  envoi 
littéraire.  La  docte  assemblée  trouva  sous  le  pli,  non  pas 
des  manuscrits,  mais  douze  langues  de  tomates  confites. 
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Inutile  d'ajouter  que  ces  langues  durent  lui  sembler  ma- 
lignes. 

Etant  un  jour  entré  au  Café  Américain  de  Bagnères,  je 
vins  ro^asseoir  dans  un  groupe  où  X...  discourait  avec 
clialeur.  Le  pauvre  hère  ne  possède  qu'un  champ  grand 
comme  la  main.  Aussi,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement 
quand  je  l'entendis,  dans  le  feu  du  discours,  s'exclamer: 
Nous  AUTEES,  Propriétaires!..  Sachant  que  Ton  pouvait 
arpenter  tous  ses  domaines  avec  une  enjambée,  je  me  pris 
à  sourire  ironiquement.  Il  le  remarqua  et  osa  me  deman- 
der ce  qu'il  y  avait  de  singulier  dans  ses  paroles.  —  Je  lui 
répondis  par  le  mot  de  Rivarol  ;  c'est  ton  pluriel  qui  est  sin- 
gulier! 

J'ai  dernièrement  sténographié  le  dialogue  suivant  entre 
un  bourgeois  et  un  artiste  : 

Etes-vous  toujours  le  débiteur  de  l*Barpagon  de  là-bas?  —  Ton- 
jours.  —  li  doit  avoir  reçu  des  à-comptes,  autrement  il  n'aurait  point 
patienté  si  longtemps.  —  Pltitus  n'oserait  point  poursuivre  Apollon 
parce  qu'il  n'attraperait  que  lui-même;  d'ailleurs,  chaque  fois  qu*il 
vient,  il  emporte  quelque  chose.  —  Et  qu'est«oe  que  vous  loi  donna  ? 
-—  De  Vinquiétude. 

En  faisant  mon  dernier  article  sur  les  rues  de  Condom,  je 
me  remémorai  l'opinion  de  Jérônie  Paturot,  qui,  systémati- 
quement enthousiaste  du  passé  et  contempteur  du  présent, 
préférait  la  rue  Trouillefou  à  celle  de  Rivou. 


Vers  écrits,  le  premier  jonr  de  Fan,  sir  m  Albu. 

Je  ne  suis  qu'un  rimeur,  vous  êtes  une  femme! 
Je  dois  donc  humblement  venir,  les  yeux  baissés. 
Déposer  à  vos  pieds  l'offrande  de  mon  âme. 
Ne  la  refusez  pas;  les  voeiut  ardents.  Madame, 
Valent  les  fruits  glacés. 

J.  NO0LSNS. 
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MONOGRAPHIE  DE  HIRANDE. 

DBDXlftMB  ARTICLE. 

A  ravènement  de  Louis  le  Gros,  l'organisation  du  régime 
municipal  est  très  avancée;  les  chartes  se  sont  multipliées  à 
TinQni.  Je  tiens  à  constater  cet  état  de  choses,  parce  que 
quelques  écrivains  ont  fait  à  Louis  YI  Thonneur  de  le  con- 
sidérer comme  le  créateur  de  Taffranchissement  des  com- 
munes. Il  n'en  est  rien.  Louis  le  Gros  n'eut  qu'à  sanctionner 
une  tévolution  accomplie;  et  l'erreur  qui  lui  en  attribue 
l'initiative  vient  de  ce  que,  d'une  part,  ce  prince  prêcha 
par  Texcmple  en  multipliant  les  affranchissements  sur  ses 
domaines^  et  que,  d'un  autre  côté,  son  intervention  fut 
presque  toujours  réclamée  par  les  villes  dans  leurs  luttes 
contre  leurs  seigneurs.  Ce  fut  devant  lui  que  se  débattirent 
les  conditions  des  chartes  conquises,  et  cet  arbitrage)  qui 
donnait  au  contrat  d'émancipation  un  caractère  d'authen* 
ticité  inviolable^  fit  également  les  affaires  de  la  royauté, 
qu'elle  fortifia,  en  lui  donnant  la  tutelle  des  populations 
libérées. 

Tel  est,  dans  ce  grand  mouvement  politique,  le  rôle  réel 
de  Louis  le  Gros,  et  de  la  royauté,  au  xii*  siècle.  11  est  assez 
habile  pour  ne  pas  être  exagéré^  pour  ne  pas,  surtout, 
amoindrir  la  part  de  cette  œuvre  qui  revient  à  Saint-Louis, 
le  véritable  novateur  en  matière  d'affranchissements. 

Sous  Louis  le  Gros,  sous  Philippe-Auguste,  les  chartes 

n'étaient,  en  effet,  qu'individuelles,  consenties  à  telle  ville 

ou  même  à  tel  individu.  Saint  Louis  affranchit,  en  masse, 

les  terres  des  serfs  de  la  couronne,  et  son  exemple  entraîna 

TEglise  immédiatement.  Mais  les  garanties  politiques  ne 

suffisaient  plus;  l'introduction  du  Draitj  mot  inconnu  à  la 

féodalité,  vint  donner  aux  nouveaux  hommes  libres  une 
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force  de  plus  pour  démolir  le  vieil  édifice  des  coutumes 
barbares.  C'est  donc  au  x[U«  siècle  surtout  que  de  rudes 
coups  furent  portés  au  passé;  Télan  était  donné,  et  la  révo- 
lution  municipale  n'avait  plus  qu'à  traverser  les  phases 
qui  devaient  se  produire  selon  les  progrès  du  temps. 

Je  n'ai  pas  à  m'en  occuper,  et  j'arrête  ici  des  prolégomè- 
nes déjà  trop  longs  pour  parler  enfin  de  Mirande. 

Vers  la  fin  du  xiu*  siècle,  les  abbés  deBerdoues  rêvaient 
la  transformation  de  leur  monastère  en  évêché.  Afin  de 
réussir,  il  fallait  que  sur  leurs  domaines  s'élevât  une  cité 
assez  importante  pour  prétendre  au  rang  de  ville  épisco- 
pale.  La  réalisation  de  ce  projet  leur  fut  facile;  ils  y  furent 
aidés  par  les  comtes  d'Âstarac,  intéressés  à  conserver  leur 
influence  déjà  bien  amoindrie  par  l'autorité  royale  et  le 
pouvoir  ecclésiastique.  Donc,  en  1285,  CentuUe,  seigneur 
du  comté,  Pierre  PAmaguerfe,  prieur  de  Berdoues,  et  Eus- 
tache  Beaumarchez  (1),  sénéchal  du  Languedoc,  pour  le 
roi  Philippe  le  Bel,  se  rendirent  à  Toulouse  et  firent  rédiger 
parle  notaire  Guillaume  Auratie  une  convention  dans  la- 
quelle étaient  stipulés  les  us  et  coutumes,  les  privilèges  et 
juridiction  de  la  Bastide  nouvelle.  Le  territoire  de  Lézian, 
sur  lequel  elle  fut  construite,  en  1289,  lui  communiqua 
son  nom.  Ce  territoire,  provenant  d'une  donation  faite  à 
Tabbaye  deBerdoues,  en  1152,  par  Bertrand  de  Marrens, 
relevait  de  la  seigneurie  d'Astarac. 

C'est  à  tort,  je  le  crois,  que  l'on  a  attribué  rétablisse- 
ment de  cette  commune  au  comte  Bernard  II;  il  me  parait 
certain  que  c'est  Bernard  IV  qui  en  eut  la  pensée,  et  Ten- 
tulle  III  qui  la  réalisa^  de  concert  ^avec  la  couronne  et 
l'Eglise.  Par  leurs  soins,  les  premières  maisons  furent  grou- 
pées géométriquement  autour  d'une  place,  sur  laquelle  dé- 

(1)  Il  fonda,  dans  le  département,  Fleurance  et  une  autre  petite  ville  qui 
porte  son  nom. 


—  435  — 

bouchaieut  quatre  chemins,  dont  les  eii:trémités  furent 
converties  en  rues,  et  tout  autour  des  habitations  fut  bâtie 
une  enceinte  percée  de  quatre  portes. 

On  sait  quelle  position  pittoresque  occupe  Mirande  sur 
la  vallée  de  la  Baïse.  Est-ce  à  sa  situation  topographique  que 
la  ville  nouvelle  dut  de  changer  son  nom  de  Lézian  en  celui 
qu'elle  porte  aujourd'hui?  Les  trois  bezans . d'or,  ou  les 
trois  miroirs  inscrits  dans  ses  armes  le  donneraient  à  pen- 
ser. Ou  bien,  le  mot  Mirande  symboliserait-il  la  gloire  et 
non  la  beauté?  Je  le  croirais  plutôt^  et  je  serais  disposé  à 
affirmer  que  cette  dénomination,  réminiscence  des  exploits 
des  ducs  d'Aquitaine  par  delà  les  monts  pyrénéens,  remé- 
morerait la  marche  victorieuse  de  Guilhem  Vil  dans  le 
nord  de  l'Espagne,  la  prise  de  plusieurs  places  et  de  nom- 
breux triomphes  sur  les  Maures.  Les  troubadours,  en  effet, 
célébraient^  uff  siècle  plus  tard,  la  conquête  d'une  Mi- 
randa  (1)  de  la  Péninsule,  accomplie  par  ce  preux  : 

.  Reis  coronats  quéd'altrui  pren  livranda. 
Mal  sieg  Guilhem  que  conquestorMiranda  (S). 

Ces  deux  hypothèses  sont  également  admissibles;  la  pre- 
mière^ parce  que,  à  cette  époque,  beaucoup  de  villes 
étaient  qualifiées  d'une  façon  poétique  (Fleurance,  Valence, 
Plaisance^  etc.);  la  seconde,  parce  que  les  trois  fondateurs 
étaient  également  intéressés  à  rappeler  le. souvenir  d'une 
guerre  glorieuse  et  sacrée.  Nous  laissons  au  lecteur  la  fa- 
culté d'opter  entre  ces  deux  versions. 

Le  plan  de  la  ville  naissante  était  symétrique;  les  rues 
tirées  au  cordeau,  les  maisons  alignées  contrastaient  avec 

(1)  Les  Miranda  abondent  dans  la  péninsule  espagnole;  on  trouve  :  Miranda 
de  Conro,  Miranda  de  Douro,  Miranda  de  Ëbro,  etc.  Des  dénominations  analo- 
gues se  rencontrent  fréquemment  aussi  dans  le  Midi  de  la  France  :  Mirandol 
(Tarn),   Miramont,  Miradoux,  Mirepoix,Mirevei,  etc. 

(2)  Roi  couronné,  portant  livrée  d'au  irai, 
Imite  mal  Guilhem,  vainqueur  de  Miranda. 


—  436  — 

les  villes  environnantes,  dont  les  constructions  massives 
s'étaient  élevées  selon  la  capricieuse  imagination  de  leurs 
possesseurs.  La  circonscription  du  territoire  comprenait 
365  arpents^  dont  dix  seulement  étaient  occupés  par  les 
demeures  et  les  jardins. 

(La  suite  prochainement.) 

H.  DE  RIVIÈRE, 

Membre  du  Conseil  général  da  Gers. 

M.  Prost  et  les  Caisses  d'eseompte. 

Les  actions  de  la  Société  en  commandite  :  A.  P&ost  et  Comp.,  dite 
Compagnie  générale  des  Caisses  d* escompte^  ont  été  émises  à  500  fr.; 
elles  sont  libérées.  A  l'époque  presque  récente  où,  par  rémission  de 
54  mille  actions  nouvelles,  le  capital  social  primitivement  de  trois  mil- 
lions de  francs  a  été  porté  à  trente  millions^  elles  faisaient  prime  de  20 
à  40  francs.  Un  moment  môme  la  confiance  inspirée  par  cette  entre- 
prise fut  si  grande  que  des  mandataires  organisateurs  de  caisses  placè- 
rent en  province  des  titres  de  la  Compagnie  générale  au  taux  de 
625  francs.  L'engouement  était  générai,  et  le  crédit  et  l'honorabilité  de 
l'institution  paraissaient  si  solidement  établis  que  quelque  temps  après 
la  clôture  de  la  seconde  émission,  il  y  a  environ  un  an,  les  agents  de 
change  près  la  bourse  de  Paris  n'hésitèrent  plus  à  admettre  aux  négo- 
ciations du  Parquet  et  à  inscrire  à  la  cote  officielle  les  actions  de  la 
Société  qu'ils  avaient  pendant  plusieurs  années  laissé  faire  antichambre 
dans  la  coulisse. 

Au  plus  fort  de  la  dernière  crise,  ces  actions  se  sont  tenues  aumAme 
niveau  de  dépréciation  que  les  autres  valeurs  mobilières,  mais  void 
qu'au  moment  où  la  sécurité  revient,  où  le  découragement  fait  place  à 
une  activité  qui  imprime  un  mouvement  rapide  d'ascension  à  tous  les 
cours,  celui  seul  qui  représente  les  titres  de  la  Compagnie  Générale 
des  caisses  d'escompte  se  précipite  jusqu'à  faire  croire  à  une  catastro- 
phe. On  a  vendu,  en  effet,  aux  environs  de  30  fr.  l'une,  des  actions 
dont  le  coupon  de  25  fr.,  non  encore  détaché,  doit  être  payé  dans 
trois  jours. 

D'où  provient  ceue  affreuse  débâcle?  Bstrce^d^.  TÀYi^ilaïué  dans  les 
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bureaux  de  la  rue  Neuve-des-Malhurins,  que  le  paiement  des  intérêts 
échus  le  S  janvier  serait  retardé  d'un  mois  pour  procéder  en  même 
temps  à  l'échange  des  actions  de  la  Société  Générale,  contre  celles  du 
crédit  mobilier  Portugais  dont  M.  Prost  était  allé  à  Lisbonne  obtenir  la 
difficile  homologation?  Nous  l'ignorons  encore.  Hais  l'opinion  s'est 
émue  de  pareils  faits.  (Jn  large  champ  est  ouvert  aux  conjectures. 
On'veut  frapper  de  déconsidération,  les  caisses  départementales  dont 
M.  Prost  est  le  créateur. 

Nous  parlerons  prochainement  de  M.  Prost. 

Il  nous  convient,  à  nous,  qui,  plusieurs  fois  dans  cette  feuille,  avons 
interrompu  par  une  note  railleuse  les  concerts  perpétuellement  empha- 
tiques des  ténors  de  la  publicité,  de  juger  librement  et  sérieusement  le 
financier  et  ses  œuvres. 

Hais  il  est  un  intérêt  supérieur  que  nous  devons  nous  attacher  à  dé- 
fendre sans  délai,  c'est  celui  de  la  première,  de  la  principale  de  ses 
créations  -—  l'ensemble  des  caisses  d'escompte.  Nous  croirions  man- 
quer à  un  devoir  si  nous  laissions  s'égarer  l'opinion  publique  à  leur 
égard.  On  est  trop  disposé  à  les  frapper  de  discrédit,  à  dépouiller  de 
l'auréole  d'un  véritable  mérite  la  combinaison  financière  qui  a  doté 
cent  villes  industrielles  d'établissements  essentiellement  utiles,  presque 
généralement  prospères,  et  dont  beaucoup  de  centres  importants  peu- 
vent encore  être  dotés,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  sous  le  patro- 
nage d'autres  noms  et  par  des  moyens  différents.  Intervenons  donc 
immédiatement  dans  cette  situation,  et  prouvons  en  peu  de  mots,  que 
non-seulement  la  chute  de  la  Campagnie  générale  des  eaifieses 
d'escompte,  n'atteindrait  en  rien  les  banques  qu'elle  a  formées. 
Au  contraire,  elles  resteront  pour  prouver  qu'elles  n'ont  pas  d'au- 
tre avenir  que  le  succès,  et  qu'elles  peuvent  à  bon  droit  servir  de 
modèle  et  d'encouragement  à  tous  ceux  qui  tenteraient  d'ailleurs  de  les 
imiter. 

Le  capital  des  caisses  de  province  est  complètement  distinct  de  celui 
de  I9  Compagnie  générale,  et  à  l'abri  de  toutes  les  éventualités  qui  peu- 
vent atteindre  celui*ci.  Trouvé  dans  la  localité  même  où  les  caisses 
exercent  letir  action,  ce  capital  n'a  jamais  été,  ni  pu  être,  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  générale.  De  son  côté,  le  capital  de  la  Société  généra* 
le,  originairement  formé  pour  entretenir  des  agents,  avancer  les  frais 
des  organisations,  garantir  les  sinistres  jusqu'au  moment  où  les  caisses 
sont  devenues  assez  nombreuses  pour  que  leur  propre  participation 
suffise  au  fonds  d'assurance,  le  capital  de  la  Société  générale,  disons- 
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nous,  n'a  jamais  servi  à  commanditer  les  caisses  particulières.  L*ab- 
sorption  complète  de  ce  capital  ne  peut  donc  affecter  leurposition. 

Nous  pouvons  même  révéler  que  c'est  par  suite  d'un  refus  persis- 
tant de  concours  et  de  commandite'  de  la  part  de  la  Société  générale 
sous  une  forme  officielle  ou  officieuse  que  quelques  caisses  ont  végété  ou 
disparu  y  et  que  beaucoup  de  directeurs  de  celles  qui  existent  et  pros- 
pèrent aujourd'hui  ont  conçu  pour  le  directeur  général  et  la  société  qu'il 
administre  une  indifférence  qui  a  été  très  souvent  sur  le  point  de  se 
changer  en  hostilité.  Il  n'est  donc  point  à  craindre  que  les  caisses  de 
province  se  trouvent  en  présence  de  l'embarras  d'une  restitution  et  que 
leurs  moyens  d'action  soient  affaiblis. 

Bien  au  contraire,  la  Société  générale  lancée  dans  des  opérations 
presque  exclusivement  industrielles  à  l'étranger,  a  cessé  depuis  long- 
temps d'être  pour  ses  créations  financières  .en  province  autre  chose 
qu'une  charge.  A  cette  charge  les  caisses  ont  plus  d'une  fois  cherché 
les  moyens  de  se  soustraire,  et  loin  qu'on  puisse  les  supposer  sérieuse- 
ment chagrines  de  la  déconfiture  qui  menacerait  la  société-mère,  elles 
espéreraient  trouver  dans  sa  disparition  un  allégement  et  un  profit.  Or, 
si  le  public  a  eu  justement  confiance  dans  la  solidité  du  plus  grand  nom- 
bre des  caisses  d'escompte  créées  par  M.  Prost,  alors  que  l'on  croyait 
la  société  générale  en  pleine  prospérité,  pourquoi  leur  refuserait-il  cette 
confiance,  si  elles  pouvaient  rompre  fortuitement  un  contrat  tout  onéreux 
pourelles. 

Nous  avions  hâte  de  propager  ces  renseignements  pour  parer  au 
trouble  inévitable  que  les  nouvelles  de  la  bourse  de  Paris  ont  suscité 
dans  les  départements,  où  de  si  nombreux  intérêts  sont  engagés  tant 
directement  dans  le  capital  des  caisses  d'escompte  que  dans  dés  négo- 
ciations quotidiennes  avec  elles.  L'ignorance  ou  la^ perfidie  ne  sont,  en 
semblables  circonstances,  que  trop  disposées  à  se  mettre  de  la  partie 
pour  que  la  loyauté  ne  s'empresse  pas  de  combaUre  leur  influence. 

D'ailleurs,  la  forme  et  la  multiplicité  de  ces  maisons  de  crédit  nous 
a  toujours  paru  être  un  bienfait  pour  les  populations  laborieuses  qui  ne 
peuvent  aborder  les  grands  établissements  financiers  où  l'on  n'accorde 
de  facilités  commerciales  qu'aux  transactions  d'un  chiffre  élevé. 

H.  Prosta  été  l'infatigable  promoteur  d'une  espèce  d'agitation  finan- 
cière qui  a  fait  descendre  dans  les  rangs  les  plus  modestes  de  Tindus- 
trie  et  des  affaires  la  ressource  des  valeurs  de  circulation:  où  d'autres, 
avant^lur,  avaient  échoué,  il  a  su  réussir.  Que  personne  ne  lui  conteste 
ce  mérite.  Il  s'est  malheureusement  arrêté  trop  tôt  dans  une  voie  où 
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il  reste  beaucoup  à  faire  encore;  des  affaires  plus  brillantes  Tont  attiré 
et  ébloui;  mais  que  d'autres,  intelligents  et  patients,  se  mettent  à  Tœu- 
vre;  que  partout  où  il  n'existe  pas  d'institution  analogue  à  la  sienne  on 
essaie  hardiment  d'en  créer  ! 

En  môme  temps  que  l'on  obtiendra  une  légitime  reconnaissance  d'une 
multitude  d'industriels  et  de  commerçants,  on  réalisera  d'importants  bé- 
néfices sur  lesquels  le  doute  n'est  pas  permis  en  présence  du  succès  de 
la  majeure  partie  des  caisses  d'escompte  en  France. 

{Progrès  international). 
Ban.  Clair. 

P.  S.  Ecrit  depuis  plusieurs  jours,  notre  article  se  trouve  avoir  encore 
plus  d'à  propos,  s'il  est  possible,  par  la  position  que  la  liquidation,  au- 
jourd'hui certaine,  de  la  Compagnie  générale  des  caisses  d* escompte, 
vient  de  faire  aux  caisses  particulières.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  et 
le  répandre,  les  cent  caisses  d'escompte  créées  par  M.  Prost  n'ont  rien 
à  redouter,  mais  beaucoup  à  gagner  dans  la  chute  de  la  Compagnie  gé- 
nérale qui  depuis  longtemps  ne  justifiait  plus  le  nom  et  ne  poursuivait 
plus  le  but  de  son  institution. 


MISCELLANÉES 

sur  la  Gérémonie  du  Gui. 

I. 

M.  Marquct  a  traité  con  amore  de  Torigine  druidique  du 
chant  du  gui  et  de  la  forme  quMl  a  prise  dans  nos  contrées. 
Son  intéressant  travail  a  obtenu  de  trop  honorables  suffra- 
ges pour  avoir  besoin  de  mes  éloges. 

En  un  point,  il  a  été  un  peu  affermi  et  complété  par  la 
petite  lettre  signée  Gelas;  c'est  sur  le  refrain  ô  gué  de  nos 
vieilles  chansons  françaises.  Espérons  qu'on  ne  répétera 
plus  cette  assertion  manifestement  fausse  :  que  ce  refrain 
tire  sa  première  origine  du  château  de  la  Bonne-aventure 
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AU  Gcë;  et  déplorons  que,  de  nos  jours,  les  opinions  fondées 
sur  des  éludes  incomplètes  acquièrent  si  facilement  droit 
de  cité  en  littérature  que  celle-ci  est  déjà  passée  dans  plu 
sieurs  éditions  d'ailleurs  estimables  de  Molière. 

Ce  n'est  pas  que  la  parenté  du  refrain  ô  gué  avec  le  chant 
du  gui  soit  rigoureusement  démontrée;  elle  est  seulement 
très  plausible.  Quelques-uns  pourront  toujours  n'y  voir 
qu'une  variante  de  cet  autre  refrain  :  Et  gai!  gai!...^  tandis 
que  nous  regarderions  plutôt  la  première  leçon  comme  plus 
primitive.  En  ces  matières,  il  n'est  pas  souvent  possible 
d'arriver  aux  précisions  de  l'évidence. 

II. 

M.  Mary-Lafon  (Revue  (VAquitaine^  t.  II,  p.  63)  a  vanté 
la  leçon  agenaise^  par  lui  publiée  en  1842,  comme  plus  pure 
que  la  leçon  condomoise.  Il  s'agit  évidemment  d'une  ceriai- 
ne  correction  de  langage  que  le  temps  aurait  corrompue 
chez  nous  plus  qu'ailleurs.  Quant  à  moi,  je  crois  pouvoir 
assurer  qu'à  part  le  refrain  qui,  chez  nous,  est  du  français 
patoisé^  les  couplets  publiés  dans  le  Tableau  de  la  langue  ro- 
mano -provençale  ne  sont  pas  beaucpup  plus  purs  que  les  nô* 
très.  Au  reste,  voici  la  leçon  de  M.  Mary-Lafon  : 

Lou  boun  Diou  bous  baille  tant  de  béous 
Coumo  las  poulos  eren  d*eous, 

Genliou  seignou! 

Ah!  dounats-y  la  guîlloneou 

As  coumpagnous! 

Lou  boun  Diou  bous  baille  tant  de  poulets 
Cbumo  las  s^os  an  de  brouquets... 

Lou  boun  Diou  bous  baille  tant  de  pitchous 
Coumo  de  plets  as  couiilious... 
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Si  nfassében  bubo  un  cop, 
Pouriari  milloii  mous  {sic)  esclop... 

Si  m'assében  bubo  pintoun, 
Pourtari  millou  moun  bastoun... 

Voilà  tout.  Après  ces  couplets,  M.  Mary-Lafon  place  cette 

parenthèse  :  Chanson  du  gui  de  VAgenais^  vers  H50.  — Où 

est  le  précieux  papier. du  xv^  siècle  qui  lui  a  fourni  son 

texte? 

III. 

Il  serait  curieux  d'avoir  une  notice  authentique  et  com- 
plète de  la  cérémonie  du  gui  chez  les  Gaulois  même.  La 
cueillette  du  gui  sacré  est  décrite  dans  Pline;  mais  la  ma- 
nière dont  il  était  distribué  en  étrennes  n'est  pas  détaillée 
par  les  anciens  d'une  façon  bien  satisfaisante.  Les  Druides 
avaient  dos  chants  analogues  à  la  circonstance.  Mais  qu^é- 
taient  ces  chants?  On  a  cité  ici  un  vers  d'Ovide  : 

Ad  viscum,  visoum  Druids  cantare  solebantv 

Plusieurs  auteurs,  en  effet,  rapportent  ce  vers  avec  une 
variante  qui  n'a  pas  grande  importance.  Ce  qui  est  plus  utile 
à  remarquer,  c'est  que  ce  vers  ne  se  trouve  pas  dans  les 
éditions  les  plus  complètes  d'Ovide.  Ménage  n'hésita  pas  à 
affirmer  qu'effectivement  il  n'est  pas  d'Ovide.  Le  premier 
qui  l'a  cité  est,  je  crois,  Paul  Mérula,dans  sa  Cosmographie, 
partie  ii%  liv.  3,  chap.  1 1 .  Je  traduis  ce  passage,  cité  dans 
le  Dict.  étymologique  de  Ménage,  art.  Aguilanleu. 

€  n  y  en  a  qui  pensent  que  cet  au  gui  l'an  neuf,  que  l'on 
a  coutume  de  chanter  encore  à  présent  en  France  le  dernier 
jour  de  décembre,  est  venu  des  Druides,  peut-être  d'après 
ce  vers  d'Ovide  : 

Ad  viscum  Druids,  DruidaB  cantare  solebant. 

On  ditj  en  effet,  que  les  Druides  envoyaient  du  gui  à 

49  * 
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tout  le  inonde  par  leurs  jeunes  gens,  et  que,  par  cette  es- 
pèce de  présent,  ils  souhaitaient  à  tous  une  année  bonne, 
heureuse  et  fortunée.  » . 

Cet  on  dit  est  vague.  Je  ne  trouve,  pour  Tappuyer,  qu'un 
i^ot  de  Pline  :  Tum  deinde  victimas  immolant,  precantes  lU 
suum  donum  (le  gui)  Deus  prosperum  faciat  ms  quibds  de- 
DEBiT.  Je  suppose  qu'il  faut  lire  dederint(I). —  C'est, 
sans  doute,  sur  des  témoignages  plus  explicites  que  se  sont 
fondés  les  compilateurs  du  Dictionnaire  de  Trévoxim,  qui 

écrivent(Art.  Aguilanneuf)  :  « ....  Le  chef  des  Druides 

coupait  le  gui  avec  une  faucille  d'or.  Les  autres  Druides  le 
recevaient,  et,  au  premier  jour  de  Tan,  on  le  distribuait  au 
Peuple  comme  une  chose  sainte^  après  Tavoir  béni  et  con- 
sacré, en  criant:  Au  gui  Tan  neuf,  pour  annoncer  une  année 
nouvelle.  » 

Du  reste,  pour  se  représenter  par  Timagination,  à  défaut 
de  mémoires  contemporains^  la  distribution  du  gui,  je  con- 
seille  au  lecteur  de  revenir  sur  quelques  lignes  pittoresques 
du  Directeur  de  cette  Revue  (tome  2,  page  1 9). 

IV. 

• 

Notre  Aquitaine,  plus  ibérienne  que  gauloise,  n'est  pas 
assurément  la  terre  classique  de  rAguillanneuf.  Aussi  les 
traces  s'en  rencontrent  dans  les  autres  provinces  d'où  il 
nous  est  venu,  ainsi  que  M*  Marquet  l'a  fort  bien  remar- 
qué. (Revue  d'A^itaine^  1. 1,  p.  i19.)0n  ine  permettra  de 
réunir  ici  quelques  témoignages  qui,  quoique  peu  neufs, 
pourront  cependant  être  nouveaux  pour  nos  lecteurs. 

«  En  Bourgogne,  à  Dreux  et  autres  lieux,  les  enfants 
crient  ilgrut/anneu/^pour  demander  leurs  étreines..^  Tbévocx. 

«  On  fait  encore  ce  cri  en  Picardie,  où  on  ajoute /)/an(ejz, 

f 

(I)  HiftT.  NATua.,  lib.  XVI,  cap.  xliv.  (Caii  Plinii  Secundi  Hist.  maodi  .... 
Àureliœ  Àllobrogum,  1606.  Tn-fo(.,  page  369.) 
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plantez^  pour  souhaiter  une  année  abondante  et  fertile.  De 
là  est  venu  le  nom  d'un  fauxbourg  de  Lyon  qu'on  nomme 
encore  à  présent  la  Guillotière,  (???)  —  On  donna  depuis 
le  nom  de  Âguilanneuf  à  une  quête  qui  se  faisait  le  premier 
jour  de  Tan.  Elle  se  faisait  par  de  jeunes  gens  de  Tun  et  de 
l'autre  sexe.  Les  synodes  ont  aboli  cette  quête  à  cause  de 
la  liceace  et  du  scandale  dont  elle  était  accompagnée. 
Voyez  là-dessus  les  remarques  de  M.  Mosant  de  Brieux.» 
Idem. 

Ce  quMl  y  a  (|e  plus  remarquable,  c'est  que  la  cérémo- 
nie d.u  gui  ne  s'arrête  pas  même  à  notre  frontière  méridîp* 
nale,  aux  Pyrénées.  Elle  existe  aussi  en  Espagne,  soit  que 
les  Celtes  Ty  aient  portée  dans  l'antiquité,  soit  qu'elle  y  ait 
émigré  dans  les  temps  modernes,  à  Tétat  de  pratique  popu- 
laire dont  le  sens  primitif  a  disparu.  Ecoutons  Ménage  : 
•  Les  Espagnols  disent  Agudnaldo  pour  les  présents  qu'on 
fait  à  la  fête  de  Noël.»  Digt.  éttm.,  art.  Aguilanleu. 

V. 

4  « 

En  un'passage  de  Court  de  Gébelin,  inséré  naguère  dans 
les  Elrennes  de  la  Revue  (P Aquitaine  (t.  ii,  p.  385),  est  cité> 
d'après  Grantemesnil,  un  refrain  ohanlé  à  Rouen  le  dernier 
jour  de  l'an,  et  dont  le  dernier  mot  est  Hoquinana*  ' — Je 
crois  que  Tinterprétation  de  Court  de  Gébelin,  dont  je  n'ai 
pas  d'ailleurs  le  livre  à  ma  disposition,  est  la  seule  vraie. 
Mais  je  lis  dans  Ménage  que  Grantemèsnil  lui-même  ex- 
pliquait autrement  ce  mot  étrange. 

Il  prétendait  d'abord  que  Haguignetes  était  dit  pour 
Hoguignetes,  assurant  que  ce  dernier  mol  était  plus  em- 
ployé en  sa  jeunesse,  et  conjecturant  qu'il  avait  été  changé 
à  causé  de  je  ne  sais  quelle  vilaine  signification  attachée 
par  les  Picards  au  mot  hoguigner.  Tout  cela  évidemment 
n'a  pas  grande  valeur.  Mais  il  ajoutait  celte  assertion  beau- 
coup plus  spécieuse  : 
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•  Ce  mol  de  Hoguignetes  venait  de  Hoc  in  anno  :  car  e'est 
un  présent  que  Ton^demande  au  dernier  jour  de  l'année  : 
donnez-moi  quelque  chose  hoc  in  anno^  encore  une  fois  celte 
année.» 

Cependant  la  vérité  n'est  pas  là.  Grantemesnil  lui-même 
nous  met  sur  la  voie  d'une  explication  plus  juste  quand  il 
ajoute  :  «  Vers  Bayeux  et  Les  ^ez,  ils  disent  :  donnez-moi 
mes  Hoguignanés.^  N'est-il  pas  palpable  quece  dernier  mot 
renferme  sous  une  enveloppe  fort  grossièrement  tissue  les 
éléments  :  Au  gui  l'an  neuf?  —  Ces  éléments  ne  paraissent 
pas  moins  dans  le  refrain,  également  ronennais,  publié  par 
Ménage  et  inséré  dans  le  morceau  de  Court  de  Gébelin  déjà 
cité.  Ce  refrain  se  termine  par  Haguinelo,  qui  évidemment 
a  été  dit  par  métathèse  pour  A-gui-to-né  Au  gui  fan  neuf! 

VI. 

A  Morlaix,  la  cérémonie  du  gui  portait  le  nom  de  gui- 
gnannée  et  elle  avait  été  transformée  en  œuvre  de  cha- 
rité. On  lira  peut-être  avec  plaisir  une  relation  de  cette 
pratique  bretonne  que  Ton  pourra  comparer  avec  celle  de 
nos  pays.  Cette  relation  a  paru  pour  la  première  fois  dans 
le  Mercure  galant  de  4683  : 

«  L'ouverture  en  est  toujours  faite  par  ceux  de  l'Hôtel- 
Dieu,  auxquels  on  donne  des  habits  grotesques,  et  qui  com- 
mencent à  demander  les  guignânnêes  dès  le  27  ou  28  de 
décembre.  Ils  ont  un  capitaine,  deux  tambours,  avec  offl- 
ciers  et  soldats,  tous  ajustés  de  manière  différente;  et  à 
chaque  porte  qu'on  leur  donne,  ils  font  des  cris  qui  sont 
enteodus  dans  toute  la  ville.  Le  dernier  soir  de  Tannée,  la 
bourgeoisie  se  rend  à  la  maison  de  ville  qui  est  la  plus 
belle  de  la  province.  Les  syndic,  juges  consuls  et  juratss'y 
trouvent  :  et  on  délibère  avec  eux  de  la  route  qu'on  tien- 
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dra.  La  délibération  finie,  on  sort  dans  Tordre  qui  suit  : 
quatre  trompettes,  précédées  de  quantité  de  flambeaux, 
marchent  à  la  tète  poor  avertir  les  habitants  d'ouvrir  leurs 
portes  et  d'apprêter  lenrs  présents.  Ensuite  vont  les  tant* 
boors  et  fifres  :  et  derrière  eux  dix  ou  donze  crocbeteurs 
que  l'on  charge  des  présents  reçus.  Ces  erocheteors  sont 
couronnés  de  lauriers  et  de  fleurs  attachées  de  toutes  cou- 
leurs. Les  syndk^etjuratslessuivent,  ayant  devant  eux  les 
quatre  Hérauts  de  la  ville,  et  quelques  jeunes  bourgeois 
députés  pour  recevoir  les  présents.  Chacun  en  fait  selon 
son  pouvoir,  et  il  n'y  a  personne  qui  s'en  puisse  dispenser. 
Ainsi,  ce  ne  sont  qu'acclamations  continuelles,  puisqu'on 
en  fait  à  chaque  présent  qui  est  élevé  fort  haut  par  celui 
qui  le  reçoit.  Ces  messieurs  sont  suivis  de  violons,  de 
hautbois  et  de  toute  la  jeunesse,  à  laquelle  la  plupart 
de  la  noblesse  ne  dédaigne  pas  de  se  joindre.  Ce  qui  fait 
un  cortège  très  nombreux.  Tous  ceux  qui  en  sont  pren- 
nent des  habits  forts  propres,  et  s'arment  de  grands 
bâtons,  pour  rompre  les  portes,  s'il  s'en  trouvait  de  fer- 
mées. On  va  d'abord  chez  M.  le  gouverneur  qui  fait  tou- 
jours des  présents  considérables  :  comme  un  mouton  gras 
dans  un  grand  bassin,  des  chapons,  perdrix,  bécasses  et 
autre  gibier  dans  deux  autres.  Les  belles  sont  aux  fenê- 
tres avec  leurs  présents,  qu'elles  descendent  dans  des  pa* 
niers  ou  corbeilles  fort  propres.  Ce  sont  toutes  sortes  de 
petits  animaux  en  vie,  ornés  de  rubans,  comme  perdrix 
rouges^  pigeons  des  plus  beaux,  tourterelles,  lapins  blancs 
et  noirs,  et  enfin  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  des  martres, 
des  écureuils,  des  cochons  dMnde,  des  furets,  elc.  Ces  pré- 
sents ne  sont  pas  comme  les  autres.  Celles  qui  les  font  en 
favorisent  qui  elles  veulent,  et  c'est  à  Tenvi  à  qui  aura 
quelque  chose  de  plus  beau 
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VII. 


Je  n'ai  pas  de  coDcliision  à  tirer  de  ces  notes  disparates; 
mais  on  me  permettra  de  constater  ici  une  fois  de  plus  qu'il 
est  difficile  de  rien  admettre  en  fait  d'ortgtnes,  si  Ton  oe  re- 
connaît pas  que  le  cri  des  Druides  au  gui  Van  neuf  se  re- 
trouve avec  évidence  dans  le  cri  des  provinces  da  Nord  : 
Auguilanleu;  dans  celui  des  Tourangeaux  :  Auguilanneu;  et 
enfin,  dans  la  chanson  de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne,  ia 
GuiUounè,  et  plus  correctement  peut*ètre  VAguiUounè. 

Léonce  Couture. 


ANTIOUITIÉ  DE  LA  VILLE  DE  CASTELJiLODX. 

I. 

La  BibliothèqtAe  historiqtie  déjà  France,  du  Père  Leiong,  signale, 
comme  existant  à  la  Bibliothèque  du  Aoi,  un  Mémoire  sur  Vantiquité 
de  notre  ville.  Hais  c'est  sans  succès  que  nous  profitâmes  de  notre 
correspondance  avec  le  Ministère  de  Tlnstruction  publique,  pour  tacher 
de  nous  procurer  ce  document.  €  Nous  avons  cherché  en  vain  le  volume 
»  indiqué  dans  ia  Bibliothèque  historique  de  la  France,  concernant  la 
i  ville  de  Gasleljaloux,  »  écrivit  M.  Champollion  Figeac,  le  47  avril 
1844)  à  H.  Camille  Jubé,  qui  voulut  bien  nous  transmettre  celte  let- 
tre, a  II  est  mentionné  dans  la  t'*  édit.  de  cette  bibliothèque,  faite  en 
»  1709,  comme  existant  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  cependant  iecata- 
»  logue  des  manuscrits,  rédigé  en  1682,  ne  renferme  pas  le  titre  du 
»  volume  demandé.  Le  catalogue  de  1729-1730  est  également  muet  à 
0  ce  sujet.  Ce  volume  a  été  autrefois  demandé  et  les  recherches  de 
»  cette  époque  n'ont  pas  obtenu  plus  de  succès.  C'est  donc  par  erreur 
)>  que  le  P.  Leiong  indique  ce  manuscrit  comme  existant  à  la  Biblio- 
»  thèque  du  Roi,  en  1709,  puisque  les  catalogues  antérieurs  et  posté- 
»  rieurs  à  celte  date  n'en  font  aucune  mention.  Cette  erreur  est  aussi 
»  démontrée  par  cette  circonstance,  savoir  :  le  P.  Leiong,  lorsqu'il  dte 
»  le  titre  d'un  manuscrit  qui  est  à  la  Bibliothèque  royale,  en  désigne 


—  447  — 

»  en  même  temps  le  fondei  le  nutnéto.  Pour  le  inanuscrit  concernant 
•  Castel jaloux,  ces  désignattonB  manquent  entière»ent.  Il  aura  désigne 
»  la  Bibliothèque  dû  Roi,  au  lieu  el  place  de- oçlle  de  Paris  ou  des 
)»   provinces,  dans  laquelle  se  trouvait  le  méaioire  demandé.» 

Privés  de  ce  document  qui  devait  contenir  des  preuves  aujourd'hui 
perdues  pour  nous,  la  question  de  l'antiquité  de  notre  ville  reste  sou- 
mise à  bien  des  conjectures. 

IL 

Quelques,  auteurs  ont  fait  de  Casteljaloux  la  4*  station,  dite  très  ar^ 
bores,  de  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  composé  en  333,  pour 
les  pèlerins  des  Gaules.  . 

Mais  il  suffit  d'appliquer  cet  itinéraire  à  l'une  de  nos  cartes,  pour 
voir  que  Casteljaloux  n'est  pa3  situé  dans  sa  direction. 

Voiciy  en  effet,  la  ligne  des  stations  à  partir  de  Bazas  : 


• .  1 , 


»  Civitas  vasatas '. .  .Léuc.  ix. 

))  Hutatio  très  arbores L.. . .  v. 

»  Mutatio  oscineio.  (1) L...  .  vni. 

•  Mutatio  scitlro  (2) L... .  viii. 

»  Civitas  EltAsa  (3) L... .  yni. 

D'un  autre  oâté,  cet  itinéraire  n'indique  entre  Bazas  et  Très  arbores 
que  cinq  lieues  gauloises,  qui  ne  feraient  que  douzie  kilomètres  environ 
(4),  tandis  que  la  ville  de  Casteljaloux  est  à  trente  kilomètres  de.  la  ville 
de  Bazas. 

Aussi  M.  Jouannet  (Statistique  du  département  de  la  Gironde},  place- 
t*il  avec  plus  de  piausibilité  la  station  Très  arbores^  au  lieu  nommé 
Lous  Près  casses  (les  trois  chênes] ,  dans  la  commune  de  SyUaSf  canlon 
de  Grignoh. 


>  ■  1    I  f 


(1)  On  présume  que  la  station  oscineio  était  à  réglîsed'Esqtlieys,  sur  le  Ciron^ 
détruite  depuis  plusieurs  années.  Les  mines  de  cette  église  furent  adjugées,  le 
37  novembre  1813,  avec  le  cimetière,  à  Joseph  Bounoure  de  Nérac,pour  256  fr. 

(2)  Tous  les  auteurs  s'accordent  pour  reconnatcre  ici  Terreur  d'un  copiste 
qai  aurait  mis  scittOj  pour  toUio.  C'est  ta  ville  de  Sos, 

(3)  Eauze,  en  Armagnac. 

(4)  La  lieue  gauloise  était  de  1500  pas  romains,  et  le  pas  romain,  de  4  pieds 
6  pouces  5  lignes.  Anssi  la  lieue  gauloise  équivalait  à  1133  toises  environ. 
C'était  à  peu  près  la  demi-lieue  commune  de  France  et  le  IfS  à  peu  près  de  la 
lieue  de  Gascogne. 
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Ce  n'est  pas  que  ta  ville  de  Caateljaloux  ne  puisse  prélendre  à  quelque 
anliquîté,  el  lorsqu'elle  disputa  le  siège  présidial  à  la  ville  deNérac,  en 
4605,  elle  se  dit  la  plus  ancienne  de  VAlbret  (4).  Hais  riendanseoQ 
enceinte,  rien  dans  les  documenus  historiques,  rien  dans  ses  chartes, 
n'.aulorise  à  faire  remonter  son  existence  au  temps  des  gallo-romains. 
Seulement,  on  a  trouvé  des  restes  romains  dans  son  voisinage.  A  Foni- 
peyre^  à  deux  kilomètres  nord  de  Casteljaloux,  il  fut  découvert,  lors  de 
de  la  confection  de  la  route  impériale  n.  433,  des  fondations  qui  offraient 
indubitablement  ce  caractère  et  d'où  Ton  retira  une  tète  en  marbre,  reste 
évident  d'une  statue  ou  au  moins  d'un  (buste  d'une  fbrte  dimension.  A 
deux  kilomètres  plus  loin,  et  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  l'Avance, 
les  ruines  de  l'ancienne  église  de  Ste-Aulasie  recouvraient  des  ruines 
romaines,  où  M^  Lamarque,  propriétaire  de  ce  terrain,  a  cru  recon- 
naître les  restes  de  quelques  bains.  Enfin,  du  côté  opposé  et  à  6  ou  7 
kilomètres  sud  de  la  môme  ville  de  Casteljaloux,  qui  de  nous  n'a  pas 
admiré  les  belles  mosaïques  el  les  trésors  archéologiques  exhumés  dans 
le  voisinage  de  l'église  gothique  de  Pompagne,  par  les  soins  de  M. 
Martin,  conducteur  des  ponts  et  chaussées? 

Au  surplus»  le  nom  de  Casteljaloux,  autrefois  Castelgeloux,  lui  vient 
de  gelosus  (jaloux)  et  non  de  la  Gélise,  sur  laquelle  M.  de  Montlezun 
place,  par  erreur,  notre  ville  baignée  par  V Avance.  Moréri  rapporte 
que  Castel  Jaloux  possédait  une  tour  dont  les  habitants  du  pays 
fesaient  de  petits  contes  au  sujet  du  nom  de  leur  viUe.  Je  crois  avoir 
lu  ailleurs,  sans  pouvoir  dire  où,  qu'il  s'agissait  de  la  jalousie  du  sei- 
gneur du  lieu  à  rencontre  de  celui  de  Castel  amoureux.  Il  y  aurait 
là  un  sujet  de  légende.  Mais  rien  n'en  est  resté  dans  la  mémoire  de 
nos  contemporains.  Les  moissonneurs  chantaient  jadis,  de  leur  coté, 
les  versets  suivants  sur  Torigine  de  Casteljaloux  : 

a  N'y  a  pas  pu  bère  bille, 
»  La  de  Casteljalous  ! 
»  £&  bastide  sou  sable, 
»  Aygue  tout  alentour. 

»  Lou  ma^un  qui  la  heyte 
»  Demande  pas  d*ai^nt; 

(1)  Nous  avons  quelque  soupçon  que  ce  fat  à  l'appui  de  cette  prétention  qoe 
lut  composé  le  mémoire  signalé  par  le  P.  Lelon^,  dans  sa  bibliothèque  histo- 
rique. 
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»  Mais  y  a  bére  gouyate, 

V  La  boou  per  paguemén.  »  (1) 

Quoi  qu'il  en  soit^  des  Agrippa  d'Aubigné,  on  avait  déjà  commencé 
dA  dira  Casteljaloux^  bien  que  le  nom  de  Caslelgehux  ait  prévalu  jus-^ 
que  vers  la  révolution  de  4789. 

J.-F.  SAMAZEUILH, 

Correspondant  da  ministèrô  de  Tinstraction  publique 
pour  les  travaux  historiques. 


LES  CHEVAUX  FRANÇAIS  DU  MIDI  ET  DE  L'OUEST. 

Nous  avons  en  France,  au  midi  de  la  Loire,  dans  de 
vastes  provinces  qui  s'étendent  depuis  TOcéan  jusqu'à  la 
Méditerranée,  les  débris  de  plusieurs  races  autrefois  très 
renommées  par  la  légèreté  et  par  la  souplesse  d<es  chevaux 
qui  les  composaient.  Malheureusement,  une  pratique  infn- 
telligenle  s'est  imprudemment  laissée  aller  à  des  croise- 
ments mal  assortis,  et  ces  races  ont  été  abâtardies,  presque 
détruites.  Les  éleveurs  ont  fini  pourtant  par  reconnaître 
leur  faute,  et  il  s'agit  maintenant  de  réparer  le  mal. 

Le  remède  est  simple,  surtout  où  Ton  rencontre  encore 
les  éléments  nécessaires  à  la  reconstitution  de  ces  anciennes 
races.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  employer  fran* 
chement  la  méthode  de  la  sélection.  En  choisissant  les  plus 
beaux  sujets  que  l'on  pourra  trouver  dans  la  race  elle- 
même  pour  en  faire  des  reproducteurs,  on  arrivera  bientôt 


(1)  Il  n'est  pas  de  plus  belle  vUle 
Que  celle  de  Casteljaloux. 
Elle  est  bâtie  sur  le  sable, 
Avec  de  l'eau  tout  à  l'alentonr. 

Le  maçon  qui  l'a  construite 
Ne  demande  point  d'argent; 
Mais  il  s'y  trouve  une  belle  fille; 
Il  la  veut  pour  son  payement. 

Cette  chanson  est,  dit-on,  fort  ancienne. 
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à  raïQélioration  des  formes;  puis,  en  soumettant  les  élèves 
à  un  régime  alimentaire  convenable,  on  ne  tardera  pas  à 
obtenir  une  taille  supérieure  à  la  taille  actuelle,  qui  laisse 
parfois  trop  à  désirer. 

Mais  il  est  des  provinces  où  les  éléments  font  défaut  pour 
pratiquer  la  sélection  avec  chance  d'une  prompte  réussite. 
Il  faut  alors  recourir  au  sang  étranger.  A  quel  sang?  Voilà 
précisément  la  difficulté.  Sî  vous  continuez  à  vous  adresser 
au  sang  des  races  du  nord  de  TEurope,  qui  par  leurs  for- 
mes et  leur  tempérament  diffèrent  trop  de  vos  races  méri- 
dionales, vous  n'obtiendrez  que  des  chevaux  tarés  dès  leur 
naissance,  ou  tout  au  plus  des  animaux  qui  tendront  sans 
cesse  à  dégénérer  sous  Tinfluence  d'un  ciel  trop  différent  de 
leur  climat  imaginaire.  Si  vous  voulez  obtenir  des  résultats 
solides,  beaux,  durables,  il  faut  prendre  le  sang  améliora- 
teur  dont  vous  avez  besoin  dans  une  race  peu  différente  de 
celle  qu'il  s'agit  de  perfectionner.  Ne  pouvant  pratiquer  la 
.  sélection,  il  faut  tâcher  de  trouver  quelque  chose  qui  s'en 
écarte  le  moins  possible;  il  faut  chercher  à  faire  de  la  quasi 
sélection. 

Par  le  plus  heureux  des  hasards,  il  se  trouve  précisé- 
ment que  vous  en  avez  les  moyens  sous  la  main.  Les  races 
détériorées  qu'il  s'agit  de  reconstituer  ont  quelque  analogie 
avec  les  races  les  plus  nobles  de  l'Orient;  elles  n'en  diffè- 
rent que  fort  peu  par  la  taille  et  par  le  tempérament.  Elles 
ont,  comme  elles,  les  os  petits,  les  muscles  et  les  tendons 
forts  et  solidement  attachés,  les  jambes  sûres.  Je  sais  bien 
que  les  étalons  de  pur  sang  arabe  sont  difficiles  à  obtenir. 
Mais,  à  défaut  de  ces  Koclani  qui  descendent  en  ligne  di- 
recte des  écuries  du  prophète  et  même  des  chevaux  du  roi 
Salomon,  n'avez-vous  pas  des  Barbes,  que  l'Afrique  com- 
mence déjà  à  pouvoir  vous  fournir  en  abondance? 

N'hésitez  pas  à  donner  vos  juments  limousines  ou  na- 
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varraises  aux  étalons  africains.  Cette  alliance  peut  bien 
mériter  le  nom  de  quasi-sélection.  Le  sang  diffère  si  peu 
que,  si  l'on  pouvait  remonter  assez  loin  la  filière  des  géné- 
rations, on  trouverait  peut-être  quelque  parenté  entre  vos 
plus  belles  juments  limousines  et  les  étalons  barbes  que 
vous  leur  présentez.  Au  surplus,  quel  que  soit  le  nom  que 
vous  donniez  à  cet  accouplement  (sélection,  quasi-sélection, 
ou  même  croisement),  vous  verrez  qu'ils  valent  mieux  que 
les  alliances  avec  les  plus  nobles  et  les  plus  irréprochables 
d'entre  les  races  chevalines  du  nord  de  l'Europe. 

Choisissez  les  chevaux  les  mieux  réussis  parmi  les  che- 
vaux croisés  issus  de  nos  juments  méridionales  et  des  éta- 
lons anglais  de  noble  race,  puis^  montez-en  un  régiment. 
Faites  la  même  opération  avec  des  chevaux  nés,  soit  de  la 
sélection,  soit  de  la  quasi  sélection  dont  nous  parlions  il 
n'y  a  qu'un  instant,  et  entrez  en  campagne.  Donnez  Tordre 
aux  deux  colonels  de  partir  de  Toulouse,  le  l»'' janvier 
1858,  et  de  se  rendre  à  marches  forcées  à  Berlin  ou  à  Pé- 
tersbourg.  Vous  verrez  lequel  des  deux  régiments  arrivera 
le  plus  tôt,  avec  l'effectif  le  plus  complet  et  en  meilleur 
état. 

Le  cheval  anglais  de  noble  race  est  cependant  un  animal 
qu'on  aurait  tort  de  mépriser;  mais  les  intempéries  de  l'air, 
les  variations  de  la  température,  les  privations  surtout  le 
tueront  deux  fois  plus  vite  que  nos  arabes  ou  nos  gascons. 
Supérieur  à  tout  autre  par  la  rapidité  de  ses  allures,  l'aris- 
tocratique coursier  de  l'Angleterre  est  un  cheval  de  luxe  et 
de  parade,  qui  devient,  en  campagne  et  en  bivouac,  aussi 
inutile  à  son  cavalier  qu'il  lui  est  agréable  en  garnison. 

N'hésitons  donc  pas  à  améliorer  nos  races  méridionales, 
soit  par  elles-mêmes,  soit  à  Taide  des  étalons  arabes  ou 
barbes;  poursuivons  cette  œuvre  régénératrice  avec  persé- 
vérance, et  nous  obtiendrons  un  cheval  léger,  souple,  ar- 
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dent,  un  cheval  plein  de  fond  et  de  rusticité,  qui  sera  sans 
égal  en  Europe  pour  la  remonte  de  la  cavalerie  légère. 

F.  MÂLEZIEUX. 

NÉGBOLOaiE. 

Le  continuateur  direct  d'une  vieille  famille  de  Gascogne, 
où  elle  possède  encore  des  domaines,  M.  le  comte  de  Noé, 
ancien  pair  de  France,  qui,  depuis  la  chute  de  la  Reslaa- 
ration,  s'était  réfugié  dans  Tétude  de  la  science,  est  mort  le 
6  février  dernier,  à  Tâge  de  81  ans,  quelques  jours  après 
sa  nomination  à  la  vice-présidence  de  la  société  de  botani- 
que. 

M.  le  comte  de  Noé  avait  été  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  Louis  XYIU  et  du  roi  Charles  X;  il  était  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur. 

Il  était  Pun  des  plus  anciens  représentants  de  la  pairie; 
son  père,  descendant  direct  de  Tun  des  quatre  grands  ba- 
rons d'ArmagnaCt  sivait  épousé  la  fille  du  baron  de  Noé,  son 
oncle,  et  devint  ainsi  le  chef  de  l'une  des  premières  famil- 
les de  la  noblesse  du  Midi. 

M.  de  Noé  fut  Tun  des  premiers  pairs  nommés  lors  de  la 
création  de  cette  dignité,  dans  laquelle  il  succéda  à  son  père 
en  1816.  11  avait  mené  durant  sa  jeunesse  une  vie  des 
plus  actives.  11  émigra  jeune,  passa  en  Angleterre,  et  il  prit 
du  service  dans  l'armée  des  Indes,  où  il  eut  occasion  de  se 
distinguer. 

A  son  retour  en  France,  il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  relatifs  à  lieœpédiHon  anglaise^  partie  du  Bengale, 
en  1800,  pour  aller  combattre  en  Egypte  l'armée  d'Orient. 

11  fut  longtemps  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

L'affabilité  et  la  simplicité  de  ses  manières,  sa  bienveil- 


lance  et  son  goùi  éclairé  pour  les  arts,  lui  avaient  fait  par* 
tout  et  de  tout  temps  de  nombreux  et  sincères  amis. 

Le  fils  du  comte  de  Noé  est  Tun  des  esprits  les  plus  saga- 
ces  de  répoque  dont  il  a  dessiné  tous  les  ridicules.  C'est 
Cham,  le  caricaturiste  du  Charivari.  En  empruntant  son 
pseudonyme  à  la  tradition  biblique,  il  a  voulu  faire  allu- 
sion aux  irrévérences  et  aux  frivolités  imposées  par  sa  pro- 
fession  à  la  dignité  patriarcale  de  ses  pères. 

M.  Féras^  Tancien  émule  de  M.  Romiguière  au  barreau 
de  Toulouse,  mainteneur  des  Jeux-Floraux,  membre  des 
deux  académies  de  la  ville  de  Clémence-Isaure  et  ex-prési- 
dent du  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne^  est  mort  il  y 
a  quelques  jours. 

RÉPONSE 
à  la  SIMPLE  NOTE  dtt  cahier  précédent. 

Après  Yilleneuve-Bargemont  et  le  baron  de  Crazannes,  je 
crois  que  Ténarrèse  vient  de  lier  Cœsaris.  Je  pense  avoir, 
le  premier,  expliqué  la  formation  de  ce  nom.  Je  me  félicite 
de  voir  que  la  moitié  de  ma  déduction  a  été  pleinement 
adoptée  par  le  studieux  philologue  que  je  crois  avoir  deviné 
sous  le  pseudonyme  dont  il  s'est  voilé  et  qu'il  justifie  trop, 
pour  notre  malheur,  par  la  parcimonie  de  ses  communica- 
tions, que  nous  recevrions  avec  tant  de  sympathie  et  de 
reconnaissance  I 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'une  autre  partie  de  mon  travail 
n'ait  pas  obtenu  un  si  facile  assentiment;  elle  avait  quelque 
chose  d'étrange,  j'en  suis  tombé  d'accord.  La  déduction  de 
M*^*,  au  contraire,  est  d'une  simplicité  séduisante.  Et  pour- 
tant, je  ne  puis  me  rendre. 

La  persistance  de  l'accent  tonique  est,  à  mes  yeux,  une 
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règle  sûre  en  étyraologie.  En  verlu  de  ce  principe,  ce  ino( 
isolé  itineris  ou  tlneris  serait  devenu  chez  nous  quelque 
chose  comme  TEnre  ou  TEndre.  Si,  par  une  corruption 
invraisemblable,  nos  pères  avaient  prononcé  TinEris^  ce 
mot  aurait  pu  devenir  TénEro  ou  TénArOj  mais  jamais  Té- 
narÉSj  encore  moins  TénarÉso. 

J'espère  revenir  sur  la  théorie  de  l'accent  tonique  et  con- 
firmer, par  de  nouveaux  exemples,  la  nécessité  d'y  avoir 
toujours  égard  dans  les  analyses  étymologiques. 

Léonce  COUTURE. 


Délibération  du  Ckinseil  de  sonreillaiice  de  la  Caisse 

d'Escompte  de  Condom. 

Ce  conseil,  dans  sa  séance  du  18  février  dernier,  a  pris 
à  lunanimité  la  délibération  suivante  : 

Considérant  que  le  contrat  d'assurance,  seul  lien  qui  existait  entre  la 
Compagnie  générale  des  caisses  d'escompte  et  la  caisse  d'escompte 
d'Agen,  Condom  et  Nérac,  est  rompu  par  la  situation  de  la  première 
de  ces  sociétés; 

Considérant  que  cet  état  de  choses,  loin  d'être  préjudiciable  à  la  caisse 
d'escompte  d'Âgen,  Condom  et  Nérac^  lui  profite  en  ce  sens  qu'il  la  dé- 
barrasse  d'un  patronage  onéreux  et  la  dégage  du  paiement  de  la  pnme; 

Délibère  qu'il  y  a  lieu  de  proposer  à  l'assemblée  générale  des  action- 
naires toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  judiciairement  résoudre 
le  contrat  d'assurance  dont  il  s'agit  et  pour  que  la  caisse  continue  ses 
opérations  comme  une  société  indépendante,  après  avoir  fait  à  ses  statuts 
les  modifications  nécessaires  par  la  nouvelle  situation. 

L'assemblée  générale  des  actionnaires  est  convoquée  pour  le  4^  mars. 

dea  Bellquea  de  St-Taarlii,  à  Baejie. 

C'est  une  grande  et  belle  histoire  que  celle  de  notre  dio- 
^  cèse  :  parmi  ses  représentants  les  plus  augustes,  nous  pou- 
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vons  citer  St-Taurin,  cinquième  métropolitain  d'Elusa^ 
dont  deux  de  nos  collaborateurs  ont  écrit  la  vie  mili- 
tante. Ce  noble  martyr,  après  avoir  échappé  aux  persécu- 
tions de  Dioclétien  et  transféré  le  siège  épiscopal  à  Auch, 
fut  massacré  par  les  Druides  dans  la  forêt  de  Berdale,  près 
Âubiet,  où  il  était  venu  pour  renverser  leurs  monolithes 
et  prêcher  TEvangile.  Le  deux  février  de  cette  année,  en 
commémoration  de  sa  gloire  et  pour  faire  une  pompeuse 
réception  à  ses  reliques,  Eauze  avait  revêtu  ses  babils  de 
fête.  L'éloquente  parole  du  Père  Alexis  préludait^  depuis 
un  mois,  à  cette  cérémonie^  en  disposant  les  âmes  à  la  piété 
et  à  la  foi.  Mgr  de  Salinis,  retenu  par  une  maladie»  avait 
délégué  Tun  de  ses  vicaires  généraux,  M.  de  Ladoue.  En 
Tabsence  du  primat  d'Aquitaine,  ses  suffragants,  les  évèques 
de  Tarbes  et  d'Aire  présidèrent  la  solennité  et  administrè- 
rent le  sacrement  de  la  confirmation  à  six  cents  fidèles. 

A  midi,  avec  ses  bannières  flottantes,  ses  essaims  de 
vierges  en  robe  blanche  et  d'enfants  de  chœur  en  robe 
rouge,  une  longue  et  compacte  procession  s'est  acheminée 
vers  le  couvent  où  étaient  déposés  les  restes  insignes.  Là,  le 
reliquaire  a  été  placé  sur  un  reposoir  triomphal  luxueuse- 
ment décoré.  Le  brancard  sacré  était  porté  par  huit  prêtres; 
par  huit  prêtres  aussi  étaient  agités  les  encensoirs.  Sous  les 
arcs  cintrés  par  la  piété,  les  deux  prélats  stationnaient  et 
parfumaient  la  sainte  chftsse  de  vapeurs  hiératiques.  Que 
de  poésie  dans  ces  symboles  extérieurs  !  Ces  images^  à  la 
fois  imposantes  et  gracieuses,  frappent  Tesprit  par  leur 
signification  allégorique  et  séduisent  Tœil  par  leur  naïve 
grandeur.  Les  hymnes  et  la  musique,  auxiliaires  de  la 
religion,  viennent  compléter  l'émotion  et  enivrer  Tâme 
d'<amour  divin. 

Au  retour,  la  nef  de  l'église  était  insuffisante  pour  rece- 
voir les  cinq  mille  témoins  de  cette  solennité.  Mgr  Hiraboure 
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el  M.  de  Ladoue,  par  leurs  douces  allocutions,  touchèrent 
tous  les  cœurs;  le  discours  d'adieu  du  Père  Alexis  les  fit 
fondre  en  larmes. 

La  fête  fut  couronnée  par  une  illumination  et  par  Tas- 
cension  d'un  aérostat  illustré  de  celte  devise  :  Gloire  à 
St-Taurin  d'Eauze. 

# 

Historiettes  d'iotrefois  et  d'AojoardlmL 

Henri  lY  étail  entré  dans  un  village  sans  avoir  été  salué 
par  des  salves  de  coulevrine.  Le  maire>  voulant  excuser 
l'absence  d'artillerie,  lui  dit  :  Sire^  nous  n'avons  pas  tiré  le 
canon  pour  plusieurs  motifs.  Le  premier,  c'est  que  nous 
n'en'avions  pas;  le  second —  Cette  raison  me  suffit,  ré- 
pondit le  monarque,  et  je  vous  dispense  d'énumércr  les 
autres. 

Le  jour  de  Tan,  un  friand  personnage  vint  apporter  à  sa 
sœur  les  souhaits  traditionnels  et  lui  imposer  un  déjeuner. 
Celle-ci,  n'ayant  point  de  provisions,  le  pria  de  réserver  - 
son  appétit  pour  un  moment  plus  opportun.  Le  gourmand 
insista  et  fureta   partout.  Le  garde-manger  était  désert, 
l'office  aussi,  un  recoin  seul  itait  peuplé  de  quelques  œufs. 
Profitant  de  cette  aubaine,  Timportun  les^càssa  et  les  versa 
dans  une  assiette.  Quand  ils  furent  battus,  il  continua  ses 
perquisitions  dans  l'espoir  de  découvrir  des  accessoires:  do 
lard,  des  herbes  ou  du  rhum.  Ses  recherches  furent  infruc- 
tueuses, il.allait  sortir,  laissant  la  poêle  sur  le  feu  et  mau- 
dissant  la  pauvreté  culinaire  de  son   hôtesse  lorsque, 
ayant  fouillé  dans  ses  poches,  il  en  retira  quelques  ingré- 
dients qu'il  jeta  dans  l'omelette;  puis,  l'ayant  retournée, «il 
la  mangea.  Devinez  avec  quels  ingrédients  il  l'avait  assai- 
sonnée?—  Avec  des  pralines.  J.  N. 
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KSSAl  ÉTYMOLOGIQUE 
Sir  les  ions  de  lien  di  dé|Mrteiieit  di  Gers 

{Anciens  Comtés' d' Astarac,  de  Pardiac,  d'Armagnac,  de  Gaure; 
vicomtes  de  Feiensaguet,  de  Lomagne  et  partie  du  Comminges). 

(1«^  Article). 

Parmi  les  queslions  historiques  qui  s'allachenl  aux  origines  des 
peuples,  il  n'en  est  guère  de  plus  intéressantes  que  celle  des  étyraologies 
géographiques.  Si  quelque  chose  a  le  droit  de  nous  surprendre,  c'est 
qu'il  existe  si  peu  de  travaux  sur  cette  matière. 

Les  historiens  les  plus  sérieux,  les  plus  justement  célèbres,  les 
pères  de  Thisioire,  si  nous  pouvons  leur  donner  ce  nom.  ont  tout  in- 
terrogé, tout  sondé,  livres  et  manuscrits,  traditions  et  monuments, 
inscriptions  et  médailles;  tout  excepté  la  question  des  élymologies,  et 
cependant  ces  villes,  ces  bourgs,  ces  villages  dont  ils  négligent  de 
chcrclier  le  berceau,  forment  le  théâtre  tout  entier  sur  lequel  ils  déve- 
loppent le  drame  humain. 

Plus  d'un  historien  no  manque  pas  cependant  d'éclairer  la  scène 
terrestre  sur  laquelle  il  va  dérouler  les  événements  et  faire  poser  ses 
personnages...  Souvent  de  magniflques  descriptions  topographiques 
servent  d'inuroduclioii  à  leurs  ouvrages.  M.  Uicbeiet,  dans  son 
Histoire  de  la  République  Romaine,  étale  aux  yeux  du  lecteur  l'as- 
pect du  pays  âpre,  aride  et  rocheux  qui  exercera  son  influence  inévi- 
table sur  le  caractère  des  maîtres  du  monde. 

Hais  après  ce  travail  du  peintre,  tout  est-il  dit?  Neresle-t-il  pas  à 
chercher  à  quelle  époque,  suivant  quelles  lois  générales,  à  la  suite  de 
quelles  influences  la  population  urbaine  ou  rurale  s'est  établie,  distri- 
buée, juxià-posée  sur  le  sol.  La  fondation  du  village  le  plus  iœpor- 
tant,  du  bourg  le  moins  populeux,  du  château,  du  palais  les  plus  su- 
perbes, a  son  importance  historique  et  morale,  car  toute  construction 
humaine  est  la  manifestation  d'une  idée  ou  d'un  besoin,  d'un  intérêt 
ou  d'un  droit. 

L'histoire  moderne  fait  agir,  circuler  sur  la  surface  iu  globe  une 
population  agricole  et  industrielle,  une  classe  bourgeoise,  des  familles 
féodales  et  aristocratiques,  un  clergé,  une  royauté.  Chacun  de  ses  ëlé* 
ments  manifeste  son  action  par  la  prise  de  possession  de  certains  points 

20 
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du  sol.  Il  esl  donc  du  plus  grand  intérêt  de  savoir  à  quelle  classe 
d'hommes  remonte  la  création  de  chaque  ville,  de  chaque  village,  de 
chaque  castel;  ce  travail,  que  quelques  écrivains  laborieux  et  modestes 
ont  entrepris  pour  certains  départements  de  l'ouest  et  du  nord,  noos 
avons  résolu  de  l'essayer  pour  notre  département,  .et  nous  sommes 
guidés  dans  cette  entreprise  par  l'espoir  de  remplir  une  tâche  utile  au 
point  de  vue  de  l'hisloire  générale,  et  d'un  attrait  plus  particulier  pour 
les  habitants  actuels  de  cette  partie  du  sol  français. 

La  distinction  que  nous  venons  d'indiquer  tout  d'abord  dans  les 
origines  des  agglomérations  met  naturellement  sur  la  voie  de  l'ordre 
que  la  logique  impose  à  notre  travail.  Nous  ne  jetterons  pas  pèle- 
mêle  les  noms  de  villes  et  de  villages  dans  celte  revue  étymologique. 
L'ordre  alphabétique  serait  un  guide  fort  illogique  et  le  hasard  un 
maître  tout  aussi  peu  satisfaisant.  Nous  éviterons  également  les  divi- 
sions spécieuses,  subtiles,  multipliées,  et  nous  nous  bornerons  à  ran- 
ger les  noms  de  lieux  dans  les  quatre  catégories  suivantes  : 

L 

Localités  rurales  devant  leur  dénomination  à  leur  situation  élevée 
ou  basse,  à  des  objets  de  la  nature,  à  leur  terroir  favorable  ou  nuisible 
à  ragriculture,  au  nom  ou  au  sobriquet  de  leur  fondateur. 

II. 

Localités  bourgeoises  devant  leur  nom  à  leur  position  stratégique  ou 
agréable,  à  leurs  rapports  avec  la  féodalité,  aux  métiers  de  leurs  habi- 
tants. 

m. 

Châteaux  féodaux  et  autres  fondations  aristocratiques. 

IV. 

Etablissements  religieux ,  localités  remontant  à  une  origine  ecclésias- 
tique et  empruntant  ordinairement  leur  nom  à  la  langue  latine. 

Cette  rapide  nomenclature  des  noms  de  lieux  du  département  du 
Gers  nous  amènera  naturellement  à  des  observations  générales  sur 
l'époque  de  leur  fondation,  mais  nous  nous  garderons  bien  de  poser 
des  principes.d'origine  au  début  de  notre  travail.  Nous  les  développe- 
rons successivement  à  la  suite  de  chacun  des  quatre  chapitres  comme 
la  conséquence  logique  des  séries,  de  noms  que  nous  aurons  fait  con- 
naître. 
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I. 

Locolilés  rurales  devant  leur  dénomination  à  leur  situation  élevée 
ou  basse,  à  des  objets  de  la  nature,  à  leur  terroir  favorable  ou  nuisible 
à  l'agriculture,  au  nom  ou  au  sobriquet  de  leur  fondateur: 

BiRAiv.  Du  gascon  &ira  tourner,  changer  de  direction,  endroit  ou  le 
chemin  tourne.  C'était  en  effet  le  point  où  la  route  d'Auch  à  Eauze  se 
joignait  à  celle  de  Tarbes.  On  pourraille  faire  venir  aussi  du  celtique: 
biTf  flèche,  clocher,  et  an  ou  arle;  la  flèche;  mais  nous  préférons  la 
première  étymologie  (1  ]. 

Brodill.  Mot  douteux  que  Ton  pourrait  faire  venir  cependant  du 
celtique  broud,  piquant,  ardu,  brûlant. 

BiANB.  (Gasc.)  Biano,  du  celtique  bian,  bihatit  petit,  peu  étendu. 

ÂRNÉ.  Orage,  orageux  (celtique). 

Put  lou  Brin.  (Gasc.)  Pouy  lou  Bri%  pouy,  montagne,  etpeut-ôtre 
bren;  en  celtique,  chef,  roi,  mont  du  roi. 

PotLaoussic.  (Gasc.)  Pouy  laou^.  Laoussic,  peut-être  l'aotM^i, 
roseau;  les  Pyrénées  possèdent  plusieurs  châteaux  de  ce  nom  :  mounto 
aomein  monte  l'oiseau.  On  peut  y  voir  aussi  le  mot  celtique  ^c/i, 
siège,  lieu  où  Ton  se  repose. 

CÉNAC-MONCAUT. 

Exposition  de  Tonloase. 

Une  exposition  des  produits  des  beaux-arts  et  de  l'industrie  doit 
s'ouvrir  à  Toulouse,  le  45  mai  1858,  dans  les  galeries  et  dépendances 
du  Capitule.  Le  droit  d'exposer  est  réservé  aux  artistes  et  aux  fabri- 
cants. L'admission  ou  le  rejet  des  objets  présentés  sera  prononcé  par 
une  commission  que  préside  le  maire.  A  la  fin  de  Texposilion,  un  jury 
décernera  des  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  et  des  mentions 
honorables.  Une  loterie  sera  ouverte  pour  l'acquisition  des  produits  les 
plus  remarquables  de  Texposilion,  et  un  concours  d'orphéons  terminera 
une  série  de  fêtes  pendant  lesquelles  seront  distribuées  les  récompen- 
ses. On  voit  que  Toulouse  veut  justifier  son  ancien  titre  de  Palla- 
dienne. 

H.  Zeppenfeld  destine  à  ce  concours  sa  statue  de  VartiAU  en  détresse 
brisant  son  chef'd*œuûre. 

» 

(1)  Tons  les  mots  qui  ne  sont  pas  indiqués  comme  venant  du  celtique,  du 
latin,  du  basque,  etc.,  appartiennent  au  ^scod. 
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MÉGHOLOOIE 


M.  le  vicomte  de  Calvltnont,  maître  des  reqtiêres  au 
conseil  d'Etat,  ancien  collaborateur  de  la  Guienne  Monu- 
mentale, est  mort  à  Paris  le  17  février.  M.  de  Calviroont 
avait  écrit  aussi  dans  le  Mémorial  des  Pyrénées. 

Un  ancien  chanteur  de  l'Opéra,  M.  Darius,  né  à  Monl- 
de-Marsan,  vient  de  monrir  à  Rouen,  à  l'âge  de  <04  ans. 
Nonagénaire,  il  chantait  encore  sur  le  théâtre  de  cette  der- 
nière ville  un  rôle  de  première  basse. 

Il  vint  pour  la  première  fois,  en  1 81 4,  dans  le  chef-lieu 
de  la  Seine -Inférieure  et  brilla  au  Théâtre-des-Arls  dans 
les  opéras  du  répertoire  de  cette  époque  :  dans  Œdipe,  dans 
Iphigénie  en  Aulide,  dans  la  Caravane,  dans  le  Rossignol. 

Ruiné  par  une  faillite,  ayant  perdu  son  fils,  violoniste 
distingué,  Darius  fut  secouru  par  la  franc -maçonnerie 
rouennaise,  qui  lui  donna  dans  les  bureaux  de  la  compagnie 
d'assurances  la  Normandie  une  place,  véritable  sinécure, 
qui  couvrait  un  bienfait  sous  le  titre  de  rémunération.  Les 
loges  maçonniques  de  l'Orient  rouennais,  qui  ont  si  frater- 
nellement pris  soin  de  M.  Darius  pendant  sa  vie,  ont  voulu 
l'honorer  encore  après  sa  mort.  Elles  se  sont  chargées  des 
obsèques  de  leur  frère,  et  réaliseront  ainsi  l'accomplisse- 
ment de  la  plus  belle  mission,  celle  de  soulager  l'infortune 
et  de  rendre  hommage  aux  qualités  du  cœur  et  du  talent. 


I 

Vlntérét  public  nous  apporte,  dans  son  premier  Tarbes 
du  27  février,  une  triste  nouvelle  :  il  nous  apprend  la  mort 
de  Madame  la  marquise  de  Villeneuve.  Le  nom  de  cette 
auguste  femme  se  trouve  mêlé  à  l'histoire  de  notre  passé 
et  de  notre  présent.  Marcelline  du  Haget-Vernon,  née  en 
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1775^  continuait  les  vertus  traditionnelles  de  sa  race.  Son 
père,  le  comte  Vernon  du  Haget,  en  Magnoac,  fut  maréchal 
de  camp  sous  Louis  XVI.  Sa  mère  Victoire  de  Gontaut^  était 
de  Tillustre  souche  des  Birons.  Celle  à  qui  nous  rendons 
rhommage  d'un  souvenir  épousa,  en  1796,  le  marquis  de 
Villeneuve,  qui  devint^  sous  la  Restauration,  préfet  des 
Hautes-Pyrénées.  L'élévation  de  son  esprit,  la  charité  in- 
Gnie  de  son  cœur  lui  avaient  mérité  Testime  et  Taffection 
de  tous.  Aussi  sa  mort  a  été  le  deuil  de  toute  une  cité  en 
même  temps  que  celui  de  toute  une  famille. 

L'éloquence  sacrée  vient  aussi  de  perdre  un  de  ses  orga- 
nes les  plus  puissants.  Le  R.  P.  de  Ravignan  n'est  plus.  U 
appartient  au  nécrologe  aquitain  parce  qu'il  est  né  à  Rayon- 
ne et  non  à  Paris,  comme  Font  témérairement  avancé  quel- 
ques biographes.  Sa  tête  avaitj  du  reste,  le  teint  et  le  carac- 
tère des  hommes  du  Midi.  Comme  Lacordaire,  il  avait 
débuté  par  l'étude  de  la  jurisprudence.  En*1814,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  il  était  inscrit  au  tableau  des  avocats. 
Quelque  temps  après,  sous  la  restauration,  il  est  appelé  au 
conseil  d'Etat  en  qualité  d'auditeur;  enfin,  en  18311 ,  il  était 
nommé  substitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  la 
Seine.  Deux  ans  après,  il  renonçait  à  la  magistrature  et  à 
un  avenir  brillant  pour  entrer  à  St*Sulpice.  La  tonsnre  et 
les  ordres  lui  furent  administrés  par  M.  de  Frayssinous, 
alors  aumônier  du  roi  Louis  XVI.  S'isolant  pour  toujours 
du  monde,  il  choisit  une  congrégation  exclusive  de  toute 
ambition,  de  toute  dignité  ecclésiastique,  la  congrégation 
de  Jésus.  Il  se  sentait  une  vocation  irrésistible  pour  la  pré- 
dication; néanmoins,  il  fut  obligé  de  subir  la  discipline  de 
ses  supérieurs  et.de  professer  la  théologie.  M.  deQuélen  le 
désigna,  en  1837,  pour  les  conférences  de  Notre-Dame.  Sa 
célébrité  commença  avec  son  premier  sermon.  On  sait  qu'il 
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fut^  à  couse  de  sa  robuste  et  profonde  dialectique,  surnom- 
mé le  Bourdaloue  moderne.  Malgré  tout  son  détache- 
ment des  choses  d'ici-bas  et  son  mépris  pour  la  gloire,  elle 
rayonnera  autour  de  son  nom,  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 


MUSC  OUBUDADO, 

par  Delbès  (1). 

Les  œuvres  de  Delbès  formeront  un  très  joli  volume 
in-8<»,  orné  de  fines  gravures,  avec  portrait  de  Tau- 
teur. 

Delbès  n'a  rien  négligé  pour  le  plaisir  des  yeux,  pas  plus 
que  pour  les  exigences  de  Toreille  la  plus  délicate  et  pour 
la  correction  du  vers. 

Il  est  à  la  veille  d'offrir  à  ses  Souscripteurs  un  volume 
déjà  sous  presse,  propre  à  orner  leur  bibliothèque  et  à  ré- 
créer leurs  loisirs. 

Parmi  les  pièces  de  ce  Recueil,  d'un  genre  divers, — 
où,  au  bruit  des  grelots  succèdent  çà  et  là  les  accents  de 
la  lyre, —  la  Beouze  del  Taillur  a  été  revue  et  complétée  : 
l'auteur  y  fait  le  récit  naïf. et  attendrissant  des  petites 
misères  du  foyer  domestique,  de  la  vie  laborieuse  et  tour- 
mentée de  sa  mère,  de  ses  rêves  d'avenir  meilleur  pour  son 
fils,  de  ses  illusions  jusqu'à  sa  dernière  heure;  —  ces  sou- 
venirs ont  fait  trouver  au  fils  de  la  veuve  —  la  beouso^ —  le 
vrai  langage  du  cœur. 

Un  tour  facile,  un  style  mouvementé,  souvent  poétique, 
un  attrait  de  couleur  locale  recommandent  les  composi- 
tions du  poè(e  gascon  et  y  impriment  un  cachet  d'origina- 
lité. 

(1)  Abeille  agenaise. 
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Car  son  instinct  de  poète  ne  -  s'est  pas  isolé  de  son 
ciel,  de  sa  ville  fraichc  et  riante,  aux  boulevards  sillonnés 
de  promeneurs; —  du  Gravier  où  Toeil  plonge  dans  de  lon- 
gues avenues;  —  de  VErmilage  hardiment  jeté  sur  le  roc 
qui  la  domine;  —  du  vallon  de  Vérone  qui  serpente  jus- 
qu'au Pont-Canal  sous  lequel  siffle  la  locomotive. 

J'aime  à  suivre  le  poète,  —  à  Técart  des  sentiers  éter- 
nellement rebattus  par  des  écrivains  incolores,  —  ajustant 
une  rime  le  long  du  Canal,  pendant  qu'un  goujon  se  sus- 
pend à  la  ligne  d'un  pècbeur  impassible,  ou,  —  sans  se 
mettre  en  quête  des  sources  de  l'Hippocrène,  —  se  désal- 
térant à  un  Glet  d'eau  qui  tombe  à  pic  dans  le  canal  des 
crêtes  calcaires  de  Rouquet. 

En  gardant  son  type  gascon,  Delbès  n  a  pas  fondu  son 
individualité  dans  un  moule  commun.  Au  lieu  de  fréter 
prétentieusement  son  esquif  pour  le  fleuve  Léthé,  —  et  de 
s'y  noyer  dans  ses  ondes^  —  il  s'est  laissé  emporter  de 
temps  à  autre  au  courant  de  la  Garonne. 

Le  Recueil  de  Delbès,  soumis  à  l'appréciation  d'hommes 
de  goût  versés  dans  l'idiome  agenais,  a  mérité  leur  suffrage, 
—  exprimé  d'une  façon  non  équivoque. 

Une  de  ses  chansons,  —  hu  Retour  del  Printen,  —  a 
obtenu  tout  récemment,  à  Bordeaux,  un  véritable  succès. 
Chanté  par  un  Agenais^  M.  Laboussole,  sur  un  des  théâtres 
de  cette  ville,  elle  a  été  bissée  avec  applaudissements  re- 
doublés. 

En  ce  moment  l'auteur  profite  de  quelques  journées  de 
loisir  pour  la  Souscription  que  les  exigences  de  son  travail 
lavaient  forcé  de  suspendre,  et  qui  dépasse  le  chiffre  de 
mille  francs. 

Il  compte,  —  pour  grossir  sa  liste,  —sur  la  bienveillance 
de  ses  compatriotes  qui  l'ont  applaudi  et  l'ont  exhorté  à 
livrer  ses  essais  poétiques  à  la  publicité. 


..  » 
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Delbës,  dans  la  piècd'  suivante,  toulc  de  eirconslanee, 
invoque  son  patron  pour  le  succès  de  son  oeuvre.  — Espé- 
rons que, —  si  la  fortune  est  rebelle  aux  poètes, — les  Sous- 
cripteurs ne  seront  pas  rebelles  aux  bonnes  inspirations  du 
saint  Patron  : 

H.    BRUNET. 


\  SBIV  JTKAIV-BATISTO,  IlOIJfV  PATBeV. 

Ohl  qu'es  hurous 

Lou  maihurous 
Que  pren  soun  mal  ambe  patiençol 
Que  se  bresso  din  Tespéreoço 

D'un  ten  milloul 

Sen  Jean-Balislo,  moun  patrou, 
Que  mous  parens  caousiron 
Per  beilla  sur  moun  sor, 
Arresto  la  faou  de  la  mor 
Que  mas  penos  esquiron 
Cado  jour,  sans  repaou, 
Perlout  oùn  baoul 
Qu'aichi  lou  ten  de  mettre  mas  pensados, 
Miellouzos  et  floucados, 
Mot  à  mot  en  escriou, 
Per  pagua  lous  bienfeys  qu*ey  reçut  del  boun  Diou!  ! 

Oh!  fay  tabe  que  dîn  THistouèro 
En  sou  béni  de  ma  memouëro, 
Âprèt  ma  mor  y  mètten  lou  quatrin  : 

«  LoM  poèto  oublidat  bën  de  quitta  la  lerro. 
—  Al  pitchou  trin,  — 
Dins  lou  mantèl  de  la  miséro, 
Coumo  tou  darrè  pèlerin  !  !  1  » 
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Guerre  que  se  font  les  évèques  d'Agen  et  de  Basas  au  sujet 
de  la  ville  de  Casteljalouz.  Guerre  d'Amanieu  d'Albret 
contre  révéque  de  Bazas.  Avènement  des  sires  d'Albret 
à  la  baronie  de  Casteljaloux. 

I 

On  sait  que  la  Garonne  fut  considérée  généralement  comme  formant 
ia  limite  entre  la  Celtique  et  l'ancienne  Aquitaine,  plus  tard  notem- 
populanie,  et  puis  Gascogne.  Mais  une  colonie  de  Celtes  ayant  passé 
ce  fleuve,  forma  des  établissements  sur  la  rive  gauche  dans  la  contrée 
qu'occupa  depuis  i'évèché  de  Condom,  et  qui,  dans  l'origine,  dépen- 
dait de  l'évécbé  d'Âgen. 

M.  de  Saint-Amans  a  compris  Casteljaloux  dans  l'Agenais,  et  il 
ajoute  qu'à  l'époque  de  la  révolution  cette  ville  était  depuis  longtemps 
du  diocèse  de  Condom. 

C'est  là  une  erreur  qui  étonne  chez  un  auteur  fort  exact  d'ordinaire. 
Sous  l'ancion  régime,  nous  en  attestons  tous  nos  compatriotes  et  tous 
nos  documents,  Casteljaloux  dépendait  du  diocèse  de  Bazas  (4). 

Mais  comme  la  limite  des  deux  territoires  se  trouvait  vers  ce  point  à 
l'avance,  et  que  cette  rivière  paraît  y  avoir  subi  quelque  changement  ou 
divbion  de  lit,  les  évéques  de  Bazas  et  d'Agen  se  disputèrent  Castel- 
jaloux au  xn^  siècle,  d'abord  devant  les  juges  ecclésiastiques,  et  puis 
devant  Dieu,  c'est-à-dire  Us  armes  à  la  main. 

La  chronique  de  Bazas  place  sous  Calixte  II  (élu  pape  Qn  4119,  et 
mort  en  4124)  une  première  discussion  à  ce  sujet,  laquelle  fut  termi- 
née par  une  décision  de  ce  souverain  pontife  adjugeant  la  ville  de  Cas- 
teljaloux à  l'évoque  de  Bazas,  contrairement  à  une  sentence  de  l'évéque 
d'Aogoulôme  qui,  chargé  en  première  instance  de  vider  ce  différend, 
s'était  prononcé  en  faveur  de  l'évêque  d'Agen  sur  la  déposition 
d* Etienne  de  Caloimont  (pour  Caumonl)  et  de  Raymond  de  Bouglon. 

Puis,  à  l'année  1142,  la  môme  chronique  note  le  voyage  à  Rome 
d'un  nommé  Garin  ou  Guirinj  chargé  de  plaider  la  cause  de  l'évoque 

de  Bazas  auprès  d'Innocent  II  (élu  pape  en  1130,  et  mort  en  4443) 

• 

(1)  M.  de  St-Amans  a  dû  être  trompé  par  an  Fouillé,  imprimé  à  Paris, 
1648,  et  qui  place  la  cure  de  Casteljaloux  dans  l'archiprétré  da  Cayran,  dépen- 
dant du  Condomois.  Ce  document,  que  nous  avons  cité  nous-mêmes,  sous  tou- 
tes réserves,  dans  les  notes  sur  la  carte  de  l'arr.  de  Condom,  ne  doit  être  con-- 
suite  qu'en  le  soumettant  à  la  critique. 

26* 
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contre  Raymond,  ëvêque  d'Agen.  On  voit  que  Sancin  de  Calmmonl 
et  Bertrand  de  Cantiran,  partisans  de  l'évêque  d'Agen,  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Casteijaloux,  y  avaient  fait  prisonniers  des  chanoines 
du  chapitre  de  Bazas,  et  avaient  livré  cette  ville  au  pillage,  au  meurtre 
et  à  l'incendie.  Guérin  dénonça  ces  faits  au  souverain  pontife  qui  char- 
gea révoque  de  Chartres  de  la  terminaison  de  cette  affaire. 

Mais,  sur  ces*  entrefaites,  les  hostilités  s*étantagravées.  les  partisans 
de  révéqtie  d'Agen  venaient  de  prendre  et  de  brûler  la  ville  de  Bazas. 

Cependant  l'évêque  de  Charli'es  prit  si  bien  son  temps  pour  rendre  sa 
sentence,  que  Tévêque  de  Bazas  (c'était  Fort  de  Pellegrue)  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  l'obtenir.  Lui  mort,  Raymond,  son  successeur  au  siège 
de  Bazas,  se  vit  obligé  d'effectuer  en  personne  le  voyage  de  Rome,  oà 
le  pape  Eugène  finit  par  confirmer  les  droits  de  ce  dernier  sur  la  ville 
de  Casteijaloux. 

IL 

Néanmoins,  notre  ville  n'en  continua  pas  moins  d'être  un  sujet  de 
dispute,  sinon  entre  les  deux  évéques  de  Bazas  et  d'Agen,  du  moins 
entre  les  chapitres  de  St-Jean  de  Bazas  et  celui  du  Mas-d'Agenais. 
c  On  ne  manquait  pas,  de  part  et  d'autre,  de  raisons  spécieuses.  Mais 
»  Gaillard  de  Lamolhe  (élu  évoque  de  Bazas  en  14 86, et  mort  en  42U, 
»  ayant  déjà  résigne}  parvint  à  les  mettre  d'accord,  à  rétablir  les  an- 
D  ciennes  relations  sociales  et  les  droits  d'hospitalité  avec  une  parfaite 
»  réciprocité  de  bons  procédés.  Les  deux  chapitres  unis  ne  formaient 
0  qu'un  corps  et  la  nomination  du  recteur  de  Ste-Marie  de  Casteijaloux 
»  fut  laissée  pour  un  temps  à  leurs  suffrages.»  (Cbron.  Yasàt.) 

IIL 

D'un  autre  côté,  l'évôché  de  Bazas  n'avait  pas  eu  le  temps  d'oublier 
les  violences  des  partisans  de  Tévéque  d'Agen,  lorsque,  dès  Tan  1457, 
Amanieu^  sire  d'Albret,  lui  porta  des  coups  non  moins  terribles.  Nous 
ignorons  quelles  furent  les  causes  de  celle  nouvelle  guerre  qui  dura 
deux  années.  Amanieu  débuta  par  piller  les  paroisses  formant  l'extré- 
mité méridionale  du  Bazadais.  Puis,  il  osa  so  présenter  devant  la  ville 
épiscopale  et  fit  mine  de  vouloir  s'en  rendre  maître.  Mais  le  chapitre 
ayant  rassemblé  quelques  troupes,  Amanieu  se  vit  repoussé  avec  perte. 
La  paix  se  fit  en  1159,  et  Amanieu  promit  de  ménager  à  l'avenir  ce 
diocèse.  Peut-être  cette  promesse  ne  fut-elle  pas  tout  à  fait  gratuite; 
c'est  peu  de  temps  après  que  nous  trouvons  les  d'Albret  en  possession 
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de  la  baronîe  de  Casieijâloux.  Ils  avaient  pris  pied  dans  le  Bazadais 
(c*est  du  moins  notre  opinion)  par  la  concession  du  cbâteau  de  Caze- 
nave  qu'ils  obtinrent  des  vicomtes  do  Bearn,  et  depuis  ils  ne  cessèrent 
jamais  de  s'avancer  dans  le  pays  (1).  C'est  ainsi  qu'ils  durent 
obtenir  Casteijaloux  des  évoques  de  Bazas,  comme  ils  obtinrent  Nérac 
des  abbés  de  Condom.  Nous  en  avons  déjà  fait  Tobservaiion,  au  chapi- 
tre précédent;  la  charte  des  coutumes  de  Casteijaloux  portait  le  sceau  du 
chapitre  de  Bazas,  de  Galbard  de  Lamothe,  de  Peyronilb  de  Lamothe, 
etde  ce  même  Amanieu  d'Albret.  Il  y  a  là  de  fortes  présomptions  que  ce 
fut  vers  la  fin  du  xii*"  siècle  que  les  d'Albret  acquirent  la  baronio  de 
Casteijaloux.  Admis,  d'abord  en  paréage,  avec  les  évéques  et  le  cha- 
pitre de  Bazas,  ainsi  qu'avec  Peyronilb  de  Lamolhe,  ils  auront  fini  par 
devenir  les  seuls  maîtres  de  notre  ville. 

SAMAZEUILH. 

I 

Historiettes  dMrefols  et  d'AnjourdM 

Le  courtois  XII*  siècle  institua  des  tribunaux  d'amour 
et  une  procédure  spéciale  pour  régler  les  litiges  entre 
amants,  les  crimes  de  lèse-galanterie  et  pour  élucider  tout 
ce  qui  était  problématique  en  matière  de  sentiment.  La 
magistrature,  toute  féminine  de  ces  cours,  était  représentée 
par  les  plus  nobles  Dames  entre  lesquelles  nous  pouvons 
rappeler  la  reine  Aliéner^  duchesse  d'Aquitaine^  Bertrane 


(l)  Le  père  ÂDsolmea'attribne  les  châteaux  de  Cazenave  et  de  Bazas  aux  sires 
d'Albret  qa'à  partir  du  14  août  1250.  Mais  nous  pensons  que  cette  date  est  celle 
d'un  hommage  à  Gaston,  vicomte  de  Béarn,  et  non  d'une  concession  primitive, 
et  il  se  pourrait  que  les  droits  d'Amanieu  d'Albret  sur  le  cbâteau  de  Bazas 
fussent  la  cause  ou  l'occasion  de  la  guerre  que  l'on  vient  de  raconter.  Suit  le 
texte  do  la  prétendue  concession,  que,  du  reste,  le  trésor  de  Pau,  p.  72,  ne 
qualifie  que  d'homage  fait  j^r  Àmanieu  d'Albret  à  Gaston  de  Béarn,  des 
châteaux  de  Baxas  et  de  Cazenave  : 

«  Conegude  cause  sic  à  tois  que  nous  Namaneu  (noble  Amanieu)  de  labrit 

>  aben  reconegut  que  nous  tiem  lo  castet  de  Basats  et  tote  la  honour  d'en  Gas- 
»  ton  (de  noble  Gaston)  de  Béarn,  per  nomie  d'el  vescomtat  do  Gabarret,  en  la 
»  mesiche  honour  d'el  casict  de  Basats  aben  reconegut  que  es  lo  castet  de  Ca- 
%  zenave  et  d'aquestes  aban  dites  causes  em  sous  cabeo  et  sous  houm,  ab  une 

>  lance  de  sporlc,  que  len  debem  paga  à  seignou  Mudam.  » 

D'après  VArt  de  vérifier  les  dates,  l'avènement  ô*Amanieu  serait  de  l'an 
1255,  au  plus  tard.  D'où  l'on  peut  présumer  que  la  reconnaissance  ci-dessus 
provient  de  cet  avènement  et  n'est  pas  le  titre  primordial. 
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de  Signe,  Rostangue  de  Picrrefeu,  Constance  de  Fois, 
Rogesta,  comtesse  de  Rodez^  la  suave  marquise  de  Gonr- 
don  et  la  belle  gasconne  Guilhelma  de  IMsle.  Un  jour  que 
Tardente  Alienor  présidait  une  de  ces  assises  erotiques  on 
soumit  à  sa  compétence  le  cas  suivant  :  t^amour  peut-il 
exister  entre  épouœ^  La  souveraine,  dans  son  arrêt,  résolut 
la  question  d'une  façon  négative. 

Deux  béarnais  ont  été  rois  :  tous  deux  ont  échangé  leur 
religion  contre  un  trône.  Henri  IV,  pour  mettre  sur  son 
front  la  couronne  de  France,  de  protestant  se  fit  catholique; 
Bcrnadotte,  pour  obtenir  le  sceptre  de  Suède,  de  catho- 
lique se  fit  protestant. 

Le  maréchal  Lannes  était  presque  illettré  quand  il  s'enrè- 
I9  sous  les  drapeaux  de  la  république.  Avant  d'être  apprenti 
teinturier,  il  avait  à  peine  reçu  d'un  vieux>  prêtre  les  pre- 
miers éléments  d'instruction  •  Son  intelligence  se  développa 
sur  le  champ  de  bataille  et  s'éleva  aux  plus  hautes  con- 
ceptions stratégiques.  Il  fut  aussi  habile  tacticien  qu'héroï- 
que sabreur.  Sa  parole  mâle  et  pittoresque  rendait  admira- 
blement  les  scènes  militaires*  La  densité  des  projectiles  à 
Montebello  avait  été  terrible.  Un  jour  qu'il  était  question  de 
ce  combat,  il  dit  :  Les  balles  claquaient  sur  les  os  de  nos  sol- 
dats comme  la  grêle  sur  des  vitrages. 

Bellegarrigue,  l'un  des  fondateurs  de  la  Mosaïque  du  Midi^ 
avait  cédé  celte  publication  à  Paya,  éditeur  toulousain, 
moyennant  une  somme  de  trois  mille  francs.  Le  nouveau 
propriétaire  ne  mettait  pas  grande  diligence  à  s'acquitter 
envers  Ta ncien;  il  lui  donnait  toujours  mille  raisons  et  ja- 
mais les  mille  écus.  Bellegarrigue,  pour  se  venger  des  ter- 
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giversations  de  son  débiteur,  fit  dans  V Epingle^  petit  journal 
satirique  de  l'époque,  un  article  qui  avait  pour  titre  :  Paya 

NE  PAYA  PAS. 

La  bru  d'un  poète  méridional  est,  dit-on,  ravie  de  Tavoir 
été. 


Traversant,  un  soir,  la  place  de  POdéon,  je  sentis  une 
griffé  sur  mon  épaule.  Je  me  retournai,  et  j'aperçus  mon 
ami  X...,qui  me  jeta  cette  question  :  Dis  donc,  petit,  as-tu 
quatre  sous?  Je  lui  répondis  que  je  ne  les  avais  point,  mais 
que,  sMl  consentait  à  m'accompagner  chez  un  de  mes  com- 
patriotes du  quartier  Latin,  je  me  ferais  créditer  de  cette 
somme.  L'eniprunteur  était  le  Bohème  des  Bohèmes.  A 
l'instar  de  Pierre  Gringoire,  il  faisait  plus  souvent  tinter  les 
écus  dans  son  imagination  que  dans  son  gousset.  Quoique 
collaborateur  d'un  des  grands  journaux  de  Paris  et  émolu- 
menté  rondement,  il  vivait,  les  trois  quarts  du  mois,d^une 
façon  problématique  et  dînait  rarement.  Il  m'avoua  qu'il 
n'avait  avalé,  depuis  la  veille,  que  de  l'air.  Or,  comme  il 
était  neuf  heures  de  la  nuit,  son  estomac  aurait  volontiers 
consommé  quelque  chose.  Il  me  pria.de  le  suivre  à  la  bras- 
serie Hautefeuille,  où  il  espérait  rencontrer  quelques  inti- 
mes, entre  autres  Courbet,  le  peintre  réaliste,  et  obtenir  de 
lui  la  faveur  d'une  digestion.  Nous  prenons  la  direction  de 
la  taverne  hollandaise.  A  notre  entrée,  mon  confrère  en  lit- 
térature  et  en  pauvreté  vit  nn  Monsieur  qui  mangeait  une 
choucroute  recouverte  d'une  tablette  de  jambon  très  gras. 
Mon  affamé  se  mit  à  faire  un  œil  si  ardent  au  morceau  de 
salé  qu'il  le  faisait  fondre  sous  le  feu  de  son  regard. 

L'étranger,  voyant  que  X...  contemplait  extatiquement 
son  mets  germanique,  l'invita  à  s'asseoir  à  ses  côtés  et  à 
faire  comme  lui. — Votre  appétit,  lui  répliqua  mon  invo- 
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lontaire  jeûneur,  m'en  a  donné.  Puisque  vous  me  faites  une 
galanterie  que  j'aurais  voulu  devancer,  j'accepte,  me -ré- 
servant de  vous  la  rendre  prochainement. 

Sur  ce,  mon  littérateur  s'attable  et  dévore  deux  plats  de 
choucroute.  Quand  il  eut  Qui,  il  se  leva,  vint  à  moi  et  me 
dit  :  J'ai  grande  envie  de  commander  quelques  canettes  de 
bière. — Je  lui  rappelai  que  nous  n'avions  pas  un  maravé- 
dis. — Qu'importe,  poursuivit-il  :  vois  cette  bonne  femme 
qjui  est  au  comptoir;  c'est  une  flamande  qui  doit  avoir  l'âme 
aussi  ample  que  les  joues,  et  faire  crédit  à  des  artistes.  — 
Je  crus  devoir  lui  faire  observer  que  c'était  déjà  trop  d'avoir 
accepté  un  repas  d'un  inconnu.  —  il  n'y  a  point  d'étranger 
pour  moi,  répartit-il;  je  suis  lié  avec  plus  de  trois  cent  mille 
individus  à  Paris,  et  plus  de  trois  millions  en  Province. — 
As-tu  jamais  fait  commerce  d'amitié  avec  les  terrines  de 
Nérac? — J'étais  intime  avec  les  deux  frères,  recommanda- 
bles  par  leur  bonté;  il  me  semble  les  voir  :  l'aîné  perlait  des 
favoris  bruns,  et  le  cadet  des  moustaches  blondes.  — Tu 
connais  beaucoup  de  monde  et  peu  de  comestibles. — Pour- 
quoi?— Parce  que  les  terrines  ne  sont  pas  des  hommes,  mais 
bien  des  petits  pâtés. 


Une  béarnaise,  qui  avait  la  forme  et  la  majesté  d'une 
pierre  druidique,  mais  qui  n'en  eut  jamais  la  dureté,  ne 
vivait  point  avec  son  mari  dans  ui^e  entente  cordiale  bien 
parfaite.  Il  aimait  les  champs,  elle  aimait  la  ville.  Leurs 
goûts  étant  différents,  leurs  domiciles  l'étaient  aussi.  On 
apprit  un  jour  à  cette  Mégère  que  son  époux  était  gravement 
malade.  «  Eh  bien  !  si  je  le  perds,  dit-elle,  je  gagnerai  au 
»  moins  une  satisfaction.  Voilà  bientôt  dix  ans  que  je  de- 
»  mande,  sans  avoir  pu  l'obtenir,  une  porte  vitrée  pour 
0  notre  salon  à  la  campagne.  Il  me  tarde  que  mon  lyran 
•  ne  puisse  plus  contrarier  mon  désir.  Pour  posséder  cette 
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»  porte  le  plus  lot  possible,  je  la  commanderai  à  Pouvrier 
»  qui  fera  son  cercueil.  • 

J.  NOULENS. 

CANTON  DE  CONDOM. 

Des  usages  locaux  consacrés  par  Jagement  en 
matière  de  bail  aBordellerie. 

(SuUe,)  C) 

27*  D'usage  que  restimalion  de  bétail  faite  à  l'époque  à 
laquelle  le  métayer  est  entré  est  la  seule  qui  doive  être 
considérée  pour  régler  les  intérêts  du  maître  et  du  métayer; 
que  jusqu'à  Tépoque  à  laquelle  le  bail  finit,  ce  métayer  ne 
peut  être  privé,  sous  aucun  prétexte,  de  la  moitié  du  profit 
des  ventes  qui  ont  lieu  dans  la  métairie  (1)  (Ibid.); 

28"*  D'usage  que  le  char  de  foin  se  compose  de  dix  quin- 
taux (2)  (Ibid.); 

29**  D'usage  que  lorsque  les  brebis  qui  composent  le 
troupeau  dans  une  métairie  sont  toutes  mortes  sans  la  faute 
du  métayer,  elles  ont  péri  pour  le  propriétaire  (3)  (Ibid.); 

30*  D'usage  que  si  les  métayers  ont  repeuplé  la  métai- 
rie de  brebis,  le  propriétaire  ne  peut  en  réclamer,  à  moins 
quMt  ne  rembourse  le  montant  du  prix  de  ces  brebis  (4) 

(Ibid.); 

31"*  D'usage  que  le  lin  qui  se  sème  dans  les  métairies  se 
sème  sur  le  guéret;  que  si  le  métayer  le  sème  par  une  mau- 
vaise terre,  il  n'est  répréhensible  à  ce  point  d'être  passible 
de  dommages-intérêts,  parce  qu'alors  le  blé  s'est  trouvé 

{*)  Voir  Ire  année,  page  339,  année  courante,  329  et  351. 

(1)  Ce  qai  se  dit  ici  n'est  que  le  développement  naturel  de  l'usage  déjà  établi 
par  les  n<»  3,  22  et  24  qui  précèdent. 

(2)  Le  quintal,  c'est  l'ancien  poids  de  100  livres.  Un  char  de  foin  sans  autre 
explication,  s'estime  par  dix  fois  la  répétition  de  ce  poids. 

(3)  Cet  usage  est  converti  en  loi  par  les  art.  1810  et  1827  du  Codt  Napoléon. 
(4}  C'est  là  un  usage  fondé  sur  la  plus  rigoureuse  équité. 
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semé  sur  la  bonne^  ce  qui  exclut  Tidée  de  tout  préjudice  (1) 

(Ibid.)i 

^^  D'usage  que  tout  ce  qui  vient  dans  le  jardin  concédé 

au  métayer  lui  appartient,  s'il  n'y  a  convention  contraire 

(Ibid.); 

SS""  D'usage  que  dans  le  bail  à  bordellerie  le  propriétaire 
prend,  outre  les  avantages,  le  préciput  ou  la  dime  qui  est 
de  un  sur  dix  ou  sur  onze  (3);  et  des  redevances  en  œufs, 
poulets,  poules,  cbapons,  oies  (Ibid.); 

34^  D'usage  de  réserver  le  regain  de  toutes  ou  de  cer- 
taines prairies,  pour  que  le  métayer  entrant  ait  de  quoi 
faire  pacager  les  bestiaux  (3)  (Ibid.); 

35*"  D'usage  que  si  une  tête  de  bétail  vient  à  périr^  la 

m 

valeur  du  cuir  se  partage  entre  le  maître  et  le  métayer 
(Ibid.); 

36''  D'usage  de  considérer  qu'un  bail  à  bordellerie  tient 
plus  de  la  société  que  du  louage  (4)  (Ibid.); 

37**  D'usage  qu'un  colon  qui  a  pris  des  vignes^  nouvelle- 
ment plantées  pour  les  entretenir,  retire  pendant  sept  ans 
les  fruits  de  ces  vignes  comme  indemnité  des  frais  d'entre- 
tien (5);  et  que  ces  vignes,  pendant  ce  temps-là,  sont 
exemptées  de  dime  (Jugement  du  3''  vol.  d'août  1792  à  oc- 
tobre 1793.  E,  CORNE. 

[La  suite  prochainement,) 

(1)  La  ^ne  partie  de  cet  usage  noos  semble  sasceptible  de  critiqoe  :  On  doit 
savoir  quelle  terre  convient  au  lin  :  en  jeter  la  graine  sur  celle  qui  ne  convient 
pas,  c'est  s'exposer  à  au  moins  trois  préjudices:  perte  de  la  graine,  des  traranx 
et  du  lin  dont  on  a  besoin  qui  ne  paraissent  pas  entièrement  compensés  par  le 
blé  récolté  sur  la  bonne  terre. 

(2)  On  voit  ici  constaté  le  double  prélèvement  de  la  dime  et  des  avantages. 
Le  premier  est  l'objet  d'une  légère  variation,  ce  qui  est  constant.  Il  s'opère  ou  en 
gerbes  sur  le  champ,  ou  en  blé  sur  la  pile. 

(3)  Ce  regain  appelé  aussi  secondes  herbes,  est  gardé  ordinairement  pour  las 
semailles. —  Si  le  preneur  contrevient  à  cet  usage,  U  est  passible  de  dommages* 
intérêts^  surtout  lorsque  la  défense  lui  en  a  été  faite. 

(4)  Ce  qu'a  décidé  ici  le  tribunal  de  Condom  était  déjà  établi  comme  usage, 
par  autre  décision  portée  au  n»  9. 

(5)  Cette  décision  ne  constate  pas  à  la  vérité  un  usage  bien  déterminé,  mais 
elle  devait  être  mentionnée,  ne  serait-ce  que  pour  témoigner  du  mode  juridique 
de  l'établir. 
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Réunion  des  Actionnaires  de  la  Caisse  d'escompte 

d'Agen,  Gondom  et  Nérac. 

Toutes  les  questions  relatives  aux  intérêts  coahmerciaux 
et  industriels  de  nos  contrées  doivent  naturellement  trou- 
ver de  réeho  dans  la  Revue  d'Aquitaine.  A  ce  titre,  la 
réunion  des  actionnaires  de  la  Caisse  d'escompte  d'Agen, 
Condom  et  Nérac,  est  tout  à  fait  de  notre  domaine.  L  assem- 
blée,  après  avoir  successivement  enteodu  les  rapports  de 
M.  Cerbonney-Dubarry,  de  M.  le  marquis  de  Cugnac, 
membres  du  conseil  de  surveillance,  et  de  M.  Louis  de 
Peyrecave,  directeur,  a  décidé  à  Tunanimité  que  les  opé- 
rations seraient  poursuivies.  Notre  incompétence  ne  nous 
permet  pas  d'analyser  le  discours  de  M.  de  Peyrecave,  vi- 
brant de  loyauté  et  riche  en  considérations  économiques  et 
morales. 

Le  très  honorable  gérant  a  exposé,  dans  une  forme 
vraiment  littéraire,  les  motifs  qui  militaient  en  faveur  du 
maintien  de  rétablissement  financier;  il  a  flétri  avec  une 
juste  indignation  les  désordres  de  la  compagnie  généra- 
le, fait  de  la  statistique  régionale  et  prononcé  de  nobles 
paroles  qui  prouvent  que  le  cœur  travaille  toujours  chez 
lui  en  collaboration  avec  son  intelligence.  On  Tappréciera 
comme  nous  en  lisant  le  rapport  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire  en  entier  à  cause  de  I  elroiiesse  de  notre 
cadre.  ^  J.  N, 

RAPPORT  DE  M.  L.  DE  PEYRECAVE. 

Permettez-moi  maiolenant  de  vous  fournir  quelques  explications  sur 
le  dividende  de  Texerciee  écoulé,  aGn  que  chacun  de  vous  puisse  assi- 
gner à  ce  résultat  sa  véritable  portée,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance 


—  474  — 

dans  Id  circonstance  exceptionnelle  où  nous  nous  trouvons.  Mais,  eo  dis- 
cutant les  chiffres  de  Tinventaire,  je  neveux  rien  enlever  ni  rien  ajouter 
à  leur  signification  réelle.  Je  n'ai  d'autre  but  que  de  mettre  en  lumière 
les  conséquences  pratiques  qui  en  découlent.  C'est,  d'ailleurs,  le  moyen, 
si  nous  sommes  destinés  à  vivre,  de  mettre  à  profit  notre  expérience. 

Je  vous  l'avouerai.  Messieurs,  en  présence  du  mouvement  général  de 
nos  affaires,  qui  a  dépassé  le  chiffre  de  quarante  millions,  je  m'étais 
attendu  à  un  bénéfice  plus  considérable  que  le  revenu  de  6  0[0  que  nous 
vous  proposons  d'attribuer  aux  actions.  J'ai  dû  rechercher,  et  je  dois 
vous  signaler  les  causes  qui  ont  produit  ce  résultat.  Au  moment  de  la 
crise  financière  qui  a  affecté  les  derniers  mois  de  4857,  diverses  cir- 
constances sont  venues  «neutraliser  les  avantages  que  nous  aurions  pa 
retirer  de  l'emploi  de  notre  capital.  D'abord,  la  nécessité  de  faire  face 
aux  besoins  du  commerce  dans  le  moment  des  achats;  eo  second  lieu, 
l'obligation,  qui  en  était  la  conséquence,  d'écouler  sans  cesse  notre 
portefeuille  pour  répondre  aux  exigences  de  la  caisse.  Les  soldes  des 
principaux  comptes  sur  noire  bilan  traduisent  avec  assez  d'éloquence 
cette  situation  anormale.  Ainsi,  les  comptes  courants  des  négociants  soQi 
débiteurs,  au  34  décembre,  de  262,000  francs;  le  portefeuille  n'a  qoe 
264,000  francs;  la  caisse  accuse  un  solde  de  1 4  0,000  francs.  (Le  chiffre 
ordinaire  de  notre  encaisse  ne  devrait  être  que  du  tiers  environ  de  cette 
somme.)  J'ajouterai  que,  par  suite  de  la  crise  financière,  les  dépôts  de 
fonds  avaient  diiiiinué  depuis  plusieurs  mois  dans  de  fortes  proportions. 
Une  grande  partie  de  notre  capital  se  trouvait  donc  immobilisé  au  mo- 
ment où  il  aurait  trouvé  l'emploi  le  plus  fructueux.  D'un  autre  côté, 
notre  désir  de  donner  toujours  satisfaction  à  tous  les  besoins  nous  obli- 
geait, afin  de  maintenir  notre  encaisse,  à  sacrifier  le  lendemain  les  bé- 
néfices de  la  veille,  et  plusieurs  fois  même  au-delà  de  nos  bénéfices, 
puisque  notre  portefeuille  subissait  une  dépréciation  importante  chaque 
fois  que  la  Banque  élevait  le  taux  de  l'escompte.  Vous  pouTOz  mainte- 
nant apprécier  les  principales  causes  qui,  non-seulement  nous  ont  privés 
des  bénéfices  que  la  dernière  crise  devait  assurer  aux  détenteurs  de  capi- 
taux, mais  encore  ont  rendu  la  saison  de  nos  grandes  affaires  la  moins 
productive  de  l'année. 

Ne  croyez  pas  cependant,  Messieurs,  que  mon  intention  soit  de  cher- 
cher dans  les  résultats  du  dernier  exercice  des  inductions  en  faveur  de 
l'avenir.  Quoique  les  circonstances  locales  que  je  viens  de  rappeler  nous 
aient  été  défavorables,  j'aime  mieux  admettre  que  l'année  4857,  telle 
qu'elle  se  comporte  dans  son  ensemble,  peut  être  prise  comme  une 
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moyenne  pour  nos  appréciations.  Faut-il  en  conclure  que  nos  action- 
naires ne  doivent  pas  raisonnablement  attendre  un  revenu  supérieur  à 
celui  de  4857?  Il  ne  m'appartient  pas  de  répondre  à  celte  question; 
mais  vous  me  permettrez  de  soumettre  à  votre  critique  quelques  obser- 
vations qui  trouvent  ici  leur  place. 

Il  faut  reconnaître,  Messieurs,  que  la  Banque,  telle  que  nous  la  pra- 
tiquons, est  un  fait  nouveau  dans  ce  pays.  Nous  avons  donc  besoin  de 
nous  appuyer  sur  notre  propre  expérience  pour  déterminer  les  amélio- 
rations que  nous  avons  à  réaliser.  Or,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  au- 
jourd'hui que  ce  n'est  pas  trop  des  trois  villes  où  nous  nous  sommes 
établis  pour  fournir  à  une  maison  de  Banque  un  aliment  de  tous  les 
jours.  Le  commerce  de  la  Basse-Baïse,  de  Gondom  surtout^  procède 
souvent  par  soubresauts,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi.  Une 
activité  presque  désordonnée  succèdo  parfois  à  de  longues  intermitten- 
ces; c'est-à-dire  surabondance  d'affaires  à  la  suite  de  chômages  forcés. 
Que  faut-il  pour  q\ie  notre  caisse  évite  les  chômages  et  puisse  toujours 
parer  aux  besoins  du  pays?  Une  seule  chose,  dont  la  réalisation  est 
prochaine,  l'établissement  d'une  succursale  de  la  Banque  à  Agen.  Grâce 
au  fonctionnement  simultané  de  nos  trois  comptoirs,  nous  n'avons  plus 
à  craindre  aujourd'hui  que  nos  capitaux  restent  jamais  inactifs.  Avec  le 
secours  d'une  Banque  de  circulation,  c'est-à-dire  de  la  Banque  de 
France,  nous  pourrons  facilement  doubler  le  chiffre  de  nos  affaires. 
Soyez  donc  perstiedés,  Messieurs,  que  nous  avons  agi  dans  les  vrais 
intérêts  de  cette  société,  en  lui  donnant,  dès  le  principe,  un  centre 
d'opérations  embrassant  les  deux  arrondissements  de  Condom  et  de 
Nérac,  et  que  notre  établissement  à  Agen  en  était  le  complément  né- 
cessaire. J'en  suis,  pour  mon  compte,  tellement  convaincu,  que  je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  qu'il  vaudrait  mieux  renoncer  à  voire  œuvre  tout 
entière  que  de  se  résigner  à  l'amoindrir.  Vous  savez  tous,  Messieurs, 
quelle  est  l'importance  de  la  place  de  Nérac,  quelles  nombreuses  affaires 
nous  traitons  chaque  jour  avec  les  maisons  de  commerce  du  Pont-de- 
Bordes,  de  Mézin,  de  Barbàste  et  de  Lavardac.  Vous  connaissez  peut- 
être  moins  les  avantages  que  nous  devons  attendre  de  notre  succursale 
d'Agen,  et  je  vous  dois  à  cet  égard  quelques  renseignements. 

Le  commerce  d'Agen  n'opère  pas  seulement  pour  la  consommation 
locale.  Il  pourvoit  aussi  aux  besoinsdu  département  de  Lot-et-Garonne 
et  de  tous  les  départements  limitrophes,  qui  lui  demandent  les  nom- 
breuses marchandises  dont  cette  ville  est  l'entrepôt,  tels  que  les  articles 
de  rouenneries,  les  fers  et  métaux,  les  denrées  coloniales.  Ce  commerce 
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n'éprouve  jamais  d'iolerrupiion.  Uoe  aulre  branche  de  eoromeroe,  le 
commerce  des  prunes,  donne  lieu  pendant  quelques  mois  à  des  besoins 
d'argent  auxquels  n'ont  jamab  pu  suffire  les  ressources  ordinaires  du 
pays.  Ces  affaires  se  traitent  du  mois  de  juillet  au  mois  de  décembre, 
période  ordinaire  de  chômage  pour  les  affaires  en  eaux*de-vie.  Nous 
pouvons  aussi  parler  des  autres  branches  de  commerce  ^qu'alimentent 
les  autres  produits  de  ce  riche  déparlement  et  qui  se  traitent  à  Ville- 
neuve, Ciairac,  Tonneins;  car  la  ville  d'Agen,  par  sa  position  topo- 
graphique  et  ses  ressources  de  toute  nature,  est  depuis  longtemps  le 
centre  et  l'appui  du  mouvement  commercial  d'une  grande  partie  de  ce 
département.  —  Cette  énuméraiion  me  semble  suffisante  pour  vous 
faire  comprendre  qu'en  attendant  l'établissement  d'une  succursale  de 
la  Banque»  notre  caisse  d'Agen  est  sûre  de  trouver  dans  le  commerce 
local  et  les  ressources  naturelles  du  pays  un  utile  emploi  de  notre  capi- 
tal. Je  me  félicite  de  pouvoir  dësaujourd'huivouseo  fournir  une  preuve, 
en  vous  disant  que  le  petit  capital  que  nous  avons  livré  à  nofre  succur- 
sale d'Agen  depuis  le  10  octobre  jusqu'au 34  décembre  nous  a  rapporté 
un  bénéfice  net,  qui  nous  aurait  permis  d'attribuer  aux  actions  un  re- 
ven  de  plus  de  8  p.  0|0  sur  le  capital  employé  et  en  rapport  avec  le 
temps  écoulé.  C'est  mieux,  par  conséquent,  vous  le  voyez,  que  nous 
n'avons  encore  obtenu  à  Condom. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  résultats  que  nous  avons  à  vous  offrir  pour 
l'ensemble  de  notre  gestion.  Malgré  les  motifs  qui  me  porteraient  à  es- 
pérer mieux  encore  de  l'avenir,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  le  droit  de  me 
plaindre  de  ces  résultats,  tout  modestes  qu'ils  peuvent  être.  En  me  sou- 
venant de  mon  inexpérience  et  de  l'inquiétude  bien  naturelle  avec  la- 
quelle j'entrepris  il  y  a  deux  ans  une  tâche  si  nouvelle  pour  moi,  je  suis 
loin  de  penser  que  ces  résultats  soient  au-dessous  de  ceux  que  je  de- 
vais attendre.  Si  je  considère  que  nos  premières  années  auraient  pu  être 
des  années  d'épreuves,  comme  cela  arrive  souvent,  je  puis  encore  me 
féliciter  qu'un  si  grand  nombre  d'affaires  ait  passé  par  nos  mains  sans 
avoir  compromis  notre  capital,  et  d'avoir  en  même  temps  accompli, 
j'ose  le  dire,  une  œuvre  essentiellement  morale.  Bien  différente,  en 
effet,  de  ces  entreprises  où  la  fortune  de  quelques-uns  est  la  consé- 
quence de  la  ruine  d'un  grand  nombre,  celle-ci,  Messieurs,  vous  pro- 
cure jusqu'à  présent  des  bénéfices  moins.brillants;  mais  ces  bénéfices 
ne  •représentent  que  des  services  rendus  au  commerce  et  à  l'industrie. 
—  A  ce  titre  encore,  nous  pouvons  nous  féliciter  de  les  avoir  obtenus. 

Je  devrais  maintenant  laisser  à  une  parole  qui  aura  plus  d'autorité 
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que  la  mienne  le  soin  de  vous  exposer  les  propositions  du  conseil  de 
surveillance  en  vue  des  circonstances  exceptionnelles  qui  vous  réunissent. 
Je  crois  devoir  auparavant  vous  expliquer  de  quelle  nature  étaient  nos 
rapports  avec  la  compagnie  Prost,  et  quelles  conséquences  résultent 
pour  nous  de  la  chute  de  cette  compagnie.—  Permettez -moi,  Messieurs, 
de  ne  point  vous  parler  des  causes  qui  ont  amené  cette  chute  et  dont 
vous  n'avez  d'ailleurs  aucuri  intérêt  à  apprendre  les  tristes  détails.  Pour 
moi,  Messieurs,  cet  événement  m'a  sans  doute  profondément  attristé, 
mais  il  ne  pouvait  nullement  me  troubler.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  com- 
mun entre  nous  et  des  hommes  qui  sont  sortis  des  voies  de  l'honnêteté? 
Je  n'avais  à  me  préoccuper  que  d'une  chose,  c'était  de  calculer  les 
conséquences  que  devait  entraîner  pour  nous  cet  événement. 

Nos  rapports  avec  la  Compagnie  générale  des  CaUses  d'escojnpte 
ne  constituaient  rien  autre  chose  qu'un  traité  d'assurance.  L'espèce  de 
tutelle  qu'elle  s'était  réservée  était  le  corollaire  de  l'assurance,  en  ce 
qu'elle  donnait  à  la  compagnie  les  moyens  de  prévenir,  par  une  sur-, 
veiliance  exercée  sur  chaque  caisse,  les  pertes  dont  elle  serait  respon- 
sable. Il  n*y  avait  pas  d'autre  lien  entre  notre  caisse  et  la  compagnie 
Prost.  —  Ai- je  par  là  l'intention  de  prétendre  que  cette  organisation 
des  caisses  d'escompte  ne  contenait  pas  en  germe  autre  chose  que  ce 
qu'elle  a  produit?  Nullement,  Messieurs.  Je  persiste  à  penser  au  con- 
traire que,  sérieusement  appliquée,  elle  renfermait  en  principe  une 
véritable  organisation  du  crédit.  Pourquoi,  en  effet,  dans  la  pratique  de 
l'escompte  comme  pour  tout  le  reste,  l'unité  d'action,  la  confiance  réci- 
proque qui  multiplie  les  ressources,  la  facilité  des  échanges,  la  suppres- 
sion de  frais  nombreux  qui  grèvent  notre  budget,  tous  les  avantages 
enfin  .qui  résultent  d'une  organisation  ayant  un  centre  et  de  nombreux 
rayons  ne  seraient-ils  pas  réalisés  par  l'association,  cette  grande  force 
de  notre  temps?...  .  Voilà,  Messieurs,  ce  qui,  dans  la  constitution  des 
caisses  d'escompte,  me  paraissait  plus  sérieux  que  l'assurance,  qui, 
telle  qu'elle  était  réglée  par  nos  statuts,  ne  créait  pour  chaque  caisse 
qu'une  charge  sans  profit;  et  je  me  demande  encore  pourquoi  la  réali- 
sation de  cette  idée  féconde,  dont  M.  Prost  a  été  le  promoteur,  serait 
aujourd'hui  devenue  impossible.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'application 
n'en  a  pas  encore  été  faite,  et  que  nous  n'étions  que  de  nom  membres 
de  cette  fédération  qui  n'a  jamais  existé  réellement.  Je  n'en  citerai 
d'autre  preuve  que  le  chiffre  de  nos  affaires  qui  a  été,  en  4857,  de 
7,46S^000  fr.  avec  les  banquiers  étrangers,  et  seulement  de  2,258,000 
francs  avec  les  caisses  d'escompte.  Non-seulement  nous  n'avons  retiré 
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aucun  proGl  de  noire  affiliation  à  la  Compagnie  générale  des  Cames 
d'escompte,  mais  nous  avons  éprouvé  une  perle  notable  par  suile  de 
noire  soumission  volontaire  à  un  règlement  qui  favorisait  les  intérêts  de 
quelques-uns  au  détriment  de  certains  autres.  Nous  avons  surtout 
éprouvé  un  préjudice,  il  faut  bien  le  dire,  par  suite  du  discrédit  qui 
avait  alieinl  depuis  quelque  temps  la  Compagnie  générale^  et  qui,  aux 
yeux  de  quelques-uns,  rejaillissait  sur  les  caisses  d'escompte.  Quelle 
est  donc  la  situation  qui  nous  est  faite  par  la  disparition  de  cette  com- 
pagnie? La  voici  en  peu  de  mots  :  Elle  nous  laisse  nos  propres  res- 
sources qui  ont  seules  jusqu'à  ce  jour  assuré  notre  crédit,  et  nous  dé- 
gage des  liens  qui  tendaient  de  plus  en  plus  à  le  compromettre.  — 
Peut-être  pourrai -je  ajouter  que  notre  crédit  ne  sortira  que  plus  fort 
de  répreuve  que  nous  traversons  maintenant. 

Il  nous  reste  autre  chose,  il  faut  le  reconnaître,  de  notre  conslilution 
primitive,  ce  sont  nos  statuts,  c'est  la  réglementation  des  actes  de  la  gé- 
rance, c'est  le  contrôle  d'un  conseil  de  surveillance,  dont  la  responsa- 
bilité morale  s'accroîtra  de  sa  nouvelle  importance.  Ces  conditioos-là 
suffisent-elles  pour  vous  rassurer  ?  ou  bien  l'absence  de  la  compagnie 
Prost  vous  enlève-t-elle  la  confiance  que  vous  avez  eue  dans  l'avenir  de 
cette  société  ?  Vous  y  penserez,  Messieurs,  et  vous  vous  déciderez,  non 
sous  les  impressions  de  cette  séance,  mais  après  les  lentes  et  mûres  ré- 
flexions que  commande  la  discussion  d'un  intérêt  privé  mêlé  à  un  in- 
térêt public.  La  seule  chose  que  nous  vous  demandons  aujourd'hui, 
c'est  la  fixation  d'un  délai  après  lequel  notre  existence  ne  sera  plus  en 
jeu;  car  vous  comprenez  tous  que,  quelles  que  soient  vos  détermina- 
tions, il  faut  nécessairement  un  terme  à  une  situation  qui  ne  nous  per- 
met pas  d'affirmer  notre  lendemain. 

J'ai  prononcé  le  mot  d'intérêt  publie,  et  cependant  on  m'assure  que 
ce  mot  provoque  des  contradictions.  Quelques-uns  prétendent  que  notre 
établissement,  loin  de  profiter  à  l'agriculture,  lui  enlève  les  capitaux 
qui  pourraient  lui  venir  en  aide,  qu'une  banque  hypothécaire  ou  de 
prêt  mériterait  seule  son  intérêt,  mais  qu'une  banque  commerciale  est 
plutôt  nuisible  qu'utile  à  une  contrée  agricole.  Faut-il  combattre.  Mes- 
sieurs, l'incroyable  erreur  de  ceux  qui  prétendent  qu'un  capital  de  600 
ou  de  800  mille  francs,  fourni  par  le  pays  tout  entier,  soit  capable  d'a- 
moindrir la  richesse  publique,  et  qui  font  retomber  sur  la  caisse  d'es- 
compte un  fait  dont  elle  n'est  pas  coupable^  c'est-à-dire  l'attraction 
exercée  depuis  quelque  temps  sur  les  capitaux  par  les  placements  de 
bourse  ?  Il  faut  bien  que  je  le  dise,  puisqu'on  refuse  de  le  voir,  bien  loin 
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de  nuire  à  la  propriété  territoriale,  la  caisse  d'escompte  tend  à  retenir 
dans  le  pays  les  capitaux   provenant  de  l'agriculture»  en  les  faisant 
fructifier  pardes  comptes*courants,  dont  le  remboursement  lui  est  tou- 
jours assuré  au  moment  de  ses  besoins.   C'est  un  des  services  qu'elle 
rend  et  qu'elle  seule  peut  rendre^  puisqu'elle  seule  peut  offrir  aux  capi- 
taux en  toute  circonstance  des  motifs  complets  de  sécurité...  Mais  les 
services  rendus  au  commerce  ne  sont  donc  rien  pour  l'agriculture!  Les 
facililésofferteii  à  nos  commerçants  pour  leurs  transactions  et  leurs  paie- 
ments ne  profitent-elles  pas  aussi  aux  producteurs  ?...  Il  est  des  hommes 
qui  envisagent  les  questions  sociales  à  un  point  de  vue  tellement  restreint 
qu'ils  ne  comprennent,  en  fait  d'améliorations,  que  celtes   qui  se  tra- 
duisent en  avantages  personnels  et  directs.  Ces  hommes*là  sont  de 
bonne  foi;  ils  se  bornent  à  nier  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  A  leurs  yeux 
les  améliorations  les  plus  importantes  peuvent  passer  inaperçues.  S'il 
m'est  permis  de  traduire  ma  pensée  par  un  exemple  ou  plutôt  par 
une  simple  hypothèse,  je  dirai  qu'aux  hommes  qui  nous  font  de  telles 
objections  l'utilité  même  de  cette  voie  navigable  qui  a   donné  la  vie 
commerciale  à  notre  cité  n'est  peut-être  pas  non  plus  bien  démontrée. 
Ne  vendaient-ils  pas  autrefois  leurs  produits  comme  aujourd'hui  ?  et 
cette  économie  qai  résulte  des  transports  par  eau  profite  sans  doute  au 
commerce;  mais  rend  elle  le  même  service  à  la  propriété  ?....  C'est 
là,   Messieurs,  le  langage  de  ceux  qui  nient  les  bienfaits  de  notre 
institution,  et  il  nous  serait  sans  doute  difficile  de  les  convaincre.  Ce 
n'est  donc  pas  à  eux  que  je  m'adresse,  mais  à  vous,  Messieurs,  qui 
comprenez  que  l'intérêt  public  est  en  même  temps  l'intérêt  de  chacun, 
et  je  vous  dirai  :  cet  antagonisme  qu'on  voudrait   établir  entre  l'intérêt 
du  commerce  et  l'intérêt  agricole  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister. 
L'un  .et  l'autre  nous  disent  que  ce  riche  pays  qui  s'étend  de  Condom 
à  la  Garonne  réclame  un  établissement  de  crédit  qui  sans  nous  peut- 
être  lui  fera  toujours  défaut.  Là  se  trouvent  en  effet  réunis  tous  les  élé- 
ments qui  en  assurent  le  succès,  de  nombreuses  maisons  de  commerce, 
des  fabriques  toujours  en  activité}  des  usines  dont  les  produits  sont 
recherchés  par  les  marchés  étrangers...  Aux  regards  des  hommes  qui 
comprennent  notre  raison  d'être  et  notre  avenir,    que  sont,  auprès  de 
ces  magnifiques  conditions  de  prospérité,  les  éléments  de  dissolution 
qui  menacent  l'existence  de  celte  société  à  son  début?... 

Je  m'arrête,  Messieurs,  et  peut-être  trouverez-vous  que  ma  si- 
tuation personnelle  aurait  dû  m'engager  à  ne  pas  intervenir  dans 
cette    discussion.     J'ai    pensé,     au    contraire,    qu'une    question 
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personnelle  s  effaçail  eniièrement  devint  les  iniérèls  qui  se  irou- 
venl  en  jeu.  Quelle  esi  d'ailleurs  ma  véritable  situation  dass 
celte  circonstance?  Celle  d'un  homme  qui  a  travaillé  oonsdeiH 
cieusement  à  une  tache  souvent  ingrate,  et  qui  se  prend  à  aimer  et  à 
défendre  ce  qu'il  considère  un  peu  eommQ  son  ouvrage.  La  positîoa 
qui  m*a  été  faite,  je  ne  l'ai  pas  recherchée.  Ce  n'est,  au  oootraiie, 
qu'après  de  longues  hésitations  que  j'ai  accepté  ces  fonctions»  élraiH 
gères  jusqu'alors  à  mes  goûts  et  à  mes  loisirs.  Aujourd'hui  que  j'ai 
aUacbé  mon  nom  à  cette  entreprise»  on  comprendra  qu'un  eerlaio  in- 
térêt m'attache  aussi  à  sa  destinée.  Hais  ceux  qui  connaisseoi  les 
rigoureuses  pratiques  de  la  Banque,  ceux  qui  m'ont  vu  depuis  deux 
ans  à  ma  besogne  de  tous  les  jours  et  qui  savent  les  efforts  qu'elle  m'a 
coûtés,  comprennent  bien  qu'en  ce  moment  je  ne  saurais  avoir  dans  cette 
question  d'autre  intérêt  que  celui-là.  Il  n'y  a  donc  ici  aucune  considé- 
ration personnelle  en  présence  des  considérations  qui  doivent  vous  dé- 
terminer  à  poursuivre  ou  à  discontinuer  votre  œuvre.  Pour  moi.  Mes- 
sieurs, si  je  dois  résigner  le  mandat  que  vous  m'avez  confié,  je  me 
souviendrai  toujours  des  sympathies  si  vives  et  si  spontanées  dont  les 
membres  de  votre  conseil  de  surveillance  n'ont  cessé  de  m'entourer,  et 
je  serai  sans  inquiétude  et  sans  cegretdu  passé;  car  j'aurai  quitté  hono- 
rablement ce  que  j'avais  accepté  dans  des  conditions  honorables. 

Louis  Di  Pbtrbcavb. 

Poésie 

SUR  DEUX  BEAUX  YEUX. 

Comme  un  charbon  qu'on  jette  au  fond  d'un  encensoir 
Fait  monter  des  parfums  aux  arcs  des  cathédrales, 
En  tombant  sur  mon  cœur,  le  feu  de  ton  œil  noir 
Fait  tournoyer  la  verve  en  rhylhmiques  spirales. 
Laisse  venir  à  moi  ton  regard  andaloux  : 
Moi,  qui  vis  des  rayons  de  ta  douce  prunelle, 
Comme  les  saints,  là-haut^de  l'œil  de  Dieu  jaloux» 
Je  ne  demanderai,  pour  ma  joie  éternelle, 
Que  d'en  être  ébloui,  de  loin,  à  deux  genoux. 

J.  NOULENS. 


(B1B(DMSII13  lP(DIPiMlIlBi8. 

LE  DBAO. 

• 

Le  nom  de  cet  être  myslérieux  est  inconnu,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  la  plus  grande  partie  de  notre  Aquitaine, 
quoique  cet  être  lui-même,  le  lutin  ou  le  follet,  soit  fa- 
milier à  beaucoup  d'habitants  des  Landes,  de  la  Bigorre 
et  du  Béarn.  C'est  dans  le  comté  de  Gaure  qu'il  est  connu 
sous  le  nom  de  Drac  par  les  paysans  attardés  qui  Tout 
rencontré  la  nuit  aussi  souvent  queleloup-garou.  Mais  quel- 
ques recherches  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  des  croyan  • 
ces  superstitieuses  nous  ont  montré  le  Drac  en  un  grand 
nombre  de  pays,  quoiqu'on  voyageant  il  ait  souvent 
changé  de  rôle  et  pour  ainsi  dire  de  personnalité.  Nous 
allons  le  prendre  à  son  origine  et  le  conduire  jusqu'à  sa 
forme  actuelle  chez  nous. 

Il  parait  nous  être  venu  du  sud-est,  de  la  Gaule  grec- 
que; son  nom  même  est  grec.  C'est  le  mot  Apax^uy,  dragon 
ou  serpent. 

Les  idées  mythologiques  des  grecs  sur  le  serpent  leur 
^  étaient  communes  avec  tous  les  peuples  indo-européens; 
elles  ont  leur  racine  historique  dans  le  récit  génésiaque, 
et  leur  première  expression  écrite  dans  les  livres  védiques. 
Uu  reste,  on  peut,  ce  semble^  rapporter  à  trois  chefs  le  rôle 
du  serpent  dans  les  mythologies  (1): 

1o  Dans  beaucoup  de  fables,  il  a  gardé  son  être  naturel. 
Les  premiers  civilisateurs  eurent  à  défricher  les  terres  in- 
cultes et  à  exterminer  les  serpents  qui  s'y  étaient  multi- 

(1)  La  plupart  des  renseignements  qai  suivent  sont  puisés  dans  l'ouvrage  le 
plus  complet  qui  ait  paru  en  France  sur  la  mythologie  grecque  :  Histoire  des 
Religions  de  la  Grèce  antique,  par  L.  F.  Alfred  Maury.  Paris,  Ladrange, 
1857.  2  vol.  in-8. 

24 


•* 


—  482  — 

plies.  Cenchrée  délivra  Salamine  d^un  dragon  dévorant; 
Thcspies  reçut  le  même  bienfait  de  Méneslrate.  Plusieurs 
héros  furent  représentes  avee  un  serpent  dompté  à  leurs 
pieds.  On  sait  que  dans  TEvangile  même,  Jésus-Christ 
donne  à  ses  apôtres  .le  pouvoir  de  manier  les  serpents. 
Plusieurs  des  saints  qu'on  représente  accompagnés  d'un 
serpent  peuvent  avoir  délivré  les  peuples  qui  les  vénèrent 
de  quelqu'un  de  ces  animaux,  malfaisants.  Toutefois,  bien 
plus  souvent,  le  serpent^  dans  Ticonographic  chrétienne,  a 
une  valeur  allégorique  que  la  légende  seule  a  réalisée. 
C'est  que  le  serpent  fut,  chez  tous  les  peuples, 

2^  L'emblème  du  mal,  la  représentation  du  tentateur,  de 
l'ennemi.  Dans  le  Mazdéisme,  le  serpent  est  le  symbole 
d'Âhriman.  Il  a  pénétré  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'une 
couleuvre  selon  le  Zend-Avesta;  il  a  sauté  ensuite  du 
ciel  sur  la  terre;  Milhra  le  combat  sans  cesse,  et  il  sera 
vaincu  cl  enchaîné  à  la  (in  des  temps  comme  le  dragon  de 
l'Apocalypse  (1).  Le  nom  même  du  mauvais  principe 
Ahriman,  converti  en  celui  de  Rharaman  ou  Haranran,  est 
devenu  le  nom  du  serpent,  comme  celui  du  diable,  chez 
les  Arméniens; 

.v^  Le  serpent  est  le  symbole  des  fleuves  et  en  général 
de  rélémcnt  humide.  Dans  le  Védas>  Indra,  Dieu  du  ciel, 
triomphe  de  Yritra,  le  dragon  céleste  ou  le  nuage  qui  s'al- 
longe dans  les  airs.  Dans  les  mylhologies  helléniques, 
Apollon,  Dieu  de  la  lumière  et  du  soleil,  détruit  le  serpent 
Python  :  la  racine  du  mot  Python,  selon  Macrobe  (2),  est 
TTUTsev  fœtere^  à  cause  des  exhalaisons  putrides  que  le  soleil 
tire  d'une  terre  humide.  Python,  en  effet,  n'est  que  la  per- 
sonniHcation  des  eaux  qui  remplissaient,  à  la  suite  d'un 
déluge,  le  vallon  creux  de  Delphes  (R.  topy,-  utérus).  Il  est 

11)  Apoc.  XII,  3,  4;  XIX.  aO;  xx,  1,  i. 
(2)  Saturnales,  i,  17. 
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probable  que  Thydre  de  Lcrne,  domptée  par  Hercule,  en 
Ârgolide,  symbolise  le  même  phénomène.  —  Les  fleuves 
étaienl  représentés  avec  un  corps  de  serpent  et  des  cornes 
de  taureaux.  L'allure  tortueuse  des  reptiles  offrait  une 
image  naturelle  des  sinuosités  des  cours  d'eaux.  Quant  à  la 
signification  des  cornes,  elle  est  sujette  à  discussion.  Selon 
les  uns,  elles  figuraient  le  croissant  de  la  lune^  reine  de 
réiément  humide  :  Teau  est  produite  par  la  lune  et  dévo- 
rée par  le  soleil,  dit  Pline  rAncieii(l).  Selon  les  autres^ 
c'était  une  allusion  à  Timpétuosité  du  taureau  qui  rap- 
pelle celle  des  flots.  Quoi  qu'il  en  soit,  TOronte  s'appelait 
primitivement  Dracon.  Un  fleuve  de  Bithynie  porte  ce 
dernier  nom,  et  sur  deux  médailles  de  Nicomédie,  il  est 
représenté  par  cet  animal .  Le  fleuve  Âcheloiis  en  prit  la 
forme  pour  combattre  Hercule,  d'après  Sophocle  et  Ovide 
(2).  Plusieurs  sources  ou  fontaines  portent  des  noms  qui 
rappellent  les  mêmes  idées  :  il  y  a  la  source  Dragonera  à 
Corinthe,  et  la  «fontaine  Dragonara  à  Malte. 

11  est  temps  de  constater  le  passage  de  ces  appellations 
en  France. 

Une  rivière  fort  sinueuse  du  Dauphiné,qui  se  jette  dans 
risère,  porte  le  nom  de  Drac.  Ce  qui  mérite  une  attention 
particulière,  c'est  qu'on  l'a  représentée  d'après  les  idées 
grecques  avec  un  corps  de  reptile.  «  On  voit,  dit  M.  Alfred 
Maury  (3),  dans  l'église  de  Saint  Laurent  de  Grenoble,  deux 
énormes  serpents  à  tête  humaine  avec  cette  inscription  : 

Lu  serpent  et  lo  dragon 
Mettront 'Grenoble  en  savon. 

C'est  là,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Champollion-Fi- 
geac  {Dissertation  sur  un  monument  souterrrain  existant  à 

(1)  Àquas  sole  dévorante  luna  par  tente.  Hist.  nat.,  xx,  1. 

(2)  Trachin.,  12. 

(3)  Métam.,  ix,  8-68. 
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Grenoble,  in-4<>,  an  xii;  Mag.  eocycl.,  9«  année,  tons,  v, 
pp.  442,  443),  une  allusion  à  remplacement  de  la  ville 
située  à  Tembouebure  du  Drac  et  de  Tlsère.  » 

Les  idées  mythologiques  sur  le  dragon  se  combinant  avec 
la  croyance  aux  nympbes  des  eaux^  croyance  que  le  chris- 
tianisme n'abolit  pas  entièrement  dans  les  esprits  supersti- 
tieux, donnèrent  naissance  à  des  êtres  surnaturels  que  Ton 
nomma  dracs  et  au  féminin  dragues  [Dracti^,  Draca  (1)>] 
Ces  dracs  gardaient  le  nom  du  dragon  des  eaux,  mais  ils 
en  perdirent  généralement  la  forme  pour  prendre  celle  de 
diverses  divinités  aquatiques.  Si  Ton  attribua  aux  Dragues 
une  action  malfaisante,  étrangère  au  caractère  des  nymphes 
antiques,  faciles  nymphœ(^ï)y  celte  anomalie  s'explique  aisé- 
ment. Outre  que  Tidée  du  dragon,  symbole  du  mal,  s'est 
fondue  dans  cette  création  nouvelle  de  Tesprit  su|)ersli- 
tieux,  on  comprend  que  les  populations  chrétiennes,  ces- 
sant d'adorer  comme  des  divinités  les  esprits  des  eaux,  ont 
capitulé  avec  leur  conscience  en  se  contentant  de  les  re- 
douter comme  des  démons. 

Gervais  de  Tilbury,  écrivain  du  xiii'  siècle,  a  parlé  as- 
sez au  long  des  dracœ  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé: 
Otia  imperatoria  (3).  «  Elles  attiraient  les  femmes  et  les  en- 
fants dans  leurs  repaires  en  se  présentant  devant  leurs 
yeux  à  la  surface  de  Teau  sous  la  forme  de  bagues  et  de 
coupes^  d'or.  Malheur  à  Têtre  imprudent  qui,  trompé  par 
ces  apparences  séduisantes,  étendait  le  bras  pour  s'emparer 
de  ces  objets  trompeurs!  Une  main  invisible  le  saisissait  à 
à  IMnstant  et  Tentrainait  impitoyablement  au  fond  des  flots. 
Les  dracœ  employaient  à  nourrir  leurs  enfants,  ou  ceux 
qu'elles  enlevaient  quelquefois  aux  mortels,  les  femmes 


(1)  Hist,  desrclig.  de  la  Grèee^  tom.  i,  p.  164. 

(2)  Voyez  le  Glossaire  de  Ducange,  v«>  Dracus, 

(3)  Virg.  Ecl.  III,  9. 


J 
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dont  elles  parvenaient  a  s'emparer  par  de  semblables  stra- 
tagèmes. Gervais  eite  plusieurs  exemples  de  tels  enlève- 
ments, et  entre  autre  eelui  d'une  femme  qui,  lavant  du 
linge  au  bord  d'un  lac,  voulut  saisir  un  vase  de  bois  qui 
flottait  près  d'elle.  Elle  fut  aussitôt  entraînée  au  fond  de 
Teau  et  conduite  dans  un  palais  magniGque  où  elle  fut 
chargée  de  nourrir  un  des  enfants  de  la  nymphe  qui  l'a- 
vait faite  prisonnière.  Or^  il  arriva  que,  durant  le  séjour 
que  cette  femme  Gt  dans  la  demeure  de  ces  esprits  aqua- 

4 

tiques,  elle  se  frotta  un  jour  les  yeux  avec  de  la  graisse 
de  serpent  qu'elle  avait  trouvée  par  hasard  et  qui,  lors 
de  son  retour  sur  la  terre^  lui  donna  la  faculté  d'aperce- 
voir les  dracœ  lors<)u'elles  venaient  se  mêler  incognito  . 
parmi  les  hommes.  Mais  ayant  eu  l'imprudence  de  parler 
à  son  ancienne  maîtresse  qu'elle  rencontra  et  reconnut  à 
son  grand  cionnement^  celle-ci  lui  enleva  par  un  attou- 
chement le  pouvoir  que  le  hasard  lui  avait  fait  acquérir. 
Cependant  les  dracae,  suivant  ce  que  rapporte  encore 
Gervais  de  Tilbury,  ne  se  contentaient  pas  de  retenir  dans 
leurs  demeures  des  nourrices  ou  des  enfants;  souvent  elles 
y  conduisaient  aussi  les  pâtres  innocents  qu'elles  attiraient 
par  leurs  agaceries  au  milieu  des  saules  et  des  roseaux  (l).» 

Cette  croyance,  répandue  jusque  dans  le  Nord,  était 
générale  dans  le  Midi  de  la  France.  D'après  les  paysans 
du  Quercy,  les  dracs  sont  des  êtres  surnaturels,  habitants 
des  eaux  et  qui  attirent  les  jeunes  gens  et  les  femmes.  Les 
Provençaux  appellent  également  dracs  des  esprits  qui  ha- 
bitaient  autrefois  le  Rhône  et  qui  se  nourrissaient  de  chair 
humaine  (2). 

Cependant  l'idée  du  drac,  en  gagnant  du  terrain,  perdait 


(1)  Comte  de  Résie,  Hist.  ei  traité  de  Se,  occultes.  Paris,  Vives,  2  vol.  in- 
8,  1857,  tom.  i,  pp.  283,  284. 

(2)  MiLLiN,  Voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  t.  m,  p.  450,  451. 
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de  plus  en  plus  sa  précision.  En  beaucoup  de  lieux,  drac 
esl  à  peu  près  synonyme  de  diable.  De  là  Texpression  pro- 
verbiale en  languedocien  fa  le  drac^  faire  le  diable  à  qua- 
tre. C'est  ainsi  que  Goudouli  a  écrit  dans  son  Castel  en 
Vayre  : 

Bélomen  qu*yeu  faré  le  drac 
Se  jaman  trobi  dins  un  sac 
Cinq  ô  siés  milantos  pistolos. 
Espèces  coumo  de  redolos. 

[Oh!  que  je  ferai  le  diable  — si  jamais  je  trouve  dans 
un  sac  —  cinq  ou  six  millions  de  pisloles  —  épaisses  com- 
me des  roues  (1)]- 

Napian  s'est  servi  de  la  même  expression  dans  le  Mirai 

moundi,  en  parlant  d'un  enfant  jaloux  d'un  petit  camarade. 

Dins  sa  maissanto  himou  fa  le  drac  coumo  quatre 
E  per  le  fa  cala  Taulre  bous  caldra  ballre  (2). 

(Dans  sa  mauvaise  humeur,  il  fait  du  bruit  comme  qua- 
tre  _  et  pour  le  faire  laire,  il  vous  faudra  batlre  l'autre.) 

D'un  autre  côté,  l'expression  drac  n'apportant  plus  avec 
elle  una  signification  bien  déterminée,  on  l'a  appliquée  en 
divers  lieux  à  différents  êtres  surnaturels,  principalement 
aux  fées.  On  lit,  en  effet,  dans  le  Dictionnaire  tnoundi 
(Dictionnaire  de  la  langue  toulousaine)  de  Doujat:  c  Drac^ 

dragOy  une  fée.  v 

Dans  le  Rouergue  et  dans  quelques  lieux  de  la  Gascogne, 
le  Drac  n'est  autre  que  le  Lutin.  Dans  toutes  nos  contrées, 
surtout  dans  les  Landes  et  dans  le  Médoc,  on  croit  aux  fol- 

(1)  Trad.  J.  M.  Cayla  J8T  CLioBULE  Paul.  OEuvres  de  Goàoîin,  grand- 
in-S  1843.  Comme  une  remarque  utile  n'est  jamais  déplacée,  je  saisis  celle  oc- 
casion de  déclarer  que  cette  édition,  séduisante  par  un  ceruinéclal  extérieur,  esl 
très  défectueuse  quant  à  la  disposition,  à  l'intégrité  et  à  la  correction.  Ceux  qui 
peuvent  se  passer  de  traduction  doivent  préférer  toulo  édition  antérieure. 

(2)  Le  Mirai  moundi  {\q  Miroir  toulousain),  pouemo  en  bint  et  un  libre. 
Toulouso,  1781,  in-12,  p^  25. 
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lets,  êtres  invisilfles  qui  s'attachent  aux  animaux,  surtout 
aux  chevaux  dont  ils  tressent  les  crins  de  façon  quHI  est 
très  difficile  de  les  démêler  ensuite.  Ces  esprits  sont  appe- 
lés dans  différentes  provinces  de  France  follets,  lutins,  so- 
trays  ou  crions  (1  ).  C'est  en  Languedoc,  en  Rouergue  et  dans 
lecomtédeGaure  seulement,  à  notre  connaissance,  que  le 
lutin,  être  singulier,  porte  le  nom  de  Drac.  Son  caractère 
propre  est  l'habitude  qu'il  a  de  prendre  toute  espèce  de  for- 
mes pour  effrayer  le  pauvre  monde.  C'est  le  Prêtée  du 
panthéon  de  la  peur.  Le  curé  Rouergat  Peyrot,  dans  ses 
georgiques  patoises,  cycle  poétique  de  la  vie  campagnarde, 
n'a  eu  garde  d'oublier  cet  être  d'autant  plus  effrayant  qu'il 
est  plus  indécis.  11  dit  en  racontant  les  veillées  d'hiver  : 

L'un  bastis  de  paniés,  Tautre  de  paillassous. 

Las  fillos,  toutfilen,  fan  peta  decansous. 

De  sou  lemps,  lou  vieil  grand,  nous  counto  las  gandoisos  : 

La  mestre,  en  petassen,  nous  débite  sas  proisos  : 

Nous  fasquet  creire  un  ser  qu*avié  trouvât  lou  Drac 

Déguisât  en  chaval  que  fasiè  patalrac...  (2j. 

(L'un  construit  des  paniers,  l'autre  des  jattes  de  paille. 

—  Les  filles,  tout  en  filant,  font  résonner  des  chansons. 

—  De  son  temps  le  vieux  grand-père  nous  conte  les  sor- 
nettes. —  La  maîtresse,  en  rapetassant,  nous  débite  ses 
contes.  —  (Elle)  nous  fit  croire  un  soir  qu'(elie)  avait  trouvé 
le  Drac  —  déguisé  en  cheval  qui  faisait  patatrac.) 

Les  campagnards  de  l'ancien  comté  de  Gaure  (cap. 
Fleurance)  rencontrent  quelquefois  cet  être  fantasque  qui 
fait  mille  singeries  pour  les  effrayer.  Toutefois,  il  apparaît 
beaucoup  plus  rarement  depuis  quelques  années.  C'est 
d'abord,  sans  doute,  parce  que  les  croyances  superstitieuses 

(1)  Db  RisiB.  Oav.  cit.,  t.  i,  p.  140. 

<    (2)  Les  Quatre  Saisons  ou  les  Georgiques  patoises ^  pocme,  par  M.  P.  À. 
P.  D.  P.  (Peyrot^  ancien  prieur  de  Pradinas).  1781.  in-l2  de  160  pages. 
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tendent  à  (lis|)araitre  ;  c'est  un  peu  aussi',  à  ce  que  Ton 
m'assure,  parée  que  les  paysans  sont  plus  sobres  par  néees- 
sité. 

La  dénomination  du  Drac  est  passée,  à  ce  qu'il  parait, 
de  France  en  Espagne.  Les  Espagnols  ont  donné  un  nom 
analogue  à  un  lutin  familier  qui  pénètre  dans  les  maisons 
et  s'occupe  lui-même  de  plusieurs  détails  du  ménage  :  ils 
l'appellent  Dmgo  (1),  nom  qui  semble  avoir  la  même  va- 
leur originelle  que  Drac  ou  Dragon. 

Léonce  COUTURE. 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
Sor  les  Boms  d«  lieax  do  dépMteneHt  di  fiers 

{Anciens  Comtés  d'Astarac,  de  Pardiac^  d'Armagnac^  de  Goure: 
mcountis  de  Feiensaguet,  de  Lomagne  etpartie  du  Comminges). 

(2*aiticlb)(2). 

Bars  de  Bar.  Le  sens  de  celle  syllabe  esl  fort  douteux.  Nicoi  pré- 
tend qu'elle  empire  le  mot  auquel  elle  est  jointe  :  il  donne  plusieurs  ci- 
tations. Nous  pouvons  ajouter  que  la  grande  majorité  des  mots  gascons 
dans  lesquels  elle  entre  expriment  des  idées  fâcheuses  ou  saies,  comme 
bardons,  fangeux;  barbouta,  barboter;  barrot,  bâion.  Faut-il  cepen- 
dant la  considérer  comme  synonyme  de  maitvais?  Nous  n'osons  pas 
proposer  une  solution  aussi  radicale. 

Le  celtique  nous  offre  une  traduction  plus  rationnelle,  et  nous  nous 
empressons  de  nous  y  rattacher.  Bar  signifie  sommet,  comble,  chose 
portée  à  son  point  culminant.  Bar  devrait  donc  être  traduit  par  mon- 
tagne, sommet  de  la  montagne. 

Baran.  Môme  signification,  bar,  montagne,  an  la;  la  montagne. 
An  et  ar  sont  Tarlicle  le  du  celtique. 

IzAUTGÈs.  Du  celtique  is^  isel^  bas,  peu  élevé,  et  de  oo^n,  bœuf, 

(1)  À.  de  Résie.  Hist,  des  Se»  occ^  tome  i,  p.  239. 
(3)  Voir  plus  haut,  p;  457. 
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pays  des  pelits  bœufs;  mais  il  pourrait  bien  venir  aussi  du  gascon 
hiso,  envie,  faire  envie. 

IzAUTB.  (Gasc.)  IzautOf  pelile  envie. 

TiLLAC.  Du  celtique  tU,  tilleul,  ou  du  gascon  HUa,  prdler,  obéir', 
bois  qui  laisse  enlever  facilement  son  ëcorce. 

Thbcx.  (Gasc.)  Thious.  Du  celtique  i&uc*h,  rassasiant,  nourris- 
sant. 

Arbudb  Bràssàc.  Du  celtique  ar  le;  bloaz,  bléy  le  blë^  le  pays  du 
blé.  BrassaCf  du  gascon  brassa,  saisir  à  deux  bras,  pays  où  le  blé 
vient  en  abondance. 

Arblàdb  Cohtàl...  Comtal  qui  appartient  au  comte. 

AuBRTiBU.'fGasc)  Armentiou.  Du  celtique  ar  le  ou  la,m^r,  grand 
ou  grande,  li,  maison. 

Barlhe.Du  celtique,  bar^  montagne,  teac'ht  fuite,hor8,  c'est-à-dire 
au  bas  de  la  montagne.  La  bariho  veut  dire,  en  effet,  dans  la  langue 
gasconne  la  plaine,  le  bas  du  coteau.  Ce  nom  est  très  répandu. 

LABABTHftTB.  (Gasc.)  LabarlketOy  la  petite  bartbe. 

Bbbgbllb  (Gasc.)  BergeUo.  Du  celtique  ber,  court,  et  gelkf  brun, 
fauve. 

Erbs.  En  celtique  bien,  attaché;  en  gascon,  ereSf  eux,  les  autres. 

Géb.  (Gasc.)  Geo.  Du  celtique,  geo,  joug.  Geo  pourrait  venir  aussi 
de  geouSf  en  gascon  iebleSf  plante  sauvage. 

Hàrahbat.  Du  celtique,  marOf  mort,  'décédé,  ou  de  marra,  bêche, 
houe;  il  pourrait  venir  aussi  du  gascon  mira  enbat,  regarde  en  bas 
ou  au  nord. 

Haromont.  (Gasc.)  MaromounL  (Montagne  de  l'Astarac),  mont  de 
la  mort. 

GiMONT.  (Gasc.)  Gimount,  autrefois  Gimoës.  Du  root  celtique Gut^ 
opposé,  qui  est  de  l'autre  côté,  peut-être  même  de  Guy^  plante  sacrée, 
mont  du  Guy. 

Torrbbrbn.  De  Totre,  en  espagnol  tour,  de  bren  (celtique),  roi, 
chef;  mont  du  chef,  ou  do  bren  (gasc),  son,  tour  du  son. 

ToDRDUN...  Dun^  mot  ibérien,  montagne,  tour  de  la  montagne. 
Nous  croyons  retrouver  le  même  mot  dun  dans  Jegun  et  dans  Mon- 
hzun, 

SfcRB.  (Gasc.)  Sero,  serro,  de  «crro,  colline. 

Lasserb  (Gasc.)  Lasserro,  même  élymologie. 

Bbrdous  (Gasc.)  Berdouos,  de  berdà,  bordouso,  verdoyante;  la 


—.490  - 

colline  verdoyanle.  Le  territoire  de  cette  commune  est  en  grande  partie 
occupe  par  une  forêt 

PujODBÀN.  Pufo,  coteau,  dram^  d'arram,  bois,  coteau  boisé. 

La  PuioLB.  (Gasc.)  La  pujolo,  de  pujolo,  petite  hauteur. 

PouiBTy  id. 

La  Sbrradb.  (Gasc.)  La  SerradOt  de  serrado,  pays  de  collines, 
pièce  de  la  colline. 

La  Sbian.  Même  signification. 

Ceban,  id. 

Sarcos  (Gasc.)  Sarrocos,  serros,  collines  et  eost  coteaux;  collines 
et  coteaux. 

Sarbogachibs.  Serro.  Colline  et  gâchis,  gahis^  crochets  ou  graine 
épineuse  d*une  espèce  de  menthe  sauvage;  colliile  couverte  de  menthe. 

Sarraguzan...  de  agùza^  éguiser;  colline  aiguë,  à  dos  aigu. 

Sarbagaillolos.  (Gasc.)  Sarrohaillûlos..^   haillolos  Qu  hojolos 
hêtres;  colline  des  hêtres. 

Travbbsèbbs.  (Gasc.)  TTaouBS9erQS.  Traouès,  k  travers,  serras, 
les  collines;  à  travers  les  collines. 

Cbaybnsèbbs  (Gasc.)  Crabenserros,  de  crahos,  chèvres,  en  dans» 
serrost  les  collines;  les  collines  aux  chèvres. 
^    La  Fittb.  (Gasc.)  La  HUo.  De  hito,  lieu  placé  à  mi*oôte. 

La  HiTTB  ToopitBBs...  Taoupieros,  remplie  de  taupes. 

Bbllb  Sbrbb  (Gasc.)  Bero  serro.  Bero,  grande;  la  grande  colline. 

SABRAU8TB(Gâsc.)  Serrav^U.  Serro,  colline  rau«(e,  rapide. 

Sbbbhput  (Gasc.)  Serempouy, Serro, colline,  en  pouy, en  montagne. 

PuTLBBON  (Gasc.)  Pouylsboun,  La  montagne  bonne. 

Pdtsbiitdt.  (Gasc)  Pouy  SetUut,  La  montagne  s'entuto,  qui  se 
cache,  qui  se  couvre. 

Pot  Pbtit.  PeUie  montagne. 

BbtPut.  (Gasc.)  Bet  Pouy.  Belle  montagne. 

Pot  Hinbt  (Gasc.)  Pouy  Minets  chat;  mont  du  chat. 

Put  Casquibr...  Casquier,  de  casca;  frapper,  frappeur,  qui  frappe. 

EsTi  Put.  (Gasc.)£<£i  Pouy.  EsU  ee.  Ce  mont,  le  mont  d*ici. 

Put  Guillrs.  De  Guillès  ou  Guinlès,  cerises  sauvages,  mont  des 
cerises  sauvages. 

Abboux Dearous,  roux,  rouge. 

Dbbbout.  Rouy,  rouge. 

Abboubdo.  Même  signification. 
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Aguin.  De  aguin^  cerisier  qui  porte  les  grosses  cerises  appelées 
guinlës. 

Artigub.  (Gasc.)  Artigo,  petite  vallée  entre  deux  bois. 

Artigu£  Dieu  (Gasc.)  Artiguo  diou,  vallée  de  Dieu. 

BoucAGNËRB.  (Gasc.)  Boticagnero,  de  boucagna,  faire  du  bruit, 
quereller. 

Aussos.  (Gasc)  Aoussos,  ie  haou,  élevé,  et  sos,  aires  à  dépiquer 
le  blé  :  aires  élevées. 

Bagàrissb.  (Gdisc.)  Baccorisso,  de  bacop  vache,  m^o  »  augmentatif 
gracieux,  opposé  à  rasso  pris  en  mauvaise  part  :  petite  jolie  vache. 

BiDORRB.  (Gasc.)  Bidorro.  Des  mots  basques  Inde^  chemin,  et 
gorra^  élevé,  chemin  élevé. 

Blousson*  (Gasc.)  Bloussoun,  de  hlous,  pur,  net,  propre,  et  oun 
augmentatif  de  gentillesse. 

BouzoN.  (Gnsc.)  De  bousùun  ou  bousouiUy  haut-volant. 

BoussAC.  De  Boussai,  fourré,  encombré  de  bois,  oc,  le... 

Caitnbt.  (Gasc.)  Canet;  de  Canal,  tuyau  de  roseau,  bobine  do  tisse- 
rand. 

Cad.  (Gasc.)  CaoUt  de  Caou,  chaud;  terrain  vif. 

Cazacx.  (Gasc.)  Cazaout  jardin,  arpent  de  terre. 

EscAZAOus.  Es,  dans  les;  dans  les  jardins. 

Cazau  d'Anglbs.  CazaUf  jardins;  à* Angles,  des  Anglais. 

Cazaupout.  (Gasc.)  Cazaoupouy,  jardin,  pouy  de  la  montagne. 

Cazaubon.  (Gasc.)  Cazaou  boun^  jardin  bon,  fertile. 

Cazaux.  (Gasc.)  CazaouSf  jardins. 

Cazax.  Cazax.  Home  signification. 

Les  Cazalbts.  Jolis  petits  jardins. 

CoDLOuMÈ.  (Gasc.)  Couloumi,  de  Couloumo,  vache  grise.  Couloumé, 
rhomme  qui  aime  les  vaches  grises  ou  qui  possède  la  vache  grise. 

CcBLAS.  (Gasc.)  Cuelas,  de  Culas,  culasso,  tronc  d'arbre  informe, 
souche  arrachée. 

Lambèjb.  (Gasc.)  Lembijo,  l'envie,  la  jalousie;   la  terre  qui  est 
enviée. 

AiGUB  BftRB.  (Gasc.)  Aygobero,  belle  eau. 

Cahuzac.  (Gasc.)  Cahusac,  de  Cahus,  chat-huant,  et  de  ac,  article 
basque;  le  chat-huanl. 

L'usage  très  répandu  de  celte  terminaison  ac  a  provoqué  des  obser- 
valions  que  nous  allons  examiner  et  auxquelles  nous  ajouterons  les  nô- 
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très.  Quelques  ëiymologîstes  l'ont  considérée  comme  une  contraction 
des  terminaisons  latines  acus  et  acum  qui  entrent  dans  un  très  grand 
nombre  de  noms  de  lieux  du  moyen-âge.  Nous  repoussons  neuement 
cette  opinion.  Si  Pon  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  la  géographie  Térita- 
blement  romaine,  on  n'y  verra  presque  pas  de  noms  en  acus  et  en 
acum.  Dans  le  Midi,  par  exemple,  quels  noms  romains  trouvons-nous? 
Nemosus,  [Narbo,  Carcasso^  Tolosà^  Helena,  iPoHus-^Yenjsris, 
Ausoius,  Elusay  Lactora,  Vicust  Benehamumt  lUuro,  Aginnuniy 
Burdigala.  Acus  et  acum  y  paraissent-ils  nulle  part?  Ces  terminai- 
sons ne  se  montrèrent  qu'au  moyen-âge.  Qui  les  forma?  Qui  les  in- 
venta? Le  clergé  et  tes  notaires,  désireux  de.donner  une  consonnance 
latine  aux  mots  de  la  langue  vulgaire.  Or^  ces  mots  étaient  déjà  en  ae, 
ils  n'eurent  qu'à  y  ajouter  la  terminaison  réellement  latine  us  et  um 
pour  satisfaire  leur  manie  latinisante;  mais  le  peuple  ne  renonça  jamais 
aux  consonnances  primitives,  et,  lorsque  le  latin  disparut,  les  mots  gas- 
cons, délivrés  de  leur  us  et  de  leur  liin,  se  retrouvèrent  munis  de  Vac 
indigène.  Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  (i),  cet  ac  dut  être  importé 
dans  la  Gascogne  par  les  Vasoons  à  l'époque  de  leur  invasion  et  de 
leur  établissement  dans  le  vaste  bassin  de  la  Garonne  et  de  l'Adour  sous 
les  rois  franks  de  la  première  race. 

Barcvgnan.  (Gasc.)  Barcugnan»  bars  que  gnan;  les  habitants  de 

'  Bars  en  y  possèdent.  Ce  mot  indiquait  donc  un  ancien  bois  ou  pâturage 

commun  qui  avait  appartenu  aux  habitants  de  plusieurs  communes, 

au  nombre  desquelles  était  celle  de  Bars.  Bars,  en  effet,  se  trouve  assez 

rapproché  de  Barcugnan. 

BocLoc.  (Gasc.)  Boun  loc,  de  boun,  ;bon,  toc,  endroit;  en  latin, 
bono  locot  lieu  fertile. 

SouLAif.  (Gasc.)  Colline,  pente  exposée  au  soleil. 

CÉNAC-MONCAUT. 

BULLETIN  BIBLIOfiBAPHIOUE  TRIHESTRIEL  '\ 

(Du  l«r  Décembre  1857  au  l«r  Mars  1858) 

Depuis  Doirc  dernier  Bulletin,  M.  Tabbé  Dassance,  dont 
nous  prononcions  le  nom  avec  éloge,  a  été  enlevé  par  la 

(1)  Histoire  des  Pyrénées,  X.  1,  p.  311  à  315. 

(2)  On  voudra  bieo  corriger  le  titre  de  notre  précédent  Bolletin  suprày  p.  350; 
au  lieu  d'octobre,  il  faut  lire  septembre. 
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mort  à  TEglise  et  aux  lettres  qu'il  servit  toujours  avec  un 
zèle  infatigable.  Outre  ses  traductions  des  Evangiles  et  de 
rimitatioû  de  J.-C,  M.  Dassance  avait  publié  d'excellents 
articles  de  biographie  et  de  critique  littéraires  dans  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud  et  dans  VAmi  de  la  Religion. 
Il  a  laissé  encore  deux  compilations  volumineuses  assez  es* 
limées  :  un  Cours  de  liilérature  et  un  Dictionnaire  des  prédi- 
cateurs. ♦ 

Tous  nos  lecteurs  savent  la  distinction  accordée  par 
MgrdeSalinis  à  notre  savant  collaborateur,  M.  Pabbé  Ca- 
néto.  Nous  pensons  que  son  nom  acquerra  à  l'Institut  une 
notoriété  nouvelle,  après  lexamen  des  ouvrages  mention- 
nés dans  notre  dernière  Chronique,  lesquels  doivent  figurer 
au  concours  des  antiquités  de  France.  Une  lettre  de  M.  de 
Laborde,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres,  prophétise  un  succès,  dans  cette  joute  historique,  à 
l'auteur  de  V Atlas  monographique  de  Sainte-Marie. 

Quelques  ouvrages  historiques  parus  dans  le  trimestre 
intéressent  assez  vivement  notre  pays.  M.  Âmédée Thierry 
a  donné  la  5^ édition,  augmentée,  de  son  excellente  Histoire 
des  Gaulois.  On  sait  que  Tinlroduction  de  ce  bel  ouvrage 
présente,  sous  la  forme  la  plus  claire,  les  résultats  des  étu- 
des modernes  sur  Tethnographie,  qui  rattachent  nos  pères 
à  la  race  ibère  (1).  M.  Tabbé  Salvan,  de  TÂcadémie  des 
jeux-floraux,  a  mis  au  jour  les  deux  premiers  volumes 
d'une  Histoire  de  Véglise  de  Toulouse^  qui  en  aura  cinq  ou 
six  (2).  Un  savant  magistrat,  qui  porte  un  nom  glorieux 
dans  le  Midi,  et  dont  la  famille,  originaire  de  Gascogne,  a 
une  branche  dans  cette  contrée,  M.  le  vicomte  de  Bastard- 
d'Estang,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Paris,  a  publié 

(1)  Paris,  Didier,  9  vol.  in-8,  15  fr.;  îvol.  gr.  in-18,  7fr.  —  J«  m'étonne 
que  M.  Atn.  Thierry  fasse  de  l'oppidum  des  Sotiaies  la  ville  actuelle  de  Lec- 
toure,  sans  même  citer  d'autre  opinion. 

(2)  în-8,  Toulouse,  Delboy. 
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{e^  Parlements  de  France^  essai  historique  sur  leurs  usages, 
leur  organisation  et  leur  autorité  (1).  Ce  sont  deux  gros 
volumes  du  plus  haut  intérêt.  On  lui  a  reproché  un  peu  de 
partialité  en  faveur  du  parlement  de  Toulouse  et  la  grande 
place  accordée  à  ses  ancêtres;  c'est  plutôt  une  recomman- 
dation pour  les  hommes  du  Midi.  Il  faut  dire  que  la  sympa- 
thie de  M.  de  Bastard  pour  ce  parlement  est  allée  jusqu'à  le 
justifier  dans  l'affaire  Calas.  Un  avocat  de  Toulouse  avait 
soutenu  la  même  thèse,  il  y  a  trois  ans  (2).  C'est  dans  un  tout 
autre  sens  que  M.  Coquerel,  pasteur  protestant,  a  écrit  Jean 
Calas  et  sa  famille^  étude  historique  d'après  les  documents 
originaux,  suivie  des  dépêches  du  comte  de  St-FIorentin...^ 
et  des  lettres  de  la  sœur  Â.  J.  Fraisse,  de  la  Visitation  à 
Mlle  Anne  Calas  (3). 

Signalons  le  premier  volume  d'une  belle  publication  hé- 
raldique :  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne^  revue  des 
familles  d'ancienne  chevalerie  ou  anoblies  de  ces  provin- 
ces antérieures  à  1789,  avec  leurs  généalogies  et  armes..., 
par  M.  O'Gibvy  (4). 

La  Revue  a  déjà  déclaré  compris  dans  son  cadre  histo- 
rique un  pape  fameux,  sur  lequel  un  critique,  connu  aussi 
de  nos  lecteurs,  vient  de  faire  de  curieuses  recherches. 
Voici  le  titre  du  livre  nouveau  de  M.  Rabanis  :  Clément  V 
et  Philippe  le  Bel^  lettre  à  M.  Charles  d'Aremberg  sur  l'en- 
trevue de  Philippe  le  Bel  et  de  Bertrand  de  Got,  à  Saint- 
Jean  d'Angély,  suivi  du  journal  de  la  visite  pastorale  de 
Bertrand  de  Got  dans  la  province  ecclésiastique  de  Bor- 
deaux, en  1304  eH30S  (5). 

(1)  2  vol.  in-S,  Paris,  Didier. 

(S)  Le  procèi  Calas,  comple-rcndu  de  la  procédure...,  par  Th.  Hue,  Paris, 
1855.  Br.  in-8. 

(3)  ln-13,  2  grav.  et  fac-similé.  Paris,  J.  Cherbulier.,  5  fr. 

(4)  Le  tome  i  coûte  30  fr.;  les  tomes  ii  et  m  se  vendront  chacun  30  fr. 

(5)  203  pages  in-^.  Paris,  Raçon.  Il  y  avait  déjà  sur  ce  sujet  une  remarquable 
dissertation  de  M.  l'abbé  Lacurie,  et  une  brochure  moins  importante  de  M.  Soui^ 
ry,  curé  de  Ste-Ëulalio  de  Bordeaux.  L'un  et  Tautre  avaient  fait  usage,  pour  ré- 
futer l'opinion  de  l'entrevue,  du  journal  découvert  par  M.  Rabanis. 
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L'économie  politique  esl  bannie  de  notre  Recueil.  Nous 
ne  devons  qu'enregistrer  deux  brochures  qui  nous  intéres** 
sent  à  des  titres  divers  :  l'une  écrite  par  un  de  nos  com- 
patriotes :  Essai  mtique  sur  P.-J.  Proudhon^  par  Léon 
d'Ozun  (1);  Tautre,  publiée  par  un  économiste  distingué, 
sur  une  des  gloires  de  notre  pays  :  Notice  biographique  sur 
Frédéric  Bastiaty  par  M.  Frédéric  Passy  (2).  On  sait  que 
Bastîat  était  né  à  Bayonne.  —  Un  homme  de  bien  a  abordé 
ces  terribles  questions  de  la  richesse  et  du  paupérisme  avec 
les  lumières  de  la  révélation.  Nous  recommandons  à  tous 
les  cœurs  chrétiens  son  petit  livre,  fait  pour  toucher  et  con- 
soler :  Riches  et  Pauvres^  ou  la  charité  selon  les  Saintes- 
Ecritures,  par  M.  Casimir  Clausade,  de  Marciac  (3). 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  reçu,  malgré  nos  démar- 
ches, un  petit  volume  en  dialecte  gascon,  publié  par  Dos- 
sun,  à  Bagnères-de-Bîgorre  :  Recueil  de  Noëls  choisis,  com- 
posés sur  les  airs  les  plus  agréables,  les  plus  connus  et  les 
plus  en  vogue  dans  la  province  du  Béarn,  par  F.  M.  Henri 
d'Andichon^  archi prêtre  de  Lcmbeye,  et  autres  ecclésiasti- 
ques (4). 

Puisque  la  Revue  d* Aquitaine  a  publié  un  travail  où  Tin- 
fluence  de  la  poésie  romane  sur  Pétrarque  est  brièvement 
indiquée,  elle  se  fait  un  devoir  d'indiquer  à  ceux  qui  se- 
raient curieux  de  suivre  cette  veine  précieuse  une  disser- 
tation approfondie,  imprimée  à  Angers  :  Lés  Troubadours  et 
Pétrarque^  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
par  Ch.  Ant.  Gidel  (5).  M.  Baret,  professeur  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Clermont,  dans  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu,  Espagne  et  Provence  (6),  a  repris  la  tradition  des 

(1)  68  pages,  petit  in-8.  Bagnéres-de-Bigorre,  Plassot,  50  cent. 

(^)  ExlTùi  Aq\b  Revue  contemporaine,  50  p.  in-18.  Paris,  GuillaumiDi  75  e^ 

(3)  Aach,  in-12,  imprimé  par  Foix  frères,  1  fr.  25  c. 

(4)  96  p.  in-16. 

(5)  178  p.  in-8. 

(6)  Paris,  Durand. 
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éludes  méridionales  de  Raynouard  et  de  Faurieh  Enfin, 
M.  Cambouliu,  de  Montpellier,  a  tracé  de  la  littérature  ca- 
talaney  l'une  des  branches  les  moins  étudiées  de  la  littéra- 
ture romane^  une  rapide  esquisse  qui  fait  désirer  un  tableau 
plus  complet. 

La  numismatique  et  ta  linguistique  de  notre  Aquitaine 
sont  illustrées  en  ce  moment  par  les  solides  recherches  de 
M.  P«-A.  Boudard,  de  Béziers.  Sa  Numismatique  ibérienne, 
précédée  de  recherches  sur  Talf^abet  et  la  langue  des  Ibè- 
res, se  publie  en  huit  fascicules,  accompagnés  chacun  de 
cinq  planches  (1).  Quatre  fascicules  ont  paru.  Le  patient 
auteur  y  étudie,  avec  une  critique  ingénieuse  et  sévère,  les 
cinq  langues  qui  se  parlaient  des  deux  colés  des  Pyrénées, 
chez  nos  pères,  au  i*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ces  cinq 
langues,  parmi  lesquelles  le  gascon  ne  figure  pas  (nul  ne 
s'en  étonnera,  si  ce  n'est  peut-êlre  M.  Cénac-Moncaut),  sont: 
Tibéricn  conservé  dans  le  basque,  le  cellique,  le  phénîco- 
punique,  le  latin  et  le  grec. 

Ce  bulletin  était  déjà  clos,  lorsque  nous  avons  appris  la 
mort  du  R.  P.  Xavier  de  Ravignan,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  qui  a  été  l'ui)  des  deux  premiers  orateurs  chrétiens 
de  notre  temps.  Cet  homme  éminent,  dont  les  vertus  et  le 
talent  n'ont  été  mis  en  question  par  aucun  parti,  éftiit  né  à 
Rayonne,  en  1795,  comme  nous  l'affirme  la  Revue  dans 
son  dernier  cahier.  Les  conférences  qui  onl  fait  sa  réputa- 
tion oratoire  n'ont  jamais  été  publiées  d'une  manière 
authentique.  Il  avait  donné  au  public  deux  ouvrages  :  De 
Vexislence  et  de  Vinslitut  des  jésuites;  et  Clément  Xtll  et 
Clément  XIV. 

L'auteur  de  la  préface  de  la  traduction  du  Dante,  par 
Lamennais,  et  de  plusieurs  autres  œuvres  estimées,  M. 

(1)  Béziers,  Delpech;  Paris,  Leleux;  Bayonne,  Laronllet.  Prix  da  fascicule 
in-4,  5  fr.  25  c. 
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Ed.  Forgues,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Old.  Nick, 
est  originaire  de  Miélan,  et  partant  notre  compatriote;  il 
est  de  notre  devoir  de  comprendre  dans  ce  bulletin  ses  imi- 
tations de  P anglais  :  Violette,  chronique  d'opéra;  Eléanor 
Rathond,  histoire  de  notre  temps,  édition  récente  de  Ha- 
chette, et  un  article  du  même  écrivain  publié  dans  la  Re- 
vue des  deux  mondes^  du  1«'  mars,  ayant  pour  titre  :  De  la 
liUérature  anglaise  en  l'année  4756. 

Octroyons  encore  une  place  bien  méritée  à  la  Généalogie 
anecdolique  et  critique  de  la  maison  Du  Prat  (1)  par  celui 
qui  continue  de  nos  jours  ce  grand  nom  historique. Ce  livre 

r 

charme  autant  par  son  esprit  dMmpartialité  que  par  son 
érudition  qui  déborde  partout.  Le  descendant  du  célèbre 
chancelier  redresse  avec  un  zèle  et  un  scrupule  infinis  les  in- 
culpations  prodiguées  à  la  mémoire  du  ministre  de  François 
I*"';  il  dénonce  avec  raison  certaines  usurpations,  et  éconduit 
de  la  famille  les  personnages  illustres  que  quelques  annalistes 
y  ont  subrepticement  introduits  dans  le  but  d'augmenter 
son  éclat.  Elle  n'a  pas  besoin  d'emprunter  de  la  gloire.  La 
part  qui  lui  revient  authcntiquement  et  légitimement  est 
bien  sufGsante.  La  passion  du  vrai  et  la  piété  des  ancêtres 
ont  inspiré  ces  recherches  qui  adhèrent  à  notre  pro- 
gramme aquitanique  parce  que  les  Du  Prat  vinrent 
dans  notre  pays,  résidèrent  à  Bazas  et  à  Nérac,  et  contrac- 
tèrent des  alliances  avec  toutes  les  maisons  seigneuriales 
de  la  région,  avec  les  Luppé,  les  GrossoUes,  les  Graro- 
mont,  etc.  Pour  donner  une  idée  de  cette  brochure,  nous 
citerons  deux  lignes  de  son  introduction,  nous  réservant 
de  faire  plus  loin  un  extrait  de  l'œuvre.  Voici  comment 
s'exprime  le  savant  généalogiste  :  Veœemple  recueilli  dans 
le  passé  par  le  présent^  ^mitation^  l'augmefUation^  s'il  se 

(1)  Versailles,  Dagneau  jeune,  libraire,  rue  Satory,  28. 
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peuty  de  ce  que  le  passé  offre  de  grand  et  de  beau;  la  répro- 
bation au  besoin  et  l'eœpiation  de  ce  qu'il  présente  de  cou^ 
pablCy  telles  sont  rutilité^  la  morale  et  la  conclusion  de  ce 
travail. 

N'oublions  pas  de  signaler  Tapparition  du  Réveil^  fondé 
et  dirigé  par  Tunde  nos  députés,  M.  Granier  de  Cassagnac. 
Le  titre  de  ce  journal  indique  que  sa  mission  est  de  secouer 
rétat  somnanabulique  de  la  littérature  contemporaine.  Ses 
rédacteurs  ont  de  plus  entrepris  la  difGcile  tâche  de  criti- 
quer les  critiques  et  de  régénérer  Tesprit  moderne. 

Saluons,  en  finissant,  la  venue  d'un  nouveau  volume  de 
M.  Léonce  de  Pesquidoux,  sur  Fécole  anglaise.  La  cause 
occasionnelle  de  ce  livre  a  été  Texbibition  de  Manchester, 
qui  nous  a  révélé  bien  des  œuvres  britanniques,  je  n'ose 
pas  dire  des  chefs-d'œuvre.  L'auteur,  dans  cette  série 
d'études  critiques  et  biographiques  sur  les  neuf  maîtres  qui 
ont  le  plus  illustré  leur  époque,  suit  le  mouvement  artis- 
tique de  la  Grande-Bretagne  pendant  une  période  de  179 
ans,  c'est-à-dire  depuis  1672  jusqu'à  1851 . 

C.  et  N. 


lin  Bienfait  de  Jaeqaes  Liaftttte. 

Jacques  Laffitle,  qui  fit  en  1830  déférer  d'abord  la  lieu- 

• 

tenance  du  royaume  et  ensuite  la  couronne  au  duc  d'Or- 
léans, était  fils  d'un  charpentier  de  Bayonne.  Il  représenta 
longtemps  cette  ville  à  la  chambre  des  députés.  Tout  ce 
qui  est  relatif  au  protecteur  de  la  dynastie  de  juillet  est  du 
ressort  de  la  jRet;iie  d'Aquitaine.  Sa  popularité  rivalisa  celle 
de  Lafayette.  Il  la  dut  à  sa  probité  antique  et  à  ses  bienfaits. 
Durant  les  jours  critiques  qui  suivirent  l'invasion,  il  vint 
au  secours  de  l'Etat  obéré;  il  ouvrit,  de  tous  le^  temps^ 
sa  bourse  à  toutes  les  infortunes,  et  prodigua  les  encoura- 
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gemenls  aux  lettres,  aux  arts  et  à  l'industrie*  M.  Paul 
cl'Ivoy,  dans  la  Chronique  du  Courrier  deParis^  rapporte 
Panecdote  rétrospective  ci-après  qui  révèle  une  fois  de 
plus  le  noble  cœur  du  grand  Gnancier. 

Laffitte  aimait  la  pèche  à  la  ligne  et  le  domino.  Un  jour  il  fit  une 
partie  avec  Béranger,  qui  n'était  pas  de  sa  force,  de  bien  s'en  faut. 

—  Que  jouons-nous?  demanda  le  banquier. 

—  Une  discrétion,  dit  le  poète,  et  nous  pécherons. 

On  sait  ce  que  c*est  que  la  pêche  au  domino.  Le  banquier  perdit. 
Non-seulement  il  perdit,  mais  Béranger  le  fit  bredouillSf  c'est-à-dire 
quil  prit  les  cent  points  sans  que  Laffitte  en  prit  un  seul.  Après  le  der- 
nier coup,  Laffitte  demonda  ce  qu'il  fallait  payer. 

—  Tenez,  lui  dit  Béranger,  vous  enverrez  cinq  cents  francs  à  ce 
jeune  homme.  C'est  un  artiste  que  vous  sauverez  par  ce  secours. 

Et  il  lui  donna  une  carte  sur  laquelle  étaient  écrits  un  nom  et  une 
adresse. 

Je  lui  en  enverrai  mille,  dit  Laffitte,  vous  avez  gagné  double. 

Comme  Béranger  s'étonnait  d'avoir  si  triomphalement  gogné,  il  jeta 
les  yeux  sur  les  dominos  de  son  adversaire,  encore  groupés  devant  lui. 

—  Âh  t  s*écria  le  poète,  vous  avez  triché  ! 

—  Comment  cela?  dit  le  banquier  rougissant. 

—  Oui,  vous  avez  péché)  et  cependant  vous  aviez  du  quatre  dans 
votre  jeu. 

—  Parbleu,  dit  Laffitte.  une  discréiion;  j'étais  bien  sûr  qu'il  s'agis- 
sait d'une  bonne  action.  J'ai  joué  à  qui  perd  gagne. 

À  PROPOS 

DBS 

ARGHITES  DD  SÉinURE  D'ÂnCH. 


iSuiU.)  (\) 

»  Je  lui  demande  si  celte  maison  était  bien  logeable;  il 
me  dit  qu'elle  avait  besoin  de  quelque  réparation,  quMI  en 

(l)  Voir,  plQB  haut,  p.  355,  361  et  419. 
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faudrait  bâtir  le  devant.  A  quoi  pourraient  monter  les  ré- 
parations nécessaires  ?  lui  dis-je.  Je  crois^  me  réparf  it*iJ, 
que  trente  ou  quarante  pistolesla  mettraient  en  état.  On  a 
besoin  d'une  personne  qui  ait  du  bien  de  son  patrimoine, 
lui  dis-je,  parce  que  la  personne  qui  me  consulte  ne  veut 
paraître  en  rien.  Elle  veut  qu'on  lui* prête  le  nom  pour  h 
bonne  œuvre  qu'elle  veut  foire.  N'avez-vous  pas,  Monsieur, 
lui  dis-je,  une  maison  de  plaisance  hors  la  ville?  Il  est 
vrai^  me  répartit- il  (1).SMI  s'agissait,  lui  dis-je,  de  faire  une 
fondation  d'un  petit  bénéfice  qui  suivît  le  sort  de  cette  mai- 
son canoniale,  voudriez*vous  donner  votre  nom  ?  La  chose, 
me  dit-il,  mérite  que  je  consulie  :  je  vous  rendrai  réponse 
demain. 

»  Le  lendemain,  il  me  vint  trouver  avec  M.  Tapie,  con- 
seiller au  sénéchal,  qui  me  pria  d'agréer  qu'il  enlràt  en  part 
du  secret.  Je  crus  que  nous  pouvions  lui  faire  confidence 
de  l'affaire,  ne  doutant  pas  que  M.  Peyrusse  ne  la  lui  eût 
faite.  Le  conseiller  jugea  que  M.  Peyrusse  ne  s'engageait 
en  rien.  Nous  le  priâmes  de  dresser  l'acte  de  fondation,  et 
M.  Peyrusse  me  dit  qu'il  ferait  faire  un  devis  des  répara- 
tions qu'il  convenait  de  faire  à  la  maison  de  question,  et 
qu'il  m'apporterait  Tun  et  l'autre  pour  les  envoyer  à  la 
personne  qui  m'avait  consulté. 

»  Je  crois  que  ce  fut  deux  jours  après  que  M.  Peyrusse 
et  M.  Tapie  me  vinrent  trouver  pour  m'apporterla  minute 
de  l'acte  et  le  devis.  Je  dis  à  M.  Peyrusse  que  j'avais  besoin 
d'un  billet  de  créance;  que  je  lui  en  répondais  en  homme 
d'honneur;  que  je  ne  m'en  servirais  que  pour  ses  intércis. 
Il  me  le  donna,  n'ayant  pas  voulu  signer  la  minute  de  Tacte. 
Je  pris  tous  ces  papiers  et  nous  nous  séparâmes. 

»  Le  dépôt,  quoiqu'il  fût  dans  le  coffre  dont  je  n'avais 

(1)  Ce  petit  manoir,  à  un  kil.  environ  à  l'oaest  de  la  ville,  porte  encore  le 
nom  du  chanoine  Peyrusse. 
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pas  la  clé^  me  donnait  de  grandes  inquiétudes  et  m'empé- 
ehailde  dormir.  Je  propose  à  M.  Gaslex  et  à  son  fils  d'aller 
à  Toulouse  pour  prendre  un  conseil  sûr,  et  d'y  apporter  le 
trésor  pour  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Ils  furent  de  cet 
avis.  Je  leur  dis  qu'il  fallait  prier  le  P.  Robert  d'y  aller 
avec  nous.  Castex  le  père  me  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  y 
aller;  que  son  fils,  le  prêtre,  y  irait  avec  nous. 

»  Je  fus  le  soir  au  collège  pour  prier  le  R.  P.  Magaud, 
recteur,  d'agréer  que  le  P.  Robert  vint  avec  moi  à  Tou* 
louse,  où  il  fallait  que  j'allasse  trouver  le  R.  P.  Provincial 
pour  une  affaire  importante.  11  me  l'accorda.  On  prit  un 
cheval  de  louage  pour  le  P.  Robert  et  un  autre  pour  le 
sieur  Castes;  et  parce  qu'ils  n'étaient  pas  fort  bons,  la  ju- 
ment que  je  montais  fut  chargée  du  trésor,  fermé  à  clé  dans 
une  valise  dont  M.  Castex  prit  la  clé.  Avant  de  tirer  la  va- 
lise de  ma  chambre,  le  sieur  Castex,  en  présence  de  son 
père,  me  fit  le  billet  suivant  pour  ma  décharge  : 

«  Je  déclare,  en  présence  de  mon  père,  qui  ne  sait  pas  signer,  que 

»  lui  et  moi  avons  retiré  le  dépôt  que  nous  avions  mis  dans  la  chambre 

»  du  R.  P.  Raquiéy  supérieur  du  séminaire,  et  fermé  à  clé  dans  un 

»  coffre^ort,  dont  mon  père  a  toujours  gardé  la  clé,  aprës  l'avoir  trouvé 

»  dans  le  môme  état  que  nous  Ty  avions  mis.  Fait  dans  le  séminaire 

»  d'Âuch  Je  7  avril  1690. 

9  CASTEX,  Patiu.  » 

»  Nous  arrivâmes  le  même  jour  à  Toulouse  :  nous  mi- 
mes la  valise  en  dépôt  dans  la  chambre  du  P.  Lacoste,  pro- 
cureur de  la  province.  Le  lendemain^  le  P.  Robert  et  moi 
allâmes  trouver  le  R.  P.  Dozaine,  provincial.  Je  lui  fis 
l'exposé  de  notre  voyage.  H  me  dit  que  la  chose  était  im- 
portante^ qu'il  fallait  assembler  les  consulteurs  de  la  pro- 
vince et  quelques  autres  Pères  des  plus  capables,  pour 
prendre  dès  mesures  justes.  Cela  fut  fait.  L'assemblée  jugea 
qu'il  fallait  consulter  quelqu'un  des  plus  habiles  magistrats 
et  quelque  fameux  avocat.  On  troiiva  bon  de  s'adresser  à 
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M.  le  président  Résiguier  et  à  M.  Boissi.  Le  R.  P.  Provincial 
pria  le  R.  supérieur  de  la  maison  professe  cl  le  P.  Domat 
de  les  aller  consulter.  Ils  furent  consultés  à  Pinsu  Tun  de 
l'autre.  M.  le  président  Résiguier  envoya  le  lendemain  an 
laquais  à  la  maison  professe  pour  avertir  qu'it  viendrait  ce 
matin.  Il  y  vint  et  parla  au  R.  P.  supérieur  et  au  P.  Domat. 
M.  Boissi  y  vint  aussi  et  parla  aux  mêmes  Pères,  qui 
Taprès-diner  firent,  dans  une  assemblée  qu^on  tint  pour 
cela,  le  rapport  de  ce  que  ces  Messieurs  leur  avaient  dit. 

»  H  fut  convenu  que,  pour  avoir  une  décision  sûre,  qui 
mit  hors  de  cours  et  de  procès  tous  ceux  qui  dans  le  temps 
prétendraient  à  ce  trésor,  il  fallait  s'adresser  à  des  person- 
nes également  éclairées  et  autorisées.  Le  sieur  Castex  jela 
d'abord  les  yeux  sur  Mgr  Tarcbevèque  d'Âuch  et  sur  le 
R.  P.  de  La  Chaise^  confesseur  du  roi  :  Mgr  Tarchevèque,  en 
qualité  de  prince  et  de  père  de  cette  église,  était  patron  et 
conférait  dedroit,  à  qui  il  voulait  des  chanoines  de  sa  cathé- 
drale, la  maison  où  le  trésor  avait  été  trouvé;  il  avait  toutes 
les  lumières  et  toute  la  probité  qu'on  pouvait  souhaiter;  ce 
qui  fit  juger  qu'il  n'y  avait  personne  qui  fut  plus  propre 
que  lui  pour  déterminer  ce  qu'il  fallait  faire  de  ce  trésor. 
Le  R.  P.  de  La  Chaise,  étant  à  la  Cour,  pouvait  au  besoin 
s'adresser  au  roi,  iiui  avec  une  seule  parole  déciderait 
l'affaire,  et  par  son  autorité  royale  appuierait  la  décision 
qu'il  en  aurait^faite.  On  jugea  que  par  là  nous  nous  mettrions 
à  couvert  de  toute  sorte  de  reproche^  et  qu'il  était  de  ia 
prudence  d  agir  dans  cette  occasion  comme  si  tout  le 
monde  devait  juger  de  notre  conduite.  Il  fut  résolu  que 
nous  prendrions  ce  parti,  et  j'écrivis  à  Mgr  l'archevêque  ia 
lettre  suivante  : 

HONSBIOIfBCR, 

Ne  sachant  où  adresser  mes  lettres  pour  informer  Votre  Grandeur 
d*un  événement  survenu  le  lendemain  de  voire  départ,  ei  l'aflEûre  près- 
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sanl  extrêmement,  j'ai  cru  devoir  prendre  la  liberté  d'adresser  ma  lettre 
au  T.  R.  Père  de  La  Chaise.  M.  Castex  et  moi  avons  cru  lui  devoir  com- 
muniquer uniquement  et  à  Votre  Grandeur  cette  affaire,  n'ignorant  pas 
la  conGance  que  vous  avez  mutuellement  l'un  en  l'autre.  Le  père   de 
M.  Castex,  ce  jeune  prêtre  qui  a  enseigné  à  écrire  à  M.  le  chevalier  de 
Suze,votre  neveu,  a  trouvé  un  trésor  qu'il  a  mis  en  lieu  de  sûreté,  atten- 
dant que  Votre  Grandeur  lui  prescrive  ses  ordres.  Comme  il  m'a  con- 
sulté, et  que  jai  jugé  la  chose  d'une  trop  grandeimportance,  pour  être  dé- 
cidée par  une  personne  moins  éclairée  que  Votre  Grandeur,- je  l'ai  porté 
à  l'abandonner  à  votre  conduite  également  sage  et  charitable.  J'ai  mis 
dans  le  paquet  l'exposé  avec  le  plus  de  netteté  qu'il  m'a  été  possible. 
Je  crois  qu'il  sera  un  mémoire  suffisant.  Je  sais.  Monseigneur,   quelle 
est  votre  pénétration;  qu'il  faut  vous  dire  bien  peu  de  chose  pour  rece- 
voir d'entiers  éclaircissements  sur  tout  ce  qu'on  vous  propose.  Que  si, 
néanmoins,  Votre  Grandeur  voulait  recevoir  de  ce  pays  quelque  nou- 
veau mémoire  sur  l'affaire  de  question,  je  la  supplie  de  ne  s'adresser  à 
personne  qu'à  moi,  afin  de  garder  un  plus  grand  secret.  La  chose  le 
demande  le  plus  grand  qu'il  pourra...    Excusez,  Monseigneur,  ma 
liberté  qui  ne  diminue  en  rien  le  profond  respect  avec  lequel  je  dois 

être, 

De  Votre  Grandeur, 

Monseigneur,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A  Toulouse»  le  44  avril  1690. 

F.-X.  Raqui*,  s.  J. 

L'abbc  F.  CANÉTO,   . 

Vicaire  général  de  Mgr  l'Archevêque  d'Auch. 


La  Monographie  de  Mirande,  si  heureusement  commencée  par  M.  de 
Rivière,  chômera  pendant  quelques  jours.  L'annaliste  du  chef-lieu  de 
l'Astarac  s'occupe  en  ce  moment,  à  Paris,  de  la  rédaction  d'un  contrat 
matrimonial.  Il  a  demandé  et  obtenu  la  main  de  Mlle  Mandrou  de  Vil- 
neuve,  dont  l'éclat  de  la  naissance  est  rehaussé  par  toutes  les  distinc- 
tions de  l'esprit  et  du  cœur.  La  solennité  du  mariage  sera  célébrée  après 
Pâques.  L'alliance  de  ces  deux  âmes  généreuses  ne  peut  ôtre  que  bien- 
faisante pour  le  pays;  aussi,  la  ville  de  Vic-Fezensac  prépare-t-elle  pour 
l'arrivée  des  deux  époux  une  magnifique  réception.  La  nouvelle  de  cette 
précieuse  union  suffira  pour  légitimer,  auprès  des  lecteurs  impatients,  la 
suspension  de  la  notice  historique. 
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Mort  de  M.  E.  GORIIE. 

La  Revue  Jt Aquitaine  serait  taxée  dirrévérenee  et 
d'ingratitude  si  elle  se  produisait  sans  témoigner  le 
deuil  dont  elle  est  justement  pénétrée.  Vendredi,  1 3  de 
ce  mois,  aux  premières  clartés  du  jour,  avait  rendu  le 
dernier  soupir  M.  Elie  Corne,  ancien  avoué  et  coura- 
geux archéologue,  parvenu,  depuis  peif,  aux  soixante- 
quatorze  ans  de  son  âge.  Le  premier,  il  fortifia  nos 
débuts  par  une  sage  assistance  et  un  concours  efficace. 
Aussi  est-il  de  notre  devoir  de  dérouler  la  laborieuse 
carrière  de  ce  moderne  Bénédictin,  qui  est  allé  rejoindre 
dans  rétemité  M.  B.  de  Moncade,son  émule  et  son  ami. 

Nous  ne  remplirons  pas  aujourd'hui  la  pénible  lâche 
de  raconter  sa  vie  méritoire.  Parvi  dolores  loquuniur, 
ingénies  slupenL  Les  deux  derniers  mots  de  cette  pensée 
d'Henri  Estienne  nous  sont  applicables  à  cette  heure. 
Notre  affliction  nous  condamne  temporairement  au  si- 
lence  sur  Taclivité  intellectuelle  de  notre  vénérable  et 
regretlable  collaborateur,  sur  Télévation  de  son  carac- 
tère, sur  sa  passion  pour  Télude  de  Tbistoire,  delà  ju- 
risprudence et  de  la  philosophie,  sur  le  désintéresse- 
ment avec  lequel  il  ennoblit  sa  profession,  sur  sa 
correspondance  avec  de  grands  noms  contemporains, 
sur  sa  coopération  dans  ce  recueil  et  dans  le  journal  la 
Vie  Humaine,  enfin,  sur  ses  mémoires  et  ses  œuvres 
encyclopédiques  et  posthumes.  Dans  le  sanctuaire  où  il 
vivait  cénobitiquement,  en  compagnie  de  ses  livres  et 
de  sa  pensée,  et  où  je  venais  quelquefois  recueillir  ses 
salutaires  conseils  et  sa  parole  affectueuse,  je  n'ose  pas 
aller  m'asseoir  à  sa  place  vide  pour  suivre,  à  travers 
ses  manuscrits,  la  continuité  de  ses  cfi'orts  dans  la  re- 
cherche du  bien.  Dans  peu  de  temps,  Pordrede  nos 
travaux  ne  peut  manquer  de  retrouver  sa  trace.  Qu'on 
nous  laisse,  en  ce  jour,  à  la  contemplation  muette  de 
celte  tombe,  dans  l'altitude  de  la  consternation.    .J.  N. 
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AGADÊIIE  impériale  des  sciences,  inseriplioBs  el  belles 

lettres  de  Toiloise. 

PBÉsiDBifCB  DE  M.  FiLHOL.  —  Séatice  du  35  février. 

Dans  un  travail  destiné  à  l'impression,  M.  Barry  alUre  l'attention  do 
TAcadémie  sur  les  poids  inscrits  des  Villes  du  Midi,  dont  il  se  propose 
de  publier  une  monographie  détaillée.  II  signale  d'une  manière  rapide 
l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  petits  monuments,  dédaignés  jusqu'ici  des 
savants,  comme  des  collecteurs.  Il  montre  le  parti  que  la  science  en 
peut  tirer,  soit  au  point  de  vue  archéologique,  soit  au  point  de  vue  his- 
torique lui-même,  puisqu'ils  tie  sont,  comme  il  l'a  dit,  qu'un  détail  se- 
coadaire,  un  rouage  inférieur  du  régime  municipal,  dont  ils  ont  suivi 
et  dont  ils  reflètent  les  destinées,  depuis  le  xiu®  jusqu'au  xviu«  siècle. 

Dans  une  statistique,  ajoutée  en  forme  d'appendice  à  ces  considéra- 
tions, il  énumère,  province  par  province  et  année  par  année,  toutes  les 
villes,  au  nombre  de  44,  dont  il  possède  actuellement  des  poids  inscrits, 
et  termine  en  priant  les  membres  de  l'Académie  el  tous  les  hommes 
éclairés  du  Midi  de  vouloir  bien  l'entourer  de  leurs  indications  et  de 
leurs  conseils  dans  un  travail  sans  précédents  eùcore,  et  qui  ne  doit 
point  être,  dit<il,  une  œuvre  strictement  individuelle,  puisqu'elle  inté- 
resse, à  de  rares  exceptions  près,  toutes  les  provinces  el  toutes  les  villes 
de  Langue  romane. 

Le  secrétaire  perpétuel, 
Urbain  VITRY. 

TRAVAUX  PUBLICS  DANS  LE  GERS. 

Le  conseil  départenoenlal  des  travaux  publics  du  Gers 
s'est  réuni,  le  11  de  ce  mois,  sous  la  présidence  de  M.  le 
préfet  pour  examiner  S6  projets  de  constructions  ou  de  res- 
taurations de  bâtiments  communaux. 

Cinq  de  ces  projets  ont  été  ajournés,  ce  sont  :  les  plans 
d^Eauze  et  de  Gondrin,  l'établissement  d'une  maison  d'école 
à  Larroque-Engalin,  Texéculion  d'une  voûte  à  l'église  de 
Lannepax,  et  l'édification  d'une  nouvelle  église  à  Juilles. 
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Sept  projets  ont  été  admis  avec  modifications  :  ils  consis- 
tent dans  rachèvement,  l'appropriation  ou  la  fondation  de 
maisons  d'école  à  Lannax,  St*Justin,  Briignens,  et  dans 
Térection  d'une  mairie  avec  justice  de  paix  à  Miradoux. 

Enfin,  dix  projets  ont  été  approuvés  :  ils  ont  pour  objet  la 
reconstruction  de  Téglise  de  Lagraulas  et  de  Castex  (Mié- 
lan),  la  construction  de  celle  de  Pouy-Roquelaurc,  la  res- 
tauration du  clocher  de  Lagarde  (Lecloure),  rcmbellissc- 
ment  des  églises  de  Mondcbat,  de  Miradoux,  du  presbytère 
de  Monclar  (Montesquiou)»  l'agrandissement  des  maisons 
d'école  de  Monbert/de  Marsan  et  Duran. 

nmiR  m  m  mmi  mim  m  mmmz. 

Les  journaux  pyrénéens  ont  été  pendant  quelques  se- 
maines alimentés  par  la  vision  d'une  jeune  fille  de  Lour- 
des, nommée  Bernadette  Savi.  Chaque  jour  coiffée  d'un 
capulet  elle  s'acheminait  vers  une  grotte  voisine  du  Gave, 
dans  la  direction  de  Betharran.  Arrivée  sur  le  seuil  de  ta 
crypte,  elle  semblait  tomber  en  extase  devant  une  appari- 
tion visible  pour  elle  seule.  Sa  physionomie  se  troublait, 
tout  son  corps  s'agitait  comme  celui  d'une  pythonisse. 
Puis  son  visage  se  rassérénait  et  s'éclairait  d'un  sourire 
radieux.  Après  avoir  laissé  ses  yeux  quelques  temps  fixe- 
ment attachés  sur  une  cavité  de  la  grotte,  elle  rentrait 
dans  son  état  normal  et  revenait  chez  elle  au  milieu  d'une 
foule  recueillie.  Quand  on  la  questionnait  sur  ce  qu'elle 
avait  vu,  elle  répondait  uniformément  :  Une  bien  jolie  dame 
vêtue  d'une  robe  blanche  avec  une  ceinture  bleue  el  des  sou- 
liers jaunes.  Elle  ajoutait  que,  dans  quinze  jours^  la  belle 
dame  lui  transmettrait  ses  volontés. 

Ce  terme  étant  venu,  une  avalanche  de  montagnards 
descendit  des  versants.  Les  plaines  et  les  vallées  fournirent 
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aussi  un  nombreux  contingent  de  curieux;  tous  étaient 
accourus  dans  Tcspérancc  des  révélations  promises.  La 
jeune  fille  s'avança,  appuyée  sur  deux  parents,  à  travers 
celte  compacte  multitude  qui  se  prosternait  en  criant  :  Voilà 
la  savite!  Voilà  la  sainte!  elle  se  plaça  au  bord  de  l'antre, 
sa  figure  subit  d'abord  les  transformations  habituelles,  en- 
suite elle  éteignit  son  cierge,  se  releva  et  reprit  la  route  de 
Lourdes. 

L'attente  de  dix  mille  pèlerins  avait  été  leurrée.  Mais 
le  vulgaire  de  ces  contrées  a  persisté  dans  la  croyance  que 
des  miracles  s'étaient  accomplis  par  l'opération  de  Berna- 
dette Savi  ;  et  voici  les  étrangetés  qui  ont  circulé  : 

1^  Une  jeunt  fiUe  de  Barèges  atteinte  de  cécité  aurait  re- 
couvré la  vue  sous  le  souffle  de  l'inspirée; 

T  Le  ruisseau  quelle  devait  traverser  était  devenu  guéa- 
ble  pour  la  laisser  plus  commodément  passer; 

S""  Un  homme  qui  l'aurait  injuriée  eut  à  son  réveil  les 
cinq  doigts  de  la  main  multipliés  eti  dix; 

4**  Une  colombe  serait  descendue  sur  le  capulet  de  Berna- 
dette pendant  la  contemplation  de  jeudi; 

5^  Un  paysan  de  la  vallée  de  Campan  aurait  été  dévoré 
par  ses  péchés  métamorphosés  en  serpents  pour  n'avoir  pas 
ajouté  foi  aux  prodiges  de  la  jeune  fille.  ^ 

Les  faits  qui  précèdent  prouvent  que  la  superstition  popu- 
laire est  encorp  très  vivace  et  qu'elle  ne  sera  point  déracinée 
de  longtemps.  Cette  jeune  fille  est  tout  simplement  atteinte 
de  catalepsie^  état  morbide,  qui  produit  des  hallucinations. 
Eh  bien,  malgré  tous  les  progrès  de  la  science,  Tintelli- 
gence  populaire  ne  peut  comprendre  ces  phénomènes 
physiques  et  moraux,  et  les  confond  avec  les  miracles. 
Inutile  de  dire  que  l'Eglise  s'est  tenue  prudemment  et  sa- 
gement à  l'écart,  et  qu'elle  a  été  complètement  étrangère  à 

cette  mystification  de  dix  mille  hommes. 

J.  N. 
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Historiettes  dMrefois  et  d'AajoordliiiL 

Quand  Montluc  chevauchait  par  la  Gascogne,  escorté  de 
ses  bandouliers  espagnols  et  de  ses  archers  aux  casaques 
jaunes  et  ensanglantées,  à  son  arrivée  dans  un  lieu  sus- 
pect, il  faisait,  avant  de  se  coucher,  pendre  une  douzaine 
de  religionnaires,  mais  %aM  despendre,  comnie  il  le  dit  dans 
ses  commentaires,  papier  ni  encre  et  sans  les  vouloir  écou- 
ter ^  car  ces  gens  parlaient  d'or. 

L'année  dernière,  à  Bagnères-de-Bigorre,  pendant  la 
saison  thermale,  un  personnage  de  nos  contrées,  dont  Tes- 
prit  multiforme  cultive  avec  le  même  succès  la  science^  les 
lettres  et  les  arts,  et  dont  Tamour-propre  a  des  prétentions 
à  la  gloire,  indigestait  par  ses  longues  et  fréquentes  visites 
un  littérateur  de  Paris,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
dans  une  excursion  au  lac  bleu.  L'importun  ramassait  les 
bouts  de  cigare  de  l'esprit  de  son  hôte  pour  les  rallumer 
ensuite  quand  il  était  hors  de  sa  présence.  L'écrivain^  pour 
se  garantir  de  ses  usurpations,  faisait  ses  bons  mots  très 
mauvais,  ce  qui  n'empêchait  pas  notre  compatriote  de  con- 
tinuer à  recueillir  les  pissenlits  avec  le  même  soin  que  de 
véritables  fleurs  de  rhétorique.  N'ayant  pas  d'autre  moyen 
de  délivrance,  l'homme  de  lettres  appela  à  son  secours 
l'ironie;  il  pria  son  visiteur  de  lui  passer  le  dictionnaire  de 
Bouillet.  —  Pourquoi  faire?  demanda  le  Gascon.  —  Pour 
savoir,  répliqua  le  Parisien,  si  dans  la  Biogt'kphie  ne  figure 
pas  un  nom  qui  promet  de  devenir  illustre.  —  Lequel  ? 
ajouta  curieusement  le  quidam  des  bords  de  la  Garonne. — 
Le  vôtre,  répliqua  malicieusement  l'interlocuteur. 

Piqué  par  cette  raillerie  comme  par  un  coup  d'éperon, 
le  personnage  en  question  partit  au  galop  et  ne  revint  plus* 

J.  NOULENS. 
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DE  LA  mUCE  AU  MOYEN-AOE. 

Dans  les  villes  murées,  bastionnées,  enfin  en  état  de 
défense  comme  Leetoure,  il  y  avait  une  armée  constam- 
ment prèle  à  agir,  comme  Fatlestent  les  documents  é^  la 
municipalité.  Mais  quelle  était  sa  constitution,  sa  disci- 
pline, son  armement  ?  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer 
en  ce  qui  concerne  du  moins  la  ville  de  Lectoure. 

Durant  la  période  celtique,  les  cités  de  la  Gaule  étaient 
défendues  par  les  soldures  ou  clients^  dont  il  est  question 
dans  les  Commentaires  de  César,  dans  Du  Cange  et  Latour- 
d'Âuvergne.  Ces  héros  urbains,  qui  résistèrent  si  énergi- 
quement  aux  légions  romaines,  disparurent  avec  la  con- 
quête. A  quelles  mains  était  donc  confié  le  salut  des  villes 
fortifiées  au  moyen-âge?  Les  bourgeois  avaient  compris 
que  leur  existence  ou  leurs  libertés  n'auraient  pas  élé  en 
sûreté  avec  des  mercenaires,  des  troupes  stipendiées,  avec 
des  souldats  souldoyez  pour  parler  le  langage  du  temps. 

Ils  avaient  deviné  que  dans  ces  temps  de  troubles,  de 
guerres  intestines,  chaque  ville  ne  pouvait  compter  à  peu 
pfès  que  sur  ses  propres  forces,  à  moins  de  s'exposer  à 
perdre  ses  franchises  en  payant  des  champions,  ou  à  com- 
promettre leur  bien-être  ou  leurs  revenus  en  acceptant  le 
patronage  ou  l'intervention  armée  de  quelque  haut  et  puis- 
sant seijgneur. 

U  décidèrent  donc  que  chaque  citoyen  devait  être  pré- 
paré à  toutes  les  éventualités  d'une  attaque;  il  y  allait  de  . 
leur  fortune,  de  leurs  libertés,  de  leur  existence  même; 
car  ks  luttes  étaient  alors  acharnées  et  meurtrières,  les 
aggressiôns  étrangères  sans  pitié  ni  merci... 

Ils  organisèrent  alors  une  armée  de  boui'geois,  unesortede 
gfii-^e  civique  dont  iis  écrivir^t  les  droits,  les  obligations, 
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les  charges  et  les  devoirs  dans  leur  grandecharte  de  1294. 
Celte  espèce  de  constitution  militaire  comprenait  à  la  fois 
Aes  droits  et  des  devoirs.  Ils  les  avaient  formellement  sti- 
pulés dans  le  susdit  statut,  quand  ils  acceptèrent  le  paréage 
des  seigneurs  de  Lomagne  à  Tépoque  de  rétablissement  des 

coutumes. 

Si  le  seigneur  était  en  contestation  avec  quelqu'un 
de  ses  voisins,  il  ne  pouvait  forcer  les  bourgeois  de  Lee- 
toure  à  le  suivre  et  à  se  ranger  sous  sa  bannière  avant 
d'en  avoir  référé  au  conseil  de  la  commune.  Celui-ci  con- 
voquait tous  les  membres  en  assemblée  générale,  exami- 
nait raffaire  et  la  discutait  solennellement.  Si  elle  lui  pa* 
raissait  grave,  il  prenait  Tinitiative  de  mesures  amiables 
avant  d^en  venir  à  des  démonstrations  violentes.  A  cet 
effet,  trois  sommations,  à  huit  jours  d'intervalle  chaque, 
étaient  faites  publiquement,  et  dans  les  formes  accoutu- 
mées, à  la  partie  adverse  pour  qu'elle  prit  condamnation 
ou  reçût  satisfaction,  selon  qu'elle  avait  tort  ou  raison. 
Dans  le  cas  où  elle  était  disposée  à  écouter  des  propositions 
ou  à  en  faire  elle-m%mc  d'acceptables,  il  n'y  avait  pas  né- 
cessité de  se  battre,  le  ctisus  belli  n'était  pas  arrivé  et  le 
conseil  déliait  les  bourgeois  de  toute  obligation  à  l'égard  du 
seigneur.  —  Si  au  contraire  l'adversaire  voulait  absolu- 
ment la  guerre,  alors  la  garde  bourgeoise  était  armée, 
équipée,  pourvue  de  vivres  et  mise  immédiatement  en  état 
d'entrer  en  campagne  pour  aider  le  seigneur  à  reprendre 
ses  droits  ou  à  les  défendre.  Cependant  l'expédition  devait 
être  terminée  dans  la  journée;  car  les  bourgeois  suppor- 
taient seuls  les  frais,  les  dépenses  de  cette  première  mar- 
che. Si  tout  n'était  pas  fini,  si  le  seigneur  en  gardait  pour 
le  lendemain  et  jours  suivants,  il  était  obligé  de  les  in- 
^  demniser  des  premières  dépenses,  et  s'engageait  à  les  ga- 
rantir de  toutes  peines  et  dommages  qui  pouvaient  être  la 


conséquence  de  cette  levée  de  boucliers.  —  Réciproque*- 
ment,  le  seigneur  était  aux  ordres  de  la  communauté 
quand  elle  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  guerroyer,  soit 
pour  défendre,  soit  pour  reprendre  ses  droits;  il  devait,  à 
la  première  réquisition,  arriver  prêt  à  combattre  avec  ses 
gens  d'armes  (\). 

On  ne  peut  s'empêcher  de  retrouver  dans  les  détails  qui 
vont  suivre  Tidée  première^  Tembryon  de  la  gank  natio* 
nale  d'aujourd'hui.  C'était  le  même  soin,  la  même  préoc- 
cupation de  ne  pas  livrer  des  armes  à  toute  personne  qui 
se  présentait;  il  fallait  qu'elle  offrit  des  garanties  à  Tordre 
social  qui  aurait  pu  être  menacé  par  une  populace  armée, 
surtout  si  elle  était  sans  intérêt  pour  la  défense. 

Ainsi,  il  fallait  que  le  milicien  improvisé  fût  d'abord 
propriétaire  d'un  champ,  ou  d'une  maison,  ou  d'un  petit 
jardin  au  moins;  qu'il  fût  censitaire  en  un  mot.  «  Tout 
homme  que  maysoun,  cap  et  cazalera  aura,  i>  dit  l'art.  26 
de  la  coutume  de  Lomagne* 

Il  devait  être  muni  d^un  bouclier,  d'une  lance,  d'une 
épée  et  d'un  poignard,  dit  le  même  article  formellement. 
«  Den  tenir  escut,  lança  etespaza  et  corta-punta.» 

Il  devait  les  tenir  en  état  de  service,  de  manière  à  pou* 
voir  s'en  armer  à  la  première  réquisition  du  seigneur  pour 
la  garde  et  la  défense  de  la  ville  «  lasquales  armas  deu 
•  auer  et  tenir  à  la  rcquesta  des  prédicts  seignors  per 
»  gardar  la  dicta  ciutat.»  (Art.  26,  in  fine  Cout.de  Lom.) 

Mais  ce  n'était  pas  tout,  la  municipalité  avait  d'autres 
ressources  qu'elle  tenait  en  réserve  dans  l'arsenal  de  la 
ville,  et  qu'elle  ne  livrait  aux  miliciens  qu'au  momeùt  du 
danger;  elle  prenait  les  noms  des  individus  auxquels  elle 
eoniiail  ces  armes,  et  les  recueillait  soigneusement  pour 

(1)  Coutume  de  Lomagne,  art.  15  et  16;  et  Délib.  de  la  municip.,  9  nov. 
1788. 
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le8  replacer  dans  le  dépôl  puMic  lorsque  le  danger  était 
passé. Gelaient  des  arts^  des  arbaUlteSy  avecleurs  dards  ou 
flèches  à  bout  d'acier. 

Un  inventaire  de  1 502  nous  donne  la  nomenclature  des 
ressources  en  armes  et  munitions  que  renfermait  Tarspual  : 

«  Item  VI*  collabrinas  et  ung  canon. 

»   Item  quatre  pessas  d^artillaria  garnidas  de  carriots» 

»  Item  Pouidra  (de  la  poudre)  souspre  (soufre)  sospeira 
»  (du  salpêtre)  environ  de  trois  à  quatre  quintaus. 

»   Item  une  pipa  plena  de  carbon 

«  Item  XII  ballestas  ab  certaus...  et  polléjos  ont  y  a  ung 
»  martinet 

» .  Item  una  cayssa  picna  de  trels^  et  dus  armarys  ont  y  a 
»   unà  certena  quantitat  de  treits.  i> 

Tantôt  ces  armes  étaient  déposées  à  la  maison  commune, 
tantôt  transportées  au  château  (aujourd'hui  l'Hôpital)  lors- 
qu'on avait  des  troubles  intérieurs  à  redouter. 

Enfin,  et  peu  à  peu,  ces  armements  disparurent  dans  les 
divers  événements  militaires  qui  agitèrent  la  cité.  Ainsi,  le 
34  octobre  1 625,  le  duc  de  Rohan  ayant  assiégé  le  château 
et  rançonné  la  ville  «reçut  et  s'en  mena  une  des  grosses 
«  couloubrines  et  une  des  médiocres  qui  furent  conduites 
»  à  Monhurlpar  M.  de  Pardaillan-Gondrin  (1).  » 

Cette  artillerie  avait  vaillamment  servi  dans  diverses 
circonstances  et  rendu  redoutables  les  remparts  de  Lee- 
toure.  Ainsi,  dans  le  fameux  siège  entrepris  contre  le  comte 
d'Armagnac  par  le  cardinal  Joffridy,  en  1 473,1e  comte  d'Ar- 
magnac, Jean  Y,  en  avait  fait  un  noble  usage  en  l'établis- 
sant solidement  et  avec  un  art  admirable  sur  ses  murailles 
les  plus  vulnéi*ables. 

Comme  les  assiégeants  occupaient,  à  Test  de  la  ville,  un 

(1)  Chronique  de  Lectoure,  p.  255. 
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peiil  monticule  d'où  ils  pouvaient  battre  en  brèche  la  porte 
de  la  Fontaine  {Hondel%o\  il  pointa  son  artillerie  sur  les  mu- 
railles de  ce  côté,  et,^  pour  que  rien  ne  portât  obstacle  au 
jeu  des  pièces  et  à  la  justesse  du  tir,  il  fit  abattre  toutes  les 
maisons  en  dehors  des  remparts,  même  le  couvent  des 
Carmes,  bâti  sur  le  lieu  appelé  le  Mariysat  (i). 

Ce  fut  encore  lorsque  Montluc  vint  assiéger  la  ville  par 
le  coté  opposé  et  près  de  la  rue  Ste-Claire,  où  les  Lectourois 
«  avaient  affusté  trois  ou  quatre  pièces  qu'ils  avaient  et 
»   quelques  mousquets  (2).  » 

Les  documents  nous  ont  manqué  pour  découvrir  l'orga- 
nisation disciplinaire  et  hiérarchique  9e  la  milice  lectou- 
roise.  Il  est  probable  qu'il  en  était  de  cette  localité  comme 
de  la  ville  d'Auch,  «  où  les  citoyens  étaient  armés  et  enré- 

•  gimentés  par  compagnies  de  quartier,  où  des  personna- 
»  ges,  délégués  des  consuls  que  les  coutumes  désignent  par 

•  percepteur  y  capitainej  messager  ^  étaient  chargés  du  com- 
»  mandement  de  la  milice,  de  surveiller  Tentretien  des 
»  armes^  des  fortifications  des  fossés...,  qui  conduisaient 

•  les  citoyens  à  la  guerre,  aux  montres  (revues),  exerci- 
»  ces...  (3)» 

Mais,  pour  terminer,  nous  pourrions  faire  connaître, 
d'après  un  inventaire  de  4412,  les  noms  de  plusieurs  Lec- 
tourois enrégimentés  qui  reçurent  des  armes  de  la  munici- 
palité : 

•  Van  mil  quatre  cens  et  douze  los  senhos  moss.  Pey 
»  Dastugua,  Bertran  de  Constantin,  Bertran  Darton,  Bidau 
»  Delas  et  Pey  de  Laffargua  cosselhs  de  l'an  présent,  bal- 
»  hen  las  balestas  à  las  personas  dejus  scriptas  per  la  ma- 
»   niera  que  s'en  siec  : 


(1)  Extrait  des  archives  da  couvent  des  Carmes. 

(2)  Mémoires  de  Montluc,  1568. 
^3)  Prosper  Lafforgoe. 


»  {**  Pey  deu  Casiants  reconegoc  auer  agut  dels  cosselhs 
desus  dits  en  comanda  un  arc  d'assé  (arc  d'acier)  de  detz 
cayrels  (12carrauxou  traits)  et  une  colana  (un  point  d'ap- 
pui) losquals  jurée  et  prometec  de  rendre  de  jorn  en  jorn  à 
la  requesta  des  dits  cosselhs  ou  delos  successors; 

»  2""  Guilhem  deu  Plessac  item  un  arc  d'assé  de  X  cayrets 
et  una  colana. 

>  3»  Guilhem  de  Dossat  item  un  arc  d'assé  de  X  cayrets 
et  une  colana. 

»  4""  Bernât  Brascou  id. 

9  5o  Bernard  Darton  id . 

»  6^  Bertrand  dé  Constantin  id. 

»  T"  BidauDelasid. 

»  S""  Pey  de  Lafarguaid. 

»  9o  Jean  de  Lomanhos  id . 

»   10""  Guilhem  Pascou.  » 

Suit  une  longue  nomenclature  d'armes  de  même  nature 
et  une  liste  de  noms  lectourois  de  l'époque. 

Âuch,  20  février  1 858.  Perd.  GâSSÂSSOLES. 
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(9«  et  4  0«  degrés.) 

IX.  Gaspard  du  Prat,  i^  fils  de  Vital  du  Prat  et  de  Gabrielie  de  Sadre, 
écuyer,  filleul  de  l'amiral  de  Coligny,  avait  embrassé  la  religion  ré- 
formée. Il  fut  nommé  gouverneur  de  Bazas  pour  le  roi  de  Navarre* 
gouverneur  général  de  la  Guienne.  Il  avait  épousé,  le  \^  mars  1562, 
Marguerite  de  Torrebren,  de  la  maison  de  Luppé,  fille  de  Jean,  aliàs 
Jean-Jacques  de  Luppé,  baron  de  Torrebren,  et  d'Isabeau  delà  Qûeille, 


à  laquelle  des  mémoires  de  famille  donnent  pour  auteurs  Jean  de  la 
Qûeille  et  Isabeau  de  Bourbon- Busset.  Les  armes  de  Mai^uerite  étaient: 
d'axur  à  trois  bandeê  d'or*  Les  illustrations  de  cette  maison  de 
Luppé,  encore  noblement  existante,  consistaient  en  Tantiquité  de  son 
origine,  perdue  dans  la  nuit  des  temps,  et  trouvée  grande  et  magni- 
fique dès  ses  premières  traces.  Le  premier  acte  qui  la  recommande,  en 
date  de  950,  est  une  donation,  par  Donat  de  Luppé,  è  l'église  et  aux 
religieux  de  Sainte-Marie  d'Auch.  Les  alliances  et  les  diverses  bran- 
ches avec  les  maisons  d'Angosse,  de  Candalle,  de  Castilloh,  de  Galard, 
de  GrossolleSy  de  Hontesquiou,  de  Montlezun,  de  Mur,  de  Navailles, 
de  PardaillaOy de  Puis,  du  Puy,  de  Ségur,  etc.,  complétèrent  une  posi- 
tion à  laquelle  la  bravoure  militaire,  les  œuvres  de  la  foi  et  l'étendue 

des  domaines  ne  firent  point  défaut 

/. 

Gaspard  du  Prat  prit  part  aux  jeux  chevaleresques  et  aux  divertisse- 
ments allégoriques  exécutés  au  Louvre  par  les  principaux  seigneurs  des 
partis  catholiques  et  protestants.  A  la  suite  des  rois  de  Navarre  et  du 
prince  de  Condé,  il  figurait  parmi  les  esprits  de  ténèbres,  attaquant  le 
Paradis  que  défendaient  le  roi  de  France  et  les  ducs  d'Anjou  et  d'Alen- 
çon.  Ces  plaisirs,  ofierts  aux  protestants  sous  le  nom  de  délassements  et 
d'hospitalité,  se  terminèrent  par  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (1572),  dans  lequel  Gaspard  du  Prat  se  trouva  enveloppé  avec 
l'amiral  de  Coligny,  dont  il  suivait  la  fortune.  Sa  femme  ainsi  que  ses 
deux  enfants  furent  massacrés  à  Bazas,  et  leurs  biens  furent  dévastés  et 
pillés  en  haine  de  la  religion  protestante.  Gaspard  du  Prat  et  Mar- 
guerite de  Luppé,  dite  Uarguerite  de  Torrebren,  avaient  eu  pour  en- 
fants : 

\^  Jacques  du  Prat,  qui  périt  avec  sa  mère; 

2o  isaac  du  Prat,  qui  continua  la  lignée; 

3<»  Suzanne  du  Prat,  aussi  massacrée  à  Bazas. 

X.  Isaac  DU  Prat,  et,  dans  quelques  titres,  Izac  du  Prat,  écuyer, 
seigneur  de  Caseneufve,  etc.,  avait  trois  ans  lorsque,  par  les  soins 
d'Arnaud  de  Pontac,  évoque  de  Bazas,  allié  de  sa  mère,  disent  les 
Hémoires,  il  fut  soustrait  au  sort  qui  frappait  sa  famille.  Sorti  de 
ses  mains,  peu  après,  pour  rentrer  sous  l'influence  des  siens,  il  fut 
ramené  à  Issoire,  où,  pas  plus  que  dans  le  reste  de  l'Auvergne,  le 
massacre  n'avait  aUeint  les  Huguenots.  M.  de  Montmorin,  gouverneur 
pour  le  roi  de  cotte  province,  avait  refusé  de  suivre  ce  criminel  entraî- 
nement. Là,  Isaac  du  Prat  fut  élevé  et  endoctriné  dans  la  religion  do 
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son  père,  q^i  n'était  pourtant  pas  celle  de  la  dévotion,  de  la  carrière  et 
de  rUIuslraiion  de  ses  ancêtres.  En  4596,  il  quitta  la  vilie  d'bsoiie, 
après  être  entré  au  service  de  la  reine  de  Navarre,  Maiigueriie  de  France, 
dans  les  levées  de  troupes  qu'elle  fit  faire  en  Auvergne  pour  se  main- 
tenir dans  l'Agenais  et  le  Condomois,  où  elle  s'était  retirée. 

Isaac  du  Prat  fut  ensuite  capitaine  au  régiment  de  €hanipagDe«  puis, 
commandant  de  la  forteresse  d'Argental  en  Yivaraie,  charj^  que  Tbo* 
mas-Annet  du  Prat,  seigneur  de  Bousde  et  de  Gondole,  avait  eiereée  en 
4527.  li  quitta  le  service  après  la  mort  d'Henri  lY  et  se  fixa,  i  caoae 
de  la  religion  prétendue  réformée,  aux  environs  de  Nérac,  où,  par  con- 
trat du  4  «r  mai  4  602 ,  il  avait  acheté  les  seigneuries  d*BstussaJi  et  de  Laus- 
seigoan,  et  ensuite  celle  de  Caseneufve.  A  l'exemple  de  Thomas -Annet, 
juge  royal  d'Issoire,  il  se  fit  pourvoir  de  la  judicature  royale  à  Laus- 
seignan  ;  enfin  il  se  retira  à  Nérac  même,  où  il  fit  abjuration  du  pro- 
testantisme. 

EAïQCia  DU  PRAT. 


NOTES  HISTORIQUES 

SUR  AIRE  (Lardes.) 

(Premier  article.) 

Une  légende  religieuse  relative  à  ilntroduetion  du 
christianisme  dans  la  Gaule  méridionale  éclaire  l'antiquité 
de  la  ville  des  Attires.  Une  vierge  venue  du  Portugal  se- 
lon les  uns,  de  la  Biscaye  d'après  les  autres,  fut  mutilée 
par  son  fiancé  dont  elle  avait  refusé  la  main  parce 
quMl  appartenait  au  paganisme.  Ce  fut  à  Aire  que  s'ac- 
complit ce  tragique  événement;  on  célèbre  dans  une  com- 
mune voisine,  au  Mas,  la  fête  patronale  de  Ste-Quitlerie. 
C'est  dans  la  crypte  de  cette  église  que  se  trouve  le  tombeau 
de  la  sainte,  et  c'est  là  que  les  malades  qui  ont  foi  dans 
son  intervention  viennent  implorer  leur  guérison. 

M.  Samazeuilh,  dans  son  volume  sur  Nérac  et  Pau,  a 
longuement  et  savamment  disserté  pour  prouver  que  les 
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Sotii  ou  Soiiaks  étaient  établis  à  Sos  à  l'époque  de  la 
conquête  romaine.  La  cité  des  bords  de  TAdour  qui  nous 
occupe  revendique  cet  honneur,  mais  ses  titres  ne  sont 
pas  sérieux;  les  géographes  ne  les  discutent  même  pas. 
Laissons  à  M.Valckenaer(1  )lesoin  de  trancher  ce  nœud  gor- 
dien topograpbique;  voici  son  opinion  sur  ce  délicat  sujet  : 
«  Le  district  de  Sos,  dans  le  Gabarret,  nommé  Sotium^ 
»  dans  les  écrits  du  moyen-âge,  nous  représente  évidem- 
>»  ment  le  nom  et  la  position  des  Sotiates  de  César*  Pline, 
>  qui  parle  des  Sotiates  y  les  place  à  côté  des  Elusates  (ceux 
»  d'Eauze),  et  des  Ossidates  campestri.  Sos,  prés  de  Tarbes^ 
»  ou  Sost  dans  les  Hautes-Pyrénées,  arrondissement  de 

•  Bagnères,  ne  sauraient  donc  convenir  pour  les  Sotiates^ 
»  et  je  ne  sais  comment  Lancelot  a  pu  méconnaître  cette 

•  vérité  (2).  Dan  ville  a  justement  observé  que  le  mutatio 
»  Scittium  de  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  était  le 
»  même  lieu  que  Sotiumj  la  capitale  des  Sotiates.  Les 

•  mesures  de  cette  route  se  rattachent  à  Ausdj  Auch,  et 
»  à  Vasates^  Bazas;  elles  portent  juste  à  Sos,  dans  le  Ga- 
»  barret,  pour  miUatio  Sictlium^  et  elles  sont  même  beau- 
«  coup  plus  exactes  que  ne  le  croyait  d'Anville  qui  at- 
»  U*ibuait  aux  itinéraires  romains  une  erreur  qui  n'exis- 
»  tait  que  dans  les  cartes  dont  il  se  servait.  Les  limites 
»  des  Sotiates  ne  peuvent  être  tracées  que  d'une  manière 
»  approximative.  Gomme  ils  occupaient  Texlrémité  nord 

•  des  ElusateSy  on  pourrait  les  déterminer  par  celle  de 
»  révêché  d'Eauze,  mais  je  ne  connais  pas  de  carte 
»  exacte  de  cet  évècbé.  César  parle  de  la  capitale  des 
»  Sotiates  comme  d'un  point  fortifié  par  la  nature  et  par 


(1)  Géographie  ancienne,  historique  et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et 
transalpine,  page  383,  partie  11,  chapitre  2. 

^d)  Oïhenart^  Notitia  utriusque  VaseonùBt  est  le  premier  qui  ait  débroaiUé 
ce  point  de  géographie. 
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»  le  travail  des  hommes  :  oppidum  sotiatum  nalura  lod  et 
»  manu  munitum.  » 

Aire  évidemment  ne  peut  entrer  en  lice. 

Dans  la  division  des  Gaules,  sous  Adrien,  les  Aiures 
sont  compris  parmi  les  peuples  novempopulaniens;  le 
vicusjulii  (depuis  Aire)  était  leur  capitale.  Les  Yendales, 
dans  leur  marche  dévastatrice  «ur  TEspagne,  le  rencon- 
trèrent sur  leur  passage  et  le  saccagèrent.  Eurie  ou  Buric, 
roi  des  Yisigoths,  ruina  à  son  tour  la  cité  d'Aire(l66)^  puis 
il  en  fit  une  de  ses  résidences.  Bordeaux,  Toulouse  étaient 
les  deux  autres  séjours  de  ce  prince.  Alaric  IL  son  succes- 
seur, arien  moins  intolérant  que  son  père,  répara  les  dé- 
sastres provenant  de  rattachement  des  aturesau  culte 
orthodoxe,  et  érigea  son  palais  sur  la  c6te  rapide  du 
Mas-d'Aire.  Cette  ville  fut  honorée  de  la  promulgation  du 
Code  des  lois  théodosiennes  ou  gothiques.  Alaric  signa 
comme  monarque,  et  Annien,  son  chancelier,  contre-signa 
le  décret  royal  (506).  Clovis  renversa  Alaric  et  se  montra 
très  bien  intentionné  envers  TEglise  romaine  du  pays. 
St-Marcel,  premier  évéque  connu  d'Aire,  bien  que  ce  siège 
épiscopal  remonte  au  m*  siècle  de  notre  ère,  tenait  alors 
la  crosse  épiscopale.  Le  prêtre  Pierre  assistait  en  son  nom 

au  Concile  d'Agde. 

RIESBEY. 

M1III8  IDIS  ^lil&IIl&id  (i) 

Par  M.  Justin  liallier. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Pyrénées:  les  livres  qui 
ont  été  publiés  sur  ces  montagnes  nous  ont  para  avoir 
en  général  un  caractère  trop  spécial*  Les  médecins  ne 

(1)  Paris,  chez  Pftrmantier,  libraire-éditeur,  30  et  3S,  passage  Delorme;  à 
▲uch,  Bmn,  libraire;  à  Pan  chez  tous  les  libraires. 
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traitent  exclusivement  que  des  vertus  médicales  des  eaux 
thermales;  les  botanistes  ne  voient  que  la  luxueuse  végéta- 
tion qui  couvre  ces  monts  de  feu,  et  la  possibilité  pour  eux 
de  découvrir  une  nouvelle  plante  à  laquelle  ils  pourraient 
donner  leur  nom.  Les  historiens  ne  se  préoccupent  que 
des  faits  dont  ces  contrées  ont  été  le  théâtre;  les  archéo- 
logues se  croient  obligés  dans  leur  engoûmcnt  de  s'exta- 
sier devant  une  pierre  informe  d'origine  plus  ou  moins 
celtique,  ou  devant  une  inscription  fruste  qu'ils  font  re- 
monter invariablement  aux  Romains;  aperçoivent-ils  une 
ruine  de  construction  du  moyen  âge,  sans  caractère  archi- 
tectural, elle  doit  être  ou  un  reste  d'église  de  style  bizantin 
ou  un  débris  d'un  monastère  de  templiers.  C'est  de  règle. 
Et  ce  n'est  pas  sans  s'être  livrés  à  de  longues  et  diffuses 
dissertations^  assaisonnées  de  technologie,  qu'ils  arrivent 
à  une  conclusion.  On  voit  que  les  uns  et  les  autres  visent 
avant  tout  à  paraître  savants. 

Aussi,  malgré  le  mérile  qu'ils  peuvent  avoir,  ces  livres 
sont  peu  amusants  pour  les  gens  du  mondej  ils  sont  par 
conséquent  peu  lus,  car  pour  les  lire  avec  fruit  ou  au 
moins  avec  quelque  plaisir,  il  faut  être  médecin^  botaniste, 
historien  ou  archéologue. 

Il  est  une  autre  catégorie  d'écrivains,  —  et  c'est  la  plus 
terrible,  —  ce  sont  les  faiseurs  de  Guides.  Ces  recueils, 
écrits  le  plus  souvent  à  Paris  ou  loin  de  nos  montagnes, 
sont  pour  la  plupart  d'une  infidélité  et  d'une  inexactitude 
choquantes:  les  faits  y  sont  travestis,  les  noms  dénaturés, 
les  dates  mal  indiquées,  les  distances  mal  établies.  Il  ne  peut 
guère  en  être  autrement.  Or,  ces  sortes  de  publications  ne 
remplissent  que  très  imparfaitement  ce  que  leur  titre  pro- 
met. Ce  sont  de  mauvais  Guides. 

M.  Justin  Lallier,  à  notre  avis,  a  su  éviter  ces  écueils;  il 
a  compris  la  véritable  manière  de  procéder  et  le  genre  qui 
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convient  à  ces  sortes  de  sujets.  11  a  écrit,  soud  forme  d'iti- 
néraire, ses  Bains  des  Pyrénées.  Ce  charmant  petit  volume, 
œuvre  consciencieuse  et  substantielle,  est  orné  de  plan- 
ches sur  Cauterets,  Baréges,  St*Sauveur,  Luz,  Gavarnie,  etc., 
ces  lieux  tant  aimés  des  touristes  et  des  malades  surtout. 

Armé  du  gourdin  du  voyageur  et  du  crayon  de  Tartiste, 
il  part  de  Pau  et  parcourt  pédestrement  nos  montagnes.  Il 
décrit  avec  grâce  et  esprit  tout  ce  que  ces  riantes  vallées 
contiennent  d'intéressant.  Sites  pittoresques,  ruines,  châ- 
teaux, églises,  chapelles^  légendes,  traditions,  langage,  éfy- 
mologies,  histoire,  épisodes  piquants,  mœurs,  archéologie, 
épigraphie,  rien  n'échappe  à  ses  investigations.  Toujours 
sobre  de  citations  et  peu  jaloux  de  paraître  érudit,  il  se 
montre  sans  prétention  savant,  poète,  artiste,  archéologue. 
Il  décrit  ces  charmants  pays  avec  une  simplicité  de  style  qui 
plait  infiniment. 

N'allez  pas  croire  que  ses  instincts  et  ses  goûts  d'artiste 
loi  aient  fait  négliger  l'objet  principal  de  son  livre,  les 
eaux  thermales.  Non;  il  n'a  eu  garde  d'oublier  cette  partie 
importante.  ïl  nous  fait  connaître,  comme  un  véritable  mé- 
decin, l'action  thérapeutique  et  la  température  de  chaque 
source.  Il  fait  plus;  il  accompagne  son  récit  de  renseigne- 
ments pratiques  très  utiles  aux  malades.  Ce  n'est  pas  le  côté 
le  moins  intéressant  de  son  travail. 

Nous  estimons  que  le  livre  de  M.  Lallier  est  un  des  meil- 
leurs qui  aient  été  écrits  sur  les  eaux  thermales  des  Pyré- 
nées. Nous  ne  craignons  pas  de  le  recommander  aux  amis 
des  lettres  et  surtout  à  ceux  qui  se  proposent  de  visiter 
nos  montagnes.  Le  malade  et  le  touriste  auront  dans  ce 
petit  livre  un  bon  et  véritable  guide. 

N'oublions  pas  de  dire  que,  pour  l'intelligence  des  faits, 
M.  Lallier  a  orné  son  travail  de  dessins  qu'il  a  lui-même  pris 
sur  les  lieux  et  dont  la  fidélité  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
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Du  reste,  M.  Lallier,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, s'est  déjà  fait  connaître  par  des  publications  histo» 
riques,  notamment  sur  Pau.  Il  se  propose  de  publier  encore 
un  nouveau  travail,  dans  le  même  genre,  sur  tous  les  éta- 
blissements thermaux  des  Pyrénées,  qui  sera  le  complé- 
ment de  celui  que  nous  venons  de  faire  connaître. 

P.  LAFFORGUE. 


A  PROPOS 


amm  du  sËmiiRE  dauch. 


(Suite  et  fin.)  (1) 

A  la  même  date,  Tabbé  Gastex  écrivit  aussi  de  Toulouse 
les  deux  lettres  suivantes,  dont  Tune  est  adressée  à  Mgr  de 
Suze,  et  Tautre  au  P.  de  La  Chaise. 

McHsiiamui, 

Depuis  le  départ  de  Voire  Grandear,  il  m'est  survenu  une  affaire 
que  je  me  eiiei»  obligé  de  lui*eottmoniquer  et  de  lui  éerir^par  une  foie 
aussi  sûre  que  celle  du  T.  R.  P.  de  La  Chaise.  Mon  père  a  trouvé  un 
trésor;  je  l'ai  porté  à  Toulouse,  pour  Ty  metureen  dépôt,  attendant  que 
Votre  Grandeur  et  le  R.  P.  de  La  Chaise  ayez  déterminé  ce  que  je 
dois  faire.  Vous  êtes,  Monseigneur,  le  Père  de  TEgllse.  C'est  à  vous 
que  les  Canons  me  prescrivent  de  m'adresser,  pour  régler  ma  conduite 
par  vos  ordres.  Le  R.  P.  de  La  Chaise,  à  qui  j'ai  cru  me  devoir  adremrt 
en  votre  absence,  ne  sachant  où  vous  adresser  mes  lettres,  fera  veadre 
à  Votre  Grandeur  celle-ci»  lorsque  vous  seres  arrivé  i  Paris  :  et  je  suis 
sûr  que,  suivant  vos  ordres,  je  ne  saurais  errer.  Je  m'abandonne  donc 

(1)  Voir,  plus  haai.  p.  355,  361,  419  et  499. 
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à  voire  conduite  loiite  paternelle»  voulant  être  avec  an  très  parfait  dé- 
voûment  et  an  très  profond  respecti 

de  Votre  Grandeur, 

Monseigneur, 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

CASTEX,  Pfttni. 

▲  ToolOQld^  14  avril  1600. 

Mon  très  RtTÉtniB  Peu, 

Je  prends  la  liberté  d'écrire  à  votre  Révérence  pour  la  prier  d*ajoaier 
foi  à  ce  que  le  R.  P.  Raquie,  supérieur  du  séminaire  de  Mgr  l'Arche- 
vêque d'Auch,  lui  écrit.  L'estime  que  j'ai,  mon  Très  Révérend  Père, 
pour  toute  votre  illustre  Ck>mpagnie  fait  que  je  n'ai  rien  au  monde  que 
je  ne  loi  confie,  surtout  à  Votre  Révérence,  qui  est  le  membre  le  plus 
illustre.  Honorez-nous,  mon  Très  Révérend  Père,  de  votre  conseil  dans 
une  affaire  aussi  délicate  que  celle  que  nous  vous  proposons.  Nous 
avons  besoin  d'une  personne  aussi  éclairée  et  aussi  ini^re  que  vous 
l'êtes.  Je  veux  bien,  mon  Très  Révérend  Père,  que  vous  soyez  le  maître 
de  tout  ce  qui  me  regarde,  et  que  vous  soyez  bien  persuadé  qu'il  n'est 
personne  au  monde  qui  soit  avec  un  plus  profond  respect  que  moi. 

Mon  Très  Révérend  Père, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

CASTEX,  PttTiB. 

Je  troave,  dans  une  note  particulière  du  P.  Raquié,  qu'il 
écrivit,  de  son  côté,  au  R.  P.  de  La  Chaise;  mais  que, 
n'ayant  pu  retenir  copie  de  cette  lettre,  faute  de  temps, 
elle  devra  manquer  au  dossier  des  pièces  originales.  Et, 
en  effet,  il  n'en  est  pas  autrement  fait  mention  dans  nos 
archives  du  séminaire. 

Nous  sommes  plus  heureux  pour  les  réponses  écrites  de 
la  main  de  Mgr  rarchevèque  et  du  célèbre  confesseur  de 
Louis  XIV.  On  sera,  je  pense,  bien  aise  de  les  retrouver  ici 
textuellement  : 


—  583  — 

Paris,  le  13  mai  1690. 

Il  y  a  déjà  quelques  jours,  Mon  Révérend  Pire»  que  i*ai  reçu  la 
lettre  que  vous  avez  adressée  pour  moi  au  T.  R.  Père  de  La  Chaise. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  fait  réponse  plus  tât,  c'est  que  je  m'en  suis  remis 
i  lui  pour  la  décision  de  l'affaire  dont  vous  prenez  la  peine  de  nous 
parler  à  tous  deux.  Vous  ne  saurez  que  par  le  premier  ordinaire  le  parti 
que  nous  aurons  pris  là-dessus,  sa  Révérence  étant  aujourd'hui  à  Ver- 
sailles, pour  la  fête  de  demain  (4).  Je  ne  veux  pas  cependant  attendre  plus 
longtemps  à  vous  remercier  de  vos  soins  en  cette  rencontre.  Je  le  fais 
de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  assure  que  je  sub  bien  touché  de  l'atten- 
tion que  vous  avez  eue  à  moi  dans  cette  occasion  et  de  la  prudente  dr- 
oonspection  avec  laquelle  vous  avez  conduit  la  chose.  Le  secret  en  sera 
fidèlement  gardé.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  le  veuilliez  bien  con- 
tinuer. Comme  je  ne  puis  écrire  de  ma  main,  je  n'écris  pas  à  la  per- 
sonne de  qui  vous  m'avez  envoyé  une  leUre  sur  cette  affaire,  et  qui  vous 
Ta  révélée  le  premier.  Je  vous  prie  de  lui  faire  voir  cette  lettre,  par  où 
je  lui  assure  que  je  lui  sais  le  gré  que  je  lui  dois  de  sa  bonne  foi  et  de 
la  manière  dont  il  en  a  usé  à  mon  égard.  J'en  conçois  toute  la  bonne 
opinion  que  je  dois;  et  il  peut  être  persuadé  que  j'en  userai  de  manière 
que,  bien  loin  d'y  perdre»  lui  et  les  siens  y  trouveront  parfaitement  leur 
compte.  Je  suis  toujours,  Mon  R.  Père,  à  vous  avec  estime,  reconnais- 
sance et  amitié. 

SUZE,  Aech.  d'Accb  . 

Plus  d'un  mois  après  cette  lettre,  le  R.  P.  de  La  Chaise 
répondit,  de  son  côté  : 

Mon  RAvAann)  PIeb, 

J'ai  différé  si  longtemps  de  vous  faire  réponse  sur  le  trésor  trouvé 
par  le  père  du  sieur  Castex,  parce  que  le  roi,  à  qui  j'ai  cru  en  devoir 
parler,  ayant  trouvé  la  question  belle  et  curieuse,  l'a  voulu  faire  exami-r 
ner  à  fonds.  M.  le  chancelier  s'y  est  appliqué  avec  soin,  et,  ayant  fait 
son  rapport  à  Sa  Majesté,  elle  a  décidé  que  ce  trésor  devait  être  remis  à 
Mgr  l'Archevêque;  qu'il  lui  appartenait  de  droit,  en  faisant  une  honnête 
et  considérable  récompense  à  celui  qui  Ta  trouvé  et  en  a  averti  de  si 
bonne  foi.  J'ai  donné  avis  à  mon  dit  Seigneur  l'Archevêque  de  ce  ju- 

1690+1 
(1)  En  partant  de  la  formule  — fS"""  »  ^^  calendrier,  on  retrouve  que  le 

jour  où  s'écrivit  cette  lettre  était  la  veiUe  de  Pâques. 


geroent  qu'a  porté  Sa  Majesté.  Il  a  très  prudemment  jugé  qu'il  fallait 
faire  venir  ici  toutes  les  pièces  d'or  qui  ont  été  trouvées,  pour  être  pri- 
sentées  au  roi,  en  réservant  une  très  considérable  récompense  an  père 
du  dit  sieur  Castex.  C'est  pour  cela  que  ligr  l'Archevêque  d'Aueh  en- 
vois les  ordres  nécessaires  pour  lui  apporter,  par  un  exprès,  tout  œ  qui 
a  été  trouvé.  Cependant,  le  roi  a  fort  loué  la  bonne  foi  et  la  conduite 
du  charpentier  et  de  son  fils,  qui  ont  pris  de  si  justes  mesures  pour  ne 
rkn  faire  contre  le  droit,  ni  contre  leur  oonscience.  C'est  ce  que  je 
wus  prie  de  dire  i  ce  bon  ecclésiastique  pour  réponse  à  la  lettre  qu'il 
a  pris  la  peine  de  m'écrire.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices 

etsuiSi 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  tris  humble  et  obéissant  sennteur^ 
Db  La  chaise,  S.  J. 

Ces  deux  lettres  fixèrent  bien  le  P.  Raquié  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir,  sans  plus  craindre  de  se  compro- 
mettre. H  se  rendît  à  Toulouse  pour  y  exécuter  les  ordres 
de  son  Archevêque  et  faire  partir  le  trésor.  Les  deux  boites 
contenaient  ensemble  dix-huit  cent  soixante  pièces  d'or^ 
qu'il  renferma  dans  une  même  cassette,  avec  cette  indica- 
tion à  rintérieqr  :  «  Médailles  antiques  du  cabinet  de  Mon- 
seigneur deSuze,  archevêque  d'Auch,  à  Paris  (1).»  Il  scella 
d'un  chiffre  particulier  que  le  prélat  devait  reconnaitrej 
et,  sur  une  forte  toile  verte  d'Allemagne,  il  mit  pour 
adresse  :  it  A  Monseigneur  de  Suze,  archevêque  d'Auch, 
rue  des  Minimes,  au  Marais,  à  Paris.» 

Après  quelques  difficultés  survenues  à  la  douane  et  fo- 
raine d'Argenton,  où  la  caisse  fut  ouverte,  le  trésor  reprit 
la  roule  de  la  capitale  et  arriva,  bien  complet,  entre  les 
mains  de  Mgr  de  Suze,  qui  le  fit  remettre  incontinent  au 
P.  de  La  Chaise.  La  décisioa  du  roi  fut  maintenue  en  faveur 
de  l'Archevêque,  malgré  toutes  les  réclamations  du  cha» 
noinePey russe.  L'abbé  Gastex  fut  nommé  à  Auch  chapelain 

(1)  Ces  pièces  étaient  de  la  monnaie  de  France,  et  presque  tontes  an  type 
d'Henri  lY  et  des  princes  ses  prédécesseurs  immédiats. 


—  426  — 

royal  du  Saint-Sépulcre,  et  son  père  eut,  quelque  temps 
après,  une  large  part  au  trésor  qu'il  avait  lui-même  dé- 
aoneé  avec  une  délicatesse  si  digne  d'éloges. 

Cependant  cette  étrange  histoire  continuait  à  faire  grand 
bruit  à  Toulouse,  tandis  que  le  P.  Baquié  jouissait,  à  Ca- 
hors,  des  douceurs  d'une  paisible  retraite,  au  sein  de  sa 
famille.  Vers  les  derniers  jours  de  décembre  1693,  il  écri- 
vait à  son  ami  de  Paris  de  longs  détails,  oà  je  retrouve  ces 
lignes: 

«  Je  m'accommode  fort  du  repos  que  je  goûte  loin  des 
embarras  du  grand  séminaire,  qui  avait  exercé  nm  patience 
pendant  six  ans.  Ma  santé  se  remet  de  jour  en  jour;  je  vis 
si  content  que  je  ne  tourne  pas  même  la  tète  du  côté  d'Auch, 
où  l'on  voit  former,  chaque  jour,  de  nouveaux  orages.  • 

Mais  le  P.  Sauret,  l'un  des  directeurs  du  séminaire 
de  Toulouse,  troubla  celte  douce  tranquillité  par  une 
lettre  du  15  janvier  1694.  «LeP.  Raquié  venait  d'être 
cité  par  arrêt  du  Parlement.  La  Cour  demandait,  de  sa 
propre  bouche,  des  explications  sur  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  à  l'occasion  du  trésor  auscitain.  El  bien  que  tous  les 
détails  attendus  de  lui  ne  pussent  tourner  qu'à  son  éloge^  le 
P.  Sauret  s'était  ému  de  cet  ajournement.  D'ailleurs,  Arnaud 
Castex,  auteur  de  la  découverte,  avait  été  mis  en  prison.  Et 
malgré  les  renseignements  favorables  envoyés  de  Paris,  il 
n'était  pas  même  autorisé  à  se  montrer  dans  les  rues  de 
Toulouse.  «» 

Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  ville,  le  P.  Raquié  com- 
mença uneneuvaine  pour  demander  à  Dieu,  parrinlerces- 
sion  de  St-Ignace,  issue  favorable  à  une  affaire  qui  lui 
avait  déjà  suscité  tant  de  chagrins.  De  son  côté,  le  R.  P. 
Provincial  consultait  autour  de  lui  pour  sauvegarder  ce 
qu'il  appelait  les  droits  et  privilèges  de  la  Compagnie.  Son 
conseil  était  convoqué  dans  le  but  de  discuter  un  arrêt  qui 
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leur  était  si  ouvertement  contraire;  et  l'assemblée  devail  se 
tenir  le  premier  février,  à  une  heure  après  midi. 

Mais  ce  jour-là  même,  c'est-à-dire  le  huitième  de  la 
neuvaine  faite  par  le  R.  P.  Raquié,  celui-ci  reçut  la  lettre 
suivante,  à  dix  heures  du  matin,  comme  il  venait  de  dire 
la  Messe  : 

MoHsiiim» 

Nous  devons  être  bien  contents  de  n'avoir  pas  fait  les  andiâons. 
Castex  sera  mis  en  liberté  dans  le  moment.  M.  le  premier  président  et 
H.  le  procureur  général  vont  donner  les  ordres  pour  l'exécution  de 
TarrAt  du  Conseil,  qui  ordonne  la  remise  des  procédures.  Assurez  cetla 
nouvelle  è  vos  Messieurs,  qui  en  ont  déjà  regu  avis.  Je  vous  verrai 
après  que  les  choses  seront  faites. 

Je  suis  avec  respect. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

L^dimanche  matin.  BOUSQUET. 

Cette  lettre  était  de  la  main  même  du  procureur  au 
Parlement  de  Toulouse,  qui  occupait  pour  Tinventeur  du 
trésor.  M.  Bousquet  avait  également  fait  donner  cette  nou- 
velle à  la  maison  professe,  où  le  P.  Raquié,  qui  s'empressa 
de  s'y  rendre,  trouva  le  R.  P.  Provincial  instruit  de  tout. 

Dans  l'après-midi,  il  voulut  aller  remercier  le  procureur 
Bousquet  à  son  domicile,  où  s'était  déjà  rendu  Arnaud 
Castex.  «  Il  me  sauta  au  cou,  d'abord  qu'il  me  vit,*  dit 
à  ce  propos  le  P.  Raquié.  •  J'écrivis  à  Monseigneur  de  Suze, 
alors  à  Auch,  par  Tanteur  même  de  la  découverte,  Mis  en 
liberté.  Castex  me  promit  de  marcher  toute  la  nuit  pour 
porter,  le  premier,  la  bonne  nouvelle  à  Monseigneur.» 

Le  conseil  du  roi  avait  délibéré  à  Versailles,  le  S2  jan* 
vier  1694.  J'ai  sous  les  yeux  l'arrêt  en  question,  extrait  des 
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registres  du  conseil  d'Eiat.  Il  serait  trop  long  de  le  relater 
ici  en  entier.  Je  me  contenterai  de  faire  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  lignes  suivantes  : 

«  Fail  Sa  Majesté  défense  au  Parlement  de  Toulouse  de 
9  faire  aucune  procédure,  pour  raison  de  ce,  jusqu'à  ce 

•  qu'autrement  par  Sa  Majesté  en  ait  été  ordonné,  tant 
I  contre  ledit  Castex,  que  lesdits  PP.  Raquié  et  Robert.  En 
«  conséquence,  ordonne  Sa  Majesté  que  ledit  Castex  sera 

•  élargi  et  mis  hors  de  prison.  A  quoi  faire  sera  le  geôlier 

•  coutraint  par  corps,  etc.,  etc.» 

Signé,  PHILISPEAUX. 

Je  serais  en  mesure  de  donner  un  exposé  plus  complet 
de  Thisloire  de  notre  trésor.  Mais  je  m'arrête,  contraint 
de  supprimer  même  des  pièces  fort  curieuses  de  la  cor  - 
respondance  entre  Paris,  Auch,  Toulouse  et  Cahors.  Le 
cadre,  trop  restreint,  de  la  Revue  d'Aquitaine^  et  peut-être 
aussi  les  égards  dus  à  certaines  classes  de  lecteurs,  moins 
curieux  de  recherches  historiques  et  d^études  locales,  m'im- 
posent, assure-t-on,  cette  juste  réserve. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Vicaire  général  de  Mgr  rArcfaeréque  d'Anch. 

TRAVAUX  GONDOMOI8. 

M.  Péraldi  a  inauguré  son  entrée  à  la  mairie  de  Condom  par  une 
série  de  restaurations.  Cette  activité  continue  :  les  promenades  du  Prado 
et  de  St'Miciieh  qui  laisseront  bientôt  leurs  noms  pour  prendre  ceux 
de  DuPLBix  et  db  Salvàkdy,  viennent  d'ôtre  sablées.  Les  murs  rece- 
vront avant  peu  un  nouveau  revêtement  intérieur  et  extérieur. 

Nous  espérons  aussi  que  le  projet  d'éclairer  nos  allées  avec  des  can- 
délabres fixes  ne  tardera  pas  à  ôtre  mis  à  exécution.  Une  souscription 
va  être  ouverte  dans  le  but  de  réaliser  cette  importante  amélioration. 

La  place  du  Mandat  vient  d'être  plantée  et  garnie  de  si^es.  La  ré- 
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gularilé  nécessilerait  peut-être  une  autre  ligne  de  banquettes  parallèle 
à  œlie  qui  est  déjà  posée.  Cette  place  du  JCandol,  dans  la  révision  et 
transformation  des  dénominations  des  rues*  places,  boulevards,  etc., 
gardera  son  titre  parce  qu'il  témoigne  de  la  bienfaisance  des  temps 
passés.  D'après  le  Bulletin  du^comité  Historique,  et  d'après  VBistoire 
de  Gascognef  de  Loubens^  page  371 ,  les  pains  apportés  journel- 
lement à  TolTrande  étaient  servis  aux  pauvres  sur  une  table  bénio  par 
io  pMtre  qui  avah  oélébré  la  grand'messe.  Cette  pieuse  instiuitioii  était 
appelée  :  Jfondoi. 

IL  Péraldi  prépare  encore  les  voies  à  une  autre  opération  :  celle  da 
numérotage  des  rues,  boulevards,  etc.  Le  numérotage  est  facilemeot 
praticable  aujourd'hui;  il  n'en  était  pas  de  môme  autrefois.  Notre  ville 
était  notée  pour  l'incohérence  de  ses  bâtiments.  A  part  cette  longue 
ligne  qui  prend  au  pont  des  Carmest  monte  les  Armuriers,  forme 
ensuite  la  grande  place  et  descend  par  la  grande  rue,  les  maisons 
étaient  souvent  réparées  par  des  cours,  des  jardins,  des  granges,  des 
espaces  vacants.  Il  y  avait  en  un  mot  entre  les  habitations  des  lacunes 
fréquentes;  depuis  longtemps  ces  intervalles  ont  disparu,  et  les  maisons 
ont  serré  leurs  rangs.  On  n'a  pas  à  craindre  que  la  venue  des  cons- 
tructions nouvelles  rompe  l'économie  des  numéros,  car  on  pourra  ai- 
sément raccorder  les  nouveaux  aux  anciens  par  des  chiffres  supplé- 
mentaires. Bien  que  notre  cité  ne  soit  pas  une  station  militaire,  son 
importance  commerciale,  le  développement  de  sa  population  et  de 
son  étendue  exigent  cette  innovation.  On  procédera  pour  l'application 
d'après  l'ordre  et  le  système  généralement  adoptés,  c'est-à-dire  en  éta- 
blissant deux  cat^ories  numériques,  en  mettant  les  nombres  pairs 
d'un  càté  et  les  nombres  impairs  dQ  l'autre.  J.  N. 

Académie  Impériale  des  Seieiees,  hscriptioBS  et  Belles-Lettres 

de  TeuloHse. 

PaÉSIDENCE  DE  M.  FILHOL. 

Séance  du  4  mars. 
M.  Roomeguère  annonce  à  TAcadéaiie  que  la  construc- 
tion romaine  de  Vieille-Toulouse  «st  un  four  à  poder. 
Se  fondant  sur  la  situation  du  petit  monumeut  à  proximité 
de  l'ancien  cimetière  romain  qui  a  existé  sur  le  champ 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Camp-Santy  il  pense 


que  Tàtelier  deVieille-Toutousc  produisait  principalement 
ces  urnes  funéraires  que  la  charrue  soulève  tous  les  jours 
sur  le  sol  et  dont  il  a  retrouvé  de  nombreux  débris  dans 
le  foyer  du  four  et  dans  le  chemin  de  service.  M.  Roume- 
guère  ajoute  que  cet  atelier  était  entouré  de  forèfs  y  ainsi 
que  le  prouvent  les  couches  superposées  de  charbon»  qui  se 
montrent  dans  la  coupe  du  terrain  de  toute  la  contrée. 

MM.  Astre,  Dubor  et  Yitry  émettent  quelques  doutes  sur 
l'antiquité  de  ces  constructions. 

M.  Barry,  sans  rien  affirmer,  pense  qu'il  serait  possible 
qu'elles  fussent  romaines^  car  le  territoire  de  Vieille-Tou- 
louse a  été  la  résideilce  de  populations  gAUlotscs  ei  i^o- 
mainés,  entretenant  des  èchati^ès  aVec  les  contî-érs  Icis 
plus  éloignées,  ce  qui  est  prouvé  suffisamment  par  la  mut- 

« 

tilude  de  monnaies  que  recèle  le  sol  et  qui  sont  journel- 
lement recveillies.  On  ne  pourrait  pas,  à  son  avis-,  s'ap- 
puyer sur  les  petites  proportions  de  ce  four  pour  en  con- 
tester l'antiquité,  car,  à  Tépoque  romaine,  Tindustrie  était 
individuelle  et  il  existait  beaucoup  de  petits  ateliers  pour 
uoe  même  fabrication. 

Le  Seùréîaire  petpëtuèt,  Vki^ain  VITRY 

M*  An»tidi8SMMil  TUàtnI. 

• 

lie  personnel  dramatique  de  notre  région  a  été  presque  enllèremenl 
renouvelé.  Le  consciencieux  directeur  a  enrégimenlé  ou  retenu  dans  sa 
troupe  de  bons  soldats  et  de  gracieuses  amazones.  A  l'appel  de  cette 
escouade  choisie,  dont  M.  Hertoani  est  le  càpofàl,  répond  et  se  range 
en  prertiiëre  ligne  M.  Lebrufi,  gfand  premier  cohiique,  rompu  Aux  sé« 
vères  traditions  seéniques.  Sob  talent»  sobre  et  fliesaré,  méritera  les 
sympathies  de  tous  les  initiés  et  de  tous  les  espriis  délicats.  Apres  lui» 
nous  citerons  Mlle  HenrieUe,  ingénuité.  Lutine,  mignarde  et  mignonne 
comme  la  fille  de  Tair  qu'elle  personnifie  quelquefois  dans  une  féerie, 
elle  saura  rééditer  parmi  nous  les  grâces  exquises  et  enfantines  de 
Victoria.  J^.  Gangloff  poursuivra  dans  le  4  6^  arrondissement  son  sur- 
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numérariat  ihéàlral.  En  modérant  son  exubérance,  en  perfectionnant 
par  l'étude  et  par  des  exercices  sérieux  et  continus  ses  facultés  natu- 
relles, il  pourra  forcer  avant  peu  la  porte  du  Gymnase.  Madame  Her- 
mant  figurera  les  grandes  coquettes  et  nous  rappellera  les  marquises 
poudrées  et  mouchetées  des  cadres  deWatteau.  Le  groupe  artistique  sera 
complété  par  Messieurs  :  Labord^Auras,  premier  et  deuxième  amou- 
reux; Signac,  financier;  Pierre^  râle  de  genre;  EmiUen,  rôle  de  con- 
venance; X ,  père  noUe;  Crémont,  chef  d'orchestre,  et  par  Mes- 
dames et  Mesdemoiselles  :  X ,  jeune  premier  râle,  dont  rengage- 
ment n*est  pas  encore  définitivement  conclu;  Lebrun^  coquette;  Si^ 
gnac^  duègne;  Gangloffj  soubrette;  AnnOy  seconde  amoureuse.  Nous 
regrettons  de  n'avoir  pas,  comme  autrefois,  le  rez-de-chaussée  d*un 
grand  journal  avec  le  département  de  la  critique  théâtrale*  car  nous 
profiterions  des  débuts  de  demain,  dans  le  Mari  à  la  campagne  ei  le 
Pire  TurhUutii,  pour  analyser  les  qualités  de  ces  divers  artistes.  L'é* 
troitesse  de  notre  cadre  et  la  spécialité  historique  de  la  Rev}ie  eotravent 
notre  bon  vouloir.  J.  N. 

Historiettes  d'Aatrefois  et  d'ÂDjoar(rhnL 

Le.  poète  Auger^ailiard,  surnommé  le  Rodier  de  Aa- 
bastenSy  eul  au  xyp  siècle  une  destinée  presque  analogue 
à  celle  de  Jasmin  dans  le  nôtre.  Le  simple  charron  quittait 
sa  boutique  pour  aller  dans  les  castels  récréer  les  veillées 
seigneuriales.  Il  fut  appelé  dans  les  palais  et  sut  lui  aussi 
captiver  des  rois.  Bien  que  né  à  Babastens  sur  les  bords 
du  Tarn,  il  appartient  au  clos  aquitain  parce  qu'il  est 
mort  dans  le  Béarn  où  il  s'était  réfugié  pour  éviter  les  per- 
sécutions des  ligueurs.  Il  était  un  des  plus  ardents  cham- 
pions de  la  réforme,  ce  qui  ne  Pempéchait  pas  d'être  admis 
chez  les  évéques.  Il  revenait  un  jour  avec  M.  de  Panât  de 
la  résidence  épisoopale  du  prélat  de  Montauban,  son  cheval 
broncha  eu  traversant  le  Tarn  et  le  cavalier  tomba  dans 
la  rivière.  M.  de  Panât  opéra  son  sauvetage  en  lut  jetant  une 
de  ses  longues  manches.  Lorsqu'il  sentit  que  le  courant 
remporlait,  rapporte  Âuger-Gaillard,  dans  le  récit  de  ses 
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impressions  de  voyage,  il  se  remémora  le  célèbre  poêle  qui 
dans  un  naufrage  tenait  sori  épopée  au-dessus  des  flots^  peu 
soucieux  du  salut  de  son  corps,  mais  très  préoccupé  de 
celui  de  ses  œuvres.  Moi  aussi^  dit-il,  moi  aussi,  poète  sulh 
mergéj  f  avais  avec  moi  mon  livre  tant  chéri  (il  Pavait  dans 
sa  poche),  et  je  ne  regrettais  qu'une  seule  chose  :  c*élait  de 
ne  pas  savoir  nager. 

Un  vieux  militaire  gascon,  mort  il  y  a  quelques  années 
aux  Invalides,  disait  un  jour  très  solennellement  à  un  Con- 
domoisqui  Tinjuriait  et  le  menaçait:  «  Vous  ne  me  faites 
»  point  trembler.  Je  suis  un  vieux  soldat,  criblé  d'honneur 
»  et  de  gloire,  un  ancien  compagnon  d'armes  du  roi  Murât. 
«  Apprenez,  téméraire,  que  dans  une  bataille  le  même 
»  boulet  qui  tua  le  cheval  du  roi  deNaples  vint  fracturer 
•  les  paturons  du  mien.<» 

Je  connais  un  Landais  qui  a  une  mémoire  miraculeuse, 
une  mémoire  préexistante,  anténative. 

Sa  mère,  le  portant  dans  son  sein,  allait  toujours  prome- 
nant et  circulant  dans  le  voisinage,  précaution  de  santé 
commune  et  usitée.  Les  uns  et  les  autres  lui  disaient  çà  et 
là  :  «  Allons,  madame,  courage;  si  j'en  crois  mes  remar- 
»  ques,  vous  allez  cette  fois  nous  produire  un  garçon,  et 
«  mèmcunbeau,  un  Cer  garçon.»  Ces  cboscs-là  étaient  dites 
et  variées  de  mille  manières.  Eh  bien  !  qui  le  croirait  : 
le  petit  compère,  qui  était  alors  tapi  dans  les  entrailles 

maternelles,  écoutait  tout  cela^  n'en  perdait  pas  un  mot, 

« 

et  il  s'en  souvient  aujourd'hui  à  merveille.  Il  le  répète, 
à  qui  veut  l'entendre,  distinctement,  avec  une  aisance 
charmante  et  un  bien  légitime  orgueil.  Faculté  inouïe,  phé- 
noménale! Oh!  Platon,  tu  pensais  à  lui  quand  tu  affirmas  si 
étrangement  et  si  justement  que  toute  science  estriminiscence. 

J.  NOULENS. 
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LETTRE  DE  M.  MARY-LâFON. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 
Monsieur  ht  honor^blb  cokpàtiidtb, 

i^))^pt  de  Paris  depuis  quelque  temps,  je  trouve  en  arrivant  votre 
Bewie  dont  Tenvoi  m'a  été  des  plus  agréables. 

Je  l'ai  lue  d'un  bout  à  l'autre  avec  autant  de  soin  que  d'intérêt. 

C'est  une  publication  qui  fait  honneur  à  celui  qui  la  dirige,  au  pays 
où  elle  parait,  et  aux  hommes  qui  la  soutiennent  de  leur  talent  et  de 
leurs  sympathies.  Veuillez,  Monsieur,  me  compter  sérieusement  parmi 
ces  derniers  et,  en  recevant  mes  remerciments,  agréer  mes  vœux  les 
plus  sincères  pour  la  propagation  et  le  succès  de  votre  couvre  patrio- 
tique. Votre  très  dévoué, 

MARY-LAFON. 

Paris,  3  avril. 


Un  homme  d'une  érudition  eonaçieneieuse,  qui  a  déjà  fomai  à  l'his- 
toire du  Midi  un  précieux  contingent  de  matériaux  inconnus.  M.  Barry, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  vient  d'adresser  un 
appel  à  tous  les  collecteurs  de  poids  et  de  sceaux  pour  les  inviter  à  loi 
communiquer  les  pelils  monuments  de  ce  genre  qu'ils  auraient  pu  re- 
cueillir. Ces  petits  monuments  peuvent  élucider  des  points  ténébreux 
des  anciennes  municipalités  et  révéler  bien  des  choses  ignorées  sur  la 
puissance  consulaire.  La  Rexme  d^ Aquitaine  serait  heureuse  si,  par  son 
écho,  elle  pouvait  augmenter  les  trésors  amassés  par  son  éminent  col- 
laborateur, qui  vient  de  lui  envoyer  un  intéressant  article  d'épigraphie 
ayant  pour  titre  :,Un  Dieu  de  trop  dans  la  mythologie  des  PyrénieS' 

Le  déboisement  dont  on  a  signalé  longtemps  les  désastreux  effets  con- 
tinue* Il  est  prouvé  que  l'étendue  du  sol  boisé  qui  s'élevait  en  4791  à 
360,000  hectares  pour  le  Var  et  à  240,000  pour  les  Basses-Alpes  ne 
dépasse  pas  aujourd'hui  250,000  hectares  dans  le  premier  et  110,000 
dans  le  second  de  ces  départeaneots.  La  dépopulaUon  a  marché  de  concert; 
elle  a  été  d'un  vingtième  de  4846  à  4856.  La  même  décroissance  s'est 
produite  dans  tous  les  départements  forestiers,  tels  que  rAriége,  les 
Hautes  ^  Basses-Pyrénées. 

• 

Un  concours  de  boucherie  a  eu  lieu  récemment  à  Bordeaux.  Les  bœufs 
de  la  race  garonnaise  ont  obtenu  les  premiers  prix.  Les  races  des  Landes 
et  des  Pyrénées  ont  présenté  plus  de  sujets  que  les  années  précédentes. 

Pour  l'espèce  ovine,  l'exposition  a  été  moins  remarquable;  cepen- 
dant deux  lots  de  mouU)ns  venus  du  6eiS9  et  de  là  Haute-Garonne  ont 
été  justement  primés. 

Les  Landes  n'avaient  envoyé  qu'un  seul  groupe.  Cette  rareté  n'empê- 
chait pas  la  qualité. 
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Ce  «ai  reste  des  aiieieiis  Gouveits  de  Tarbes. 

A  l'époque  où  le  sol  de  la  France  pouvait  à  peine  suffire  aux  Maisons 
des  diverses  congrégations  religieuses^  on  vit  des  multitudes  de  couvents 
s'élever  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  du  Midi.  L'antique  cité  de 
Tarbes  ne  demeura  pas  en  arrière,  et  plusieurs  monastères  se  fondè- 
rent dans  son  enceir^e.  Le  site  était  riant,  la  plaine  grasse  et  fertile,  et 
Ton  sait  que  les  bons  moines  choisissaient  d'ordinaire  assez  bien  leurs 
résidences. 

Qui  fonda  ces  établissements?  Quelle  fut  leur  destinée,  leur  histoire? 
Ce  serait  une  étude  curieuse  à  faire,  et  que  ]'ai  toujours  considérée 
comme  un  travail  qu'il  serait  intéressant  d'entreprendre,  mais  que  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  entrepris.  Pourquoi?  Parce  que  les  documents  font 
défaut,  parce  que  les  matériaux  historiques  manquent,  et  que  les  quel- 
ques fragments  de  murailles,  uniques  débris  qui  témoignent  aujourd'hui 
de  l'existence  de  ces  saintes  demeures,  sont  insuffisants  pour  dire  aux 
générations  actuelles  ce  que  furent  l'origine,  le  développement,  la  pros- 
périté, la  décadence  et  la  chute  de  ces  communautés  dont  le  nom  seul  a 
survécu  à  ta  destruction. 

À  qui  s'adresser?  Qui  interroger?  Les  centenaires  sont  rares,  et, 
d'ailleurs,  ils  ne  répondent  presque  jamais  catégoriquement  à  ce  qu'on 
veut  savoir  d'eux.  Les  bibliothèques  n'ont  rien  à  nous  révéler;,  les  révo- 
lutions, le  temps,  l'incurie,  implacables  saccageurs,  ont  fait  cendre  et 
poussière  des  héritages  du  passé.  Les  livres  sont  muets;  les  archives» 
un  obscur  fouillis  dont  la  patience  des  Bénédictins  eût,  seule,  osé  en- 
treprendre l'exploration  et  le  débrouillemenl.  Quant  aux  pierres,  qui 
pourraient  nous  apprendre  quelque  chose,  elles  ont  été  balayées,  dis- 
persées, Dieu  sait  où.  Les  archéologues  du  dehors  sont  venus  nous  les 
prendre,  et  ils  les  ont  transportées  au  loin. 

C'est  pourquoi  j'ai  souvent  déploré,  et  je  déplore  tous  les  jours,  en 
foulant  du  pied  les  terrains  qui  portent  encore  à  Tarbes  les  noms  des 
vieux  cloîtres,  le  silence  que  gardent  à  leur  endroit  les  annales  du  pays. 
Le  commencement,  la  vie,  la  fin  de  ces  maisons,  événements  si  pleins 
d'intérêt,  sur  lesquels  il  est  tant  à  regretter  que  toutes  les  histoires  de 
Bigorre  se  taisent  ou  ne  donnent  que  des  indications  très  siiccinctes  et 
irès  ii^complètes,  ont  toujours  excité  ma  curiosité,  plus  d'une  fois  en 
quôte  de  renseignements,  jamais  satisfaite. 

23 
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Ainsi,  à  part  le  monastère  des  Cartnes,  que  les  annalistes  m'appren- 
nent avoir  été  fondé  par  Vital  de  Bazillac,  à  la  fin  du  miP  siècle,  c'est 
en  vain  que  je  me  livre  à  des  recherches  sur  le  berceau  des  autres  éta- 
blissements monastiques  de  Tarbes. 

Le  nom  des  Capucins,  qu'a  conservé  un  quartier  de  la  ville»  me  dit 
qu'il  a  existé  jadis,  en  cetendroit^  une  congrégation  de  cet  ordre.  C'est 
lout  ce  que  j*en  sais.  Je  n'en  sais  guère  davantage  sur  les  CordeUers,  sur 
les  Ursulines. 

Du  moins,  sait -on  aujourd'hui  qm  ces  établissements  ont  existé. 
Quelques  pans  de  vieux  murs,  quelques  assises  de  briques  antiques, 
leurs  noms,  perlés  par  les  quartiers  où  ils  furent,  le  disent  encore.  Le 
temps  n'a  pas  tout  à  fait  effacé  leurs  traces,  ni  l'oubli  leur  souvenir. 
Mais  bientôt  ces  derniers  vestiges  auront  disparu  à  leur  tour.  Que  res- 
tera-t-il  pour  attester  leur  passage?  La  mémoire  des  hommes?  Elle  est 
souvent  si  infidèle  et  si  courte!  La  tradition?  Elle  est  toujours  si  vague! 

Eh  bien,  je  veux  écrire  sur  ce  papier  ce  que  j'en  ai  vu,  le  peu,  hélas! 
que  j'en  vois  encore.  Peut-être  ceux  qui  viendront  après  moi  trouve- 
ront-ils ces  indications,  toutes  faibles  qu'elles  sont,  précieuses  pour 
leurs  investigations  futures.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  autant  quand  j'ai  fait 
les  miennes. 

Deux  rues,  officiellement  désignées  aujourd'hui  sous  les  dénomina- 
tions de  rue  des  Carmes,  et  rue  de  V Enclos  des  Carmes ^  seraient  pour 
l'esprit  ami  des  fouilles  historiques  une  amorce  suffisante  si  l'élise 
Ste-Thérise,  que  l'habitude  populaire  n'a  pas  cessé  d'appeler  l'élise 
des  Carmes,  n'était  encore  debout;  unique  reste  de  l'ancien  monastère, 
dpnt  on  n'a  conservé,  dit  M  Cénac-Moncaut  dans  son  Voyage  arehéo- 
logique  eti  Bigarre,  «  qu'un  clocher  carré  jusqu'à  la  hauteur  du  toit 
»  de  l'église,  et  octogone  dans  la  partie  supérieure,  lequel  clocher  sup- 
i  porte  une  aiguille,  avec  huit  arêtes  ornées  de  fleurs  volutées,  et  se 
»  trouve  flanqué,  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  galerie  circulaire,  d'une 
•  tourelle  carrée  destinée  à  l'escalier  et  terminée  en  pyramide.» 

A  ces  détails,  exacts  du  reste,  donnés  par  M.  Cénac-Moncaot, 
j'ajoute  que  le  chevet  et  le  mur  méridional  sont  contemporains  du  clo- 
cher et  appartiennent  à  l'ancienne  église.  Le  mur  du  nord  et  le  galbe 
ont  été  reconstruits,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  lors  de  l'écroule- 
ment de  toute  la  muraille  septentrionale  survenu  pendant  la  nuit. 

Où  ont  été  dispersées  les  pierres  de  l'ancien  cloître?  A  tous  les  coins 
de  la  France  méridionale,  comme  toutes  les  richesses  archéologiques 
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de  notre  vieux  comté  de  Bigorre.  Quel  est  le  Musée  du  Midi  qui  n'en 
possède  pas  plus  ou  moins  de  débris?  Aucun,  si  ce  n'est  le  Musée  de 
Tarbes,  celui  qui  devrait  les  avoir  tous. 

On  en  retrouve  cependant  quelques-uns,  çà  et  là,  dans  les  maisons 
du  voisinage.  J'ai  vu,  la  semaine  dernière,  dans  le  jardin  de  M.  Ca- 
zaurancq,  quatre  ou  cinq  chapiteaux  -provenant  de  la  démolition  du 
monastère,  et  autant  de  colonnettes,  qui  devaient  être  géminées,  à  en 
juger  par  la  forme  des  chapiteaux.  M.  Cazaurancq,  qui  est  un  véritable 
artiste,  quoique  marchand  droguiste,  destine  ces  fragments  à  l'embel- 
lissement d'une  petite  fontaine  d'agrément  ou  cascade  artificielle,  qu'il 
projette  de  construire  dans  son  jardin.  L'ouvrier- amateur  qui  vient 
d'achever  le  joli  pont  rustique  du  jardin  Massey  saura  utiliser  pittores- 
quement  ces  morceaux  de  marbre.  J'aimerais  mieux,  néanmoins,  les 
voir  au  Musée  ou  dans  le  parc  Massey.  Pouquoi  M.  Cazaurancq  n'y 
transporterait-il  pas  sa  cascade  ?  Tout  le  monde  en  jouirait. 

Mon  grand-père^qui  aura  cent  ans  dans  six  ans,  si  Dieu  les  lui  ac- 
oorde,  supplément  de  carrière  qu'une  verte  vieillesse  l'autorise  à  espé- 
rer, me  raconte  souvent  que  dans  son  enfance,  il  y  a  de  cela  plus 
de  qualro-vingis  ans,  il  avait  occasion  de  voir  fréquemment  les 
vénérables  Carmes  chez  son  père,  qui  était  un  des  consuls  de  la 
ville,  et  dont  l'habitation  était  située  à  proximité  du  couvent  (pas  loin 
du  Portail  d'Avant).  Il  se  souvient  particulièrement,  entr'autres,  du 
'père  Sérapion,  du  père  Lamontagne,  et  du  père  Polycarpo,  à  cette 
époque  prieurs  de  la  communauté,  lesquels  l'amenaient  quelquefois 
avec  eux  au  monastère,  et  le  régalaient  de  confitures  et  de  raisins  de 
l'enclos,  qui  étaient  délicieux.  Tous  les  ans,  au  jour  des  Rois,  mon 
bisaïeul  allait  leur  offrir  Vhommage  consistant  en  une  paire  de  cha* 
pons,  une  paire  de  dindons»  et  un  lièvre,  et  accompagnait  ces  présents 
d'un  compliquent  de  rigueur,  en  sa  qualité  de  magistrat  de  la  cité.  Il 
dînait  ce  jour*  là  au  couvant  avec  les  moines  et  ceux-ci  lui  faisaient 
boire  d'exoellent  vin  récolté  dans  un  magnifique  verger  qui  entourait  en 
ce  temps-là  '  la  maison. 

Un  autre  souvenir  de  mon  grand-père  se  rattachant  au  monastère  des 
Carmes  est  qu'un  de  ses  ancêtres  fut  enterré  vivant  dan'^s  le  caveau  de 
famille  situé  sous  l'église.  On  l'avail  cru  mort,  il  n'était  qu'en  léthar- 
gie. Une  servante  qui  veillait  sur  le  cercueil  s'aperçut  delà  chose;  il 
put  être  délivré,  et  il  vécut  encore  quelque  temps. 

Du  couvent  des  Capucins^  il  ne  reste  plus  pour  en  rappeler  le  sou- 
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venir  que  le  Quai  et  le  Pont  de$  Capucins,  La  rue  dite  de  VBnelos  des 
Capucins  a  été  reliée  et  fondue,  il  n'y  a  pas  longtemps,  avec  celle  da 
Maubourguett  lors  de  la  rectiGoation  sur  ce  point  de  la  roote  de  Tar- 
bes  à  Bagnères.  —  La  maison  Forano  est  bâtie  sur  remplacement  du 
couvent  dont  une  portion  de  jardin  existe  toujours.  li  y  a  vingt-cinq 
ans  environ,  ce  vaste  jardin,  qui  n'avait  pas  subi  les  transformations 
qu'il  a  subies  depuis,  conservait  encore  dans  son  aspect  quelque  chose 
de  sa  destination  primitive,  un  cachet  claustral  très  prononcé.  Je  me 
souviens  d*y  ôtre  allé  une  fois,  étant  enfant,  et  l'idée  confuse  de  quel- 
'  ques  pierres  antiques  el  vieilles  briques  qu'on  y  retrouverait  peut-être, 
même. aujourd'hui,  m'est  toujours  resté  dans  l'esprit. 

Le  couvent  des  CordeUers  a  été  plus  heureux.  Quoique  bien  mal- 
traité dans  ces  derniers  temps,  il  n'est  pas  complètement  démoli.  Il  n'y 
a  pas  plus  d'une  vingtaine  d'années  que  l'église  était  debout,  tout  en- 
tière, avec  une  belle  tour  hexagonale  qui  servait  de  clocher.  La  nef  sert 
aujourd'hui  dé  remise  à  l'hôtel  Carrère.  Plusieurs  maisons  se  sont  ados- 
sées contre  ces  épaisses  et  solides  murailles  et  les  masquent  presqo'en- 
tièrement*  Une  fenêtre,  avec  de  belles  pierres  sculptées,  parfaitement 
conservées,  est  cependant  à  découvert  du  côté  du  nord.  Quand  les  démo- 
lisseurs attaquèrent  la  tour,  j'étais  bien  jeune  ;  j'étais  témoin  de  celte 
destruction  tous  les  jours,  en  me  rendant  au  collège  ;  mais  je  ressens 
toujours  au  cœur  le  mal  que  me  faisait  éprouver  le  marteau  barbare  qui 
renversait  ces  moellons.  Toutefois,  l'œuvre  de  destruction  ne  fut  pas 
complètement  achevée,  car  on  voit  encore  ce  qui  reste  de  cette  pauvre 
tour  s'élever  un  peu  au-dessus  des  toits  circonvoisîns. 

Quant  au  cloître,  il  est  dans  un  excellent  état  de  conservation.  Il  ap- 
partient à  la  famille  Colomès  de  JuîUan  qui  en  a  transformé  une  ou  éeux 
galeries  en  écurie.  C'est  le  morceau  archéologique  le  plus  intact  qui 
existe  à  Tarbes.  Comment  se  fait-il  que  M.  Cénac-Mooeaut  n'en  ait 
rien  dit  dans  son  ouvrage?  La  ville  devrai!  l'acheter  el  le  transporter 
pierre  par  pierre  au  jardin  Massey,  avani  qu'il  n'ait  le  sort  de  ses  pa- 
reils. Cela  ferait  un  joli  commencement  de  musée  lapidaire. 

La  rue  des  CordeUers  a  été  débaptisée»  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  pour 
être  itppelée  rue  Maissey.  Je  suis  loin,  sans  doute,  de  trouver  mauvais 
qu'on  donne  aux  rues  des  villes  les  noms  des  citoyens  iHusires  eu  uti» 
les,  surtout  quand  ces  citoyens  ont  été,  comme  Hassey,  les  bienfai- 
teurs de  la  cité.  Mais  pourquoi  ne  pas  leur  rendre  cet  hommage  dans 
l'appellation  des  rues  nouvelles  non  enoora  dénomnées  ?  Cela  serait 
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beaucoup  plus  rationnel,  à  mon  avis,  que  de  débaptiser  des  rues  qui 
portent  des  noms  historiques,  noms  qui  nous  enseignent  le  passé,  et 
bien  souvent  aident  à  en  éclairer  les  ténèbres,  parce  qu'ils  sont  les 
seuls  indices  survivants  que  nous  en  possédions.  Je  ne  puis  donc  que 
blâmer,  malgré  toute  ma  vénération  pour  M.  Hassey,  la  substitution  de 
son  nom  à  celui  des  Cordeliers  dans  la  rue  dont  il  s'agit.  Supposez 
que  dans  dix  ans  cette  rue  conduise  à  une  gare  de  chemin  de  fer  :  que 
-direz-vouB,  d  débaptiseurs»  si  vos  successeurs  dans  l'administration  chan- 
gent le  nom  de  la  rue  Hassey  pour  l'appeler  rue  de  la  Gare  ?  Vous 
les  trouverez  absurdes,  et  pourtant  ils  n'auront  fait  que  vous  imiter.  — 
£t  si  la  magnifique  rue  projetée,  qui  doit  mettre  en  communication  di- 
recte le  Maubourguet  avec  le  Jardin,  s'exécute,  comme  il  y  a  lieu  do 
l'espérer,  guel  nom  lui  donnera-t-on  ?  N'est-ce  pas  celle-là  qui  sera  la 
vraie  rue  Massey  P  Quelle  belle  occasion  pour  restituer  son  ancien  nom 
à  la  rue  des  Cordeliers  I 

On  prétend  qu'il  existe  encore  un  souterrain  qui  reliait  le  couvent 
des  Cordeliers  à  celui  des  Carmes.  Les  issues  en  étant  fermées,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  facile  de  s'assurer  du  fait.  Mais  les  propriétaires  des 
maisons  bâties  aux  alentours  de  l'église  en  savent  probablement  quel- 
que chose  et  pourraient  fournir  des  renseignements  à  cet  égard. 

Au  dire  des  uns,  Bos  de  Bénac,  le  même  qui  fit  un  pacte  avec  Luci- 
fer, fonda  la  maison  des  Cordeliers  de  Tarbes;  suivant  les  autres,  le 
preux  chevalier  s'y  serait  simplement  retiré  vers  la  fin  de  ses  jours. 
Toujours  est-il  qu'on  montrait  encore,  appendus  en  trophée  dans  l'église, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  le  casque  et  l'armure  du  croisé.  Que 
sont  devenus  ces  objets,  précieux  héritage  de  l'illustre  baron?  Quel 
archéologue  au  petit  pied,  quel  égoïste  et  inintelligent  enfouisseur  les 
détient  en  galetas,  au  lieu  de  les  déposer  dans  le  musée  de  la  ville  ?  On 
m'affirme  qu'un  de  mes  concitoyens  les  possède;  je  serais  curieux  de 
savoir  à  quel  titre. 

Je  ne  sais  rien  de  l'ancien  couvent  des  Ureulines^  si  ce  n'est  que  le 
bâtiment  situé  rue  des  VrsuUnest  après  avoir  longtemps  servi  d'hôpital, 
sert  maintenant  de  caserne.  Il  est  probable  que  le  grand  jardin,  au- 
jourd'hui propriété  particulière,  qu'on  voit  au  nord  du  bâtiment,  clos 
d'un  vieux  mur  fort  élevé,  était  le  jardin  de  la  communauté. 

Sb^régrinatioh  est  achevée.  Je  voulais,  dans  un  intérêt  historique, 
ressusciter  des  ruines,  redonner  des  formes  au  néant.  Je  crains  de 
n'avoir  évoqué  que  des  ombres  et  des  fantômes.      Charles  Dupooet. 
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Goop  d'œil  m  les  Landes  en  Chemin  de  Fer. 

Quand  on  a  quitté,  au  temps  chaud,  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne, le  plateau  du  Quercy  et  les  plaines  grises  du  Lan- 
guedoc, où,  comme  disent  les  paysans^  il  pleut  du  feu,  ce 
n'est  pas  sans  une  certaine  satisfaction  qu'on  retrouve  les 
brises  et  le  voisinage  de  FOcéan.  L'air  frais  qui  souffle  do 
golfe  girondin  vous  avertit  agréablement  de  la  transition 
et  du  changement  de  la  température.  Autre  douce  surprise 
pour  le  voyageur!  En  prenant  la  voie  de  Bayonne,  on  se 
figure  tomber  tout  de  suite  dans  une  mer  de  sable.  Or,  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  premières  stations^  de  Pessac  à 
Mios,  c'est  un  pays  charmant  qui  fuit  à  droite  et  à  gauche. 
Partout  blanchissent  les  maisons  de  campagne;  les  champs 
sont  bordés  de  peupliers  au  feuillage  frémissante  et  le  sol, 
bien  qu'un  peu  léger,  est  cultivé  comme  un  jardin. 

Mais  l'apparence,  hélas  !  nous  ment  ici  comme  un  pro- 
gramme. Tout,  jusqu'au  ciel,  change  subitement.  Au  dé- 
part, l'azur  qui  brillait  sur  nos  tètes  rappelait  par  sa  trans- 
parence le  firmament  de  Naples;  en  un  clin  d'œil,  il  a 
disparu  sous  un  voile  épais  de  nuages.  De  tous  côtés  fume 
et  s'abaisse  le  brouillard.  Le  sol  lui-même  a  changé  comme 
le  climat.  Aux  peupliers  succèdent  les  pins,  aux  champs 
cultivés,  les  plaines  arides.  La  locomotive  qui  roulaitcomoie 
un  ouragan  vers  la  mer,  suivant  le  chemin  de  La  Teste,  se 
détourne  brusquement  à  gauche  et  entre  dans  les  Landes. 
Cette  fois,  plus  d'équivoque^  nous  voici  en  plein  Sahara. 

Lorsque  le  soleil  reparait,  il  éclaire  une  triste  scène. 
Aussi  loin  que  s'étend  la  vue,  on  n'aperçoit  que  le  désert. 
L'herbe  croit  à  peine  sur  ces  sables,  entre  les  bruyères  cal- 
cinées et  les  semis  de  jeunes  pins.  De  temps  en  temps  ap- 
paraissent des  bois  d'autres  pins  souffreteux,  clair-semés, 
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el  dont  on  écorche  le  tronc  pour  faire  la  résine.  A  de 
rares  intervalles  s'élèvent,  comme  des  taupinières,  des 
huttes  de  terre  couvertes  en  gazon.  Le  cri  lugubre  de  là 
locomotive,  retentissant  dans  ces  plaines  nues  et  muettes, 
semble  la  voix  du  génie  de  la  désolation,  qui  se  mêle  aux 
murmures  des  forêts  et  à  la  voix  lointaine  de  TOcéan.  La 
race  à  demi  sauvage  qui  végète  dans  ce  désert  s'harmonise 
tristement  par  sa  maigreur,  sa  faiblesse  et  la  pâleur  mala- 
dive avec  râpre  physionomie  de  la  Lande.  Pauvres  Cou- 
ziots!  ils  font  mal  à  voir  sur  leurs  échasses  quand,  appuyés 
à  la  clôture  du  chemin  de  fer,  et  grelottant  sous  leur  peau 
de  mouton,  ils  regardent  passer  d'un  air  pensif,  en  tricotant 
des  bas,  les  convois  grondants  qui  vont  leur  apporter  la 
civilisation,  le  travail  el  la  vie. 

Et  ce  n'est  point  une  vaine  promesse.  L'aigle,  qui  déploie 
ses  ailes  d'or  à  la  station  de  Bouheyre,  a  déjà  montré  aux 
pionniers  la  ligne  du  canal  qu'il  faut  ouvrir  pour  dessécher, 
assainir  et  fertiliser  ce  lac  de  sable. 

De  la  Bouheyre  à  Buglose,  on  parcourt  la  même  plaine 
nue  sans  voir  poindre  autre  chose  à  l'horizon  que  de  pau- 
vres métairies,  de  loin  en  loin,  et  quelquefois  un  ou  deux 
troupeaux  de  moutons  conduits  par  des  échassiers,  Les  sta- 
tions du  chemin  de  fer,  chalets  peints  en  rouge^  d'une  forme 
charmante,  et  les  parterres  des  chefs  de  gare,  qui  semblent 
s^ètre  donné  le  mot  pour  naturaliser  le  tournesol  dans  ce 
terrain  ingrat,  interrompent  seuls  la  monotonie  du  paysage. 
Puis,  la  voie,  formant  une  courbe  que  festonnent  à  droite 
et  à  gauche  deux  marges  de  bruyère  rose,  s'élance  tout  à 
coup  vers  Dax. 

Dax  est  l'ancienne  capitale  des  Grandes-Landes.  La  ville 
peut,  certes,  se  vanter  de  son  origine,  car  elle  se  perd  dans 
la  brume  des  temps,  comme  ses  vieilles  maisons  dans  la 
vapeur  des  eaux  thermales  d'où  fut  tiré  son  nom.  Chef-lieu 
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de  la  tribu  des  Tarbelles  a  vanl  les  Romains,  ia  cilé  des  eaux 
larbclliques  (aquœ  tarbelicœ)  devint,  sous  les  maîtres  du 
monde,  une  des  plus  florissantes  colonies  de  Teaipire.  Les 
proconsuls  la  décorèrent  avec  amour,  Taristocratie  territo- 
riale, si  bien  inspirée  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'hy^ène 
et  de  plaisir,  donna  de  la  vogue  à  ses  Thermes,  et  l'cnape- 
reur  Auguste  vint  s'y  baigner  avec  Julie. 

A  partir  de  Dax,  on  s'aperçoit  bien  vite  du  voisinage  de 
i'Adour.  A  peine  le  convoi  a-t-il  passé  sous  le  pont,  du  haut 
duquel  le  contemplent  les  Landescots  surpris,que  le  terrain 
s'accidente  à  gauche.  Les  prairies  déploient  leurs  nappes 
de  verdure,  le  saule  remplace  le  pin,  le  maïs  élève  partout 
ses  tiges  jaunissantes,  des  ruisseaux  coulent  vers  l'Adour 
sous  un  couvert  d'aubiers;  les  lignes  droites  des  peupliers 
blancs  rappellent  la  Garonne  et  encadrent  des  prairies  à 
perte  de  vue,  où  paissent  des  chevaux.  Les  maisons^  blan- 
chies à  la  chaux,  sont  tapissées  de  treilles,  et  sous  le  béret 
bleu  qui  les  distingue  de  leurs  frères  de  Pau,  on  lit  dans  les 
yeux  des  habitants  l'aisance  et  la  Gerté. 

Après  cette  oasis  reparait  la  lande  nue,  désolée,  déserte 
et  muette.  Les  forêts  de  pins  écorchés  au  pied  se  dressent  à 
droite  et  à  gauche.  Allons-nous  retomber  dans  les  bruyères, 
les  marais  et  la  mer  de  sable  ?  Les  sifflements  de  la  locomo- 
tive ont  répondu  en  annonçant  Bayonne.  LAdour  étincelle 
à  nos  pieds  comme  un  miroir  d^argcnt.  La  citadelle  de  Vau- 
ban  montre  ses  vieux  canons  et  ses  remparts  cyclo|)éens^  je 
reconnais  leSl-Esprit,  ce  faubourg  de  Bayonne;  nous  som- 
mes arrivés. 

Joseph  Yernet,  le  célèbre  peintre  de  marine,  allait  s'as- 
seoir, dit-on,  (ous  les  jours,  quand  il  passa  en  ce  pays,  sur 
un  bastion  de  la  citadelle,  et  il  y  restait  jusqu'au  soir,  con- 
templant la  ville  et  ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirable 
spectacle  qu'elle  étale  aux  yeux.  Je  n'ai  jamais  revuBayonne 
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sans  applaudir  secrètement  au  bon  goût  de  Vernct.  C'est 
bien  là,  en  effet,  qu'on  trouve  le  beau,  Fidéal  de  la  côte 
méridionale.  Façades  éclatantes  ou  colorées  par  le  soleil 
d'une  teinte  orangée;  rues  largçs^  claires  et  si  bien  pavées 
degrés  plais  et  commodes  qu'il  n'y  a  ni  poussière,  ni  boue; 
places  spacieuses  et  magniflques  promenndes;  tout  cela  re- 
flété par  les  flots  de  deux  rivières  cristallines,  comme  le 
Gave,  la  Nive  et  l'Âdour,  et  se  détachant  sur  un  ciel  d'un 
bleu  vif  et  chaud,  voilà  la  perle  des  Basques,  la  tète  d'argent 
du  Labourd,  la  riante  métropole  des  bérets  bleus,  Bayonne! 

MARY-LAFON. 

r 

ARCHÉOLOGIE. 

M.  Louis  d*Agos  a  publié  dans  la  Rex>ue  de  VAri  chrétien  un 
article  sur  la  découverte  de  quelques  antiquités  payennes  dans  le  pays 
de  Comminges.  Parmi  les  autels  exhumés  dans  Ie3  dernières  fouilles, 
doux  sont  très  intéressants  au  point  de  vue  épigrapbique.  Voici  les  ins- 
criptions dont  ils  sont  revêtus  : 


FA60 
DEO 
BONXVS 
TAVRINI 


FAGO 
CEO 
IVSTVS 
VSLM 


Ce$  ioficriptions  prouvent  que  le  polythéisme  aquitain  avait  divinisé 
tous  les  objets  de  la  nature,  et  que  le  hêtre,  qui  couvrait  autrefois  de  ses 
forêts  le  pied  de  nos  montagnes,  fut  adoré  par  nos  ancêtres  pyrénéens. 

L*appel  de  M.  Barry  a  été  entendu. 

Nous  avons  sous  les  yeux  Tempreinte  d'un  sceau  portant  en  légende  : 
SI6IL.  JUKISDICT.  MIRANDiË,  dont  la  provenance  est  de  Tabbaye 
de  Berdoues.  L'empreinte  semble  représenter.: 

40  Les  armes  dç  Poix; 

'i^  Une  crosse  et  une  mitre,  vraisemblablement  comme  insignes  de 
l'abbé  de  Berdoues; 

30  Trois  miroirs  (?) 

Nous  comptons  revenir  un  peu  plus  tard  sur  ce  petit  souvenir  des 
derniers  temps  des  Bernardins  co-fondateufs  de  Mirande. 
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ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
Sir  les  Dons  de  lienx  dn  département  dn  Gers 

{Anciens  Comtés  d'Astarac,  de  Pardiac^  d'Armagnac^  de  Gaure 
vicomtes  de  Fezensagust,  de  Lomagne  et  partie  du  Comminges). 

(3«articlb}(4}. 

Bbtplah  (Gasc)  Betplan.  De  bet,  beau;  plan*  cept  de  vigne.  Le 
beau  cept  de  vigne  ou  la  bonne  qualité  de  cepts  de  vignes. 

Bbtbcbam  (Gasc.)  Betechame,  De  het^  beau,  et  echame,  essaim 
d'abeilles;  le  bel  essaim. 

Bbzues.  (Gasc.)  Bezus.  De  betSt  beau,  et  us,  les  uns  ;  ces  deux 
mots  réunis  signifient  les  uns  après  les  autres;  plusieurs  personnes 
assemblées,  dénomination  qui  semble  exprimer  une  agglomération. 

Duplàktê  (Gasc.)  Douplanté,  Dou,  du;  planté,  lieu  planté  d'arbre. 
Laplanto  est  un  nom  d'homme  très  répandu. 

Espion.  (Gasc.)  Espaoun.  Ce  mot  vient  peut-être  d'e^oouenl,  épou- 
vantail,  mannequin  placé  dans  les  champs  pour  effrayer  les  animaux 
nuisibles. 

LoDBBRSAN.  Dc  I0U9  le  bcrsan^  versant;  le  champ  sur  la  poite  du 
coteau. 

EsTAMPBS.  (Gasc.)  Estampas.  De  estampes  ou  estampas;  trou  coni- 
que, évasé^  plus  large  d'en  haut  que  d'en  bas. 

Pagbt  Abbatial.  (Gasc.)  De  Faget,  hêtre;  Abbatiah  de  Vabbé;  le 
hêtre  de  l'abbé. 

Hagbt  (Gasc.)  Haget.  De  Hay^  hêtre,  Haget;  petit  bêtre.  Les  noms 
de  ces  deux  villages  ont  la  même  signification.  Si  Y  h  est  substitué 
à  r/'dans  le  dernier,  c'est  que  Faget  se  rapproche  du  pays  toulou- 
sain où  1'/  remplace  toujours  Vh,  tandis  que  Haget  est  situé  plus  près 
du  Béarn...  Il  est  donc  facile  de  comprendre  que  Faget  était  un  an- 
cien village  qui  prit  plus  tard  le  nom  d'Abbatial,  lorsque  l'abbaye  de 
Faget  fut  fondée  sur  son  territoire. 

Fanjaux.  (Gasc.)  Fangous.  Fangeux,  boueux. 

FiouRfts.  (Gasc.)  Fleuris.  Fleuri,  qui  produit  des  fleurs. 


(1)  Voir  plus  haat,  pages  457  et  488. 
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FosTBROUAOu  (Gasc.)  Fusterouaou.  Do  Fustès^  fuseaux  :  le  faiseur 
de  fuseaux.  L'endroitoù  Ton  fabrique  des  fuseaux. 

Gairàtkt.  (Gasc.)  Garraouet.  De  garrabouitos,  garrabousta,' 
petits  bois  rabougris. 

Grahoullas.  (Gasc.)  De  Gramouilla;  prendre  des  grenouilles. 

Gbllinatb  (Gasc.)  Gellonaouo.  De  gello,  mot  inconnu;  et  ruumo, 
neuve,  nouvelle;  peut-être  geyro  naouo;  lierre  nouveau. 

GiHBRÈDB.  De  gimbert  :  persil. 

Haghan.  De  hacha,  hacher,  et  de  la  syllabe  an.  An  est  une  des 
consonnances  les  plus  générales  des  noms  de  lieux;  et  si  l'on  veut  bien 
remarquer  que  cette  syllabe  est  l'article  celtique  ie,  on  ne  sera  pas 
étonné  du  rôle  considérable  qu'il  joue  dans  la  géographie  européenne. 
Plus  tard,  cette  syllabe  prit  une  signification  plus  précise  :  Ham^  hom, 
heim,  dit  Bullet  (4)  ont  couvert  le  monde  ancien  en  signifiant  toujours 
demeure,  maison;  la  basse  latinité  en  fit  hamelhu;  le  français  en  fit 
hameau,  et  par  contraction  an  et  ange^  terminaisons  qui  se  multi- 
plièrent à  l'infini.  Mais  l'an  ne  s'appliqua  pas  indifféremment  à  toute 
habitation;  il  fut  réservé  aux  demeures  nobles  ou  |imporiantes.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  les  Catalans  choisirent  l'en  pour  remplacer 
dominus  ou  don.  En  placé  devant  an  nom  propre  fut  le  synonyme  de 
notre  de  :  en  Gaston  Hontcada;  c'est-à-dire  Gaston  de  Moncade. 

Laas  (Gasc.)  Laos.  L'as-tu,  le  tiens-tu,  tu  le  possèdes  enfin. 

Laguian.  (Gasc.)  Layan.  De  laygo,  l'eau;  y*an,  ils  l'y  ont;  lieu 
bien  fourni  d'eau  (Cette  commune  abonde  en  sources). 

LANiTBFRAifGOÎf  (Gasc.)  LanoprancouYi*  De  lanOt  lande,  bruyère; 
firaneoun,  franche;  lande  franche,  qui  ne  paie  pas  de  redevance. 

Lalannb  Arqué.  (Gasc.)  Lalano  Arqué.  La  lande  d'Arqué.  Arqué, 
nom  d'homme  très  répandu;  celui  qui  fait  des  arcs;  la  lande  du  fabri- 
cant des  arcs. 

Lblin.  (Gasc.)  Loulin.  De  lou,  le,  at  de  lin^  lin;  le  lin,  le  chanvre. 

LANABftRB  (Gasc.)  Latiobèro.  La  lanne  belle. 

Bajon.  (Gasc.)  B(^oun.Cc  mot  vient  peut-être  de  &a;é,  nom  d'homme 
assez  commun  et  qui  signifie  celui  qui  fait  mettre  bas,  qui  s'entend  à 
soigner  les  animaux  qui  mettent  bas. 

Lbnoros  (Gasc.)  Lingros;  lin  grossier,  de  mauvaise  qualité. 

LouMASSÉs  (Gasc.)  Loumassés.  De  VoumOf  l'ormeau,  et  de  se$y 

(1)  BULLBT,  m,  p.  5;  DUCANGB,  III,  p.  1Ô46. 
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terminaison  indiquanl  la  quamité,  la  foufe,  Taboodance;  c'est-à-dire 
le  bois  d'ormeaux. 

LouRTiBS  (Gasc.)  Louriiotyimi  peut-être  de  hourHgoSt  horties. 

LousuTGBS.  Lous,  les,  et  lUges^  mot  inconnu;  à  moins  qu'il  ne.  soit 
une  corruption  de  hUgea,  foies. 

toussooa  (Gasc.)  Loussous.  De  Ums,  les,  et  de  mus,  àeos;  les 
siens. 

Ldpiac.  De  lupi  ou  lupusj  loup,  et  d'oc,  article  basque  :  Le  loiipi  le 
bois  du  loup. 

LARTieDB.  (Gase.)  Lartigo  :  la  vallée  entre  deux  bois. 

FiuiiTiGiiE.  La  fine  valUe  entre  deux  bois. 

MAULicHftRBS.  (Gasc.)  Maouiichèros.  De  maou,  mauvais,  et  Uchiroi, 
fumio^;  eaox  croupissantes, 

Vàlihtis.  (Gasc }  BalMUeo$.  De  baknlio^  vaillaole,  la  vaillante. 

Bàrbotau  (Gasc.)  BarhouUtn.  DedardoiUa,  marcher  dans  la  boue. 
Les  bains  thermaux  de  cette  localité  se  prennent,  en  effet,  dans 
l'eau  bourbeuse. 

HoouLi^ADB.  (Gase.)  Houeillado.  La  feuillée;  lieu  couvert  de  feuil- 
lage. 

Gdiubs  (Gasc.)  GuilUSf  étui;  lieu  où  l'on  fabrique  les  étuis. 

TouAiLiBS.  (Gasc.)  TouaiUos,  torchons. 

EsTiBDx.  (Gasc.)  EsHous.  Eté,  les  étés. 

Gabats.  Voyez-les,  regardez-les. 

Gàiuc.  Même  signification;  synonyme  de  belle  vue,  b&ibezê. 

Rbbbos  (Gasc.)  JRen^oott^.  De  ren,  rien;  baouSf  tu  vatix;  lu  ne 
vaux  rien. 

Baurbus.  (Gasc.)  Baourens.  Même  signification. 

HcmTiBs.  (Gasc.)  MounUos.  Rampes,  pays  tourmenté,  silloniié  de 
coteaux,  ce  qui  répond  parfaitement  à  la  situation  de  cette  commune. 

Pallamo.  (Gasc.)  PaUana.  De  pal,  piquet,  borne,  et  iano,  lande, 
borne;  limite  de  la  lande. 

Panassac.  De  patif  pain,  à  saca,  à  sacs;  pain  en  abondance. 

Pbllbfigub.  (Gasc)  Pelohiguos.  De  pela,  qui  pèle,  higuost  des 
figues  :  où  l'on  pèle  des  figues. 

Pbssan.  (Gasc.)  Pessan.  De  pa»fo,  pièce  de  terre,  champ,  et  de  la 
syllabe  noble  an. 

Pbtbussb  (Gasc.)  Peyrusso,  Lieu  couvert  de  pierre. 

PiEBRB  d*Aubbzibs.  (Gdsc.)  PieTTO  Deoubeùos.  De  peyro,  pierre; 
doua,  des;  besisj  voisins;  la  pierre,  la  borne,  la  limite  des  voisins. 
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PoNSAHPftRB.  (Gasc.)  Poumatipero.  De  pons  ou  St-Ponst  el  d'atl, 
syllabe  noble;  pjro,  poire,c'est-à-dire  le  village  de  S(-PoDs-du-Poirier. 

PoNSAïf  SouBiRAN.  De  pons  (idem),  et  suberan  ou  superaa,  c'est-à- 
dire  au-dessus  de  Tan,  ou  l'ancien...  Le  mot  suberan  est  surtout  appli- 
qué aux  animaux  qui  ont  passé  un  certain  âge. 

Sbgos  (Gasc.)  Segas.  Haies. 

Sbuboués.  (Gasc.)  Senbouis.  De  en,  en;  botiéê,  le  Boues,  nom  d'une 
petite  rivière»  c'est-à-dire  village  sur  le  Boues. 

Sbbian  (Gasc)  Semti.  De  serij  cerisier;  n'y  an»  ils  y  en  ont  :  ils  y 
ont  des  cerisiers. 

Sbhbsibs  (Gasc.)  Semenot.  Terre  à  ensemencer,  propre  à  être  en* 
semencée,  synonyme  de  semoueros. 

TACHOUftaBS  (Gasc.)  Taehoueros.  De  tachourit  blaireau,  et  d'eros, 
terminaisons  indiquant  un  endroit  propre,  abondant  en  telle  chose..., 
terre  peuplée  de  blaireaux. 

Tabsac*  (Oasc.)  Totmc  Dé  tarsa,  labourer  la  terre  pour  la  troi- 
sième fois. 

AujAN.  (Gasc.)  iiott/an,  Aou,  chez;  Joan,  à  la  maison  de  Jean. 

Pbojan.  (Gasc.)  Proche  de  Jean,  près  de  chez  Jean. 

RicouBT.  RioUy  ruisseau;  courte  peu  étendu. 

RiBDPBTBOUs  (Gasc)  Rioupeyrom.  Ruisseau  pierreux. 

RiflCLB  (Gasc.)  Risclo.  De  ariêckf  enveloppe  de  meule  à  farine, 
lieu  où  l'on  fait  les  caisses  de  meules  à  farines.  L'Âdour  qui  passe  à 
Riscle  prend  son  nom  du  root  basque  douVt  eau,  rivière;  peut-ôlre 
aussi  du  celtique  aour,  or,  doré.  On  sait  que  celte  rivière,  Vatur  des 
Romains,  a  la  réputation  de  charrier  des  paillettes  d'or.       -« 

HiÉLAN.  Dem%,  au  milieu,  lano,  de  la  lande,  situé  au  milieu 
de  la  lande.  Le  Baués  qui  arrose  son  territoire  tire  son  nom  du  celtique 
boëd,  botàëd,  pâture,  aliment. 

Géhag-Moncact. 

BIOGRAPHIE. 

Jean  Du  Glieiiim. 

Jean  Du  Chemin,  16*  évèqoe  de  Condom,  était  ne  dans 
la  ville  de  Tregnae,  près  Limoges,  dan$  la  baronie  des  ill»s- 
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très  vicomtes  de  Comborn^  maînienant  possédée  par  la 
famille  de  Pompadour.  Il  était  flis  de  Guy  Du  Chemin,  sei- 
gneur Du  Chemin  près  Tregnac,  et  de  Jeanne  de  Comboro. 
11  fut  chanoine  de  Condom  en  1567,  après  la  résignalion 
de  son  oncle  Lespinasse,  vieux  nom  de  Gascogne.  Créé 
syndic  par  le  clergé  du  diocèse  qui  connaissait  son  aptitude 
et  sa  capacité,  il  fut  député  vers  le  roi  en  1570,  et  ensuite 
envoyé  par  le  même  clergé  à  l'assemblée  de  Blois.  Monluc 
fut  promu  en  ce  temps-là  au  siège  de  Condom;  c'était  un 
homme  habitué  à  la  guerre.  Il  résolut  d'aller  en  Italie  pour 
apprendre  un  art  meilleur  et  se  former  à  Tétude  des  affai- 
res ecclésiastiques.  11  s'adjoignit  pour  ce  lointain  voyage 
Jean  Du  Chemin  auquel  il  confia  le  soin  de  ses  affaires  et 
le  gouvernement  de  sa  maison.  Partis  pour  Padoue,  Du 
Chemin  y  devint  docteur  en  Tun  et  lautre  droit.  Ils  visitè- 
rent Rome,  Malle,  Venise,  Turin.  De  retour  à  Condom,  Du 
Chemin  fut  créé  prévôt  et  vicaire  général  avec  le  même  pou- 
voir que  possédait  alors  Bernafd  du  Puy;  il  se  démit  de  ces 
honneurs  lorsque  les  protestants,  se  soulevèrent  aux  envi- 
rons de  Nérac-  Monluc,  accompagné  de  Du  Chemin,  s'avança 
contr'eux  avec  les  pouvoirs  du  roi;  bientôt  après,  en  1581, 
le  prélat  résigna  Tévèché  entre  les  mains  de  son  ami, 
moyennant  une  pension.  Le  chancelier  de  Birague  ayant  été 
nommé  par  le  roi  comme  si  Monluc  était  mort  et  si  le  siège 
était  vacant,  Du  Chemin  fut  admis  en  cour  de  Rome  malgré 
Topposition  de  la  maison  de  Gondrin  qui,  convoitant  ce 
siège,  avait  désigné  Du  Chemin  au  souverain  pontife  comme 
plus  propre  au  métier  des  armes  qu'à  remplir  les  devoirs 
sacerdotaux ;mais  ce  dernier  exposa  au  pape  son  dévoûment, 
parvint  à  se  justifier,  et,  muni  du  diplôme,  il  demeura  trao- 
quille  possesseur  de  Tévèchè.  Mais  les  huguenots  ayant  re- 
commencé les  hostilités.  Du  Chemin^  guerrier  en  même 
temps  qu'apôtre,  assembla  les  nobles  et  les  comices,  les 
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établit  en  son  palais,  repoussa  les  assaillants  et  sauva  la 
ville.  Le  roi  le  complimenta  pour  cet  acte  héroïque.  En 
Tannée  1603,  il  prit  pour  coadjuteur  Antoine  de  Coux, 
son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  avec  réserve,  toutefois,  d'une 
pension  de  dix  mille  livres.  Il  donna  36,000  livres  pour  la 
restauration  de  la  cathédrale  dépouillée  par  Montgommery, 
et  dont  les  vitraux  avaient  été  complètement  brisés;  en 
1 569,  il  en  ajouta  8,000  pour  sa  décoration.  Quelque  temps 
après,  en  désaccord  avec  son  chapitre,  il  fit  ériger  un  tom- 
beau à  Cassaigne,  dans  Téglise  paroissiale  enclavée  dans 
Tenceinte  du  château  épiscopal.  Il  y  fit  reproduire  son  por* 
trait  et  celui  de  Monluc,  son  successeur,  fonda  la  célébra- 
tion de  deux  messes  par  semaine  et  un  repas  pour  les  pau- 
vres le  1  Séjour  de  son  anniversaire.  Il  légua  40,000  livres 
à  la  ville  de  Gondom,  à  la  condition  qu'un  prêtre  ferait  le 
catéchisme  deux  fois  par  semaine  à  Téglise  St-Nicolas.  Il 
mourut  à  Cassaigne  en  1616.  On  lisait  sur  son  tombeau 
cette  épitaphe  en  lettres  d'or  :  Jean  Du  Chemin^  évéqtie  de 
Candom,  fit  préparer  vivant  cette  maison^  dans  laquelle  enfin 
quelque  jour  y  si  Dieu  le  veut  ainsi,  il  viendra  se  repostr  mort. 

D.  ... 

CONCERT  DONNÉ  PAR  M.  DE  CAZELLA, 

VioloBeelliste  do  roi  de  Sardaigoe. 

Bien  que  je  ne  sois  ni  docte,  ni  subtil  en  musique,  je 
veux  bénéficier  du  concert  de  M.  de  Cazella  pour  essayer 
un  bulletin  lyrique.  Grâce  à  son  talent,  mûri  par  le  soleil 
d'Espagne  et  dMtalie,  l'habile  virtuose  a  pris  tout  d'abord 
possession  du  publiccondomois  comme  un  magnétiseur  de  son. 
sujet.  La  séance  musicale  a  été  ouverte  par  Y  Hommage  à  Bel- 
/tnt,  exquise  fantaisie,  brodée  sur  les  motifs  delà  Somnam- 
bule.  M.  de  Cazella  a  rendu  cette  composition  d'une  façon  pé- 
nétrante.  Dans  V adagio  et  le  finale,  son  violoncelle  nous  a 
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profondément  attendris  par  des  accents  plaintifs  compa- 
rables à  ceux  du  vent  qui  pleure  dans  les  bruyères.  La 
lucidité  de  chaque  détail  n'a  point  obscurci  celle  de  Ten- 
semble,  lequel  a  conservé  partout  sa  transparence  et  son 
austérité  mélancolique.  L  exécution  sage,  contenue,  nous 
a  prouvé  que  M.  de  Cazella  n'était  point  partisan  de  la 
prestidigitation  instrumentale;  nous  le  félicitons  de  sa  so- 
briété pour  la  gymnastique  du  métier.  Il  vaut  mieux  être 
éloquent  que  disert,  provoquer  Témotion  que  la  surprise. 

Mme  de  Cazella,  pianiste  émérite,  fervente  dans  son  art^ 
dédaigneuse  de  l'artifice,  est  venue  ensuite.  Elle  a  modifié 
le  programme  en  substituant  à  Vandante  de  Thalberg  le 
nocturne  en  ré  bémol  de  Doiher.  Cette  rêverie  calme  et  belle 
comme  une  nuit  d'Andalousie  n'est  troublée  que  par  le 
souffle  des  brises  marines  ou  le  murmure  des  vagues  expî* 
nnt  sur  les  galets.  La  consciencieuse  artiste  nous  a  fait 
comprendre  et  saisir  toutes  les  nuances  de  cette  inspiration 
ravissante  où  la  grâce  et  la  finesse  rivalisent  tour  à  tour. 

Le  prélude  du  souvenir  AeLinda  de  Chamounix  est  un 
air  de  vielle.  M.  de  Cazella  a  raccordé  cette  marche  de 
Savoyards  ou  duo  martial  par  un  chapelet  d'heureuses 
modulalîons.  La  cavaiine  du. délire  de  Linda  a  été  expri- 
mée avec  une  poésie  et  une  simplicité  saisissantes. 

Avec  son  archet  qu'il  conduit  d'une  main  sûre  et  souple, 
M.  Paul  Labadie  a  abordé  lin  thème  léger,  folâtre,  et  lancé 
des  fusées  de  notes  brillantes.  11  a  fait  ressortir  les  plus 
délicates  broderies  de  la  partition  de  Bériot.  Bien  qu'il  se 
complaise  dans  l'expression  de  la  grâce^  il  sait  réussir  les 
effets  énergiques;  cl  dans  sa  variation  à  double  corde,  il  a 
déchaîné  un  ouragan  harmonieux.  Vandanle  et  Vadagio 
ont  été  élégamment  et  longuement  soutenus.  Le  finale 
mouvementé  nous  a  conduit  par  une  pente  rapide  à  d'a- 
gréables sensations. 
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La  séréiade  de  Schubert^  vague,  éthérée,  berce  languis-  - 
samment  Fespriu  Les  sons  brillants  filent  et  s'éteignent 
comme  des  scintillations.  Loin  des  bruits  réels^  à  travers 
un  voile  vaporeux,  M.  de  Cazella  a  laissé  transparaître  des 
sylphes,  des  péris,  et  fait  goûter  à  nos  âmes  un  charme  in* 
connu. 

Entendez-vous  cette  voix  lugubre,  plus  lugubre  que  le 
cri  des  mouettes  ou  qu'une  sonnerie  funèbre,  répercutée 
par  les  corridors  dun  vieux  cloître?  L'entendez- vous? 
C'est  le  miserere  du  Trovatore^  une  des  sublimités  de  Verdi. 
Assemblés  sur  des  nuages  noirs,  les  anges  de  la  mort  agi- 
tent leurs  ailes  fauves.  L'instrument  imite  le  sinistre  bat- 
tement et  nous  transporte  dans  l'épouvante  et  les  ténèbres. 
C'est  la  simple  vibration  de  qualre  cordes  qui  évoque  ces 
fantasmagories  horribles  et  magnifiques. 

Duns  son  étude  en  octave^  Madame  de  Cazella  a  attaqué  le 
clavier  sivec  un  doigté  ferme,  un  indicible  brio,  et  obtenu, 
en  se  jouant  des  plus  incroyables  difficultés,  des  effets 
étranges.  Elle  a  enlevé  le  morceau  con  a$norey  car  elle  in- 
terprétait une  production  de  son  frère,  Louis  Lacombe, 
l'émule  de  Gruger  et  de  Ravina.  Son  style  est  toujours  élé- 
gant, correct  et  magistral,  soit  qu'il  s'élance  en  cântilènes, 
soit  qu'il  éclate  en  explosions  fulgurantes.  Aussi  a-t-elle 
abouti  à  l'enchantement  de  l'auditoire. 

Le  virtuose  italien,  en  clôturant  la  soirée,  nous  a  appris 
que  rien  n'était  plus  neuf  que  ce  qui  est  vieux  ;  et  que  les 
mélodies  d'autrefois  étaient  des  sources  où  l'on  pouvait  aller 
puiser  des  inspirations  fraîches  et  délicieuses.  Jaloux  de 
rajeunir  un  antique  chant  napolitain,  il  Ta  oriié  et  embelli 
d'idées  personnelles  tout  en  lui  conservant  le  caractère 
primitif.  L'introduction  et  le  finale  ont  été  traduits  avec 
une  couleur  et  une  précision  qui  ont  fait  battre  les  cœurs  et 

les  mains. 

24 
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La  bienfaisance  et  la  musique  se  liguent  frcqueniment 
pour  accomplir  des  actes  de  philanthropie.  Elles  ont  donné 
rendez-vous  à  Tauditoireet  aux  exécutants  de  jeudi  dernier 
pour  dimanche  prochain.  La  société  philharmonique  de 
Gondpm  doit  donner  ce  jour-là  un  concert  au  profit  des 
pauvres.  M.  de  Cazella,  qui  a  autant  de  cœur  que  de  talent, 
s'est  offert  sponfanément  comme  auxiliaire  pour  cette  œu- 
vre pie.  A  la  nouvelle  de  sa  coopération,  deux  vertus  théo- 
logales, Tespérance  et  la  charité,  ont  dû  rayonner  d'une 
douce  joie  et  sourire  simultanément. 

J.  NOULENS. 

GÉNIE  ET  TIGE. 

SONNBT. 

L'esprit  monte  aa  ciel  et  l'âme  décline. 

BRIZBUZ. 

Oui,  ton  esprit  grandit.  Oui,  plus  haute  et  plus  fière. 
Ami,  ta  vue  embrasse  un  immense  horizon. 
Plus  loin,  toujours  plus  loin,  ta  brillante  raison 
Sur  de  nouveaux  objets  épanche  sa  lumière. 

Mais  il  faut  au  génie  un  cœur  chasle  et  sévère. 
Astre  qui  le  mûrisse  en  la  juste  saison; 
Hélas  !  et  le  plaisir  t'offre  son  vil  poison, 
Et  tu  bois,  oublieux  de  la  pensée  altière  ! 

Tu  bois;  et  quand  la  muse  ouvre  ^  portes  d'or. 
Brusque,  tu  mords  ia.lèvre,  et  reprends  ton  essor; 
Et  tu  crois  à  jamais  pouvoir  scinder  ton  âme. 

Non,  non  :  bientôt  peut-être  arrêté  dans  ton  vol, 
Tu  verras  fuir  Tidée,  —  air  sublil,  vive  flamme,  — 
Et  tu  retomberas,  froid,  morne  sur  le  sol  ! 

LfiOlfCR  COOTURB. 
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Observatoire  de  Toulouse. 

Dans  le  quatrième  volume  de  son  Astronomie  populaire^ 
Arago  cite  des  exemples  d'incendie  provoqués  par  la  chute 
d'une  étoile  Glante.  M.  Petit  a  communiqué  à  Tacadémie 
des  sciences  deux  faits  du  même  genre,  dont  il  fut  témoin 
en  1852  avec  MM.  Laugier  et  Mauvais.  Deux  magistrats 
avaient  été,  la  veille,  obligés  par  la  population  d'un  village 
des  Pyrénées-Orientales  d'arrêter  deux  mendiants  qu'elle 
suspectait  d'avoir  mis  le  feu  à  des  meules  de  paille.  Ces 
mendiants  établissaient  leur  alibi,  et  des  enfants  assuraient 
avoir  vu  tomber  sur  les  meules  deux  étoiles.  M.  Arago  fut 
consulté,  et  sur  sa  réponse  affirmative  de  la  possibilité  de 
Tincendie  par  une  étoile  filanle,  les  prévenus  furent  élar- 
gis. Le  même  M.  Petit  a  reçu  une  lettre  de  M.  Lacorret, 
curé  de  St-Martin-de  -Tellier  (Basses-Pyrénées),  lui  annon- 
çant qu'un  appentis  contigu  au  presbytère  a  été  enflammé 
par  la  descente  d'un  semblable  météore. 


(Deuxième  arlicle.) 

Vers  686,  les  Vascons,  refoulés  dans  les  gorges  pyré- 
ncennes  par  les  barbares  du  Nord,  reparurent  sur  les  rives 
de  TAdour  au  commencement  du  yW  siècle,  et  le  pays 
aquitain  fut  reconquis  partiellement  par  eux.  Le  comte 

(1)  Voir  suprà,  page  516. 

Dao8  notre  dernier  numéro,  mômo  page,  notbs  bistoriques  sur  aire, 
lignes  7  et  8  de  l'article,  au  lieu  de,  dans  une  commune  voiiine,  mettre  et  lire: 
dans  h  po^tie  haute  de  la  ville. 
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auscitain  Philibaud,  seigneur  d'Aire,  remplaça  sur  ce  der- 
nier siège  révêque  Rustique,  mort  en  620,  et  réunit  en  sa 
main  Tadministration  civile  et  religieuse.  Cette  dernière 
autorité  acquit  et  conserva  une  grande  influence  dans  cette 
ville.  Pour  échapper  aux  persécutions  du  ministre  Ebroïn, 
son  fils,  homme  pieux,  quitta  la  coiir  de  France  et  s'en- 
ferma dans  un  monastère  fondé  par  lui  dans  File  de  Noir- 
moutiers.  On  trouve  Gombaud,  de  907  à  980,  évéque  de 
toute  la  Gascogne,  et  Ramond,  possesseur  des  sièges  d'Aire, 
d'Acqs^  de  Lavaur,  d'Oleron,  de  Lescar.  C'étaient  deux 
cumulateurs  du  temps.  L'histoire  de  TégUse  d'Aire  est  fort 
obscure  durant  cette  période. 

Les  Sarrasins  qui  avaient  débordé  par  dessus  les  monts 
avaient  renversé  sur  leur  passage  Aire  et  les  villes  voisines. 
Rayonne,  Tarbes,  Rernearnum  (Lescar),  Dax,  Mont-de- 
llarsan,  RoioSy  aujourd'hui  inconnu,  Tartas.  Charles-Martel 
arrêta  ces  hordes  envahissantes  et  les  extermina  dans  les 
plaines  de  Tours.  Eauze  et  Roios  restèrent  ensevelies  sous 
leurs  cendres.  A  peine  relevés  des  invasions  sarrasines  et 
franques,  les  peuples  du  Sud-Ouest  virent  descendre  les 
pirates  normands  sur  leurs  embarcations  légères.  Les  rives 
de  TAdour,  où  se  miraient  de  riches  abbayes,  subirent  les 
dévastations  de  ces  hordes  danoises. 

Aire  était  sons  la  domination  du  pouvoir  épiscopal,  le- 
quel était  sous  la  dépendance  des  vicomtes  de  Réarn.  Au 
début  de  la  guerre  avec  les  Anglais,  Forianier  Rertrand  de 
Marsan,  évéqite  et  seigneur  d'Aire,  concéda  au  monarque 
britannique^  Edouard  P',  la  moitié  de  la  haute  et  basse  jus- 
tice de  cette  cité.  Le  roi  promit  aide  et  protection  au  pays  et 
au  prélat.  Ce  dernier  avait  été  réduit  à  cette  concession  par 
la  population  de  la  ville,  qui  avait  pris  vis-à-vis  de  lui  une 
attitude  hostile.  A  Tapparition  de  la  doctrine  albigeoise^ 
révèque  d'Aire,  Vital  II  d'Albret,  comprima  les  hérésies 
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qui  avaient  osé  poindre  dans  sa  contrée.  Le  comte  de  Tu- 
renne  commandait  Tafmée  orthodoxe.  Une  constitution 
écrite  en  langue  indigène  fut  octroyée  par  .Edouard  III  aux 
Aturiens,  vers  1333.  Ce  document  est,  je  crois,  réservé 
dans  les  archives  d'Aire.  Celte  place  fut  reprise,  au  nom 
de  Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  par  le  brave  Gas- 
ton III  deBéarn.  Ce  glorieux  coup  de  main  eut  lieu  en  1 337. 
Le  monarque  reconnaissant  abandonna  la  conquête  au  con- 
quérant. Déjà,  en  .1293,  Philippe  le  Bel  avait  fait  don  à 
Roger-Bernard  de  Foix,  aïeul  de  Gaston,  du  Mas  d'Aire.  Les 
Anglais  furent  donc  forcés  de  restituer  au  petit-fils  ce  qu'ils 
avaient  enlevé  au  grand -père. 

Anne  Sancius  de  Touyouse,  successeur  de  Guille  de 
Corneillan  (1314),  se  montra  très  rigoureux  contre  les 
détenteurs  des  biens  usurpés  au  détriment  de  TEglise.  Une 
rumeur  sourde  protesta  d'abord  vivement  contre  ees mesu- 
res sévères.  Les  seigneurs  de  la  contrée  ne  lui  pardonnèrent 
point  d'être  lésés.  On  assassina  le  prélat  turbulent  près  de 
la  ville  de  Nogaro.  Les  meurtriers,  se  mirent  à  l'abri  de  la 
justice  séculière  en  se  cachant  quelques  mois.  La  justice 
divine  sut  les  trouver.  Leur  mort  fut  triste.  Le  successeui^ 
d'Anne  Sancius  avait  demandé  en  vain  la  punition  des 
coupables  au  concile  de  Marciac(1330).  Continuateur  zélé 
et  passionné  des  mesures  disciplinaires  de  son  prédécesseur, 
Garsias-Faber  se  vit  surpris  en  1331,  dans  son  château  de 
Pujo-le-Plan,  près  Villeneuvc-de-Marsan,  par  un  bâtard 
de  Foix-Béarn.  Echappé  avec  peine  aux  seigneurs  conjurés, 
Tévêque,  seigneur  d'Aire,  imposa  la  pénitence  publique 
aux  conjurés.  Leur  chef  audacieux  périt  plus  tard  mas- 
sacré par  les  Toulousains.  Comme  l'on  voit,  la  puissance  des 
évéques  d'Aire  primait  toujours  dans  ce  pays  comme  dans 
le  Gabardan;  car  ce  fut  vers  1 192  environ  que  ce  dernier 
territoire  fui  en  grande  partie  réuni  au  diocèse  d'Auch. 

RIESBEY. 
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Historiettes  dMrefois  et  d'AnjonrdM 


Je  parlerai  quand  tu  parleras,  disait  un  Basque  en  apos- 
trophant son  béret,  au  milieu  des  tourments  de  la  question . 

Dans  l*idiome  gascon,  la  lettre  Y  se  change  toujours  en 
B.  Cette  permutation  a  inspiré  à  Scaliger  cette  jolie  pointe 
latine  : 

Félix  popuhu  cui  BiBere  est  FiVere. 

Quelqu'un  me  conseillait  un  jour  de  consulter  Dulin, 
auteur  d^s  Annales  du  Si-Puy^  œuvre  remarquable  par  la 
rareté  de  la  science,  Tabsence  de  style  et  d'orthographe. — 
je  ne  vous  y  engage  pas,  reprit  un  autre;  avec  Dulinj  vous 
ne  pouvez  iîler  que  du  mauvais  coton  historique. 


Â  l'époque  de  Texposition  universelle,  toute  la  province 
émigra  à  Paris.  Le  chemin  de  fer  d'Orléans  apporta  un  jour 
deux  méridionaux;  la  rude  écorce  de  l'un  contrastait  avec 
le  vernis  extérieur  de  l'autre.  Le  premier  était  un  vilain 
enrichi,  qui  n'avait  jamais  quitté  son  village  que  pour 
aller  maquignonner  des  bœufs  dans  les  foires  voisines;  le 
second  avait  été  un  héros  chorégraphique  du  pays  latin,  un 
sultan  du  Prado.  Ce  sultan,  devenu  monogame,  avait  de- 
puis épousé  la  fille  du  riche  campagnard.  A  la  gare,  le 
gendre,  qui  voulait  s^affrançhir  du  beau-père,  lui  dit  :  Vous 
allez  prendre  celte  direction,  et  moi,  la  route  opposée; 
nous  nous  retrouverons  demain.  Cela  suffit,  répliqua  le 
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rustique  personnage.  Plusieurs  jours  se  passent,  et  le  gen- 
dre ne  réparait  pas.  Le  paysan  le  réclame  à  tous  les  pas- 
sants, qui  souriait  à  sa  naïve  question.  Après  mille  re- 
cherches inutiles^  il   lui  vient  une  illumination  subite;  il 
est  sûr  de  découvrir  celui  quMl  a  perdu.  Il  sait  que  son 
compagnon  de  voyage  est  très  gourmand;  il  ne  peut  man- 
quer de  le  surprendre  chez  le  traiteur  le  plus  renommé  de 
la  capitale.  En  conséquence,  il  demande  l'adresse  de  la 
meilleure  auberge  de  Paris.  Un  plaisant  lui  indiqua  jes 
Frères  Provençaux.  11  vint  se  poser  à  Tune  des  tables  en 
se  frottant  les  yeux,  car  il  avait  été  ébloui  par  le  luxe  inté- 
rieur de  rétablissement.  Il  croyait  être  dans  un  palais  en- 
chanté. Mais  ce  qui  Tétonnait  par  dessus  toutes  choses,  ce 
qui  l'ahurissait,  c'était  de  voir  des  Mossieus  si  bien  mis  et  si 
hounêtes  obéir  à  ses  moindres  signes.  Inutile  de  faire  com- 
prendre que  ces  Mossieus  étaient  les  garçons.  Quand  il  eut 
mangé  sa  soupe,  ses  haricots,  son  veau  et  sa  salade,  il  se 
hasarda  à  demander  à  Tun  de  ces  Mossieus  s'il  ne  connais- 
sait pas  celui  qu'il  cherchait.  La  réponse  ayant  été  néga- 
tive, on  lui  fit  (supposant  qu'il  ne  savait  pas  lire)  une 
addition  verbale.  Il  solda,  s'achemina  vers  la  gare  d'Or- 
léans, prit  un  wagon  et  revint  au  pays.  J'éiais  à  la  voiture 
au  moment  de  sa  descente.  Il  me  débita  ses  doléances  et 
me  raconta  la  scènedu  restaurant  de  la  manière  suivante: 
Tout  luisait  là  dédans  coumo  un  éclair.  Les  miroirs  étaient 
bien  plus  grands  que  le  portail  de  ma  grange.  Ce  (pAt  mé 
surprit  le  pluSj  c'était  d'être  servi  sur  des  plats  d'argent  et 
par  des  Mossieus  qui  avaient  des  cravates  blanches  et  des 
vestes  noires.  Je  nai  point  deviné  pourquoi  ils  étaient  là, 
mais  je  mé  suis  toujours  pensé  que  c'étaient  des  fils  de  nou- 
taires. 

J.  NOULENS. 
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On  lit  dans  la  Vie  humaine  les  lignes  suivantes  : 

A  la  liste  des  pertes  déjà  nombreuses  que  la  Vie  humaine  a  éprouvées 
parmi  ses  adhérents  les  plus  dévoués,  nous  avons  la  douleur  d'inscrire 
aujourd'hui  trois  noms  bien  chers  à  notre  œuvre  et  à  notre  cœur  :  ce  sont 
oeui  de  M.  Ch.  Napple,  de  Lyon,  licencié  en  droit;  Potevin,  ancien 
capitaine  de  l'artillerie,  et  celui  de  M.  Elie  Corne,  de  Condom  (Gers), 
ancien  avoué  et  archéologue  distingué. 

Aucune  expression  ne  peut  rendre  l'estime  parfaite  que  nous  a  ins- 
pirée le  caractère  plus  encore  que  le  savoir  de  M.  Corne;. nos  lecteurs 
ont  pu  l'apprécier  bien  des  fois.  Quelques  manuscrits  de  ce  vénérable 
vieillard  nous  restent  encore  et  trouveront  place  avec  d'autant  plus  de 
prix  que  leur  auteur  a  cessé  de  pouvoir  nous  transmettre  ses  précieux 
avis. 

La  Rmie  d' Aquitaine,  publiée  à  Condom  par  M.  J.  Noulens,  rend 
hommage  avec  une  triste  et  filiale  éloquence  aux  vertus  de  H.  Corne 
qui  était  un  de  ses  collaborateurs. 

M.  Corne  avait  la  pensée  bien  arrêtée  de  réaliser  plusieurs  actes  de 
bienfaisance  par  testament,  notamment  envers  une  institution  de  sa  lo- 
calité. Il  est  mort  avant  d'avoir  accompli  les  mesures  légales  nécessaires. 
Voilà  comment  les  esprits  les  mieux  résolus  à  satisfaire  aux  grands 
devoirs  y  faillissent  par  une  confiance  téméraire  dans  la  prolongation 
de  la  vie. 


BIBUOGRAPHIE. 

• 

Le  Grand  Armoriai  de  la  noblesse  de  France^  publié  par 
une  sociélé  de  généabgistes  paléographes,  sous  la  direction 
de  MM.  d'Auriac  et  Âcquier^  est  parvenu  à  la  lettre  M,  la- 
quelle comprend  la  descendance  de  la  maison  de  Monlaur . 
La  ûliation  de  cette  maison  est  établie  sur  des  preuves 
authentiques  depuis  Poos  de  Monlaur  qui  partit  pour  la 
Terre-Sainte  en  1096.  Héracle  de  Monlaur  fut  le  premier 
de  ce  nom  qui  se  fixa  en  Gascogne;  ses  fils  et  successeurs 
ont  continué  à  Thabiter  postérieurement  et  l'habitent  en  • 
core  de  nos  jours. 
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mm  DE  GASCOGNE. 

Je  disais,  dans  mon  premier  article  sur  les  dunes  (1), 
que  leur  ensemencement  devait  remonter  à  une  époque 
beaucoup  plus  reculée  que  celle  où  Charlemagne  en  ordon- 
nait la  fixation.  DMrrécusables  témoins  certifient  que,  mè^ 
me  avant  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  le 
Marensin  (2),  à  part  le  littoral  proprement  dit,  avait  Isa 
constitution  actuelle.  Antérieurement  à  la  domination  ro- 
maine, la  contrée  qui  des  rivages  de  TOcéan  s'étend  vers 
les  bords  de  TAdour  et  de  la  Douze,  était  habitée  et  culti- 
vée. On  rencontre,  dans  cette  partie  du  département  des 
Landes,  plusieurs  mamelons  générafement  pris  pour  des 
tumulus  (3),  élevés  au  milieu  d'anciennes  dunes  ;  tout  prouve 
que  ces  tumulus,  camps  retranchés  ou  oppida,  n'auront  pas 
été  placés  au  hasard,  sans  nécessité  et  dans  des  terrains 
d'une  mobilité  pareille  à  celle  du  sable  non  consolidé  par 
une  végétation  appropriée.  Les  dunes  qui  couvrent  tout  le 
sol  compris  entre  la  mer,  TAfdour  et  la  Douze,  les  mamelons 
artificiels  l'affirment,  étaient  donc,  il  y  a  plus  de  2,000  ans, 
ce  qu'elles  sont  maintenant,  non  pas  aussi  boisées,  mais  du 
moins  aussi  stables. 

(l)  Revue  d'ÀquiUUne,  lr«  année,  page  547. 

(3)  J'accepte  l'ortographe  indignée  par  M.  Montauzé,  2^  année  de  la  Revue, 
page  58,  qui  est  également  celle  de  plusieurs  écrivains.  Aussi  volontiers  j'écri- 
rai maransin. 

M.  Montauzé  croit  que  j'ai  pris  Finihus-Terrœ  pour  une  ville.  C'est  une 
erreur  facile  à  rectifier.  Assurément,  dans  la  charte  de  Mont-de-Harsan,  on  a 
désigné  par  Finibus-Terrae  toute  la  contrée  qui  longe  la  mer  depuis  l'embou* 
chure  de  l'Adoar  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Gironde,  de  même  qu'aujour- 
d'hui nous  nommons  l'un  de  nos  départements,  le  département  du  Finistère. 
<t  II  parait,  est-il  dit  à  la  15«  note  de  la  charte,  que  toutes  les  côtes  de  l'Aqui^ 
laine  et  de  la  Gascogne  étaient  désignées,  dans  le  moyen-âge,  sous  le  nom  de 
FinibuS'Terrat  à  cause  de  leur  situation  avancée  dans  TOcéan.  » 

(3)  J'espère  pouvoir  fournir  des  notes  qui  serviront  à  démontrer  que  tons 
ces  mamelons  ne  sont  pas  des  tumulus,  mais  bien  des  oppida  destinés  à  la 
défense  du  pays  contre  l'invasion  de  l'étranger  ou  contre  les  tracasseries  et  les 
irruptions  des  peuplades  voisines. 

S6 
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Plus  tard,  durant  leur  occupation,  les  Romains  en 
créant  une  grande  voie  de  communication  entre  Bayonne 
et  Bordeaux — Lapurdum  et  Burdigala — passant  par  Mimi- 
zan  —  Cocosa?  —  attestent  également  qu'alors  les  danes 
situées  au  levant  de  leur  roule  étaient  fixées  ainsi  qu'une 
partie  de  celles  qui  se  trouvaient  au  couchant.  Ce  n'est 
que  par  raccumulalion  successive  des  sables  rejetés  par  la 
mer,  poussés  avec  force  par  les  vents  de  Fouest,  que  de 
nouvelles  dunes  se  sont  superposées  aux  anciennes,  les  ont 
franchies  et  se  sont  roulées  jusqu'à  une  distance  très  rap- 
prochée de  la  voie  romaine.  D'autres  dunes,  celles  qui  font 
Tobjet  de  Tensemencement  ordonné  par  le  décret  de  1810, 
augmentant  encore  la  masse  de  sable,  ont,  par  leur  passage 
à  travers  les  ruisseaux  coulant  vers  la  mer,  refoulé  les 
eaux  et,  ainsi,  formé  plusieurs  étangs  dont  quelques-uns, 
en  certains  endroits,  occupent  là  place  de  la  voie  romaine. 

Cbarlemagne  (du  reste  l'œuvre  n'en  est  ni  moins  grande 
ni  moins  remarquable)  aurait  seulement,  le  texte  de  la 
charte  le  précise^  arrêté  la  marche  des  dunes  comprises 
entre  Taçcicnne  voie  romaine  et  le  littoral.  Voilà,  l'aspect 
des  lieux  la  précise  encore  mieux  que  les  écrits,  la  limite 
tracée  avec  une  rigueur  mathématique. 

Donc,  ridée  première  d'arrêter  la  marche  des  dunes  ou 
de  leur  ensemencement  n'appartient  pas  même  à  Charle- 
magne.  Que  ceux  qui  s'alarment  ou  s'indignent  de  ce  que 
l'on  conteste  à  Brémontier  le  mérite  de  l'invention  der- 
nière se  rassurent,  il  lui  reste  assez  jde  droits  pour  que 
nous  respections  le  cippc  que  la  ville  de  La  Teste  lui  a 
érigé  en  1818.  Mais  la  justice  exige  que  chacun  reçoive  sa 
part  de  la  reconnaissance  publique.  Maître  Pierre,  sans 
crainte  de  léser  en  rien  Brémontier,  peut  en  toute  conscience 
accepter  une  statue  d'argent. 

M.  Montauzé,  répondant  à  ma  question  sur  l'origine  du 
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pin  des  Landes,  pensé  que  le  premier  pignon  qui  ait  germé 
dans  nos  sables  nous  soit  arrivé  par  l'Atlantique.  Sans 
chercher  à  complètement  détruire  cette  hypothèse,  peut- 
être  fort  hasardée  Je  veux  soumettre  aux  savants  une  autre 
hypothèse,  peut-être  encore  tout  aussi  peu  fondée. 

Le  premier  pignon  à  qui  nous  devons  notre  magnifique 
forêt  de  pins  aurait  pu  être  porté  du  Nord  [mv  les  oiseaux 
émigrant  vers  le  Sud.  Leur  passage  ayant  lieu  dans  la  saison 
où  le  semis  naturel  s'opère,  rien  ne  s'opposerait  à  la  possi- 
bilité de  ce  fait,  d'autant  mieux  que  la  tourterelle,  notam- 
ment, mange  des  pignons.  Ce  qui  donnerait  à  mon  hypo- 
thèse une  certaine  valeur,  c'est  que  quelquefois,  dan»  les 
fourrés  de  nos  pignadas,  on  voit  des  arbres  verts,  des  go« 
nifères  d'une  espèce  tout  à  fait  distincte  ^e  celle  que  nous 
possédons  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  contrée  (1).  Ou 
cjBs  arbres  ne  peuvent  pas  se  reproduire  avec  notre  variable 
température,  ou  ils  sont  étouffés  par  les  premiers  occu- 
pants. Les  pigeons  ramiers  ou  palombes  ont  encore,  de  la 
même  manière,  pu  nous  enrichir  du  chêne  ordinaire,  du 
chêne  blanc  et  du  chêne-lîége. 

Un  autre  fait  donnerait  à  supposer  que  le  pin  nous  vient 
du  Nord. La  Teste-de-Buch,  Tesla-Boiorum,  ayant  été  fon^ 
dée  par  les  Boïens,  originaires  du  Nord,  avait,  au  iv«  siècle, 
une  population  en  grande  partie  occupée  à  la  culture  des 
pins.  St-Paulin,  dans  sa  troisième  lettre  au  poète  Ausone, 
donne  aux  Boïens  l'épithète  de  Piceos.  Cette  coïncidence  est 
frappante;  car  toujours  la  nature  devance  Thomme  et  lui 
montre  le  chemin  qu'il  doit  suivre.  On  dit  aussi  que  les 
Suédois  nous  ont  enseigné  à  faire  le  goudron. 

Quant  à  l'espèce  de  pin  qui  parait  être  particulière  aux 


(l)  Les  pins  à  côae,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  dont  la  point  re- 
garde le  ciel,  qae  M.  Thore,  en  1803,  signalait  à  Vielle,  dans  un  pignada  de 
M-  Boacau,  ontdispara. 
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Landes,  quoique  Linné  ne  l'ait  pas  connue  ou  signalée,  cet 
oubli  ou  celte  ignorance  n'autoriserait  pas,  sans  autre 
preuve,  à  en  déduire  qu'elle  a  été  uniquement  créée  pour 
la  fixation  de  nos  sables.  La  carte  de  la  France,  à  l'époque 
des  Mollusques,  tracée  par  M.  Elie  de  Beauinont,  fait  voir 
qu'au  commencement  delà  période  tertiaire,  la  partie  com- 
prise entre  l'Adour  et  la  Garonne,  jusqu'à  près  de  Tou- 
louse, était  couverte  par  les  eaux,  qui  ne  se  sont  retirées 
que  peu  à  peu.  Les  autres^parties  avoisinanles  étaient  alors 
livrées  à  d'immenses  forêts  de  végétaux  inconnus,  hantées 
par  des  animaux  dont  la  race  est  éteinte. 

La  nature,  préparant  l'arrivée  de  Fbomme  et  sa  domi- 
nation, procédant  méthodiquement  et  non  pas  par  saccades 
désordonnées  et  sans  but,  aura  purgé  la  terre  de  toute  en- 
trave à  la  liberté  de  son  roi.  Nous  devons  ainsi  aux  con- 
trées les  plus  anciennes  tout  ce  que  nous  possédons  de 
végétaux  et  d'animaux.  Ceci,  il  est  vrai,  ne  justifierait  pas 
que  le  pin  nous  est  venu  du  Nord  plutôt  que  du  Midi;  ce 
qui  nom  fixerait  plus  sûrement^  ce  serait  la  découverte 
d'une  même  espèce.  L'existence  non  constatée  de  la  parité 
de  notre  pin  ne  permet  pas  non  plus  d'affirmer  qu'il  soit 
un  produit  exclusivement  indigène.  La  nature  du  sol  et  le 
climat  ont  pu  influer  assez  pour  produire  ses  caractères 

distinctifs. 

ROGER-GAILLART. 

Querelle  entre  le  marèehal  d'Ornano  et  M.  de  HoBtespan. 

Nous  empruntons  aux  Mémoires  de  Jacques  Nom  par  de 
Gaumont,  duc  de  La  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de 
La  Grange,  les  deux  lettres  suivantes.  Elles  sont  curieuses 
sous  le  rapport  des  précautions  et  des  subtilités  imposées 
par  lesédits  du  temps  aux  duellistes.  Ceux-ci,  pour  éviter 
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la  pénalité,  tâchaient,  comme  on  va  le  voir  ci-après,  de  se 
renvoyer  mutuellement  tous  les  torts. 

Première  lettre  qne  M.  le  maréchal  d'Ornano  a  éorite  à 
M.  de  Montespaiiy  le  lundi  ▼ingt^'sixième  de  mai. 

Monsieur,  depuis  que  la  raison  ni  le  commandement  du  roi  mon 
mattre,  ni  l'avis  de  vos  parents  et  amis  n'ont  eu  pouvoir  sur  vous  de  me 
rendre  satisfait  de  Toffense  que  vous  fîtes  en  ma  présence  à  mon  logis 
étant  à  Condom,  et  ayant  su  que  vous  êtes  sur  le  point  de  vous  en  aller 
à  la  Cour,  je  mets  la  main  à  la  plume  pour  vous  diire  que  je  veux  avoir 
raison  de  vous  au  péril  de  ma  vie ,  Tépée  à  la  main ,  et  vous  faire  voir 
qu'en  cette  action  je  me  veux  mettre  comme  un  des  plus  moindres 
gentilshommes  de  ce  royaume,  et  avec  autant  de  franchise  pour  venir 
aux  mains  avec  vous,  et  vous  dire,  Monsieur,  que,  pour  faciliter  cette 
affaire,  vous  vous  y  disposant,  je  laisserai  le  lieu  où  vous  voudrez  que 
nous  nous  voyions  à  votre  élection  ;  et ,  pour  les  armes ,  je  le  remets  à 
vous ,  soit  à  pied  ou  à  cheval  ;  et ,  pour  la  sûreté  du  lieu ,  je  veux  rien 
que  votre  parole;  c'est  pourquoi  vous  me  manderez  votre  intention  par 
de  Loux,  présent  porteur,  qui  me  la  rapportera  fort  fidèlement.  C'est 
moi  qui  vous  écris  cette  leUre^  qui  me  nomme  Alphonse  d'Orûano. 

Réponse  que  M.  de  Montespan  fit  à  la  première  lettre  que 
M.  le  maréchal  d'Ornano  lui  a  écrite  le  lundi  vingt-sixième 
de  mai,  à  même  heure  qu'elle  lui  a  été  baillée  par  de  Loux. 

Monsieur,  puisque  vous  voulez,  après  avoir  refusé  ce  que  j'ai  fait  et 
voulu  faire  pour  votre  satisfaction,  me  voir  l'épée  à  la  main,  je  ferai 
toujours  en  cela  tout  ce  que  vous  pourrez  désirer.  C'est  donc  à  vous. 
Monsieur,  à  me  donner  le  lieu  que  je  recevrai.  Pour  les  armes,  j'ap- 
porterai une  épée  et  un  poignard,  puisque  votre  lettre  m'apprend 
qu'elles  vous  sont  aisées;  si  vous  y  trouvez  de  la  difficulté,  c'est  à 
vous,  Monsieur,  d'en  user  comme  vous  le  voudrez;  et  moi  qui,  pour 
l'honneur  et  le  respect  que  je  veux  rendre  au  roi|  me  remets  à  savoir 
par  vous  le  jour  et  le  Ijeu  où  vous  voudrez  que  je  vous  voie ,  car,  sans 
ce  seul  respect,  je  vous  aurais  nommé  et  l'un  et  l'autre.  Voilà  qui 
m'arrête  que  je  n'en  fasse  point  plus  avant  ;  mais  bien  serai-je  toujours 
disposé  à  faire  pour  cela  tout  ce  que  vous  voudrez  que  je  fasse,  et  aurai 
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telle  sûrelé  en  votre  foi  que  lous  les  lieux  me  seront  essurt^,  pourvu 
que  votre  nom  me  les  apprenne.  Je  suis  Honiespan. 

P.  8,  —  Monsieur,  lorsque  vous  me  voudrez  faire  savoir  ce  que  vous 
vottdrsE  que  je  fasse  •  faites  que  votre  maiû  seule  me  l'appronne  »  et 
qu*aulM  ne  rëerive  que  vous. 

Cette  dispute  ^  qui  dura  trois  oiois  et  anaena  l'échange 
d'une  douzaine  de  lettres ,  fut  apaisée  par  le  duc  de  La 
Force,  en  présence  de  M.  d'Epernon,  au  moyen  d'une  sa- 
tisfaction écrite  fournie  par  M.  de  Montespan  au  duc 
d'Ornano. 

LITTÉRATURE  GASCONNE. 

Enoore  Jeaii-Oaillam  d'ASTHOS^ 

(Premiôre  partie.) 

Les  lecteurs  qui  ont  l'indulgence  d'accorder  quelque 
attention  aux  études  bien  morcelées  et  bien  imparfaites,  que 
je  publie  ici-méme,  sur  VHistoire  linguistique  et  littéraire 
de  la  Gascognej  n'ont  pAs  oublié  peut-être  nies  deux  articles 
sur  ce  prêtre  de  St-Clar-de-Lomagne,  qui  fut  en  même 
temps  un  poète  si  franchement  inspiré  (1).  Je  tâchai,  avec 
une  extrême  ineftpérience,  de  faire  ressortir  quelques-uns 
des  mérites  de  ce  charmani  auteur  et  de  son  idiome.  Je  ne 
savais  pas  tout  de  mon  sujet,  et  je  disais  trop  mal  ce  que 
je  savais;  néanmoins,  j'ai  lieu  de  me  louer  que  mon  humble 
travail  ait  appelé  quelque  intérêt  sur  d'Âstros.  J'en  deman- 
dais une  édition  nouvelle.  Il  s'est  trouvé  un  littérateur  qui 
a  songé  à  l'entreprendre.  Par  diverses  causes,  il  est  vrai, 
l'exécution  de  ce  projet  a  dû  être  ajournée;  mais  l'œuvre 
se  fera  sans  doute  un  peu  plus  tard,  et  elle  ne  se  fera  que 

< 

(!)  Rwue  d'Aquitaine,  !omc  i,  pages  1-9,  25-34. 
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mieux.  A  tout  prendre,  une  traduction  me  parait  indispen- 
sable à  côté  d'un  texte  où  fourmillent  des  expressions  que 
leur  énergie  ou  leur  grâce  n'a  pas  sauvées  de  roubli,  et 
dont  l'interprétation  pourra  même  parfois  demander  quel- 
ques recherches.  La  biographie  de  l'auteur  est  aussi  en- 
tièrement intacte;  ne  pourra-t-on  trouver  quelques  souve- 
nirs et  deux  ou  trois  dates?  Espérons  toujours. 

Quant  à  moi,  revenant  sur  mon  premier  essai,  je  me 
déclarerai  suspect  à  moi-même  d'un  léger  anachronisme. 
J'ai  dit  que  d'Astros,  étudiant  à  Toulouse,  y  trouva  l'aristo  • 
télisme  en  vigueur,  quoique  miné  par  les  travauœ  de  Fran- 
çois Bayle.  Tout  me  porte  à  croire  que  notre  poète  étudiait 
à  Toulouse  avant  1630,  et  que  le  médecin  Bayle  n'y  pro- 
fessa que  plus  tard.  Une  mourut  qu'en  1709. 

On  s'étonnera  de  la  date  que  portent  les  poèmes  de 
d'Astros,  né  dans  les  premières  années  du  xvn*"  siècle.  Mais 
il  parait  bien  que  le  petit  volume  de  1700,  le  seul  que  l'on 
rencontre  assez  fréquemment  dans  nos  contrées,  est,  sinon 
posthume,  au  moins  bien  voisin  de  la  mort  du  prêtre  de 
St-Clar.  Le  poète  devait  être  vieux  déjà  quand -il  publia  ses 
SaisonSy  en  1680.  Et  j'ai  actuellement  une  preuve  certaine 
qu'il  s'était  fait  connaître  comme  écrivain  gascon  long-- 
temps  auparavant.  11  s'agit  d'un  ouvrage  que  nul  biblio- 
graphe n'a  cité,  à  ma  connaissance.  Ce  ne  sont  pourtant 
pas  les  Stanços  e  Nadaous^  que  je  cherche  toujours  avec 
un  soin  infini,  et  toujours  sans  succès.  C'est  quelque 
chose  de  beaucoup  moins  intéressant  au  point  de  vue  poé- 
tique. 

J'ai  eu  raison  de  dire  que  d'Astros,  malgré  quelques  légè- 
retés gasconnes,  était  homme  de  foi  et  vrai  chrétien.  L'ou- 
vrage que  je  vais  faire  connaître  nous  le  montre  cultivant  à 
la  fois  le  double  don  de  la  cadence  rhythmique  et  de  la  pa- 
role sacrée.  C'est  un  volume  in- 12,  d'une  centaine  de 
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pagçs,  intitulé  :  La  Scoh  deou  ChresUan  idioi^  ou  Petit  Ca- 
ihachisme  gascoun,  heyt  en  riihme  per  I.  G.  d'Astros,  ca- 
peran  de  Sent-Cla  de  Loumaigne,  eti  diocèse  de  Leitouro(i). 
A  TouLODSO,  per  1.  Boude^  imprimaire  deuRey  et  deus  Estats 
generaous  de  la  province  de  Languedoc,  mdgxly. 

Les  Réformés  avaient  donné  dans  nos  provinces  du  Midi 
les  premiers  exemples  de  l'emploi  de  Tidiome  vulgaire 
pour  rinstruction  religieuse  du  peuple.  Le  Catéchisme  de 
Genève,  français-béarnais,  par  Merlin  (Limoges,  4S63);  les 
Psaumes  d'Arnault  de  Salettes,  à  Orthez,  et  ceux  de  Pierre 
de  Garros,  à  Lectoure,  sont  les  premiers  monuments  de  la 
littérature  religieuse  gasconne.  Le  clergé  catholique  ne 
manqua  pas  de  répondre,  par  un  grand  nombre  de  modestes 
travaux,  à  cette  nouvelle  exigence  des  temps.  Les  Noëls 
naquirent  et  se  propagèrent  de  foyer  en  foyer.  Plusieurs 
catéchismes  furent  publiés  en  langue  euscarienne;  on  as- 
sure que  le  dialecte  gascon  eut  aussi  les  siens,  un,  en  par- 
ticulier, publié  pour  le  diocèse  d'Auch,  par  ordre  du  car- 
dinal de  Polignac.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  dont  nous 
doutons  encore,  ce  mouvement  dans  le  clergé  en  faveur  de 
Tidiome  populaire  ne  saurait  être  contesté.  En  voici  un  té- 
moignage des  plus  intéressants. 

(1)  L'Ecole  du  Chrétien  idiot  ou  Petit  Catéchisme  gascon,  fait  en  rime  par 
/•-Gf.  d'Àstros,  prêtre  de  Sainit-Clar  de  Lomagne,  au  diocèse  de  Lectoure.  A 
Toulouse^  (imprimé)  par  /.  Boude,  imprimeur  du  rot,  etc..  On  ne  doit  pas 
Goneevoir  le  moindre  doate  sur  le  titre  de  caperan,  qui  ne  se  donne  anjonrd'hni 
qu'aux  curés  dans  certaines  localités  :  il  répond  ici  simplement  au  mot  prêtre. 
L'approbation  des  docteurs  porte  expressément  prtffrc  (et  non  curé)  de  St-Clar  ; 
et,  d'ailleurs,  dans  les  Saisons ,  qui  ne  parurent  que  plus  tard,  le  poète  fait 
mention  du  curé  :  À  Moussu  Beftn,  ritou  (recteur).  Toutefois,  était-il^  comme 
on  l'a  cru,  et  comme  Je  l'ai  dit  moi-même ,  vicaire  purement  et  simplement? 
L'absence  de  tout  témoignage  contemporain  permet  d'en  douter  un  peu.  Qui  sait 
s'il  n'aurait  pas  été  chapelain  (caperan)  de  Notre-Dame  de  Tudet?  Je  doute  que 
les  doctrinaires,  qui  possédèrent  cette  chapelle  au  XTiii«siëcle,y  soient  venus  avant 
la  mort  du  vieux  poète.  Ces  religieux  étaient  au  collège  de  Lectoure  depuis  1630; 
mais  ils  furent  longtemps  en  bien  petit  nombre,  et  ne  profitèrent  que  plus  tard, 
an  xviii"  siècle  surtout,  pour  se  multiplier  sans  grand  profit  pour  la  religion, 
du  discrédit  qui  s'attachait  aux  congrégations  monastiques,  fortes  et  nombreuses 
encore  au  xvik  siècle.  —  Tout  cela,  d'ailleurs,  doutes,  questions  et  conjecture; 
j'ai  cherché,  je  chercherai  encore,  et,  si  je  parle  avant  d'avoir  trouvé,  c'est  dans 
l'espoir  de  donner  l'éveil  à  quelque  curieux  qui  m'aide  ou  me  devance. 
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L'abbé  d'Âslros  a  dédié  son  travail  à  Nostre  Dame  de 
Tiidet.  C'est  un  modeste  sanctuaire  de  la  Sainte-Vierge,  qui 
s'élève  près  de  Mauroux,  en  Lomagne,  et  que  la  dévotion 
de  nos  pères  honorait  d'un  culte  tout  spécial.  Aujourd'hui 
que  tant  de  recherches  s'opèrent  avec  un  zèle  admirable 
pour  le  monument  historique  préparé^  en  même  temps  que 
la  statue  colossale  du  Puy,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de 
France,  nous  savons  qu'on  a  fouillé  inutilement  en  mille 
endroits  pour  retrouver  une  notice  publiée  avant  la  révo- 
lution par  un  des  Pères  Doctrinaires  qui  desservaient  cette 
chapelle.  Voici,  du  moins,  le  morceau  de  prose  de  Jean- 
Guillaume  d'ÂsIros,  que  l'on  peut  bien  considérer  comme 
Tun  des  fleurons  de  la  couronne  de  Notre-Dame  de  Tudet  : 

«A  bous,  punceleMay  deDiou,  princesse  soubirane  deous 
angeous  e  deous  omes,  seignouresse  deu  ceou  e  de  la  terre, 
oundrade,  nzourade  e  particulièrement  arreclamade  à  la 
Caperc  de  Tudet,  oun  au  miey  e  coume  au  lombrilh  ou 
mugeo  de  la  Gascouigne  bous  ets  milhou  d'efect  que  de 
nom  la  tutele,  lou  boulouard,  Tabric  e  lou  refugi  deou 
praube  Gascou  :  à  bous,  hour  de  caritai  que  james  nou 
sescantic,  houn  de  sapience  que  james  nou  sespuxec,  doux 
de  gracie  que  james  nou  tarie,  ma  de  salut  que  n'a  ni 
houns  ni  ribe  :  à  bous,  dig-jou,  jou  gauzi  adressa  e  dedica- 
dele  (sic)  aqueste  librot  gascoun,  puchque  toute  longue 
couhesse  lou  Diou  que  bous  aouets  pourtat;  libre  endigue, 
quant  à  sa  fourme  e  soun  oubratge^  nou  suiamens  de  bous, 
Daune  de  tout  lou  moun,  mes  deu  mendre  deus  immour- 
taous,  coume  endigne  deou  librot  lou  mage  deous  mour- 
taous  quant  à  sa  materic,  puch  que,  Catachisme,  et  coun- 
tenc  soummarioment  lous  mysteris  de  noste  salut  et  la 
science  que  baste  per  coundousi  dedens  lou  ceou  lou  mes 
idiot  de  Gascouigne,  mes  que  bouille  sabe  e  he  so  qu'et  11 
enseigne  dab  ta  pauc  de  mots  e  ta  claroment.  Aquo  m'a  dat 

86* 
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lou  couralge  deou  pausa  aux  pes  de  boste  segraitc  Magestat, 
glouriouse  Régine,  en  bous  prega  dab  loui  lou  respet  que 
jou  podi  e  que  jou  sabi  de  Tagrada  e  hè  (bous  qu'cis  (a 
coussirouse  deou  saiui  de  las  gens),  dab  lou  Sant  Esperit, 
boste  benasit  Ëspous,  qu'aluque  dedens  lou-  co  deou  poble 
gascoun  Tamou  de  Diou,  dab  uo  boulentat  ardente  de  cou- 
negue  so  qu'es  de  soun  salut;  de  he  dab  lesu-Gbrist  boste 
benerable Hilh que  li  dongue  lentendement  e  la  sapience 
necessarie  per  ageomprene  e  prene;e  enGn  de  hè  dab  boste 
Pay  e  lou  noste  tout  poucbant,  que  Ty  hournisque  la  force 
e  la  bertut  per  boutagoc  en  obre,  à  la  glorie  d'aqucre  tout- 
jour  adourable  Trinitat,  à  boste  aunou,  digne  Berges,  eà  la 
saubatiouQ  de  tout  lou  poble  de  Gascouigne,  particuliero- 
ment  de  boste  petit  e  mile  cops  indigne  serbidou. 

l.'G.  d'Astros  (i).  « 

(l)  On  ne  sera  pas  fâché  qae  je  traduise,  après  avoir  insisté  moi*mème  sar 
la  nécessité  de  ce  travail,  quand  il  s'agit  d'un  langage  anssi  riche  en  expressions 
typiques  et  tout  à  fait  particulières  que  celui  de  d'Astros. 

«  À  vous,  Vierge  Mère  de  Dieu,  princesse  souveraine  des  anges  et  des 
hommes,  seigneuresse  du  ciel  et  de  la  terre,  honorée  (oundrat,  honoraius; 
quelquefois  omatus),  priée  (azourat,  ad-oratus),  et  particulièrement  invoquée 
à  la  chapelle  de  Tuctot,  où,  au  milieu  et  comme  au  nombril  ou  noyau  (mugeOf 
proprement  jaune  d'auf)  de  la  Gascogne,  vous  êtes  mieux  d'efifet  qne  de  nom 
la  TuteUt  le  boulevard,  l'abri  et  le  refuge  du  pauvre  Gascon.  A  vous,  fournaise 
de  charité  qui  jamais  ne  s'éteignit,  fontaine  de  sagesse  qui  jamais  ne  s'épnisa, 
source  de  grâce  qui  jamais  ne  tarit,  mer  de  salut  qui  n'a  ni  fond  ni  rive.  A 
vous,  dis-je,  j'ose  adresser  et  dédier  (les  deux  syllabes  dele  sont  probablement 
une  superflu ité  typographique;  peut-être  un  dele  du  corri$cteur  d'épreuves, 
destiné  à  faire  disparaître  une  assonnance  peu  agréable  dedick  aq...,  en  sup- 
primant le  second  des  deux  verbes  synonymes,  et  qui  sera  devenu  un  mot  du 
texte  par  une  coquille  des  plus  singulières)  ce  petit  livre  gascon,  puisque  toute 
langue  confesse  le  Dieu  que  vous  avez  porté  ;  livre  indigne,  quant  à  sa  forme  et 
son  ouvrage,  non -seulement  de  vous,  Dame  de  tout  le  monde,  mais  «lu  moindre 
des  immortels,  comme  (est)  indigne  du  petit  livre  le  plus  grand  des  mortels 
quant  4  sa  matière,  puisque,  catéchisme,  il  contient  sommairement  les  mystères 
de  notre  salut  et  la  science  qui  suffit  (italien  bastare)  pour  conduire  dans  le 
ciel  le  plus  idiot  de  Gascogne,  pourvu  qu'il  veuille  savoir  et  faire  ce  qu'il  lui 
enseigne  avec  si  peu  de  mots  et  si  clairement.  Cela  m'a  donné  le  courage  de  le 
poser  aux  pieds  de  votre  sacrée  Majesté,  glorieuse  Reine,  en  vous  priant,  avec 
tout  le  respect  que  je  puis  et  que  je  sais,  de  L'agréer  et  de  faire  (vous  qui  ê4es 
si  désireuse  du  salut  des  gens),  avec  le  Saint-Esprit,  votre  béni  Epoux,  qu'il 
allume  dans  le  cœur  du  peuple  gascon  l'amour  de  Dieu,  avec  une  volonté  ar- 
dente de  connaître  ce  qui  est  de  son  salut;  de  faire  avec  Jésus-Christ,  votre 
vénérable  fils,  qu'il  lui  donne  l'entendement  et  la  sagesse  nécessaires  pour  le 
comprendre  et  apprendre;  et,  enfin,  de  faire,  avec  votre  Père  et  le  nôtre  Tout- 
Paisiaot,  q^'il  lut  foumisse  la  force  et  la  vertu  pour  le  mettre  eo  pratique,  à 
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Le  but  de  l'auteur  est  pratique,  on  le  pense  bien;  la  forme 
rhytbmique  n'est  pour  lui  qu'une  voie  plus  sûre  et  plus  facile 
de  graver  dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs  les  enseigne* 
ments  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétiennes.  Son  expression 
ne  pourra  guère  se  prêter  à  la  libre  inspiration  de  la  Muse, 
tandis  qu'elle  sera  gouvernée  sans  cesse  par  deux  inélucta- 
bles nécessités  :  celle  de  parler  selon  la  rigueur  théologique, 
celle  de  se  faire  entendre  de  Vidiot  pour  qui  le  prêtre  tra- 
vaille. Eh  bien  I  telle  est  la  richesse  du  patois  de  d'Astros, 
telle  est  la  souplesse  familière  et  abondante  de  sa  verve 
qu^il  s'en  tire  avec  honneur  et  parle  toujours  chrétien  et 
gascon  d'une  façon  satisfaisante,  quoique,  au  besoin,  tri- 
viale. Il  se  met  à  son  aise,  dès  le  début,  en  disant  au  nom 
de  Dieu  au  chreslian  idiot  : 

Tu  qu'es  créât  à  ma  semblence, 
Que  si  ma  gracie  t'a  heyt  tau, 
Perque  bos  tu  que  l'ignourence 
Te  rende  mulet  ni  cbibau? 
Aquet  que  siras  e  mes  piri 
Si  nou  hes  so  que  jou  t'enspiri, 
Qu'es  d'aprene  aci  loun  debé 
Per  la  saubatioun  de  toun  amne  ; 
Gouè»  lou  qui  noou  he  que  se  damne, 
£t  mes  lou  qui  noou  sab  tabé  (4). 

la  gloire  île  cette  toujours  adorable  Trinité*  û  votre  honocur,  digne  Vierge,  et 
au  saint  de  tout  le  peuple  de  Gascogne,  particulièrement  de  votre  petit  et  mille 
fois  indigne  serviteur,  I.-G.  d'Astros.  » 

Dans  mon  premier  travail,  j'ai  écrit  Dastros  sans  apostrophe.  Je  devais  le 
faire,  puisque  c'était  la  leçon  du  Trimfe,  1700,  que  j'avais  sous  les  yeux.  Dans 
le  livre  que  j'analyse  aujourd'hui  apparaît  la  nouvelle  orthographe  que  je  suis 
sans  en  préjuger  la  légitimité.  C'est  peut-être  une  question  insoluble  :  rien  de 
plus  connu  que  les  formes  multiples  d'un  môme  nom  sous  la  plume  même  de 
celui  qui  le  portait;  rappelez-vous  Godelin,  Goudclin,  Goudoulin,  etc..  Cette 
question  est  d'ailleurs  parfaitement  indépendante  de  l'eitraction  noble  ou  rotu- 
rière de  d'Âstros  Tous  mes  lecteurs  savent,  sans  doute,  que  beaucoup  de  noms 
roturiers  sont  très  légitimement  précédés  de  la  particule  Je,  assez  mal  à  propes 
appelée  aristocratique,  comme  plusieurs  noms  de  bonne  et  authentique  aoblesBe 
en  sont  dépourvus. 

(1)  AU    CHRETIEN    IDIOT. 

Toi  qui  es  créé  à  ma  ressemblance,  —  Que  si  ma  grâce  t'a  fait  tel,  —  Pour- 
quoi veux-tu  que  l'ignorance  —  Te  rende  mulet  ni  cheval?  —  Cela  tu  seras  et 
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Remarquez  que  ce  qu'il  y  a  de  dur  dans  un  de  ces  vers 
n'est  que  la  traduction  du  psalroiste  :  Nolile  fUri  siculequus 
et  miUus.  Du  reste,  Tauteur  insiste  sur  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  retenir  ses  rimes  : 

Idiot,  tu  qu'apreoes  un  counde, 
Qu*aprenes  un  tros  de  cansoun, 
B  mille  peguessos  deou  mounde 
Que  s'an  rime  n'an  pas  rasoun  ; 
Digues,  quit  gouardara  d'aprene 
Âquestes  mots  qu*et  hen  entene 
So  qu'es  de  Diou  e  de  toun  ben? 
Âqueste  douctrine  es  ta  clare 
Que  si  lu  nou  l'aprenes  are, 
Tu  n'as  ni  fë,  ni  \é,  ni  sen  (4). 

I4É0NCE  Couture. 


Les  CaiBRipes  de  la  Révolitioi  fruçaise  d»s  les  Pjré- 

lées-Orieitales.— 1793. 1794,  f  79S. 

ParH.  J.-N.  FERYBL  (8). 

Voici  un  livre  qui  a  droit  de  cité  dans  les  colonnes  de  la  Retue 
d'Aquitaine.  L'histoire  des  campagnes  dans  les  Pyrénées-Orientales 
est  le  récit  des  faits  d'armes  de  ces  valeureuses  phalanges  de  volon- 
taires méridionaux  qui,  en  4793,  au  cri  d'alarme  :  la  patrie  est  en 
danger  !  abandonnèrent  le  foyer  paternel  pour  voler  à  la  frontière  ;  de 
ces  braves  enfants  du  Gers,  des  Hautes,  des  Basses-Pyrénées,  des 
Landes,  du  Lot-et-Garonne,  de  la  Haute-Garonne,  etc.,  qui  répandi- 
rent leur  sang  généreux  pour  sauver  le  territoire  de  l'invasion  espa- 

méme  pire  —  Si  ta  ne  fais  ce  que  je  t'inspire,  —  Qui  est  d'apprendre  ici  ton 
devoir  —  Pour  le  salut  de  ton  âme;  «  Vois,  celui  qui  ne  le  fait  se  damne,  —  Et 
celai  qui  ne  le  sait  aussi. 

(1)  Idiot,  toi  qui  apprends  un  conte,--  Qui  apprends  un  morceau  de  chanson, 
— *  Et  miUe  sottises  du  monde,  —  Qui,  si  elles  ont  rime,  n'ont  pas  raison;  — 
Dis  qui  t'empêchera  d'apprendre  —  Ces  mots-ci  qui  te  font  entendre  ^  Ce  qui 
est  de  Dieu  et  de  ton  bien?  —  Cette  doctrine  est  si  claire,  —  Que  si  ta  ne 
l'apprends  maintenant,  —  Tu  n*as  ni  foi,  ni  loi,  ni  sens. 

(2)  2  volumes  in-8o,  Paris,  Pillôt  fils  atné,  libr.- éditeur,  rue  des  Grands- 
Augustins,  5,  et  au  Comptoir  des  Imprimeurs-Unis,  quai  Malaquais,  15.  A 
Auch,  Brun,  libraire. 
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gnole.  C'esl  sur  ce  théâtre  que  Grent  leurs  premières  armes  ces  héros 
qu'on  appelle  Laterrade,  Banel,  Pérignon,  Lannes,  Lagrange,  Lacué, 
Harispo,  Barbânègre,  Lamàrque,  Haransin,  etc.  Pages  intéres- 
santes où  chacun  trouve  un  nom  qui  honore  la  contrée,  la  cité»  la 
famille.  Le  livre  de  M.  Fervel  est  donc  un  monument  élevé  à  la  gloire 
du  Midi.  La  place  de  cet  ouvrage  est  marquée  dans  les  bihiiolhèques 
de  nos  villes  et  de  quiconque  est  jaloux  d'appartenir  à  la  vieille  Gas* 
cogne,  qui  est  encore,  comme  disait  l'éditeur  des  Commentaires  de 
Monlluc  «un  magazin  de  soldats,  la  pépinière  des  armées,  Tessain 
0  de  tant  de  braues  guerriers,  qui  peuuenl  contester  Thonneur  de  la 
»  vaillance  avec  les  plus  fameux  capitaines  grecs  et  romains  qui  furent 
»  oncques.  > 

Aux  premières  pages,  nous  voyons  les  enfants  du  Grers  ouvrir  celle 
marche  héroïque  qui  devait  durer  trois  années.  Cinq  compagnies  du 
3«  bataillon  du  G«rs  commandées  par  le  lieutenant-colonel  Laterrade 
furent  chargées  de  surveiller  le  Valispire.  Là,  cette  poignée  de  braves, 
secondée  par  l'énergie  et  rhabileté  de  son  commandant,  eut  à  soutenir 
une  lutte  des  plus  terribles.  Ce  fut  le  début  militaire  de  Laterrade. 

Cet  officier,  ancien  juge-mage  du  présidial  de  Lectoure,  ancien  dé- 
puté à  l'Assemblée  Constituante,  fut  une  des  gloires  et  une  des  grandes 
figures  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Dépouillé  de  son  emploi  et 
de  ses  honneurs,  il  partit  pour  Perpignan  comme  volontaire,  à  la  tète 
du  2«  bataillon  du  Gers.  Bientôt  général  de  brigade,  Laterrade  se 
trouva  dans  toutes  les  rencontres.  A  l'affaire  de  Yillalongue,  il  com- 
mandait la  division  de  droite  ;  au  combat  de  LIauro,  il  se  trouvait  à  la 
tête  de  notre  détacberoentde  la  Calcine  d'où  il  fit  rétrograder  une  colonne 
ennemie.  A  la  seconde  affaire  de  Villalongue,  le  général  en  chef  d'Aoust 
le  plaça  à  la  tête  de  la  première  colonne  qui  devait  attaquer  les 
batteries  supérieures  du  penchant  des  Albères.  Il  s'y  distingua  de  la 
manière  la  plus  éclatante;  son  avant-garde,  commandée  a  par  le  brave 
capitaine  Lannes,  du  2®  bataillon  du  Gers,  donna  la  première;  elle 
culbuta  successivement  trois  avant-postes.  »  Enfin,  dans  la  retraite 
sur  Perpignan,  Laterrade,  qui  commandait  l'aile  gauche  de  notre  ar- 

■ta 

mée,  trouva  encore  l'occasion  de  se  distinguer.  Hais  la  mort  vint  arrê- 
ter l'avenir  brillant  de  cet  officier  remarquable.  Laterrade  mourut  à  la 
fin  de  la  campagne  de  4793.  La  ville  de  Lectoure  va  ajouter  son  portrait 
à  sa  galerie  militaire. 
Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les  titres  de  H.  Fervel  à 
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la  reconnaissance  de  nos  compalriotes,  essayons  d'analyser  son  livre 
et  d'en  apprécier  la  valeur. 

Les  hisloriens  de  la  Révolution  n'ont  pu  faire  avec  les  développe- 
ments  qu'elle  oomportaii  l'histoire  des  guerres  de  cette  grande  époque. 
Bile  est  encore  à  faire,  car  on  ne  peut  considérer  comme  histoire 
militaire  les  écrits  que  nous  ont  laissés  les  généraux  Jomini  et  Gou- 
vion*St-Cyr;  le  premier  fit  un  travail  tout  didactique,  et  nullement  histori- 
que, et  le  second  des  mémoires  très  estimés  sur  l'armée  du  Rhin  seule- 
ment. Une  grande  lacune  existait  donc  dans  notre  histoire  nationale.  M. 
Fervel  a  pris  l'initiative;  il  a  commencée  la  combler.  Les Coti^KijjrfiM 
dans  ls8  Pyrénées-Orientales  sont  la  première  pierre  de  l'édifice  que 
notre  génération  élèvera  un  jour,  nous  l'espérons,  à  la  mémoire  de  ces 
braves  dont  l'héroïsme  et  l'abnégation  ne  sont  pas  connus.  Ce  sera  une 
tardive  réparation. 

L'auteur  du  livre  dont  nous  nous  occupons  est  un  officier  supérieur 
du  génie»  jeune  encore»  qui  appartient  à  cette  généraliou  d*où  sont  sortis 
les  Bosquet,  les  Canrobert,  les  Laity,  etc.  M.  Fervel  est  oec  officier 
qui,  dans  la  guerre  d'Orient,  après  s'ôtre  distingué  à  l'Aima,  Inker- 
mann,  fut  chargé  de  la  défense  d'Eupatoria  dont  il  devint  le  gou- 
verneur. 

Fils  d'un  ancien  militaire,  volontaire  à  46  ans,  il  fut  bercé  au  récit 
des  terribles  campagnes  des  armées  de  la  Convention,  dont  un  jour  il 
devait  être  l'historien.  Elève  de  l'école  polytechnique,  il  entra  dans  le 
génie.  En  4838,  il  fut  envoyé,  avec  le  grade  de  lieutenant,  à  Perpignan 
dans  le  service  des  places.  Sur  sa. demande,  on  lui  accorda  la  résidence 
de  Bellegarde,  poste  fortifié  de  l'extrôme  frontière,  gptit  bourg  isolé  au 
milieu  des  montagnes.  C'est  là  que,  seul,  noU'e  jeune  officier,  n'ayant 
pour  récréation  que  l'étude,  passa  deux  années  durant  lesquelles  il 
plaça  les  premiers  jalons  de  son  travail.  En  même  temps,  il  explora  le 
pays  où  s'étaient  déroulés  les  drames  qu'il  devait  raconter,  car  le 
moindre  petit  coin  de  terre  foulé  par  nos  armées,  soit  sur  le  territoire 
français,  soit  sur  le  territoire  espagnol,  a  été  visité  par  lui.  C'est  dans 
ses  excursions  de  chaque  jour  qu'il  put  étudier  les  mœurs,  les  usages 
des  populations,  la  tradition»  et  qu'il  eut  occasion  d'interroger  de  nom- 
breux vieillards  contemporains  de  nos  guerres»  acteurs  ou  spectateurs 
de  ces  luttes  sanglantes.  Un  jour,  c'est  un  ancien  volontaire  fran- 
çais qui  le  renseigne  sur  un  épisode  ignoré,  ou  sur  les  dispositions 
prises  à  telle  bataille;  une  autre  fois,  c'est  un  ancien  guide  du  géné- 
ral Dugoromier,  etc.  Sur  le  territoire  espagnol,  ce  sont  de  vieux  cata- 
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lans,  anciens  miquelets  de  Tarmée  de  Ricardos  et  de  La  Union.  Les 
uns  et  les  autres  lui  Tournirent  les  détails  les  plus  intéressants.  Ces 
renseignemenis  oraux,  empreints  du  caraclëre  le  plus  aulhentiquei 
rapprochés  des  documents  écrits,  ont  permis  à  M.  Fervel  de  faire  un 
travail  exact  et  original,  car  son  récit  respire  un  parfum  de  terroir  qui 
donne  du  ton  et  de  Taniination  à  sa  narration.  Il  eut  en  même  temps 
une  bonne  fortune  inespérée  ;  il  fit  la  connaissance  de  Cassanyes,  un 
enfant  du  pays  jadis  représentant  des  Pyrénées-Orientales  à  la  Con- 
venlion  nationale.  Ce  vénérable  vieillard,  qui  avait  été  envoyé  en 
mission  à  cette  armée,  lui  livra  ses  mémoires  manuscrits  et  lui  fournit 
des  documents  précieux  sur  les  hommes  et  les  choses  de  cette  grande 
époque. 

Aussi,  nul  ne  connaît  mieux  que  lui  les  Pyrénées-Orientales  et  les 
héros  de  ces  glorieuses  campagnes.  Il  a  parcouru  le  pays  dans  tous  le» 
sens;  il  a  vu  et  connu  Dagobert,  Dugommier,  Ricardos»  La  Union  et 
tous  les  hommes  français  et  espagnols  qui  ont  marqué  dans  ces  guerres. 

Ajoutons  encore  qu'il  a  compulsé  tous  les  dépôts  publics,  et  les  col* 
lections  particulières,  soit  en  France,  soit  en  Espagne. 

Telle  est  la  manière  dont  M.  Fervel  a  procédé,  et  tels  sont  les  éié* 
ments  dont  il  s*est  entouré  pour  faire  son  livre. 

Ce  livre  est  d'une  école  nouvelle.  L'auteur  n'a  pas,  comme  presque 
tous  les  historiens,  exposé  les  faits  d'une  manière  générale  et  sommaire  ; 
il  a  attaqué  la  question  au  vif;  il  est  entré  au  cœur.  Dans  un  avant- 
propos  bref  et  bien  senti,  il  expose  son  plan  et  le  point  de  vue  sous 
lequel  il  appréciera  les  événements  qu'il  va  raconter.  Puis,  dans  une 
savante  introduction,  il  fait  une  revue  rétrospective  des  arnaées  qui  ont 
traversé  les  Pyrénées-Orientales,  depuis  Annibal  jusqu'en  4793.  Il 
entre  en  matière  en  faisant  connaître  les  circonstances  qui  amenèrent 
les  hostilités  entre  les  deux  nations.  Ces  préambules  ne  sont  pas  une 
fantaisie  littéraire,  ni  un  vain  étalage  d'érudition,  ils  servent  à  éluci* 
der  des  questions  importantes  et  à  établir  des  comparaisons  et  des  rap- 
prochements entre  les  faits  d'autrefois  et  ceux  de  l'époque  moderne. 

Après  avoir  esquissé  rapidement  une  topographie  du  pays,  H.  Fervel 
place  le  lecteur  en  présence  de  J'armée  de  Ricardos. 

A  présent  commencent  ces  combals  incessants  (7  mars  4793).  qui  ne 
finirent  que  le  32  juillet  4795.  Trois  longues  années  de  calamités! 
Joursde  grandeur  et  de  défaite,  de  succès  et  de  revers  I  Luttes  acharnées» 
actions  héroïques  et  paix  honorable  I  Ainsi  pourrait  se  résumer  cette 
grande  période  de  notre  histoire  nationale. 
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L'espace  resireini  d'un  compte-rendu  ne  nous  permet  pas  de  raconler 
même  succinctement  toutes  les  péripéties  de  ces  guerres  épiques.  Bor- 
nons-nous à  dire  qu'au  débul  de  la  campagne  nos  forces  se  composaient 
de  8,00(h  hommes  plus  ou  moins  armés,  sans  artillerie,  abandonnés  du 
pouvoir,  manquant  de  vivres,  de  munitions  et  de  souliers!  L'indisci- 
pline régnait  partout;  la  trahison  débordait;  la  désertion  était  perma- 
nente; le  mérite  contesté;  le  patriotisme  suspecté.  Tel  est  le  triste 
tableau  que  présentait  Tarmée  françabe  lorsque  l'ennemi  était  à  nos 
portes,  fort  de  50  mille  hommes  aguerris ,  bien  équipés  et  approvision* 
nés.  Ce  déplorable  état  de  choses  n'eut  un  terme  que  lorsque  l'énei^- 
que  et  brave  Dugommier  fut  nommé  général  en  chef.  Alors  nos  soldats 
marchèrent  d'un  pied  sûr  à  la  victoire. 

Faut-il  apprécier  un  fait  au  point  de  vue  philosophique,  exalter 
une  belle  action,  iouanger  un  noble  caractère,  alors  M.  Fervel  se  dé« 
pouille  de  son  uniforme;  le  penseur,  le  poète  se  révèle;  l'inspiration 
lui  vient,  sa  pensée  s'élève,  son  cœur  se  dilate.  Il  est  éloquent  quand 
il  réhabilite  cette  malheureuse  armée  après  les  calamités  et  les  désas- 
tres successifs  qu'elle  essuya  pendant  l'année  n93;  quand  il  dessine 
la  mâle  figure  de  ce  fougueux  représentant  du  peuple  envoyé  par  la 
Convention  pour  révolutionner  l'esprit  de  nos  armées. 

M.  Fervel  nous  intéresse  encore  plus  vivement  quand  il  fait  le  por- 
trait du  jeune  et  infortuné  de  Fiers,  du  valeureux  et  modeste  Dago- 
bert,  de  l'intrépide  et  chevaleresque  Labarre,  du  sage  et  vaillant 
Hirabel,  de  l'illustre  et  vertueux  Dugommier,  et  lorsqu'il  paie  un 
tribut  à  la  mémoire  et  au  mérite  dé  nos  adversaires  les  généraux  es- 
pagnols Ricardos  et  La  Union. 

Hais  là  ne  finit  pas  sa  tache  déjà  si  bien  remplie.  Pour  l'intel- 
ligence des  faits,  il  a  joint  les  états  de  situation  de  l'armée  française, 
année  par  année,  avec  les  noms  de  tous  les  officiers  généraux  qui  s'y 
sont  succédé,  le  dénombrement  des  bataillons  départementaux,  des 
*  régiments  qui  ont  pris  part  à  ces  glorieuses  campagnes.  Enfin,  des 
notes  topographiques,  très  intéressantes,  terminent  ce  travail  remar- 
quable que  l'auteur  va  compléter  prochainement  par  un  atlas  du  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Tel  est  le  livre  que  M.  Fervel  a  consacré  à  la  gloire  de  ces  intrépi- 
des volontaires  méridionaux;  livre  savant  et  consciencieux;  œuvre 
qui  lui  a  valu  l'estime  et  le  suffrage  des  sommités  littéraires  et  mili- 
taires. L'auteur  de  l'Histoire  des  Français,  Théophile  Lavallée,  dans 
un  article  critique,  après  avoir  apprécié  l'importance  historique  du 
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travail  de  M.  Fervel,  termine  par  ces  mois  :    «  ce  livre  sera  le  vade 
mecum  des  généraux  appelés  à  porter  la  guerre  dans  ces  montagnes.  » 

P.  LAFFORGUE. 


BIOGRAPHÎF. 


LE  COITE  DUON. 

Digeon  ou  Dijon  (Philippe,  confie),  ancien  député  du 
département  de  Lot-et-Garonne  et  officier  de  la  légion - 
d'honneur,  perdit  encore  enfant  son  père  et  sa  mère.  Mais 
celle-ci,  qui  mourut  la  dernière,  Tavait  placé  sous  la  tutelle 
du  parlement  de  Bordeaux,  et  M.  Dijon  dut  à  celte  illustre 
compagnie  une  éducation  des  plus  libérales.  Devenu,  plus 
tard,  officier  de  dragons  et  aide  de  camp  de  M.  de  Larocbe- 
foucault-Liancourt,  la  Révolution  ne  lui  permit  pas  de  par- 
venir à  un  grade  élevé  dans  cette  carrière.  Mais  dans  la 
seule  occasion  qui  fût  offerte  à  son  courage,  il  montra  ce 
qu'il  aurait  pu  être  sur  un  champ  de  bataille.  A  Orléans, 
se  trouvant  investi  provisoirement  du  commandement  de 
cette  place,  il  combattit  et  dissipa,  à  la  tèle  d'un  escadron 
de  gendarmerie,  une  de  ces  émeutes  qui  troublèrent  ces 
premières  années  de  notre  régénération.  A  Paris,  dans  la 
journée  du  10  août^  il  mérita  les  reinerciments  personnels 
de  Louis  XYl,  qui  lui  recommanda  de  ne  pas  quitter  la 
France.  .Mais  M.  le  comte  Dijon  crut  quUl  était  de  son  de- 
voir de  se  retirer  du  service  militaire.  11  n'avait  alors  que 
27  ans. 

Rentré  dans  la  vie  civile  et  exposé  à  tous  les  dangers  que 
lui  valaient  sa  haute  fortune^  comme  son  ancienne  |K)si- 
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(ion  aristocratique,  il  dut  son  salut  à  Taffection  des  habi- 
tants du  village  de  Poudenas^  groupés  si  pittorcsqueraent 
sous  les  murs  de  son  château,  nous  pourrions  dire  sous  ses 
largesses. 

Comme  beaucoup  d'hommes  d'élite,  M.  Dijon  essaya  de 
se  distraire  du  triste  tableau  que  présentait  alors  la  France, 
en  se  livrant  aux  études  les  plus  sérieuses,  ainsi  qu'à  la 
culture  des  arts.  Il  eut,  on  le  sait,  les  talents  d'un  artiste  et 
la  persistante  intelligence  d'un  savant.  C'est  lui  qui  a  fourni 
le  dessin  de  la  belle  statue  en  bronze,  dont  sa  munificence 
dota  la  ville  de  Nérac.  Il  avait  entrepris  et  a  laissé  inachevé 
un  ouvrage  sur  l'aménagement  des  forêts,  l'état  de  leurs  pro- 
ductions et  les  moyens  de  les  reproduire.  Ce  travail  com- 
prend l'ancienne  législation,  ses  résultats^  et  devait  indi- 
quer diverses  améliorations.  Son  opinion  sur  l'aliénation 
des  bois  de  l'Etat,  imprimée  par  ordre  de  la  chambre  des 
députés,  dénote  chez  M.  le  comte  Dijon  des  connaissances 
étendues,  de  même  que  des  vues  saines  et  dignes  d'être 
adoptées.  Du  reste,  les  nombreux  savants  dont  il  fut  l'ami 
l'acceptèrent  et  le  traitèrent  comme  un  des  leurs.  En  mê- 
me temps,  il  avait  peuplé  ses  vastes  jardins  de  Poudenas 
d'arbres  exotiques,  dont  toutes  les  contrées  environnantes 
ne  tardèrent  pas  à  s'enrichir,  et  dans  une  pièce  de  poésie 
que  lui  adressa  M.  Castaing,  de  Nérac,  l'on  a  remarqué  sur- 
tout ce  vers  où  le  poète  disait  que,  grâce  à  M.  Dijon, 

€  La  rose  du  Bengale  est  aujourd'hui  gasooQDe.  i» 

Onluidoit  également  l'amélioration  de  la  race  ovine,  M.  le 
comte  Dijon  ayant  visité  par  deux  fois  l'Espagne  et  en  ayant 
extrait  des  troupeaux  de  mérinos,  qui  furent  disséminés 
dans  notre  département.  Il  alla  aussi  étudier  dans  le  Brabant 
et  dans  le  Danemarck  le  meilleur  mode  à  suivre  pour  le 
défrichement  des  landes  et  leur  mise  en  production.  Ses 
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travaux  agricoles,  ses  vastes  semis,  ses  plantations  et  ses 
essais  divers,  dans  celte  partie,  lui  valurent  le  second  prix 
d'agriculture,  ainsi  que  la  croix,  d'abord  de  chevalier,  et 
puis  d'ofGcier  de  la  légion -d'honneur» 

En  4814,  il  avait  été  élu,  à  l'unanimitiy  membre  de  la 
chambre  des  députés.  La  statue  de  Henri  IV,  dont  il  dota 
la  ville  de  Nérac,  fut  érigée,  dans  celte  ville^  le  1'"'  mai 
1829.  (V.  d'Arblade).  De  plus,  c'est  avec  le  zèle  et  Tacti- 
vite  qui  le  caractérisaient  et  que  Tàge  n'a  pu  jamais  atté- 
nuer que  M.  le  comte  Dijon  rendit  à  noire  pays  ces  servi- 
ces locaux^  dont  la  reconnaissance  n'est  pas  éteinte  et  lui 
survivra  longtemps.  Nous  ajouterons  quil  se  constitua  tou- 
jours, à  la  chambre  des  députés,  le  défenseur  sincère  des 
principes  les  plus  sains,  de  Tordre  et  de  la  paix  publique. 
En  un  mot,  c'est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
notre  pays.  Nous  le  perdîmes  en  1 836  ! 

SAMAZEUILH. 


SPORT. 

Monarque,  le  célèbre  cheval  de  M.  de  Lagrange,  noire  dépulé,  a 
fait  reconnaître  encore  une  fois  sa  souverainelâ  sur  le  turf  britanni- 
que en  remportant  le  prix  de  New -Mark  et  Handicap  qui  s'est  élevé 
avec  les  entrées  à  23,625  fr.  Sur  58  concurrents,  29  sont  entrés  en 
lice.La  distance  de  2|800  mètres  a  été  parcourue  en  trds  minutes  nettf 
secondes.  Wouwerfnana  ei  Worcester^  les  rivaux  anglais  de  Monarque^ 
ont  été  devancés  par  celui-ci  de  trois  quarts  de  longueur. 

Monarque  allait  plus  tard  encore  gagner  le  grand  prix  métropolitain 
Handicapy  lorsqu'en  arrivant  au  poteau  de  distance  il  s'est  arrêté  en 
boitant.  Il  est  perdu  pour  les  courses;  l'administration  des  haras  ofTre, 
dit-on,  40,000  fr.  de  ce  bel  étalon. 

Quittons  l'Angleterre,  retournons  en  Aquitaine  et  parlons  un  peu  des 
courses  bordelaises^  Voici  quel  a  été  le  résallat  de  celles  du  82  avril. 


—  516  - 

Le  prix  des  haras  (4 ,500  fr.)»  pour  chevaux  entiers^  a  été  gagné 
par  Monarchiste  à  M.  de  Luque. 

Le  Derby  du  midi  (6,000  fr.)  a  été  remporté  par  Lord  Spleen,  à 
M.  de  Sevin,  lequel  a  battu  Day  Spring,  l'admirable  jument  de  M.  le 
baron  de  Nexon,  et  Young-Garry,  à  M.  Achille  Fould. 

Le  prix  de  2,500  fr.,  offert  par  la  ville,  a  été  enlevé  par  Syltain,  à 
M.  de  Sevin. 

Aux  courses  bordelaises  du  25  avril  {Handicap  des  chemins  de 
fer,  2,000  fr.)f  Day  Spring^  à  M.  le  baron  de  Nexon,  est  arrivée  la 
première,  en  2  minutes  20  secondes. 

Le  prix  impérial  de  4,000  fr.  a  été  obtenu  par  Séville,  à  M.  Arthur 
Schickler. 

Le  Bonhomme  assure  que  M.  de  Sevin,  confiant  dans  la  supériorité 

de  Lord  Spleen,  aurait  parié  en  faveur  de  son  cheval  vingt-cinq  mille 

francs  contre  huit  cent  mille  tenus  par  le  Jockey-Gluy  de  Paris  en 

aveur  du  Champ,  Le  Champ  représente  la  concurrence  de  tous  les 

chevaux  contre  un  seul,  lequel  doit  être  vainqueur  de  tous  les  autres. 

Le  13  mai,  dans  l'hippodrome  de  Mérignac,  seront  octroyés  le  grand 
steeple-chose,  handicap  de  6,000  fr.  offerts  par  la  société  des  steeple- 
chase  de  NeW'Club,  et  deux  autres  prix,  l'un  de  2,000  fr.^  l'autre 
de  4 ,500  f r. 

Les  courses  de  Hont-de-Marsan  commenceront  le  19  juillet. 


DROITS  SEIGNEURIAUX. 

Commune  de  Bfaaroax  (1). 

Droit  de  Colombier.  —  Les  seigneurs  avaieai  le 
droit  exclusif  de  certains  lieux  pour  élever  et  entretenir 
des  pigeons.  Ces  lieux  s'appelaient  colombiers.  On  en  dis* 
tinguait  de  deux  sortes  :  1"  le  colombier  à  pied,  plus 
communément  désigné  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  hune; 
2**  le  colombier  sur  potiers  ou  sur  solives,  appelé  volière. 
Les  colombiers  à  pied  étaient  bâtis  en  forme  de  tour  et 


(1)  Arrondissement  de  Lectottre. 


»  • 
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avaient  des  boulins  depuis  le  sol  jusqu'à  la  toiture  ou  la 
voûte,  car  d'ordinaire  ils  étaient  vouiés.  Le  seigneur  haut 
justicier  avait  seul  le  droit  de  posséder  des  pigeonniers  de 
cette  espèce;  aussi,  dans  Mauroux,  n'y  avait-il  que  celui  de 
M.  Puygaiilard  situé  au  milieu  du  village  et  dépendant  de 
la  métairie  de  La  Garrière,  alors  propriété  du  même  sei- 
gneur. 

Corvées. — Presque  partout,  les  vassaux  étaient  assujétis 
à  faire  quelques  journées  de  travail  au  profit  de  leur  sei- 
gneur. C'était  particulièrement  pour  faucher  ou  faner  le 
foin,  pour  couper  le  blé^  pour  faire  les  façons  des  vignes, 
vendanger,  etc.  On  appelait  cela  corvées.  Cet  assujétisse- 
ment  était  des  plus  onéreux;  aussi  faisait-on  tout  ce  qu'on 
pouvait,  par  ruse  ou  autrement,  pour  s'en  affranchir  en 
tout  ou  en  partie.  A  Mauroux,  jusqu'en  1789^  les  sei- 
gneurs s^étaient  maintenus  dans  le  droit  de  faire  faire  leurs 
vendanges  par  les  habitants  de  la  communauté  ;  chacun 
était  tenu  de  faire  pour  eux  deux  journées,  lesquelles 
étaient  irrévocablement  fixées  aux  deux  premiers  jours  qui 
suivaient  l'ouverture  des  vendanges.  Or,  comme  le  droit 
d'arrêter  les  vendanges  appartenait  à  la  jurade,  on  trouvait 
souvent  le  moyen  d'échapper  à  la  servitude.  On  devan- 
çait, à  dessein,  d'une  semaine  l'opération  des  vendan- 
ges; alors  les  seigneurs  étaient  réduits  ou  à  renoncer  à 
leur  privilège,  ou,  s'ils  voulaient  en  profiter,  à  ramasser 
leurs  récoltes  sans  attendre  leur  parfaite  maturité.  C'est  ce 
que  nous  avons  appris  de  vieillards  qui  ont  vu  cette  époque. 

X. 


La  Revue  d^ Aquitaine  réserve  à  ses  lecteurs  les  préludes 
métriques  d'un  grand  nom  de  la  littérature  dramatique 
contemporaine,'  de  M.  Louis  Bouillet,  L'heureux  auteur  de 
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Madame  de  Montarcy,  auquel  la  forlune  et  la  gloire  ont 
souri  dès  son  entrée  dans  la  carrière,  n'est  point  étranger  à 
r Aquitaine;  son  père  était  originaire  do  Béarn.  Cette  des- 
cendance nous  permet  de  nous  occuper  de  lui . 

Un  article  spécial  sera  consacré  au  jeune  et  éminent 
écrivain,  fondateur  de  Técolede  Rouen,  parmi  les  disciples 
de  laquelle  le  Figaro  range  notre  honorable  confrère  du 
Cwrrier  du  Gers,  M.  Doudement.  On  verra  par  la  lecture 
du  fragment  ci -après  que  le  poète  promettait  de  bonne 
heure  ce  qu'il  a  tenu  depuis. 

Revenez  sur  vos  pas,  revenez  un  seul  jour, 
Doux  souvenirs  d'enfance,  et  de  joie,  el  d'amour. 
Suspendre  vos  fleurs  à  ma  lyre  ! 

Revenez,  revenez,  je  veux  sourire  enoor^ 
Pour  aller  jusqu'à  vous,  je  n'ai  plus  mon  essor  1 

Pour  voler  je  n'ai  plus  mes  ailes! 
Car  l'austère  raison  a,  de  sa  froide  maio, 
Sur  mon  front  si  joyeux,  déjà  gravé  demain! 

Déjà  mis  des  rides  nouvelles  I 

Oh  I  oui,  j'ai  bien  vieilli;  j'ai  peu  vécu  pourtant! 
Et,  quoique  à  l'âge  enoor  où  l'âme  va  rêvant. 

Toute  illusion  m'abandonne  ! 
J'ai  voulu  tout  peser  !  et  j'ai  vu  chaque  soir 
Effeuiller  à  mes  pieds  une  joie^  un  espoir  ! 

Une  rose  de  ma  couronne  ! 

Revenez,  revenez,  6  mes  jours  de  bonheur  ! 

Plus  de  ces  noirs  pensers  qui  vous  fanent  le  cœur, 

Plus  de  ces  douleurs  qui  vous  rongent  ! 
L'Océan  a  parfois  son  jour  calme  et  serein  1 
Parfois  l'Etna  sourit,  tandis  que  dans  son  sein 

De  sourds  murmures  se  prolongent. 

Décembre  1839. 

Louis  BOUiLLET. 
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Historiettes  d'Antrefois  et  d'AiyoordM 

Marie-Anne  Mancini,  Tune  des  cinq  nièces  du  cardinal 
Mazarin  et  duchesse  de  Bouillon,  fui  la  protectrice  de  La- 
fontaine.  C'est  elle  et  non  madame  de  la  Sablière,  comme 
on  le  croit  vulgairement,  qui  l'appelait  son  fablier.  Quoi- 
que plus  vertueuse  que  ses  sœurs^  elle  fut  incriminée  dans 
le  procès  scandaleux  de  la  Brinvillier,  traduite  devant  une 
chambre  ardente  et  exilée  à  Nérac.  Durant  Tinstruclion  de 
cette  lugubre  affaire,  elle  fut  interrogée  par  le  président 
Le  Reynie,  Thorome  le  plus  laid  de  son  temps.  Ce  magis^ 
tral  ayant  demandé  à  la  duchesse  si  elle  avait  vu  le  diablei 
Je  le  vois^  en  ce  moment^  répondit-elle,  déguisé  en  conseiUer. 

M.  ***  disait  dernièrement  à  un  de  ses  amis  dont  la 
causticité  lui  avait  brûlé  l'amour-propre: — Tu  aurais  bien 
besoin  que  le  Saint-Esprit  descendit  en  toi,  mais  non  pas 
sous  la  forme  d'une  langue  de  feu,  car  tu  en  as  une. 

Le  spirituel  chroniqueur  du  palais,  dans  le  journal  la 
Presse,  M.  Frédéric  Thomas,  est  toulousain.  Nous  pouvons 
donc  le  ranger  parmi  les  nôtres. 

Un  de  ses  amis  l'avait  un  jour  emmené  chez  un  éditeur 
de  musique  pour  faire  choix  et  emplette  de  quelques  mé- 
lodies. Impatient  de  feuilleter  quelques  albums,  notre  hom- 
me de  lettres  met  brusquement  sa  canne  sous  son  bras. 
Le  bout  ferré  de  la  houssine  ayant  heurté  une  vitre  l'en- 
dommagea. Le  briseur  offrit  immédiatement  comme  com- 
pensation métallique  une  pièce  de  cent  sous.  La  valeur  de 
la  glace  n'était,  d'après  l'estimation  du  scrupuleux  mar- 
chand, que  de  1  fr.  50  centimes.  Celui-ci,  n'ayant  qu'une 
pièce  de  quarante  sous,  proposa  pour  faire  le  supplément 


—  580  — 

d'aller  chercher  la  monnaie  de  récuj  ce  n'esl  point  la  peine, 
ré()ondit  Frédéric  Thomas,  je  vais  compléter  la  somme  : 
sur  ce,  il  prit  les  deux  livres  des  mains  du  boutiquier,  leva 
son  jonc  et  abattit  un  autre  carreau. 


J.  N. 


GÉOGRAP 


LeMoniUur  aanooce^que,  d'après  le  désir  de  l'Empereur,  on  exé- 
cute en  ce  moment  un  grand  travail  d'ensemble  s«r  la  topographie  des 
Gaules  jusqu'au  cinquième  siècle.  Il  s'agit  de  les  reconstituer  telles 
qu'elles  étaient  vers  la  fin  de  l'empire  romain;  de  déterminer  les  divi- 
sions administratives,  les  noms  et  la  situation  des  cités,  des  villes  for- 
tifiées, des  stations  militaires  ou  des  camps  retranchés,  le  tracé  des 
voies  de  communication,  l'emplacement  des  ponts,  des  aqueducs  et 
des  ports,  l'ancienne  direction  des  rivières  qui  ont  changé  délit,  rem- 
placement des  forêts  qui  ont  dbparu,  des  marais  qui  ont  été  asséchés. 

Une  introduction  sera  consacrée  aux  circonscriptions  des  pagi  et  à 
l'état  des  Gaules  avant  l'invasion  romaine. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de 
diriger  ce  travail ,  auquel  sont  associés  tous  les  érudits  qui  s'occupent 
d'études  historiques  ou  géographiques.  Les  documents  sont  transab  à 
une  commission  instituée  sous  la  présidence  de  M.  de  Saulcy. 

A  tous  ceux  qui  voudraient  étudier  cette  question,  et  s'occuper  de 
la  topographie  de  la  partie  des  Gaules  qui  nous  concerne,  c'est-à-dire 
de  l'Aquitaine,  nous  conseillerons  de  consulter  Altbsbeia,  Rerumaquir 
tanicarum;  OIhbnârt,  Notitid  utriusque  Vasconiœ;  Valckkhabr, 
Géographie  des  Gaules^  Bourguignon  d'Anvillb,  Géographie  an 
eietine. 

La  ville  de  Paris  fait  démolir  en  ce  moment  les  maisons  situées  rue 
Jean  de  Beauvais,  à  la  hauteur  du  collège  de  France,  pour  la  conti- 
nuation de  la  rue  des  Ecoles.  C'est  le  sol  classique  que  l'on  va  remuer 
dans  ses  derniers  vestiges,  parmi  lesquels  nous  trouvons  un  nom  aqui- 
tain. C'est,  en  effet,  sur  cet  emjplaceraent  que  florissait  jadis  le  coll^ 
de  Laon,  où  professa  un  savant  personnage  de  nos  contrées^  le  cardinal 
d'Ossat,  né  au  diocèse  d'Auch,  en  4536.  Il  s'éleva  d'un  rang  ,très  bas 
à  l'évèché  de  Rennes^  fut  ambassadeur  d'Henri  III  et  d'Henri  IV  à 
Rome.  Ses  kUres  k  Yilleroi  sont  le  manuel  des  diplomates. 
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LITTÉRATURE  GASGONNE(*). 

Encore  JeaB-ChiillMn  d'ASTROS, 

(Denxiôme  et  dernière  partie.  ) 

Cependant  Taimable  caperan  ne  se  faisait-il  pas  illusion 
sur  Tefficacité  de  sa  méthode?  Pensait-il  sérieusement 
qu'un  système  de  demandes  et  de  réponses  fondues  dans 
un  courant  uniforme  de  vers  de  huit  syllabes  à  rimes  plates 
entrerait  dans  les  intelligences  vulgaires  avec  plus  de  faci- 
lité, ou  s'y  graverait  plus  profondément  que  les  formules 
du  catéchisme  ordinaire  ?  Peut-être  se  Test-il  imaginé;  et 
alors  la  pratique  a  dû  lui  apporter  plus  d'un  mécompte. 
Peut-être  aussi  son  ambition  louable  visait-elle  à  Futilité 
d'un  petit  nombre,  ou  sa  verve  qu'il  eût  vainement  essayé 
de  contenir  ncceptait-elle  docilement  cet  humble  débouché 
où  elle  n'aurait  jamais  maille  à  partir  avec  la  conscience. 
Rien  n'est  plus  simple,  plus  froid,  plus  anti-poétique  que 
la  disposition  et  Tallure  de  cet  ouvrage.  Ce  sont  de  courtes 
leçons  dont  chacune  porte  le  titre  de  quelque  détail  de  la 
doctrine  chrétienne.  Le  maUre  interroge,  et  le  disciple  ré- 
pond avec  la  plus  grande  économie  de  paroles  et  le  plus 
grand  éloignement  de  toute  Ggure,  de  tout  mouvement 
saillant.  Cependant  on  peut  toujours  admirer  la  souplesse 
et  les  ressources  de  Tidiome,  et  une  espèce  d'aisance  fami- 
lière et  joyeuse  dans  le  dialogue.  Nous  reproduisons  toute 
une  leçon,  mais  des  plus  courtes.  C'est  la  cinquième,  sur 
les  sacrements. 

M.  Digos  are...  D.  Tout  so  qu'eu  placie. 

—  Per  quings  mouyens  da  Diou  sa  grade  7 

—  Peou  mouyen  de  sous  sacromens 
Qu'en  soun  conmo  lous  esturmens 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  562. 
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A  tout  chrestian  que  s'en  rend  digne. 

—  Qu'es  aco  sacromeni?  —  Un  signe 
Baillât  en  la  naouere  ley, 

Signe  qu'om  sent  e  que  Tom  bey, 
De  la  gracie  qu'es  aqueside^ 
Que  n'es  ni  biste  ni  sentide. 

—  Qui  houe  deous  sacromens  Taoutou  7 
.^  Jésus-Christ  noste  soubadou. 

—  Quantis  n'y  a  ?  —  Sept  jou  ni  tengui, 
E  beous  direy  si  m'en  soubengui  : 

Lou  Baplisme,  Goufermalioun, 
L'Âucaresiie  (precious  galge), 
Penitencie,  l'Axtreme-Ounctioun, 
Lous  Ordes  e  lou  maridatge. 

—  A  cad'un  sa  gracie  aper-su  ? 

—  Obé  cad*un.  —  Las  sabes-tu  ?  (4). 

Et  le  disciple  entame  le  baptême  dès  le  premier  vers 
de  la  sixième  leçon.  D'Astros  vise  avant  tout  à  ce  qu'il 
y  a  dans  le  christianisme  de  plus  pratique  et  de  plus  jour- 
nalier. Il  entrera  par  exemple  dans  les  plus  minutieux  dé- 
tails sur  le  ministre,  la  matière  et  la  forme  du  baptême.  Il 
a  une  autre  préoccupation  :  c'est  d'éloigner  ses  fidèles  du 
christianisme  froidement  rigide  et  strictement  spirituel  des 
calvinistes.  Il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  pratiques 
pieuses  répandues  parmi  les  catholiques.  Il  parle  assez  au 
long,  dans  la  leçon  seizième,  du  rosaire,  du  chapelet,  de 
VAngele  Dei  (prière  à  l'ange  gardien);  dans  la  dix-septiè- 
me, des  choses  sacramentelles  et  en  particulier  du  pain 

(1)  Le  Maître.  Dis  maiutenaDt...-  Le  Disciple.  Toatce  qu'U  tous  pUin.— 
M.  Par  quels  moyens  Dieu  donne-l-il  sa  grâce?  —  D.  Par  le  moyen  de  ses  sa- 
crements —  Qui  en  sont  comme  les  instruments  —  A.  tout  chrétien  qui  s'en  reod 
digne.  —  M.  Qu'est-ce  sacrement?  D.  Un  signe—  Donné  en  la  nouvelle  loi,— 
Signe  qu'on  sent  et  que  l'on  voit,  —  De  la  grâce  qui  est  acquise,  —  Qui  o'est 
ni  vpe  ni  sentie.  —  M.  Qui  fut  des  sacrements  l'auteur?  >-  D.  Jésus-Christ 
notre  sauveur.  —  M.  Combien  y  en  a-t-il?  —  D.  Sept  j'y  en  tiens.  —  Et  bien 
les  dirai,  si  je  m'en  souviens  :  —  Le  Baptême,  Confirmation,  —  L'Eucharistie 
(précieux  gage),  —  Pénitence,  l' Extrême-Onction,  —  Les  Ordres  et  Ift  Mariage. 
— D.  Chacun  a-t-il  sa  grâce  par  soi-même?  —  D.  Oui  bien  chacun.  —  M.  Les 
sais-tu  ? 
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bénit;  dans  la  dix-huilième,  de  l'eau  bénite;  dans  la  dix- 
neuvième,  des  Agnus  Dei  :  les  vertus  de  cet  objet  de  dé- 
votion sonl^  l'objet  de  plusieurs  quatrains  en  faurmo  de  can- 
souriy  avec  ce  refrain  : 

Pourtem,  pourtem,  o  sant  troupet, 
L*ÂgQus  Dei  dab  tout  respect  (1). 

Les  huguenots  sont  attaqués  directement  dans  la  vingt- 
unième  leçon,  où  d'Astros  a  voulu  atteindre  le  plus  haut 
ou  le  plus  humble  degré  de  clarté  et  de  familiarité. 

M.  Are  jou  desiri  sabé 

Oun  esta  la  beraye  fé  ? 

D.  En  la  gleyze.  —  En  guigne?  En  la  tuo ? 

—  En  tout  lou  mounde  noun  y  a  qu'uo* 

*—  E  nouy  a  pas  et  gleyze  a  Agen? 

A  Lnytoure?  à  Couhdom  taben  ? 

Gleyze  à  Beaumount  ?  Gleyze  à  Balence  ? 

Gleyze  à  Gimont  ?  -Gleyze  à  Flourence  ?  (2). 

On  a*  une  idée  suffisante  du  ton  général  de  ce  petit  livre 
qui  n'est  pas  commun,  parce  que  tombant  mille  fois  entre 
des  mains  profanes,  il  a  eu  toutes  les  chances  possibles  de 
destruction.  Le  seul  exemplaire  que  nous  en  connaissions 
est  à  la  bibliothèque  de  Toulouse;  il  a  subi  lui-même  une 
assez  grave  mutilation  :  le  premier  feuillet  du  texte  a  été 
entièrement  enlevé. 

Tout  dans  cette  modeste  composition  est  jeté  au  même 
•  moule,  rien  ne  se  détache  du  tissu  simple  et  uniforme,  si 
ce  n'est  quelques  formules  de  la  foi  ou  de  la  prière  chré- 
tienne que  d'Âstros  a  voulu  rédiger  sous  une  forme  plus 

(1)  Portons,  portons^  ô  saint  troupeau^  ^  L'Agniu  Dei  avec  font  respect. 

(2)  M.  Maintenant  je  désire  savoir —  Où  estia  vraie  foi?  —  D.  En  l'Eglise. 
•'M.  En  quelle?  En  la  tienne?— D.  Dans  tout  le  monde  il  n'y  en  a  qu'une.^ 

M.  Et  n'y  a-l-n  pas  église  à  Agen?  — A  Lectoure?  —  A  Gon^om  aussi?' 

Eglise  à  Beaomoat?  Eglise  à  Valence? —Eglise  à  Gimont?  Eglise  à  Fleoraiice? 
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chantante  et  plus  poétique.  Le  Pater^  VAve^  le  symbole, 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  sont  traduits  en 
quatrains  don!  l'expression  a  quelque  chose  de  plus  noble 
et  de  plus  régulier  que  le  courant  des  demandes  et  des 
réponses.  Citons  encore  quelques  "Vers  :  les  citations  sont 
indispensables  quand  il  s'agit  d'un  livre  à  peu  près  introu- 
vable. Voici  les  deux  derniers  commandements  de  l'Eglise  : 

Pecu  Couatesme  ni  per  rAoueni 
N*espousaras  en  nade  sorte; 
B  de  se  que  la  terre  porte 
Pague  la  demne  justoment  (1). 

Voici  le  début  du  Credo  : 

Eq  Diou  lou  Pay,  lou  Creadou 
De  tout,  e  Tout-Pouchant  jou  cresi; 
Que  si  de  moun  oueil  jou  naou  besî 
L'oueil  de  la  fé  meou  muche  prou  (â). 

Cette  forme  avait  aussi  l'avantage  de  se  prêter  au  chant; 
et  le  chant  est  assurément  le  seul  moyen  efficace  de  rendre 
populaire  un  travail  du  genre  de  celui-ci.  C'est  ce  que  l'on 
avait  compris  à  Toulouse  avant  la  publication  de  la  Scolo 
deou  chreslian  idiot.  Ce  petit  livre,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  parut  chez  Boude  en  1645;  l'approbation  des  doc- 
teurs est  du  19  juillet  1644.  Or,  dès  1641 ,  Arnaud  Colo- 
miet  avait  imprimé  la  dotictrino  chrestiano  meso  en  rimos,- 
per  poude  eslre  cantado  sur  diberses  ayres,  e  per  atal  ajuda 
la  memorio  del  pople  de  Toulouso  (3).  L'année  suivante,  cet 
ouvrage  fut  réédité  avec  des  additions,  une  dédicace  à  Far- 
chevèque  Charles  de  Montchel  et  des  airs  notés. 

(1)  Pour  le  Carême  ni  poar  TAvent,  —  Tu  n'épouseras  en  aucune  sorte;  — 
Et  de  ce  que  la  terre  porte,  -^  Paie  la  dtme  justement. 

(2)  A  Dieu  le  Père,  le  créateur  —  De  tout  et  Tout-Puissant  je  crois; —  Que 
si  de  mon  oeil  je  ne  le  vois,  ^-  L'œil  de  la  foi  me  le  montre  assez. 

(3)  La  doctrine  chrétienne  imise  en  rimes  pour  pouvoir  être  chantée  sur 
divers  airs,  et  pour  ainsi  aider  la  mémoire  du  peuple  de  Toulouse. 
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Ce  n'était  pas  un  catéchisme  en  rime,  comme  le  livre  de 
d'Âstros,  c'était  le  catéchisme  en  chants.  L'idée  était  meil- 
leure, surtout  s'il  faut  en  juger  par  le  succès.  Le  P.  Amilha, 
chanoine  de  Pamiers,  la  reprit  et  l'exploita  plus  tard  dans 
un  ouvrage  qui  eut  plusieurs  éditions  et  qui  se  répandit 
prodigieusement.  C'est  le  Tableu  de  la  bido  del parfait  chres- 
tia  en  berssés  (1);  recueil  considérable  et  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Je  voulais  en  parler  ici  à  mon  aise  :  mais  ce 
serait  sortir  entièrement  de  mon  sujet,  peut-être  même  du 
cadre  de  la  Revue.  Je  puis  d'ailleurs  renvoyer  les  curieux 
soit  au  livre  lui-même^  qui  n'est  pas  très  difûcile  à  trouver, 
soit  à  ce  qu'en  a  dit  et  cité  le  laborieux  éditeur  de  Bedout, 
dans  son  introduction  au  Parterre  gascoun. 

Léonce  COUTURE. 


Un  Coip  de  Poing  de  Chapelain  en  1027. 

Dans  la  Chronique  de  France,  du  moine  Adhémar^  la- 
quelle a  été  traduite  et  commentée  par  M.  Ed.  Bezian,  de 
regrettable  mémoire^  on  trouve  un  fait  assez  singulier  dont 
l'église  St-Etienne  de  Toulouse  aurait  été  le  théâtre  en 
1027.  Tout  le  monde  sait  qu'au  moyen-âge  les  juifs  étaient 
des  êtres  immondes,  des  parias.  On  brûlait  la  fcmmç  et 
la  denrée  qu'ils  avaient  touchées.  Tous  les  passants  avaient 
le  droit  de  leur  cracher  au  visage.  Pour  les  stygmatiser, 
le  concile  de  Latran,  sous  Philippe-Auguste,  leur  imposa 
la  rouelle  jaune.  Monstrelet  raconte  que  le  jour  du  cou- 
ronnement du  pape  Jean  XXIII  dans  la  ville  de  Boulogne- 

(1)  Le  chapitre  le  plus  'carieux  de  ce  gros  recueil  est  peut- être  V Examen  de 
las  tupersHliûut ,  où  l'on  trouve  un  bon  nombre  de  pratiques  populaires  dont 
plusieurs  sont  encore  conservées  dans  nos  campagnes.  D'Âstros  lui-même  a 
consacré  à  cette  matière  la  vinçt-deuxièmo  leçon  de  son  Catéchisme  rimé  : 
Countre  lous  Haytilhès  et  Esconjurayres;  mais  il  estentré  dans  moins  do  détails 
qu'Amilha. 
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la-Grasse  :  avait  chacun  en  sa  main  une  masse  de  cuir  don^ 
ils  frappaient  les  juifs,  tellement  que  c^  était  grand* joie  avoir. 
Â  Bézicrs  on  les  chassait  à  coups  de  pierre  durant  toute 
la  semaine  sainte.  A  Toulouse  on  ^es  souffletait  trois  fois 
par  an  pour  les  punir  d'avoir  autrefois  livré  la  ville  aux 
Sarrasins.  Ce  châtiment  était  administré  dans  Téglise  St- 
Etienne.  Hugues,  chapelain  d'Aymery,  vicomte  de  Roche- 
chouart,  homme  d'une  force  herculéenne,  ayant  accompa- 
gné son  maître  à  Toulouse,  fut  chargé  d'appliquer  la  peine 
manuelle  à  un  Hébreu.  D'après  le  chronii}ueur,  le  coup 
de  poing  reçu  par  le  patient  fut  si  vigoureux  que  la  tête 
fut  fracassée  et  que  la  cervelle  et  les  yeux  tombèrent  sur 
les  dalles. 


BEAUX-ARTS. 

M.  Arsène  Houssaye  a  publié  dans  le  Moniteur  une  série 
d'études  sur  les  musées  de  province.  Six  articles  ont  été 
consacrés  à  celui  de  Bordeaux;  voici  le  paragraphe  relatif 
aux  artistes  girondins  : 

Bordeaux  n'a  pas  dans  son  histoire,  jusqu'au  xix«  siècle,  une 
grande  page  pour  la  peinture.  Bordeaux  s'est  contenté,  dans  les  trois 
derniers  siècles,  de  devenir  la  plus  belle  ville  du  monde  et  de  donner  le 
jour  à  Montaigne  et  Montesquieu.  Ses  meilleurs  paysagistes  sentie 
château^laffitle  et  le  château-margaux. 

Cependant,  depuis  le  commencement  du  siècle,  Bordeaux  s'est 
écrié  comme  le  Corrége  :  «  Et  moi  aussi  je  suis  peintre  !»  Et  ce  cri 
révélateur,  la  ville  somptueuse  Ta  dit  par  la  bouche  de  ses  enfants  : 
Eugène  Delacroix,  Dauzats,  Rosa  Bonheur,  Diaz,  j'allais  oublier  H. 
Alaux,  membre (lo  l'Institut,  M.  Alaux,  professeur  de  l'école  de  Bor- 
deaux, et  H.  Lacour,  fondateur  du  musée,  et  M.  Brascassat,  le  pein- 
tre de  ruminants. 

Les  quatre  premiers  peintres  que  je  viens  de  citer  rappellent  que 
le  soleil  espagnol  projette  ses  rayons  jusqu'à  Bordeaux.  Les  quatre  au- 
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très,  quel  que  soit  leur  talent,  font  songer,  avec  quelque  mélancolie, 
que  Bordeaux  a  ses  jours  de  pluie  comme  les  villes  du  Nord. 

M.  Eugène  Delacroix  n'est  pas  né  à  Bordeaux,  mais  il  y  est  né  à 
la  peinture  dès  4803.  Son  père,  préfet  de  la  Gironde,  faisait  décorer  le 
palais  impérial  parM.Lacour.  M.  Lacour  n'était  pas  un  coloriste,  mais 
il  enlevait  ses  grisailles  avec  une  science  et  une  hardiesse  qui  surpri- 
rent Tenfant.  Toutefois;  M.  Lacour  fut  le  premier  maitre  d'Eugène 
Delacroix,  à  peu  près  comme  Boucher  fut  le  maitre  de  David,  en  sens 
inverse. 

Le  musée  ne  possède  rien  de  Diaz,  mais  il  possède  des  tableaux 
de  Brascassat  et  de  Rosa  Bonheur.  Si  Lyon  tient  l'école  des  roses, 
Bordeaux  tient  l'école  des  bêtes.  Brascassat  et  Rosa  Bonheur  sont  deux 
maîtres  fort  opposés  :  Brascassat  peint  bien,  mais  peint  comme  une 
femme;  Rosa  Bonheur  peint  comme  un  homme.  Les  bêtes  de  Bras- 
cassat semblent  ruminer  quelquefois  à  la  manufacture  de  Sèvres;  les 
bêtes  de  Rosa  Bonheur  pâturent  en  pleine  nature.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  reconnaître  que  M.  Brascassat  a  ses  beaux  jours  :  le  paysage 
académique  du  musée  de  Bordeaux,  la  Mort  du  sanglier  de  Caly don, 
vaut  mieux  qu'un  paysage  académique  :  le  soleil,  le  vrai  soleil  a  passé 
là-dessus  ;  il  y  a  du  mouvement  et  de  la  grâce  dans  la  composition.  Le 
peintre  a  peut-être  eu  tort  de  passer  tout  à  fait  à  l'école  de  Paul  Potter  : 
puisqu'il  n'aimait  pas  la  saine  odeur  de  l'étable,  il  aurait  mieux  fait  de 
rester  à  l'école  deBerghem  ou  de  Claude  Lorrain,  le  romancier  et  le 
poète. 

Mademoiselle  Rosa  Bonheur  est  une  vraie  animalière,  franche, 
robuste,  persistante.  Son  atelier  est  une  basse-cour  ;  elle  voyage  avec 
l'arche  de  Noé.  Je  vous  défie  de  l'acclimater  à  un  salon  du  faubourg 
Saint -Germain  ou  du  faubourg  Saint- Honoré.  Si  elle  n'entend  point 
chanter  le  coq,  hennir  le  cheval,  mugir  la  vache,  elle  se  croit  déshéritée. 
Sa  voisine  a  un  rossignol,  mais  elle  crie  à  Toiseau  :  Tais-loi,  vilaine 
bête,  qui  m'empêches  d'entendre  mes  amis  de  la  basse-cour  I 

NOTES  HISTORIQUES  Sim  AIRE. 

(3c  et  dernier  article,  voir  pages  516,  551). 

L'évèque  d'Aire  avait  sous  sa  juridiction  spirituelle  la 
Chalosse  et  St-Sever.  Il  elterça  aussi  une  certaine  prépon- 
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dérance  sur  le  Marsan  cl  même  sur  le  Gabardan  avant  la 
réunion  de  ce  comté  au  diocèse  d'Âuch. 

Sous  Edouard  et  ses  successeurs^  la  Gascogne  put  cica- 
triser ses  blessures.  Après  la  conclusion  de  la  trêve  de 
1308,  Gabarret,  St- Justin,  Labaslide-d^Armagnac,  relevè- 
rent leurs  ruines.  La  Cbalosse,  le  pays  de  Tursan  el  de 
Marsan  reprirent  leur  prospérité  sous  Tadministration  bri- 
tannique. Les  douceurs  de  la  paix  et  les  établissements  uti- 
les dont  le  gouvernement  de  Londres  dota  la  colonie  fran- 
çaise firent  oublier  les  maux  de  la  conquête;  le  commerce 
florissaitet  les  produits  du  pays  s'exportaient  avantageuse- 
ment. La  guerre  se  ralluma.  Le  prince  Noir   ayant  de- 
mandé un  subside  aux  états  de  Niort  en  1368,  tous  les 
seigneurs  gascons  s'unirent  pour  le  repousser;  leur  résis- 
tance héroïque  ne  put  empêcher  la  dévastation  de  toute  la 
région  comprise  entre  la  Garonne  ctPAdour.  Pourtant,  après 
quatre-vingt-cinq  ans  de  luttes  acharnées,  le  patriotisme 
de  Dbguesclin  et  des  comtes  d'Armagnac  chassa  les  Anglais 
du  midi  de  la  France  et  abattit  à  Bayonnc  le  dernier  dra- 
peau étranger.  Les  places  des  rives  de  TAdour  furent  em- 
portées de  vive  force  par  Tarmée  royale.  Tartas,  St-Sever, 
Dax,  Aire,  firent  une  sérieuse  et  longue  résistance,  parce 
que  beaucoup  de  seigneurs  gascons,  ralliés  par  la  politique 
adroite  de  la  Grande-Bretagne,  étaient  restés  fidèles  à  leurs 
maîtres"  d'outre*mer. 

Jean  d'Albret,  capitaine  expérimenté,  délivra  Aire  du 
joug  anglais,  en  1 453.  Un  de  ses  fils,  le  cardinal  Louis, 
prélat  émineiit,  occupa  le  siége^épiscopal  de  1458  à  1461. 

L'influence  de  Jeanne  d'Albret  introduisit  la  réforme 
dans  la  ville  d'Aire.  Un  religieux  du  Mas-d'Aire,  voleur  du 
reliquaire  de  Ste-Quitterie,  prît  la  fuite  avec  ce  trésor.  On 
dit  que  plus  lard,  après  Tavoir  restitué,  il  se  suicida.  La 
guerre  religieuse  devint  civile  etfut  cruelle  des  deux  côtés- 
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Lc$  monuments  calholiques- furent  saccagés,  le  sang  coulait 
dans  les  rues  de  Mont-de-Marsan.  A  Villeneuve,  un  cavalier 
fui  enterré  vivant. 

Lors  de  Texpédition  de  Montgommery  sur  le  Béarn, 
Monluc  se  porta  sur  Aire,  où  il  laissa,  comme  partout,  des 
traces  de  son  passage.  Le  chef  huguenot  s'étanl  mis  en 
marche  pour  venir  le  combattre,  après  avoir  taillé  en  pièces 
les  compagnies  de  Terride  commandant  des  catholiques, 
Fauteur  des  Commentaires  effectua  sa  retraite  et  laissa  les 
habitants  à  la  merci  du  vainqueur. 

Les  événements  qui  se  passèrent  à  Aire,  postérieurement 
au  xvi*"  siècle,  sont  rares  ou  insignifiants.  Us  se  résument 
dans  le  passage  des  troupes  qui  traversèrent  la  Gascogne 
durant  la  guerre  de  Louis  XllI  contre  les  protestants,  ou 
celle  du  grand  roi  contre  l'Espagne. 

Le  collège  d*Aire  doit  son  institution  à  Jacques  de  St- Ju- 
lien qui  fut  possesseur  de  l'évêché  de  1550  à  1560.  Fran- 
çois de  Sarret  de  Gaujac  fonda  le  petit  séminaire  en  1740; 
rétablissement  du  grand  séminaire  est  de  date  récente,  et 
Fœuvre  de  Mgr  Lanneluc,  lequel  en  confia  la  direction  à  la 
compagnie  de  Jésus. 

Aire  peut  revendiquer  dans  Thistoire  contemporaine  la 
retraite  du  maréchal  Soult.  AcQulé  par  la  supériorité  numé- 
rique de  Tennemi  devant  Orthez,  ce  bravccapitainese  replia 
sur  Aire  pour  protéger  Tévacuation  du  riz  et  des  farines  dont 
cette  ville  était  Tentrepôt.  L'arrière-garde,  commandée  par  le 
comte  d'Erlon^  campait  à  Cazères;  le  général  Reille  tenait 
Barceloune.  Aire  était  défendue  par  le  général  Clausel;  ce- 
lui-ci soutint  le  premier  choc  avec  tant  d*habileté  et  de 
courage  qu'il  tua  ou  blessa  douze  cents  hommes  à  Tennemi 
et  Tobligea  à  se  retirer.  Grâce  à  cette  heureuse  résistance, 
le  maréchal  Soult  put  vider  ses  magasins  et  poursuivre 
son  opération  de  retraite. 

26' 
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La  réérection  de  l'évèché  d^Aire,  effacé  sous  la  révolu- 
tioDy  ne  s'effectua  qu'après  4815. 

Il  fut  question  sous  le  premier  empire  de  former  un 

nouveau  département  du  midi,  celui  de  l'Âdour,  dont 

Aire  aurait  été  la  capitale  (1). 

RIESBEY. 


Paris,  le  5  mai  4858. 


M0IfSllI]&  LB  DmBCTBUE, 


L'estimable  journal  que  vous  avez  fondé  a  le  grand  mérite  d'accueil- 
lir avec  intérêt  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'illustration  de  nos  contrées. 
J'espère  donc  qu'il  voudra  bien  donner  l'hospitalité  à  ces  lignes  qui  ont 
trait  à  une  nouvelle  œuvre  artistique  de  notre  compatriote  M.  Toumier. 

La  ville  de  Lectoure,  voulant  compléter  la  galerie  de  ses  illustres,  a 
commandé,  vous  le  savez,  le  portrait  du  général  Laterrade  è  cet  artiste. 
Celui-ci  a  eu,  pour  toutes  données,  une  simple  miniature  rappelant  les 
traits  de  cet  officier.  L'œuvre  a  été  entreprise  avec  hardiesse.  Un 
travail  consciencieux  et  intelligent  l'a  menée  à  une  fin  qui  a  dépassé  les 
espérances  de  ceux  qui  s'intéressaient  à  elle. 

Ne  voulant  pas  être  en  reste  avec  presque  toute  l'Europe,  l'Espagne, 
au  commencement  de  notre  première  RépubliquOi  avait  aussi  déclaré 
la  guerre  à  la  France.  Mal  lui  advint  de  son  imprudence»  car  ses 
troupes,  battues  dans  toutes  les  rencontres,  furent  refoulées  et  pour- 
suivies par  les  nôtres  jusque  dans  Madrid  même  où  la  paix  fut  négo* 
ciée  par  le  c  Principe  de  la  Paz.  » 

C'est  dans  une  des  batailles  livrées  en  cette  occasion  que  Parliste  repré- 
sente le  général  Laterrade.  Nous  le  voyons  au  milieu  de  l'action,  dans 
les  gorges  des  Pyrénées.  Sa  tête,  admirablement  peinte,  respire  un  hé- 
roïque sang-froid*  Sa  main  gauche  tient  le  sabre  qui  sortira  du 
fourreau,  quand  la  droite,  tendue  vers  un  mortier,  aura  terminé  oe 
geste  de  commandement.  Le  costume  de  l'époque  exactement  copié  dans 
tous  ses  détails  est  reproduit  avec  une  vérité  irréprochable.  Un  drapeau 

(1)  Sources  bibliographiqubs.  —  Harca  {Hist,  de  Béam).  —  Oîheiurt 
{Utriuique  Vasconiœ).  —  Àbbé  Dorgan  [Hi$L  des  Landes*) —  Chanoine 
MonlezuQ  {Hist,  dèlGascogne).  —  SamazeaUh  (Voyage  deNérac  à  Pau),  etc. 
—  Joornal  hebdomadaire  ou  semi-mensuel,  publié  par  M.  Bouard  à  Aire  en 
1837  ou  1838. 
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espagnol  se  trouve  aux  pieds  du  général  dont  le  chapeau  est  tombé  à 
quelques  pas  de  là.  On  aperçoit  dans  un  ravin  une  pièce  de  campagne 
dont  l'affût  est  brisé,  des  éclats  de  bombe  gisent  sur  le  sol. 

La  toile,  d'une' grande  dimension  (4],  a  été  remplie  avec  bonheur. 
L'inspiration  de  l'artiste  s'est  soutenue  pendant  toute  la  durée  de  l'œu- 
vre. La  ligne  et  la  couleuir  sont  à  une  hauteur  égale,  et  l'harmonie  gé- 
nérale est  parfaitement  entendue.  Je  crois  devoir  constater  ici  que  l'ar- 
tiste a  déployé  une  vigueur  de  coloris  qu'on  ne  saurait  retrouver  dans 
ses  précédents  ouvrages,  et  cette  opinion  a  été  partagée  par  des  gens 
d'une  autre  compétence  que  moi  en  pareille  matiëre. 

Le  fond  de  la  toile  est  occupé  par  les  cimes  des  montagnes  qui  se 
perdent  dans  une  demi-teinte,  et  le  ciel,  d'un  azur  profond  et  trans- 
parent en  môme  temps,  produit  un  effet  auquel  on  ne  pourrait  s'atten- 
dre par  suite  môme  de  la  couleur  monotone  employée  à  le  rendre. 

Ce  tableau,  j'en  ai  la  conviction,  occupera  un  rang  distingué  parmi 
ceux  que  possède  la  cité  du  maréchal  Lannes. 

Je  me  bornerai  à  ces  simples  détails,  sachant  que  des  encourage- 
ments valent  mieux  que  des  louanges.  J'ajouterai  pourtant  que  l'admis- 
sion de  cette  toile  à  Texposition  qui  va  s'ouvrir  au  Musée  des  Beaux* 
Arts  de  Toulouse  a  déjà  été  notifiée  à  M.  Tournier  par  H.  le  maire  de 
cette  viile^  président  du  jury,  en  môme  temps  que  celle  d'un  délicieux 
petit  tableau  de  genre  qui  l'accompagnait. 

Cette  double  admission  me  dispensera  de  parler  de  ce  dernier.  Ma 
plume,  d'ailleurs,  qui  n'est  qu'un  prosaïque  caducée,  se  trouve  fort 
dépaysée  dans  les  domaines  du  seigneur  Apollon.  Elle  a  pourtant  la 
confiance  qu'on  lui  pardonnera  cette  excursion  téméraire  si^l'on  n'en- 
visage que  le  but  qu'elle  s'est  proposé. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération. 

LtON  LARTI6UB. 

On  nous  a  apporté  ces  jours  derniers  des  monnaies  consulaires  qui 
gisaient  depuis  des  siècles,  au  pied  d'un  vieux  chône.  Au  nombre 
de  ces  médailles  nous  avons  remarqué  une  pièce  à  fleur  de  coin  por- 
tant sur  une  face  l'effigie  de  César  et  sur  l'autre  celle  de  Pompée.  Ce 
trésor  numismatique  a  été  exhumé  à  Lagrave,  commune  de  Moncrabeau 
(Lot-et-Garonne.) 

(I)  3«>  80«  de  long  sur  3»  200  de  large. 
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PHILOLOGIE  GASCONNE 

Dialecte  Béarnais. 

AU.-EU.— lU. 

Auj  eu,  iu^  forment  les  diphthongues  a-ou^  e-ou^  i-ou  : 

—  NadaUy  Cèu,  Diu  (Noël,  Ciel,  Dieu). 

Le  Tréma  ou  Vaccenl  grave^  que  Ton  met  aujourd'hui 
sur  la  seconde  des  deux  voyelles  qui  composent  ces  diph- 
thongues, deviennent  complètement  inutiles.  On  ne  peut 
pas  se  méprendre  sur  la  prononciation  de  Vu  après  les 
voyelles  a,  e,  t;  c^est  toujours  la  prononciation  que  nous 
venons  d'indiquer.  Le  tréma  et  l'accent  grave  n'ont  jamais 
figuré  dans  le  vieux  béarnais,  ni  sur  mau,  peuy  biu  (mal, 
cheveu,  vif),  ni  sur  aucun  de  leurs  analogues.  On  les 
orthographiait  invariablement  autrefois,  ainsi  quo  nous  le 
montrons.  Nous  ne  savons  d'où  Navarrot  a  tiré  que  Pon 
pouvait  écrire  Biou,  Diou,  etc.,  etc.- 

Jl  n'y  a  que  trois  exceptions  à  cette  règle  :  —  Aur  (or) 

—  c'est  le  mot  des  Fors,  il  faut  le  reprendre;  tapauc  (si 
peu,  non  plus)^  et  thesaur  (trésor);  prononcez  or,  tapoc, 
tliesor. 

Rabelais  disait  aussi  :  —  «Je  me  paye  sus  le  Thêsaur  ecclésiaslicque.> 

Dans  certaines  localités,  tapauc  so  prononce,  selon  la 
règle  générale  :  —  tapaouc. 

Observailoii. 

Dans  les  diphthongues  au,  eu,  tu,  laccent  tonique,  c'est- 
à-dire  Vélévalion  du  ton,  porte  sur  a,  e,  i;  —  et  Vu,  qui  se 
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prononce  comme  ou,  a  un  son  tout  |)articulier,  bien  moins 
fort  que  celui  de  Vu  en  italien,  en  espagnol. 

Afin  que  l'on  puisse  se  familiariser  avec  cette  profMH)-* 
dation,  nous  donnons  ici  une  liste  de  mots,  où  figurent  les 
diphthongues  auy  eu^  iu  : 

AV. 


Béaraaif. 

Pnoçaii. 

Ulio. 

Aube 

Aube 

Albus 

Auque 

Oie 

Auca 

Auta 

Autel 

Altare 

Casau 

Jardin 

Casan 

Caud 

Chaud 

Calidus 

Caukt 

Chou 

Caulis 

Cause 

Cause 

Causa 

Daune 

Maîtresse 

Domina 

Hau 
Haure 

(h  asp.)  „ 

^      '^  ^  Forgeron 

Fagus 
Faber 

Lwrè 

Laurier 

Laurus 

Mau 

Mal 

Malum 

Halau 

« 

Malade 

Maie  aptus  C") 

MouTlau 

Mortel 

Mortalis 

Nau 

Neuf 

Novus 

Pourtau 

Portail 

Porta 

Sau 

Sel 

Sal 

Saub 

Sauf 

Salvus 

Taule 

Table 

Tabula 

Taure 

Taureau 

Taurus 

C)  Le  jardin  est  la  terre  tenant  à  la  case,  à  la  maison  habitée. 

(*')  Nous  préféit)ns  cette  étymologie  donnée  par  MM.  Raynouard 
et  Ampère  (Poés.  des  Troub.;  ei  Fonn,  de  la  Aang,  Fr,)^  à  celle  que 
donne  M.  Mary  Lafon,  fialaA«ù;  tytiv  (Lang,  pari,  dans  le  Midi  de 
la  Fr.) 
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EU 


Agreu 

Houx 

Apèu 

Appel 

Deu 

Doit 

Hèu  (h  asp.) 

Fiel 

Mèu 

Miel 

Neu 

Neige 

Peu 

Cheveu 

Seu 

Suif 

Teule 

Tuile 

Yumèus 

Jumeaux 

Arriu 

Ruisseau 

Biu 

Vif 

Caytiu 

Captif 

Escriut 

Ecrit 

Estiu 

Eté 

Esiriu 

Etrier 

Hiu  (h  asp.) 

Fil 

Liure 

Livre 

Miut 

Menu 

Nabiu 

Navire 

Piula 

Piauler 

Siula 

Siffler 

Tardiu 

Tardif 

IV. 


Aypioç  (') 

Appellatio 

Débet 

Fel 

Mel 

Nix,  ni  vis 

Gapillus 

Sébum 

Tegula 

Gemelli 


Rivus 

Vivus 

Captivus 

Scriptum 

iEsfivus  (sestas) 

Straparium  (bas  lai.) 

Filum 

Libra 

Minutus 

Navîs 

Pipillare 

Sibilare 

Tardus 


M.  du  Hége  disait  au  sujet  da  ces  mots  :  —  Il  y  a  dans  presque  tous 
les  dialectes  des  départemeuls  pyrénéens  une  prononciation  bien  re- 
marquable par  sa  singularité,  en  ce  que,  quoiqu'elle  soit  bien  naturelle, 
elle  ne  peut  être  exactement  écrite,  quelle  combinaison  que  l'on  fasse 


(*)  Sauvage,  à  cause  de  ses  épines  longues  et  fortes. 
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des  lettres  de  l'alphabet.  Les  terminaisons  des  mots  été,  DieUt  vif,  etc., 
etc.,  qui  donnent  en  français  des  sons  si  différents,  n*en  ont  qu'un  dans 
les  idiomes  dont  nous  nous  occupons  [esiiu,  Diu,  biu)  :  l'alphabet  n'est 
pas  assez  étendu  pour  que  ce  son  puisse  être  parfaitement  représenté 
par  récriture.  La  dernière  syllabe  de  ces  mots  est  une  diphlhongue  qu'il 
est  aussi  difficile  d'écrire  qu'il  est  facile  de  la  prononcer.  La  voyelle  t 
est  celle  qui  y  domine  le  plus  ;  il  est  aussi  beaucoup  de  diphthongues 
(au,  eu,  oti),  dans  lesquelles  dominent  les  autres  voyelles,  et  qui  pré- 
sentent à  peu  près  la  môme  difficulté.  (Stat  des  Dip.  pyr.,  t.  S,p.  ,300.) 
Cette  prononciation )  qui  avait  frappé  le  savant  M.  Du  M ége»  était  tout 
simplement  représentée,  non-seulement  dans  l'écriture  béarnaise,  mais 
encore  dans  toute  espèce  d'écriture  romane,  par  la  voyelle  u,  qui  avait 
le  son  de  ou  très  adouci.  Voir  dans  Fors  de  Béam  :  —  Biu^  cause, 
apeu  (vif,  cause,  appel),  et  dans  les  poésies  des  Troubadours,  publiées 
par  M.  Raypouard  : 

—  Al  res  nom  foi  viure 

nerro  Rogien . 

Autre  chose  ne  me  fait  vivre. 

—  MoUm'esgreu 

Bernard  de  VenUdour. 

Fort  m'est  grief. 

--  Per  sou  foy  pot  malautx  sonar 

GoBte  de  Poitisn. 

Par  sa  joie  peut  malades  guérir. 

Prononcez  en  affaiblissant  le  son  ou,  représenté  par  u  :  —  Bi  ou, 
ea  otue,  api  ou;  —  f>i  oure,  gre  ou,  mala  outz. 

De  nos  jours,  Jasmin,  Peirottes,  Navarrot  [Gascon,  Languedocien, 
Béarnais)  écrivent  ces.  mots  et  leurs  analogues,  comme  ils  se  pronon- 
cent; —  Navarrot,  quelquefois;  —  Peirottes  et  Jasmin,  toujours  : 

—  Are  tu,  te  cal  bioure^ 

As  dioB  beouxos  a  counsoula 

ImoIb. 

Maintenant,  toi^  il  te  faut  vivre*  tu  as  deux  veuves  k  consoler. 

—  Lou  saurel  de  VistUm  (o  brunit  lou  tisage. 

Peirottes. 

Le  soleil  de  l'été  a  bruni  ton  visage. 
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—  . .  Vattre  de  JuiM,  aquei  oelh  dai  Baun-Diou, 
Sui  la  France  jeta  eaun  arrayou  ta  Mou. 

L*astre  de  Juillet,  cet  œil  da  Bon-Dieu, 
Sur  la  France  jeu  ses  rayons  si  vifs. 

Ce  sont  des  fautes  grossières  qui  dëpareni  les  Mies  composîiMMis  de 
ces  poètes. 

Pour  les  mots  où  figurent  les  dipbtboogpcs  en  question, 
et  pour  une  foule  d'autres  voeables,  le  languedocien^  le  gat- 
cony  le  béarnais  et  le  pravençalj  proprement  iHt,  devraient 
ayoir  encore  une  orthographe  commune;  ils  l'avaient  an- 
ciennement. 

V.  LESPT. 


LESPARRË. 

Lesparre,  situé  au  fond  du  bas  Hédoe,  sur  l'emplacement  d'un 
ancien  marais  aujourd'hui  desséché,  fut  dans  l'origine  un  bourg  féodal, 
dont  l'existence  ne  remonie  pas  au-delà  du  xi«  siècle.  LeehAleau,  au- 
tour duquel  se  groupèrent  las  premières  habitations,  appartenait  alors 
au  baron  Gombaid»  comme  on  le  voit  dans  une  donation  faite  en  H  00 
par  ce  vieillard  et  ses  deux  neveox  à  l'élise  St-André,  de  Bordeaux. 
Au  siècle  suivant,  à  la  race  de  Gombald  succéda  celle  d'Eyquem 
Guilhèm.  dit  Sennebrun,  qui  ne  tarda  pas  i  laisser  éclater  ce  violent 
caractère,  cette  humeur  querelleuse,  signes  désormais  disiinctifs  des  sei- 
gneurs de  Lesparre.  En  effet,  vers  le  commencementdu  xiii^siècle,  son  fils 
eut  un  long  débat  au  sujet  d'un  hommage  avec  Pierre  de  Bordeaux  et  sa 
femme,  et  ne  consentit  à  faire  la  paix  que  sur  les  instances  de  Tarcbe- 
véque  Amanieu.  Ce  différend  éteint,  unsecond)  non  moins  funeste  pour 
la  tranquillité  de  ses  vassaux,  s'éleva  contra  lui  et  le  seigneur  de  Blan- 
quefort,  pour  une  dilimitation  de  frontières,  et  dut  se  vider  sur  le  champ 
de  bataille.  Déjà  probablement  à  cause  de  leur  esprit  belliqueux,  les 
seigneurs  de  Lesparre  étalent  chers  aux  rois  d'Angleterre.  A  partir  de 
cette  époque,  la  faveur  dont  ils  jouissaient  outre-mer  ne  fit  que  grandir. 
En  4836,  Eyquem  Sennebrun  fut  appelé,  avec  quatre  hommes  d'armes, 
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à  Paris  auprès  d*Henri  III.  Son  fils  Eyqueia  Guilbem  aiiie^  égalo- 
ment  plus  lard,  au  mAme  mottarque,  tous  les  soldais  qu'tt  put  réunir, 
et  le  prince  anglais  comptait  si  Uen  sur  soa  dëvaânenl  qu'a»  4244» 
après  lui  avoir  promis  de  récompenser  ses.  services,  comme  par  le  p^sé, 
M  le  chargeai!  d'aider  de  son  épiée  et  de  ses  conseils  ie  çéDiécbal  de 
Gascogne»  el  de  joindre  ses  efforts  è  ceti&  des  fidèles  pour  re|i#imer 
Tinvasion  projetée  du  roi  de  Navarre  en  Guienncw  Jusqu'à  ce  moment, 
les  habitants  de  Lesparre  avaient  été  terft  quenàatu;  ils  appartenaient 
au  seigneur  comme  une  chose,  ne  pouvant  disposer  sans  permisaîitw  do 
leurs  personnes  ni  de  leurs  bieoa,  et  devaient  rester  attachera  la  ^le. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  angio-{rauQaise>  les  siies  d^  \>^- 
parre  se  montrèrent  amis  fidèles  des  AiiglaiSi  vers  (esqu^a  semblaient 
les  porter  leurs  sympathies  autant  que  leurs  intérêts;  aihssi,  quand  la 
dernière  heure  de  Toccupation  britannique  eut  sonné,  en  (451 ,  le  re-* 
présentant  de  cette  maison  anti-française  se  mit  à  la  tête  d'un  coro^phu 
tendant  à  replacer  la  Guienne  sous  le  joug  de  l'Angleterre.  Avant  la  fin 
de  l'année,  il  se  rendit  secrètement  à  Londres  avec  te  seigneur  de  Cau- 
dale et  quelques  citoyens  notables  de  Bordeaux  pour  porter  au  roi 
Henri  l'assurance  que  la  Guienne  se  soulèverait  en  sa  faveur  si  la  ban- 
nière de  St-  Georges  reparaissait  sur  la  Gironde.  Les  Anglais,  saisissant 
cette  occasion  avec  empressement,  envoyèrent  dans  cette  province  le 
vieux  comte  Talbot  de  Sbrewsbury^  devant  lequel  s'ouvrirent  aussitôt 
la  plupart  des  villes  de  l'Aquitaine»  et  en  particulier  Lesparre.  Mais 
l'Angleterre  ayant  perdu  ses  dernières  chances,  peu  après,  par  la  dé- 
faite de  Castillon,  le  seigneur  de  Lesparre  fut  banni,  et  l'année  sui- 
vante décapité  à  Poitiers  pour  avoir  rompu  son  ban. 

Dans  les  premiers  moments  de  confusion  qui  suivirent  le  rétablis^- 
raent  de  la  puissance  française,  un  capitaine  de  routiers  s'était  auda- 
cieusement  emparé  de  Lesparre.  On  finit  pourtant  par  songer  à  lui,  et 
un  corps  de  francs-archers  partit  pour  chercha  sa  tâtCi  qui  serait 
tombée  si,  averti  à  temps,  le  routier  n'eût  jugé  à  propos  de  s'àufuir. 
Afin  d'éviter  que  pareille  chose  pût  se  reproduire  et  que  les  murs  isolés 
'le  Lesparre  devinssent  de  nouveau  le  repaire  de  quelque  bandit,  Char- 
les VII  lea  fit  raser  et  donpa  en  môme  temps  cette  seigneurie  à  la  mai- 
son d'Albret,  à  laquelle  il  devait  en  partie  le  triomphe  de  ses  armes. 
Trop  éloigné  du  centre  de  la  Guienne  pour  avoir  beaucoup  souffert  des 
guerres  anglaises,  Lesparre  essuya,  en  revanche,  dans  le  xv^  siècle,  la 
plus  terrible  des  calamités.  Une  épouvantable  peste  emporta  les  dçux 
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tiers  de  ses  habitants  et  frappa  les  esprits  d'une  telle  terreur  que  les  débris 
de  la  population  coururent  se  jeter  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Soulae 
et  lui  promirent,  en  échange  de  la  vie  qu'ils  croyaient  lui  devoir,  de  reve- 
nir tous  les  ans  renouveler  leurs  vœux  et  leurs  prières.  Par  malheur, 
Notre-Dame  oublia  de  protéger  son  église,  et  les  sables  roulés  parla  mer 
l'envahirent  peu  à  peu,  et  achevant  de  l'ensevelir,  il  y  a  cent  ans,  sous 
leurs  vagues  mobiles,  interrompirent  ce  vœu  religieux  conservé  par  la 
tradition.  Le  contre-ooup  de  l'orage  des  guerres  de  religion  et  des  mou- 
vements de  la  Fronde  ne  se  fit  pas  sentir  à  Lesparre,  et  la  révolution 
la  trouva,  en  4789,  aussi  calme  au  milieu  des  ruines  de  ses  remparts 
que  personne  n'avait  songé  à  relever,  aussi  solitaire  entre  les  marais  et 
les  dunes  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  de  son  aïeul  Henri  IV. 
Cette  ville  était  alors  une  dépendance  de  l'élection  de  Bordeaux  et  d'or- 
dinaire le  point  de  réunion  du  régiment  de  Médoc  (dragons)  et  de  la 
milice. 

Lesparre,  le  chef-lieu  du  sixième  arrondissement  du  pays  de  la  Gi- 
ronde, est  le  siège  d'une  sous-préfecture.  On  remarque  aujourd'hui 
dans  la  ville,  outre  les  ruines  de  ses  fortifications,  une  tour  carrée, 
seul  reste  de  l'ancien  château,  l'église  dont  les  pleins-cintres  et  les 
grossières  sculptures  accusent  une  assez  haute  antiquité,  et  un  tribunal 
construit  avec  goût.  Le  port  de  Pauillac  et  le  Vieux-Soulac  à  moitié  ea- 
seveli  sous  les  sables  se  trouvent  dans  le  ressort  de  l'arrondissement. 
Chantée  par  Ausonius  dans  son  épitre  à  Théon,  PauUacus  tarUi  non 
mihi  tiUa  forets  la  première  de  ces  villes,  qui,  si  l'on  en  croit  les  haches 
en  jaspe  et  en  serpentine  dure,  découvertes  journellement  autour  de  ses 
murs,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  possède  toujours  cette  belle 
rade  située  à  trois  kilomètres  du  Lazaret  deTrompeloup,  dont  la  sû- 
reté ne  s'est  pas  démentie  depuis  des  siècles.  En  4  400,  la  seigneurie 
de  Pauillac,  vers  4770,  portait  entr'autres  dispositions  que  les  navires 
qui  apparaissaient  de  mer  et  entraient  dans  la  Gironde  seraient  obli- 
géa  de  prendre  un  pilote  et  quatre  matelots  à  Pauillac,  et  de  représen- 
ter leur  passeport  à  la  porte  de  la  ville.  Quand  à  Vieux-Soulac,  dans 
lequel  les  antiquaires  s'efforcent  de  reconnaître  le  v&oiomagtis  de 
Ptolémée,  entouré  par  les  dunes  qui  ont  englouti  une  partie  de  l'an- 
cienne enceinte,  bien  qu'on  ait  tenté  de  les  fixer  et  que  leurs  sommets 
menaçants  soient  couverts  de  verdure,  il  offre  l'aspect  le  plus  pittores- 
que. La  pointe  seule  du  clocher  de  l'Oise  primitive,  si  vénérée  au 
moyen-âge,  apparaît  encore  au-dessus  du  sol  comme  pour  constater 
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l'envahissement  des  sables.  Quoiqu'il  ne  soit  habité  que  par  un  millier 
d'âmes,  sa  position  excellente  comme  poste  douanier,  les  marais  salans 
et  l'antique  chapelle  du  Verdoun,  si  chère  aux  matelots^  ne  laissent  pas 
de  lui  donner  quelque  importance. 

Le  seul  homme  célèbre  qu'ait  produit  Lesparre  est  le  troubadour 
Aimeric  de  Betieloï,  qui  vivait  en  1254,  et  qui  a  laissé  des  sirventes  sur 
le  printemps  pleines  d'une  ravissante  mélodie.  Ses  poésies  existent  en- 
core manuscrites  dans  le  recueil  n^  S701  de  la  bibliothèque  impériale, 
autant  qu'on  peut  s'en  rapporter  aux  biographies  si  vagues  du  temps. 
Aimeric  mourut  en  Catalogne. 

MARY-LAFON. 


EXTRAIT  DE  LA  GÉHÉALOGIE  DE  U  HAKORDE  LÉADIOHT. 

La  maison  de  Léaumont  était  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  puissantes  de  la  Gascogne;  on  la  trouve  liée  aux 
plus  illustres,  entr'autres  aux  Du  Bouzel,  Bezol lés.  Corn- 
minges,  Montesquiou,  Maillé  de-Brezé,  d'Esparbfcs,  de  Fau- 
doas,  GrossoUes,  Luppé,  Labartbe,  Preissac^  Polastron? 
Roquelaure,  Radissac^  Tonges,  etc.;  elle  a  fourni  des  che- 
valiers de  Tordre  du  roi,  des  capitaines  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  un  cordon  bleu,  des  chevaliers  de  Malte,  un 
grand  prieur  de  Toulouse. 

Cette  famille,  dont  la  source  était  à  Puygaillard,  petit 
village  du  diocèse  de  Montauban,  dans  le  canton  de  Lavit, 
forma  avec  le  temps  cinq  branches  :  l®  celle  de  Léaumont 
de  Puygaillard;  2®  celle  de  Léaumont  de  Gariés;  3o  celle  de 
Léaumont  de  la  Briche;  i""  celle  de  Léaumont,  baron  de 
St-Lannes;  5""  celle  des  Léaumont,  seigneurs  d'Arzac.  Nous 
ne  donnerons  que  la  descendance  de  la  2%  de  celle  de  Ga- 
riés : 

1"  Aymeric  de  Léaumont,  chevalier  de  Tordre  du  roi  et 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  fut  député,  par 
la  noblesse  d'Ârmagnac,  pour  la  représenter  aux  Etats 
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réunis  à  Paris.  Henri  IV  le  remercia  de  ses  services  dans 
une  lettre  du  6  avril  1589.  Le  23  février  1568,  il  avait 
épousé  Madeleine  d'Arzac,  fille  du  seigneur  de  ee  nom, 
baron  d'Encausse,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 

Le  troisième,  Qérard  Honorât,  eut  pour  apanage  la  terre 
de  Gariés  et  devint  la  tige  de  cette  branche^  la  seule  qui 
se  soit  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Il  épousa,  par  contrat 
du  2  juin  4625,  Marguerite  de  Tonges^  fille  de  Jean  de 
longes,  seigneur  de  Noailhan  et  de  Françoise  deMontauL 
11  en  eut  un  fils,  Jean  François,  qui  fut  son  héritier  etson 
successeur,  et  une  fille,  Marie^  qui  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse ; 

2"*  François  de  Léaumont,  seigneur  de  Gariés,  était  officier 
au  régiment  de  Guitenter^  en  1648;  il  servit  à  Tarrière-ban 
en  1689;  il  épousa,  le  8  avril  1665,  Jeanne-Françoise  de 
Las,  fille  de  messire  de  Las,  seigneur  de  Tulles,  et  de  Frise 
de  Montant.  Il  y  eut  deux  enfants  de  ce  mariage  :  Joseph  et 
Marguerite^  qui  fut  mariée  à  Joseph  de  Mauléon,  seigneur 
de  St-Sauvy.  Jean-François  de  Léaumont  fut  tuteur  des 
enfants  de  Marie-Louise  de  Léaumont  de  Puygaillard,  sa 
cousine  germaine,  lorsqu'elle  fut  devenue  veuve  d'Alexan- 
dre de  Mun,  son  premier  mari.  Il  parait  qu'il  Tétait  encore 
après  la  mort  de  M.  d'Orbessan  que  Marie-Louise  avait 
épousé  en  secondes  noces.  Le  8  octobre  1668,  il  figure 
comme  parrain  à  la  bénédiction  d'une  clocle  qui  eut  lieu 
à  Mauroux;  sa  cousine  était  marraine; 

3»  Joseph  de  Léaumont,  seigneur  de  Gariés  et  de  Tulles, 
épousa,  le  16  juillet  1695,  Anne  Polastron  la  Hillière, 
dont  il  eut  deux  fils,  Jean-François,  son  successeur,  et 
René,  reçu  chevalier  de  Malte  en  1703.  En  1739,  l'empe- 
reur d'Autriche  ayant  demandé  au  grand-maitre  de  Tordre 
un  officier  expérimenté  pour  commander  les  vaisseaux 
qui  étaient  sous  les  murs  de  Belgrade,  dans  la  guerre  con- 
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tre  les  Turcs^  le  chevalier  de  Léaumoni  fui  choisi.  Sa 
bonne  conduite  et  sa  bravoure  lui  méritèrent  les  éloges  de 
Tempereur  Charles  YI  qui  le  gratifia  d'une  croix  de  dia- 
mants. Joseph  devint  plus  tard  grand  prieur  de  la  maison 
de  Toulouse,  et  mourut  dans  un  âge  fort  avancé; 

4"^  Jean-François  II  de  Léaumont,  seigneur  de  Cariés, 
fut  page  de  la  chambre  du  roi;  il  épousa,  le  3  mars  1718, 
Jeanne  de  Palras^  fille  de  Jean-Bertrand  de  Patras  et  de 
Louise  de  Labarthe,  dont  il  eut  huit  enfants:  1<>  Cuy,  son 
héritier;  S^"  Jérôme,  chevalier  de  Malte;  3<»  René,  mort  sans 
alliance;  4<>  autre  Jérôme,  aussi  chevalier  de  Malte;  5« 
Anne,  religieuse;  6<>  autre  Anne,  chanoinesse  de  St-Sernin 
à  Toulouse;  ?<>  Louise;  8o  Anne,  mariée  à  M.  de  Gambis, 
à  Puymirol; 

5**  Cuy,  marquis  de* Léaumont,  seigneur  de  Cariés,  offi- 
cier au  régiment  de  Montmorin,  se  trouva  au  siège  de 
Mons,  de  St-Cuilhem  et  de  Namur  en  1746,  et  assista,  le 
16  octobre  de  la  même  année,  à  la  bataille  de  Raucoux, 
où  il  fut  blessé.  Le  22  février  1753,  il  épousa  Marie-Thé- 
rèse-Elisaheth  de  Luppé-Caranné,  fille  de  Louis,  comte 
de  Luppé-Garanné,  et  de  Françoise -Sidonie  de  Golbert.  Il 
y  eut  de  ce  mariage  un  grand  nombre  d'enfants,  dont  quel- 
ques-uns  moururent  jeunes,  mais  dont  il  restait  encore 
neuf,  six  garçons  et  trois  Glles,  lorsque  la  révolution  de 
1789  éclata  (1). 

Lu  Tête  de  Mort. 

Ici,  sous  mes  deux  mains,  tète  vide  et  glacée. 
Dans  ton  crâne  blanchi  rappelle  ta  pensée  ! 
Je  veux  veiller,  je  veux,  face  à  face  avec  toi, 
Entendre  de  ces  mots  qui  font  sécher  d'efiroil... 

(l)  Extrait  d'an  Haiiiiiserit  sur  la  commune  de  Mavroux. 
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Oh  !  dis?  regrell6S*lu  ton  sépulcre  plein  d'ombre? 
Mon  front  déjà  ridé  n'est-il  pas  assez  sombre? 
Et  suis-je  trop  vivant  pour  comprendre  les  morts? 
Voici  le  jour  qui  fuit,  c'est  l'heure  du  remords, 
C*est  l'heure  de  la  tombe!  Et  ma  lampe  nocturne 
Balance,  en  pâlissant,  son  éclat  taciturne  ! 

Parle  :  déroule-moi  le  livre  des  destins. 
Le  livre  où  l'on  ne  lit  qu'avec  des  yeux  éteints. 
Que  n'èpela  jamais  une  bouche  mortelle, 
Et  que  la  froide  mort  tient  caché  sous  son  aile  ! 
Parie,  toi  qui  plongeas  jusqu'au  fond  du  tombeau  : 
Est-il,  après  ce  monde,  un  horizon  nouveau? 
Ou,  mourante,  enchaînée  en  sa  prison  de  terre, 
L'âme,  avec  notre  corps,  tombe-t-elle  en  poussière  ? 
Où  donc  est  cette  flamme  1  où  donc  est  le  r^ard 
Qui  jadis  anima  cet  orbite  hagard? 
Dans  ce  crâne  désert,  où  donc  est  la  pensée  ? 
Où  retrouver  d'un  Dieu  l'eflBgie  effacée? 
Quoi  1  ce  hideux  débris  du  tombeau  rejeté 
Enfermait  un  rayon  de  la  Divinité  1 
Sous  ce  front  décharné,  les  passions  germèrent  ! 
Cette  bouche  parla  1  ces  yeux  creux  regardèrent  ! 
L'espace,  la  durée  et  la  gloire  à  son  tour, 
Tout  ici  fut  pesé,  tout  s'éteignit  un  jour  ! 
Epèle,  humanité,  ta  science  profonde... 
Je  tiens  sous  mes  deux  mains  le  squelette  d'un  monde! 

Tu  fus  belle,  ici-bas,  pauvre  tête  de  mort; 

On  t'admirait  avant  que  le  soufDedu  sort 

T'emportant,  comme  il  fait  d'une  feuille  flétrie, 

Ne  vint  te  détacher  de  l'arbre  de  la  vie  ! 

Ah  !  dis-moi  sur  quels  bords,  sur  quels  coteaux  joyeux. 

Pour  la  première  fois  cet  œil  sourit  aux  deux  ! 

Parie-moi  de  tes  sœurs,  parie-moi  de  ta  mère  ! 

De  l'amour  qu'elle  mit  sur  toi,  tête  .éphémère  ! 

De  les  chagrins  d'enfant,  de  tes  pleurs  si  touchants 

Qu'elle  essuyait  toujours  avec  un  de  ses  chants  1 
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Dis  comme  chaque  soir,  sur  ton  épaule  ronde,  . 

Sa  douce  main»  tressant  ta  chevelure  blonde, 

Berçait  tes  rôves  d'or  et  ce  sommeil  si  beau 

Qui  devait  s'achever  dans  un  autre  berceau  1 

Et  puis,  quand  vint  cet  âge  où  le  cœur  plein  de  flamme 

Tressaille  au  frôlement  d'une  robe  de  femme» 

Dis-moi,  tôte  de  mort,  par  quel  beau  soir  d'été 

Tu  pleuras  sur  le  sein  d'une  jeune  beauté; 

Dis-moi  comment  ta  bouche,  aujourd'hui  froide  et  blôme, 

Ck>mment,  en  frissonnant,  ta  bouche  dit  :  je  t'aime! 

Oh  t  depuis  que  tes  yeux  se  sont  fermés  au  jour, 

N'as-tu  rien  conservé  de  ton  premier  amour? 

Sous  le  plomb  du  cercueil,  ta  dépouille  endormie 

Ne  se  réveille  point  aux  soupirs  d'une  amie  ! 

Peut-être  sous  ce  front,  comme  au  front  de  l'Etna, 

Jadis  des  grands  desseins  la  lave  bouillonna  1 

Tu  rêvas  comme  moi  quelque  rêve  de  gloire, 

Ta  place  au  Capitole,  et  ta  page  à  l'histoire  ! 

Comme  le  bruit  qu'on  jette  aux  échos  du  vallon, 

Tu  voulus  d'âge  en  âge  étendre  ton  grand  nom; 

Tu  voulus  en  passant  que  ton  pied  sur  le  monde 

Laissât  pour  l'avenir  une  trace  profonde  f 

Quoi  !  la  gloire,  ce  mot  qui  vibre  au  fond  des  cœurs 

Et  fait  jaillir  du  sol  poètes  et  vainqueurs; 

Le  génie,  astre  ardent,  qui  soudain  se  dévoile, 

Dans  la  nuit  de  nos  jours  mystérieuse  étoile; 

L'amour,  souffle  qui  berce  et  la  femme  et  les  fleurs, 

L'amour  qui  nous  arrache  et  qui  sèche  nos  pleurs, 

Qui  fait  des  soirs  d'été  les  longues  rêveries. 

Les  doux  épanchements  des  âmes  attendries. 

De  deux  cœurs  en  un  seul  l'impénétrable  hymen, 

Qui  dans  un  seul  baiser  unit  le  genre  humain  ! 

Quoi,  tout  ce  qu'on  aima  I  quoi,  tout  [ce  qu'on  révère  ! 

L'avenir,  l'espérance  et  le  bonheur.  ..  Misère! 

Illusion  qui  vient,  ainsi  que  sur  l'écueil, 

Se  heurter,  un  matin,  aux  planches  d'un  cercueil  ! 

Oh  I  non  !  dis- moi  plutôt^  dis-moi  que  le  génie 
N'est  point  un  vain  flambeau  qu'on  souffle  avec  la  vie  ! 
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Dis- moi  que  dans  la  tombe  où  dorment  (es  héros 

Il  reste  du  passé  de  soblimes  échos. 

Et  qu'ainsi  que  l'on  voit  l'herbe  fendre  la  terre. 

Ils  percent  à  travers  iear  marbre  fnnéraîre  ! 

Dis-moi  qu'après  la  vie,  il  est  un  autre  bord 

Où  l'âme  cherche  l'âme  et  sait  aimer  oioor; 

Que  vers  le  soir,  à  l'heure  où  la  nuit  étoHée 

Argenté  les  gazons  an  fond  de  la  valléCt 

Où  l'ombre,  des  sommets  tombe  comme  un  rideau. 

Môme  au  sein  de  la  mort,  même  au  sein  du  tombeau, 

Parfois  de  deux  amants  la  cendre  confondue 

Peut  encore  se  fondre  en  ivresse  inconnue  ! 

Et  qu'on  retrouve  ailleurs,  gloire,  jeaneese,  appas  ! 

Et  que  Dieu  n'a  point  mis  la  rose  sous  nos  pas 

Pour  l'effeuiHer  sitôt  dans  le  sépulcre  sombre  ! .. . 

Ma  voix  tomba  I  La  tète  avait  parlé  dans  l'ombre  ! 

Je  reculai  soudain,  et  pâle  et  terrassé, 

En  entendant  le  mot  qu'elle  avait  prononcé  ! 

L.  BOUILHET. 


FIN  DU   DBUXiÈHB  VOLCHB. 
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CHRONIQUE. 

Le  Conseil  général  des  Basses-Pyrénées  vota,  dans  sa  dernière 
session,  une  somme  de  5,000  fr.  pour  refaire  avec  des  transports  de 
terrain,  Vile  des  Faisans  presqu'entièrement  engloutie  sous  les  flots. 
Quelques  mètres  de  son  ancienne  superficie  se  montrent  encore  à  fleur 
d'eau.  C'est  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  paix  de  1659  conclue  entre 
l'Espagne  et  la  France,  ainsi  que  celui  du  mariage  de  Louis  XIV 
avec  rinfaj[)te  Marie-Thérèse,  que  cette  allocation  est  destinée.  Les 
travaux  sont  en  cours  d'exécution. 

M.  Lejosne,  notre  collaborateur,  vient  d'ôtre  appelé  à  la  chaire 
d*histoire  du  lycée  de  Bourges.  Les  provisions  historiques  qu'il  a  re- 
cueillies en  Bigorre,  durant  son  professorat  à  Tarbes,  lui  permettront 
de  continuer  son  sérieux  concours  à  la  Revue  d* Aquitaine. 

Une  grande  étude  de  M.  Bladé,  ayant  pour  titre  :  Discordes  entre 
les  fils  de  Louis  le  Débonnaire»  suivra  immédiatement  la  fin  de  son 
travail  sur  les  Normands  avant  le  ix«  siècle. 


Un  propriétaire  vient,  en  creusant  les  fondements  d'une  construc- 
tion, de  mettre  à  découvert,  au  milieu  d'un  champ  voisin  de  Montréal 
(Gers)y  des  ruines  gallo-romaines.  Nous  les  visiterons  prochainement. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  présentement,  sur  la  foi  de  l'examen 
d'autrui,  c*est:  qu'une  salle  souterraine  est  pavée  en  mosaïque,  et 
qu'un  torse  de  marbre,  appartenant  à  une  statue  dô  femme,  a  été 
trouvé  parmi  les  débris  intérieurs. 

L'Empereur  vient  de  faire  l'envoi  et  l'offrande  au  maréchal  Niel  du 
grand  tableau  de  Beêucé  sur  lequel  se  déploie  la  bataille  de  Solférino. 

Parmi  les  hommes  de  distinction  qui  ont  adopté  Pau  pour  leur 
séjour  d^hiver,  nous  devons  citer  M.  Ampère,  l'un  des  quarante.  La 
notoriété  de  cet  écrivain  nous  dispense  de  rappeler  qu'il  est  Tauteur 
de  :  Grèce  Rome  et  le  Dante^  de  VHistoire  littéraire  de  la  France 
avant  le  xii^  siècle^  de  Littérature  et  Voyages,  et,  enfin^  de  VHis- 
toire Romaine  à  Rome,  ouvrage  dans  lequel  Tarchéologie  a  été  pour 
la  première  fois  appliquée  à  la  politique.  \ 

Dans  une  des  dernières  représentations  des  Chevaliers  du  Pince- 
nez,  qui  fait  affluer  tout  Paris  au  théâtre  Dejazet,  l'acteur  Raynard, 
qui  personnifie  le  gandin  principal  de  la  pièce,  exerça  sa  perspicacité 


« 

La  Revue  d'Aquitaine  publiera  dans  les  premières  livrai- 
sons de  sa  3^  année  : 
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